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SÉANCE  DU  6  JANVIER  1805. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  A.  RAMOND. 

M.  Eug.  Fournier  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  23  décembre  186 Zi,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  annonce  une  nouvelle  présentation. 

Lecture  est  donnée  d’une  lettre  de  M.  Melchior  Barthez,  qui 
remercie  la  Société  de  l’avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres. 

Conformément  à  l’art.  28  du  règlement,  M.  le  Président  fait 
connaître  à  la  Société  les  noms  des  membres  des  diverses  Commis¬ 
sions  nommées  parle  Conseil,  pour  l’année  1865,  dans  sa  séance 
du  23  décembre  dernier. 

Ces  Commissions  sont  composées  de  la  manière  suivante  : 

1°  Commission  de  comptabilité ,  chargée  de  vérifier  la  gestion  de 
M.  le  Trésorier  :  MM.  de  Bouis,  A.  Passy  et  Ramond. 

2°  Commission  des  archives ,  chargée  de  vérifier  la  gestion  de 
M.  l’Archiviste  :  MM.  Eug.  Fournier,  Lasègue  et  Le  Maout. 

3°  Commission  permanente  du  Bulletin  :  MM.  Chatin,  Cosson  et 
Duchartre. 

li°  Commission  permanente  des  gravures  :  MM.  Decaisne,  Groen¬ 
land  et  Prillieux. 

5°  Commission  chargée  de  recueillir  les  opinions  émises  relati¬ 
vement  à  la  tenue  de  la  prochaine  session  extraordinaire  et  de  for¬ 
muler  une  proposition  sur  le  lieu  et  l’époque  de  cette  session  : 
MM.  P.  de  Bretagne,  Cosson,  Eug.  Fournier,  le  comte  Jaubert  et 
de  Schœnefeld. 

6°  Comité  consultatif ,  chargé  de  la  détermination  des  plantes  de 
France  et  d’Algérie  soumises  à  l’examen  de  la  Société  :  MM.  Bes- 
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clierelie,  Cordier,  Cosson,  Eug.  Fournier,  Groenland,  le  comte 
Jaubert  et  Roussel. 

M.  le  Président  annonce  que  les  membres  du  Conseil,  élus  en 
186*2  et  sortant  cette  année,  sont  MM.  Lasègue,  A.  Passy  et  Puel. 
Il  y  a  lieu,  en  outre,  de  pourvoir  au  remplacement  de  M.  J.  Gay, 
que  la  Société  a  eu  la  douleur  de  perdre  en  janvier  186/j. 

On  procède  à  l’élection  du  président  pour  l’année  1865  (1)  : 

M.  Adolphe  Brongniart,  ayant  obtenu  78  suffrages  sur  137,  est 
proclamé  président  de  la  Société  pour  1865. 

La  Société  nomme  ensuite  successivement  : 

Vice-présidents  :  MM.  le  comte  Jaubert,  Lasègue,  Brice  et  Éd. 
Prillieux. 

Vice-secrétaire  :  M.  E.  Boze,  en  remplacement  de  M.  Éd.  Pril¬ 
lieux,  nommé  vice-président. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Cordier,  Decaisne,  Bamond,  Le 
Maout  et  Alph.  Lavallée  (ce  dernier  en  remplacement  de  M.  le 
comte  Jaubert,  nommé  vice-président). 

Il  résulte  de  ces  nominations  que  le  Bureau  et  le  Conseil  d’admi¬ 
nistration  de  la  Société  se  trouvent  composés,  pour  l’année  1865, 
de  la  manière  suivante  : 

Président. 

M.  Ad.  Brongniart. 


MM.  Brice, 

% 

le  comte  Jaubert, 


Vice-présidents . 

MM.  Lasègue, 

Éd.  Prillieux. 


Secrétaire  général. 
M.  deSchœnefeld. 


Secrétaires. 

MM.  Eug.  Fournier, 
A.  Gris. 


Vice-secrétaires , 

MM.  Éd.  Bureau, 

E.  Boze. 


Trésorier. 
M.  Fr.  Delessert. 


Archiviste. 

M.  Duchartre. 


(1)  Parmi  les  vice-présidents  sortants,  MM.  Ad.  Brongniart,  Decaisne  et  Le  Maout 
avaient  obtenu  en  janvier  1864  le  même  nombre  de  suffrages,  et  M.  Cordier  seul  avait 
obtenu  une  voix  de  plus  que  ses  collègues.  En  raison  de  cette  égalité  presque  complète 
et  sur  la  demande  de  M.  Cordier  lui-même,  le  Conseil  a  décidé  que,  sur  les  listes  de 
cette  année,  les  noms  de  MM.  les  candidats  à  la  présidence  seraient  rangés  par  ordre 
alphabétique . 
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Membres  du  Conseil. 


MM.  E.  Bescherelle, 


MM.  Gubler, 

Hénon, 

Alph.  Lavallée, 
Le  Dien. 

Le  Maout, 

A.  Ramond. 


P.  de  Bretagne, 


Chatin, 

Cordier, 

Gosson, 


Decaisne, 


Avant  de  se  séparer ,  la  Société  vote  des  remercîments  unanimes 
à  M.  Ramond,  pour  le  dévouement  avec  lequel  il  a  bien  voulu  diri¬ 
ger  ses  travaux  pendant  l’année  qui  vient  de  finir. 


SÉANCE  DU  13  JANVIER  1865. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  AD.  BRONGNIART. 


M.  le  Président,  en  prenant  place  au  fauteuil,  remercie  la  Société 
de  l’avoir  appelé  à  diriger  ses  travaux  pendant  l’année  qui  vient  de 
s’ouvrir. 

M.  Eug.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  6  janvier,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de  : 

M.  Le  Grand  (Antoine),  agent-voyer  d’arrondissement,  à  Saint- 
Étienne  (Loire) ,  présenté  par  MM.  Malinvaud  et  Bes¬ 
cherelle. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  une  nouvelle  présentation. 


Dons  faits  à  la  Société  : 


1°  Par  M.  Ëd.  Bureau  : 

Note  sur  la  reconstruction  du  Muséum  d'histoire  naturelle  et  de  '  la 


bibliothèque  publique  de  Nantes. 


2°  De  la  part  de  M.  G.  Bolle  : 

Die  Standorte  der  Farm  auf  den  Canarischen  Inseln. 


li  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

3°  De  la  part  de  M.  H.  Loret  : 

Mes  herborisations  au  Bosquet  d’Orb  et  au  Caylar. 

4°  De  la  part  de  MM.  Baiilet,  Jeanbernat  et  Timbal-Lagrave  ; 

Une  excursion  botanique  sur  le  massif  de  Cagire  et  dans  la  haute 
vallée  du  Ger. 

5°  De  la  part  de  M.  Ch.  Martins  : 

Index  seminum  Horti  monspeliensis ,  anno  1864. 

6°  De  la  part  de  M.  Léon  Plessier  : 

Récit  d'une  excursion  botanique  aux  environs  de  Beauvais. 

7°  De  la  part  de  la  Société  royale  botanique  de  Ratisbonne  : 
Denkschriften  dieser  Gesellschaft ,  t.  Y,  fasc.  1. 

8°  De  la  part  de  la  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles 
de  Bordeaux  : 

Mémoires  de  cette  Société,  i.  III,  fasc.  1. 

9°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Linnœa ,  Journal  fuer  die  Botanik,  t.  XVT,  livr.  6,  cl  t.  XVII,  livr.  1 
et  2. 

Flora  oder  allgcmeine  bot anische  Zeitung,  1864,  n09  1  à  29. 

Bot  anische  Zeitung,  1864,  nos  1  à  40. 

Wochenschrift  fuer  Gœrtnerei  und  Pflanzcnkunde ,  1864,  huit  numéros. 
Pharmaceutical  journal  and  transactions,  janvier  1865. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  zoologique  d' Acclimatation,  novem¬ 
bre  1864. 

L'Institut,  décembre  1864  et  janvier  1865,  trois  numéros  et  table 
de  1864. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  à  la  Société  la  perte  doulou¬ 
reuse  qu’elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  l’abbé  de 
Lacroix,  décédé  à  Châtellerault  le  20  novembre  dernier;  il  rappelle 
que  M.  de  Lacroix  a  présidé  la  session  extraordinaire  tenue  par  la 
Société  à  Nantes,  en  août  1861. 

M.  de  Schœnefeld  donne  ensuite  lecture  de  la  lettre  suivante  de 
M.  l’abbé  Chaboisseau  : 
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LETTRE  DE  il.  l’abbé  T.  CHABOISSEA  U. 


Bélabre  (Indre),  10  janvier  1865. 

Monsieur  le  Président, 

La  Société  botanique  de  France  a  fait  une  grande  perte  en  la  personne  de 
M.  l’abbé  de  Lacroix,  décédé  à  Châtellerault,  le  20  novembre  dernier,  à 
l’âge  de  quarante-six  ans.  Permettez  à  celui  qui  était  depuis  longues  années 
son  élève  et  son  ami  de  rappeler  les  principaux  événements  d’une  vie  toute 
dévouée  à  la  pratique  de  la  vertu  et  à  la  culture  de  la  science.  C’est  par  des 
circonstances  indépendantes  de  ma  volonté  que  j’ai  dû  attendre  jusqu’à  ce 
jour  pour  vous  adresser  cette  courte  notice.  Vous  voudrez  bien.  Monsieur 
le  Président,  me  pardonner  ce  retard  qui  n’a  pas  dépendu  de  moi. 

Louis-Soslhène  Veyron  de  Lacroix  fit  ses  études  au  petit  séminaire  de 
Montmorillon,  et  se  montra  dès  l’enfance  réfléchi  et  laborieux.  Les  brillants 
succès  qu’il  obtint  le  firent  revenir  à  Montmorillon  comme  professeur,  après 
avoir  terminé  ses  cours  théologiques  au  grand  séminaire  de  Poitiers.  Il  pro¬ 
fessa  d’abord  les  langues  anciennes  et  la  langue  italienne,  mais  bientôt  la 
rectitude  de  son  esprit  exact  et  positif  le  fit  choisir  pour  la  chaire  de  physique 
et  de  mathématiques;  ce  fut  alors  que  j’eus  le  bonheur  de  le  connaître  et  de 
commencer  avec  lui  cette  liaison  qui  a  fait  le  charme  de  ma  vie  ;  bonheur 
trop  tôt  changé  pour  moi  en  amers  regrets  ! 

La  riche  contrée  qui,  de  Montmorillon,  s’étend  d’un  côté  vers  les  granités 
du  Limousin,  de  l’autre  vers  les  calcaires  jurassiques  du  Poitou,  fut  explorée 
par  lui  avec  un  zèle  souvent  excessif  et  lui  révéla  des  merveilles.  Ce  fut  au 
retour  d’une  course  trop  pénible  dans  un  pays  alors  presque  sauvage,  qu’il  se 
sentit  atteint  de  cette  maladie  dont  les  ravages,  longtemps  retardés  par  la 
science  médicale,  ont  fini  par  le  ravir  trop  tôt  à  l’affection  de  ses  amis.  Forcé 
d’abandonner  l’enseignement  devenu  trop  fatigant  pour  sa  poitrine  délabrée, 
il  fut  nommé  curé  de  Saint-Romain-sur-Vienne.  Il  a  vécu  là  quinze  ans,  tou¬ 
jours  tenté  d’abuser  de  ses  forces  toutes  les  fois  qu’il  se  sentait  sollicité  par 
les  devoirs  de  son  ministère  ou  parles  attraits  delà  science,  et  souvent  puni 
de  ses  généreuses  témérités  par  un  retour  des  anciennes  souffrances.  Ce  fut 
là,  au  milieu  d’occupations  au-dessus  de  ses  forces,  qu’il  réunit  en  herbier 
les  plantes  du  Poitou,  fit  des  recherches  cryptogamiques  d’une  haute  impor¬ 
tance,  et  noua  avec  les  meilleurs  botanistes  français ,  notamment  avec 
MM.  Mougeot  et  Guépin,  ces  relations  scientifiques  dont  nous  connaissons 
tous  le  charme.  La  Société  botanique  réunie  à  Nantes,  en  le  portant  à  la  pré¬ 
sidence  de  la  session^  a  voulu  rendre  hommage  à  son  profond  savoir,  et  nous 
nous  rappelons  cjue  dans  çetfà  çirçonstancç  \\  çharma  tout  le  rnondo  par  sa 
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distinction,  et  peut-être  encore  plus  par  sa  modestie.  Moi,  qui  l’ai  connu 
dans  l’intimité,  je  puis  ici  lever  le  voile  et  dire  quelles  belles  qualités  de  l’es¬ 
prit  et  du  cœur  il  cachait  sous  cet  extérieur  si  modeste  :  jugement  solide, 
brillante  imagination,  répartie  fine  et  piquante;  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
exquise  sensibilité,  dévouement  généreux.  Les  pensées  de  toute  sa  vie  ont  été 
la  piété,  la  charité  et  la  science. 

Cependant  ses  forces,  de  plus  en  plus  affaiblies,  ne  lui  permettaient 
pas  de  conserver  ses  fonctions  :  il  fut  nommé  aumônier  des  Petites-Sœurs  des 
Pauvres,  à  Poitiers,  et  en  même  temps  chanoine  honoraire,  faveur  rare  dans 
notre  diocèse.  La  maladie  se  porta  bientôt  de  la  poitrine  au  cerveau,  et  l’on 
vit  s’affaiblir  cette  intelligence  autrefois  si  brillante.  Obligé  par  les  souffrances 
à  résigner  ses  fonctions,  il  se  retira  dans  sa  famille,  à  Châtellerault.  Malgré 
l’obscurcissement  de  ses  facultés,  il  avait  conservé  toutes  ses  habitudes  de 
piété:  c’est  dans  l’église  Saint-J acques,  à  l’ombre  de  laquelle  il  avait  été 
élevé,  qu'il  s’est  affaissé  tout  à  coup  le  dimanche  20  novembre,  22e  anniver¬ 
saire  de  son  ordination  au  sacerdoce. 

M.  l’abbé  de  Lacroix  a  publié  dans  notre  Bulletin  des  articles  intéressants 
que  nous  connaissons  tous,  et  dans  les  Mémoires  de  V Institut  des  provinces 
un  résumé  des  découvertes  botaniques  faites  dans  la  Vienne.  Ce  travail  devait 
servir  de  base  à  une  deuxième  édition  de  la  Flore  de  la  Vienne ,  publiée  en 
1842  par  M.  Delastre,  qui  fut  notre  maître  commun  et  notre  ami.  Successi¬ 
vement  ajourné  parla  mort  de  mes  deux  excellents  maîtres,  ce  travail  retombe 
sur  moi,  avec  la  charge  de  retrouver  leur  méthode,  leur  sagacité,  leurs  fines 
observations. 

J’espère  qu’il  verra  le  jour  dans  un  avenir  prochain,  heureux  si  je  pou  ¬ 
vais,  dans  un  travail  qui  ne  fût  pas  trop  indigne  de  ces  deux  hommes  d’élite, 
faire  revivre  leur  esprit  et  conserver  leur  souvenir  ! 

Agréez,  monsieur  le  Président,  l’expression  de  mes  sentiments  les  plus 
respectueux. 

T.  Chaboisseau. 

MM.  les  Secrétaires  donnent  lecture  des  communications  sui¬ 
vantes,  adressées  à  la  Société  : 


ÉTUDE  SUR  LES  AIR  A  DE  FRANGE,  par  M.  DUVAL-JOUVE. 

(Strasbourg,  décembre  1864.) 

PREMIÈRE  PARTIE. 


En  entreprenant  aujourd’hui  (1864)  une  étude  sur  les  Aira ,  peut-on  espé¬ 
rer  d’arriver,  je  ne  dis  pas  à  l’établissement  bien  solide  de  principes  de  dis¬ 
tinction  ou  de  réunion  spécifiques,  mais  au  moins  a  l’éclaircissement  définitif 
de  quelques  points  ?  Je  ne  le  crois  pas. 
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Les  matériaux  manquent. 

Que  l’on  consulte  ,  en  effet,  les  herbiers  sur  M  Air  a  caryophyllea  par 
exemple,  et  l’on  y  verra  que  cette  petite  Graminée,  traitée  en  plante  vulgaire 
et  réputée  bien  connue,  n’est  communiquée  par  personne.  On  en  récolte,  et 
pas  toujours  encore,  un  brin  pour  soi  ;  on  rougirait  d’envoyer  à  autrui  un 
échantillon  d’une  plante  si  commune.  Voit-on  quelques  pieds  qui  semblent 
différer  des  autres,  on  se  dit  que  c’est  influence  de  localité,  d’âge,  d’une  cir¬ 
constance  quelconque,  et,  si  par  grand  hasard  on  en  prend  un,  on  se  con¬ 
tente  d’affecter  l’étiquette  du  signe  ?,  et  tout  est  fini  là.  Cette  ébauche  d’ob¬ 
servation  reste  isolée.  Gomment  alors  comparer  les  formes  qui  ont  servi  dans 
ces  derniers  temps  à  établir  plusieurs  espèces  ?  Gomment  savoir  s’il  n’y  a 
pas  des  intermédiaires  qui  relient  ces  formes  entre  elles,  et  qui,  moins  sen¬ 
sibles  que  les  formes  extrêmes  et  bien  caractérisées ,  n’ont  pas  frappé  le  regard 
des  collecteurs  ?  Ge  n’est  guère  que  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  que  le 
faciès  plus  saillant  des  A.  intermedia,  provincialis  et  autres,  commande  l’at¬ 
tention  et  force  la  main  à  s’abaisser.  Partout  ailleurs,  on  traite  les  Air  a  avec 
un  dédain  superbe  et  on  s’abstient  de  les  recueillir.  Dans  de  telles  conditions, 
comment  entreprendre  une  étude  avec  quelque  espoir  de  succès?  Je  le  fais 
néanmoins,  et  même  je  ne  désespère  pas  d’atteindre  mon  but,  qui  est  non  de 
décider  les  questions,  mais  de  les  montrer,  d’en  signaler  les  difficultés  à  l’at¬ 
tention  des  botanistes  et  de  les  prier  de  recueillir  toutes  les  formes  d 'Aira, 
grandes  ou  petites,  intermédiaires  ou  extrêmes  :  précieux  matériaux  à  l’aide 
desquels  une  solution  définitive  pourra  être  ultérieurement  obtenue  par  plus 
savant  et  plus  habile. 

Je  prends  le  genre  A  ira  dans  les  limites  que  lui  ont  assignées  les  auteurs 
de  la  Flore  de  France ,  111,  p.  503,  et  dans  lesquelles  Koch  avait  précédem¬ 
ment  circonscrit  la  «  sect.  V.  Garyophyllea  •>  de  son  genre  Avena  ( Syn . 
ed.  3a,  p.  693),  M.  E.  Fries  son  genre  Airopsis  ( Nov .  mant.  III  p.  180); 
et  dès  lors  avec  exclusion  des  Molineria,  des  Airopsis ,  des  Corynephorus 
et  des  Deschampsia.  Je  dis  cela  dans  la  seule  intention  de  faire  mieux  com¬ 
prendre  de  suite  à  quel  groupe  de  plantes  se  réduit  cette  étude,  et  certes 
sans  rien  préjuger  sur  la  légitimité  de  ces  exclusions  et  sur  la  valeur  de  cette 
réduction.  1 

Ainsi  réduit,  ce  genre  n’aurait  compris  que  les  deux  dernières  espèces 
à'Àira  énumérées  par  Linné,  il  y  a  un  siècle,  dans  la  seconde  édition  de  son 
Species:  A „  prœcox  et  A.  caryophyllea  ;  mais  il  s’est  bien  accru  depuis. 

Jusqu’en  1809,  où  parut  l’_4.  capillaris  Host,  Gram,  austr.  IV,  p.  20, 
aucune  nouvelle  espèce  annuelle  ne  paraît  avoir  été  publiée,  et  l’on  n’a  à 
faire  remarquer  que  l’erreur  commise  par  Leers,  qui  décrivit  et  figura  un 
A.  caryophyllea,  auquel  il  attribua  :  «  Radix  densa,  fibrosa,  perennis. 

»  Folia  setacea...,  plura  basi  in  fasciculos  subbulbosos,  tunicatos,  collecta . 

»  Flosculus  superior  pedicellatus,  dislans...  Arista  vix  calyce  longior  »  ( Flor . 
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herborn.  [).  24,  tab.  v,  fig.  7;  1775).  Ces  caractères  et  la  figure  permettent 
de  reconnaître  dans  la  plante  de  Leers  la  variété  du  Deschampsia  cœspitosa 
nommée  par  Koch  :  A.  cœspitosa  y  seti folia  ( Syn .  ed.  3,  p.  687),  par 
M.  Dœll  :  A.  cœspitosa  fi  juncea  [Fl.  Bad.  I,  p.  199).  Il  faut  pourtant 
remarquer  qu’en  1784  l’abbé  Pourret  avait  publié  son  A.  divaricata;  mais, 
comme  le  dit  cet  auteur,  «  cette  plante  se  rapproche  davantage  de  VA.  canes- 
)>  cens  L.  que  de  VA.  caryophyllea  L.  )){Mém.  Acad.  Toulouse,  III,  p.  307). 
Suivant  l’opinion  de  M.  Jordan  (in  Boreau,  Fl.  du  Centre ,  3e  éd.  II,  p.  701), 
il  faudrait  en  faire  un  Corynephorus ,  bien  que  Pourret  ne  mentionne  pas 
dans  sa  description  des  arêtes  en  massue,  et  se  borne  à  dire  «  aristis  brevi- 
»  bus»  (1),  et  que  Lamarck,  qui  lavait  reçue  de  Pourret ,  en  ait  fait 
une  variété  fi  de  VA.  caryophyllea  «  aristis  flore  brevioribus  »  ( Encycl . 
méth.  I,  p.  600). 

En  1811,  Gaudin  publia  son  A.  elegans ,  en  attribuant  cette  dénomination 
inédite  à  Willdenow  ( Agrost .  helv.  I,  p.  130);  mais  à  la  page  355  du  même 
ouvrage,  il  fait  connaître  que  'Willdenow  n’avait  pas  nommé  sa  plante  elegans , 
comme  on  le  lui  avait  dit  :  «  Ut  mihi  dictum  fuerat  :  eam  appellavit  A.  pul- 
n  chellam.  Eadem  est  ac  A.  setiformis  Host  ».  Il  y  a  là  deux  erreurs.  D’une 
part,  VA.  pulchella'W illd.  Enum.  pl.  Hort.  berol.  p.  181,  note  (1809), 
paraît  être  un  Deschampsia  «flosculis  subtribus,  calvce  majoribus  »  ( loc .  cit.), 
qu’on  ne  peut  dès  lors  rapporter  avec  Kunth  à  VAiropsis pulchella  Tenore 
(voy.  aussi  Rœm.  et  Schult.  Syst.  veg.  Il,  p.  682,  n°  9).  D’autre  part,  Host 
n’avait  publié  aucun  Aira  sous  le  nom  de  setiformis ,  mais,  en  1809,  il  avait 
décrit  et  figuré  l’espèce  reprise  par  Gaudin  et  l’avait  nommée  A.  capillaris. 
La  priorité  demeure  donc  acquise  au  nom  de  Ilost  (2).  Il  est  juste  d’ajouter 
que  Scheuchzer,  qui  connaissait  si  bien  les  Graminées  méditerranéennes, 
avait  déjà  donné  une  bonne  description  et  une  figure  reconnaissable  de  la 
même  espèce  «  frequens  circa  Monspelium  »  ( Agrost .  p.  233,  tab.  iv,  fig. 
23),  et  qui  pourtant  n’a  figuré  au  nombre  de  nos  espèces  qu’en  1828  (Duby, 
Bot.  gall.  p.  511;  n°  3,  exRequien). 

A  côté  de  son  A.  capillaris ,  et  dès  lors  en  1809,  Host  décrivait  et  figurait 


(1)  Dans  la  localité  indiquée  par  Pourret  «  Narbonne,  environs  de  Fontlaurier  »,  les 
deux  formes,  ou  si  l’on  veut  les  deux  espèces  annuelles,  de  Corynephorus,  C.  articu- 
lalus  et  C.  fasciculatus,  croissent  pêle-mêle  avec  l’J.  Cupaniana ,  qui  n’est  ni  plus  ni 
moins  divariqué  que  les  deux  autres.  Il  devient  impossible  de  se  fixer  rigoureusement 
sur  l 'Aira  de  Pourret,  qui  certes  ne  distinguait  pas  ces  trois  plantes;  et  la  présence  de 
l'une  d’elles  dans  un  herbier,  avec  une  étiquette  de  Pourret,  ne  prouverait  même  pas 
qu’elle  fût  précisément  celle  que  Pourret  avait  en  vue  dans  sa  description. 

(2)  L’analogie  qui  existe  entre  le  nom  de  capillaris  et  celui  de  setiformis  fait  soup¬ 
çonner  que  Host  s’était  d’abord  proposé  de  nommer  sa  plante  setiformis;  et  ce  soupçon 
est  corroboré  par  cette  circonstance  que  ce  nom  A.  setiformis  Host  se  retrouve  dans  les 
manuscrits  de  Trinius  (cf.  Steudel,  Nomencl.  bot.eà.  2,  1845,  p.  45,  verbo  Aira).  — 
Bcemer  et  Schultes  (Syst,  veg,  H,  p.  682)  et  Kunth  (Enum,  f,  p.  280)  ont  attrjbqé 
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un  A.  canescens ,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  l’espèce  de  Linné,  ainsi  que 
Wahlenberg  le  fit  remarquer  dès  1814  [Fl.  Carp.  n°  63).  Bien  que  Linné 
eût  dit  de  son  A.  canescens  :  «  Arista  in  medio  cincta  denticulis,  infra  cras- 
»  sior,  supra  tenuior  subclavata  »  [Sp.  pl.  ed.  la,  p.  65;  ed.  2\  p.  97), 
Host  figure  un  Aira  'a  arête  simple  et  que  l’on  peut  rapporter  soit  à  une 
grande  forme  blanchâtre  de  VA.  caryophyllea ,  suivant  l’opinion  de  Rœmer 
et  Schultes  {Syst.  veg.  II,  p.  681)  et  de  Kunth  ( Enum .  plant.  I,  p.  289), 
soit  plus  probablement  à  IM.  multiculmis  Dum.,  d’après  M.  Dumortier  lui- 
même  ( Agrost .  belg.  p.  121).  Host,  d’ordinaire  si  exact,  aura  sans  doute  été 
induit  en  erreur  par  ces  mots  malheureux  de  la  phrase  linnéenne  :  Folio 
»  summo  (spalhaceo,  ed.  2a)  paniculam  inferne  obvolvente  ».  De  plus,  il 
disait  positivement  :  «  Radix  perennis  »  [Gram,  austr .  IV,  p.  21),  ce  qui 
semble  s’opposer  à  tout  rapprochement,  soit  de  VA.  caryophyllea ,  soit  de 
l’A.  multiculmis  ;  mais  cette  erreur  sur  la  durée  d’une  plante  que  l’auteur 
avait  reçue  de  Bohême  par  L.-A.  Cari,  est  corrigée  dans  son  Flor.  austr.  I, 
p.  115,  où  la  même  plante,  toujours  rapportée  à  celle  de  Linné,  est  néan¬ 
moins  indiquée  annuelle,  comme  l’.4.  caryophyllea.  Steudel  a  conservé, 
mais  avec  doute,  la  plante  de  Host  comme  espèce,  qu’il  nomme  A.  Hostii 
[Syn.  Glum.  p.  221,  n°  36). 

En  1820,  Tenore  décrivit  {Fl.  ncip.  prodr.  suppl.  3,  in Fl.nap.  II, p.  377) 
et  en  1824  figura  {Fl.  nap.  IIT,  p.  56,  lab.  en,  fig.  2)  son  Airopsis  pul- 
chella;  belle  espèce,  digne  de  son  nom,  et  qui  parut  à  son  auteur  si  distincte 
des  autres  Aira  «  ob  glumam  corollinam  exteriorem  arista  omnino  exper- 
)>  tem»  [Syll.  p.  41)  qu’il  crut  devoir  la  rapporter  «  ad  Airopsidem  potius 
»  quam  ad  Airamn.  Cette  plante  fut,  en  1827,  rendue  au  genre  Aira  par 
deux  botanistes  à  la  fois  :  par  Link  sous  le  nom  déjà  employé  d’A.  pulchella 
[Hort.  berol.  I,  p.  130),  et  par  M.  Gussone,  qui  voulut  rappeler  l’auteur  de 
l’espèce  en  imposant  le  nom  plus  heureux  d’A.  Tenorii  [Fl.  sic.  prodr.  I, 
p.  62;  1827  ;  et  Suppl.  I,  p.  15;  1832).  Également  en  1827,  Loiseleur-Des- 
longchamps  signalait  cette  plante  dans  le  domaine  de  la  flore  française,  sans 
indiquer  de  localité,  sous  le  nom  trop  tardif  et  mal  choisi  d’A.  inflexa, 
«  palea  exteriori  acuminata,  inflexo  acumine  »,  avec  une  description  peu 
exacte  et  une  figure  moins  exacte  encore  {Fl.  gall.  ed.  2a,  I,  p.  56,  tab.  22). 

comme  princeps  le  nom  A.  elegans  à  Willdenow,  sur  la  foi  du  texte  de  Gaudin  et  sans 
avoir  remarqué  la  correction  que  cet  auteur  indique  dans  la  note  jointe  à  la  table  de  son 
Agrost.  helv.  I,  p.  355.— M.  Godron  attribue  la  priorité  au  nom  de  Gaudin  «  1811  »  et  à 
celui  de  Host  la  date  «  1814  »;  mais  le  4e  volume  des  le.  et  descr.  Gram,  austr.  est  de 
1809,  non  de  1814,  et  dès  lors  antérieur  de  deux  ans  à  Y  Agrostographia  de  Gaudin.  Re¬ 
marquons  encore  que  le  nom  A.  capillaris  avait  été  dès  1798  appliqué  par  G.  Savi  à 
VA.  media  Gouan  ( Flora  pisana ,  1,  p.  86);  mais  ce  nom  a  été  oublié  après  avoir  été 
corrigé  et  retiré  par  son  auteur,  en  1808,  dans  son  Bot.  etrusc.  I,  p.  52;  il  semble 
donc  qu’il  y  aurait  rigueur  extrême  et  inutile  à  abandonner,  à  cause  de  cette  dénomina¬ 
tion  oubliée,  le  ppm  que  Host  a  donné  et  appuyé  d’unp  bonne  description  et  d’une  excef» 
lente  figure, 
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En  1837,  Mutel  indiqua  cette  plante  en  Corse,  en  donna  une  bonne  des¬ 
cription,  une  assez  bonne  figure  (Fl.  franc.  IV,  p.  51,  tab.  lxxix,  fig.  590); 
mais  il  y  rapporta  mal  à  propos  le  nom  d'A.  corymbosa  Chaüb.  imposé,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  à  une  autre  plante,  ou  au  moins  à  une  autre  forme. 

Dans  son  AgrosL  belg.  lent.  p.  121,  tab.  XII,  fig.  28;  1817,  M.  Dumortier 
décrivait  et  figurait  son  A.  multiculmis ,  en  le  rapportant,  avec  raison  peut- 
être,  à  VA.  canescens  Host,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  C’est  sans  doute 
à  la  brièveté  de  la  description  et  à  l’imperfection  de  la  figure  qu’il  faut  attri¬ 
buer  le  long  silence  des  Aoristes  français  sur  cette  plante  que  MM.  Boreau 
(Fl.  Centr.  II,  p.  580)  et  Jordan  (Pag.  p.  355)  ont  été  les  premiers  à  men¬ 
tionner. 

En  1827,  Loiseleur-Deslongchamps,  oubliant  que  le  nom  A.  divaricata 
avait  été,  dès  1786,  employé  par  Pourret,  cité  en  1789  par  Lattiarck 
(Encycl.  meth.  I,  p.  600),  répété  en  1805  par  De  Candolle  (Fl.  fr.  III, 
p.  44),  l’appliqua  comme  nom  princeps  à  un  Aima  panicule  divariquée, 
trouvé  au  cap  de  la  Bogue  par  A.  Le  Prévost  (Nouv.  not.  p.  6;  Fl.  gall.  ed. 
2a,  p.  59,  tab.  23).  Ses  successeurs  en  firent  une  variété  de  VA.  caryophyl- 
leay  mais  M.  Jordan,  après  avoir  noté  cette  plante  «  ulterius  observanda  » 

( Pug .  p.  355  ;  1852),  la  reprit  en  1857  comme  espèce  distincte  eï  changea 
son  nom,  déjà  employé  par  Pourret,  en  celui  d’A.  patulipes  in  Boreau  (Fl. 
Centr.  3e  éd.  II,  p.  701). 

Dans  les  deux  ouvrages  que  nous  venons  de  citer,  Loiseleur-Deslongchamps 
signalait  en  Corse  et  aux  environs  d’Hyères,  de  Toulon,  de  Fréjus,  etc., 
VA.  capillaris  Host,  comme  lui  venant  de  Requien,  Perrevmond,  etc.,  et 
cette  synonymie  a  été  conservée  par  M.  Godron  (Fl.  de  Fr.  III,  p.  584).  Or 
je  ne  puis  m’empêcher  d’avoir  des  doutes  sur  ce  point.  Ce  qu’en  1829  et 
1830  j’ai  reçu  de  Requien  et  de  Perreymond  sous  le  nom  d’A.  capillaris ,  ce 
que  ce  dernier  a  mentionné  sous  ce  nom  en  1833  (Plant,  des  env.  de  Fréjus , 
p.  3),  ce  qu’il  m’a  fait  récolter  lui-même  aux  localités  désignées,  ce  que  j’ai 
trouvé  dans  l’herbier  de  J.  Éineric,  étiqueté  de  la  main  de  Loiseleur-Deslong¬ 
champs  A.  capillaris ,  est  sans  aucune  exception  de  VA.  provincialis  Jord. , 
alors  inédit  et  rapporté  à  la  description  et  à  la  figure  peu  connues  de  Host(l). 
J’ignore  ce  qu’était  sa  plante  de  Corse;  mais  ce  que  je  possède  de  Soleirol, 
nommé  A.  capillaris  et  provenant  de  Corse,  est  de  VA.  intermedia.  Peut- 
être  à  cette  époque,  où  les  Aira  étaient  si  confondus,  M.  Duby  avait-il  aussi 
reçu  VA.  Tenorii  sous  le  nom  d’A.  capillaris ,  car  il  ajoute  à  sa  description  : 
«  variât  mutica  »  (Bot.  gall.  p.  511).  M.  Gussone  décrivit  en  1832  son 
A.  intermedia  (Fl.  sic.  prodr.  suppl.  I,  p.  16),  mais  plus  tard,  par  une  mé- 

(1)  Bien  que  Loiseleur-Deslongchamps  ait  cité  exactement  la  page  et  la  figure  deHost,  il 
est  permis  de  croire,  d’après  la  manière  dont  il  mentionne  l’ouvrage  lui-même  dans  V Index 
o perum  de  son  vol.  Il,  p.  377,  qu’il  ne  connaissait  que  les  trois  premiers  volumes  du 
Gram,  austr.,  et  c’est  dans  le  IVe  qu’est  décrit  et  figuré  VA.  capillaris. 
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prise  dont  il  est  clitïicile  de  se  rendre  compte  après  avoir  lu  le  texte  où  cet 
auteur  dit  :  «  Bene  perpensas  icônes  citatas  »  (id  est  Host  Gram .  ûustr.  IV, 
tab.  35),  l’auteur  rapporte  sa  plante  à  l’A.  capillaris  Host  [Fl.  sic.  syn. 
p.  148).  C’est  une  erreur  qui  a  déterminé  des  synonymies  très-embroüillées 
chez  les  auteurs  italiens  (Bertol.  Fl.  ital.  I,  p.  458,  et  X,  p.  456;  Parlât. 
Fl.  palerm.  p.  96,  corrigé  in  Fl.  ital.  I,  p.  255)  ;  elle  a  été  relevée  par 
M.  Jordan  [Pug.  p.  357),  et  plus  récemment  par  M.  De  Notaris  [Air.  ital. 
p.  4).  L’A.  intermedia  est  une  plante  très-reconnaissable,  que  Chaubard 
décrivait  et  figurait  de  son  côté,  en  1838,  sous  le  nom  d’A.  corymbosa  [Flor. 
Pélop.  p.  5,  tab.  7,  et  Act.  Soc.  Linn.  Bordeaux ,  t.  XIX,  lrc  livr.  tab.  4) 
et  qui  fut  signalée  sur  notre  territoire  en  1852  par  M.  Jordan  [Pug.  p.  357) 
et  en  1854  par  M.  Godron  [Not.  fl.  Montp.  p.  25). 

Le  même  auteur  italien  distingua,  en  1842,  son  A.  Cupaniana  [Syn.  I, 
p.  168),  que  les  deux  mêmes  botanistes  français  signalèrent  en  France  au 
même  moment  que  l’espèce  précédente.  Toutefois,  il  est  juste  de  faire  remar¬ 
quer  que  Mutel  avait,  dès  1837,  mentionné  et  figuré  cette  plante,  trouvée  ert 
Corse  par  Soleirol,  et  dont  il  faisait  une  variété  C  intermedia  de  son  A.  ca - 
ryophyllea  [Fl.  fr.  IV,  p.  52,  tab.  lxxx,  fig.  594). 

En  1845,  M.  De  Notaris  signala  son  A.  ambigua  [Ind.  sem.  Hort.  bot. 
yen.')\  malheureusement  ce  nom  avait  été  employé  par  Michaux  [FL  bor. 
amer.  I,  p.  61),  et  Steudel,  voulant  donner  à  cette  plante  un  autre  nom, 
crut  convenable  de  choisir  celui  du  premier  descripteur  et  en  fit  l’A.  Notari- 
siana  [Syn.  Glum.  I,  p.  221,  n°  39). 

En  1852,  M.  Jordan  nous  donna  uile  excellente  description  de  son  À.pro- 
vincialis  [Pug.  p.  353) ,  très-beau  type  qui  se  trouve  dans  tous  les  envois 
des  anciens  botanistes  provençaux,  Requien^  Robert,  Perreymond,  Émeric* 
Jauvy,  Giraudy,  quelquefois  sans  nom,  le  plus  souvent  comme  A.  capillaris 
Lois.,  quelquefois  même  comme  A.  inflexa  Lois,  et  Mutel  (1).  En  même 
temps,  le  même  auteur  décrivait  son  A.  corsica  [op.  cit.  p.  354)  et  dans 
une  phrase  comparative  distinguait  l’A.  aggregata  Tim.  des  A0  caryophyllea 
et  multiculmis  [op.  cit.  p.  355).  Mais  le  nom  A.  corsica  n’était  plus  libre 
et  avait  été  employé,  dès  1837  ,  par  Tausch  [Flora, 4 p.  102),  pour  désigner 
une  espèce  que  son  auteur  rapporte  au  groupe  du  Deschampsia  flexuosa ,  et 
qui  est  rappelée  comme  inconnue  par  M.  Godron  [Fl.  de  Fr.  III,  p.  620).  Ce 
nom  est  donc  à  changer  par  M.  Jordan,  s’il  maintient  la  plante  comme  espèce. 

Déplus,  la  Flore  du  Centre  de  M.  Boreau  (3e  éd.  II,  p.  701;  1857)  con¬ 
tient  la  description  d’une  nouvelle  espèce  de  M.  Jordan:  «  A.  plesiantha , 
»  commune  dans  les  champs  et  lieux  sablonneux  »,  et  la  mention,  sans  des¬ 
cription,  d’une  autre  espèce  de  M.  Jordan  :  A.  curta. 

(1)  J’ai  vu  dans  l’herbier  de  M.  Lenormand  des  échantillons  de  cette  espèce  nommés, 
en  1853,  par  Steudel,  A.  setacea  Retz.;  bien  que  ce  môme  auteur,  dausson  Syn.  Glum. 
I,  p.  221,  n°  40  ;  1855,  dise  de  VA.  setacea  Retz,  ce  que  Rœmeren  avait  déjà  dit  :  «  spi- 
culis  3-floris  ». 
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D’autre  part,  je  trouve  que  M.  Boreau  ( Seconde  notice  sur  les  plantes 
recueillies  en  Corse  par  M.  E.  Reveliere ,  p.  9;  1858)  mentionne  un 
A.  Edouardi  Reuter,  dont  je  ne  connais  pas  la  description,  et  qui  peut-être 
n’a  reçu  d’autre  publicité  que  l’étiquette  imprimée  des  Exsiccata  de  Sicile 
recueillis  en  1855  par  M.  Huet  du  Pavillon. 

Ainsi,  de  compte  fait,  cela  donne  à  la  flore  de  France  les  quinze  Aira  suivants  : 


DATE 

de  la 

première 

description 

NOM  PRIMITIF. 

NOM  CONSERVÉ. 

DATE 

de  la 

première 
mention 
en  France. 

Observations. 

1820 

Airopsis  pulchellaTenore. . 

Aira  Tenorii  Guss.  .  .  . 

1827  Lois. 

A.  indexa 

1832 

Aira  intermedia  Guss.  . . . 

A.  intermedia  Guss.  .  . 

1852  Jord. 

Lois. 

1852 

Aira  provincialis  Jord. .  .  . 

A.  provincialis  Jord. .  . 

1852  Jord. 

av.  L. 

Aira  capillaris  Host,  1809. 

A.  capillaris  Host . 

1719  Scheuchz. 

An  A.  capilla- 

1852 

Aira  corsica  Jord . 

? 

1852  Jord. 

ris  Duby? 

1845 

Aira  ambigua  De  Not.  . . . 

A.  Notarisiana  Steudel . 

1852  Jord. 

1837 

Aira  caryophyllea  C  inter- 

media  Mutel . 

A.  Cupaniana  Guss  .  .  . 

1837  Mutel. 

1823 

Aira  multiculmis  Dumort. . 

A.  multiculmis  Dumort. 

1840  Boreau 

A.  canescens 

1852 

Aira  aggregata  Tim . 

A.  aggregata  Tim.  . .  . 

1852  Jord. 

Host? 

1857 

Aira  plesiantha  Jord . 

A.  plesiantha  Jord  .  .  . 

1857  Jord. 

1857 

Aira  curta  Jord . 

A.  curta  Jord . 

1857  Jord. 

1827 

Aira  divaricata  Lois . 

A.  patulipes  Jord . 

1 827  Lois. 

av.  L. 

Aira  caryophyllea  L . 

A.  caryophyllea  L.. . . 

vet.  auct. 

? 

Aira  Edouardi  Reuter. .  .  . 

A.  Edouardi  Reut .... 

1858  Boreau 

av.  L. 

Aira  præcox  L . 

A.  præcox  L . 

vet.  auct. 

Sur  ce  tableau,  les  Aira  sont  ordonnés,  non  plus  par  ordre  chronologique, 
mais  d’après  leurs  ressemblances,  afin  de  mieux  faire  comprendre  les  réduc¬ 
tions  et  les  modifications  qui  ont  été  proposées,  car  il  s’en  faut,  et  de  beaucoup, 
que  Ton  ait  été  et  que  l’on  soit  d’accord  pour  accepter  cette  série  d’espèces. 

Dès  1846,  au  congrès  des  savants  italiens,  M.  Bertoloni  prétendit  que 
VA.  capillaris  Host  et  VA.  Cupaniana  Guss.  ne  sont  qu’une  seule  et  même 
plante  aux  deux  états  extrêmes  de  son  développement  :  avant  l’anthèse,  con¬ 
tractée  et  àpédicelles  courts,  elle  donne  VA*  Cupaniana  ;  après  l’anthèse,  à 
panicule  étalée  ou  divariquée  et  4  pédiçe(les  allongés,  elle  devient  i’4,  capih 
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loris.  MM.  Parlatore  et  De  Notaris  soutinrent  la  légitimité  (le  la  distinction 
j(le  ces  deux  espèces,  et  M.  De  Notaris  rappela  les  caractères  qui  lui  avaient 
ait  en  outre  établir  son  A.  ambigua  (Att.  delV  ott.  riun.  d.  scîenz.  italiani , 
1844,  p.  554).  Plus  tard,  M.  Parlatore  conserva  la  distinction  des  A.  Cupa- 
niana ,  capillaris,  intermedia ,  mais  il  ramena  VA.  ambigua  De  Not.  à  une 
variété  bi-aristéede  VA.  capillaris  (Fl.  ital.  I,  pp.  253-255).  Enfin,  dans  le 
dixième  et  dernier  volume  de  son  Fl.  ital.  p.  456,  M.  Bertoloni,  revenant 
sur  cette  question,  a  soutenu  de  nouveau  l’identité  des  A.  capillaris  et  Cu - 
paniana ,  et  y  a  de  plus  rapporté,  comme  variété  d’une  seule  et  même  plante, 
VA  intermedia  Guss. ,  ainsi  qu’il  l’avait  déjà  fait  dans  le  même  ouvrage,  I, 
p.  458,  A.  capillaris  var.  x.  Ce  fut  alors  qu’en  1862,  M.  De  Notaris,  «  a 
»  convalidare  i  caratteri  delle  accennate  specie,  a  creder  mio,  egregiamente 
»  distinle  »,  donna  unè  analyse  comparative  et  des  figures  des  quatre  espèces 
en  litige  ( Osser .  su  aie.  spec.  di  Aire  italiane  in  Mem.  d.  Acad.  d.  scienz.  di 
Torino;  ser.  II,  t.  XXI). 

En  France,  M.  Jordan,  après  avoir  adopté  la  distinction  des  espèces  préci¬ 
tées,  avait  ajouté  au  groupe  de  VA.  elegans  son  A.  corsica,  et  au  groupe  de 
VA.  caryophyllea  VA.  aggregata  Tim. ,  indépendamment  de  son  A.  provin- 
cialis ,  qui  a  toujours  été,  à  ma  connaissance  du  moins,  hors  de  discussion 
( Pug .  p.  353-358;  1852).  Mais,  en  1855,  M.  Godron  :  l°réunità  VA.  Te - 
norii  Guss.  VA.  intermedia  du  même  comme  simple  variété  aristée,  plaçant 
entre  les  deux  une  variété  «  mixia  réunissant  sur  le  même  pied  les  épillets  des 
»  deux  autres  variétés  »  ;  2°  ramena  à  1\4.  capillaris  d’abord  VA.  corsica 
Jord.  comme  simple  «  forme  à  épillets  plus  petits  » ,  puis  VA.  ambigua  De 
Not.  comme  variété  à  épillets  bi-aristés ;  3°  enfin,  identifia  absolument  les 
A .  multiculmis  Dum.  et  aggregata  Tim.  —  Ajoutons  encore  que,  suivant 
en  cela  la  tradition  de  Larnarck  et  De  Gandolle,  M.  Godron  ramenait  en 
simple  variété  au  type  linnéen  et  primitif  de  VA.  caryophyllea  VA.  divari - 
cata  Fourr.  (Fl.  de  Fr.  III,  pp.  501  à  506). 

Presque  en  même  temps,  M.  Cosson  réduisait  VA.  Cupaniana  à  n’être 
qu’une  sous-variété  uni-aristée  de  VA.  caryophyllea ,  reliée  au  type  par  une 
variété  (3  uni-bi-aristée,  mais  à  épillets  plus  petits  que  Je  type  linnéen  non 
-  trouvé  (à  cette  époque  !)  en  Algérie,  et  de  plus,  à  l’exemple  de  M.  Gussone, 
il  identifiait  VA.  intermedia  Guss.  à  VA.  capillaris  Host,  et  y  ramenait  en 
sous-variété  bi-aristée  VA.  Lensœi  Lois.  (1),  et  en  sous-variété  mulique 
VA.  Tenorii  Guss.  (Fl.  d’Alg.  pp.  95  et  96)  (2). 


(1)  Je  n’ai  point  parle  de  cette  espèce,  parce  que,  sM  faut  en  croire  la  description  et 
la  figure  de  Mutel  faites  sur  V échantillon  même  de  De  Lens  (Fl.  fr.  IV,  p.  51,  tab.  lxxix, 
fig.  592),  cette  plante  ne  rentre  point  dans  les  limites  de  notre  genre;  et  ce  serait  tout 
à  fait  à  tort  que  M.  L.  Reichenbach  (Flor.  exc.  p.  1405)  et  Kunth  ( Enum .  I,  p.  289) 
l’ont  rapportée  à  l’A.  caryophyllea. 

(2)  Depuis  cette  époque  M.  Cosson  a  lui-même  trouvé  VA.  caryophyllea  type  en  juin 
1854  dans  le  Djurjura,  et  en  juillet  suivant  dans  la  forêt  de  cèdres  de  TenieUel-Haad,  et 
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D’autre  pari,  M.  Willkomm  maintient  la  distinction  de  l’4.  Tenorii  Guss. , 
sans  ramener  VA.  intermedia  Guss.  à  VA.  capillaris  Host  ( Prodr .  fl.  kisp. 
I,  p.  65). 

Après  que  M.  L.  Reichenbach  ( Fl.  exc.  p.  140),  Trinius  (Act.  Acad, 
petrop.  1830)  et  Steudel  (Syn.  Glum.  I,  p.  221),  avaient  ramené  VA.  mul¬ 
ticulmis  Dumort.  à  une  variété  de  VA.  caryophyllea ,  MM.  Jordan  et 
Boreau  maintiennent  l’établissement  de  cette  espèce  et  des  autres  citées 
plus  haut  (Fl.  Centr.  II,  p.  701),  tandis  qu’un  botaniste  belge,  M.  F.  Crepin, 
nous  affirme  «  que  le  type  de  IM.  caryophyllea  (des  lieux  secs  et  découverts), 
»  à  panicule  maigre,  à  épillets  toujours  espacés,  lui  a  donné,  dans  un  terrain 
»  bien  fumé  et  assez  fréquemment  arrosé,  IM.  aggregata  Tim. ,  avec  tous  les 
»  caractères  donnés  à  celui-ci  »  (  Toujours  Tçspèce ,  p.  4  ;  1863;  voir  aussi 
p.  7, et  surtout  Man.  fl.  Belg.  p.  lv;  1860). 

Enfin,  M.  de  Martrin-Donos  sépare  IM.  multiculmis  de  IM.  caryophylleay 
mais  il  l’identifie  avec  IM.  aggregata  et  lui  donne  une  variété  expansa ,  dont 
il  dit  ;  «  Cette  variété  est  à  IM.  multiculmis  ce  qu’est  IM  patulipes  à 
»  IM.  caryophyllea  »,  bien  qu’il  admette  comme  espèce  IM.  patulipes  (Fl. 
du  Tarn ,  pp.  793-794). 

Ainsi,  certaines  formes  dMîVa  ont  été,  par  des  juges  très-compétents, 
considérées  comme  variations,  ou  au  plus  comme  variétés,  tandis  que  d’autres 
juges  d’égal  mérite,  doués  d’un  jugement  aussi  sûr  et  en  possession  d’une 
aussi  grande  expérience,  ont  trouvé  à  ces  mêmes  formes  si  parfaitement  le 
caractère  et  la  valeur  spécifiques,  qu’ils  les  ont  mises  au  rang  des  espèces. 

(La  suite  à  la  prochaine  séance.) 

LETTRE  DE  VI.  l’abbé  VI1É<»B<;V1LIÆ. 

A  Messieurs  les  membres  de  la  Société  botanique  de  France. 

Notre-Dame-de-Héas  (Hautes-Pyrénées),  16  juillet  1864. 

Messieurs  et  honorés  confrères, 

J’ai  l’honneur  de  vous  annoncer  que  la  notice  ci-jointe,  traitant  des  Saxi¬ 
frages  de  nos  montagnes,  était  terminée  depuis  plus  d’un  an  et  demi.  Des 
particularités,  qu’il  est  inutile  de  porter  à  votre  connaissance,  m’ont  empêché 
de  vous  la  communiquer  plus  tôt.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  aujourd’hui 
vous  l’envoyer  de  Héas,  terre  classique  des  végétaux  qui  en  sont  l’objet.  Seu¬ 
lement,  veuillez  me  permettre  de  l’accompagner  de  quelques  observations 
explicatives  et  justificatives  : 

1°  Avant  de  me  prononcer  sur  l’identité  des  Saxi fraya  nervosa,  exarata  et 

il  a  bien  voulu  me  le  communiquer,  ainsi  que  tous  les  Aira  de  son  herbier,  avec  une 
générosité  dont  je  ne  puis  assez  le  remercier. 
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intricata,  j’ai  sollicité  et  reçu  lavis  d’hommes  compétents.  M.  Grenier,  après 
avoir  entendu  mes  preuves,  m’écrivit  à  Héas,  en  1862,  qu’il  admettait  à  cette 
époque  l’identité  des  Saxifraga  exarata  et  intricata ,  mais  qu’il  faisait  ses 
réserves  pour  le  S.  nervosa ,  ajoutant  que  cette  dernière  espèce  n’était  point  à 
Héas.  Sa  réponse  ne  faisant  pas  évanouir  tous  mes  doutes,  et  ne  tranchant  pas 
la  question  sans  appel,  j’ai  cherché  depuis  à  me  procurer  le  vrai  S.  nervosa 
de  Lapeyrouse.  RJ.  Timbal-Lagrave,  notre  savant  confrère,  m’en  a  envoyé  de 
Toulouse,  au  commencement  de  cette  année,  un  bel  échantillon,  pris  sur  les 
rochers  de  Barcugnas  près  de  Luchon,  où  Lapeyrouse  l’indique.  M.  l’abbé 
Bouche,  curé  de  Montréjeau,  originaire  de  Bagnères-de-Luchon,  et  excellent 
botaniste,  m’en  a  envoyé  plus  tard  un  autre,  recueilli  au  même  endroit.  Ces 
deux  exemplaires,  d’une  authenticité  incontestable,  ne  diffèrent  pas  de  ceux 
de  nos  montagnes.  Voilà  des  faits;  que  notre  Société  veuille  bien  se  donner  la 
peine  de  les  examiner  et  d’en  apprécier  toute  la  portée. 


2°  M.  Timbal-Lagrave,  à  qui  j’ai  envoyé  des  spécimens  de  Saxifraga  mus- 
coides  et  moschata ,  avec  prière  de  les  confronter  avec  ceux  de  l’herbier  de 
Lapeyrouse  et  avec  les  figures  de  cet  auteur,  m’a  répondu  qu’ils  représen¬ 
taient  parfaitement  les  types  lapcyrousiens.  Le  Saxifraga  moschata  Lap.  est, 
pour  lui  comme  pour  moi,  une  espèce  bien  légitime. 

3°  J’ai  prié  M.  Timbal-Lagrave  de  me  dire  son  sentiment  sur  1  q  Saxifraga 
mixta  Lap.  En  répondant  gracieusement  à  ma  demande,  il  m’a  envoyé,  sous 
l’étiquette  Saxifraga  mixta,  un  échantillon  récolté  dans  le  lieu  désigné  par 
l’auteur.  On  ne  peut  douter  que  cet  exemplaire  ne  soit  conforme  à  ceux  de 
l’herbier  de  Lapeyrouse  (1).  M.  Timbal-Lagrave  pense  que  le  S.  mixta  de 
son  compatriote  et  le  S.  pubescens  Pourr.  sont  spécifiquement  distincts. 

U°  Il  m’est  matériellement  impossible  d’envoyer  à  notre  Société  les  plantes 
dont  il  est  question  dans  ma  notice  avant  la  lin  du  mois  d’octobre  prochain, 
époque  où  je  quitterai  Héas  pour  retourner  à  Garaison. 


ÉTUDE  COMPARATIVE  DE  QUELQUES  SAXIFRAGES  QUI  CROISSENT  SPONTANÉMENT  DANS 

LA  HAUTE  CHAINE  DES  PYRÉNÉES  CENTRALES,  par  11.  l’abbé  MIÉGEVIIÆiE. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

V 

Aucun  Aoriste  n’ignore  que  la  famille  des  Saxifragées  se  partage  en  quatre 
tribus  :  les  Cunoniées,  les  Hydrangéées,  les  Escalloniées  et  les  Saxifragées 
proprement  dites.  Les  trois  premières  ne  renferment  que  des  arbrisseaux  ;  la 
dernière  seule  est  représentée  par  des  herbes.  Elles  ont  toutes  une  étroite 
affinité  avec  les  Grassulacées  et  les  Ribésiacées. 

La  plupart  des  Escalloniées  sont  reléguées  au  delà  du  tropique  du  Capri- 

(1)  Or  ce  que  j’ai  reçu  de  l’obligeance  de  notre  honorable  confrère  n’est  pas  autre 
chose  que  le  Saxifraga  grænlandica,  forma  mixta ,  de  ma  notice. 
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corne.  Les  Hydrangéées  abondent  dans  l’Inde  boréale  et  au  Japon.  Les 
Cunoniées  croissent  dans  les  régions  extratropicales  de  l’hémisphère  austral. 
Les  Saxifragées  proprement  dites  habitent  les  hautes  montagnes  de  notre 
hémisphère.  La  France  en  produit  bon  nombre  d’excellentes  espèces.  La 
nature,  qui  les  sème  avec  parcimonie  dans  nos  plaines,  les  prodigue  dans  nos 
hauteurs.  Intéressante  par  son  extrême  précocité,  la  Saxifrage-à-trois-pointes 
[Saxifraga  tridactylites  L.)  naît  partout,  sur  nos  toits,  nos  vieilles  masures, 
nos  pelouses  sèches.  Belle  et  assez  grande  espèce,  la  Saxifrage-granulée 
[Saxifraga  granulata  L.)  orne  au  printemps  nos  bois-taillis,  le  bord  de  nos 
routes  et  de  nos  sentiers.  Le  Créateur  a  confiné  dans  nos  pics  les  plus  élevés 
la  grande  quantité  des  espèces  de  ce  genre.  Certaines  viennent  à  la  fois  dans 
les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Vosges,  le  Jura,  les  montagnes  de  l’Auvergne  et 
de  la  Corse. 

Mais,  à  en  juger  par  les  catalogues  de  nos  flores,  on  doit  considérer  nos 
Pyrénées  comme  la  terre  classique  des  Saxifrages.  A  elles  seules  semble 
appartenir  le  privilège  de  posséder  les  S.  geranioides ,  obscur  a ,  pentadac- 
tylis ,  etc.  Nul  endroit  n’est  plus  riche  en  Saxifrages  que  les  hauts  sites  de 
nos  vallées  d’Azun  ,  de  Cauterets,  de  Baréges,  d’Aure,  du  Louron  et  du  Lar- 
boust.  Il  y  a  environ  huit  ans  que  j’explore  les  montagnes  de  Héas,  appartenant 
à  la  vallée  de  Baréges,  et  leurs  voisines  d’Aure  ou  d’Espagne.  C’est  la  patrie 
des  Saxifrages,  l’objet  de  mes  études. 

Je  me  contenterai  de  nommer  les  Saxifraga  longifolia,  pyramidalis, 
Aizoon,  stellaris ,  umbrosa ,  Geum ,  aretioides ,  granulata ,  oppositifolia , 
cæsia,  bryoides,  ajugifolia ,  aquatica ,  capitata  et  androsacea.  Leur  déter¬ 
mination  spécifique  ne  saurait  donner  lieu  à  la  moindre  discussion.  Il  suffit 
d’établir  le  fait  de  leur  existence  aux  Pyrénées.  A  côté  de  ces  Saxifrages  si 
bien  tranchées,  si  bien  connues,  se  trouvent  d’autres  espèces  mal  définies  et 
peut-être  complètement  ignorées.  Les  botanistes  de  nos  jours  doivent  de 
toute  nécessité,  dans  l’intérêt  de  la  science,  en  refaire  l’étude,  en  retoucher 
la  synonymie,  en  fixer  la  délimitation,  sans  tenir  un  compte  rigoureux  des 
divisions  et  des  types  de  leurs  devanciers.  On  voudra  bien  me  permettre  de  le 
confesser,  ce  n’est  pas  sans  quelque  appréhension  que  je  m’aventure  sur  un 
terrain  si  peu  ferme  et  si  glissant.  Mon  courage  eût  assurément  failli  devant 
les  difficultés  de  la  tâche,  si  des  voix  puissantes  et  amies  ne  fussent  venues 
l’exciter.  Lors  même  que  mes  efforts  ne  seraient  point  couronnés  d’un  plein 
succès,  j’aime  à  me  persuader  que  mon  modeste  travail  ne  sera  point  perdu 
pour  la  science.  D’autres,  engagés  par  mon  exemple,  pourront  le  poursuivre 
et  le  conduire  à  bonne  fin. 

Avant  d’entrer  dans  le  fond  de  la  discussion,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  rappeler  les  principes  généraux  adoptés  par  les  phytographes  comme  con¬ 
dition  essentielle  d’une  bonne  analyse,  d’une  description  exacte. 

1°  Le  botaniste  descripteur  ne  peut  guère  pratiquer  d’antre  méthode  que 
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la  méthode  d’observation.  Mettre  en  relief  la  physionomie  des  végétaux,  en 
reproduire  le  type,  en  buriner  les  moindres  traits,  voilà  sa  tâche.  Qu’on 
n’exige  pas  de  lui  une  analyse  physiologique  'ou  expérimentale.  Qu'on  se 
contente  d’une  analyse  anatomique.  M.  le  docteur  Gubler  a  maintes  fois  pro¬ 
clamé  l’excellence  de  cette  règle  dans  une  série  de  savants  articles  que  les 
botanistes  ne  pourraient  assez  méditer  (1).  «  Les  caractères,  dit-il,  dont  on 
»  compose  la  phrase  diagnostique  des  espèces  végétales ,  sont  l’expression 
»  des  attributs  les  plus  grossiers  des  êtres  qui  les  composent.  —  La  simi- 
»  litude  morphologique  peut  bien,  après  tout,  masquer  la  multiplicité  origi- 
»  nelle  et  la  différence  radicale  des  types.  »  Mais,  néanmoins,  l’espèce  est 
fondée  sur  la  forme,  quoique  la  forme,  par  sa  variabilité,  ne  puisse  être  le  cri¬ 
térium  absolu  de  la  détermination  spécifique.  S’il  est  vrai  de  dire  qu’il- faut 
écarter  comme  dangereuse  toute  préoccupation  exclusive  de  la  forme,  il  faut 
cependant  que  le  botaniste  descripteur  en  tienne  nécessairement  un  compte 
rigoureux.  La  méthode  d’expérimentation,  pratiquée  avec  tant  de  succès  par  de 
savants  confrères,  et  dont  la  supériorité  n’est  contestée  de  personne,  est  sou¬ 
vent  impraticable  pour  lui.  Quel  moyen  prendrait-il,  par  exemple,  pour  sou¬ 
mettre  à  l’épreuve  de  ses  procédés  des  végétaux  litigieux  qui  habitent  les 
cimes  de  nos  montagnes  les  plus  élevées,  et  que  l’art  n’a  pu  même  naturaliser 
dans  les  vallons  qu’elles  encadrent  (2)? 

2°  Impossible  de  bien  décrire  une  plante  si  on  ne  l’a  maintes  fois  contem¬ 
plée  vivante  et  sur  pied.  Impossible  de  retracer  les  singularités  de  son  port, 
de  ses  allures,  le  cachet  propre  de  sa  physionomie.  Les  caractères  ressortant 
de  ces  circonstances  morphologiques  s’évanouissent  bientôt  dans  les  sujets 
déracinés.  Le  phytographe  qui  opère  sur  le  sec  n’en  peut  tenir  compte,  et, 
au  lieu  de  nous  doter  d’une  description  typique,  il  s’expose  à  nous  jeter 
en  passant  une  anomalie  ridicule.  Aux  défectuosités  produites  par  cette  pre¬ 
mière  cause  viennent  s’ajouter  des  défectuosités  bien  plus  graves,  parce 
qu’elles  sont  engendrées  par  une  cause  plus  délétère  encore.  La  dessiccation 
déforme  le  plus  souvent  les  végétaux  au  point  de  leur  enlever  leur  diagnose 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  IX,  pp.  194,  264  et  370. 

(2)  La  méthode  d’analyse,  employée  par  la  chimie,  se  trouve  en  dehors  de  ses  attri¬ 
butions.  Je  sais  bien  que,  si  les  traits  caractéristiques  d’une  espèce  sont  empreints  dans 
sa  configuration  externe,  ils  le  sont  aussi,  et  plus  profondément  encore,  dans  son  orga¬ 
nisation  intime.  Je  sais  que  l’honorable  M.  Chatin,  par  l’application  de  procédés  chi¬ 
miques  à  la  structure  interne  de  certaines  familles,  a  obtenu  des  résultats  d’une  netteté 
inespérée,  que  la  science  s’est  empressée  d’enregistrer  comme  un  progrès.  Je  suis  per¬ 
suadé  qu’à  l’aide  des  moyens  perfectionnés,  fournis  par  la  physique  et  la  chimie,  des 
recherches  opiniâtres  élèveront  la  diagnose  végétale  à  un  degré  de  précision  qu’on  ne 
saurait  prévoir.  Je  suis  convaincu  qu’un  bel  avenir  s’ouvre  devant  ce  nouvel  ordre  d’in¬ 
vestigations,  inauguré  par  la  science  actuelle,  et  qu’un  jour  viendra  où  l’on  pourra 
classer  les  végétaux  d’après  la  constitution  intime  de  leurs  parties  élémentaires.  Mais, 
pour  le  moment,  le  botaniste  phytographe  est-il  obligé  de  recourir  à  l’emploi  de  pareilles 
méthodes,  de  pénétrer  dans  l’essence  des  espèces,  d’arriver  à  la  dernière  monade  de 
leurs  éléments  constitutifs?  Qui  oserait  l’affirmer? 


T.  XII. 
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spécifique.  Plusieurs  faits,  dont  j’ai  été  le  témoin,  sont  pour  moi  une  démons¬ 
tration  péremptoire  de  cette  proposition.  N’ai-je  pas  vu  des  botanistes  de 
haut  rang  prendre  des  spécimens  desséchés  du  Saxifraga  exarata  pour  des 
exemplaires  du  S.  muscoides,  et  vice  versa  ?  Une  certaine  quantité  de  des¬ 
criptions  de  nos  flores,  prises  sur  le  sec,  ne  proclament-elles  pas  par  leur 
imperfection  la  nécessité  de  notre  règle?  C’est  sur  le  vivant  qu’il  faut  étudier, 
disséquer,  déterminer  les  plantes.  Le  descripteur  qui  emploiera  une  autre 
méthode  n’en  laissera  parfois  que  des  représentations  pâles  et  incomplètes. 
Plus  tard,  l’herborisateur  qui  confrontera  une  de  ces  espèces,  vivante  et 
fraîche,  au  croquis  placé  sous  ses  yeux,  ne  s’y  reconnaîtra  plus  et  finira  par 
conclure  au  doute.  Si  ce  principe  est  applicable  à  un  végétal  quelconque,  à 
plus  forte  raison  doit-il  s’appliquer  à  nos  Saxifrages,  que  la  dessiccation  obli¬ 
tère  presque  totalement. 

3°  Un  seul  sujet,  avec  toute  la  régularité  de  sa  constitution  physiologique, 
ne  suffit  pas  à  une  bonne  description.  Une  description  n’a  de  valeur  qu’à  la 
condition  de  réunir  les  caractères  les  plus  significatifs  de  l’espèce.  Or,  la 
variabilité  restreinte  ou  indéfinie  des  types  a  une  telle  étendue  qu’on  ne 
saurait  marquer  le  terme  où  le  mouvement  morphologique  s’arrête,  et  d’où 
la  plante  retourne  à  son  organisation  primitive.  Peu  importe,  après  tout,  que 
l’on  considère  l’espèce  comme  un  type  primitivement  créé  et  héréditairement 
propagé  ,  ou  comme  une  forme  distincte  et  immuable  transmise  par  géné¬ 
ration,  ou  comme  un  pur  aspect  de  la  matière  organisée,  mise  en  perpétuelle 
évolution  par  le  Créateur.  L’ensemble  des  caractères  typiques  la  constitue 
dans  les  trois  systèmes  de  définition.  Un  Aoriste  qui  n’imprimerait  pas  à  ses 
dessins  cette  touche  de  généralisation  proposerait  l’individu  pour  l’espèce,  la 
forme  pour  l’essence,  la  modalité  pour,  l’être.  Là  nous  paraît  se  trouver  la 
cause  de  tant  de  descriptions  manchotes,  qui  déparent  nos  vieilles  flores  clas¬ 
siques.  Les  botanistes  qui  ne  voient  les  plantes  que  dans  les  herbiers  formu¬ 
lent,  sur  la  simple  vue  de  quelques  sujets,  une  description  générale  de  l’es¬ 
pèce.  Leur  dessin  manque  d’exactitude,  parce  que  le  cadre  des  types  exposés 
a  manqué  d’ampleur;  la  synthèse  a  fait  défaut  à  l’analyse.  La  contemplation 
d’un  nombre  assez  considérable  d’individus,  en  les  aidant  à  grouper  les 
formes  de  l’espèce,  leur  eût  permis  d’en  faire  ressortir  les  traits  caracté¬ 
ristiques. 

Tels  sont  les  principes  que  je  me  propose  d’observer  dans  la  rédaction  de 
mon  humble  travail. 

L’ordre  exige  que  je  commence  par  établir  la  diagnose  différentielle  de 
nos  Saxifrages.  Où  sera  ce  type  générique  et  immanent  qui  autorise  à  les 
scinder  en  sections,  en  catégories?  j’ai  fixé  mes  regards  sur  les  rejets  stériles 
et  pérennants  qui  se  terminent  en  rosettes  de  feuilles,  d’où  naissent  en  leur 
temps  les  tiges  fertiles.  Mais,  courts  ou  allongés,  lâches  ou  compactes,  les 
cylindres  formés  par  ces  pousses  nombreuses  ne  m’ont  pas  offert  la  fixité 
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necessaire  pour  un  type.  J’ai  interrogé  la  partie  souterraine  de  nos  plantes  ; 
j’ai  cherché  à  découvrir,  dans  la  nature,  dans  la  structure  de  leur  rhizome,  la 
base  d’une  délimitation  sûre.  La  meme  difficulté  a  surgi,  et  il  a  fallu  renoncer 
à  cet  élément  diagnostique.  Ligneuses,  subligneuses,  herbacées  dans  des 
sujets  de  la  même  espèce  nés  côte  à  côte,  les  souches  de  nos  Saxifrages  n’ont 
rien  de  constant.  Je  possède  des  spécimens  à  racines  presque  ligneuses  du  Saxi- 
fraga  muscoides  Wulf.  (S.  cœspitosa  Lap.),  plante  tendre  et  succulente.  J’ai 
pu  constater  le  meme  phénomène  de  végétation  sur  celles  des  S.  exarata, 
grœnlandicci ,  etc.  La  science  a  fait  depuis  longtemps  justice  des  divisions  de 
Lapevrouse  en  Saxifrages  coriaces,  herbacées  et  fruticuleuses.  La  forme  et 
les  dimensions  de  leurs  feuilles  sont  loin  de  contenir  les  éléments  d’une  diagnose 
différentielle.  Leur  organisation  morphologique  erre  dans  une  incessante  mo¬ 
bilité.  On  les  trouve,  dans  des  individus  de  même  espèce,  tantôt  toutes  simples, 
tantôt  toutes  profondément  lobées,  tantôt  toutes  crénelées,  tantôt  mixtes,  tantôt 
sessiles,  tantôt  longuement  pétiolées,  tantôt  à  pétiole  étroit,  tantôt  à  pétiole 
large.  Leurs  sépales  obtus,  aigus  ou  subaigus,  et  leurs  pétales  peu  constants 
dans  leur  forme  et  leurs  proportions,  manifestent  les  mêmes  symptômes  de 
variabilité.  Où  se  trouvera  donc  la  ligne  de  démarcation  de  nos  espèces  pyré¬ 
néennes?  L’observation  m’est  venue  en  aide,  et  je  crois  pouvoir  répondre 
catégoriquement  à  cette  question.  Leurs  feuilles  m’ont  apparu,  dans  chaque 
espèce,  pourvues  ou  dépourvues  de  nervures.  Cette  différence  morphologique, 
par  sa  fixité,  les  partage  en  deux  sections  bien  distinctes.  Il  me  semble  qu’à 
l’aide  de  cette  diagnose  on  peut  se  promettre  de  les  catégoriser  et  de  leur 
assigner  leur  véritable  rang  dans  la  nomenclature  (1). 

La  diagnose  différentielle  des  plantes  est  la  condition  nécessaire  de  leur 
diagnose  spécifique.  On  ne  les  scinde  en  genres  et  en  espèces  qu’après  les 
avoir  distribuées  en  catégories.  On  ne  les  définit  une  à  une  qu’après  les  avoir 
assujetties  à  une  classification  générale.  Conformément  à  l’usage  des  anciens 
maîtres,  pour  donner  à  mes  dessins  des  touches  plus  neties,  je  traduirai  mes 
descriptions  en  latin. 

Explanatio  plantarum  quœ  ad  hanc  thesim  pertinent. 

Attributa  communia.  —  Regerminationes  stériles  perennes,  quam  plu- 
rimæ,  coronatæ  foliorum  rosulis,  e  quarum  centro  caules  fertiles  tempore 
opportuno  exsurgunt.  Folia  plana,  ciiiata,  margine  nec  cartilaginosa,  nec 
forain  imbus  crustaceis  signata,  integra  aut  multipartita. 

Sectio  I.  —  Saxifragæ  nervgsæ. 

Saxifraga  nervosa.  —  Panicula  diffusa,  composita,  3-10  floribus  ditata. 

(1)  Je  ferai  observer  que  les  nervures  n’existent  qu’à  la  face  supérieure  des  feuilles 
fraîches.  Elles  ne  se  prononcent  sur  l’inférieure  qu’après  la  dessiccation. 
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Sepalis  Iriangularibus,  obtusis.  Petalis  albis,  ovatis,  exaratis,  sepalis  duplo 
longioribus.  Antheris  subflavis,  sphæricis.  Pericarpio  incluso.  Seminibus  ellip¬ 
ticis,  fuscis,  rugosis.  Foliis  vix  paululum  coriaceis,  nervosis,  aliqua  essentia 
calcaria  indutis,  breviter  basi  cuneatis,  apice  dilatatis,  plus  minusve  augustis, 
præditis  limbo  fere  ovato,  3-A  lobis  perlongis  linearibus  obtusis  duobus 
Jateralibus  aliquoties  alte  2-fidis  munito  ;  caulinis  1-3  conformibus,  externis 
reflexis,  ereclis  internis,  veteribus  perstantibus  et  truncos  lignosos  non 
raro  basi  nudos  obolventibus.  —  Planta  8-15  centimetra  adæquans,  odori- 
fera,  glutinosa. 

Crescit  in  montibus  Pyrenæis  gallicis,  in  valle  Héas ,  prope  Baréges. 

Saxitraga  exaraia.  —  Panicuia  sparsa ,  composita,  3-10  floribus  ador- 
nata.  Sepalis  obtusis,  triangularibus.  Petalis  albis,  ovatis,  exaratis,  calyce 
duplo  longioribus.  Antheris  subflavis,  sphæricis.  Pericarpio  incluso.  Seminibus 
ellipticis,  fuscis,  rugosis.  Foliis  vix  paululum  coriaceis,  nervosis,  calcario 
indumento  onustis,  breviter  basi  cuneatis,  apice  ampliatis ,  et  limbo  fere 
ovato  simpliciter  lobato  veî  3 -A  laciniis  linearibus  obtusis  duabus  latera- 
libus  sæpius  alte  2-fidis  armato  munitis  ;  caulinis  non  disparibus,  et  reger- 
minationes  componentibus  inlegris  aut  2-3-fidis  ;  inferioribus  reflexis,  et 
superioribus  erectis.  Stipitibus  tenuibus,  potius  herbaceis  quam  sublignosis; 
veteribus  foliis  exoneratis.  —  Planta  3-10  centimetrorum,  odorifera,  glu¬ 
tinosa. 

Crescit  in  montibus  Pyrenæis  gallicis,  in  valle  Héas,  prope  Baréges. 

Saxîfraga  intricata.  —  Panicuia  patente,  complexa ,  9-12  flores  pedun- 
cuiis  longissimis  et  capillaribus  innixos  sustinente.  Sepalis  triangularibus, 
obtusis.  Petalis  albis,  ovatis,  exaratis,  calyce  duplo  longioribus  et  ultra.  An¬ 
theris  subflavis,  sphæricis.  Pericarpio  incluso.  Seminibus  ellipticis,  fuscis, 
rugosis.  Foliis  vix  aliquanlulum  coriaceis,  nervosis,  substantia  calcaria  per- 
fusis,  longe  et  auguste  cuneatis,  apice  subito  expansis,  limbo  fere  ovato  et 
in  3-A  lacinias  perlongas  et  obtusas  duas  exteriores  2-fidas  disseclo  termi- 
natis  ;  non  differentibus  caulinis,  ascendentibus  superioribus,  inferioribus 
reflexis,  et  veteribus  truncos  herbaceos  vel  sublignosos  tegentibus.  Surculis 
longissimis.  —  Planta  12-15  centimetrorum,  odorifera,  glutinosa. 

Crescit  in  montibus  Pyrenæis  gallicis,  in  valle  Héas ,  prope  Baréges. 

Saxifraga  grœniaadica.  —  Panicuia  pauciflora,  angusta.  Sepalis  ovali- 
bus,  rotundatis.  Petalis  albis,  amplis,  plus  minusve  continuis,  minime  ungui- 
culalis,  triplici  nervo  purpureo  obsignatis,  calycis  lobos  valde  excedentibus. 
Stigmatibus  planis,  fimbriaiis.  Pericarpio  incluso.  Seminibus  ovatis,  linea¬ 
ribus,  fuscis,  nervosis  et  leviter  tuherculosis.  Foliis  novis  læte  et  pallide 
virentibus,  eleganter  nervosis,  brevibus  aut  longis,  dense  aut  laxe  imbricatis, 
petiolo  lævi  largo  et  confuse  1-sulcato  munitis,  3-9  lacinias  lineares  obtusas 
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apice  ferentibus,  sæpe  3-fidis  in  regerminationibus  et  cauîibns  ;  veteribus 
nerviis,  obvolventibus  truncos  herbaceos  sublignosos  aut  Iignosos  et  colum- 
nas  adjunctas  nigras  aut  fuscas  laxas  aut  coarctatas  efficientes.  —  Planta 
5-10  centimetrorum,  viscosissima. 

Crescit  in  montibus  Pyrenæis  gallicis  et  hispanicis,  in  valle  Béas,  prope 
Baréges. 


Sectio  IL  —  Saxifragæ  enervjæ. 
f  Folia  partita. 

Saxifra^a  muscoidi -exarata.  —  Panicula  3-16-flora ,  divaricata. 
Calycis  lobis  linearibus,  ovatis.  Petalis  albis  aut  subflavis,  obovalibus  aut 
ellipticis,  triplici  nervo  in  fine  purpureo  basi  signatis,  apice  leviter  emar- 
ginatis,  communiter  calycem  tertia  parte  superantibus.  Antheris  albescen- 
tibus ,  subspbæricis.  Pericarpio  incluso.  Foliis  herbaceis,  læte  virenlibus, 
sæpius  glaucis,  enerviis,  sessilibus,  linearibus,  vix  apice  dilatatis,  raro  omni¬ 
bus  integris,  ordinarie  mixtis,  id  est  integris  vel  2-dentatis  vel  tenninalis 
tribus  laciniis  media  duabus  lateralibus  duplo  majore;  conformibus  caulinis, 
superioribus  erectis,  reflexis  et  post  desiccationem  nervosis  inferioribus  ;  vete- 
ribusque  nervosis  et  stipites  herbaceos  sublignosos  aut  iignosos  velanlibus. 
Brevibus  aut  longis  regerminationibus.  Gaulibus  vulgo  subrubris.  —  Planta 
8-12  centimetrorum,  tenuiter  glandulosa,  raro  glaberrima,  Saxifragæ  mus- 
coidis  speciem  simulans. 

Grescit  in  montibus  Pyrenæis  gallicis,  in  valle  Béas ,  prope  Baréges. 

Saxifraga  muscoides.  —  Floribus  1-9,  paniculatis  aut  raceniosis.  Se- 
palis  ovatis,  linearibus.  Petalis  citrinis,  viridi  colori  proximis,  angustissimis, 
linearibus,  aut  calycem  adæquantibus,  aut  sepalis  brevioribus,  aut  paululum 
longioribus.  Antheris  ffavis  et  globulosis.  Pericarpio  incluso.  Seminibus  ovatis 
fere  sphæricis,  fuscis,  in  utraque  extremitale  aculiusculis,  membranula  vix 
paululum  saliente  semicirculatis.  Foliis  enerviis,  lævibus,  Iaxis  aut  densis, 
linearibus  aut  vix  cuneatis,  integris  aut  duplici  vel  triplici  lobo  rotundato 
finitis,  non  raro  omnibus  integris;  caulinis  paribus,  et  veteribus  enerviis  aut 
obscurissime  nerviis,  cingentibus  stipites  fragiles  herbaceos  raro  sublignosos 
et  columnas  adjunctas  brèves  aut  periongas  coarctatas  aut  remissas  forman- 
tes.  —  Planta  5-12  centimetrorum,  lucida,  caulibus  filiformibus  instructa, 
leviter  pubescens,  sæpe  glabra. 

Crescit  in  montibus  Pyrenæis  gallicis,  in  valle  Béas,  prope  Baréges. 

Saxifraga  moscSiata.  —  Floribus  1-9,  fere  racemosis  aut  paniculatis 
Sepalis  ellipticis,  apice  rotundatis.  Petalis  citiinis,  linca  media  in  fine  pur- 
purea  signatis,  incremento  herbaceo  minime  temperatis,  ovalibus,  amplis, 
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calycis  lobos  saltem  tertia  parte  immutabilité»’  excedentibus.  Antberis  albidis 
et  sphæricis.  Pericarpio  incluso.  Seminibus  ellipticis,  nigris,  rugosis,  iu  «tra¬ 
que  extremitate  obtusis.  Foliis  linearibus  aut  paulisper  cuneatis,  plus  mi- 
nusve  deusis,  non  lævibus,  indivisis  aut  apice  2-3  lobos  lineares  obtusos 
habentibus  ;  caulinis  similibus  ,  et  in  regerminationibus  fréquenter  fere 
omnibus  3-fidis,  novis  enerviis,  nervosis  siccatis  simul  ac  veteribus  circum- 
dantibus  stipites  lierbaceos  et  columnas  cvlindricas  adjunctas  efïingentes. 

—  Planta  5-10  centimelrorum,  opaca,  odoratissima. 

Crescit  in  montibus  Pyrenæis  gallicis,  in  valle  Béas,  prope  Barêges. 

Saxifraga  paimata  (non  Lapeyrouse).  —  Floribus  2-4,  racemosis,  bre- 
vissime  pedicellatis.  Sepalis  ovatis,  obtusis.  Petalis  albis,  triplici  nervo  obsi- 
gnatis,  magnis,  erectis,  obovatis.  Antberis  albidis,  sphæricis.  Foliis  virentibus, 
lævibus,  large  et  breviter  basi  cuneatis,  apice  extensis,  palmatis,  2-4  lacinias 
longas  lineares  obovatas  rotundatas  exhibentibus,  columnæ  instar  imbricatis  ; 
summis  ascendentibus,  mediis  et  radicalibus  reflexis;  caulinis  inferioribus 
2-3-fidis,  superioribus  indivisis;  sæpe  2-fidis  in  regerminationibus;  veteribus 
pallide  fuscis;  omnibus  in  statu  quocumque  enerviis.  Stipitibus  herbaceis. 

—  Planta  4-8  centimetrorum,  ciliata,  per  desiccationem  flavescens. 

Crescit  prope  Béas  in  monte  Vignec ,  in  valle  vulgo  dicta  Vallée  d’Aure. 

Saxifraga  muscoidi-grœnlandica.  —  Floribus  2-Zi,  racemosis ,  fere 
sessilibus.  Sepalis  linearibus,  ellipticis,  obtusis.  Petalis  albis,  triplici  nervo 
purpureo  munitis,  paulo  minoribus  quam  in  Saxifraga  grœnlandica,  ovalibus, 
rotundatis,  cum  calycis  lobis  alternantibus  et  illis  duplo  longioribus.  Foliis 
glabris,  lævibus,  potius  herbaceis  quam  coriaceis,  basi  vix  cuneatis,  apice  vix 
dilatatis,  integris  aut  2-3-fidis,  non  raro  omnibus  fere  indivisis;  caulinis  inte- 
gris  aut  vix  dentatis;  veteribus  fuscis  et  tegentibus  truncos  brèves  herba- 
ceos  et  columnas  inter  se  adjunctas  facientes;  omnibus  dense  imbricatis, 
erectis,  in  quocumque  statu  enerviis.  —  Planta  2-3  centimetrorum,  fere 
glabra,  Saxifragæ  muscoidis  formam  satis  exhibens. 

Crescit  in  montibus  Pyrenæis  gallicis,  in  valle  Béas ,  prope  Baréges. 

ff  Folia  indivisa. 

Saxifraga  aizoidoides.  — Floribus  1-3,  racemosis,  solitariis,  fere  sessi¬ 
libus.  Calycis  lobis  ovalibus,  linearibus,  oblongis.  Petalis  albis,  post  desicca¬ 
tionem  subflavis,  apice  denticulatis  sicut  in  Silene  quadridentata,  sepalis 
saltem  duplo  longioribus.  Antheris  ovalibus,  oblongis.  Foliis  linearibus, 
elongatis,  mucronatis,  ciîiato-denticulatis ,  erectis,  satis  dense  imbricatis, 
totam  caulis  superiorem  partem  involventibus  ;  non  disparibus  in  regermi¬ 
nationibus,  marcescentibus  et  in  tempore  anthesis  deficientibus  radicalibus. 
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Parte  caulis  inferiore  nuda,  rugosissima ,  sublignosa.  Stipitibus _ —Planta 

3-6  centimetrorum,  virens,  mirum  in  modum  per  desiccationem  flavcscens. 

Grescit  in  montibus  Pyrenæis  hispanicis,  prope  Mont-Perdu. 

{La  suite  à  la  prochaine  séance.) 

« 

M.  Duchartre  donne  lecture  de  la  lettre  suivante,  qu’il  a  reçue  de 
M.  Sagot: 

LETTRE  DE  M.  le  docteur  Paul  fSACtOT  A  M.  DUCHARTRE. 

Puerto  de  la  Orotava  (Canaries),  20  décembre  1864. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  communiquer  à  la  Société  botanique  de  France 
cette  lettre,  qui  résume  les  premières  impressions  de  mon  voyage  aux  Canaries. 

Le  but  principal  de  ce  voyage  était  d’apprécier  de  visu  cette  localité  remar¬ 
quable,  qui,  placée  à  la  limite  commune  des  pays  tempérés  et  de  la  région 

. 

interlropicalc,  emprunte  à  l’une  et  h  l’autre  zone  une  partie  de  ses  caractères, 
admet  dans  ses  cultures  les  plantes  du  nord  et  du  midi,  et  présente,  au  point 
de  vue  delà  météorologie,  de  l’agriculture,  de  la  géographie  médicale,  la  plus 
curieuse  transition. 

Deux  mois  de  séjour  à  Puerto  de  la  Orotava,  et  ies  nombreux  renseigne¬ 
ments  puisés  dans  la  conversation  de  mon  aimable  et  savant  bote,  M.  le  doc¬ 
teur  Ferez,  me  permettent  d’exprimer  déjà  des  appréciations  bien  arrêtées,  et 
d’esquisser  à  grands  traits  le  parallèle  agricole  de  !a  côte  des  Canaries  avec  les 
pays  tempérés  et  les  régions  intertropicales. 

Je  suis  arrivé  aux  îles  dans  les  premiers  jours  d’octobre  :  assez  tôt,  par 
conséquent,  pour  y  voir  les  derniers  jours  de  la  saison  chaude  (la  température 
d’octobre  est  très-élevée  sous  cette  latitude),  pour  y  observer  les  plantes 
intertropicales  à  l’époque  de  leur  plus  belle  végétation  et  delà  maturation  de 
leurs  fruits;  assez  tard,  d’un  autre  côté,  pour  y  noter  peu  après  les  caractères 
de  la  saison  fraîche.  J’ai  habité  depuis  mon  arrivée  Puerto  de  la  Orotava,  au 
niveau  et  au  bord  même  de  la  mer. 

La  température  d’octobre  a  varié  entre  19°  et  2(3°  cent.,  présentant  mie 
moyenne  de  23°. 

En  novembre,  le  temps  s’est  un  peu  rafraîchi ,  et  les  premières  pluies  sont 
venues  mouiller  la  terre. 

Enfin  j’ai  pu,  fin  novembre  et  en  décembre,  voir  la  température  baiss' 
encore,  et  se  maintenir  entre  17°  et  22°,  la  saison  fraîche  se  prononcer. 

La  moyenne  annuelle  de  Puerto  doit  être  21°  ou  22°.  La  température  varie 
très-peu  du  lever  du  soleil  à  deux  heures  après-midi,  soit  de  2°,  3°,  l\°  ou  5°. 
Elle  varie  encore  moins  d’un  jour  à  l’autre  dans  le  même  mois.  On  dit  que 
la  température  moyenne  du  mois  le  plus  froid  est  d’environ  16°  ou  17°,  celle 
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du  mois  le  plus  chaud  25°.  C’est  donc  une  température  chaude,  douce,  uni¬ 
forme,  absolument  exemple  de  froids  piquants  et  de  chaleurs  brûlantes,  fort 
différente  du  climat,  que,  sous  la  même  latitude,  28°,  présentent  le  Sahara, 
l’Égypte,  le  nord  de  l’Inde. 

L’air  est  chargé  d’une  forte  proportion  d’humidité  latente,  surtout  en  été. 
La  pluie  tombe  depuis  novembre  jusqu’en  avril  ou  mai;  la  hauteur  annuelle 
moyenne  est,  dit-on,  d’environ  0m,70.  Les  jours  de  pluie  sont  en  petit 
nombre,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  journées  de  beau  soleil.  Un  com¬ 
patriote,  M.  de  Belcaslel,  qui  a  passé  plusieurs  années  aux  Canaries,  en  a 
compté  à  la  côte,  en  moyenne,  d5  par  an. 

Le  ciel  est  souvent  clair;  cependant,  en  été,  il  est  presque  toujours  voilé 
par  des  nuages  ou  des  vapeurs  au  milieu  de  la  journée,  et,  en  hiver,  il  est  de 
temps  en  temps  couvert. 

II  est  évident  que  j’ai  décrit  le  climat  de  la  côte  et  non  celui  des  localités 
élevées.  Dans  une  île  où  le  point  culminant,  le  pic  de  Ténériffe,  atteint  près 
de  3800  mètres,  il  se  dessine,  à  des  hauteurs  déterminées,  plusieurs  climats 
successifs,  qui  demanderaient  chacun  une  description  spéciale.  C’est  unique¬ 
ment  de  la  côte,  et  de  la  côte  observée  aussi  près  que  possible  de  la  mer,  que 
j’ai  parlé. 

Apprécié  d’une  manière  générale,  le  climat  des  Canaries  nous  offre  donc 
une  température  chaude,  douce,  peu  variable,  des  pluies  modérées  tombant 
exclusivement  dans  la  saison  fraîche,  un  ciel  suffisamment  serein,  sans  excès 
de  radiation  solaire.  L’absence  de  pluie  en  été  est  réparée  par  l’irrigation, 
que  la  disposition  des  lieux  rend  facile,  et  par  l’humidité  de  l’atmosphère. 

Il  est  facile  de  prévoir  combien  de  telles  conditions  sont  favorables  à  la 
végétation  commune  des  plantes  du  nord  et  du  midi.  On  sait  en  effet  que, 
dans  la  zone  intertropicale,  les  pluies  excessives  sont  un  des  principaux 
obstacles  à  la  végétation  des  plantes  des  régions  tempérées,  et  que,  sous  les 
parallèles  de  26°  à  32°,  les  fraîcheurs  piquantes  de  l’hiver,  les  sécheresses 
ardentes  de  l’été,  sont  les  principales  causes  de  la  mauvaise  venue  des  plantes 
inter  tropicales. 

Apprécions  successivement,  en  quelques  lignes,  la  végétation,  à  la  côte  des 
Canaries,  des  plantes  du  midi  et  du  nord. 

On  peut  citer,  comme  les  plantes  intertropicaies  qui  y  réussissent  le  mieux, 
le  Bananier,  le  Colocasia,  la  Patate,  l’Arrow-root,  le  Cotonnier,  le  Goyavier, 
le  Chirimoia,  l’Avocatier,  le  Mammei,  l’Oranger,  les  Cactus ,  le  Caféier,  la 
Canne-à-sucre,  l’Herbe-de-Guinée,  etc. 

Étudions  rapidement  la  végétation,  dans  les  îles,  de  quelques-unes  de  ces 
plantes. 

Le  Bananier  se  cultive  abondamment  dans  les  jardins,  dans  la  cour  inté¬ 
rieure  des  maisons,  le  long  des  conduits  d’irrigation.  L’expérience  a  appris 
que  la  figue-banane  réussit  mieux  que  le  Bananier  proprement  dit,  et  que  le 
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Bananier*de-Chine  réussit  mieux  que  toute  autre  espèce.  Le  Bananier  pousse 
avec  vigueur  aux  Canaries  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’au  mois  de  novembre. 
Dans  la  saison  fraîche,  sa  pousse  se  ralentit,  puis  s’arrête  ;  ses  feuilles,  déchi¬ 
rées  par  le  vent,  ne  sont  plus  réparées  par  la  pousse  de  feuilles  nouvelles  ; 
quelques-unes  des  feuilles  prennent  une  teinte  jaunâtre.  Les  régimes  de  fruits 
sortent  au  temps  de  la  forte  végétation.  Ils  se  développent  plus  lentement  que 
dans  les  pays  intertropicaux.  On  estime  dans  le  pays  qu’ils  sont  ordinaire¬ 
ment  cinq  ou  six  mois  à  se  développer  complètement  ;  mais  il  faut  dire  : 
1°  qu’on  les  laisse  volontiers  acquérir  un  peu  plus  de  développement  que 
dans  les  climats  chauds  avant  de  les  cueillir  (je  rappelle  aux  personnes  qui 
n’ont  pas  voyagé  que  les  régimes  se  cueillent  verts  et  se  font  mûrir  dans  les 
maisons,  et  que  le  régime  cueilli  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  est  éga¬ 
lement  apte  à  subir  la  maturation)  ;  2°  que,  suivant  la  saison,  ils  doivent  se 
développer  un  peu  plus  vite  ou  plus  lentement.  Il  est,  en  tout  cas,  hors  de 
doute  que  le  Bananier,  en  aucune  saison,  ne  forme  ses  fruits  aussi  vite  aux 
Canaries  qu’à  la  Guyane. 

Le  Colocasia  esculenta  a  une  belle  végétation  et  donne  de  grosses  racines. 
J’ai  vu  dans  un  jardin  un  Xanthosoma  d’Amérique.  J’ai  admiré  chez  M.  Ber- 
thelot,  consul  de  France  à  Santa-Cruz  ,  un  Caladium  à  racine  comestible  venu 
du  Gabon  (côte  d’Afrique).  Ses  grandes  feuilles  et  ses  tubercules  volumineux 
et  délicats  le  désignent  à  l’admiration  des  cultivateurs. 

L’Arrow-root  ( Maranta  arundinacea)  se  développe  bien  et  forme  de  belles 
racines.  Il  fleurit  rarement,  et  ses  feuilles  jaunissent  à  l’arrière-automne,  alors 
que  la  température  moyenne  descend  à  20°  (on  sait  qu’il  fleurit  très-abon¬ 
damment  en  Amérique). 

La  Patate  végète  avec  force  :  elle  se  récolte  vers  six  mois,  soit  environ  deux 
mois  plus  tard  qu’il  ne  convient  de  l’arracher  à  Cayenne.  Ses  feuilles  sont 
vertes  et  vigoureuses,  et  durent  beaucoup  plus  longtemps  sans  jaunir  qu’à  la 
Guvane. 

La  Canne-à-sucre  pousse  bien,  et  l’on  en  voit  de  petites  cultures  destinées  à 
produire  des  cannes  que  l’on  vend  en  détail  pour  l’usage  domestique. 

Le  Goyavier  a  une  très-belle  végétation  et  donne  des  fruits  excellents. 

On  cultive  dans  les  jardins  quelques  pieds  de  Papayer. 

Le  Chirimoia  ( Anona  Cherimolia),  l’Avocatier  ( Persea  gratissima ),  le 
Mainmei  [Mammea  americana) ,  la  Mangue  ( Mangifera  indica),  poussent  dans 
quelques  jardins ,  mais  donnent  peu  de  fruits  relativement  à  la  force  des 
arbres.  C’est  généralement  à  Barrière-automne  ou  en  hiver  que  ces  fruits 
arrivent  à  maturité. 

Il  y  a  moins  d’intérêt  à  parler  de  l’Oranger  et  des  Opuntia ,  parce  que  ces 
plantes  supportent  des  climats  plus  frais  que  les  Canaries  et  ne  peuvent  être 
citées  comme  des  végétaux  proprement  intertropicaux.  L’Oranger  vient  très- 
bien  aux  îles;  ses  fruits  mûrissent  en  décembre  et  janvier;  il  aime  les  loca- 
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lités  un  peu  fraîches,  et  ne  se  plaît  pas  autant  au  bord  de  la  mer  qu’un  peu 
plus  avant  dans  les  terres. 

L 'Opuntia  Ficus  indica  croît  avec  beaucoup  de  force  et  s’élève  sur  les 
plateaux  jusqu’à  600  mètres  d’altitude.  Il  pousse  par  an  deux  et  même  trois 
articles  superposés;  ses  fruits  mûrissent  particulièrement  à  l’automne. 

Je  dois  citer,  comme  des  plantes  de  régions  chaudes  que  j’ai  observées  dans 
les  jardins,  le  Poinciana  pulcherrima ,  le  Tamarin,  le  Poinsettia  put  cher - 
rima ,  beaucoup  de  Casses,  une  fouie  de  Cactées,  et  notamment  le  Cereus  tri - 
gonus ,  aux  fleurs  gigantesques,  le  Plumeria,  V  Inga  Unguis  cati ,  Y  Hibiscus 
mutabilis ,  le  Calonyction  grandi ftorum,  le  Globba  nutans ,  le  Pandanus 
utilis,  divers  Bégonia ,  plusieurs  Aroïdées. 

J’ai  vu  au  jardin  botanique  le  Canavalia  ensiformis  et  le  Mucuna  urens. 

On  peut  citer  comme  des  plantes  qui  végètent  mal,  ou  au  moins  imparfai¬ 
tement  aux  Canaries,  et  qui  ne  peuvent  y  donner  de  fruits,  le  Sapotillier,  le 
Cocotier  et  le  Calebassier.  Le  Cacaotier  serait  certainement  dans  le  meme 
cas,  et  probablement  aussi  l’Arbre-à-pain.  J’ai  vu  à  Garachico,  au  bord  de 
la  mer,  planté  dans  un  jardin ,  un  Cocotier  âgé  déjà  de  plus  de  sept  ans.  Il 
n’avait  en  rien  la  force  et  le  développement  qu’il  aurait  eu  à  cet  âge  sous  un 
climat  plus  propice. 

A  Santa-Cruz  et  sur  la  côte  sud  de  l’île  de  TénérifTe,  les  plantes  intertro¬ 
picales  réussissent  mieux  que  sur  la  côte  nord. 

En  général,  les  plantes  annuelles  des  pays  chauds  que  l’on  cultive  aux 
Canaries  se  développent  un  peu  plus  lentement  que  dans  leur  zone  propre  , 
mais  portent  des  feuilles  très-grandes  et  d’une  très-belle  verdure.  Ces  feuilles 
ont  un  peu  plus  de  durée  que  sur  leur  soi  natal.  On  pense  bien  que  c’est  à  la 
saison  chaude  qu’on  les  cultive. 

Si  le  climat  des  Canaries  admet  la  culture  de  beaucoup  de  plantes  des 
régions  intertropicales,  on  pense  bien  qu’il  est  facile  d’y  cultiver  les  plantes 
juxta-lropicales  et  celles  des  basses  montagnes  des  pays  chauds.  J’ai  vu  dans 
les  jardins  des  Magnolia ,  des  Camellia ,  Yllicium  anisatum ,  de  nombreuses 
espèces  de  Cactus ,  des  Alo'è ,  des  Agave,  des  Mesembrianthemum ,  des  Ces- 
trum,  des  Lantana,  le  Datura  arborea ,  des  Fuchsia ,  des  Cuphea ,  le  Schinus 
Molle ,  le  Leptospermum  flexuosum ,  le  Calla  œtkiopica,  Y  Amaryllis  Bella- 
donna ,  un  Araucaria ,  l’Héliotrope,  etc. 

Les  plantes  des  régions  tempérées,  herbacées  ou  arborescentes,  que  l’on 
cultive  avec  le  plus  de  succès  à  la  côte  des  Canaries,  sont  le  Blé,  la  Pomme- 
de-terre,  l’Oignon,  le  Chou,  la  Luzerne,  le  Figuier,  la  Vigne,  le  Mûrier,  le 
Pêcher,  l’Amandier,  le  Cognassier. 

On  peut  encore  y  cultiver,  quoique  avec  moins  de  succès  ou  avec  plus  de 
difficulté,  la  Laitue,  la  Carotte  et  d’autres  légumes,  le  Poirier,  le  Pommier, 
le  Prunier,  le  Châtaignier. 

Il  faut  dire  toutefois  que  la  plupart  des  arbres  du  nord  réussissent  mieux 
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aux  Canaries  sur  la  montagne  qu’à  la  côte,  et  que  les  plantes  herbacées  y 
poussent  mieux  l’hiver  que  l’été. 

Donnons  quelques  détails  : 

Le  Blé  se  sème  à  la  côte  à  l’arrière- automne  et  se  récolte  en  mai.  Il  vient 
avec  force  et  donne  d’abondants  produits  dans  les  terres  convenables. 

L’Orge  peut  se  cultiver  dans  les  mêmes  conditions.  Elle  se  récolte  dès  mars 
ou  avril. 

La  Pomme-de-terre  est  l’objet  d’une  culture  très-importante,  et  s’exporte 
en  grande  quantité  à  Cuba.  Dans  les  terres  irriguées  de  la  côte ,  on  peut  la 
planter  et  la  récolter  trois  fois  dans  la  même  année.  Ses  feuilles  sont  d’une 
verdure  un  peu  pâle,  ses  tiges  sont  un  peu  faibles,  ses  tubercules  sont  plus 
petits  qu’en  Europe;  cependant  la  plante  donne  de  bons  produits.  Dans  les 
terres  plus  élevées,  comme  à  500  mètres  (altitude  où  les  pluies  sont  plus 
abondantes  et  durent  plus  longtemps),  la  Pomme-de-terre  peut  se  semer  et 
se  récolter  deux  fois  successivement  sans  irrigation.  La  maladie  de  la  Pomme- 
de-terre  a  sévi  aux  Canaries  et  y  sévit  encore. 

L’Oignon  est  également  l’objet  d’une  culture  considérable;  on  l’exporte  en 
grande  quantité  à  Cuba.  Il  se  sème  en  automne  en  pépinière;  on  le  repique 
en  place  en  hiver,  et  on  le  récolte  en  mai  et  juin.  Il  donne  de  très-bons  pro¬ 
duits. 

Le  Chou  est  très-répandu  dans  les  cultures;  on  en  voit  quelques  pieds  dans 
presque  tous  les  champs.  La  variété  la  plus  commune  dans  l’île  ne  présente 
pas  proprement  de  pomme,  mais  ses  feuilles,  d’une  couleur  très-glauque,  for¬ 
ment  une  rosette  plus  fournie  et  plus  serrée  que  celle  des  Choux-cavaliers. 
Quoique  le  Chou  vienne  bien  à  la  côte,  il  vient  encore  mieux  dans  la  mon¬ 
tagne. 

La  Luzerne  est  encore  très-peu  répandue  ;  je  l’ai  vue  toutefois  donner  les 
plus  beaux  résultats  sur  la  côte,  dans  les  cultures  irriguées  du  docteur  Ferez. 
Elle  y  fournit  neuf  coupes  par  an. 

Le  Raygrass-d’Italie  [Lolium  italicum ),  essayé  dans  les  mêmes  terres  par 
le  docteur  Perez,  pousse  assez  bien  dans  la  saison  fraîche,  mais  sa  végétation, 
malgré  l’irrigation,  souffre  et  se  suspend  en  été. 

Le  Figuier  pousse  avec  la  plus  grande  force  à  la  côte,  même  dans  les  terres 
les  plus  pierreuses.  Ses  racines  s’étendent  à  des  distances  prodigieuses,  en 
s’insinuant  entre  les  fragments  de  laves  et  de  scories,  et  vont  au  loin  cher¬ 
cher  l’humidité  nécessaire  à  sa  végétation.  L’arbre  entre  en  sève  en  février, 
quelques  pieds  même  plus  tôt;  les  fruits  se  récoltent  d’abord  en  mai  et 
ensuite  en  juillet,  car  il  y  a  deux  récoltes,  dont  la  seconde  est  la  plus  abon¬ 
dante.  Ses  feuilles  jaunissent  et  tombent  en  grande  partie  en  septembre  et 
octobre;  le  reste  tombe  en  décembre  et  janvier.  On  a  quelquefois  prolongé 
le  rapport  d’un  Figuier  en  l’irriguant;  mais  cette  opération  épuise  l’arbre  et 
l’expose  à  souffrir  et  même  à  périr  l’année  suivante. 
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La  Vigne  entre  en  sève  en  mars,  ou  même  vers  la  fin  de  février;  les  raisins 
mûrissent  en  août  et  septembre  :  on  a  même  déjà  quelques  grappes  vers  la 
fin  de  juillet.  Les  feuilles  jaunissent,  puis  tombent  lentement,  une  à  une,  en 
septembre,  octobre,  novembre  ;  en  sorte  que  la  plante  conserve  toujours 
quelques  feuilles,  quoique  languissantes  et  jaunies. 

Le  Pêcher  (race  d’Espagne,  à  chair  ferme  et  peu  juteuse)  se  cultive  avec 
succès  dans  les  jardins.  Il  ne  se  dépouille  guère  entièrement  de  ses  feuilles  ; 
j’ai  vu  de  jeunes  pieds  très-verdoyants  au  mois  de  décembre.  Il  fleurit  à  l’ar¬ 
rière-automne  et  l’hiver. 

•T’ai  vu,  à  la  côte,  dans  des  jardins  irrigués,  quelques  pieds  de  Poirier  et  de 
Pommier.  Ils  se  conservent  quelques  années  et  donnent  de  bons  fruits, 
mais  leur  végétation  est  loin  d’y  être  aussi  forte  et  aussi  durable  que  dans  la 
montagne. 

J’ai  vu  quelques  rares  pieds  de  Châtaigniers,  poussant  sans  irrigation,  à 
peu  de  distance  de  la  côte,  mais  la  véritable  et  naturelle  région  de  cet  arbre, 
cultivé  avec  beaucoup  de  succès  aux  Canaries,  est  le  pied  et  les  premières 
pentes  de  la  montagne,  depuis  300  mètres  jusqu’à  1000  mètres. 

Les  arbres  des  jardins  d’Europe,  que  j’ai  vus  le  plus  cuttivés  aux  Canaries, 
sont  le  Cyprès,  le  Platane,  un  Peuplier  très-voisin  du  Populus  canescens ,  le 
PeupIier-d’Italie,  le  Saule-pleureur,  le  Robinia  Pseudacacia. 

Les  fleurs  de  nos  jardins  de  France  que  j’y  ai  le  plus  souvent  retrouvées, 
sont  la  Rose,  le  Jasmin,  le  Dahlia ,  le  Chrysanthème,  la  Balsamine,  le  Tagetes , 
l’Iris,  le  Narcissus  Tazetta ,  VIpomœa  pur  pur  ea ,  la  Camomille,  le  Pied- 
d’alouette,  le  Centranthus  latifolius ,  l’ Antirrhinum  majus. 

Le  Dahlia  pousse  avec  moins  de  force  qu’en  Europe;  ses  fleurs  tendent 
à  être  plus  petites,  moins  doubles,  et,  comme  on  dit  en  horticulture,  à  dégé¬ 
nérer. 

J’ai  vu  avec  surprise  le  Narcissus  Tazetta  (1)  en  fleur  en  novembre  et 
décembre,  Y Hemerocallis  fulva  en  fleur  en  décembre.  On  ne  sera  pas  sur¬ 
pris  de  savoir  que  les  jardins  sont  très-riches  en  fleurs  en  plein  hiver,  et  que 
beaucoup  de  plantes  d’Europe,  dont  la  végétation  n’est  pas  intimement  liée 
au  cours  des  saisons,  y  fleurissent  aussi  bien  à  cette  saison  qu’à  toute  autre. 

L’été  est  la  saison  favorable  pour  la  culture  des  Cucurbitacées  ;  la  salade  et 
les  légumes  verts  préfèrent,  au  contraire,  la  saison  fraîche. 

Je  termine  ces  courtes  indications  par  quelques  remarques  générales  sur 
la  végétation  des  plantes  arborescentes  du  nord. 

La  sève  du  printemps,  ainsi  qu’on  Fa  observé  à  Madère,  s’opère  aux  Cana¬ 
ries  par  une  température  bien  plus  élevée  qu’en  Europe;  la  chaleur  des  îles 
en  décembre  et  janvier,  qui,  en  France,  serait  plus  que  suffisante  pour  la 
mettre  en  mouvement,  ne  l’excite  pas.  C’est,  comme  M.  De  Candolle  l’a  fait 


(1)  A  Alger  et  sur  tout  le  littoral  le  N,  Tazella  fleurit  à  partir  de  décembre. 
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remarquer,  que  la  pousse  du  printemps  se  relie  à  l’état  de  parfaite  matura¬ 
tion  du  bois  et  de  préparation  intérieure  des  sucs  pendant  une  période  de 
repos.  Elle  n’est  pas  la  simple  et  nécessaire  conséquence  d’un  degré  déterminé 
de  température. 

La  chute  des  feuilles  s’opère  aux  Canaries  d’une  manière  très-particulière; 
c’est  par  une  chaleur  très -élevée,  à  la  fin  de  l’été  ou  au  commencement  de 
l’automne,  que  les  feuilles  commencent  à  languir,  à  jaunir,  à  tomber  très- 
lentement,  une  à  une.  L’arbre  ne  se  dépouille  entièrement  que  très-peu  de 
temps  avant  la  nouvelle  pousse.  Les  vapeurs  salées,  émanant  de  la  mer  et 
apportées  par  quelques  journées  de  gros  vent  à  barrière-automne,  bâtent  la 
mortification  des  feuilles.  De  jeunes  pieds  vigoureux,  ou  même  des  arbres  en 
bon  état,  plantés  dans  un  sol  fertile  et  frais,  conservent  un  vert  feuillage 
beaucoup  plus  longtemps  que  le  grand  nombre  des  pieds  de  leur  espèce. 

Je  tiens  de  M.  Hermann  Willpret,  chef  de  culture  du  jardin  botanique, 
agriculteur  très-intelligent  et  très-expérimenté,  que  les  arbres  à  fruits  appor¬ 
tés  d’Europe  éprouvent  d’abord  aux  Canaries  une  sorte  de  crise  d’acclima¬ 
tation.  Ils  fructifient  la  première  année,  s’ils  sont  d’une  force  suffisante,  puis 
ils  restent  plusieurs  années  sans  donner  de  fruits,  comme  occupés  à  adapter 
leur  pousse  à  un  nouveau  climat  :  ensuite  ils  rentrent  en  rapport. 

Doit-on  croire  que  le  climat  des  Canaries  puisse  à  la  longue  imprimer  un 
petit  caractère  particulier  aux  arbres  qu’on  y  cultive  depuis  très-longtemps  ? 
Je  serais  porté  à  le  croire,  au  moins  pour  certaines  espèces,  notamment  pour 
le  Robinia  Pseudacacia ,  qui  m’a  paru  avoir  un  port  un  peu  spécial.  Je  me 
propose  d’en  rapporter  des  greffes. 

En  traversant  l’Espagne,  fin  septembre,  j’ai  été  vivement  frappé  de  ce  fait, 
que  tous  les  fruits  y  sont  d’autre  race  que  dans  le  nord  de  la  France.  Ne 
doit-on  pas  reconnaître  là  l’influence  séculaire  d’un  climat  différent  ? 

Aux  Canaries,  mon  ami  M.  le  docteur  Ferez  a  planté  plusieurs  Pêchers 
rapportés  de  France.  Tous  ont  péri,  à  l’exception  d’un  seul  qui  avait  été  placé 
à  l’exposition  du  nord.  Il  a  semblablement  vu  périr  des  Vignes  de  Bourgogne, 
qui  n’avaient  pas  été  traitées  avec  plus  de  soin  que  la  Vigne  du  pays. 

Après  avoir  étudié,  dans  la  végétation  des  plantes  cultivées,  ce  remarquable 
caractère  de  transition  que  présente  le  climat-limite  des  Canaries,  qu’il  me 
soit  permis  d’ajouter  quelques  remarques  sur  d’autres  traits  de  ce  caractère. 

Au  point  de  vue  de  la  météorologie  pure,  l’année  se  partage  sensiblement 
en  deux  saisons,  la  saison  fraîche  et  la  saison  chaude.  C’est  dans  la  première 
que  tombent  les  pluies.  Il  est  évident  que  la  saison  chaude  est  influencée, 
non-seulement  par  une  plus  grande  élévation  zénithale  du  soleil,  mais  encore 
par  le  souffle  des  vents  alisés,  qui  se  déplacent  vers  le  nord  et  vers  le  sud 
avec  le  soleil.  Aussi,  l’été,  la  brise  nord-est  domine. 

Au  point  de  vue  de  la  géographie  botanique,  la  végétation  présente  les 
caractères  généraux  de  la  flore  de  la  zone  tempérée.  Le  Dragonnier,  Y  Eu- 
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phorbia  canariensis,  un  Sï^6r,deux  Amarantacées,  deux  Laurinées,  quelques 
Fougères,  etc.,  ne  sont  qu’un  faible  indice  qui  rappelle  les  plantes  intertropi¬ 
cales.  En  dehors  de  toutes  ies  hypothèses  que  l’on  peut  former  sur  les  rela¬ 
tions  de  la  distribution  des  végétaux  avec  l’état  de  la  terre  dans  les  dernières 
périodes  géologiques,  on  doit  remarquer  que  la  pluie  ne  tombant  pas  dans  la 
saison  chaude,  le  climat  des  Canaries  serait  impropre  à  la  végétation  des 
plantes  intertropicales.  Celles  que  l’on  y  observe  dans  les  cultures  doivent 
leur  existence  à  l’irrigation. 

Au  point  de  vue  de  la  saison  des  pluies  comme  du  caractère  de  la  végétation 
sauvage,  les  Canaries,  comparées  à  la  Floride  et  la  Louisiane,  nous  offrent 
une  grande  diversité,  je  devrais  presque  dire  une  opposition. 

C’est  en  hiver  et  au  printemps  qu’on  trouve  dans  les  îles  le  plus  de  plantes 
en  Heur  à  la  côte  ;  c’est  au  printemps  et  en  été  qu’on  en  trouve  le  plus  dans 
la  montagne. 

Au  point  de  vue  de  la  physiologie  animale  et  de  la  pathologie,  on  peut 
remarquer  que  l’influence  de  l’hiver  se  traduit,  comme  dans  le  nord,  mais  à 
un  plus  faible  degré,  par  la  suspension  de  la  ponte  des  poules,  par  le  déve¬ 
loppement  d’un  nouveau  poil  plus  long  chez  les  bestiaux,  par  la  plus  grande 
rareté  des  fourmis,  par  un  certain  engourdissement  des  lézards,  par  l’inva¬ 
sion  chez  l’homme  de  bronchites,  etc. 

Le  caractère  de  double  affinité  avec  ies  régions  tempérées  et  la  zone  inter¬ 
tropicale  peut  se  constater  dans  la  fréquence  des  affections  inflammatoires  de 
poitrine,  d’un  côté  ;  du  rhumatisme,  des  hémorroïdes,  du  cancer,  delà  fièvre 
typhoïde,  de  l’autre  côté;  dans  la  fréquence  de  la  dyssenterie,  de  l’anémie, 
dans  l’existence  de  l'hépatite,  dans  l’invasion,  heureusement  rare,  de  la  lièvre 
jaune,  dans  l’existence  de  l’éléphantiasis . Mais  je  ne  puis  que  faire  men¬ 

tion  de  ces  faits,  qui  sont  étrangers  à  la  botanique. 

Que  d’autres  choses  j’aurais  plaisir  à  vous  dire  si  cette  lettre  n’était  déjà 
trop  longue,  et  comment  parier  des  Canaries  sans  rappeler  le  souvenir  de 
M.  Webb,  si  présent  à  notre  mémoire  !  Espérons  que  la  conversation  com¬ 
plétera  quelque  jour  le  compte  rendu  des  impressions  du  voyage. 

Agréez,  etc., 

Paul  Sagot. 

M.  Eug.  Fournier,  secrétaire,  informe  la  Société  d’une  décou¬ 
verte  faite  dans  le  nord  de  la  France  par  M.  J.  Bouffay,  et  qui  lui  a 
été  communiquée  par  M.  Paul  Petit,  notre  confrère,  avec  prière  de 
la  faire  connaître  à  la  Société.  M.  Bouffay  a  trouvé  à  Attigny  (Ar¬ 
dennes)  le  Stratiotes  aloides ,  couvrant  une  grande  partie  des  petits 
étangs  qui  bordent  l’Aisne.  MM.  Cosson  et  Germain  de  Saint-Pierre, 
qui  ont  signalé  cette  plante  dioïque  dans  les  fossés  de  Lille  (Nord), 
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disent  que  Ton  n’y  rencontre  que  des  individus  mâles.  Au  con¬ 
traire, ’M.  Bouffay  n’a  observé  à  Attigny  que  des  individus  femelles. 

M.  Ed.  Bureau,  vice-secrétaire,  donne  lecture  de  la  communica¬ 
tion  suivante,  adressée  à  la  Société  : 

NOTE  SUR  LE  SOMMEIL  DES  FLEURS,  par  M.  Cli.  BOl'ËB. 

(Saint-Remy,  Côte-d’Or,  27  décembre  1864). 

Cette  note  rectifie  et  complète  celle,  qu’il  y  a  quatre  ans,  j’ai  eu  l’honneur 
d’adresser  à  la  Société  sur  le  même  sujet  (1). 

L’épanouissement  des  fleurs  sommeillantes  n’arrive  qu’au  moment  où  un 
certain  degré  de  chaleur  coïncide  avec  la  turgidité  de  la  corolle;  mais  l’occlu¬ 
sion  est  produite  de  deux  manières  :  ou  par  un  abaissement  de  température, 
ou  par  défaut  de  turgidité.  Ces  propositions  me  semblent  confirmées  par  les 
faits  suivants  : 

Les  fleurs,  pendant  l’été,  s’ouvrent  dès  le  matin  et  se  referment  aux  heures 
les  plus  chaudes  du  jour.  —  Aux  mois  de  juillet  et  d’août,  un  abaissement  de 
température,  une  terre  humide,  l’exposition  du  nord,  prolongent  l’épanouis¬ 
sement,  tandis  que  les  mêmes  conditions  l’abrègent  au  printemps  et  à  l’au¬ 
tomne  ;  et,  dans  ces  deux  saisons,  la  floraison  d’une  même  espèce  a  plus  de 
durée  que  pendant  l’été.  Dans  un  capitule  de  Taraxacum  Dens  leonis ,  les 
fleurettes,  et,  dans  un  Crocus  luteus,  les  lobes  de  la  corolle,  qui  sont  du  côté 
du  soleil  ou  d’une  bouche  de  chaleur,  s’ouvrent,  mais  se  referment  aussi  les 
premiers.  Dans  une  chambre  ayant  la  température  de  l’extérieur,  l’épanouis¬ 
sement  est  plus  prolongé  qu’à  l’air  libre,  dont  l’agitation  plus  grande  produit 
dans  les  sucs  une  évaporation  plus  rapide.  En  renversant  un  vase  sur  une 
plante,  on  avance  et  l’on  prolonge  l’épanouissement,  à  cause  de  l’atmosphère 
chaude  et  humide  qui  se  forme  sous  le  vase,  et  qui  empêche  l’évaporation. 
Enfin,  une  fleur  qui  se  ferme  par  la  grande  chaleur  du  jour,  refuse  de  s’ouvrir 
quand  on  la  soumet  à  une  température  moins  élevée;  il  faut  que  la  turgidité 
se  rétablisse;  mais  quand,  ayant  commencé  à  veiller,  la  fleur  se  ferme  par  un 
subit  refroidissement  de  l’atmosphère,  on  peut  la  rendre  à  la  veille  en  la  sou¬ 
mettant  à  une  température  plus  douce. 

On  voit  par  là  que  les  fleurs  ne  peuvent  pas  plus  servir  à  l’établissement 
d’un  thermomètre  qu’à  celui  d’une  horloge,  puisque  les  alternatives  de  veille 
et  de  sommeil  ne  dépendent  pas  seulement  de  la  chaleur,  mais  encore  de  la 
turgidité  de  la  corolle. 

La  face  interne  de  la  corolle,  surtout  aux  points  du  tube  ou  de  l’onglet,  est 
le  siège  du  mouvement.  D’après  les  observations  de  notre  éminent  collègue 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  VII,  p.  924. 
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M.  Châtia,  le  tissu  du  tube  ou  de  l’onglet,  citez  la  plupart  des  plantes,  diffère 
de  celui  du  limbe  ou  de  la  lame  par  un  moindre  développement  du  inéso- 
pliylle ;  il  se  rompt,  en  effet,  très-aisément  dès  que  l’on  tire  un  pétale,  et  se 
désorganise  à  la  moindre  gelée,  qui  laisse  d’ailleurs  intact  le  reste  de  la 
corolle.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’avec  cette  structure  plus  délicate,  le 
tube  soit  plus  impressionnable  que  le  limbe.  De  son  côté,  la  face  interne  de 
la  corolle,  tube  et  limbe,  ayant  moins  subi  l’action  de  l’air,  doit  être  d’un  tissu 
plus  mou  que  celui  de  la  face  externe,  et  se  dilater  davantage  sous  l’influence 
de  la  chaleur,  ainsi  que  sous  la  pression  des  sucs  qui  gorgent  les  tissus  :  elle 
devient  alors  la  plus  longue  et  s'infléchit  sur  l’externe  qu’elle  tend  à  enve¬ 
lopper.  La  part  principale  du  mouvement  revient  au  tube;  mais  le  limbe  y 
contribue  aussi,  en  prenant,  suivant  les  espèces,  une  forme  plus  ou  moins  con¬ 
vexe.  Quand  une  transpiration  prolongée  ou  une  chaleur  trop  forte  a  détruit 
la  turgidité,  ou  qu’un  abaissement  de  température  a  fait  cesser  la  dilatation, 
la  face  externe,  libre  de  la  force  qui  l’avait  courbée,  se  redresse:  la  corolle 
revient  à  sa  première  position,  et  le  sommeil  commence.  La  veille  et  le  som¬ 
meil  résultent  donc  de  cet  antagonisme  entre  les  deux  faces.  Par  une  dispo¬ 
sition  admirable,  l’occlusion  même  de  la  corolle  la  prépare  à  l’épanouisse¬ 
ment  :  les  sucs  s’amassant  en  la  face  interne  y  sont  à  l’abri  d’une  rapide 
évaporation,  et  l’air  emprisonné  dans  la  corolle  y  échappe  presque  à  l’agita- 
tation  et  au  renouvellement;  aussi,  sous  l’influence  des  rayons  solaires,  s’y 
produit-il  une  atmosphère  chaude  et  humide,  merveilleusement  propre  à  la 
dilatation  des  tissus  de  la  face  interne. 

Yoici  quelques  exemples  du  mécanisme  du  mouvement  :  Dans  un  Machœ - 
ranthera  tanaceti folia  fermé,  les  ligules  sont  droites  et  dressées;  l’épanouis¬ 
sement  survient-il,  elles  se  renversent  en  dehors,  en  décrivant  un  quart  de 
cercle,  et  le  tube  fait  un  coude  avec  le  limbe,  qui  reste  presque  plan.  Dans 
l’épanouissement  du  Leontodon  hispidus ,  du  Sonchus  asper ,  les  ligules  for¬ 
ment  une  surface  convexe,  prononcée  surtout  au  point  du  tube,  et  décri¬ 
vent  un  peu  plus  d’un  quart  de  cercle.  Mais,  chez  beaucoup  de  familles,  les 
pétales  ne  s’abaissent  pas  jusqu’à  l’horizontale.  Dans  le  sommeil,  le  Pissenlit, 
et  probablement  d’autres  Composées,  plient  longitudinalement  le  limbe  de 
leurs  corolles  par  le  milieu,  et  la  nervure  médiane  semble  être  le  siège  de  ce 
mouvement  particulier,  qui.  rappelle  celui  des  folioles  de  certaines  Papilio- 
nacées. 

Le  tube  ou  l’onglet  semble  jouer  le  rôle  du  pulvinule  des  folioles  sommeil¬ 
lantes  ;  peut-être  même  arrivera-t-on  à  découvrir,  à  l’insertion  des  pétales  de 
certaines  corolles,  un  véritable  pulvinule.  Ce  serait  un  trait  d’union  entre  le 
sommeil  des  fleurs  et  celui  des  feuilles. 

Le  défaut  de  turgidité  explique  pourquoi  presque  toutes  les  fleurs,  som¬ 
meillantes  ou  non,  se  ferment  quand  la  floraison  est  accomplie.  La  corolle , 
ayant  terminé  son  existence  et  ne  recevant  plus  de  sucs,  doit  commencer  à 
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se  flétrir,  à  se  désorganiser  par  la  face  interne,  qui  est  la  plus  délicate.  La 
lace  externe,  plus  vivace,  n’éprouvant  plus  nulle  résistance  de  la  part  de  la 
face  interne,  ramène  la  corolle  à  l’état  primitif,  l’occlusion.  C’est  ainsi  que 
les  extrêmes  se  touchent  et  qu’une  fleur  mourante  ressemble  à  une  fleur 
naissante. 

En  plaçant  une  plante  dans  des  conditions  favorables  de  chaleur  et  d’hu¬ 
midité,  on  peut  empêcher  le  sommeil.  Des  Bellis  perennis  en  pot,  mis  dans  un 
four,  où  j 'entretenais  une  température  moyenne  de  -f-  25°,  sont  restés  épanouis 
sans  interruption  pendant  quatre  jours  et  quatre  nuits.  Le  pot  était  sur  une 
assiette  pleine  d’eau,  et  de  cette  manière  la  terre,  s’entretenant  toujours  hu¬ 
mide,  permettaitàlaplante  de  réparer  les  pertes  de  l’évaporation.  Une  Ficoïdée, 
dans  les  mêmes  conditions,  est  demeurée  épanouie  deux  jours  et  deux  nuits. 
Pourtant  cette  violence  prolongée  faite  aux  habitudes  d’une  fleur,  se  trahit 
par  un  épanouissement  un  peu  moins  complet  que  dans  les  conditions  nor¬ 
males.  La  plante  semble  éprouver  le  malaise  d’un  homme  qu’on  prive  de 
sommeil,  et  qui,  pour  ainsi  dire,  dort  les  yeux  ouverts.  Je  n’ai  pu  obtenir 
cette  prolongation  d’épanouissement  sur  les  Stellaria  media  ,  Capsella 
Bursa  pastoris ,  Draba  verna,  Taraxacum  Dens  leonis ,  Tussilago  Farfaro, 
sans  doute  parce  que  le  degré  de  chaleur  auquel  je  les  soumettais  n’était  pas 
celui  qu’auraient  exigé  ces  plantes  pour  donner  le  résultat  désiré.  Car  toutes 
les  espèces  sont  loin  de  demander  pour  leur  épanouissement  la  même  somme 
de  chaleur,  et  elles  sont  très-diversement  impressionnables  aux  variations 
atmosphériques. 

Avec  des  conditions  très-favorables,  l’épanouissement  arrive  rapidement  et 
la  corolle  peut  même  s’ouvrir  plus  qu’à  l’ordinaire.  Devant  une  bouche  de 
chaleur,  un  Crocus,  luteus  s’ouvrait  en  dix  à  quinze  minutes,  et  les  lobes  de 
la  corolle,  qui  restent  plans  dans  la  floraison  en  pleine  terre,  devenaient  for¬ 
tement  convexes.  La  chaleur  qui  agit  sur  les  racines  ou  sur  la  lige  est  sans 
influence;  il  faut  qu’elle  agisse  directement  sur  la  fleur.  Par  une  température 
qui  n’est  pas  assez  élevée  pour  déterminer  l’épanouissement,  on  ne  fait  pas 
ouvrir  les  fleurs  d’une  plante  en  plaçant  le  pot  qui  la  contient  dans  un  vase  où 
l’on  entretient  de  l’eau  tiède,  ou  en  laissant  plongés  dans  de  l’eau  également 
tiède  les  tiges  et  même  les  pédoncules  ;  dans  les  deux  cas,  il  faut  avoir  soin 
de  mettre  les  fleurs  à  l’abri  des  vapeurs  qui  s’élèvent  de  cette  eau.  D’un 
autre  côté,  des  fleurs  coupées  dont  les  pédoncules  baignent  dans  une  eau  qui 
n’est  qu’à  -f-  5° ,  et  des  capitules  de  Taraxacum  Dens  Leonis  privés  de  leurs 
hampes  et  flottant  sur  la  même  eau,  s’ouvrent  complètement  au  soleil. 

L’obscurité  profonde  d’un  four  n’empêche  en  rien  l’épanouissement  de 
fleurs  nées  à  l’air  libre,  mais  les  fleurs  qui  naissent  au  four  sur  des  tiges 
étiolées,  étant  malades  elles-mêmes,  se  refusent  à  tout  épanouissement,  même 
transportées  à  la  lumière.  La  lumière  n’est  donc,  pour  les  plantes  du  moins 
que  j’ai  observées,  que  très-indirectement  nécessaire  à  l’épanouissement  ;  son 
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rôle  se  borne  à  maintenir  la  plante  en  un  état  de  santé  qui  lui  permette  de 
parcourir  toutes  les  phases  de  la  végétation. 

Suivant  les  espèces,  les  involucres  sommeillent  ou  non  chez  les  Composées 
sommeillantes.  Celui  du  Taraxacum  Dens  leonis  sommeille,  mais  non  celui 
du  Machœranthera  tanacetifolia.  Dans  les  espèces  où  involucre  et  fleurettes 
sommeillent,  le  mouvement  de  celles-ci  n’est  pas,  ainsi  que  je  l’avais  pensé 
d’abord  à  tort,  produit  par  celui  de  i’involucre  qui  les  renferme.  En  effet, 
l’ablation  totale  d’un  involucre  de  Taraxacum  Dens  leonis ,  de  Scorzonera 
hispanica ,  ne  modifie  presque  en  rien  le  mouvement  des  fleurettes. 

Quelques  plantes,  comme  le  Chrysanthemum  indicum ?,  Y  Anthémis  Co- 
tula,  rabattent,  dans  le  sommeil,  leurs  fleurettes,  au  lieu  de  les  relever.  Sans 
doute  que,  par  exception,  la  face  dilatable  de  la  corolle  est  ici  l’externe  et 
non  l’interne. 

Quand  un  froid  vif  arrive  brusquement  au  milieu  de  l’épanouissement,  les 
fonctions  de  la  plante  se  trouvent  empêchées  par  la  congélation  des  sucs  des 
tissus,  et  la  corolle  reste  dans  l’état  où  elle  a  été  surprise  par  le  froid.  En 
novembre,  par  la  gelée,  à  cinq  heures  du  soir,  j’ai  trouvé  des  capitules  de 
Taraxacum  Dens  leonis  et  de  Calendula  arvensis  à  moitié  épanouis  ;  les 
fleurs  avaient  cédé  imprudemment  aux  provocations  d’un  soleil  trompeur  et, 
avant  d’avoir  pu  se  refermer,  avaient  été  comme  engourdies  par  la  subite 
arrivée  d’un  froid  trop  vif. 

Le  microscope  ferait  sans  doute  voir,  dans  le  tissu  des  corolles,  les  diffé¬ 
rences  anatomiques  qui  s’opposent  au  sommeil  chez  un  si  grand  nombre  de 
fleurs,  semblables  en  apparence  à  celles  qui  présentent  ce  phénomène.  Des 
genres  même  ont  des  espèces  sommeillantes  et  d’autres  qui  ne  le  sont  pas. 

Pour  les  plantes  non-sommeillantes,  la  chaleur  ne  joue  aucun  rôle  dans 
l’épanouissement,  qui  arrive  souvent  pendant  la  nuit.  Il  résulte  d’une  inégalité 
d’accroissement  dans  les  faces  des  pétales,  dont  la  plus  longue,  l’interne,  s’in¬ 
fléchit  sur  la  plus  courte,  l’externe. 

Beaucoup  de  plantes  éphémères  m’avaient  d’abord  paru  sommeillantes, 
parce  que  le  soir  toutes  les  corolles  étaient  fermées,  et  que,  le  lendemain,  je 
retrouvais  la  plante  fleurie  ;  mais  c’étaient  de  nouvelles  fleurs  qui  rempla¬ 
çaient  celles  de  la  veille.  Voici  la  liste  des  plantes  que  j’ai  jusqu’alors  recon¬ 
nues  comme  sommeillantes  ou  comme  éphémères  : 

Sommeillantes. —  Ranunculus  acer,  R. arvensis,  Pæonia  albiflora,  AgrostemmaGithago, 
Stellaria  media,  Géranium  dissectum,  Papaver  Rhœas,  P.  somniferum,  Sinapis  arvensis, 
Draba  verna,Capsella  Bursa  pastoris,  Potentilla  Anserina,  Epilobium  hirsutum,  Specularia 
Spéculum,  Centaurea  Jacea,  Calendula  arvensis,  Bellis  perennis,  Machæranthera  tanace¬ 
tifolia,  Chrysanthemum  indicum  ?,  Anthémis  Cotula,  Tussilago  Farfara  ;  toutes  les  Ligu- 
liilores  que  j’ai  observées,  sauf  le  Cichorium  Intybus;  Colchicum  autumnale,  Tulipa  Ges- 
neriana,  Crocus  luteus. 

Éphémères.  —  Malva  silvestris,  M.  rotundifolia,  Althæa  oflicinalis,  Hibiscus  syriacus, 
Cardamine  pratensis,  Portulaca  oleracea ,  Anagallis  cærulea,  A.  phœnicea  ,  Calystegia 
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vsepium,  Convolvulus  arvensis,  C.’tricolor,  Mirabilis  Jalapa,  Datura  meteloides,  Veronica 
hederifolia,  V.  Chamædrys,  Cichorium  Intybus  (tout  le  capitule  à  la  fois). 

On  voit  par  cette  liste  que  les  fleurs  soit  sommeillantes,  soit  éphémères, 
sont  toutes  régulières,  à  l’exception  des  Composées  et  des  Veronica;  encore 
chez  ces  dernières  plantes,  les  fleurs  sont-elles  à  peine  irrégulières. 

M.  Brongniart  dit  que  l’explication  proposée  parM.  Royer  lui 
paraît  un  peu  forcée  ;  l’auteur  reconnaissant  que,  dans  certains 
cas,  le  limbe  des  pétales  reste  droit,  cet  organe  ne  concourt  que 
partiellement  au  phénomène. 

M.  de  Schœnefeld  fait  remarquer  : 

Que  si  l’on  garde  des  Helianthemum  pendant  un  ou  deux  jours  dans  une 
boîte  à  herboriser  fermée,  et  par  conséquent  dans  une  complète  obscurité, 
leurs  boutons  s’épanouissent  à  l’heure  à  laquelle  ils  se  seraient  ouverts  en 
plein  air.  Ce  fait  lui  semble  venir  à  l’appui  de  l’opinion  de  M.  Royer,  qui  con¬ 
sidère  la  chaleur  comme  ayant  plus  d’influence  que  la  lumière  sur  le  phéno¬ 
mène  de  l’épanouissement  des  fleurs  de  certaines  espèces.  Cependant,  ajoute 
M.  de  Schœnefeld,  il  y  a  aussi  des  plantes  dont  les  fleurs,  presque  constam¬ 
ment  sommeillantes,  ne  s’ouvrent  jamais  quand  le  ciel  est  couvert,  quelle 
que  soit  l’élévation  de  la  température  de  l’air,  et  ne  s’épanouissent  que  sous 
l’action  de  la  plus  brillante  lumière  solaire.  Il  cite  notamment,  parmi  ces  plantes, 
les  Drosera  et  les  Exacum ,  et  dit  que,  dans  ses  nombreuses  herborisations  aux 
environs  de  Paris,  il  n’a  rencontré  qu’une  seule  foisl’i?.  pusillum  à  fleurs  par¬ 
faitement  ouvertes  (en  plein  midi,  dans  une  clairière  delà  forêt  de  Sénart); 
mais  qu’il  a  observé  plusieurs  fois  l’épanouissement  des  fleurs  de  VE.  filiforme 
et  des  Drosera .  Il  rappelle  que  la  rareté  de  l’épanouissement  des  fleurs  de 
VE,  pusillum  avait  fait  donner  à  cette  plante  par  "Willdenow  le  nom  de  Chi- 
ronia  inaperta  ( Centaurium  palustre  minimum ,  flore  inaPerto  Vailh). 

M*  Bureau  dit  qu’il  n’a  même  jamais  vu  ouverte  la  corolle  de 
l 'Exacum  filiforme. 

M.  Gris,  qui  s’était  chargé  de  communiquer  à  M.  Tulasne  des 
échantillons  d’une  Torulacée  indéterminée,  envoyés  par  M.  Mal- 
branche,  dit  que,  d’après  M.  Tulasne,  ces  échantillons,  qui  for¬ 
ment  des  tubercules  noirâtres  sur  des  fragments  de  savon,  appar¬ 
tiennent,  en  effet,  à  une  Torulacée,  mais  sont  trop  incomplets  pour 
pouvoir  être  déterminés. 

M.  Eug.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  des  communications 
suivantes,  adressées  à  la  Société  : 


36 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 


NOMS  VULGAIRES  DE  QUELQUES  PLANTES  AQUATIQUES  DANS  LE  NORD  DE  LA  FRANCE, 
AU  XVI*  SIÈCLE,  par  M.  le  baron  de  IHÉLICOCQ. 

(Raismes,  décembre  1864.) 

C’est  à  un  registre  aux  comptes  de  1501  des  archives  de  Lille,  que  nous 
allons  aujourd’hui  emprunter  un  document  relatif  aux  noms  vulgaires  de  cer¬ 
taines  plantes  qui  gênaient  la  navigation. 

J’ai  donné,  nous  dit  l’argentier,  xx  1.  à  un  ouvrier,  qui  est  tenu  de  des¬ 
border  la  rivière  depuis  le  rivage  de  la  Bassée  jusques  au  filletde  Hantay,  du 
lez  et  costezde  Salomez  et  Quoisnes,  et  ce  bien  et  duement  faire  au  faucart, 
au  hef  (à  trois  dens)  et  au  rastel,  oster  et  tirer  hors  lentille  tourse,  bousins  et 
mettre  hors  de  l’eauwe,  mesmes  pesquier  toute  bourse  au  tirant,  et,  depuis 
ledict  lillet  de  Hantay  jusques  à  le  neufve  rivière  tirer  lentilles  et  ourse  hors 
de  la  rivière  (fol.  vixxm  v°). 

Il  nous  reste  à  savoir  quelle  plante  notre  bon  comptable  a  voulu  signaler 
sous  les  noms  divers  de  tourse,  de  bourse,  d 'ourse. 

DES  VINS  QUE  LES  BANS  MUNICIPAUX  DE  LA  VILLE  DE  LILLE  DÉCLARAIENT 
INCOMPATIBLES,  par  11.  le  baron  de  HÉUCOIQ. 

(Raismes,  décembre  1864.) 

Le  chapitre  intitulé:  Amendes  diverses,  des  mêmes  registres,  renferme 
des  documents  précieux  sur  les  vins  français  et  étrangers  qui  entraient  dans 
la  consommation  des  riches  cités  flamandes. 

Nous  y  lisons  : 

1471.  —  Celui  qui  enclôt  vin  de  Poithau  avec  vin  de  Beaune  encourt 
amende  de  x  1.  (fol.  XL  v°)  * 

Même  amende,  pour  avoir  en  deux  cheliers,  esquelz  l’on  povoit  aller  de  l’un 
en  l’autre,  enclos  vins  incompatibles  (ibid.  ).  Celui  qui  mesle  ou  fait  mesler 
en  son  chelier  vin  de  Poithau  blancq  avec  aultre  vermeil,  encourt  amende 
de  lx  1.  (fol.  xli  r°). 

1480.  —  Un  tavernier  est  condamné  à  x  1.  de  ban  enfraint,  pour  une  pièce 
de  vingrecq,  trouvée  en  son  chelier  aveucq  vin  de  Gascongne. 

Un  autre  se  voit  condamner  à  lx  1.  de  ban  enfraint,  pour  avoir  fait  trans¬ 
muer  vin  de  Poitau  blancq  en  fustaille  de  Gascongne  et  en  fait  vin  claret. 

Le  tonnelier  encourt  deux  amendes  :  l’une  de  x  1. ,  pour  avoir  entré  ou 
chelier  de  ce  tavernier,  sans  le  congié  des  eschevins  ou  des  commis  à  tenir  le 
compte  du  vin;  et  l’autre,  de  lx  1. ,  pour  avoir  fait  le  transmulacion  du  vin 
dcssusdict  et  le  meslé  de  vin  vermeil. 
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Tavernier  condamné  à  x  1.  d’amende,  pour  avoir  tenu  en  ung  chelier  vin 
de  Pinocq  et  de  Paris  avecq  vin  de  Gascongne  (fol.  xxx  v°). 

H93.  —  Celui  qui  met  vins  de  Betenche  en  fustailles  d’Orléans  et  Beaune, 
encourt  amende  de  x  1. 

Un  autre  encourt  semblable  amende,  pour  avoir  enclos  ou  fait  enclore  en 
son  celier  vins  de  Betenche  ou  autres  vins  de  mer ,  mis  en  fust  de  Beaune  et 
Orléans  (fol.  xxxii  vü). 

Vins  d’Auzoys,  ou  autres  vins  doulz  ;  celui  qui  les  enclôt  avec  vins  de 
Beaune  et  autres  vins  de  France,  encourt  amende  de  x  1.  (fol.  xxxv  r°). 

Ces  documents  nous  font  connaître  les  procédés  employés  pour  falsifier  le 
fameux  vin  claret  du  moyen  âge  ;  mais  ils  nous  laissent  ignorer  de  quelle 
contrée  venaient  le  vin  de  Betenche  et  les  autres  vins  de  mer. 

M.  Ad.  Brongniart  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

DESCRIPTION  DES  PROTÉACÉES  DE  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE  APPARTENANT  AIJX 

GENRES  GRE  VILLE  A,  STENOCARPUS  ,  CENARRHENES  ET  KNIGHTIA,  par  SIM.  Ad. 

et  A.  GRIS. 

Dans  une  première  notice  sur  les  Protéacées  de  la  Nouvelle-Calédonie  (1), 
nous  avons  fait  connaître  plusieurs  plantes  de  cette  famille  qui  devaient  con¬ 
stituer  un  nouveau  genre,  ou  rentrer  dans  des  types  génériques  étrangers  à 
l’Australie,  et  nous  avions  ajourné  la  détermination  et  la  description  des 
espèces  appartenant  à  des  genres  australiens  :  c’est  le  résultat  de  ces  études 
que  nous  publions  aujourd’hui. 

Le  genre  Knightia  était  déjà  représenté  à  la  Nouvelle-Calédonie  par  une 
espèce  que  Labillardière  avait  décrite  sous  le  nom  d ' Embothrium  strobili - 
num  ;  une  seconde  espèce  est  venue  s’ajouter  à  celle-ci,  et  indiquer  un  rap¬ 
port  de  plus  avec  la  végétation  de  la  Nouvelle-Zélande,  à  laquelle  appartient 
la  troisième  espèce  de  ce  genre. 

Les  Stenocarpus ,  qui  n’ont  pas  de  représentants  à  la  Nouvelle-Zélande  et 
sont  rares  en  Australie,  paraissent  au  contraire  fort  nombreux  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  où  nous  en  connaissons  onze  espèces.  Cette  île  semble  donc  être 
leur  centre  principal  de  création. 

Les  Cenarrhenes  nous  fournissent  deux  espèces  nouvelles,  dont  une  sur¬ 
tout  se  présente  avec  un  port  très-singulier,  qui  l’a  fait  prendre  par  les  bota¬ 
nistes  qui  l’ont  recueillie  pour  un  Statice.  Il  est  très-remarquable  de  trouver 
dans  une  île  intertropicale  un  genre  dont  la  seule  espèce  counue  était  confinée 
dans  la  Tasmanie,  c’est-à-dire  à  l’extrémité  la  plus  australe  de  la  région  aus¬ 
tralienne. 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  X,  p.  22G. 
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Les  Grevillea  sont  assez  nombreux  à  la  Nouvelle-Calédonie;  en  effet,  les 
collections  que  nous  avons  reçues  de  cette  colonie  comprennent  déjà  sept 
espèces  de  ce  genre,  sans  compter  le  Grevillea  exul  Lindl. ,  qui,  d’après  la 
description  très-incomplète  qu’on  en  a  publiée,  serait  voisin  de  notre  Gre¬ 
villea  macrostachya. 

Toutes  ces  espèces  semblent  appartenir  à  un  même  groupe;  mais  ce  groupe 
n’est  [pas  celui  des  Oleoideœ  (Meissn.  in  I)C.  Prodr.  t.  KIV,  p.  352),  dans 
lequel  M.  Meissner  a  placé  les  Grevillea  exul  et  Gillivrayi.  Parleur  stig¬ 
mate  terminal,  à  peine  oblique  dans  quelques  cas,  par  la  forme  de  leurs  fol¬ 
licules,  et  enfin  par  leur  inflorescence,  nos  espèces  paraissent  devoir  se  rap¬ 
porter  à  la  section  Cycloptera  ( loc .  cit.  p.  379),  §  simplicifoliœ.  Le  Gre¬ 
villea  polystachya  R.  Br. ,  compris  dans  ce  paragraphe,  a  même  une.  affinité 
très-intime  avec  notre  Grevillea  heterochroma ,  comme  nous  l’indiquerons 
plus  loin.  Par  leurs  longues  grappes  de  fleurs  serrées  et  souvent  dirigées  d’un 
seul  côté ,  les  espèces  austro- calédoniennes  s’éloignent  de  la  plupart  des 
espèces  australiennes  à  feuilles  entières,  auxquelles  on  pourrait  être  tenté  de 
les  comparer;  toutes  ont  le  stigmate  terminal  ou  à  peine  oblique,  élargi  en 
une  sorte  de  disque  avec  un  mamelon  conique  en  son  milieu,  tandis  que  la 
plupart  des  Grevillea  à  feuilles  entières,  de  la  section  Lissostylis ,  ont  le 
stigmate  latéral. 

Il  nous  paraît  donc  certain  que  les  Grevillea  de  la  Nouvelle-Calédonie  dif¬ 
fèrent  de  toutes  les  espèces  connues  jusqu’à  ce  jour  à  la  Nouvelle-Hollande, 
tout  en  se  rapprochant  davantage  de  celles  des  parties  tropicales  de  ce  con¬ 
tinent. 

L’examen  des  Protéacées  austro-calédoniennes,  qui  porte  le  nombre  des 
espèces  recueillies  dans  cette  île  à  vingt-sept,  nous  montre  sans  doute  des 
rapports  remarquables  entre  la  flore  de  ce  pays  et  celle  de  l’Australie  propre¬ 
ment  dite;  mais  on  doit  cependant  être  frappé  de  l’absence  complète  de  plu¬ 
sieurs  des  genres  les  plus  nombreux  dans  cette  région  ;  tels  que  les  Banksia , 
Dryandra ,  Flakea,  Persoonia ,  et  beaucoup  d’autres  qui  font  des  Protéa¬ 
cées  un  des  groupes  les  plus  caractéristiques  de  la  végétation  australienne. 

GREVILLEA  R.  Br. 

1.*  Grevillea  macrostachya. 

G.  foliis  obovato-lanceolatis,  basi  longe  attenuatis  et  subspathulatis,  apice 
obtusis  et  submucronatis,  superne  Iævibus,  inferne  junioribus  fusco-furfura- 
ceis,  demum  glaberrimis,  pallidioribus,  trinerviis  et  reticulato-venosis  ;  race- 
mis  simplicibus  vel  rarius  basi  ramosis,  longissimis  (semipedalibus),  pedicellis 
calycem  subæquantibus,  approximatis  et  sæpe  fasciculatis,  junioribus  caly- 
cibusque  sericeo-pubescentibus,  sepalis  inflexis;  ovario  stipitato  styloque  lon- 
gissimo  glaberrimis,  stigmate  terminali  conico,  basi  expanso;  fructibus  obo- 
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vatis,  lignosis,  compressé,  lævibus,  stylo  persistente  superatis  ;  seminibus 
elliptico-subrotundis,  planis,  auguste  marginatis. 

An  Grevillea  exul  (Lindl.  Hort.  transact.  1852,  p.  14,  in  nota)? 

Frutex.  Habitat  in  montibus  prope  Kanala  (Vieillard,  n°  1116);  Port - 
boisé,  baie  de  Mena ,  in  Nova  Caledonia  australiore  (Ueplanche,  1865, n°  97). 

Cette  belle  espèce  est-elle  distincte  du  Grevillea  exul ,  indiqué  par 
M.  Bindley  connue  provenant  de  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
mais  dont  la  description  diffère  à  quelques  égards  de  celle  de  notre  plante? 
D’après  M.  Lindlev,  les  feuilles  du  Grevillea  exul  sont  oblongues,  les  grappes 
de  fleurs  sont  paniculées  et  tomenteuses,  l’ovaire  est  longuement  stipité  : 
caractères  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  la  plante  recueillie  par  les  collec¬ 
teurs  français. 

2.  Grevillea  Gillivrayi  (J.  Hook.  in  Journ.  of  bot .  1854,  p.  358  ;  1 855, 

tab.  1). 

G.  foliis  breviter  petiolatis,  oblongis  vel  oblongo-lanceolatis,  obtusis,  breve 
mucronatis,  uninerviis,  laxe  pinnatim  reticulato-venosis,  membranaceis,  mar- 
gine  recurvis,  supra  pallide  viridibus,  glabris,  subtus  ramulisque  sericeo- 
pubescentibus ,  adultis  glabris  glaucescentibus  ;  racemis  lateralibus  breve 
pedunculatis,  simplicibus,  elongatis,  dense  multifloris,  rachi  pedicellis  caîy- 
cibusque  sericeis  (albis  vel  flavescentibus)  ;  ovario  pedicellato  styloque  longe 
exserlo  glabris,  stigmate  terminali  vel  vix  obliquo,  basi  expanso,  medio  api- 
culato. 

/ 

Frutex.  Habitat  in  Nova  Caledonia,  ad  Rumen  Boulare ,  ubi  floret  Julio, 
floribus  candidis  (Pancher,  1860);  in  summitate  insulæ  Pinorum  (Mac-Gilli- 
vray  et  Milne,  ex  Hook.  I,  c.), 

3.  Grevillea  Deplanchei. 

G.  foliis  lanceolatis,  vel  obovatis,  vel  auguste  oblongis,  integerrimis,  in 
petiolum  brevem  attenuatis,  apice  mucronulatis,  coriaceis,  planis,  margine 
revolutis,  vix  reticulato-venosis,  et  nervo  submarginali  notatis,  junioribus 
utrinque  ramulisque  sericeo-pilosis,  cinereis  vel  fulvo-tomentosis  ;  racemis 
terminalibus  et  axillaribus,  longissimis,  angustis,  densifloris,  cinereo-tomen- 
tosis;  floribus  breve  pedicellatis,  vix  incurvis,  pistillo  glabro,  stylo  calyce 
duplo  longiori,  stigmate  terminali  conico,  basi  expanso  ;  fructibus  ovatis,  vix 
oompressis,  lævibus,  basi  styli  apiculatis. 

Frutex.  Habitat  in  montibus  Novæ  Caledoniæ  prope  Kanala  (  Vieillard, 
n°  1113;  Deplanche,  1861,  n°  212;  1864,  n°  99). 

Cette  espèce  serait-elle  une  simple  variété  de  la  précédente?  Les  caractères 
distinctifs  sont  peu  prononcés,  et  cependant  la  contexture  des  feuilles  paraît 
très-différente;  leur  tissu  coriace  laisse  à  peine  entrevoir  le  réseau  vasculaire 
secondaire  plus  régulier  que  dans  le  G.  Gillivrayi ,  et  formant  le  plus  sou¬ 
vent  deux  nervures  latérales,  submarginales. 
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4.  Grevillea  SINUATA. 

G.  foliis  glaberrimis,  lanceolatis,  basi  in  petiolum  brevem  longe  attenuatis, 
apice  obtusis  breve  cartilagineo-mucronatis ,  vel  subspathulatis ,  margine 
sinuaiis  seu  potius  irregulariter  uno  alterove  latere  obtuse  et  grosse  dentatis, 
discoloribus,  e  basi  triplinerviis  et  laxe  venosis;  racemis  terminalibus  elon- 
gatis,  basi  foliatis,  foliisque  longioribus,  glaberrimis;  pedicellis calyce  brevio- 
ribus;  calycibus  pistillisque  incurvis,  glaberrimis;  stigmate  terminali  trun- 
cato,  medio  conico. 

Frutex.  Habitat  in  montibus  Novæ  Caledoniæ  prope  Kanala  (  Vieillard^ 
n°  1115). 

5.  Grevillea  rubiginosa. 

G.  foliis  obovatis  vel  obovato-oblongis,  spathulatis,  obtusis  vel  plus  mi- 
nusve  profu nde  emarginatis  et  subobcordatis,  apice  cartilagineo  mucronatis, 
triplinerviis  et  reticulato-venosis,  nervis  versus  apicem  confluentibus,  superne 
glabris  lucidis,  subtus  ramulis  racemisque  dense  rubiginoso-tomentosis,  adul- 
tioribus  glabrescentibus;  racemis  terminalibus  ramosis  ,  paniculatis,  simplici- 
busve  in  axillis  superioribus,  elongatis,  densifloris,  ferrugineo-splendentibus  ; 
pedicellis  calycem  subæquantibus  ;  pistillis  glabris,  stylis  longissimis;  stigmate 
terminali  expanso,  medio  apiculato. 

Frutex  diffusus,  3-4-metralis,  floribus  candidis  vel  roseis ,  speciosis.  Floret 
mensibus  Nov.  et  Dec.  Habitat  in  montibus  iNovæ  Caledoniæ  sterilibus  ferru- 
ginosisque  (Deplanche,  1861,  n°‘213);  Mont-Dore  (Vieillard,  n°  1114). 

6.  Grevillea  heterochroma. 

G.  ramis  erectis,  foliis  lanceolatis  integerrimis,  margine  cartilagineo  incras- 
satis,  revolutis,  trinerviis  et  laxe  oblique  venosis,  supra  lucidis,  subtus  ramu- 
lisque  sericeo-villosis,  ferrugineis  vel  cinereis;  racemis  simplicibus,  termina¬ 
libus,  erectis,  longissimis;  floribus  secundis,  pedicellis  calycem  subæquantibus 
sepalisque  cinereo-sericeis  ;  pistillo  glabro,  ovario  pedicellato,  stigmate  termi¬ 
nali  vel  vix  obliquo,  laie  expanso,  medio  conico-apiculato.  Fructus  obovatus 
lævis,  basi  styli  acuminatus. 

Frutex.  Habitat  in  montibus  prope  Kanala  (Vieillard,  n°  1117  ;  Deplanche, 
n°  98). 

Cette  espèce  est  la  seule,  parmi  les  Grevillées  de  la  Nouvelle-Calédonie,  qui 
se  rapproche  très  intimement  de  quelques  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande  ; 
elle  offre,  en  effet,  beaucoup  d’analogie  avec  le  Grevillea polystnchya  R.  Br., 
et  probablement  avec  le  G .  gibbosa  R.  Br.,  que  nous  n’avons  pas  pu  lui 
comparer  directement.  Ces  deux  espèces  ont,  en  effet,  comme  la  plupart  de 
celles  de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  longues  grappes  de  fleurs  terminales  et  des 
feuilles  entières  étroites;  mais  le  G.  polystachya  diffère  évidemment  par  des 
feuilles  beaucoup  plus  longues,  très-étroites,  linéaires  àarois  nervures  parai- 
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lèles  très-régulières,  par  ses  fleurs  en  grappes  paniculées,  moins  longues  que 
dans  les  plantes  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Nous  devons  remarquer  que  cette  espèce  et  celles  qui  s’en  rapprochent  le 
plus  croissent  dans  la  partie  orientale  et  tropicale  de  la  Nouvelle-Hollande, 
par  conséquent  dans  la  région  la  plus  analogue,  par  son  climat,  à  la  Nouvelle- 
Calédonie. 

7.  Grevillea  Vieillardi. 

G.  foliis  crassis  coriaceis,  obovatis,  vel  oblongis  basi  in  peliolum  pollicarem 
attenuatis,  apice  obtusis  vel  rotundatis,  breve  mucronatis,  rarius  subemargi- 
natis,  integerrimis,  margine  cartilagineo  incrassatis,  nervo  medio  rigido, 
nervis  pinnatis  obliquis  et  reticulato-venosis,  junioribus  ramulisque  utrinque 
sericeo-fulvo-villosis,  adultis  discoloribus  supra  lævibus  læte  virentibus,  sub¬ 
tus  cinereo-  vel  fulvo-sericeis  ;  racemis  axillaribus  versus  apicem  ramorum 
approximatis,  erectis,  vix  foliis  longioribus,  cinereo-villosis,  pedicellis  approxi- 
matis,  calycibus  duplo  brevioribus;  stylis  longissimis  ovariisque  glabris;  stig¬ 
mate  terminali  expanso,  medio  apiculalo. 

Var.  (3  emarginata,  foiiis  obovatis,  minoribus,  emarginatis,  subtus  ferru- 
gineo-  vel  fulvo-sericeis  ;  spicis  gracilioribus 

Frutex.  Habitat  in  montibus  prope  Kanala  (Vieillard,  n°  1112;  Deplanche, 
1864,  n°  96).  Var.  (3  loco  proprio  ignoto  (Vieillard,  n°  1111). 

CENARRHENES  Labill. 

1.  CENARRHENES  SPATHULÆFOLÏA. 

Folia  alterna,  approximata,  glaberrima,  inlegerrima,  anguste  spatlmlata, 
apice  rotundato-truncata,  basi  sensim  attenuata,  subsessilia,  subenervia  (nervo 
medio  in  speciminibus  siccis  vix  notato,  superficie  plicata  subreticulata),  ni- 
grescentia. 

Flores  sepalis  deciduis,  brevi  racemosi,  racemis  paucifloris  (6-8),  recepta- 
culo  piano,  symmetrico,  glandulis  quatuor  æqualibusangustis  subconicis. 

Fructus  :  nucula  pollicaris,  compressa  obovata  vel  elliptica,  externe  sube- 
rosa,  endocarpio  lignoso  crassissimo.  Semen  imperfectum. 

Speciesab  unica  specie  cognita,  C .  nitida  Labill.  e  Tasmania,  valde  diversa 
forma  foliorum  et  racemis  florum  brevioribus,  sed,  etiam  deflorala,  certe 
congener  forma  receptaculi,  inflorescentia  et  colore  nigrescente  foliorum  sin- 
gulari. 

Frutex.  Habitat  in  montibus  prope  Kanala  (Vieillard,  n°  1120). 

2.  CENARRHENES  PANICULATA. 

• 

Folia  approximata,  glaberrima^  cuneata,  subtriangularia,  basi  sensim  angus- 
tata  et  in  peliolum  brevem  attenuata,  apice  dilatata  subtruncata,  grosse  et 
obtuse  tri-quinque-dentata,  supra  basim  trinervia,  nigrescentia. 
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Flores  in  paniculam  terminalem  laxam,  longe  pedunculatam  dispositi,  ramu- 
lis  spicatis,  sessiles,  in  præfloratione  subpyramidati,  bracteis  floralibus  parvis, 
acutis,  margine  scariosis  ;  sepalis  brevibus  oblongo-augustatis,  externe  revo- 
lutis  ;  ovario  ovato  sessili,  pilis  candidis  elongatis  îecto. 

Frutex  humilis.  Habitat  in  montibus  excelsis  prope  M’Bée  (Vieillard, 
n°  819);  in  Nova  Caledonia  australi  (Baudouin,  1865). 

SÏENOGARPUS  R.  Br, 

1.  Stenocarpus  Forsteri  R.  Br. 

Frutex  glaberrimus,  ramulis  gracilibus  erectis,  junioribus  angulosis  com- 
pressis  ;  foliis  oblongo-lanceolatis,  obtusis  vel  oblongo-spathulatis  rotundatis, 
basi  in  petiolum  brevem  allenuatis,  integerrimis,  trinerviis  vel  subenerviis, 
coriaceis;  pedunculis  subterminalibus  angulosis,  folia  subæquantibus,  pauci- 
floris  (6-10),  pedicellis  calyce  sublongioribus  compressis;  bracteis  brevissi- 
mis;  folliculis  elongato-fusiformibus. 

Var.  «  Forsteri ,  foliis  minoribus,  sæpius  oblongo-spathulatis  apice  rotun¬ 
datis,  subenerviis  et  subconcoloribus,  pedunculis  pedicellisque  gracilibus, 
angulosis  non  complanatis  (specimini  Forsteri  in  herb.  Mus.  paris,  con- 
formis). 

Embothrium  umbellatum  Forst.  Gen.  p.  16,  tab.  8  /',  a,  f 

Stenocarpus  Forsteri  R.  Br.  Trans.  Linn.  X,  p.  201. 

Var.  {3  Billardieri ,  foliis  majoribus,  obtuse  lanceolatis,  apice  rotundatis, 
discoloribus,  distincte  triplinerviis,  pedunculis  pedicellisque  complanatis  sub- 
ancipitibus  (an  species  propria  ?)  (specimini  herb,  Billardieri  conformis). 

Stenocarpus  Forsteri  Labill.  Sert,  austr.-cal.  p.  21,  tab.  26. 

Habitat  in  Nova  Caledonia  :  var.  a  Mont-Dore  (Vieillard,  n°  1098),  in  col- 
libus  ferrugineis  prope  Kanala  (Deplanche,  1860,  n°  20 U);  var.  (3.  in  cacu- 
mine  montium  prope  Balade  (Vieillard,  n°  109A),  in  Nova  Caledonia  (Deplan¬ 
che,  1865,  n°  95). 

2.  Stenocarpus  intermedius. 

Frutex  glaberrimus,  ramulis  diffusis,  junioribus  angulosis;  foliis  lanceo¬ 
latis,  basi  longe  attenuatis,  obtusis  nec  rotundatis,  subenerviis  vel  obscure 
triplinerviis;  pedunculis  tenuibus,  foliis  brevioribus  vel  vix  folia  æquantibus, 
pauci- vel  multifloris  (numéro  8-15),  pedicellis  gracilibus  calyce  pauîo  îongio- 
ribus,  bracteis  minutis  squamulæformibus. 

Habitat  in  montibus  prope  Balade  (Vieillard,  n°  1096). 

Cette  espèce  se  rapproche  beaucoup  du  St.  Forsteri  et  particulière¬ 
ment  de  la  var.  (3,  mais  les  feuilles  n’ont*  pas  la  forme  oblongue-spatulée  et 
l’extrémité  arrondie  de  celles  de  cette  espèce;  les  nervures  sont  à  peine  dis¬ 
tinctes;  les  pédoncules,  très-grêles,  diffèrent  beaucoup  de  ceux  plus  épais, 
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anguleux,  ou  aplatis  du  St.  Forsteri.  Par  plusieurs  de  ces  caractères,  ce  Steno- 
carpus  ressemble  au  St.  gracilis ,  mais  chez  celui-ci,  les  pédoncules  longs 
et  grêles  ne  portent  que  deux  ou  trois  fleurs,  et  les  bractées,  qui  forment  une 
sorte  de  collerette  à  ces  ombelles,  sont  développées  en  petites  feuilles  et  non 
pas  squamiformes  comme  dans  les  deux  premières  espèces. 

3.  STENOCARPUS  GRACILIS. 

Frutex  glaberrimus,  rarnis  gracilibus  diffusis,  junioribus  vix  angulosis  ;  foliis 
lanceolatis  vel  ovato-lanceolatis  obtusis  (nec  spathulatis  nec  rotundatis)  tripli- 
nerviis,  discoloribus  ;  pedunculis  gracilibus  et  subcapillaribus,  foliis  longiori- 
bus,  2-3-floris,  bracteis  inæqualibus,  pedicellos  brèves  subæquantibus,  folii- 
formibus;  folliculis  gracilibus,  cylindricis,  arcuatis. 

Habitat  in  montibus  Novae  Caledoniæ  prope  Yate  (Vieillard,  n°  1100). 

U.  STENOCARPUS  LAURINUS. 

Arbor  vel  arbuscula,  foliis  ellipticis,  obovato-ellipticis  vel  ovato-ellipticis, 
apice  acutiusculis  vel  rotundatis,  basi  in  petiolum  sat  longum  attenuatis,  tri- 
plinerviis,  margine  integris  undulatis,  junioribus  ramulisque  ferrugineo- 
tomentosis,  deinde  glabrescentibus  ;  pedunculis  axillaribus  et  subterminalibus 
versus  apicem  ramorum  numerosioribus,  folia  superantibus  et  subpaniculatis, 
umbellis  multifloris  (sub  20-floris),  pedunculis,  pedicellis,  calycibus  ovariisque 
junioribus  dense  ferrugineo-tomentosis,  adultis  glabris. 

Var.  «.  Arbor,  foliis  ellipticis  utrinque  acutis. 

Var.  (3.  Arbor,  foliis  obovato-ellipticis  apice  obtusis  rotundatis,  sæpe  obli- 
quis  dilîormibus. 

Var.  y.  Arbuscula,  foliis  ovato-ellipticis  obtusis. 

Habitat  :  var.  «  in  montibus  prope  Balade  (  Vieillard,  n°  1092)  ;  var.  (3  in 
iisdem  locis  (Vieillard,  n°  1093);  var.  y  in  insula  Pinorum  (Pancher,  1860, 
n°  fil  7). 

Cette  espèce,  très-variable  par  la  forme  des  feuilles,  semble  se  rapprocher  du 
Stenocarpus  Moorii  de  M.  Ferd.  Mueller,  que  ce  savant  botaniste  a  considéré 
plus  tard  comme  une  simple  variété  du  St.  salignus.  Notre  plante  est  très- 
différente  des  échantillons  de  cette  dernière  espèce  nommés  par  R.  Brown, 
aussi  bien  que  de  ceux  envoyés  par  M.  Mueller  lui-même,  par  ses  feuilles 
beaucoup  plus  larges,  plus  coriaces,  toujours  ondulées  sur  leurs  bords.  Les 
inflorescences  se  ressemblent  beaucoup  dans  ces  deux  espèces,  quoique  plus 
longuement  pédonculées  dans  le  St.  laurims ,  et  couvertes ,  dans  leur  jeu¬ 
nesse,  d’un  duvet  ferrugineux,  qui  paraît  toujours  manquer  dans  le  St.  sa¬ 
lignus. 

5.  Stenocarpus  rubiginosus. 

Frutex,  ramulis  foliisque  (præsertim  ad  paginam  inferiorem)  pube  rubigi- 
nosa  brevi  caduca  vestitis;  foliis  elliptico-lanceolatis,  obtusis,  integerrimis, 
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margine  revolutis,  planis,  coriaceis ,  obscure  triplinerviis,  basi  in  petiolum 
brevem  attenuatis  ;  umbellis  multifloris;  pedunculis,  pedicellis  calycibusque 
ferrugineis. 

Habitat  in  montibus  prope  Poila  (Vieillard,  n°  1095). 

Cette  espèce  est  voisine  du  St.  Cunninghami  R.  Br.,  qui  en  diffère  cepen¬ 
dant  par  ses  feuilles  oblongues  tomenteuses. 

6.  Stenocarpus  villosus. 

Àrbor,  ramuiis  foliisque  junioribus  dense  tomentosis  ;  foliis  adultis  glabres- 
centibus,  versus  basim  tantum  villosis,  obovato-ellipticis,  rotundatis,  in  petio¬ 
lum  attenuatis,  triplinerviis,  margine  revolutis,  mollibus,  concoloribus;  um¬ 
bellis  multifloris,  pedunculis  foliis  brevioribus,  sæpe  geminis,  pedicellis  et 
calycibus  dense  cinereo-lomentosis  ;  gynophoro  gracili,  glabro,  ovario  villoso. 
Habitat  prope  Balade  (Vieillard,  n°  1110). 

7.  Stenocarpus  tremuloides. 

Arbor,  ramuiis  tomentosis;  foliis  ovato-subrotundis ,  basi  sæpius subcorda- 
lis  vel  cordatis,  petiolatis,  e  basi  3-5-7-nerviis,  integris,  undulatis,  coriaceis, 
subtus  ferrugineo-  vel  cinereo-tomentosis;  umbellis  paucifloris,  pedunculis 
fructiferis  folio  brevioribus,  pedicellis  folliculisque  cinereo-villosis. 

Habitat  in  Nova  Caledonia  loco  M’Bée  dicto  (Vieillard,  n°  1091). 

8.  Stenocarpus  heterophyllus. 

Frutex  glaberrimus,  ramuiis  gracilibus  ;  foliis  heteromorphis ,  integris  tri- 
lobis,  pluribusque  bilobis  (uno  quadrilobo);  integris  oblongis  v.  oblongo-lan- 
ceolatis  obtusis,  margine  integerrimis,  coriaceis,  enerviis,  lævissimis  ;  lobatis 
profonde  partitis,  trilobis  lobis  laleralibus  magniludine  variantibus,  bilobis 
lobo  unilaterali  ;  pedunculis  gracilibus  folio  brevioribus  (paucifloris),  pedicellis 
fructiferis  subgeminis;  folliculis  glaberrimis. 

Habitat  ad  montem  dictum  Mont-Dore  Novæ  Caledoniæ  (Vieillard,  n°1099). 

9.  Stenocarpus  Milnei  Meissn. 

Frutex  glaberrimus,  ramis  gracilibus  strictis  ;  foliis  pinnatifidis,  longe  pelio- 
latis,  plerumque  sub-5-partitis,  rarius  3-4-7-partitis,  lobis  angustis,  lineari- 
bus,  obtusis,  subtruncatis,  oppositis,  rachi  valde  obliquis,  enerviis,  margine 
revolutis,  inferioribus  rarius  lobatis;  pedunculis  folio  brevioribus,  umbellis 
subsexfloris  ;  folliculis  gracilibus. 

Lomatia  Milnei  Hook.  Journ .  bot.  1854,  p.  359;  1855,  tab.  2. 
Stenocarpus  Milnei  Meissn.  in  DC.  Prodr.  XIV,  p.  451. 

Habitat  in  insula  PinorumNovæ  Caledoniæ  (Pancher,  1860,  n°  418). 

10.  Stenocarpus  elegans. 

Frutex  glaberrimus,  ramis  gracilibus  diffusis  ;  foliis  bipinnatifidis  longe 
petiolatis,  pinnulis  primante  4-5-jugis,  superioribus  integris,  inferioribus 
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pinnatifidis,  2-3-5-lobis,  lobis  lineari-lanceolatis  obtusis  patentibus,  enerviis 
vel  oJ)scure  1-3-nerviis,  margine  integerrimis,  planis  vel  paululum  incrassalis; 
pedunculis  foliis  multo  brevioribus,  paucifloris  (A-5-floris). 

Habitat  in  Nova  Galedonia,  loco  dicto  Mont-Dore  (Vieillard,  n°  1101  ;  Dc- 
planche,  n°  215). 

Cette  espèce  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente,  mais  elle  en  diffère 
non-seulement  par  ses  feuilles  constamment  bipin  natif  ides.,  mais  surtout  par  la 
forme  et  la  direction  des  lobes  de  ces  feuilles,  qui  sont  linéaires,  allongés  et 
très-obliques  sur  le  rachis  dans  le  Stenocarpus  Milnei  ;  plus  courts,  élargis 
vers  le  milieu,  et  formant  un  angle  plus  ouvert  avec  le  rachis  dans  le  St.  ele- 
gans.  Le  St.  Milnei  paraît  jusqu’à  présent  propre  à  l’île  des  Pins. 

11.  Stenocarpus  dareoides. 

Frutex  glaberrimus ,  foliis  longe  petiolatis,  decompositis,  tripinnatifidis, 
lobis  parvis,  angustis,  linearibus,  integris  vel  bi-trifidis,  coriaceis,  nervo 
medio  tantum  percursis,  supra  lucidis. 

Habitat  in  montibus  prope  Kanala  (Vieillard,  n°  1102). 

Cette  espèce,  dont  nous  n’avons  vu  qu’un  rameau  sans  fructification, 
appartient  cependant,  sans  aucun  doute,  au  même  groupe  que  la  précé¬ 
dente,  mais  ses  feuilles  très-divisées,  à  lobes  bifides  ou  trifides,  comme  ceux 
de  certaines  Fougères  des  genres  Dcirea ,  Cheilanthes  ou  Gymnogramme , 
lui  donnent  un  aspect  tout  particulier. 


KNIGHTIA  H.  Br. 


1.  KNIGHTIA  STROBILINA  R.  Br. 

Arbor,  foliis  alternis,  obovato-oblongis,  obtusis,  in  petiolum  longum  basi 
attenuatis,  integerrimis,  utrinque  ramulisque  glaberrimis,  reticulato-penni- 
nerviis;  floribus  spicatis,  spicis  axillaribus  pedunculatis  foliis  brevioribus, 
strobiliformibus,  bracteis  imbricatis,  glaberrimis,  inferioribus  brevioribus 
rotundis  vel  ellipticis  involucrantibus,  superioribus  flores  stipantibus  et  supe¬ 
rantibus  oblongis  acutis  ;  floribus  breve  pedicellatis,  in  axilla  bractearum 
geminis,  glaberrimis  (sepala,  glandulæ,  stamina  etpistillum  ut  in  K.  excelsa, 
sed  glaberrima);  folliculis  lignosis,  fusiformibus,  arcuatis,  basi  styli  superatis 
(non  apertis). 

Em bothri um  strobiünum  Labill.  Nov.  Iioll.  II,  p.  110. 

Knightia  integrifolia  A  Cunningh.  in  Ann.  of  nat.  hist.  I,  p.  398. 

Habitat  in  montibus  prope  Balade  (Vieillard,  n°  1118). 

L’élude  des  fleurs  de  cette  plante  ne  confirme  pas  l’opinion  de  R.  Brown, 
qu’elle  pourrait  constituer  un  genre  distinct  du  Knightia ,  fondé  sur  le 
K.  excelsa.  L’organisation  de  ces  deux  plantes  çst  parfaitement  la  même,  et 
il  n’est  pas  probable  que  le  fruit,  que  nous  n’avons  pas  observé  complètement 
mûr,  puisse  offrir  des  différences  de  quelque  valeur. 
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2.  Knightia  Deplanchei  Vieill.  mss. 

Frutex,  foliis  alternis,  parvis,  oblongo-spathulatis,  basi  in  petiolum  brevem 
attenuatis,  apicem  versus  obtuse  3-5-7-crenatis,  coriaceis,  utrinque  glaberri- 
mis,  discoloribus,  pinnatim  et  reticulate  nervosis  ;  floribus  spicatis,  spicis 
terminalibus  strobiliformibus,  bracteis  exterioribus  delapsis,  interioribus 
oblongo-lanceolatis,  acutiusculis,  margine  ciliolatis;  floribus  dense  approxima- 
tis  geminis  breve  pedicellatis,  bracteis  caducis  longe  superatis. 

Habitat  in  montibus  prope  Balade  (Vieillard,  n°  719). 

Nous  n’avons  vu  de  cette  espèce  qu’un  seul  échantillon  assez  mal  con¬ 
servé;  mais  elle  est  si  bien  caractérisée  qu’il  est  impossible  de  conserver  aucun 
doute,  soit  sur  sa  place  dans  le  genre  Knightia ,  dont  elle  offre  tous  les  carac¬ 
tères,  soit  sur  sa  distinction  spécifique,  tant  elle  diffère  des  deux  autres  espèces 
de  ce  genre. 

.  •  V 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  AD.  BRONGNIART. 

M.  A.  Gris,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  13  janvier,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de  : 

Madame  veuve  Roussel,  à  la  Bruyère,  près  Cellettes  (Loir-et- 
Cher),  présentée  par  MM.  de  Schœnefeld  et  Cosson. 

Dons  faits  à  la  Société ; 

1°  Par  M.  Ad.  Brongniart  : 

Annales  des  sciences  naturelles,  5e  série,  t.  II,  n°  2. 

*2°  De  la  part  de  M.  Alph.  De  Candolle  : 

Sur  une  particularité  de  la  7iervation  des  feuilles  du  genre  Fagus. 

3°  De  la  part  de  M.  Aug.  Legrand  : 

Excursions  botaniques  et  entomologiques  dans  les  Pyrénées-Orientales 
en  1862. 

li°  De  la  part  de  M.  Éd.  Morren  : 

Bulletin  du  congrès  international  d’horticulture  à  Bruxelles. 
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5°  De  la  part  de  M.  le  docteur  F. -G.  Schuebeler  : 

Die  altnorwegische  Land w i rthscha ft. 

Die  Culturpjlanzen  Norwegens ,  avec  une  préface  de  M.  Chr.  Bœck. 

6°  De  la  part  de  M.  Axel  Blytt.  : 

Botanisk  Beise  i  Valders  og  de  tilgrœnsende  Egne. 

7°  De  la  part  de  M.  J.-M.  Norman  : 

Index  supplément arius  locorum  natalium  specialium  plantarum  non- 
nullarum  vascularium  in  provincia  arctica  Norvegiœ  sponte  nas- 
centium. 

Kongliga  Svenska  Vetenskaps  Akademiens  Fœrhandlingar ,  1862. 
Ofversigt  af  Kongl.  Vetenskaps  Akademiens  Fœrhandlingar  Tsu- 
gonde  Argœngen,  1863. 

8°  De  la  part  de  la  Société  d’horticulture  de  la  Côte-d’Or  : 
Bulletin  de  cette  Société ,  septembre-octobre  1864. 

9°  De  la  part  de  MM.  Silliman  et  Dana  : 

The  amer ican  journal  of  science  and  arts ,  janvier  1865. 

10°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire ,  15e  et  16e  vo¬ 
lumes. 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d' horticulture ,  décembre 
1864. 

F  Institut,  janvier  1865,  deux  numéros. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  bien  regrettable  de  M.  X.-B. 
Saintine,  homme  de  lettres,  membre  de  la  Société  depuis  sa  fonda¬ 
tion,  décédé  à  Paris  le  21  de  ce  mois. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  : 

1°  D’une  lettre  de  M.  l’abbé  Miégeville,  qui  annonce  l’envoi  dun 
paquet  de  plantes  destiné  à  l’herbier  de  la  Société  ; 

2°  De  la  lettre  suivante  de  M.  Glavaud  : 


LETTRE  DE  M.  Armand  CliAVMJD. 

A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  botanique  de  France. 

Saint-Ciers-la-Lande  (Gironde),  22  janvier  1865. 
Monsieur  le  Président, 

Si  le  Traité  d'anatomie  et  de  physiologie  végétales  de  Schacht  et  son 
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livre  Le  Microscope  ont  en  français  des  équivalents  (1)  pour  le  lecteur 
botanophile,  je  supplie  qu’on  me  les  signale  :  j’en  serai  très-heureux  et  tiès- 
reconnaissant,  et  beaucoup  d’autres  le  seront  avec  moi. 

Dans  le  cas  contraire,  je  prie  la  Société  botanique  de  France  d’employer 
son  influence  et  son  initiative  à  obtenir,  dans  un  délai  limité  et  aussi  rappro¬ 
ché  que  possible,  une  bonne  traduction  française  de  ces  deux  ouvrages. 

J’ajoute  qu’une  telle  traduction  devrait  être  scrupuleusement  complète  et 
fidèle,  tant  sous  le  rapport  des  planches  qu’au  point  de  vue  du  texte. 

Qu’un  jeune  homme,  hors  de  Paris,  dans  une  grande  ville  quelconque, 
veuille  s’occuper  un  peu  sérieusement  d’anatomie  et  de  physiologie  végétales, 
et  conséquemment  de  micrographie,  cela  lui  est  absolument  impossible  :  les 
éléments  dJ information  lui  manquent  !  Je  sais  cela  mieux  que  personne,  j’en 
ai  souffert,  j’en  souffre  encore,  et  je  m’en  plains.  Dans  une  très-grande  ville 
de  France,  j’ai  cherché  vainement  un  initiateur,  un  guide  :  on  ni  a  renvoyé 
à  moi-même  ! 

J’ai  l’honneur  de  vous  prier,  Monsieur  le  Président,  de  porter  la  présente 
pétition  à  la  connaissance  de  la  Société  botanique  de  France,  et  de  l’appuyer 
de  toute  votre  énergie. 

Veuillez  agréer,  etc., 

A.  Clavaud. 

M.  Duchartre  rappelle  que  notre  regretté  confrère  M.  Paul  Dali- 
mier  avait  entrepris  une  traduction  de  l’ouvrage  cleM.Schacht,  sur 
le  microscope,  et  que  ce  travail,  achevé  par  son  frère  M.  Jules  Da- 
limier,  sera  très-prochainement  publié  (2). 

M.  A.  Gris,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  de 
M.  Souèges  : 

LETTRE  DE  M.  Paul  SODÈlUESj  A  M.  DE  SCHŒNEFELD. 

Agen,  1  li  janvier  1865. 

On  a  souvent  eu  l’occasion  de  remarquer  dans  notre  département  (Lot-et- 
Garonne)  le  développement  extraordinaire  que  prend  quelquefois  la  Chicorée 
sauvage  ( Cichorium  Intybus).  Cette  monstruosité  s’est  offerte  à  mes  yeux  au 
mois  de  septembre  dernier  sur  les  coteaux  d’Estillac  près  Agen.  L’individu 
que  j’ai  observé  était  d’une  hauteur  remarquable:  il  avait  près  de  deux 
mètres.  Ses  tiges,  largement  lasciées,  étaient  complètement  dépourvues  de 
feuilles  ;  ses  organes  étaient  remplacés  par  des  expansions  foliacées,  ressem- 

(1)  J’entends  des  équivalents  réels,  c’est-à-dire  des  ouvrages  du  même  genre,  ollVant 
une  utilité  égale  à  la  même  classe  de  lecteurs. 

(2)  Voyez  le  Bulletin  ( Revue ),  l.  XII,  p.  109. 
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blant  h  des  épines,  ce  qui  donnait  h  toute  la  plante  l’aspect  d’un  Cactus.  Les 
Heurs  étaient  peu  nombreuses  et  la  racine  pivotante  s’enfoncait  très-avant 
dans  la  terre.  Ce  développement  m’a  d’autant  plus  frappé,  qu’il  s’était  pro¬ 
duit  sur  un  terrain  graveleux  et  inculte.  La  friche  où  croissait  cette  Chi¬ 
corée  était  tournée  vers  le  midi,  et  exposée  toute  la  journée  aux  ardeurs  du 
soleil.  Étonné  de  voir  une  plante  si  vigoureuse  dans  un  endroit  où  toute 
végétation  semblait  s’éteindre,  j’ai  cru  devoir  en  faire  part  à  la  Société. 

M.  Brongniart  cite,  à  cette  occasion,  un  Sureau  cultivé  depuis 
longtemps  au  Jardin-des-plantes  de  Paris,  et  chez  lequel  la  fascia¬ 
tion  s’étend  jusqu’à  l’inflorescence.  Le  phénomène  se  reproduit 
par  greffes. 

M.  Duchartre  rappelle  l’influence  de  la  culture  sur  la  fasciation. 
Il  cite  notamment  le  Celosia  cristata ,  dont  l’inflorescence  anomale 
se  perpétue  de  graines. 

M.  Brongniart,  après  avoir  rappelé  les  fasciations  fréquentes  de 
l’Asperge,  mentionne  encore  une  fasciation  curieuse  de  toute  la 
tige  grimpante  du  Dioscorea  Batatas. 

M.  Duchartre  dit  qu’il  a  vu  une  tige  de  Convolvulus  Batatas  fas- 
ciée  sur  une  longueur  de  2  mètres* 

M.  Chatin  ajoute  que  les  fascies  se  rencontrent  aussi  fréquem¬ 
ment  sur  les  tiges  des  Cucurbitacées,  notamment  sur  celles  du 
Potiron. 

M.  Roze,  vice-secrétaire,  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  de 
M.  Lannes  : 


LETTRE  DE  M.  MMSÎES  A  M.  DE  SCHfENEFÊLD. 

Névache  (Ilautes-Àlpes),  il  janvier  1SG5. 

...Je  vous  envoie  ci-inclus  l’unique  échantillon  que  je  possède  d’une  Saxi¬ 
frage  que  j’ai  trouvée  dans  les  montagnes  de  Névache.  C’est  probablement 
un  hybride  des  Saxifraga  Aizoon ,  cunei folia  et  rotundi.  folia;  mais,  quoi 
qu’il  en  soit,  c’est  un  sujet  qui  me  paraît  fort  curieux  et  dont  je  tâcherai 
cette  année  de  me  procurer  plusieurs  pieds,  s’il  est  possible.  Cette  plante  a 
été  récoltée  le  29  août  dernier. 

M.  de  Schœnefeld  fait  remarquer  que  les  espèces  que  M.  Lannes 
considère  comme  les  parents  de  son  hybride  appartiennent  à  des 
sections  différentes  du  genre  Saxifraga . 

M.  Brongniart  répond  que  le  fait  n’aurait  rien  de  surprenant.  En 

T.  XII.  *  (séances)  h 


50 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

effet,  dit-il,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  espèces  les  plus  voisines  qui 
s'hybrident  le  plus  aisément.  Il  cite  à  ce  sujet  le  Nicoticinci  Tabacum 
et  le  N.  glauca ,  espèces  très*  différentes  et  qui  s’hybrident  avec  une 
extrême  facilité. 

MM.  les  Secrétaires  donnent  lecture  des  communications  sui¬ 
vantes,  adressées  à  la  Société  : 

LETTRE  DE  U.  DUHAHEL  A  M.  DE  SCHŒNEFELD. 

Camembert  (Orne),  15  janvier  1865. 

Je  crois  devoir  vous  signaler  une  anomalie  de  YOrchis  mascula.  Je  joins  à 
l’appui  une  fleur  desséchée  de  chaque  pied. 

Le  3  mai  1863,  j’ai  trouvé  aux  carrières  de  Fel  près  Chambois  (Orne)  un 
pied  d’ Orchis  mascula  eu  fleur.  Les  ovaires  mesuraient  0m,03  à  0m,0A  de 
longueur,  tandis  que  dans  l’état  normal  ils  n’ont  que  0m,02  au  plus.  Toutes 
les  fleurs  étaient  atrophiées,  n’ayant  que  deux  ou  trois  sépales  inégaux  ;  quel¬ 
ques  fleurs  avaient  leurs  sépales  soudés  en  forme  de  spathe  ;  absence  de 
labelle,  et  par  conséquent  d’éperon.  Les  organes  mâles  étaient  divariqués,  au 
lieu  d’être  parallèles.  J’ai  arraché  cette  plante  pour  pouvoir  la  cultiver,  pensant 
que  le  changement  de  terrain  la  ramènerait  peut-être  à  l’état  normal.  Je  l’ai 
mise  dans  une  bonne  terre  végétale,  tandis  qu’elle  avait  pris  naissance  dans 
un  terrain  crayeux  et  mauvais;  mais  cela  n’a  produit  aucun  changement,  et 
elle  s’est  reproduite  l’an  dernier  telle  que  je  l’avais  trouvée. 

J’avais  déjà  rencontré,  en  1862,  dans  les  bois  d’Orval  près  Camembert 
(Orne),  un  pied  de  la  même  plante  avec  tous  les  sépales  atrophiés  et  globuleux, 
sans  développement  de  l’ovaire.  Ayant  trouvé  cette  Orchidée  dans  un  endroit 
frais  et  ombragé,  j’attribuai  son  état  anomal  au  manque  d’air;  mais,  ayant 
retrouvé  la  même  anomalie  l’année  suivante  près  des  carrières  de  Fel,  en  plein 
air  et  sur  un  terrain  sec,  je  dois  supposer  qu’elle  ne  provient  nullement  du 
terrain,  mais  d’une  cause  que  je  laisse  à  la  science  à  expliquer. 


ÉTUDE  SUR  LES  AIRA  DE  FRANCE,  par  M.  ®ï.  DIJVAL’JOUVE. 

DEUXIÈME  PARTIE  (1). 

Voilà  l’état  des  choses. 

Quant  à  décider  si  des  formes  qui  diffèrent  aussi  légèrement  en  apparence 
sont,  à  juste  titre,  appelées  espèces,  variétés  ou  variations ,  si  les  réunions  sont 
fondées,  ou  si  ce  sont  les  divisions  qui  répondent  mieux  à  la  réalité,  en  repré¬ 
sentant  des  êtres  absolument  distincts  et  incapables,  quelles  que  soient  les 


(1)  Voyez  plus  haut,  p.  6. 
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circonstances  modifiantes,  de  passer  d’une  forme  à  l’autre,  c’est  une  préten¬ 
tion  que  je  ne  saurais  avoir  en  cette  étude,  et  qui  peut-être  serait  même 
prématurée  chez  de  plus  compétents  en  l’état  actuel  de  la  science,  et  par 
suite  en  l’état  actuel  des  esprits  sur  ce  que  l’on  doit  entendre  par  espèce  et 
par  variété.  En  présence  de  ces  dissentiments  sur  les  Air  a,  en  présence  des 
différences  de  détermination  que  l’on  trouve  dans  tout  herbier  un  peu  riche 
en  échantillons  de  ce  genre,  je  suis  demeuré  convaincu  que  ces  indécisions, 
ces  contradictions,  ces  erreurs,  s’il  y  en  a,  tiennent  pour  la  plupart  à  ce  que 
les  figures  des  types  n’ont  été  ni  assez  exactes,  ni  assez  répandues.  Voici,,  en 
effet,  l’état  iconographique  de  nos  Air  a  : 


Aira  Tenorii  Guss. 

1820.  Tenore,  Flor.  nap.  tab.  en,  fig.  2.  —  (Sub  :  Airopsis  pulchella.) 
1828.  Lois.  Flor.  g  ail.  ed.2,  tab.  xxii,  mala.  • —  (Sub  :  Aira  inflexa.) 

1837.  Mutel,  Flor .  franç.  tab.  lxxix,  fig.  590.  —  (Sub  :  A.  inflexa  Lois.) 

A.  intermedia  Guss. 

1862.  De  Not.  Oss.  Aire  ital.  fig.  1 . 

A.  provinciale  Jord.  —  (Non  figuré.) 

A.  capîlïare  Host. 

1719.  Scheuchz.  Agrost.  tab.  iv,  fig.  23. 

1809.  Host,  Gram,  austr.  IV,  tab.  35. 

1816.  NoccaetBalb.  Flor.  ticin.  I,  tab.  i,  rudis.  —  (Sub  :  A.  pulchella.) 
1846.  Rchb.  Flor.  germ.  II,  tab.  xciv,  fig.  181. 

1862.  De  Not.  Oss.  Aire  ital.  fig.  2. 

A.  comlca  Jord.  —  (Non  figuré.) 

A.  Notarlsiana  Stcud. 

1837.  Mutel,  Flor.  franç.  tab.  lxxx,  fig.  595.  —  (Sub:  A.  caryoph.  d .) 
1862.  De  Not.  Oss.  Aire  ital.  fig.  3.  —  (Sub  :  A.  ambigua.) 

A.  CupanfanaGuss. 

1837.  Mutel,  Flor .  franç.  tab.  lxxx,  fig.  593.  —  (Sub  :  A.  caryoph.  c.) 
1862*  De  Not.  Oss.  Aire  ital.  fig.  3. 

A.  multiculme  Dum. 

?  1 809 .  Host,  Gram,  austr.  IV,  tab.  36.  —  (Sub:  A.  canescens.) 

1823.  Dumort.  Agrost.  belg.  tab.  vu,  fig.  28. 

A.  aggregata  Tftn.  —  (Non  figuré.) 

A.  pleslantlia  Jord.  —  (Non  figuré.) 

A.  caria  Jord.  —  (Non  figuré.) 

A.  patulipc*  Jord. 

1828.  Lois.  Flor.  gall.  ed.  2,  tab.  xxiîi,  neglecta.  —  (Sub  :  A  divaricata.) 

A.  caryophyllea  L. 

1699.  Morison,  Hisl.pl.  III,  s.  8,  lab.  v,  fig.  11. 

1719.  Scheuchz.  Agrost.  tab.  IV,  fig.  15. 

1770.  Flor.  dan.  III,  fig.  382. 

1787.  Krock.  Flor.  sil,  I,  tab.  22. 
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Aïi-u  caryophyllea  L.  (suite). 

1791.  Lamk,  Dict.  encycl.  tab.  xliv,  mala. 

1800.  Engl.  Bot.  XII,  tab.  812. 

1802.  Host,  Gram,  austr.  II,  tab.  44. 

1804.  Knapp,  Gram.  brit,  tab.  35. 

1806.  Sibth.  Flor.  grœc.  tab.  89. 

1812.  Pal.  Beauv.  Agrost.  tab.  xvm,  fig.  4,  pessima. 

1817.  Cuit.  Flor.  lond.  ed.  Grav.  a.  Hook.  I,  tab.  10,  optima. 

1834.  Baxter,  Brit.  Bot.  VI,  tab.  416. 

1835.  Kunth,  Agrost.  I,  suppl.  tab.  xviii,  fig-  2. 

1837.  Mutel,  Flor.  franç.  tab.  lxxx,  fig.  593,  a. 

1843.  Nees,  Gen.  1,  tab.  44. 

1846.  Rchb.  Flor.  germ.  II,  tab.  xciv,  fig.  180. 

1846.  A.Pratt,  Brit.  grass.  tab.  cclvi,  fig.  2,  pessima. 

1852.  Anderss.  Gram.  Scand.  tab.  vu,  fig.  77. 

A.  Edouard!  Reut.  —  (Non  figuré,) 

A.  præcox  L. 

1770.  Flor.  dan.  III,  fig.  383. 

1804.  Knapp,  Gram.  brit.  tab.  35. 

1805.  Engl.  Bot.  XVIII,  tab.  1296. 

1809.  Host,  Gram,  austr.  IV,  tab.  37. 

1846.  Rchb.  Flor.  germ.  II,  tab.  xciv,  fig.  179. 

1846.  A.  Pratt,  Brit.  grass.  tab.  cclvi,  fig.  3. 

1852.  Anderss.  Gram.  Scand.  tab.  vu,  fig.  78. 

Comme  on  le  voit,  six  sur  quinze  n’ont  aucune  figure,  et  la  plupart  des 
figures  existantes  se  trouvent  dans  des  ouvrages  peu  répandus  et  sont  faites 
avec  trop  peu  de  soin  et  trop  peu  de  détails  analytiques  pour  permettre  une 
comparaison  sérieuse.  Je  me  suis  donc  proposé  de  recueillir  des  types  authen¬ 
tiques  et  d’en  donner  des  figures  aussi  exactes  que  possible,  dessinées  non- 
seulement  à  l’aide  d’un  porte-objet  divisé  en  millimètres,  mais  encore  avec  un 
caméra  lucida ,  de  manière  à  ce  que  les  écarts  du  coup  d’œil  et  les  fantaisies 
du  dessinateur  n’y  fussent  pour  rien.  Ma  conviction  est,  je  le  répète,  que  tout 
dissentiment  réel  vient  de  l’absence  de  points  authentiques  de  comparaison  (1). 
Un  de  mes  correspondants  croyait,  d’après  certaine  description,  qucl’Æ  Cu- 
paniana  ne  diffère  de  l’,4.  caryophyllea  que  par  une  taille  plus  élevée  et 
des  épillets  uni-aristés  agglomérés ,  et  un  jour  il  cueille  sur  un  sol  très-maigre 
des  pieds  d\4.  Cupaniana  d’un  décimètre  de  haut,  à  panicule  maigre,  à 
épillets  presque  écartés  et  bi-aristés;  il  les  prend  pour  de  VA.  caryophyllea , 
et,  les  trouvant  pour  tout  le  reste  identiques  aux  grands  A.  Cupaniana ,  il 


(1)  Ainsi  la  distribution  par  M.  Bourgeau  de  Y  Air  a  lendigera  Lag.  m’a  permis  de 
reconnaître  que  la  plante  distribuée  (mentionnée  in  Bull.  Soc.  bot.  XI  [Séances],  p.  47) 
est  identique  à  Y  Air  a  dessiné  par  Mutel,  Fl.  fr.  (ab.  lxxix,  fig.  592,  sous  le  nom 
d  ’A.  Lensœi  Lois.  La  comparaison  de  la  figure  et  delà  plante  rend  le  doute  absolument 
impossible.  Or,  Mutel  nous  affirme  que  sa  figure  et  sa  description  ont  été  faites  sur 
l’échantillon  môme  de  De  Lens,  lequel  avait  été  précédemment  communiqué  à  Loiseleur- 
Deslongchamps.  Dès  lors,  il  y  aurait  identité  entre  VA.  Lensœi  Lois,  et  VA.  lendigera 
Lag.,  et  ce  dernier  nom  devrait  prévaloir  par  droit  de  priorité. 
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prononce  qu’il  y  a  identité  entre  ces  deux  plantes.  D’autres  fois,  j’ai  reçu  des 
A.  caryophyllea  à  liges  nombreuses  nommés  A.  multiculmis ,  d’autres  à 
épillets  rapprochés  nommés  A.  aggreyata ,  et  qui,  loin  d’être  les  formes  que 
MM.  Dumortier  et  Timeroy  ont  nommées  multiculmis  et  agyregata ,  n’étaient 
que  des  variations  dues  à  la  richesse  ou  à  la  pauvreté  du  sol,  et  qu’on  ne 
pouvait  apprécier  faute  de  dessins  exacts. 

Une  autre  cause  d’incertitude,  dirai-je  d’erreur,  vient  de  ce  que  plusieurs 
formes  croissent  pêle-mêle  dans  le  midi  de  la  France.  J’ai  récolté  moi-même 
à  Cannes  des  poignées  d ' A\ra  que  je  croyais  être  exclusivement  de  VA.  pro- 
vincialis ,  et  où  se  trouvaient  mêlés  des  pieds  d’une  autre  forme,  bi-aristée, 
rappelant  l’A  caryophyllea  par  sa  panicule  et  le  renflement  de  ses  pédi— 
celles,  mais  à  épillets  beaucoup  plus  grands  (an  A.  Edouardi ?).  Nos  con¬ 
frères,  MM.  Huet  et  Courcière,  m’ont  envoyé,  le  premier,  des  environs  de 
Toulon  des  récoltes  de  la  même  espèce  avec  le  même  mélange,  le  second 
des  A.  capillaris  Host,  récoltés  au  Mas-Chariot  et  mélangés  d’une  forme 
rappelant  VA.  caryophyllea  type,  mais  ici  plus  petit,  et  d’A.  amhigua  De 
Not.  Or,  que  sont  ces  formes  intermédiaires  si  peu  nombreuses  et  comme 
égarées  au  milieu  de  formes  nettement  tranchées  ?  Sont-elles  d’abord  aussi 
peu  nombreuses  qu’elles  le  paraissent,  et  leur  rareté  dans  nos  herbiers  ne 
viendrait-elle  pas  de  la  tendance  trop  commune  à  ne  vouloir,  pour  repré¬ 
senter  une  espèce,  qu’un  individu,  mais  bien  caractérisé?  Q uoi  qu’il  en 
soit,  ces  intermédiaires  sont-ils  des  plantes  en  voie  de  modification  ?  Sont-ils 
les  restes  des  formes  moyennes  et  des  écarts  par  lesquels  le  type  primitif  a 
passé,  en  se  modifiant,  pour  aboutir  à  deux  formes  distinctes?  Sont-ils  un 
retour  incomplet  à  la  forme  primitive,  dont  la  forme  locale  est  sortie  dans  le 
temps  par  modification  ?  Je  ne  demande,  ni  ne  cherche  actuellement  réponse 
sur  ces  points.  Je  veux  seulement  donner  le  dessin  très-exact  de  formes  bien 
authentiques,  afin  qu’on  puisse  comparer,  rechercher,  et  ensuite  apprécier  et 
évaluer  toutes  les  différences  et  les  clegrés  intermédiaires.  Car,  si  jamais  les 
botanistes  tombent  d’accord  sur  le  point  de  savoir  si  telles  ou  telles  formes  sont 
suffisamment  constantes  et  distinctes  des  autres  pour  être  susceptibles  d’une 
diagnose  arrêtée,  et  si  leurs  différences  définissables  sont  assez  importantes 
pour  mériter  un  nom  spécifique,  ce  ne  sera,  à  mon  avis,  qu’après  que  des 
figures  exactes  auront  permis  d’évaluer  et  de  peser  avec  rigueur  la  somme  et 
la  valeur  des  différences  qui  existent  entre  les  formes  que  l’on  a  distinguées 
et  que  l’on  peut  distinguer,  et  surtout  de  reconnaître  les  gradations  intermé¬ 
diaires  entre  deux  quelconques  de  ces  formes.  Sans  figures,  les  descriptions 
ont  toujours  un  peu  de  vague,  et,  réduit  à  elles,  je  suis  toujours  exposé,  et 
d’autres  peut-être  comme  moi,  à  prendre  un  intermédiaire  pour  un  extrême, 
et  réciproquement,  et  ainsi  à  tout  confondre. 

Il  est  assez  ordinaire,  au  début  dans  la  botanique,  de  ne  recueillir  d’une 
plante  qu'un  seul  échantillon ,  dans  une  çeule  localité ,  ce  qu’on  appelle  un 
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échantillon  parfait ,  à  caractères  bien  tranchés,  et  de  négliger  les  échantil¬ 
lons  moins  caractérisés  ;  puis  cela  passe,  avec  l’âge,  à  l’état  d’habitude,  et 
plus  d’un  botaniste,  mon  guide  dans  la  récolte  d’une  plante,  m’a  dit  :  «  Ne 
»  cueillez  point  cette  plante  sur  ce  coteau,  elle  y  est  mal  caractérisée  ;  vous  la 
»  trouverez  plus  belle  et  mieux  distincte  sur  cet  autre.  »  Or,  ce  sont  précisé¬ 
ment  ces  plantes  mal  caractérisées  que  je  voudrais  signaler  à  l’attention  des 
botanistes,  parce  que  ce  sont  elles  seules  qui  peuvent  nous  faire  voir  si  une 
forme  se  relie  à  d’autres  par  des  intermédiaires,  et  nous  révéler  quelque 
chose  sur  le  secret  des  rapports  des  espèces.  Ce  sont  ces  plantes  qu’à  mon 
avis  il  faut  surtout  rechercher  quand  on  ne  se  préoccupe  pas  seulement 
d’avoir  dans  son  herbier  de  beaux  représentants  des  noms  d’une  flore,  mais 
qu’on  veut  essayer  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  lois  de  l’existence  et  de  la 
modification  des  êtres.  Or,  encore  une  fois ,  il  faut  des  figures  pour  apprécier 
les  différences  et  les  degrés  dans  les  différences. 

Mais  il  importe  surtout  de  considérer  sur  quelles  parties  de  la  plante  on 
trouve  ces  différences  et  de  voir  si  ces  parties  sont,  sur  un  même  individu, 
ou  sur  des  individus  qui  en  proviennent,  constamment  invariables,  ou  plus 
ou  moins  sujettes  à  variation  ;  car,  dans  ce  dernier  cas,  il  faut  ne  tenir  aucun 
compte  des  différences  qu’elles  fournissent  dans  les  limites  de  leurs  variations. 

Appliquant  ce  principe,  à  nos  Aira ,  nous  trouvons  que,  toutes  nos  espèces 
étant  annuelles,  la  souche  ne  nous  fournit  aucun  caractère  différentiel.  Les 
feuilles,  radicales  ou  caulinaires,  ne  présentent  dans  leur  aspect,  leur  lon¬ 
gueur,  la  rudesse  de  leur  gaine,  la  forme  de  leur  ligule,  que  d’insignifiantes 
différences.  La  taille  varie  sur  toutes  les  formes,  depuis  1  jusqu’à  5  déci¬ 
mètres  ;  toutefois,  celles  qui  ont  été  nommées  multiculmis  et  aggregata  sont 
sensiblement  plus  élancées  que  le  caryophyllea. 

La  forme  générale  de  la  panicule,  dressée,  étalée  ou  divariquée,  fournira  à 
première  vue  un  motif  de  présomption  probable  ;  mais,  si  l’on  s’y  attache 
rigoureusement,  elle  induira  en  erreur  sans  aucun  doute  (1) ,  attendu  que, 
sur  toutes  les  formes  les  mieux  caractérisées,  non-seulement  les  panicules  se 

i 

présentent  sous  deux  états,  dressées  avant  l’anthèse,  étalées  ou  divariquées 
après,  mais  qu’il  n’y  a  pas  de  constance  dans  l’état  où  demeure  définitivement 
la  panicule.  Celles  des  A.  provincialis  et  capillaris  sont  le  plus  souvent  très- 
étalées  et  divariquées,  mais  fréquemment  aussi  elles  se  présentent  dressées  ; 
celles  des  A.  Tenorii ,  intermedia ,  Cupaniana  et  caryophyllea  présentent 
tous  les  passages  possibles.  M.  Bertoloni  a  eu  tort  de  faire  du  changement  de 
forme  de  la  panicule  une  règle  absolue,  sur  laquelle  il  a  basé  l’identification 
de  VA.  Cupaniana  et  de  l\4.  capillaris ,  et  de  prétendre  que  celui-ci  n’est 

(1)  Il  faut  en  dire  exactement  autant  de  la  couleur  de  la  panicule  et  des  rameaux,  à 
laquelle  on  a  quelquefois  attribué  une  certaine  importance  (Jord.  Pug.  pp.  354  et  356). 
La  même  forme  est  d’un  vert  pâle,  ou  fortement  colorée  en  violet,  suivant  l’exposition 
du  lieu.  11  en  est  de  même  sur  les  Corynephortis  et  sur  les  Deschampsia. 


55 


SÉANCE  DU  27  JANVIER  1865. 

que  la  forme  divariquée  el  défleurie  du  premier,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la 
juste  réfutation  de  M.  De  Notaris  ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  se  jeter  dans 
l’excès  opposé,  et  attribuer  à  la  forme  de  la  panicule  une  valeur  telle,  qu’on 
fasse,  ainsi  que  j’en  ai  vu  des  exemples,  des  espèces  distinctes  avec  des  pani- 
cules  plus  ou  moins  divariquées  (1). 

Ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  direction  des  grands  rameaux  des  panicules 
doit  se  dire  également  des  dernières  divisions  de  ces  mêmes  rameaux,  des 
pédicelles.  Leur  rapprochement  ou  leur  écartement  varie  considérablement. 
Cette  variation  est  moins  sensible  sur  les  formes  à  très-longs  pédicelles 
( A .  Tenorii,  intermedia ,  provincialis ,  capillaris),  mais  elle  est  très-facile 
à  constater  sur  les  formes  à  pédicelles  plus  courts.  Il  en  résulte  qu’on  ne 
peut  tirer  de  l’agglomération  ou  de  l’écartement  des  épiîlets  un  caractère 
constant  qui  permette  de  diviser,  avec  M.  Godron,  le  genre  en  deux  sec¬ 
tions  :  «  1°  épiîlets  écartés...;  2°  épiîlets  rapprochés  »,  ni  même  qui  suf¬ 
fise  rigoureusement  pour  la  distinction  des  espèces,  car  VA.  caryophyllea , 
qui  est  placé  dans  la  section  à  épiîlets  écartés ,  m’a  offert  tous  les  degrés 
de  rapprochement  possibles,  et  VA.  Cupaniana ,  de  la  section  à  épiîlets 
rapprochés ,  m’a  présenté  de  son  côté,  moins  souvent  il  est  vrai,  tous  les 
degrés  d’écartement,  jusqu’à  n’avoir  plus  que  deux  épiîlets  rapprochés. 

Je  citerai,  comme  preuve  à  l’appui  de  mes  propres  observations,  les  expres¬ 
sions  des  descripteurs.  D’une  part,  M.  Godron  dit  de  VA,  caryophyllea  : 
«  épiîlets  écartés  »  [Fl.  de  Fr.  III,  p.  503),  et  M.  Boreau  :  «  panicule  dif- 
»  fuse,  rameaux  divariqués-dressés  »  [Fl.  Centr.  3e  éd.  II,  p.  701);  mais, 
d’autre  part,  MM.  Parlaiore  et  Gussone  caractérisent  la  même  espèce  par  : 

«  Spiculis  approximatis  »  [Fl.  palerm.  pp.  98  et  99  ;  et  Fl.  sic.  syn.  I, 
p.  Ià9);  Koch  par  :  «  Spiculis  in  ramulorum  apice  subcongestis  »  [Syn.  ed. 
3\  p.  693);  et  M.  Jordan  par  :  «  Spiculis  fructiferis  plerumque  congestis  » 
[Pag.  p.  355).  Assurément  ces  oppositions  n’ont  point  été  préparées  par  ces 
auteurs  pour  le  besoin  de  ma  cause,  mais  elles  ont  été  l’expression  Adèle  de 
ce  que  chacun  d’eux  avait  sous  les  yeux  en  faisant  sa  description  ;  ce  qui 
nous  recommande  une  grande  prudence  sur  la  valeur  de  ce  caractère  (2). 

J’ai  voulu  recherchera  quoi  tient  cette  différence  dans  le  rapprochement 
ou  l’écartement  des  rameaux  et  des  pédicelles  sur  une  même  forme,  et  j’ai  con- 

(1)  Il  en  est  exactement  de  même  des  Corynephorus  articulatus  et  fasciculatus 
et  des  Deschampsia  flexuosa  et  cæspitosa ,  dont  les  panicules  demeurent  presque  indiffé¬ 
remment  dressées,  étalées  ou  divariquées. 

(2)  Il  faut  en  dire  autant  des  Deschampsia  cæspitosa ,  media  et  flexuosa ,  et  de  nos 
deux  Corynephorus  annuels.  M.  Boissier,  en  établissant  le  C.  fasciculatus ,  le  distingue 
par  :  «  Ramis  fasciculos  oblongos  spicularum  dense  congestarum  ferentibus  »,  ajoutant  : 

«  C.  articulatus  egregie  differt  spiculis  majoribus  minus  dense  congestis  »  ( Pug . 
p.  124).  Or,  il  est  incontestable  que  l’agglomération  des  épiîlets  est  bien  plus  fréquente 
et  bien  plus  considérable  sur  le  C.  articulatus  que  sur  l’autre,  et  qu’il  faut  recourir  aux 
autres  caractères  mentionnés  si  l’on  veut  parvenir  à  spécifier  ces  deux  formes. 
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slaté  ce  qui  suit.  A  i’aisselic  des  rameaux  et  des  ramuscules  se  trouve,  sur  les 
A  ira  comme  sur  un  très-grand  nombre  d’autres  Graminées,  un  petit  corps 
cellulaire  (quelquefois  nommé  glande ),  toujours  reconnaissable  à  sa  couleur 
propre,  jaune,  orangée  ou  violacée,  et  qui,  au  moment  de  l’anthèse,  se  gonfle 
très-fort.  A  ce  gonflement  correspond  l’écartement  des  rameaux.  Ensuite,  il 
arrive  fréquemment  qu’après  l’anthèse  ce  corps  diminue,  disparaît  presque, 
et  les  rameaux  se  redressent  ;  mais  tout  aussi  fréquemment  une  cause  quel¬ 
conque,  qui  détermine  soit  un  excès  d’accroissement,  soit  la  brusque  des¬ 
siccation  de  ce  petit  corps,  arrête  le  redressement  des  rameaux,  et  la  panicule 
demeure  étalée  ou  divariquée.  J’ai  constaté  ce  fait  sur  les  Glyceria  du  groupe 
Alsophila ,  sur  les  Poa  annua ,  pratensis  et  palustris ,  sur  les  Eragrostis 
megastachya  et  poæformis  et  sur  mes  semis  d 'Aira.  Or,  il  devient  impos¬ 
sible  de  prendre  pour  caractère  spécifique  un  aspect  résultant  de  circon¬ 
stances  qui  favorisent  le  développement  des  cellules  d’un  organe  aussi  secon¬ 
daire,  ou  qui  en  arrêtent,  soit  l’évolution,  soit  plus  tard  l’affaissement  ou  la 
résorption. 

L’expression  «  panicule  trichotome,  plusieurs  fois  trichotome  »>  est  à  négli¬ 
ger,  attendu,  d’une  part,  que  le  mode  de  division  de  la  panicule  est  absolu¬ 
ment  le  même  dans  tous  nos  Air  a,  et,  d’autre  part,  qu’il  n’y  a  qu’apparence, 
et  que  pas  un  seul  de  nos  Aira ,  ni  une  seule  de  nos  Graminées,  n’a  de  pani¬ 
cule  trichotome.  La  panicule  des  Aira  est  du  nombre  de  celles  qui  sont 
inscriplibles  dans  un  triangle  équilatéral  avec  l’axe  au  centre  (1).  Le  premier 
verticille  se  compose  de  deux  rameaux  inégaux;  le  second,  semblablement 
constitué,  se  superpose,  en  tournant  de  gauche  à  droite,  de  120°,  et  ainsi  de 
suite.  Quelquefois,  surtout  vers  le  sommet,  l’axe  s’incline  un  peu,  ce  qui 
simule  une  trichotomie  :  nui  caractère  à  tirer  de  là. 

La  longueur  des  pédicelles,  comparée  à  celle  des  épillets  qu’ils  supportent, 
fournit  un  caractère,  si  on  a  l’attention  de  comparer  toujours  entre  eux  des 
pédicelles  occupant  la  même  position  dans  la  panicule  (2)  ;  car,  sur  VA.  r.a- 
ryophyllea  par  exemple,  le  pédicelle  terminal  de  chaque  rameau  diffère 
tellement  des  deux  qui  lui  sont  adjacents,  qu’il  est  souvent  &-5  fois  plus  long 
que  son  épillet,  tandis  que  les  autres  sont  à  peine  deux  fois  aussi  longs  que 
le  leur. 

La  forme  de  la  dilatation  qui  termine  le  pédicelle  est  fort  constante:  insen¬ 
siblement  allongée  sur  VA,  prôvincialis  (pl.  î,  fig.  3),  plus  subite  et  ancipitée 
sur  les  A.  Tenorii  et  intermeclia  (pl.  X,  lig.  1  et  2),  en  bourrelet  annulaire 
plus  ou  moins  brusque  sur  VA.  Cupaniana  (pl.  II,  fig.  5),  etc.,  elle  fournit 
un  caractère  excellent  pour  la  distinction  de  certaines  formes. 


(1)  Voyez  Bull.  Soc.  bot.  t.  X,  p.  158. 

(2)  Par  exemple,  les  pédicelles  des  11012  épillets  terminaux  du  plus  grand  rameau  du 
deuxième  verticille,  presque  toujours  plus  régulièrement  développé  que  le  premier. 
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Sur  une  même  panicule,  la  longueur  des  épillets  m’a  constamment  paru 
invariable.  IMon  attention  s’est  longuement  et  tout  particulièrement  portée 
sur  l’examen  de  ce  fait,  parce  que  Mutel,  qui  avait  donné  de  bonnes  figures 
d’ensemble  des  Air  a,  avait  dit  de  son  A.  caryophyllea  var.  G  intermedia , 
qui  répond  à  notre  A.  Cupaniana  :  «  dans  la  moitié  inférieure  de  la  pani- 
»  cule,  les  glu  mes  sont  longues  de  deux  tiers  de  ligne,  et  de  1  ligne  dans  la 
»  moitié  supérieure  »  (FL  fr.  IV,  p.  53).  Je  n’ai  vu  cette  irrégularité  que  sur 
des  individus  dont  le  verticille  inférieur  n’avait  pu  se  dégager  entièrement  de 
la  dernière  gaine;  jamais  sur  des  panicules  normalement  développées. 

La  forme  générale  des  glumes  fournit  un  bon  caractère ,  à  la  condition 
qu’on  ne  s’exagère  pas  les  petites  modifications  des  cellules  terminales  qui 
font  la  pointe  plus  ou  moins  aiguë,  obtuse  érodée  ou  mucronulée  (pl.  I  et  II, 
fig.  1  à  8),  etc. 

La  longueur  des  glumelles  inférieures  par  rapport  aux  glumes  est  assez 
constante  pour  fournir  un  caractère,  si  l’on  tient  compte  de  la  différence  de 
longueur  et  de  terminaison  qui  existe  entre  les  glumelles  aristées  et  les  glu¬ 
melles  muliques.  Celles-ci  sont  plus  courtes  et  entières  au  sommet;  celles-là 
sont  plus  longues  et  terminées  par  deux  petits  lobes  sétiformes.  Ces  lobes 
sont  quelquefois  très-prononcés,  mais  leur  direction,  plus  ou  moins  infléchie, 
variable  avec  l’âge,  ne  me  paraît  pas  avoir  l’importance  que  lui  attribuent 
M.  Godron  (FL  de  Fr.  III,  pp.  503  et  suiv.),  et  surtout  M.  DeNotaris  pour 
distinguer  son  A.  ambiyua  de  l’A.  capillaris  ( Oss .  Aire  ital.  pp.  6  et  7, 
fig.  2  et  3).  J’en  dirai  autant  des  petits  faisceaux  de  poils  qui  sont  à  la  base 
des  glumelles;  il  faut  entièrement  les  négliger,  parce  que,  si  l’on  égraine  sur 
le  porte-objet  tous  les  épillets  d’une  même  panicule,  on  trouve  les  glumelles 
indifféremment  munies  ou  presque  dépourvues  de  ces  petits  poils. 

Les  variations  que  détermine  l’arête  par  son  absence  totale  ou  par  son 
absence  de  la  fleur  inférieure  de  l’épillet,  se  bornent  à  certaines  formes  et 
dans  certaines  limites.  Ainsi  VA.  Tenorii  a  ses  deux  fleurs  mutiques,  mais 
néanmoins  sur  tous  les  pieds  de  cette  plante,  même  sur  ceux  qui  se  distin¬ 
guent  le  plus  par  la  petitesse  des  épillets,  à  1  epillet  terminal  de  chaque  ra¬ 
meau  principal  de  la  panicule,  on  trouve  une  arête.  La  fleur  aristée  est  tou¬ 
jours  la  supérieure ,  sur  cet  Aira  comme  sur  les  autres,  &  jamais  je  n’ai 
vu  la  fleur  supérieure  mutique  et  l’inférieure  aristée,  comme  cela  se  ren¬ 
contre  dans  les  Avenu.  L’A.  intermedia ,  dont  les  épillets  sont  plus  gros,  les 
présente  ordinairement  uni-aristés,  et  parfois  quelques-uns  mutiques  (1). 

(1)  La  doctrine  utilitariste  admet  que  chaque  détail  de  la  structure  d’un  être  a  pour 
but  le  bien  de  son  possesseur.  11  est  difficile  de  concilier  ce  principe  avec  ce  que  nous 
voyons  sur  les  Aira.  Je  me  suis  assuré  par  des  semis  séparés  que  les  fleurs  mutiques  et 
les  fleurs  aristées  sont  également  fécondes  et  donnent  naissance  à  des  pieds  portant 
indifféremment  des  épillets  avec  une  ou  deux  arêtes.  L’arête  n'est  donc  pas  ici  d’une 
utilité  directe  ;  si  même  sa  présence  était  utile  et  son  absence  nuisible,  les  individus  qui 
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VA.  provincialis  est  assez  constant  à  n’avoir  qu’une  fleur  aristée:  cependant 
j’en  possède  un  pied,  venu  de  semis,  entièrement  mutique.  Sur  les  A.  ca- 
pillariset  Cupaniana ,  la  répartition  des  arêtes  ne  présente  aucune  constance, 
et  une  même  panicule,  du  dernier  surtout,  porte  le  plus  souvent  des  épillets 
uni-bi-aristés.  VA.  caryophyllea  ne  m’a  offert  que  des  épillets  bi-aristés  ; 
pourtant  M.  Godron  emploie  le  terme  restrictif  «  ordinairement  »  [Fl.  de 
Fr.  III,  p.  503),  et  M.  Bertoloni  indique  une  variété  a  (3  flosculo  altero  mu- 
»  tico,  altero  aristato  »  (Fl.  ital.  I,  p.  A56).  S’agit-il-il  bien  de  la  même 
espèce  ?  J’ai  vu  mentionner  comme  caractère  distinctif  le  point  d’insertion 
de  l’arête:  A.  caryophyllea «  portant,  au-dessous  de  son  sommet ,  une 

»  arête  » .  «  arista  intertia  floris  parte  inferiore  inserta  »;  A.  aggregata 

«  arête  naissant  un  peu  au-dessous  du  milieu  de  la  glumelle  » .  arista 

»  paulo  infra  medium  valvæ  corollinæ  inserta  »;  A.  multiculmis  «  arête 

»  naissant  au-dessus  du  milieu  de  la  glumelle  » .  (Boreau,  Flor.  Centr. 

pp.  701  et  702,  et  Jord.  Pug.  p.  355).  Indépendamment  de  la  différence 
qu’il  y  a  au  sujet  de  l’indication  de  M.  Jordan  et  de  celle  de  M.  Boreau  en  ce 

qui  concerne  VA.  caryophyllea ,  les  autres  différences  infra  medium . in 

tertia  parte . .  un  peu  au-dessus . .  un  peu  au-dessous . sont  bien  peu 

de  chose,  mais  j’ai  le  regret  de  dire  que  ces  différences  n’existent  pas.  L’in¬ 
sertion  de  l’arête  est,  sans  grande  précision,  la  même  sur  tous  nos  Aira ,  un 
peu  au-dessous  du  milieu,  et  il  n’y  a  aucun  caractère  différentiel  sérieux  à 
tirer  de  là. 

La  longueur  des  anthères,  rapportée  à  celle  de  leurs  filaments,  a  été  em¬ 
ployée  par  M.  Jordan  (Pug.  p.  356,  etc.);  j’ai  négligé  cette  relation,  difficile 
à  évaluer  sur  le  frais,  sujette  à  erreur  sur  le  sec  (1). 

M.  Dumortier  dit  de  son  A.  multiculmis:  «  Flosculo  superiore  stipitato  », 
et  le  représente  avec  la  fleur  supérieure  longuement  stipitée  ;  tandis  que  le 
même  auteur  dit  de  l’A.  caryophyllea  :  «  Flosculo  superiore  subsessili  » 
(Agrost.  belg.  p.  121  ;  pl.  vu,  fig.  28).  Ce  caractère  n’a  plus  été  cité  ulté¬ 
rieurement,  et  M.  Boreau  se  borne  à  dire  :  «  une  des  deux  fleurs  un  peu 
»  pédicellée  »  (Flor.  Centr .  II,  p.  702).  L’examen  le  plus  attentif  de  la 
forme  ainsi  nommée  ne  m’a  permis  de  voir  qu’une  différence  de  longueur,  à 
peine  saisissable,  en  faveur  de  l’entre-nœud  du  rachéole  qui  supporte  la  fleur 
supérieure.  J’insiste  toutefois  sur  ce  caractère,  afin  d’y  appeler  l’attention  et 
d’en  provoquer  la  vérification  ;  s’il  existe  aussi  marqué  que  le  dit  M.  Dumor- 

en  auraient  été  privés  seraient  devenus  de  moins  en  moins  nombreux,  comme  satisfaisant 
moins  complètement  à  toutes  les  conditions  de  leur  bien,  et  les  individus  aristés  au¬ 
raient  seuls  prédominé  par  voie  de  sélection  naturelle. 

(1)  J’ai  constaté  que  sur  VA.  caryophyllea  la  longueur  des  anthères  est  aussi 
variable  que  sur  le  Corynephorus  canescens ,  où  elle  est  presque  du  double,  entre  les 
anthères  de  la  panicule  principale  et  celles  des  rejets  d’été  d’un  même  pied,  entre  les 
anthères  de  sujets  recueillis  à  Tarascon  (Bouches-du-Rhône)  et  celles  de  sujets  récoltés 
en  Alsace,  bien  que  les  glumes  soient  de  même  longueur. 
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tier,  il  est  certain,  d’une  part,  que  je  n’ai  jamais  vu  le  véritable  A .  multi- 
culmis  ;  et,  d’autre  part,  que  la  plante  ainsi  nommée  appartiendrait,  non  plus 
à  notre  groupe  d 'Aira,  qui  a  t  deux  fleurs  sessiles  »,  mais  bien  aux  Des - 
cliampsia  auxquels  on  attribue  :  «  fleur  inférieure  sessile,  la  supérieure  sti- 
»  pitée  »  (Godr.  Fl.  de  Fr.  III,  pp.  503  et  507).  Mais,  qu’il  me  soit  permis 
de  faire  remarquer  de  nouveau  (voy.  Bull .  Soc.  bot.  IX,  pp.  8  et  11)  que 
cette  expression  différentielle  est  le  résultat  d’une  illusion.  Sur  les  Aira,  les  Co- 
rynephorus ,  les  Deschampsia ,  les  Glyceria,  les  Poa ,  les  fleurs  sont  sessiles  aux 
articulations  du  rachéole  de  l’épillet.  Le  premier  entre-nœud  du  rachéole  (je 
veux  dire  celui  qui  va  de  la  glume  supérieure  à  la  fleur  inférieure)  est  très-court, 
de  façon  que  cette  première  fleur  semble  presque  contiguë  aux  glumes;  c’est 
celle-là  qu’on  dit  sessile.  Les  autres  entre-nœuds  sont  plus  ou  moins  longs,  et 
les  autres  fleurs,  quel  qu’en  soit  le  nombre,  sont  plus  ou  moins  éloignées  entre 
elles,  mais  toujours  reposent  sessiles  sur  le  rachéole,  sans  jamais  avoir  un  pé- 
dicelle  ou  stipe  qui  permette  de  les  dire  stipitées  ou  pédicellées.  De  telle 
sorte  que  lorsque  L’épillet  n’est  composé  que  de  deux  fleurs,  comme  dans  nos 
Aira,  avec  un  rachéole  à  entre-nœuds  très-courts,  au  lieu  de  dire  les  fleurs 
sessiles ,  il  suffit  de  les  dire  rapprochées  ;  et,  lorsque  l’entre-nœud  qui  sup¬ 
porte  la  seconde  fleur  est  plus  long,  comme  dans  les  Deschampsia ,  etc. ,  il 
faut  dire  des  fleurs  qu’elles  sont  espacéeson  séparées  par  un  long  entre-nœud, 
au  lieu  de  dire  de  la  fleur  supérieure  qu’elle  est  stipitée  ou  pédicellée,  puis¬ 
qu’elle  n’a  pas  plus  que  l’autre  de  stipe  ou  de  pédicelle  propre. 

Le  caryopse  des  A.  provincialis  et  caryophyllea  est  plus  volumineux  que 
celui  de  quelques  autres,  mais  la  constatation  de  cette  légère  différence  ne  vaut 
pas  le  temps  que  prend  l’examen  de  ce  corps  toujours  étroitement  adhérent  à 
la  glumelle  supérieure. 

[La  fin  à  la  prochaine  séance.  ) 

ÉTUDE  COMPARATIVE  DE  QUELQUÈS  SAXIFRAGES  QUI  CROISSENT  SPONTANÉMENT  DANS 

LA  HAUTE  CHAINE  DES  PYRÉNÉES  CENTRALES,  par  II.  l'abbé  MIÉCJEVIIiEE. 

SECONDE  PARTIE  (1). 

V 

Le  moment  est  venu  de  soumettre  ces  plantes  à  une  étude  comparative. 

Je  commencerai  par  les  Saxifraga  nervosa,  exarata  ,  intricata,  de 
Lapeyrouse. 

Le  caractère  propre  du  Saxifraga  nervosa  consiste  dans  la  nature  de  ses 
souches  fortement  ligneuses.  Les  racines  de  certains  de  mes  exemplaires  ont 
toute  la  solidité  du  bois  le  plus  dur  et  le  plus  cassant.  Mon  S.  exarata  a  été 
pris  sur  les  rochers  granitiques  d’Estret-d’Estaubé,  lieu  classique  de  la  plante 


(1)  Voyez  plus  haut,  p.  15. 
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de  Lapeyrouse.  Les  feuilles  profondément  incisées,  le  rhizome  et  les  rejets 
allongés  de  mon  S.  intricata  ne  me  permettent  pas  de  douter  de  sa  spécifi¬ 
cation.  Je  puis  croire  que  mes  échantillons  représentent  les  types  lapev- 
rousiens. 

Que  faut-il  penser  de  ces  trois  plantes?  Sternberg,  Mutel,  et  bien  d’autres 
auteurs  fort  estimés  veulent  n’y  voir  qu’une  entité  physiologique  sous  trois 
modalités.  Les  trois  formes  se  rapportent  à  trois  espèces  bien  tranchées  pour 
la  plupart  des  botanistes.  Il  faut  convenir  qu’il  n’est  pas  facile  de  résoudre  une 
question  qui  partage  en  deux  opinions  contradictoires  les  maîtres  de  la  science. 

M.  Grenier  me  faisait  l’honneur  de  m’écrire,  en  date  du  30  juin  1862  : 
«  Il  y  a,  dans  les  Pyrénées,  trois  plantes  qui  demandent  à  être  étudiées,  ce 
»  sont  :  Saxifraga  excirata ,  -S1,  nervosa  et  S.  intricata...  Vous  qui  êtes  sur 
»  les  lieux,  tâchez  de  composer  sur  le  vif  de  bonnes  diagnoses  différentielles 
»  de  ces  trois  espèces  comparées  entre  elles...  Dans  cette  étude,  je  vous  serai 
»  obligé  de  me  faire  une  petite  collection  d’exemplaires-tvpes,  représentant 
»  vos  idées  sur  ces  espèces.  »  Après  une  invitation  si  encourageante  et  partie 
de  si  haut,  je  ne  pouvais  hésiter  à  me  mettre  à  l’œuvre.  Les  savants  seront 
bien  aises  de  connaître  le  résultat  d’une  étude  opiniâtre  et  quotidienne  durant 
trois  mois.  Seulement,  ils  voudront  bien  me  permettre  de  les  prévenir  que 
je  n’entends  pas  m’écarter  du  programme  tracé  par  l’éminent  botaniste  de 
Besançon,  et  que  mon  travail  n’exprime  que  mes  idées  sur  la  matière. 

Je  me  range  à  l’avis  de  ceux  qui  concluent  à  l’identité  des  S.  nervosa , 
exarata  et  intricata.  Voici  mes  raisons  d’embrasser  ce  sentiment. 

1°  L’identité  parfaite  de  port  et  de  physionomie  semble  s’opposer  à  la  sépa¬ 
ration  spécifique  de  ces  plantes. 

2°  On  est  frappé  de  la  grande  analogie  offerte  par  le  mécanisme  général  de 
leur  organisation  externe.  Pas  la  moindre  différence  dans  la  disposition  des 
tiges  entre  elles  et  par  rapport  aux  rejets  polymorphes  qui  les  entourent; 
dans  leur  inflorescence ,  consistant  en  une  panicule  peu  constante  dans  son 
pourtour  et  sa  structure;  dans  l’arrangement  symétrique,  la  forme  variable 
et  la  nature  de  leurs  feuilles. 

3°  Leurs  parties  élémentaires,  prises  une  à  une  et  contemplées  avec  détail, 
affectent  une  similitude  absolue.  Leurs  calices,  leurs  corolles,  leurs  étamines, 
leurs  anthères,  leurs  styles,  leurs  stigmates,  leurs  péricarpes,  leurs  graines, 
les  nervures,  la  substance  calcaire  et  la  matière  visqueuse  de  leurs  feuilles 
accusent,  par  leur  identité  morphologique,  une  identité  correspondante  dans 
la  constitution  intime  des  sujets.  Il  me  semble  qu’il  faudrait  être  un  de  ces 
amateurs  de  savantes  minuties ,  si  bien  caractérisées  par  M.  le  docteur  Gubler, 
pour  oser  s’inscrire  en  faux  contre  le  fait  de  cette  conformité. 

U°  Les  différences  accidentelles  et  peu  saillantes  de  conformation  ressortant 
du  parallèle  de  leurs  descriptions  par  nos  phytographes,  donnent  un  nouveau 
poids  à  ces  aperçus. 
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Cet  ensemble  d’inductions  ne  suffît-il  pas  pour  démontrer  l’identité  mor¬ 
phologique  de  nos  Saxifrages,  et  l’identité  morphologique  n’est-elle  pas  la 
preuve  de  l’identité  spécifique  ? 

Mais,  me  dira-t-on,  ses  souches  ligneuses  mettent  le  S .  nervosa  à  une  dis¬ 
tance  énorme  de  ses  congénères ,  pourvus  de  souches  herbacées.  La  nature 
répond  péremptoirement,  selon  moi,  à  cette  objection  plus  spécieuse  que 
solide.  Nos  trois  Saxifrages,  plantes  vivaces,  me  paraissent  parcourir  une  période 
indéfinie.  Leurs  racines,  corroborées  par  les  sucs  nourriciers  qu’elles  puisent 
dans  le  sein  de  la  terre  et  sur  les  parois  des  rochers,  en  recevant  un  nouveau 
degré  d’expansion  ,  subissent  chaque  année  une  modification  nouvelle.  Elles 
passent  graduellement  du  tendre  au  solide,  du  solide  au  subligneux,  du  sub¬ 
ligneux  au  ligneux.  L’observation  vient  à  l’appui  de  cette  assertion.  Nos 
Saxifrages  croissent  tantôt  sur  les  rochers  découverts  et  nus,  tantôt  dans  des 
sites  ombragés  ou  humides.  Dans  le  premier  cas,  la  plante  prend  une  forme 
mesquine  et  sombre;  ses  feuilles  sont  sessiles  et  dures,  ses  jeunes  pousses 
herbacées  plutôt  que  subligneuses.  C’est  le  S.  excirata  Lapeyrouse.  Ces 
memes  souches,  se  développant  par  l’âge,  s’allongent  outre  mesure,  sortent 
parfois  de  leur  centre  de  végétation,  et  demeurent  exposées  à  l’action  de  l’air. 
Alors,  soit  par  l’effet  de  la  radiation  solaire,  soit  par  l’effet  des  influences 
météorologiques,  soit  par  l’effet  d’une  puissance  végétative  due  aux  essences 
contenues  dans  le  sein  de  la  roche-mère,  elles  finissent  par  contracter  la  soli¬ 
dité  et  la  dureté  du  bois.  Nous  venons  d’assister  à  la  création  du  S .  nervosa 
Lapeyrouse.  Ce  qui  prouve  la  vérité  de  cette  conclusion,  c’est  que  le  pré¬ 
tendu  type  nervosa ,  d’une  extrême  rareté,  se  retrouve  presque  partout  soli¬ 
taire  et  escorté  d’une  prodigieuse  quantité  d’individus  de  la  forme  exarata , 
qui  décore  de  ses  belles  touffes  les  rochers  mouvants  des  montagnes  de  Héas. 
Dans  le  second  cas,  c’est-à-dire  lorsque  la  plante  croît  à  l’ombre  de  quelque 
rocher  ou  à  côté  de  quelque  filet  d’eau,  tous  ses  éléments  prennent  des  pro¬ 
portions  plus  considérables.  Ses  souches  herbacées,  surmontées  de  leurs  rejets 
feuillés,  mesurent  près  de  2  décimètres.  Je  viens  de  nommer  le  S.  intricata 
Lapeyrouse.  A  côté  de  ces  trois  formes  s’en  produit  une  quatrième,  d’une  fré¬ 
quence  incontestable.  C’est  celle  que  prend  notre  plante  germant  sur  un  sol 
aride  ou  exposé  à  l’action  des  rayons  solaires.  Son  rhizome  y  acquiert  une 
consistance  qui  autorise  à  le  considérer  comme  subligneux.  Cette  forme  est 
intermédiaire  au  type  exarata  et  au  type  intricata;  on  peut  choisir.  Yoilà, 
si  je  ne  me  fais  illusion,  la  démonstration  à  posteriori  de  notre  thèse. 

J’arrive  à  l’argument  ad  hominem.  Les  partisans  des  trois  espèces  convien¬ 
nent  que  les  souches  des  S.  exarata  et  intricata ,  se  transformant  à  la  longue, 
finissent  par  abandonner  leur  nature  herbacée  pour  devenir  subligneuses. 
Qu’auraient-ils  à  répondre  à  quelqu’un  qui  leur  dirait  :  Puisque  les  racines 
de  vos  plantes  peuvent  se  modifier  à  ce  point,  qui  les  empêchera  de  passer 
outre  et  d’arriver  enfin  à  l’état  ligneux  ?  On  peut  donc  sans  témérité  adopter 
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l’opinion  qui  tient  pour  identiques  les  S.  exarata,  nervosa  et  intricatci.  Ne 
serait-il  pas  naturel  que  la  science  les  décrivît  sous  une  dénomination  collec¬ 
tive,  en  les  distinguant  ensuite  comme  variétés  d’après  les  caractères  de 
Lapeyrouse  (1)? 

Le  Saxifraga  grqenlandica  est  une  de  ces  espèces  qu’on  ne  rencontre 
qu’aux  dernières  limites  de  la  végétation.  Je  l’ai  récolté  en  juillet  1862, 
sur  les  pics  de  la  Canaou,  versant  espagnol,  où  il  foisonne,  et  au  sommet 
de  la  plus  haute  des  tours  accessibles  du  Camp-Long,  où  il  est  rare.  Il  est 
à  présumer  qu’il  fleurit  sur  la  plupart  des  cimes  des  hautes  montagnes  de 
Baréges,  de  Gavarnie,  d’Aure,  et  de  toute  la  chaîne  centrale.  J’ai  pu  consta¬ 
ter  sur  cette  espèce  l’existence  de  caractères  d’une  grande  portée.  Ses  feuilles, 
à  l’état  frais,  au  lieu  d’être  d’un  vert  sombre,  affectent  une  teinte  vert  pâle, 
répandue  sur  toute  la  plante.  D’élégantes  nervures,  aussi  nettement  dessinées 
que  dans  le  S .  nervosa ,  parcourent  la  face  supérieure  de  leurs  lobes  digités. 
La  dessiccation  détruit  en  général  ce  beau  caractère.  A  ce  double  point  de 
vue,  le  S.  grœnlandica  paraît  se  distinguer  peu  du  S .  mixta  Lapeyrouse.  Le 
S .  grœnlandica  naît  constamment  sous  une  double  forme.  Dans  la  première, 
les  souches,  recouvertes  par  les  anciennes  feuilles,  forment  des  colonnes 
cylindriques,  très-compactes  et  d’un  aspect  sombre,  noir.  Lapeyrouse,  comme 
il  l’insinue  dans  une  note,  applique  à  cette  forme  sa  phrase  diagnostique  : 
«  Saxifraga  grœnlandica  :  foliis  imbricatis,  'cuneato-palmatis,  villosis  ;  petalis 
»  rotundis,  stylis  divaricatis,  stigmatibus  complanato-lanatis.  »  La  phrase  dia¬ 
gnostique  de  son  S.  mixta  (2)  peint  à  merveille  la  seconde  forme  de  notre 
S.  grœnlandica.  Cette  forme  et  le  S.  pubescens  Fourret,  pour  le  dire  en 
passant,  se  rapprochent  tellement,  que  les  auteurs  les  plus  sérieux  les  décri¬ 
vent  sous  un  même  nom  spécifique.  Leurs  souches,  herbacées,  subligneuses 
ou  ligneuses,  se  redressent  en  colonnes  enveloppées  par  les  vieilles  feuilles 
lâchement  imbriquées  et  terminées  par  des  rosettes  de  feuilles  fraîches, 
lâches  et  fortement  nerviées.  En  me  permettant  ce  rapprochement,  je  n’ai 
point  la  prétention  de  vouloir  insinuer  la  possibilité  de  l’identité  physiologique 
des  S .  pubescens  et  grœnlandica.  Un  savant  botaniste  de  Toulouse,  M.  Clos, 
dans  ses  notes  publiées  sur  l’herbier  de  Lapeyrouse  et  d’après  les  exemplaires 
de  cet  herbier,  les  suppose  distincts,  en  établissant  que  le  S.  mixta  Lap. 
se  confond  spécifiquement  avec  le  S.  pubescens  Pourr.  Je  n’ai  d’autre  but 

(1)  M.  Grenier  est  de  ce  sentiment,  a  Î1  faut  donc  de  toute  nécessité,  m’écrivait-il 
»  le  1er  août  1862,  refaire  sur  le  vif  l’étude  de  ce  groupe  de  Saxifraga  pyrénéens, 
»  fixer  la  limite  db  chaque  espèce,  sans  se  préoccuper  des  noms  de  Lapeyrouse.  Puis,  les 
»  espèces  une  fois  bien  limitées,  on  leur  laissera,  autant  que  possible,  les  noms  de  La- 
»  peyrouse.  Mais  vouloir  retrouver  les  espèces  de  Lapeyrouse,  c’est  souvent  vouloir  l’im- 
»  possible,  puisqu’il  a  plus  d’une  fois  confondu  plusieurs  espèces  en  une  seule,  ou 
»  bien  décrit  la  même  plante  dans  des  formes  différentes,  sous  des  noms  différents.'» 

(2)  Saxifraga  mixla  Lap.  :  foliis  digitatis,  Iaxis,  nervosis,  hirsutis;  antheris  sagit- 
tatis  ;  stylis  parallelis  ;  stigmatibus  pileatis,  reflexis. 
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que  d’insinuer  aux  Aoristes  descripteurs  que  les  caractères  diagnostiques  assi¬ 
gnés  à  ces  deux  espèces  par  nos  vieux  classiques  ne  les  différencient  peut-être 
pas  assez.  Leurs  descriptions  du  S.  pubescens  me  paraissent  parfaitement 
convenir  à  certains  de  mes  exemplaires  du  vrai  S.  grœnlandica . 

Si  l’on  étudie  sur  le  sec  1  q  Saxifraga  muscoidi-exarata,  on  doit  nécessai¬ 
rement  le  rapporter  à  l’un  des  types  de  Lapeyrouse.  Aux  souches  ligneuses 
du  S.  nervosa ,  subligneuses  ou  herbacées  des  S',  exarata  et  intricatar  il 
paraît  réunir  les  caractères  spécifiques  de  l’une  quelconque  de  nos  trois 
plantes.  Mais,  pour  celui  qui  l’a  observée  sur  le  sol,  cette  Saxifrage  se  sépare 
naturellement  du  groupe  lapeyrousien.  Ses  pétales  toujours  plus  petits,  son 
fruit  moindre  et  de  forme  différente,  la  nature  de  ses  feuilles  dépourvues  de 
nervures  et  de  substance  calcaire,  légitiment  cette  séparation.  Son  absence 
absolue  de  viscosité  ne  la  justifie  pas  moins.  Cette  plante,  lucide  et  à  peine 
recouverte  d’une  fine  pubescence,  ne  se  colle  jamais  au  papier  dont  on  se  sert 
pour  la  dessécher.  Celles  de  Lapeyrouse  sont  tellement  glutineuses  qu’il  est 
fort  difficile,  au  début  de  la  dessiccation,  de  les  détacher  des  feuillets  em¬ 
ployés  à  cette  opération. 

Il  y  a  des  motifs  de  l’envisager  comme  une  véritable  espèce.  Les  organes 
de  la  reproduction  ne  me  semblent  point  atteints  de  cette  imperfec¬ 
tion  qui  amène  la  stérilité,  châtiment  ordinaire  et  juste  de  l’hybridité.  Ses 
graines  se  développent,  mûrissent  parfaitement  dans  leur  péricarpe,  qui 
n’avorte  jamais.  Tous  ses  organes  me  paraissent  doués  d’une  constitution  nor¬ 
male  et  vigoureuse.  Nul  indice  d’une  aberration  végétale,  causée  par  quel¬ 
que  maligne  infiuence.  Rien  ne  dénote  une  impuissance  à  la  reproduction 
intégrale  de  la  plante-mère. 

Mais,  si  ces  circonstances  de  son  organisme  combattent  toute  idée  d’hybri- 
dité,  il  en  est  d’autres  qui  accusent  ouvertement  une  anomalie  fiorale.  Ses 
pétales,  d’ordinaire  blancs  et  obovés  comme  ceux  du  S.  exarata ,  présentent 
dans  bien  des  individus  la  nuance  jaune  et  la  forme  de  ceux  du  S.  muscoides , 
sans  descendre  toutefois  à  l’exiguïté  de  leurs  proportions.  Ses  feuilles  sont 
souvent  toutes  entières  comme  dans  les  sujets  de  la  forme  alpine  du  S.  mus¬ 
coides.  Il  fond  dans  son  être  physiologique  les  traits  les  plus  saillants  des 
S.  exarata  et  muscoides ,  parmi  lesquels  il  végète.  Ne  serait-il  pas  scientifique 
de  supposer  qu’il  en  reçoit  la  vie  et  en  est  un  hybride? 

Après  tout,  il  est  hors  de  doute  que  ma  dénomination  le  spécifie  à  mer¬ 
veille.  Comme  il  emprunte  une  partie  de  sa  forme  au  S.  muscoides  et  une 
autre  au  S.  exarata ,  j’ai  cru  devoir  consigner  cette  double  affinité  en  l’appe¬ 
lant  Saxifraga  muscoidi-exarata. 

Que  dire  du  Saxifraga  muscoides  Wulfen  (pyrenaica  Villars,  cœspitosa 
Lapeyrouse)?  Nulle  plante  peut-être  n’a  soulevé  plus  de  débats  parmi  les  bota¬ 
nistes.  Toutefois,  de  vraies  différences  diagnostiques  la  séparent  de  toute  autre 
espèce.  Certains  Aoristes  avaient  osé  l’assimiler  au  grœnlandica ,  du  temps 
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de  Lapcyrouse.  «  La  Saxifraga  cœspitosa ,  leur  répondit  le  célèbre  naturaliste, 
»  est  une  petite  plante  succulente,  presque  toujours  glabre,  à  rosettes  lâches, 
»  étalées,  feuilles  lucides  sans  nervures,  hampe  fdiforme  pauciflore;  pétales 
»  citrins,  très-étroits,  linéaires,  égaux  au  calice  :  la  Saxifraga  grœnlandica 
»  est  une  plante  sombre,  compacte,  à  rosettes  serrées  en  spirale  ;  feuilles  pal- 
»  mées, érigées,  coriaces,  velues,  glanduleuses,  verticales,  sillonnées;  un  grand 
»  nombre  de  fleurs  en  tête  ;  pétales  ronds,  blancs,  à  nervures  pourpres,  éta- 
»  lés,  dépassant  de  beaucoup  le  calice  ;  stigmates  aplatis  laineux.  La  seule 
»  différence  habituelle  de  station  suffirait  pour  distinguer  ces  deux  espèces. 
»  La  grœnlandica  se  trouve  toujours  sur  la  dernière  limite  de  la  végétation  ; 
y>  la  cœspitosa  sur  les  montagnes  moyennes  et  dans  des  lieux  frais  (1)  ». 

Le  S.  grœnlandica  Lapevrouse  n’a  évidemment  nul  rapport  avec  le  S.  musr 
coidcs.  La  phrase  diagnostique  de  notre  compatriote  n’enchâsse  que  la  forme 
alpine  delà  plante  de 'VVulfen  (2).  Cette  forme  ne  descend  guère  des  grandes 
altitudes.  Mêlée  au  S.  grœnlandica  sur  nos  plus  hautes  cimes,  elle  est  plus 
commune  parmi  les  rochers  mouvants  des  expositions  boréales,  dans  les  sites 
couverts  et  froids.  Mais  le  S.  muscoides  croît  sous  une  autre  forme  dans  les 
bas-fonds  de  la  haute  région  alpine.  En  conservant  les  caractères  du  type 
lapeyrousien,  cette  forme,  plus  expansive  que  l’autre,  développe  son  inflores¬ 
cence  en  une  panicule  ample  et  multiflore.  Le  phytographe  doit  à  la  science 
de  lui  signaler  ces  deux  formes  nettement  dessinées  par  la  nature.  Lapevrouse 
a  manqué  à  cette  rubrique,  et  son  omission  est  peut-être  cause  que  son 
S .  moschata  a  été  souvent  confondu  avec  son  S.  cœspitosa. 

Le  Saxifraga  moschata  Lapeyrouse  me  paraît  réunir  toutes  les  conditions 
d’une  bonne  espèce.  La  phrase  diagnostique  de  l’auteur,  d’une  exactitude 
rigoureuse,  le  dit  assez  clairement.  Je  me  permettrai  de  la  rapporter  ici  : 

«  Saxifraga  moschata  Lap.  :  foliis  cuneatis,  hirtis  sulcatis,  integris,  bi- 
»  trifidisve;  petalis  ellipticis ,  carinatis,  calyce  majoribus.  »  Mais  rien  ne 
me  semble  plus  propre  à  élucider  la  question  que  la  confrontation  des  carac¬ 
tères  typiques  du  -S.  moschata  avec  ceux  du  S.  muscoides.  Les  pétales  du 
S.  moschata,  jaune-citrin,  ovales,  assez  larges,  souvent  une  fois  plus  longs 
que  les  lobes  du  calice,  les  dépassant  toujours,  tranchent  avec  les  pétales  du 
S.  muscoides ,  jaune-verdâtre,  linéaires,  étroits,  égaux  aux  sépales,  parfois 
plus  petits.  D’assez  fortes  nervures  parcourent  les  vieilles  feuilles  du  S.  mos¬ 
chata  et  se  prononcent  dans  les  nouvelles  après  la  dessiccation.  Ce  caractère, 
qui  se  révèle  confusément  dans  le  S.  muscoides  type,  manque  dans  la  forme 
cœspitosa  Lapeyrouse.  Leurs  graines  m’ont  paru  offrir  des  différences  nota¬ 
bles.  Je  n’ai  pu  découvrir  un  seul  exemplaire  de  S,  moschata  qui  n’eût  les 

(1)  Hist.  abr.  pl.  Pyr.  p.  234. 

(2)  Saxifraga  cœspitosa  Lap.:  foliis  carnosis  enerviis  ;  scapo  flliforrni  subunifloro  ; 
petali slinearibus  calycem  aequanlibus» 
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souches  tendres  et  succulentes,  tandis  qu’on  rencontre  quelquefois  le  S.  mus- 
coides  pourvu  de  racines  dures  et  subligneuses.  Le  S.  moschata  se  distingue, 
par  sa  physionomie  sombre,  du  S.  muscoides  d’un  aspect  limpide.  Dira-t-on 
que  ces  points  d’opposition  entre  nos  deux  plantes  peuvent  trouver  leur  raison 
d’être  dans  la  différence  de  leurs  conditions  climatériques  et  telluriques?  La 
réponse  à  cette  objection  est  toute  simple.  Autant  que  j’ai  pu  en  juger,  le 
S.  moschata  ne  quitte  jamais  les  expositions  australes  et  chaudes  des  points 
les  plus  élevés.  Le  cachet  propre  de  sa  physionomie  le  suit  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  son  aire  de  végétation.  S’il  était  identique  au  S.  muscoides ,  qui  vient 
plus  bas  sur  des  couches  géologiques  méridionales  de  même  nature,  il  en 
résulterait  qu’une  espèce  florale  prendrait  dans  toutes  ses  parties  des  propor¬ 
tions  plus  amples,  à  mesure  qu’elle  s’élèverait  vers  le  sommet  de  nos  pics. 
Or,  l’expérience  proclame  l’absurdité  de  cette  conclusion.  Je  suis  donc  auto¬ 
risé,  jusqu’à  preuve  du  contraire,  à  considérer  comme  deux  plantes  spécifi¬ 
quement  distinctes  les  S.  moschata  et  muscoides . 

Aucun  des  auteurs  que  je  puis  consulter  ne  mentionne  notre  Saxifraga 
palmata.  Peut-être  la  science  voudra-t-elle  y  voir  un  trésor. 

Les  botanistes  seront  bien  aises  de  connaître  l’époque  et  les  circonstances 
de  cette  heureuse  découverte.  Au  commencement  de  septembre  1857,  je 
partis  de  Garaison,  en  compagnie  de  M.  l’abbé  Laffitte  (de  Vie),  mon  ami,  qui 
s’occupe  de  botanique,  pour  me  rendre  dans  la  vallée  d’Aure.  Nous  nous 
proposions  de  parcourir  dans  toute  son  étendue  cette  belle  vallée  exubérante 
de  végétation,  et  de  poursuivre  notre  chemin  jusqu’à  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Héas,  en  passant  par  les  crêtes  aiguës  des  Aguilons,  qui  délimitent 
les  montagnes  d’Aure  et  de  Baréges.  Partis  d’Aragnouet  (1)  le  2  ou  le  3  sep¬ 
tembre  vers  sept  heures  du  matin,  nous  arrivâmes  à  dix  heures  dans  les 
riches  pâturages  de  la  montagne  de  Vignec.  Les  tours  hardies  et  aériennes 
des  Aguilons  se  dressaient  devant  nous.  Dans  ces  immenses  pâturages  se 
trouve  l’aire  de  végétation  de  notre  S.  palmata.  M.  l’abbé  Laffitte  l’aperçut 
le  premier.  Il  m’aida  à  en  déraciner  huit  ou  neuf  exemplaires,  que  j’ai  reli¬ 
gieusement  conservés.  Je  l’aurais  publié  depuis  longtemps  si  je  n’avais  été 
retenu  par  le  désir  de  le  retrouver,  pour  l’étudier  de  nouveau.  Dans  cet 
espoir,  je  hasardai,  le  3  août  1862,  une  nouvelle  excursion  dans  les  mon¬ 
tagnes  d’Aure.  Le  vaste  tapis  vert  où  je  l’avais  récolté  en  1857  se  déroula 
devant  moi  après  huit  heures  de  marche.  Je  le  parcourus  dans  toutes  les 
directions  pendant  un  temps  assez  considérable.  Mon  Saxifraga  ne  vint 
jamais  frapper  ma  vue.  Deux  jours  après,  en  retournant  d’Aure  à  Notre-Dame 
de  Héas,  je  le  cherchai  derechef.  Impossible  d’en  découvrir  un  seul  pied.  Je 
me  vis  obligé  de  me  désister,  et  me  hâtai  d’escalader  les  hideux  rochers  qui 

(i)  Petite  commune  du  canton  de  Vieille-Aure,  située  sur  les  limites  de  la  France  et  de 
l’Espagne. 
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me  séparaient  du  port  des  Aguilons.  Je  rentrai  au  déclin  du  jour  à  Notre-Dame 
de  Héas,  sans  autre  prolit  d’un  voyage  si  pénible  et  si  périlleux  que  d’avoir 
eu  la  témérité  de  le  tenter.  J’espère  que,  plus  heureux  que  moi,  d’autres  her- 
borisateurs  retrouveront  notre  S.  palmata,  lorsqu’ils  iront  explorer  les  hautes 
régions  qu’il  habite.  Mes  notes  et  mes  exemplaires  m’ont  permis  d’en  esquis¬ 
ser  une  description  assez  complète  pour  qu’on  puisse  espérer  de  s’y  recon¬ 
naître  plus  tard. 

Qu’on  se  garde  bien  de  confondre  notre  Saxifraga  pahnata  avec  la 
plante  publiée  sous  ce  nom  par  Lapeyrouse.  Si  leurs  feuilles  palmées  et  sans 
nervures  tendent  à  les  réunir,  combien  d’autres  caractères  tendent  à  les  sépa¬ 
rer  !  La  science,  pour  s’en  convaincre,  n’a  qu’à  mettre  ma  description  en 
regard  de  la  diagnose  de  Lapeyrouse  ci-jointe  :  «  Saxifraga  palmata  Lap.  : 
»  foliis  palmatis,  enerviis,  glandulosis,  villosis  ;  petiolis  basi  marginatis  ;  flo- 
»  ribus  tubulosis,  petalis  acutis,  pedunculis  unifloris.  »  Lapeyrouse  range  sa 
plante  dans  la  catégorie  des  Saxifrages  fruticuleuses.  Je  ne  pense  pas  que  le 
rhizome  de  la  nôtre,  qui  se  développe  dans  un  sol  humide  et  tourbeux,  perde 
jamais  sa  succulence  native.  Le  S.  palmata ,  par  sa  feuillaison  surtout,  se 
rapproche  bien  du  S.  ajugi folia.  Mais  leur  constitution  physiologique  est 
si  différente  qu’il  serait  ridicule  de  songer  à  les  mettre  en  parallèle.  Axil¬ 
laires  dans  le  S.  ajugifolia ,  les  tiges  florifères  terminent  les  rejets  péren- 
nants  émis  par  les  souches  du  S.  palmata.  A  raison  de  sa  villosité  glandu¬ 
leuse,  j’aurais  pu  lui  imposer  le  nom  de  S.  ciliaris.  Mais  le  caractère  tiré  de 
sa  pubescence  ne  m’offrant  pas  les  conditions  de  permanence  requises  pour 
une  diagnose  spécifique,  j’ai  préféré  à  toute  autre  la  dénomination  de  S.  pal¬ 
mata.  Cette  dénomination  est  plus  fixe,  et  par  conséquent  plus  scientifique, 
en  ce  qu’elle  dérive  d’un  organe  moins  sujet  aux  péripéties  de  la  matière 
végétale. 

A  quelques  pas  du  gîte  de  notre  S»  moschata ,  au  point  le  plus  élevé  du 
Camp-Long,  versant  septentrional,  je  trouvai,  le  19  juillet  1862,  un  hybride 
des  S .  muscoides  et  grœnlandica.  Ayant  dû  écrire  à  M.  Grenier  pour  le  con¬ 
sulter  sur  d’autres  espèces  litigieuses  de  la  même  famille,  je  saisis  avec  em¬ 
pressement  cette  occasion  de  lui  donner  communication  de  ma  découverte. 
L’éminent  botaniste  me  répondit,  en  date  du  23  septembre,  que  mon  hybride 
ne  lui  était  pas  inconnu.  «  Relativement  à  votre  hybride,  me  dit-il,  il  a  été 
»  trouvé  au  Monné  (de  Cauterets)  en  1852,  par  M.  de  Jouffroy,  qui,  le 
»  8  janvier  1853,  m’en  a  envoyé  de  beaux  exemplaires,  avec  une  excellente 
»  description  prise  sur  le  vif.  Je  crois  qu’il  l’a  fait  imprimer,  mais  je  ne  me 
»  souviens  plus  où.  11  a  distribué  sa  plante  à  plusieurs  botanistes  sous  le  nom 
»  de  Saxifraga  muscoidi-groenlandica.  » 

Quoique  la  description  rédigée  par  M.  de  Jouffroy,  et  sanctionnée  par  M.  Gre¬ 
nier,  offre  toute  garantie  à  tout  point  de  vue;  la  science,  j’ose  l’espérer,  approu¬ 
vera  que  j’aie  inséré  la  mienne  dans  mon  humble  notice.  De  leur  confrontation 
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ressortira  une  notion  plus  lumineuse  du  S.  m  uscoid  i-gr'œn  l  and  ica.  Il  peut 
très-bien  se  faire  que  la  plante  de  M.  de  Jouffroy  et  la  nôtre,  ayant  pour 
parents  des  formes  différentes  des  S.  grœnlàndica  et  muscoides,  soient  diffé¬ 
remment  organisées.  On  voudra  bien  me  permettre  d’ajouter  que  j’avais  im¬ 
posé  à  cet  hybride  le  nom  qu’il  porte,  avant  de  connaître  le  fait  de  sa  décou¬ 
verte  et  de  sa  publication  par  d’autres  botanistes.  J’aime  à  me  persuader  que 
la  science  recevra  avec  satisfaction  la  communication  confidentielle  de  cette 
heureuse  coïncidence.  Peut-être  y  trouvera-t-elle  une  preuve  de  la  parfaite 
détermination  du  S.  muscoidi-grœnlandica  par  le  savant  M.  de  Jouffroy. 

La  découverte  de  notre  Saxifraga  aizoidoides  tient  à  une  de  ces 
phases  qui  tranchent  dans  la  vie  humaine.  Notre  séjour  de  1857  s’était 
continué  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Héas  pendant  presque  tout 
le  mois  de  septembre.  Une  ascension  phénoménale  dans  la  direction  du 
Pimené  et  du  Mont-Perdu  est  arrêtée.  La  caravane  se  composait  de  six  per¬ 
sonnes  :  quatre  ecclésiastiques,  tous  membres  du  corps  enseignant  de  Notre- 
Dame  de  Garaison,  et  deux  laïques,  y  compris  notre  guide.  Tout  concourait 
à  nous  faire  espérer  une  promenade  heureuse  et  agréable.  L’atmosphère  était 
pure  de  tout  nuage.  Le  soleil  réchauffait  les  bas-fonds  de  ses  feux,  et  illumi¬ 
nait  les  pics  de  ses  rayons.  Nous  partîmes,  joyeux  et  pleins  d’ardeur,  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Héas  vers  sept  heures  du  malin.  A  une  heure  de 
l’après-midi,  nous  arrivions,  haletants  de  fatigue,  au  port  d’Estaubé  et  au 
pied  du  Mont-Perdu,  ce  géant  des  Pyrénées,  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
s’élève  à  3351  mètres.  Notre  guide,  qui  connaissait  peu  ces  hauteurs,  sous 
prétexte  de  nous  faire  mieux  contempler  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Pinède  (en  Espagne),  nous  engagea  dans  les  rochers  affreux  qui  se  dressent  à 
pic  entre  le  port  d’Estaubé  et  celui  de  la  Canaou.  Un  spectacle,  riche  de 
poésie  et  gros  d’émotion,  frappait  nos  yeux  ébahis.  Sur  nos  têtes  planait 
comme  un  pavillon  d’azur  le  beau  ciel  d’Espagne,  et  la  riante  vallée  de  Pinède 
déployait  à  lies  pieds  ses  gracieux  massifs  de  verdure  et  ses  riches  pâturages. 
Des  forêts  séculaires  déroulaient  devant  nous  les  grandioses  ondulations  de 
leurs  touffes  épaisses  et  sombres.  Le  Mont-Perdu  étalait  à  nos  côtés  les  éblouis¬ 
santes  nappes  de  glace  et  de  neige  qui  couronnent  son  front  audacieux.  Le 
murmure  lointain  de  la  rivière  de  la  Cinca,  mêlé  au  bruit  des  torrents  qui 
bondissent  de  tous  les  pics  en  cascades  écumeuses,  formait  par  sa  sourde  mono¬ 
tonie  une  de  ces  harmonies  religieuses  qui  anéantissent  l’orgueil  humain 
devant  la  majesté  des  œuvres  de  Dieu.  Nous  étions  à  six  kilomètres  du  port 
d’Estaubé  et  dans  la  patrie  de  notre  S.  aizoidoides .  Cette  Saxifrage  naît  sur 
le  flanc  des  rochers  espagnols,  entre  le  Mont-Perdu  et  les  pics  de  Trémouse,  à 
1  kilomètre  environ  de  la  cime  du  Gabiédou.  A  M.  l’abbé  Laffitte  revient  tout 
le  mérite  de  la  découverte.  Il  était  trois  heures,  et  nos  provisions  de  bouche 
étaient  épuisées.  La  prudence  nous  eût  conseillé  de  revenir  sur  nos  pas  ;  cette 
vertu  ne  fut  jamais  le  pârtage  des  touristes  français.  La  caravane  délibère  ; 
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l’escalade  du  poil  de  la  Canaou  est  résolue.  Nous  pensions  qu’il  était  plus 
rapproché  et  de  plus  facile  accès  que  celui  d’Estaubé.  C’était  une  double 
erreur.  Nous  voilà  au  milieu  de  ravins  bien  plus  effrayants  que  ceux  que  nous 
venions  d’affronter.  Suspendus  sur  des  précipices  dont  l’œil  n’osait  sonder  la 
profondeur,  nous  dûmes,  pendant  huit  heures,  marcher  des  pieds  et  des 
mains,  comme  des  ouvriers  qui  descendent  et  remontent  le  long  des  parois 
d’un  puits.  Le  soleil  s’était  enfui  sous  l’horizon.  Aux  splendides  clartés  du 
jour  avaient  succédé  les  ombres  d’une  nuit  profonde.  Huit  heures  avaient 
sonné.  Pâles  de  lassitude  et  de  faim,  visiblement  protégés  par  le  Ciel,  nous 
arrivons  au  port  de  la  Canaou.  Douze  kilomètres  mesurent  la  distance  de  ce 
pic  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Héas.  Il  nous  fallait  au  moins  trois  heures 
pour  franchir  cet  espace  de  nuit.  Les  Français  n’ont  jamais  connu  d’hésitation 
dans  les  moments  critiques.  Prompts  comme  l’éclair,  nous  nous  élançons  à 
travers  les  glaciers  qui  encombrent  la  gorge  de  la  Canaou.  Une  demi-heure 
après,  nos  pieds  foulaient  le  gazon  qui  tapisse  l’immense  plateau  du  cirque  de 
Trémouse.  Quelques  minutes  avant  minuit,  nous  étions  rendus  dans  notre 
presbytère,  attenant  au  vénéré  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Héas.  Notre 
joie  était  grande;  nous  venions  d’échapper  à  des  périls  imminents. 

Des  circonstances  à  la  fois  dramatiques  et  romanesques  se  rattachent  donc 
à  la  découverte  de  notre  5.  aizoidoides.  En  1862,  je  retournai  à  Héas  avec 
l’intention  de  lui  faire  une  seconde  visite.  Le  souvenir  des  dangers  courus  en 
1857  me  faisait  ajourner  de  jour  en  jour  l’exécution  de  cette  excursion  loin- 
trine  et  pénible.  Quoique  les  meilleurs  guides  du  pays  m’offrissent  leurs  ser¬ 
vices,  je  finis  par  y  renoncer.  Je  ne  sais  s’il  se  rencontrera  jamais  aucun 
botaniste  assez  hardi  pour  la  tenter.  Pour  ce  motif,  je  me  suis  décidé  à  décrire 
et  à  publier  ma  plante. 

A  peine  peut-on  constater  une  véritable  identité  dans  la  forme  des  feuilles 
du  S.  aizoides  (ou  autumnalis)  et  de  celles  du  S.  aizoidoides.  [Leur  inflores¬ 
cence  éloigne  considérablement  les  deux  plantes.  Paniculée,  rameuse,  feuillée, 
assez  longuement  pédonculée  dans  le  S.  autumnalis ,  elle  consiste  dans  notre 
S.  aizoidoides  en  une  grappe  simple,  nue  et  presque  sessile.  Les  pétales  du 
S.  autumnalis ,  jaunes  ou  dorés,  étalés,  étroits,  elliptiques,  arrondis,  dépas¬ 
sant  à  peine  les  lobes  calicinaux,  ont  peu  de  similitude  avec  les  pétales  du 
Saxifraga  aizoidoides ,  blancs,  dressés,  larges,  ovales,  crénelés  au  sommet 
comme  ceux  du  Silene  quadridentata,  et  une  fois  plus  longs  que  les  sépales. 
Ovales  et  oblongues  dans  le  Saxifraga  aizoidoides ,  les  anthères  sont  presque 
globuleuses  dans  le  S.  autumnalis.  La  dessiccation,  qui  modifie  peu  la  physio¬ 
nomie  du  S.  autumnalis ,  altère  celle  du  S.  aizoidoides .  Que  notre  plante  soit 
une  espèce  légitime  ou  un  hybride  du  S.  autumnalis  et  de  quelque  autre 
Saxifrage  alpine,  peu  importe.  Les  Aoristes  voudront  bien  accepter  la  déno¬ 
mination  que  je  propose.  Nos  devanciers  ont  ainsi  nommé  le  Potentilla  alchi- 
milloides ,  parce  que  les  feuilles  de  cette  belle  plante  rappellent  celles  de 
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YAlchimilla  alpina ,  qui  vit  à  ses  côtés.  Pourquoi  serait-il  hors  de  propos 
d’imposer  ’e  nom  de  Saxifraga  aizoidoides  à  une  Saxifrage  qui  a  les  feuilles 
du  «9.  aizoides (ou  antumncilis)  sans  en  posséder  les  autres  types  diagnostiques? 

M.  Duchartre  entretient  la  Société  d’expériences  qui  ont  été  faites 
à  Montpellier  par  MM.  Bouschet,  et  dont  le  résultat  est  en  désaccord 
complet  avec  tout  ce  qu’on  sait  aujourd’hui  en  matière  d’hvbri- 
dation. 

M.  Bouschet  père  et,  après  lui,  M.  Bouschet  fils,  ont  fécondé,  à  plusieurs 
reprises,  une  Vigne  à  jus  incolore,  comme  le  sont  toutes  celles  qu’on  cultive 
dans  nos  départements  méditerranéens,  par  une  à  jus  coloré,  qui  est  cultivée 
fréquemment  dans  le  centre  de  la  France,  où  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  Teinturier.  Non  -  seulement  ils  ont  obtenu  des  métis  intermédiaires 
entre  ces  deux  cépages,  mais  encore  M.  Bouschet  fils  affirme  avoir  constaté 
plusieurs  fois  que  le  péricarpe  des  grains,  dans  les  grappes  ainsi  fécondées, 
avait  subi  une  modification  notable  et  contenait  un  jus  coloré.  On  voit  que, 
dans  ce  cas,  la  fécondation  croisée  aurait  agi  non-seulement  sur  l’embryon  et 
les  graines,  mais  encore  sur  la  portion  du  fruit  qui  entoure  ces  graines. 
M.  Duchartre  pense  que  cette  assertion  aurait  besoin  d’être  appuyée  sur  des 
faits  très-précis  et  à  l’abri  de  toute  objection,  en  raison  de  ce  qu’elle  offre 
d’inattendu  au  point  de  vue  physiologique. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  AD.  BRONGNIART. 

M.  Eug.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  27  janvier,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

V 

Dons  faits  à  la  Société  : 

1°  Par  M.  Ad.  Brongniart: 

Annales  des  sciences  naturelles ,  U e  série  (complète). 

2°  De  la  part  de  M.  Éd.  Morren  : 

L'acclimatation  des  plantes. 

Etienne  Dossin ,  botaniste  liégeois. 

3°  De  la  part  de  M“*  de  Vilmorin  : 

Le  Bon  Jardinier ,  pour  1865. 
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h°  De  la  part- de  M.  Hasskarl  : 

Ueber  Forestia  A.  Rich. 

5°  De  la  part  de  M.  D.  Clos  : 

Catalogue  des  graines  du  Jardin-des-plantes  de  Toulouse ,  1864. 

6°  De  la  part  de  M.  A.  Dupuis  : 

Une  visite  aux  pépinières  de  M.  André  Leroy. 

7°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Wochenschrift  fuer  Gœrtnerei  und  Pflanzenkunde ,  1865  ,  quatre 
numéros. 

Pharmaceutical  Journal  and  Transactions ,  février  1865  | 

L Institut ,  février  1865,  deux  numéros. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  que  le  Conseil,  sur  le  rap¬ 
port  d’une  commission  composée  de  MM.  P.  de  Bretagne,  E.  Cosson, 
Eug.  Fournier,  le  comte  Jaubert  et  de  Schœnefeld,  et  chargée 
d’examiner  les  avis  reçus  des  départements,  relativement  à  la  tenue 
de  la  prochaine  session  extraordinaire,  a  décidé  que  la  proposition 
suivante  serait,  conformément  à  l’art,  hl  du  règlement,  soumise  à 
l’approbation  de  la  Société  : 

La  Société  se  réunira  cette  année  en  session  extraordinaire,  à  Nice,  le  8  mai 
prochain. 

La  Société  adopte  cette  proposition  à  l’unanimité. 

M.  L.  Netto,  directeur  de  la  section  de  botanique  et  d’agri¬ 
culture  au  Muséum  impérial  de  Rio-de-Janeiro,  fait  à  la  Société 
la  communication  suivante  : 

M 

REMARQUES  SUR  LA  DESTRUCTION  DES  PLANTES  INDIGÈNES  AU  BRÉSIL,  ET  SUR  LES 
MOYENS  DE  LES  EN  PRÉSERVER,  par  M.  l^adisEaia  METf©, 

Dans  l’expédition  que  j’ai  faite  en  1862,  par  ordre  du  gouvernement  brési¬ 
lien,  jusqu’au  fleuve  de  San-Francisco,  en  accompagnant  le  savant  astronome 
français  M.  Liais,  je  me  suis  occupé  de  recueillir  pour  notre  herbier  toutes 
les  plantes  pouvant  avoir  de  l’utilité  dans  la  médecine,  dans  les  arts  ou  dans 
l’industrie,  et  c’est  à  la  suite  du  classement  que  j’ai  fait  de  ces  plantes  au 
Muséum  de  Paris,  que  m’est  venue  l’idée  de  publier  les  résultats  intéressants 
que  ce  classement  m’a  fournis. 
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Dans  l’intérieur  du  vaste  empire  du  Brésil,  les  villes  sont  rares  et  les  phar¬ 
macies  plus  rares  encore.  C’est  dire  que  la  médecine  n’y  est  pas  exercée  d’une 
manière  aussi  régulière  que  dans  les  chefs-lieux;  là,  chacun  est  son  médecin 
et  connaît,  par  suite  d’expériences  propres  et  surtout  par  tradition,  les  pro¬ 
priétés  des  plantes  qui  fourmillent  autour  de  lui;  aussi  quantité  de  végétaux 
sont  employés  par  les  indigènes  pour  la  cure  de  maladies  assez  graves  avec 
un  plein  succès.  C’est  ainsi  que,  dans  la  vaste  région  des  plaines  intérieures 
de  Minas-Geraes,  où  la  végétation  est  moins  variée  que  dans  les  forêts,  on 
rencontre  cependant  de  nombreuses  richesses.  Parmi  les  plus  connues  des 
naturels,  il  faut  distinguer  le  fameux  Strychnos  Pseudoquina ,  fébrifuge  éner¬ 
gique,  employé  par  les  habitants  du  Sertâo  contre  les  fièvres  intermittentes  si 
tenaces  dans  ces  régions;  le  Moschoxylon  catharticum,  si  commun  sur  les 
rives  du  Rio-das-Velhas;  le  Lafoensia  Pacari,  spécial  aux  terrains  arides,  où 
il  est  très-abondant;  le  Bacckaris  Gaudichaudiana ,  et  surtout  des  Cinckona 
et  des  Exostemma,  plantes  toutes  presque  aussi  efficaces  que  la  première  dans 
le  traitement  de  la  même  maladie.  Une  autre  famille,  celle  des  Érythroxylées, 


fournit  aux  populations  de  l’intérieur  plusieurs  arbustes  précieux,  désignés 
généralement  sous  le  nom  de  mercure  des  champs  ( azougue  do  campo ),  et 
dont  les  propriétés  sont  utilisées  avec  avantage  contre  les  parasites  des  ani¬ 
maux  et  les  affections  cutanées.  Les  Oxalis ,  les  Bégonia  et  plusieurs  espèces 
de  Smilax  sont  aussi  employés  avantageusement  dans  le  traitement  d’affec¬ 
tions  spéciales.  Dans  la  partie  la  plus  déserte  de  la  vallée  du  San-Francisco, 
qui  appartient  à  la  vaste  région  des  pâturages  connus  au  Brésil  sous  le  nom 
de  campoSy  on  n’emploie  généralement  que  des  végétaux  indigènes  contre  les 
effets  de  la  morsure  des  reptiles  venimeux.  Enfin,  le  Brésil  fournit  incontesta¬ 
blement  des  préservatifs  plus  ou  moins  énergiques,  mais  toujours  utiles  dans 
une  multitude  de  cas.  Dans  ses  Plantes  usuelles  des  Brésiliens,  Aug.  de  Saint- 
Hilaire  a  mentionné  un  certain  nombre  des  plantes  médicinales  les  plus  usitées 
au  Brésil.  Les  savantes  et  précieuses  recherches  de  M.  deMartius,  ainsi  que 
celles  de  beaucoup  d’autres  naturalistes,  sont  venues  augmenter  cette  liste; 
mais,  quelque  complète  qu’elle  puisse  paraître  tout  d’abord,  elle  est  loin  de 
contenir  rémunération  entière  de  toutes  les  richesses  végétales  utilisables 
qui  croissent  sous  l’influence  du  printemps  perpétuel  de  ce  pays.  Pour  les 
connaître,  il  faudrait  séjourner  longtemps  dans  chacune  des  provinces  brési¬ 
liennes;  il  faudrait  les  étudier  minutieusement  à  différentes  époques  de 
l’année,  et  cela  ne  saurait  être  fait  par  des  voyageurs  généralement  chargés 
d’explorer  de  vastes  contrées  dans  un  court  délai.  La  plus  grande  lacune  qui 
existe  dans  la  connaissance  des  végétaux  utiles  du  Brésil  est,  selon  moi,  rela¬ 
tive  aux  fruits.  Le  nombre  de  ces  derniers  doit  être  fort  considérable,  si  l’on 
se  base  sur  la  variété  que  l’on  rencontre  en  parcourant  le  pays  du  nord  au 
sud,  ou  en  s’éloignant  delà  côte  pour  aller  à  l’intérieur,  double  condition  qui 
apporte  de  très-grandes  modifications  climatériques,  par  suite  de  l’éloigne- 
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ment  de  la  mer,  et  surtout  de  l’altitude  qui  va  ordinairement  en  augmentant 
vers  les  régions  centrales. 

Parmi  les  fruits  qui  ont  été  déjà  décrits,  je  ferai  mention  de  celui  du  Ca~ 
ryocar  brasiliense ,  une  des  grandes  ressources  des  pauvres  qui  habitent  la 
vallée  du  San-Francisco.  Ce  fruit,  dont  le  commerce  pourrait  tirer  un  grand 
parti,  atteint  le  volume  d’une  grosse  orange,  et  sa  pulpe,  d’une  couleur 
orangée,  a  des  propriétés  nutritives  qui  se  rapprochent  de  celles  du  cacao. 
Le  fruit  du  Paullinia  sorbilis  est  un  de  nos  produits  naturels  qui  doivent 
appeler  le  plus  l’attention  des  cultivateurs;  c’est  le  guarana  renommé  de  la 
vallée  de  l’Amazone,  et  qui,  d’après  le  docteur  Stenhouse,  contient  plus  de 
théine  qu’aucune  plante  connue.  La  famille  incontestablement  la  plus  riche  à 
cet  égard  est  celle  des  Myrtacées,  dont  les  différentes  espèces  sont  trop  nom¬ 
breuses  et  trop  répandues  sur  toute  la  surface  du  Brésil  pour  qu’il  soit  pos¬ 
sible  d’en  donner  actuellement  le  chiffre  exact. 

Il  y  a  là  certainement  des  ressources  inépuisables,  qui  donneraient  facile¬ 
ment  un  magnifique  revenu  au  pays  qui  les  possède. 

Les  plantes  textiles  ne  sont  pas  les  moins  nombreuses  et  les  moins  dignes  de 
notre  attention.  On  parlait  dernièrement,  à  Rio-de-Janeiro,  d’un  habitant  de 
Minas,  qui,  sachant  de  quel  prix  sont  les  végétaux  de  cette  nature,  et  guidé 
en  même  temps  par  ses  dispositions  naturelles,  a  entrepris  une  excursion  dans 
la  vallée  à  peine  connue  du  Rio-Doce,  et  y  a  récolté,  pendant  un  séjour  de 
plus  de  deux  ans,  les  plus  beaux  échantillons  de  fibres  textiles  qu’on  ait  vus 
jusqu’à  ce  jour. 

C’étaient  des  produits,  pour  la  majeure  partie,  nouveaux  et  fort  remar¬ 
quables  par  leur  finesse  et  leur  solidité.  On  sait,  au  reste,  combien  les  fibres 
corticales  sont  employées  dans  le  Para  par  les  indigènes  industrieux  de  cette 
province,  pour  la  fabrication  des  hamacs  aux  couleurs  variées  et  naturelles  et 
celle  des  ustensiles  qui  leur  sont  nécessaires. 

Dans  quelques  provinces  du  nord,  j’ai  vu  faire  le  plus  grand  usage  des 
feuilles  des  Bromelia ,  ainsi  que  de  l’écorce  des  Xylopia ,  pour  plusieurs 
objets  nécessaires  à  l’économie  domestique. 

Les  végétaux  utiles  aux  arts  et  à  l’industrie  sont  aussi  très-remarquables,  à 
côté  de  ceux  dont  il  vient  d’être  question.  La  parfumerie,  la  teinturerie,  et 
surtout  la  construction,  y  trouveraient  assurément  des  variétés  innombrables, 
qui  ne  laisseraient  que  l’embarras  du  choix  ;  ainsi,  à  la  dernière  exposition  de 
Londres,  un  seul  des  catalogues  des  bois  de  construction  envoyés  par  le  Brésil 
contenait  quatre  cent  dix  spécimens  différents. 

Et  pour  terminer  cette  revue  rapide  de  plantes  douées  de  propriétés  si 
diverses,  je  mentionnerai  le  Jussiœa  Caparosa ,  qui  possède  à  la  fois  des  pro¬ 
priétés  tinctoriales,  médicinales  et  nutritives  (1). 

(1)  M.  le  docteur  Lund,  paléontologiste  renommé,  qui  habite  depuis  plusieurs  années 
le  Brésil,  cultive  dans  son  jardin,  près  de  Lagoa-Santa  (Minas),  cet  arbuste  précieux  des 
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Mais,  à  côté  de  ces  richesses  qui  font  l’ornement  du  Brésil,  cette  terre 
promise  des  naturalistes,  selon  l’expression  d’Ach.  Richard,  et  sous  ce  climat 
qui  ne  laisse  jamais  d’interruption  dans  la  production,  il  existe  une  cause 
contraire  et  sans  cesse  agissante,  qui  tend,  pour  ainsi  dire,  à  détruire  les  bien¬ 
faits  que  la  nature  répand  avec  tant  de  profusion. 

Cette  cause,  c’est  la  culture  telle  qu’on  la  pratique  habituellement,  depuis 
un  grand  nombre  d’années,  dans  presque  toute  l’Amérique  méridionale. 

Malheureusement,  au  Brésil ,  quoiqu’on  ait  les  meilleures  intentions  pour 
modifier  ce  système,  on  en  aperçoit  bien  les  effets.  Dans  les  cantons  éloignés 
de  l’action  du  progrès  qui  se  fait  déjà  sentir  dans  presque  tous  les  chefs-lieux 
de  l'empire,  l’agriculteur  brésilien,  et  particulièrement  celui  qui  dispose 
d’une  grande  superficie  boisée,  est  le  fléau  des  forêts.  Le  tableau  tracé  par 
Aug.  de  Saint-Hilaire  de  l’agriculture  des  Brésiliens,  quoique  n’étant  pas  de 
nos  jours  aussi  exact  qu’il  l’était  de  son  temps,  n’en  représente  pas  moins 
l’état  actuel  sur  de  grandes  surfaces  à  l’intérieur  du  pays. 

Aujourd’hui  encore,  comme  au  temps  où  pour  la  première  fois  la  hache  fut 
portée  au  cœur  de  cette  nature  vierge,  on  n’y  voit  employer  ni  la  charrue, 
ni  les  engrais.  Pour  établir  les  cultures,  on  abat  une  vaste  étendue  de  bois 
et  l’on  y  met  le  feu.  La  plantation  se  fait  sous  les  cendres  des  gros  arbres 
dont  les  débris  sont  amoncelés  sur  un  terrain  calciné.  Après  la  première 
récolte,  on  laisse  la  terre  se  reposer  quelques  années.  Quelques  arbustes  ont 
à  peine  repoussé,  qu’on  les  coupe  pour  les  brûler,  et  on  plante  de  nou¬ 
veau.  Au  bout  d’un  certain  nombre  de  récoltes  pareilles,  on  abandonne  ce 
terrain  entièrement  épuisé,  et  l’on  songe  à  faire  de  nouveaux  défrichements 
ailleurs. 

Ce  système  de  culture,  il  faut  le  dire,  est  la  conséquence  de  la  richesse 
même  du  sol  et  de  la  grande  étendue  des  forêts  du  Brésil.  Chaque  proprié¬ 
taire,  disposant  d’un  terrain  considérable,  trouve  plus  de  profit  à  planter  dans 
les  parties  récemment  défrichées  qu’à  labourer  les  endroits  épuisés  par  des 
plantations  réitérées.  S’il  employait  ce  dernier  système,  il  serait  forcé,  comme 
les  agriculteurs  européens ,  de  rendre  à  la  terre  par  les  engrais  ce  qu’on  lui 
a  enlevé  par  la  culture,  tandis  que  dans  le  sol  boisé  il  trouve  une  fécondité 
qui  lui  permet  de  faire  plusieurs  récoltes  sans  autre  travail  que  celui  du  pre¬ 
mier  défrichement.  Mais  un  tel  procédé,  outre  qu’il  est  incompatible  avec  les 
améliorations  de  l’agriculture,  est  une  cause  incessante  de  destruction  des 
végétaux,  et  doit  amener  d’ailleurs,  à  la  longue,  des  changements  climaté¬ 
riques  très-graves  dans  le  pays.  Le  gouvernement  brésilien  a  donc  raison  de 
s’occuper  de  la  fondation  de  fermes-modèles,  car  l’exemple  donné  par  les 

campos ,  dont  les  feuilles,  préparées  comme  celles  du  Thé,  lui  fournissent  une  infusion 
qui,  selon  lui,  est  aussi  agréable  et  aussi  salutaire  que  celle  qu’on  obtient  des  feuilles 
des  Ilex. 
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agriculteurs  qui  se  servent  des  meilleures  méthodes  de  culture  n’a  exercé 
jusqu’ici  qu’une  influence  très-restreinte  dans  cet  immense  pays.  Malheureu¬ 
sement,  l’action  des  fermes-modèles  ne  pourra  s’étendre  que  lentement  au  delà 
de  certaines  limites. 

La  destruction  se  prolongera  encore  pendant  bien  des  armées  là  où,  par 
l’absence  de  moyens  faciles  de  communication,  chaque  propriétaire  agricole 
suit  librement  la  routine  de  ses  ancêtres. 

Dans  quelques  provinces  du  nord,  ce  procédé  de  dévastation  est  pratiqué 
jusqu’à  l’abus.  J’ai  visité,  en  janvier  1864,  la  belle  et  fertile  province  d* A la- 
goas,  dont  les  produits  naturels  sont  encore  complètement  inconnus  dans  les 
collections  européennes,  et  en  parcourant  les  bords  de  ses  grands  lacs,  près 
de  la  côte  ou  des  vallées  fécondes  de  l’intérieur,  j’ai  remarqué  avec  regret 
que  sur  des  points  où  dix  ans  auparavant  j’avais  laissé  une  végétation  vigou¬ 
reuse  et  luxuriante,  on  ne  trouve  plus  aujourd’hui  que  des  végétaux  chétifs 
et  languissants. 

Mais  ce  n’est  pas  exclusivement  aux  travaux  agricoles  qu’on  sacrifie  tant 
de  plantes  au  Brésil.  Les  éleveurs  d’animaux,  espérant  voir  l’herbe  revenir 
plus  tôt  dans  leurs  pâturages,  font  brûler  vers  la  fin  de  chaque  époque  de 
sécheresse  tous  les  campos  de  leurs  domaines.  La  nouvelle  herbe  s’y  montre 
effectivement  aux  premières  pluies,  mais  combien  de  plantes,  parmi  les  plus 
délicates,  ont  péri  sous  l’action  du  feu  1  Ainsi,  pour  ne  citer  qu’un  exemple, 
je  parlerai  des  Eriocaulon ,  dont  l’abondance  était  telle  autrefois  dans  les 
campos  de  Minas  qu’Aug.  de  Saint-Hilaire,  charmé  du  contraste  agréable  de 
leurs  fleurs  blanches  avec  la  verdure  des  prairies,  n’a  pu  s’empêcher  d’en 
faire  mention  dans  ses  considérations  de  géographie  botanique.  Quarante  ans  se 
sont  à  peine  écoulés  depuis  cette  époque,  et  cependant  on  n’y  trouve  presque 
plus  de  ces  Monocotylédones,  si  communes  jadis.  Je  les  ai  rencontrées,  il  est 
vrai,  mais  presque  exclusivement  dans  les  bas-fonds  humides  où  les  flammes 
destructives  des  queimadas  ne  viennent  pas  porter  l’anéantissement. 

Sans  aller  plus  loin,  je  crois  que  l’aperçu  que  je  viens  de  tracer  justifie 
toutes  les  craintes  qu’on  a  de  voir  disparaître  assez  prochainement  plu¬ 
sieurs  végétaux  utiles,  dont  le  Brésil  regrettera  un  jour  la  perte  irréparable. 
C’est  ce  qui  a  eu  lieu  en  Europe  et  dans  un  grand  nombre  de  colonies,  où  de 
nombreux  laboureurs  se  sont  livrés  sans  ordre  ni  prévoyance  à  leurs  pre¬ 
miers  défrichements. 

Nous  savons  d’ailleurs  combien  la  station  ou  la  patrie  de  certains  végétaux 
est  restreinte,  même  dans  les  pays  les  plus  féconds.  Tous  les  voyageurs  ont 
remarqué  que  telle  plante,  abondante  dans  une  vallée  ou  sur  le  haut  d’une 
montagne,  ne  se  retrouve  plus  à  quelques  lieues  de  là.  Ces  plantes  confinées 
sur  d’étroits  espaces  sont  donc  plus  exposées  que  les  autres  à  périr  par  suite 
de  ces  incendies  du  pays. 

C’est  du  gouvernement  brésilien,  et  surtout  de  l’intelligence  éclairée  de 
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l’illustre  souverain  qui  règne  au  Brésil,  qu’il  faut  espérer  de  voir  émaner  les 
mesures  nécessaires  pour  préserver  de  la  destruction  la  masse  de  végétaux 
qui  peuvent  rendre  à  l’humanité  des  services  si  grands  et  si  variés.  Un  de  ces 
moyens,  je  m’empresse  de  le  dire,  l’empereur  du  Brésil  nous  l’a  déjà  fourni 
par  la  création  de  fermes-modèles,  qu’il  encourage  lui-même  de  son  action 
bienveillante. 

Mais,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  l’extension  de  ces  fermes  sur  le  pays  ne 
pourra  avoir  lieu  que  dans  un  cercle  assez  étroit  pour  le  moment,  vu  la 
grande  étendue  des  provinces  et  le  manque  de  communications  faciles  avec 
l’intérieur.  En  outre,  il  est  difficile  de  faire  comprendre  au  premier  abord,  à 
des  paysans  ignorants,  toute  la  valeur  des  améliorations  qu’on  voudrait  intro¬ 
duire,  et  quand  on  arriverait  chez  eux,  par  un  tel  moyen,  à  vaincre  totale¬ 
ment  la  routine  léguée  par  nos  ancêtres  et  en  plein  usage  dans  presque  tout 
le  Brésil,  on  n’aurait  pas  encore  obtenu  la  mesure  nécessaire  à  la  conserva¬ 
tion  de  nos  végétaux;  l’agriculture  seule  y  aurait  gagné.  Les  éleveurs  de 
bétail  n’en  continueraient  pas  moins  à  suivre  leurs  habitudes  destructives  au 
sujet  des  campos. 

Aussi,  tout  en  louant  hautement  la  création  des  fermes-modèles,  que  je 
voudrais  voir  établir  dans  toutes  les  provinces  brésiliennes,  je  considérerai 
cette  mesure  comme  insuffisante  pour  atteindre  le  but  dont  ii  s’agit. 

A  mon  avis,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faudrait  : 

1°  Établir  une  flore  du  pays,  non  pas  comme  on  le  fait  habituellement  par 
la  conservation  de  plantes  desséchées  dans  des  herbiers,  mais  par  l’acquisition 
aussi  nombreuse  que  possible  de  végétaux  vivants,  réunis  et  étiquetés  métho¬ 
diquement  dans  un  endroit  convenable. 

T  Étudier  dans  ces  plantes  les  propriétés  qu’on  leur  connaît  déjà,  afin  de 
s’assurer  du  degré  de  leur  utilité,  et  reconnaître  en  même  temps  celles  qui 
pourraient  être  utilisées.  Avec  un  aussi  large  point  de  vue,  j’ai  songé  à  la 
création  d’un  Hortus ,  entièrement  composé  de  plantes  brésiliennes,  et  établi 
dans  une  région  où  les  communications  seraient  le  plus  faciles  avec  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  l’empire,  Sa  place,  au  reste,  serait  indifférente,  pourvu  qu’il 
disposât  d’un  terrain  varié  dans  sa  topographie  et  sa  constitution  minéralogique, 
comprenant,  par  exemple,  des  collines,  des  marécages  et  des  plaines  sablon¬ 
neuses  ,  et  en  même  temps  qu’il  fût  possible  aux  indigènes,  ainsi  qu’aux 
étrangers  qui  séjournent  peu  de  temps  dans  nos  rades,  de  le  visiter  avec 
facilité.  De  simples  paysans  suffiraient  pour  pourvoir  cet  établissement  de 
tous  les  végétaux  du  pays.  11  faudrait  seulement  avoir  soin  de  choisir  ses  cor¬ 
respondants  dans  des  stations  différentes,  en  leur  recommandant  de  varier 
leurs  envois_,  soit  de  graines,  soit  de  plantes  vivantes.  Pour  les  plantes  usitées 
actuellement,  rien  ne  serait  plus  facile,  car  il  n’y  aurait  qu’à  les  leur  désigner 
sous  les  noms  vulgaires  qu’elles  portent  dans  les  lieux  où  elles  croissent  (1). 

(1)  M.  le  docteur  Nicolas  Moreira,  médecin  brésilien  distingué,  vient  de  publier  un  ca- 
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Ce  serait  un  parc,  unique  dans  son  genre,  sans  aucun  luxe  ni  ostentation, 
et  où  l’on  ferait  des  expositions  de  produits  agricoles  et  horticoles  du  pays. 
Son  utilité  serait  multiple  sous  plusieurs  points  de  vue,  et,  en  conséquence, 
il  ne  pourrait  recevoir  que  l’accueil  le  plus  favorable  du  public;  car,  indépen¬ 
damment  de  ce  qu’il  serait  la  première  création  de  ce  genre,  il  aurait  la  plus 
haute  importance  en  raison  des  considérations  qui  ont  été  développées  plus 
haut,  et  aussi  parce  que  les  hommes  de  science,  et  surtout  les  Sociétés 
d’acclimatation  des  pays  étrangers,  ne  manqueraient  pas,  pour  avoir  des 
matériaux  inconnus,  d’olfrir  en  échange  au  Brésil  des  espèces  pouvant  avoir 
pour  ce  pays  une  assez  grande  utilité. 

Au  point  de  vue  scientifique,  on  ne  pourrait  concevoir  rien  au-dessus  d’un 
établissement  de  cette  nature,  car  il  permettrait  de  faire  ce  qu’on  ne  peut 
exécuter  avec  les  spécimens  presque  toujours  incomplets  des  herbiers,  c’est- 
à-dire  des  études  complètes,  ou  pour  mieux  dire  nouvelles,  sur  cette  flore 
vivante.  Les  descriptions  y  gagneraient  considérablement,  parce  que,  malgré 
tous  les  soins  apportés  par  les  hommes  les  plus  compétents,  on  n’a  pas  pu, 
pour  les  plantes  étrangères  à  l’Europe,  établir  d’une  manière  certaine  toutes 
les  particularités  de  chaque  végétal.  Dans  les  échantillons  des  herbiers,  généra¬ 
lement  mal  conservés,  et  surtout  mal  récoltés,  il  manque  tantôt  des  fleurs, 
tantôt  des  feuilles,  et  presque  toujours  des  fruits.  Les  renseignements  sur  le 
port  du  végétal,  la  nature  de  ses  racines  et  mille  autres  indications  intéres¬ 
santes,  ont  été  souvent  négligés,  ou  plutôt  on  n’a  pu  les  recueillir.  A  tout 
cela,  il  faut  ajouter  des  lacunes  innombrables  dans  les  caractères  physiolo¬ 
giques,  et  enfin  l’impossibilité  d’observer  les  phénomènes  vitaux,  qui  ont 
tant  contribué,  dans  ces  dernières  années,  à  l’avancement  de  la  botanique. 

Au  point  de  vue  pécuniaire,  cet  Hortus  ne  serait  pas  très -dispendieux.  Il 
ne  rentrerait  pas,  du  moins,  dans  les  conditions  des  musées  européens,  où 
l’on  est  forcé  de  faire  des  frais  considérables  pour  la  conservation  de  plantes 
exotiques  venues  d’un  climat  tropical.  Là  tout  serait  naturel,  car  le  ciel  du 
pays  où  les  végétaux  seraient  cultivés  ne  serait  autre  que  celui  de  la  contrée 
dans  laquelle  ils  croissent  naturellement. 

Enfin  Y  Hortus  brésilien,  tel  que  je  le  propose,  serait  encore  une  école  pré¬ 
cieuse,  pleine  de  charme  et  d’émulation,  où  la  jeunesse  avide  d’instruction 
irait  apprendre  à  connaître  les  phénomènes  admirables  de  la  vie  des  plantes, 
non  dans  les  pages  des  livres,  mais  sur  des  végétaux  vivants,  et  qui,  tout  pré¬ 
parés  pour  l’observation,  exposeraient  devant  ses  yeux  la  plus  grande  richesse 
de  son  pays  natal. 

talogue  des  plantes  usuelles  du  Brésil,  dans  lequel  il  fiait  connaître  ces  plantes  parleurs 
noms  scientifiques  et  vulgaires,  en  y  ajoutant,  en  outre,  de  précieuses  informations  sur 
leurs  différentes  propriétés,  dosages,  etc. 
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Après  avoir  lu  cette  note  à  la  Société  botanique  de  France,  j’ai  eu  l’honneur 
de  recevoir  de  M.  Ch.  Naudin  (membre  de  l’Institut)  les  remarques  qui  sui¬ 
vent.  Fn  publiant  ces  notes  de  l’éminent  naturaliste,  je  crois  donner  plus 
de  poids  à  mon  modeste  travail,  et  rendre  à  mon  pays  un  grand  service. 

Lettre  de  M.  Naudin  à  M.  L.  Netto. 

Paris,  19  février  1865. 

Cher  Monsieur, 

J’ai  lu  avec  un  grand  intérêt  la  notice  dont  vous  m’avez  laissé  copie.  Votre 
idée  de  faire  créer  un  lieu  de  refuge  pour  les  végétaux  menacés  de  disparaître 
est  excellente,  et  ne  peut  manquer  d’intéresser  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  brésilienne,  comme  elle  intéressera  tous  les  botanistes  et  tous  ceux 
qui  sentent  l’utilité  qu’il  y  aurait  à  étudier  les  plantes  sous  tous  leurs  aspects, 
et  particulièrement  sous  celui  des  services  que  les  arts  et  l’industrie  peuvent 
leur  demander.  Combien  de  plantes  précieuses  seraient  aujourd’hui  conser¬ 
vées  à  l’Europe,  si  ce  soin  avait  été  pris  !  Je  vous  envoie  ci-jointes  quelques 
remarques  que  je  crois  bonnes  à  ajouter  à  votre  note. 

Ce  serait  une  pensée  digne  d’un  gouvernement  éclairé  et  prévoyant  de 
réserver,  dans  chacune  des  grandes  provinces,  quelques  lieues  carrées  de 
terrains  boisés  qui  seraient  soustraits  aux  dévastations  de  la  culture  et  des 
défrichements,  et  où  se  conserveraient  d’eux-mêmes  les  végétaux  indigènes 
du  pays,  qui,  faute  de  cette  précaution,  sont  menacés  de  disparaître,  au  moins 
en  grande  partie.  Dans  l’état  actuel  de  la  population  du  Brésil,  population 
clair-semée  sur  d’immenses  espaces,  les  terres  ont  peu  de  valeur,  et  par  con¬ 
séquent  la  mesure  proposée  serait  très-peu  dispendieuse.  Ces  bois  ou  forêts, 
réservés  et  devenus  propriétés  de  la  Couronne  ou  de  l’État,  seraient  en 
même  temps  un  refuge  assuré  pour  un  grand  nombre  d’animaux  (mammi¬ 
fères  et  oiseaux  surtout)  qui  sont  pareillement  menacés  de  disparaître  par 
l’envahissement  graduel  de  la  culture.  On  ne  saurait  douter  qu’ils  n’aient, 
comme  les  plantes  elles-mêmes,  un  rôle  important  à  remplir  dans  l’économie 
de  la  nature,  et  qu’ils  ne  doivent,  à  un  moment  donné,  servir  directement 
à  quelque  industrie  humaine.  Les  oiseaux,  particulièrement,  devraient  être 
ménagés,  attendu  que  sous  le  climat  chaud  du  Brésil  les  insectes  pullulent, 
et  qu’un  jour  viendra  où  ils  infligeront,  comme  en  Europe,  de  terribles 
désastres  à  l’agriculture.  Il  est  bien  reconnu,  en  effet,  que  ces  animaux  des¬ 
tructeurs  se  multiplient  en  raison  de  l’abondance  des  produits  de  la  terre,  si, 
en  même  temps,  leur  multiplication  n’est  tenue  en  échec  par  un  nombre  pro¬ 
portionné  d’oiseaux  insectivores.  Les  pertes  énormes  causées  aux  agriculteurs 
français  par  l’alucite,  les  charançons,  les  chenilles,  les  hannetons,  etc.,  ne 
seraient  rien  à  côté  de  celles  que  les  cultivateurs  brésiliens  auraient  à  endurer 
si  ce  pays  se  dépeuplait  d’oiseaux. 
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Les  particuliers  ne  songeant  pas  à  l’avenir,  c’est  au  gouvernement  à  y 
songer  pour  eux.  Mais,  indépendamment  de  ces  forets  réservées,  il  faudrait 
de  grands  jardins  rapprochés  des  villes,  où  seraient  cultivées  et  observées 
toutes  les  plantes  auxquelles  on  pourrait  supposer  quelque  utilité.  Le  Brésil, 
par  sa  vaste  étendue,  présentant  de  grandes  différences  climatériques  du 
nord  au  sud,  il  faudrait  au  moins  deux  de  ces  jardins  d’études  :  l’un  à  Baiiia, 
pour  les  plantes  équatoriales  ;  l’autre  à  Rio-de-Janeiro,  pour  les  plantes 
simplement  tropicales.  Dans  chacun  d’eux^  un  seul  jardinier  suffirait  à  l’entre¬ 
tien  et  à  la  conservation  des  plantes,  sauf  à  prendre  de  loin  en  loin  quelques 
ouvriers  pour  les  travaux  les  plus  pressants.  Ces  jardins  seraient  de  véritables 
laboratoires  où  les  végétaux  pourraient  être  étudiés  sous  tous  leurs  aspects 
scientifiques  et  industriels. 

On  s’appliquerait  à  y  reconnaître  les  emplois  auxquels  il  y  aurait  lieu  de  les 
appliquer  avec  profit,  comme  plantes  fourragères,  céréales,  plantes  tinctoriales, 
plantes  filassières,  textiles  ou  propres  à  la  fabrication  du  papier  (industrie  fort 
importante  aujourd’hui),  plantes  médicinales,  plantes  à  gommes,  résines, 
baumes,  caoutchouc,  gutta-percha,  plantes  odoriférantes  ou  aromatiques, 
plantes  d’agrément  pour  expédier  en  Europe  et  ailleurs,  ou  pour  l’usage  local; 
arbres  fruitiers  indigènes  ou  exotiques,  arbres  forestiers  de  toute  taille  et  de 
toute  qualité.  Un  laboratoire  de  chimie  devrait  être  annexé  à  ces  jardins  pour 
l’analyse  des  mille  produits  végétaux  qui  s’y  récolteraient,  ainsi  qu’un  atelier 
à  dessécher  des  plantes  et  une  petite  bibliothèque  botanique  appropriée  au 
travail  qui  s’y  exécuterait. 

Dans  ces  établissements,  on  pourrait  faire  des  cours  élémentaires  de  bota¬ 
nique  industrielle ,  d’agriculture,  d’horticulture,  en  général  d’histoire  natu¬ 
relle,  qui  serviraient  à  répandre  l’instruction  et  le  goût  de  la  culture  dans  la 
population.  Bien  certainement,  il  s’y  formerait  un  certain  nombre  de  prati¬ 
ciens  éclairés  et  d’hommes  d’initiative  qui  feraient  avancer  très- notablement 
la  science  agricole  au  Brésil.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  manque  d’initiative 
dont  on  se  plaint  si  souvent  n’a  d’autre  cause  que  le  défaut  d’instruction. 
Gomment,  en  effet,  découvrir  une  voie  nouvelle  quand  on  est  circonvenu  de 
toutes  parts  par  l’ignorance  de  ce  qu’il  y  aurait  à  faire  ?  Ce  serait  aussi  diffi¬ 
cile  qu’à  un  aveugle  de  choisir  lui-même  son  chemin  et  de  suivre  une  direc¬ 
tion  quelconque.  Si  ces  établissements  se  créaient,  il  faudrait  éviter  d’y 
introduire  du  luxe,  qui  est  coûteux  et  ne  sert  à  rien.  Us  devraient  être  aussi 
simples  que  possible  et  ne  se  développer  que  graduellement,  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins.  Bien  des  institutions  utiles  succombent  parce  qu’on  a 
voulu,  dès  le  principe,  les  établir  sur  une  trop  grande  échelle,  ou  leur  donner 
un  relief  que  ne  comportaient  ni  les  circonstances,  ni  les  besoins  du  moment. 

Veuillez  agréer,  etc. 


Ch.  Naudin. 
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M.  le  Président  dit  qu’il  est  à  désirer  que  les  idées  de  M.  Netto 
puissent  être  réalisées  ;  mais  il  fait  ressortir  combien  il  est  difficile 
de  parvenir  à  cultiver  toutes  les  plantes  indigènes  d’un  pays,  fùt-ce 
dans  ce  pays  même. 

M.  le  Secrétaire  général  communique  à  la  Société  une  première 
liste  des  plantes  des  Andes  boliviennes  recueillies  par  M.  G.  Mandon, 
et  dont  la  détermination  est  due  à  divers  savants.  Les  numéros  qui 
précèdent  les  noms  spécifiques  sont  ceux  que  portent  les  étiquettes 
de  la  collection. 


PREMIÈRE  LISTE  DES  PLANTES  DES  ANDES  BOLIVIENNES  RECUEILLIES  ET  DISTRIBUÉES 

par  M.  MANDON. 

(Paris,  décembre  1804.) 

Compositæ  (1). 


1.  Chuquiraga  insignis  H.  B. 

1  bis.  —  oppositifolia  Gill,  et  Don. 

3.  Onoseris  adpressa  H.  B.  K. 

4.  Barnadesia  polyacantha  Wedd. 

5.  —  hirsuta  Sz  Bip. 

6.  Mutisia  Bipontini  Mandon. 

7.  - — •  viciæfolia  H.  B.  K. 

8.  —  Mandoniana  Wedd. 

9.  Proustia  pungens  Pœpp. 

10.  Leria  lutescens  Sz  Bip. 

11.  —  (Chaptalia)  Mandonii  Sz  Bip. 

12.  —  (  —  )  rotundifolia  Sz  Bip. 

14.  —  nutans  DC. 

16.  Jungia  Mandonii  Sz  Bip. 

17.  —  rugosa  Less.  var. 

18.  Perezia  integrifolia  Wedd. 

19.  —  pygmæa  Wedd. 

20.  — •  cærulescens  Wedd. 

21.  cirsiifolia  Wedd. 

22.  —  violacea  Wedd. 

23.  24,  25.  —  pungens  Less.  var. 

|2G.  —  multjflora  Less. 

27.  — pinnatifida  Wedd. 

28.  Polymnia  edulis  Wedd. 

30.  - —  glabrata  DC, 

31.  Acanthospermum  hispidum  Sz  Bip. 

32.  Franseria  artemisioides  Willd. 

I  33.  Xanthium  catharticum  H.  B.  K. 

34.  Helianthus  calvus  Sz  Bip. 

35.  Viguiera  Mandonii  Sz  Bip. 

37.  Helianthus  Mandonii  Sz  Bip. 

36.  —  —  —  var. 


38,  39,  40.  Zinnia  pauciflora  L. 

41  bis.  Gvmnopsis  Mandonii  Sz  Bip. 

42.  Heliopsis  buphthalmoides  Dun. 

43,  44.  Bidens  andicola  H.  B.  K.,  cum 

var. 

45.  —  multifida  DC.?  el  hispida  DC 

46.  —  humilis  H.  B.  K.  var. 

47.  —  pilosa  L.  var.  radiata  Sz  Bip. 
(B.  leucantha  Willd.). 

49.  Bidens  tuberosa  Sz  Bip. 

50.  —  pectinata  Sz  Bip. 

51.  —  humilis  H.  B.  K. 

52.  —  —  —  var.  major. 

53.  —  squarrosa  H.  B.  Iv.  var. 

54.  Cosmos  (Bidens)  pulcherrimus  SzBip. 

55.  Verbesina  Soratæ  Sz  Bip. 

56.  —  Cumingii  Sz  Bip.  (  in  Cuming, 
n°  1108). 

57.  Flaveria  Contrayerba  Pers. 

58.  Verbesina  Mandonii  Sz  Bip. 

61.  Jægeria  hirta  Less. 

62.  Galinsoga  Mandonii  Sz  Bip. 

63.  Spilanthes  Mandonii  Sz  Bip.  aff. 

S.  leucauthæ  H.  B.  K.  (semi-ra- 
diata). 

64.  Flaveria  humillima  Sz  Bip. 

65  bis.  Tagetes  graveolens  l’Hérit. 

65.  66.  —  multiflora  H.  B.  K. 

67.  —  —  —  var.  rupestris  Wedd. 

68.  —  Mandonii  Sz  Bip. 

69.  —  pusilla  H.  B.  K. 

70.  Porophyllum  ellipticum  Cass. 


(1)  Déterminées  par  M.  Schultz  Bipontinus. 
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71.  Schkuhria  octoaristata  DC.  (  Cuming, 

n°  1005). 

73.  —  pusilla  Wedd. 

72.  —  —  —  var.  major  (S.  oolepis 

Sz  Bip.  in  Cuming). 

74.  Villanova  oppositifolia  Lag. 

76.  Galinsoga  Mandonii  Sz  Bip. 

77.  —  parviflora  Cav. 

78.  —  (Vargasia)  caracasana  Sz  Bip. 

79.  —  parviflora  Cav. 

80.  81.  —  calva  Sz  Bip. 

82.  Artemisia  Absinthium  L. 

83.  Plagiochilus  ciliaris  Wedd. 

84  bis.  Galinsoga  caracasana  Sz  Bip.invo- 
lucro  concolore  et  bicolore. 

84.  Gynoxis  Mandonii  Sz  Bip.  aff.  G.  lon- 

gifoliæ  Wedd.  et  G.  asterotriehiæ  Sz 
Bip.  —  Fol.  ovato-oblongis,  cordatis, 
supra  lucidis  reticulatis,  infra  to- 
mento  adpresso  flavo-cinereo-aste- 
rotrichio  vestitis. 

85.  Werneria  nubigena  H.  B.  K. 

86.  —  —  —  var •  caulescens 

Wedd. 

87.  —  —  —  var.  Dombeyana 

Wedd.  s.  var.  leioscapa  Wedd. 

88.  —  —  —  var.  graminifolia 

Wedd.  (an  sp.?). 

89.  —  plantaginifolia  Wedd. 

90.  —  pygmæa  Hook.  et  Arn. 

90  bis.  —  —  —  var.  (3  præmorsa 

Wedd. 

91,92.  —  apiculataSz  Bip. (W.  pygmæa 

var .  apiculata  Wedd,).  —  Fol.  api- 
culatis  distinctissima. 

93.  —  pygmæa  Hook.  et  Arn.  var. 
psychrophila  Wedd. 

94.  —  —  —  var.  cæspitosa  Wedd. 

95.  —  —  —  var.  Iodopappus  Wedd. 

96.  —  spalhulata  Wedd. 

97.  —  solivæfolia  Sz  Bip. 

98.  —  heteroloba  Wedd. 

99.  —  ciliolata  Asa  Gr. 

100.  —  strigosissima  Asa  Gr. 

101.  —  dactylophylla  Wedd. 

102.  —  Mandoniana  Wedd. 

103.  —  pumila  H.  B.  K.  var.  pinifolia 
Wedd. 

104.  —  —  —  var.  subspathulata 

Wedd. 

105.  —  villosa  Asa  Gr. 

106.  Senecio  algens  Wedd.  var.  minor  Sz 

Bip. 

107.  —  humillimus  Sz  Bip.  s.  v.  macro- 
cephalus  Wedd. 

108.  —  —  — -  var.melanolepisWedd. 

109.  —  Mandonianus  Wedd. 

110.  —  Anlennaria  Wedd. 

111.  —  Pickeringii  Asa  Gr. 


112.  Senecio  repens  DC.  var.  latifolius  Sz 

Bip.  (S.  macrorrhizus  Wedd,). 

113.  —  vulgaris  L. 

114.  —  erosus  Wedd. 

115.  —  præruptorum  Sz  Bip. 

116.  —  culcitioides  Sz  Bip. 

117.  Erechtites  ambigua  DC. 

118.  Senecio  olophyllus  Sz  Bip. 

120.  —  albens  Sz  Bip. 

121.  —  campanulatus  Sz  Bip. 

122.  —  Iodopappus  Sz  Bip. 

123.  —  glacialis  Wedd. 

124.  —  adenophyllus  Meyen  et  Walp. 

125.  —  adenophylloides  Sz  Bip. 

126.  —  Pentlandianus  DC. 

127.  —  tenuicaulis  Sz  Bip. 

128.  —  glareosus  Sz  Bip. 

129.  —  algens  Wedd.  var.  major. 

130.  —  graveolens  Wedd. 

131.  Gynoxis  alternifolia  Sz  Bip. 

132.  Senecio  wernerioides  Wedd. 

133.  —  sepium  Sz  Bip.  aff.  S.  Stern- 
bergiæ  et  S.  silvarum  SzBip.  (species 
crassifolia). 

134.  —  boliviensis Sz  Bip. affinis  n°  133. 

135.  —  —  —  var. 

136.  —  comosus  Sz  Bip. 

138.  —  Soratæ  SzBip. (discoideus)  mixlus 
cumS.  ayapatensi  Sz  Bip.  (radiato). 

139.  —  attenuatus  Sz  Bip. 

140.  —  clivicolus  Wedd. 

141.  —  castaneæfolius  DC. 

142.  —  multinervis  Sz  Bip. affin.  n°  141. 

144.  Erigeron  (Conyzella)  pazensis  Sz  Bip. 

145.  Senecio  Hohenackeri  Sz  Bip. 

146.  —  volubilis  Hook. 

147.  —  medullosus  Sz  Bip. 

148.  Culcitium  serratifolium  Meyen  et  Walp. 

149.  —  rufescens  H.  B.  K. 

150.  Gnaphalium  badium  Wedd. 

151.  —  melanosphæroides  Sz  Bip.  var. 

152.  —  Mandonii  Sz  Bip.  aff.  Gn.  undu- 
lato. 

154.  —  luleo-album  L. 

155.  —  Mandonii  Sz  Bip.,  cum  var.  vel 
sp.  nov. 

156.  —  (Àchyrocline)  araneosum  Sz  Bip. 

157.  —  ( — )  ramosissimum  Sz  Bip.  (in 

Lechler  no4ï780). 

159.  —  ( — )  alatum  H.  B.  Iv.  var.  sc- 

riceum,  an  spec.  ? 

160.  Antennaria  linearifolia  Wedd. 

161.  Gamochæta  capitata  Wedd.  mixtacum 

G.  americana  Wedd. 

162.  —  americana  Wedd.  mixta  cum  Lu- 
cilia  violacea  Wedd. 

164.  Chevreulia  longipes  Wedd. 

165.  Eucilia  macrocephala  Wedd. 

168.  —  aflînis  Wedd. 
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170.  Lucilia  erythractis  Wedd. 

172.  —  Schultzii  Wedd. 

173.  —  aretioides  Wedd. 

174.  —  nivalis  Sz  Bip. 

175.  —  conoidea  Wedd. 

176.  —  acutifolia  Less. 

177.  Facelis  (Lucilia  Wedd.)  plumosa  Sz 

Bip. 

178.  Lucilia  facelioides  Sz  Bip. 

179.  —  hypoleuca  Wedd. 

180.  Loricaria  (Baccharis  Pers.)  thyoides 

Sz  Bip.  (L.  stenophylla  Wedd.). 

181.  Baccharis  rhexioides  DC. 

182.  —  tomentosa  Pers. 

183.  —  subpenninervis  Sz  Bip.  aff.  B. 
latifoliæ  Pers. 

184.  • —  latifolia  Pers. 

185.  —  pulchella  Sz  Bip. 

186.  —  hemiprionoides  Buck.  (B.  semi- 
serrata  DC.)  cum  var.,  an  spec.? 

187.  —  microphylla  II.  B.  K. 

188.  —  —  —  var.  viscosa  Wedd. 

189.  —  —  —  var.  linearifolia  Wedd. 

190.  —  —  —  var.  integrifoliaWedd. 

191.  —  —  —  var.  rhomboideaWedd. 

192.  —  alpina  II.  B.  K. 

193.  —  —  —  var.  serpyllifolia  De- 

caisne. 

194.  —  —  —  var.  surculosa  Wedd. 

194  bis.  —  —  —  var.  imbricatifoliaSz 

Bip. 

195.  —  scandens  Pers. 

196.  —  cassinioides  DC. 

197.  —  salicifolia  Pers.  affin.  B.  oxy- 
phyllæ  DC. 

199.  —  Mandonii  Sz  Bip. 

202.  —  subalata  Wedd.  (B.  stenoptera  Sz 
Bip.  in  Cuming,  n°  103). 

203.  —  venosa  DC.  var. 

204.  —  trichoclada  DC.  var. 

205.  Eupatorium  Mandonii  Sz  Bip. 

206.  Pluchea  odorata  Cass.  var.  sericea  Sz 

Bip.,  an  spec.? 

207.  Baccharis  aphylla  DC  .var.  boliviensis 

Sz  Bip. 

208.  Heterothalamuà  boliviensis  Wedd. 

209.  —  —  acaulis  Wedd. 

210.  Dolichogyne  rigida  Wedd. 

211.  —  acaulis  Wedd. 

212.  Aster  marginatus  Wedd. 

213.  - —  • —  —  var.  canescens  Wedd. 

214.  —  —  —  var.  acaulis  Wedd. 

215.  Diplostephium  Mandonii  Sz  Bip. 

216.  Erigeron  (Conyzella)  crassicaulis  Sz 

Bip. 

217.  —  canescens  SzBip.  var.  schistosus 
Sz  Bip. 

217  bis.  —  (Eschenbachia)  diaphanus  Sz 
Bip. 

T.  XII. 


FÉVRIER  1865.  81 

218.  Erigeron  floribundus  Sz  Bip.  (Conyza 

lloribunda  II.  B.  K.). 

218  bis.  —  (Eschenbachia)  microcephalus 
Sz  Bip. 

219.  —  (Conyza  Meyen  et  Walp.)  artemi- 
siæfolius  Sz  Bip.  cura  car.  integri- 
folia. 

220.  —  canescens  Sz  Bip.  var.  arenosus 
Sz  Bip. 

221.  —  (Eschenbachia)  niveus  SzBip. 

222.  —  (Conyza  Spr.)  chilensis  Sz  Bip. 

223.  —  hieracioides  Wedd. 

224.  —  rosulatus  Wedd. 

225.  —  limnophilus  Sz  Bip.  (E.  frigidus 

Wedd. ,  non  Boissier). 

226.  —  —  —  var.  (3  Sz  Bip. 

227.  —  Mandonii  Sz  Bip. 

228.  Brachyris  Mandonii  Sz  Bip. 

229.  Tessaria  boliviensis  Sz  Bip. 

231.  Siegesbeckia  cordifolia  H.  B.  Iv.  et 

Sieg.  melanolepis  Sz  Bip.  (involucro 
nigro,  capilulis  longipedunculatis). 

232.  —  Mandonii  Sz  Bip. 

233.  Linosyris  (  Dolichogyne  )  Mandonii 
Sz  Bip. 

234.  Vernonia  Mandonii  Sz  Bip.  a-f finis 

Y.  sericeæ  Rich. 

235.  —  quindecimflora  Sz  Bip. 

236.  Liabum  solidagineum  Less. 

237.  Peclis  Granierii  Sz  Bip.  (an  var.  P. 

oligocephalæ  Gardner  ?). 

238.  —  sessilillora  Sz.  Bip. 

239.  Paranephelius  ovatus  Asa  Gr. 

240.  Liabum  (Munozia  R.  P.)  corymbosum 

Sz  Bip. 

■241.  Agératum  conyzoides  L. 

242.  Stevia  boliviensis  Sz  Bip. 

243.  —  suboctoaristata  Lag. 

244.  —  —  —  (  mixta  cum  St.  boli¬ 
viens!). 

245.  —  grandidentata  Sz  Bip.  (  micro - 
pappa,  stenocephala  Sz  Bip.). 

246  et  246  bis.  —  Mandonii  Sz  Bip.  aff. 
St.  frigidæ. 

247.  Eupatorium  ieptocephalnm  DC. 

248.  —  paucidentatum  Sz  Bip. 

249.  —  Clematitis  DC.  var.  tomentosum 
Sz  Bip.  an  spec.? 

250.  —  conyzoides  Vahl. 

251.  - —  Soratæ  Sz  Bip. 

252.  — -  Sternbergianum  DC.  var. 

253.  —  nemorense  Sz  Bip. 

254.  —  Sternbergianum  DC.  (folia  ser- 
rata)  mixt.  cum  E.  dumoso  Sz  Bip. 
(fol.  subintegr.). 

255.  —  piquerioides  DG. 

256.  —  glomeratum  DC. 

257.  —  longipetiolatum  Sz  Bip. 

258.  — *  trichotomum  Sz  Bip. 

(séances)  {) 
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259.  Eupatorium  Pentlandianum  DC.  Frutex 

mixt.  cumSteviaHænkeana  DC.  var. 
et  Eupatorio  piptopappo  Sz  Bip.  (in- 
volucri  fol.  acutis). 

260.  —  heptanthum  Sz  Bip.  mixt.  cum 
E.  inconspicuo  Sz  Bip. 

261.  —  erythrolepis  Sz  Bip. 

262.  —  hecatanthum  Sz  Bip. 

263.  —  scopulorum  Wedd.  cum  var. 

264.  Mikania  Cumingii  Sz  Bip.  (Cuming, 

n°  102). 

265.  —  boliviensis  Sz  Bip. 

266.  —  trifolia  Sz  Bip. 

267.  —  micrantha  H.  B.  K. 

268.  —  Mandonii  Sz  Bip.  var. 

269.  Sonchus  lævis  Cass. 

270  et  272  bis.  Pilosella  trichodonta  Sz 

Bip.  var.  elata  SzBip.  (an  spec.?). 

271.  —  Mandonii  Sz  Bip. 

271  et  272  1er.  —  Mandonii  Sz  Bip.  var. 

Soralæ  Sz  Bip. 

272.  —  adenocephala  Sz  Bip. 

274.  Mandonia  Pilosella  Sz  Bip. 


275,  276  et  277.  Aéhyrophorus  laraxa- 
eoides  Walp.  cum  var.  stenoce- 
phala  Asa  Gr. 

278.  —  setosus  Wedd. 

279.  —  Meyenianus  Walp. 

283.  —  cryptocephalus  Sz  Bip. 

284.  —  chilensis  Sz  Bip.  var . 

284  bis.  —  —  —  var.  (ad  A.  elatum 

Wedd.  accedens). 

285.  —  elatusWedd. 

286.  —  chilensis  Sz.  Bip. 

287.  Picrosia  longifolia  Don. 

288.  Centaurea  melitensis  L. 

288  bis.  Yernonia  centaurioides  Sz  Bip. 

289.  Tridax  Mandonii  Sz  Bip.  (Mandonia 

boliviensis  Wedd.). 

290.  Erigeron  (Eschenbachia)  collinus  Sz 

Bip. 

291.  292.  Heterospermum  diversifolium  H. 

B.  K. 

293.  Stemmatella  congesta  Wedd. 

294.  Soliva  aphanes  Sz  Bip. 

295.  Chrysanthellum  boliviense  Sz  Bip. 


Malraceæ. 


795.  Maîvastrum  longirostre  Wedd. 

797.  —  Mandonianum  Wedd. 

798.  —  flabellatum  Wedd. 

799.  —  lobulatum  Wedd. 

800.  —  Orbignyanum  Wedd. 

801.  Malva  silvestris  L.  var .  mauritiana. 

802.  — •  parviflora  L.  (M.  nicæensis  Ail.). 

803.  —  silvestris  L. 

806.  —  capitata  Cav. 

807.  —  peruviana  L. 

809.  —  prostrata  Cav.  (Modiola  caroli- 
neana  Mchx). 

810.  —  parnassiæfolia  Wedd.  |3  lobulala. 

811.  Pavonia  paniculata  Cav.  (Hibiscus  fœ- 

tidus  herb.  Dombey.). 

812.  Gossypium  barbadense  L.  var. 


813.  Sida  diffusa  H.  B.  K.  aut  S.  supina 
L’Hérit.  (forma  pilosa). 

816.  —  rhombifolia  L. 

817.  —  tricuspidata  Ait.  (S.  americana 
L.). 

818.  —  ricinoides  L’Hérit.  (S.  palmata 
Cav.). 

818  bis.  —  Dombeyana  DC. 

819.  Abutilon  crispum  G.  Don  (Sida  crispa 

L.). 

820.  Anoda  hastata  Cav. 

821.  —  cistiflora?  (  Sida  cistiflora  L’Hé- 
rit.  ?)  —  floribus  majoribus. 

822.  Abutilon  nudiflorum  (sect.  Wissadulo) 

(Sida  virgata  Cav.). 


ï’ïlittceaî. 

826.  Triumfetta  rhomboidea  Lindl.  (T.  al-  828.  Vallea  cordifolia  Ruiz  et  Pav.  (V.  sth 

theoides  Kunth,  T.  semitriloba  L.).  pularis  Mutis,  L.  f.). 

827.  —  heterophylla  Lmk.  j 


Algæ  (1). 


1816.  Conferva  floccosa  Ag. 

1817.  Prasiola  mexicana  Kuetz. 

1818.  Nostoc  ulvaceum  Kuetz.  sp .  nov. 

1819.  Spirogyra  majuscula  Kuetz . 


1820  Spirogyra  arcta  Kuetz. 

1820  bis.  —  nitida  var.  breviarticulata 
Kuetz. 

1821.  — -  aridicola  Kuetz.  sp.nov. 


(1)  Déterminées  par  M.  KuetZing. 
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1822  1er,  Zygnema  tenue  Kuetz. 

1823.  Staurospermum atroviolaceum  Kuelz. 

1824.  Cladophora  fracta  Kuetz. 

1825.  Sirogonium  Brauuii  Kuetz. 

1826.  Œdogonium  capillare  Kuetz. 

1827  bis.  Synedra  ampliirrhynchus  Kuetz. 

1828.  Zygogonium  æquale  Kuetz. 

1829.  Spirogyra  andicola  Kuetz. 


1830.  Spirogyra  adnala  Kuelz. 

1832.  Synedra  amphirrhynchus  Kuetz. 

1833.  Gomphonema  capitatum  Ehr. 

1834.  Chroolepus  aureum  Kuetz. 

1833.  Nostoc  lichenoides  Vauch. 

1837.  Œdogonium  tumidulum  Kuetz. 

1838,  Rhizoclonium  lacustre  Kuetz. 


MM.  les  Secrétaires  donnent  lecture  des  communications  sui 
vantes,  adressées  à  la  Société  : 


ÉTUDE  SUR  LES  AIR  A  DE  FRANCE,  par  M.  «I.  DUVAL  JOU^E. 

TROISIÈME  PARTIE  (1). 

Voici  maintenant  les  caractères  différentiels  les  plus  saillants  des  formes  pré¬ 
cédemment  mentionnées  : 

Aim  Tenorît  Guss.  (pl.  I,  fig.  1).  —  Plante  de  0m,l 5  à  0m,35  de  haut, 
souvent  multicaule;  gaines  un  peu  larges,  recouvrant  entièrement  ou  dépas¬ 
sant  les  entre-nœuds;  panicule  ample,  à  rameaux  très-fins;  pédicelles  grêles, 
ayant  5-7  fois  la  longueur  de  i’épillet,  dilatés  obliquement  et  ancipités  sous 
l’épillet;  épillels  les  plus  petits  du  genre  (de]lmm  i/Uh  lmm  1/2),  ovoïdes  sub¬ 
globuleux ;  glumes  sensiblement  inégales  (l’inférieure  plus  longue  et  plus 
large),  courtes,  largement  ovales,  obtuses,  érodées  au  sommet  plutôt  incliné 
en  dedans  qu’en  dehors;  glumelles  (2)  égalant  les  deux  tiers  des  glumes, 
presque  obtuses,  scarieuses  au  sommet,  mutiques ,  sauf  aux  derniers  épillels 
des  rameaux  principaux  qui  ont  quelquefois  une  courte  arête  à  la  fleur  supé¬ 
rieure. 

Bords  méditerranéens  ;  Grèce,  Italie,  Sicile,  Corse,  Espagne,  Algérie. 

Aira  intermedia  Guss.  (pl.  I,  fig.  2). —  Même  description  que  la  précé¬ 
dente,  mais  avec  les  différences  suivantes  :  épillets/^eYs.(2mm),  ovoïdes  ;  fleur 
supérieure  le  plus  souvent  aristée. 

Bords  méditerranéens  :  Sicile,  Corse,  Provence,  Algérie. 

Ces  différences  ne  sont  que  des  variations  en  plus  ou  en  moins  d’un  même 
type;  je  possède  tous  les  intermédiaires  possibles  entre  les  grandeurs  extrêmes, 
et  des  panicules  dont  la  moitié  des  épillels  est  mulique  et  l’autre  moitié  uni- 
aristée.  Sur  un  même  pied,  dû  à  l’obligeance  de  M.  II.  Hanry,  il  y  a  des  épil- 
lets  mutiques  et  aristés,  grands  et  petits,  c’est-à-dire  des  épillels  d’d.  Tenorii 
et  d’d.  intermedia.  Les  glumelles  mutiques  de  ces  deux  formes  n’ont  pas 
de  poils  à  la  base;  celles  qui  sont  aristées  ont  quelques  poils  rudimentaires. 

(1)  Voyez  plus  haut,  pp.  6  et  50. 

(2)  J’ai  dit  ci-dessus  que  je  ne  parlais  que  des  glumelles  inférieures. 
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Sur  toutes  les  deux,  l’entre-nœud  du  rachéole  entre  les  deux  fleurs  est  un 
peu  allongé,  ce  qui,  avec  la  forme  des  gîumelles,les  rapproche  des  Airopsis. 

Aîra  provincial^  Jord.  (pl.  I,  flg.  3).  —  Plante  de  0m,15  à0m,50  de  haut, 
presque  toujours  multicaule;  gaines  étroites,  plus  courtes  que  les  entre-nœuds; 
chaumes  robustes;  panicule  ample,  à  rameaux  très-fins;  pédicelles  très- 
grêles,  ayant  2-5  fois  la  longueur  de  i’épillet,  insensiblement  épaissis  vers 
leur  sommet  mais  non  ancipités;  épiîîets  les  plus  gros  du  genre  (3“m  à 
3mm  1/2),  oblongs,  souvent  rapprochés  après  l’anthèse  ;  glumes  presque  égales, 
longues,  lancéolées,  érodées  vers  le  sommet  aigu  et  droit  ou  un  peu  incliné 
en  dehors.  Glumelles  un  peu  plus  courtes  que  les  glumes,  étroitement  lan¬ 
céolées,  peu  aiguës  et  brièvement  bifides,  même  celie  qui  est  aristée;  arête 
de  la  fleur  supérieure  dépassant  les  glumes  du  tiers  à  la  moitié  de  leur  lon¬ 
gueur. 

Littoral  de  Provence  et  de  Corse;  sur  les  micaschistes. 

Je  ne  connais  à  ce  beau  type  d’autres  variations  qu’un  pied,  venu  de 
culture,  entièrement  mutiqne. 

Aira  capiilaris  Host  (pl.  I,  fig.  5).  —  Plante  de  0“,1Q  îi  0m,25  de  haut, 
rarement  multicaule,  mais  fréquemment  rameuse  aux  nœuds  inférieurs; 
chaumes  très-grêles,  souvent  fléchis  à  la  base;  gaînes  un  peu  lâches,  plus 
longues  que  les  entre-nœuds;  panicule  ample  dressée,  étalée  ou  rarement 
divariquée;  rameaux  très-fins;  pédicelles  ayant  2- 5  fois  la  longueur  de 
l’épillet  et  inégalement  ancipités;  épillets  très-petits  (lnm  1/2),  évasés  en 
cloche,  non  rapprochés  après  l’anthèse;  glumes  presque  égales,  acuminées, 
un  peu  déjetées  en  dehors  à  leur  sommet.  Glumelle  aristée  un  peu  plus 
courte  que  les  glumes,  longuement  aiguë  et  bifide;  glumelle  mutique  attei¬ 
gnant  à  peine  les  deux  tiers  des  glumes;  arête  dépassant  les  glumes  d’un 
tiers  ou  de  la  moitié  de  leur  longueur. 

Tel  est  le  type  de  Host;  quelquefois  les  épillets  des  extrémités  des  rameaux 
ont  deux  glumelles  aristées ,  alors  égales  entre  elles  et  presque  égales  aux 
glumes. 

Littoral  méditerranéen;  Sicile,  Corse,  Provence,  Languedoc,  Espagne; 
s’avance  dans  les  terres. 

Air  a  amSilgua  De  ISot.  —  Mêmes  contrées.  Même  figure,  même  descrip¬ 
tion  que  la  précédente,  sauf  que  quelquefois  les  panicules  sont  un  peu  plus 
dressées ,  que  tous  les  épillets  sont  bi-aristés ,  et  dès  lors,  comme  sur  la  forme 
précédente,  les  glumelles  sont  égales  entre  elles  et  presque  égales  aux  glumes. 
J’ai  vainement  cherché  d'autres  différences;  il  n’y  en  a  pas  une  seule  qui 
soit  constante.  M.  De  No  taris  n’en  établit  pas  d’autres,  malgré  la  différence 
des  termes  et  l’absence  de  parallélisme  de  ses  descriptions  comparatives 
Oss.  Aire  ital.  p.  5-7).  J’attribue  à  une  erreur  d’impression  le  caractère  : 
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«  pedicelli  iocusta  multo  breviores  »  assigné  p.  7  à  VA,  ambigua  (au  lieu 
de  :  pediceltis  locustæ  multo  breviores?),  attendu  que  la  fig.  III  de  la  planche 
jointe  au  mémoire  du  savant  italien  représente  les  pédicelles  2-4  fois  aussi 
longs  que  les  épillets. 

Aïra  corsica  Jord.  —  Même  figure  ;  même  description,  «  sed  a  vera 
»  A.  capillari  Ilost  haut!  ægre  distinguitur  paniculæ  ramis  magis  patenti- 
»  bus,  pedunculis  brevioribus,  spiculis  minoribns,  fructiferis  sæpissime 
»  approximatis,  arista  spiculam  duplo  saltcm  superante,  foliis  apice  obtusio- 
»  ribus,  demum  colore  totius  plantæ  pafiido  rarius  pulcherrime  violaceo- 
<>  rubello  »  (Jord.  Pug,  p.  354).  Mais,  lorsqu’il  y  a  identité  dans  l’ensemble 
et  seulement  réduction  dans  la  dimension  des  épillets,  ou  élongation  d’une 
partie  accessoire,  l’arête,  comme  cela  arrive  au  Blé  sur  certaines  terres, 
faut-il  conclure  à  une  espèce  distincte,  ou  à  une  simple  modification?  En 
est-il  des  plantes  spontanées  autrement  que  des  plantes  cultivées,  et  ne 
peuvent-elles  se  semer  sur  un  sol  capable  de  favoriser  ou  de  réduire  le  déve 
loppement  de  telle  ou  de  telle  partie  ? 

Aîra  Cuparaiasia  Guss.  (pi.  II,  fig.  5).  —  Plante  de  0m,15  à  0m,50  de 
haut,  souvent  multicaule;  chaumes  robustes,  très-droits;  gaînes  recouvrant 
les  entre-nœuds  inférieurs  très- cou  rts;  entre-nœud  supérieur  très-long  et 
très-longuement  exsert.  Panicule  ample,  fournie,  dressée  ou  (rarement) 
divariquée;  rameaux  assez  fermes;  pédicelles  courts,  de  la  moitié  au  double 
de  la  longueur  des  épillets,  dilatés  en  bourrelet  annulaire  sous  répille t. 
Épillets  petits  (2mm  à  2mm  1/2),  à  peine  évasés  en  cloche,  rapprochés  (même 
sur  une  panicule  divariquée)  en  fascicules  plus  ou  moins  gros  ;  glumes  presque 
égales,  écartées,  brusquement  érodées,  obtuses  avec  ou  sans  acumen  ; 
glumelles  n'égalant  guère  que  la  moitié  des  glumes ,  aiguës;  arête  dépassant 
les  glumes  du  quart  à  la  moitié  de  leur  longueur.  Une  fleur  aristée,  ou  toutes 
les  deux  aristées,  ou  indifféremment  mêlées  sur  un  même  pied.  —  Espèce 
très-variable  dans  sa  taille,  sa  couleur,  la  forme  de  sa  panicule  dressée  ou 
étalée  et  un  peu  dans  la  grandeur  de  ses  épillets,  mais  présentant  trois  carac¬ 
tères  constants  dans  la  longueur  relative  des  glumelles,  la  forme  de  son  pédi- 
celle  en  bourrelet  annulaire  plus  ou  moins  brusque  et  les  fascicules  de  ses 
épillets. 

Littoral  méditerranéen;  Sicile,  Corse,  Provence,  Languedoc,  Espagne, 
Algérie. 

Aira  nmitScalmfo  Dumort.  (pl.  II,  fig.  6)  (1).  —  «  Tiges  de  1  à  4  déc. 

(1)  Dessin  fait  sur  un  échantillon  à  moi  donné  par  mon  ami,  toujours  regretté,  C.  Bil¬ 
lot,  et  soumis  par  lui  à  M.  Jordan,  quia  écrit  lui-même  l’étiquette  adhérente;  échantillon 
identique  à  ceux  que  j’ai  reçus  de  Belgique.  —  En  présence  des  nombreuses  formes  in¬ 
termédiaires  reçues  par  moi  sous  les  noms  d’d.  multiculmis  et  d’d.  aggregata ,  et  dans 
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»  nombreuses  en  touffes,  droites,  simples;  panicule  très-fournie,  oblongue , 
»  à  rameaux  courts,  à  la  fin  étalés;  épillets  petits,  blanchâtres,  ovales  oblongs, 
»  en  petits  corymbes  terminaux,  assez  lâches;  pédicelles  égalant  ou  dépas- 
»  saut  l’épillet;  glumes  ovales  lancéolées  à  pointe  entière  ou  denticulée  dépas- 
»  sant  les  deux  fleurs  aristées  ;  arête  presque  deux  fois  aussi  longue  que 
»  l’épillet  (aristis  spicula  subduplo  Iongioribus,  Jord.  Pug.  p.  355);  l’une 
»  des  fleurs  un  peu  pêdiceîlée.  » 

Belgique;  ouest  et  centre  de  la  France.  On  l’indique  en  Provence  et  en 
Algérie;  ce  que  j’en  ai  reçu  sous  ce  nom  est  de  VA.  Cupaniana  très-grand. 

Airs*  aggregata  Tint.  (pl.  II,  fig.  7)  (1).  «  Tiges  de  2  à  6  déc. ,  en 
»  touffes,  grêles,  droites,  simples;  panicule  fournie  à  rameaux  allongés,  à  la 
»  fin  étalés  et  divariqués;  épillets  petits,  blanchâtres,  élargis  ventrus  à  la 
»  base,  comme  lyrés,  rapprochés  en  faisceaux  terminaux  ;  pédicelles  très- 
»  courts;  glumes  ovales  lancéolées,  aiguës;  arête  ne  dépassant  pas  deux 
»  fois  l’épillet.  » 

Ouest  et  centre  de  la  France. 

A  ira  pleslantha  Jord.  —  «  Tiges  de  1  à  U  déc.,  en  touffes,  droites, 
»  simples;  panicule  ovale  oblongue,  à  rameaux  courts,  dressés,  étalés; 
»  épillets  petits,  violacés  et  blanchâtres,  oblongs,  en  fascicules  terminaux, 
u  assez  denses;  pédicelles  courts,  quelques-uns  plus  courts  que  l’épillet; 
»  glumes  ovales  lancéolées,  aiguës,  dépassant  les  deux  fleurs  aristées;  arête 
»  géniculée,  dont  la  partie  saillante  égale  à  peine  le  reste  de  i’épillet.  » 
(Boreau,  Flor.  Cent.  pp.  701  et  702). 

Ouest  et  centre  de  la  France. 

Ces  descriptions  transcrites  en  négligeant  la  mention  des  poils  des  glu- 
melles,  j’éprouve  encore  quelque  embarras  à  résumer  les  différences  qui 
séparent  VA.  plesiantha  de  VA.  multiculmis ,  et,  pour  distinguer  VA.  aggre - 
gata  des  deux  autres,  je  ne  trouve  que  des  rameaux  un  peu  plus  longs  et  des 
épillets  ventrus  et  comme  lyrés.  Ce  caractère  est,  en  effet,  assez  saillant  sur 
un  certain  nombre  d’individus,  non  sur  d’autres;  sur  certaines  parties  d’une 
panicule,  non  sur  les  autres.  Au  reste,  à  part  ce  qu’il  y  a  de  plus  prononcé 
dans  cette  forme,  les  épillets  de  tous  nos  Airn  se  présentent  sous  trois  états  : 
plats  et  rétrécis  à  la  pointe  avant  l’anthèse;  ventrus  et  peu  ouverts  aux 
approches  de  la  pleine  maturité;  blancs  et  très-ouverts  après  la  chute  des 

la  crainte  de  mal  déterminer  les  caractères  différentiels,  j’ai  cru  plus  prudent  de  les 
emprunter  aux  descriptions  de  MM.  Jordan  et  Boreau,  en  les  ordonnant  comme  dans 
les  descriptions  précédentes. 

(1)  Dessin  fait  sur  un  échantillon  donné  à  M.  Le  Jolis  par  M.  Jordan,  et  recueilli  par 
ce  dernier,'  le  26  juin  1849,  à  Quincieux  près  Lyon.  —  Je  dois  de  bien  vifs  remercî- 
ments  à  MM.  Chambeiron,  Courcière,  Hanry,  Huet,  Le  Jolis,  Loret,  Tuezkiewicz,  qui  ont 
partagé  leurs  récoltes  d ’Aira  avec  moi,  et  à  MM.  Buchinger,  Fée,  Lenormand,  Lespinasse, 
qui  ont  bien  voulu  me  communiquer  leurs  Aira . 
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caryopses.  Eu  ces  trois  états,  VA.  caryophyllea  j  recueilli  au  même  lieu ,  la 
même  année ,  ne  se  ressemble  pas  et  simule  trois  formes  différentes. 

Si  l’on  n’avait  des  A.  malticulmis  et  aggregata ,  d’une  part,  et  de  VA.  ca¬ 
ryophyllea ,  de  l’autre,  que  des  individus  extrêmes,  on  distinguerait  sans 
peine  les  premiers,  grâce  à  leur  taille  élevée  et  à  leurs  épillels  plus  petits  et 
plus  agglomérés;  mais  mon  excellent  ami,  M.  le  docteur  Crouzet,  m’a  en¬ 
voyé  des  sujets  récoltés  à  la  Neuve-Lyre  (Eure)  tellement  intermédiaires  qu’il 
est  impossible  de  les  rattacher  avec  certitude  aux  deux  formes  précitées 
plutôt  qu’à  VA.  caryophyllea  dont  suivent  les  caractères. 


Aira  caryophyllea  L.  (pl.  II,  fig.  8).  - —  Plante  de  0m,08  à  0m,é5  de 
haut,  plus  souvent  unicaule  que  multicaule;  chaumes  robustes,  très-droits; 
entre-nœuds  non  recouverts  par  les  gaines,  le  supérieur  assez  longuement 
exsert.  Panicule  relativement  petite,  courte,  diffuse  ou  divariquée,  à  rameaux 
assez  fermes.  Pédicelles  une  fois  ou  deux  fois  de  la  longueur  des  épillets 
obliquement  et  assez  largement  dilatés  sous  l’épillet;  épillets  grands  (2mml/2) 
non  évasés  en  cloche,  isolés  ou  rapprochés  en  petits  fascicules  lâches  ;  glumes 
presque  égales,  lancéolées  et  longuement  érodées,  aiguës,  plutôt  parallèles 
qu’écartées  ;  glumelles  égalant  presque  les  glumes,  très-aiguës;  arêtes  dépas¬ 
sant  les  glumes  d’une  demi-longueur  ou  d’une  longueur. 

Les  variations  de  cette  plante  portent  sur  sa  taille,  sur  l’écartement  et  la 
longueur  des  rameaux  de  la  panicule,  sur  l’écartement  ou  l’agglomération 
des  épillets.  Les  plus  grands  épillels  me  viennent  des  environs  de  Tarbes,  du 
Vigan  et  de  la  Lozère;  ils  dépassent  3  niill. ;  les  plus  courts  me  viennent  du 
Valais  et  du  bassin  du  Rhône  ;  ils  n’ont  que  2  mill  1/4  et  offrent  un  passage 
à  VA.  aggregata.  Faut-il  rapporter  à  cette  plante,  d’une  part,  un  Air  a 
uni-arislé  et  à  épillets  un  peu  plus  petits,  du  bassin  du  Rhône,  Lyon, 
Vienne,  etc.,  et,  d’autre  part,  un  Air  a  bi-aristé  à  épillets  plus  gros,  du  littoral 
du  Var?Ce  dernier  serait-il  VA.  E douar di  Roiss.? 

Habite  toute  l’Europe.  Ce  que  j’ai  reçu  d’Espagne,  de  Portugal,  de  Corse, 
de  Sicile  et  d’Algérie,  provient  de  montagnes  élevées,  où  la  latitude  paraît 
compensée  par  l’altitude  (voir  Parlât.  El.  ital.  I,  p.  252). 

A  ira  eurta  Jord.  —  Je  ne  connais  pas  cette  plante,  mentionnée  par 
M.  Boreau,  et  qui  diffère  de  VA.  caryophyllea  «  par  les  glumes  beaucoup 
»  plus  courtes,  non  acuminées,  subobtuses,  dépassées  seulement  d’un  tiers 
»  parles  arêtes  »  (Boreau,  op.  cit.  p.  701). 


Aira  s>atuiipes  Jord.  ■ —  «  Tiges  de  6  à  20  cent.,  nombreuses,  en 
»  touffes  fournies,  un  peu  étalées;  panicule  très-rameuse,  à  rameaux  à  la  fin 
»  divariqués  en  tout  sens;  glumes  blanches  membraneuses,  lancéolées,  acu- 
»  ruinées,  dépassant  les  deux  fleurs  qui  sont  presque  sessiles,  aristées,  à 
»  arête  saillante  «  (Boreau,  op.  cit.  p.  701). 
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Est,  centre  et  ouest  de  la  France. 

Je  possède  tous  les  passages  possibles  entre  cette  forme  et  VA.  caryo- 
phyllea. 

Aîra  Edouard!  Reut.  —  Je  ne  connais  aucune  description  à  laquelle  je 
puisse  me  référer.  J’ai  reçu,  sous  ce  nom,  un  Aira  ne  différant  de  VA,  ca - 
ryophyllea  qu’en  ce  qu’il  a  des  épillets  un  peu  plus  grands. 

Reçu  de  Sicile  et  de  Corse;  trouvé  à  Cannes  et  à  Toulon  mêlé  à  VA.  pro - 
vincialis. 

Aira  prcecox  L.  —  Panicule  contractée  spiciforme,  etc.  Inutile  de  le 
décrire. 

Enfin,  j’ai  voulu  voir  ce  que  chacune  de  ces  formes  donnerait  par  la  cul¬ 
ture,  et  mes  semis  à  Strasbourg  m’ont  permis  de  recueillir  les  observations 
suivantes  : 

Les  A.  Tenorii  et  intermedia  ont  gardé  tous  leurs  caractères.  Les  épillets 
sont  pourtant  un  peu  plus  gros  que  ceux  des  panicules  qui  ont  fourni  la 
graine. 

Au  contraire,  les  épillets  de  l'A.  provincialis  sont  devenus  un  peu  plus 
courts  et  un  peu  plus  obtus,  se  rapprochant  ainsi  très- légèrement  de  la  forme 
A.  intermedia.  Un  pied  est  fort  remarquable  en  ce  que,  entièrement  mutique, 
il  est  à  la  forme-type  ce  que  VA,  Tenorii  est  à  VA.  intermedia.  Je  n’ai 
jamais  vu  sur  un  pied  spontané  un  seul  épi  dont  les  deux  fleurs  fussent  mu- 
tiques. 

L’A.  capillaris ,  uni-aristé,  ne  m’a  offert  aucune  variation  appréciable. 

L’A.  Cupaniana  s’est  parfaitement  maintenu. 

L’A.  caryophyllea  a  fait  de  même.  Toutefois,  ces  trois  espèces  ont  pré¬ 
senté  un  fait  commun.  Les  graines  des  deux  premières  provenaient  de  pani¬ 
cules  dressées;  celles  de  la  troisième  avaient  été  récoltées  en  Alsace  sur  des 
pieds  dont  les  épillets  étaient  presque  en  glomérules.  Or,  partout  où  le  semis 
n’a  pas  été  fait  trop  dru,  les  formes  sont  restées  invariables;  mais  les  trois 
espèces ,  sur  les  points  où  le  semis  était  trop  dru,  ont  fleuri  beaucoup  plus 
tard,  et  ont  donné  des  tiges  courtes  à  panicule  très-divariquée. 

Semés  le  même  jour,  le  5  mars,  mes  Aira  ont  commencé  à  fleurir  dans 
l’ordre  suivant  : 

A.  Cupaniana ,  15  juin.  A.  Tenorii ,  intermedia  et  provincialis , 
25  juin.  — A.  capillaris  et  caryophyllea,  20  juillet. 

En  comparant  la  valeur  des  caractères  qui  ont  servi  à  établir  comme 
espèces  les  formes  précédemment  décrites,  il  est  impossible  de  ne  pas  être 
frappé  de  ce  double  fait  : 

1°  Qu’ils  sont  loin  d’être  tous  de  même  valeur,  et  que  les  espèces  sur  eux 
appuyées  n’ont  pas  le  même  degré  de  spéciéité; 

2°  Que  les  gradations  intermédiaires  qu’on  peut  entrevoir  entre  ces  formes 
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sont  très-loin  d’être  les  mêmes  sur  toute  la  série,  et  qu’ainsi  il  y  a  des  formes 
très-voisines,  sinon  unies,  et  des  formes  isolées. 

Ainsi  VA.  Tenorii,  par  ses  épillets  petits  et  presque  globuleux,  diffère  telle¬ 
ment  des  formes  à  épillets  allongés  et  à  glumes  plus  ou  moins  aiguës,  que 
Tenore  l’avait  placé  dans  le  genre  Airopsis;  et  VA.  intermedia  s’unit  bien 
plutôt  à  lui  qu’il  ne  l’unit  aux  autres  formes.  A  eux  deux,  s’ils  ne  se  réduisent 
pas  à  une  seule  espèce  dont  ils  seraient  des  variétés  extrêmes  à  petits  et  à  gros 
épillets,  ils  constituent  au  moins  un  groupe  très-séparé  des  autres  (1). 

Dans  VA,  provincialis  on  trouve  un  type  très-distinct  et  très-beau,  mais 
qui  n’est  pas,  au  même  degré  que  les  précédents,  sans  union  avec  les  autres 
formes. 

Les  A.  capillaris,  corsica ,  Notarisiana,  avec  leurs  petits  épillets  longue¬ 
ment  pédicellés,  se  tiennent  par  des  rapports  si  étroits  qu’ils  semblent  passer 
l’un  à  l’autre  et  forment  un  groupe  assez  distinct. 

La  petitesse  de  ses  fleurs  donne  à  VA,  Cupaniana  quelque  rapport  avec  le 
groupe  précédent,  mais  il  s’en  tient  cependant  à  grande  distance.  Si  la  forme 
de  ses  pédiceîles  semble  S’isoler  un  peu,  leur  brièveté  le  rapproche  des  A.  mul- 
ticulmis  et  aggregata ,  lesquels  se  tiennent  de  si  près  qu’ils  se  confondent 
souvent,  sinon  en  réalité,  au  moins  pour  l’œil  de  l’observateur.  Et  ce  groupe 
se  relie  à  VA,  caryophyllea  par  VA,  plesiantha ,  qui  est  tellement  intermé¬ 
diaire  qu’on  ne  peut  guère  à  présent  décider  si  ce  ne  serait  pas  lin  A,  multi- 
culmis  réduit  et  à  épillets  moins  agglomérés,  ou  un  A.  caryophyllea  très- 
développé  et  à  épillets  un  peu  rapprochés.  VA.  patidipcs  s’unit  à  son  tour  à 
VA.  caryophyllea  par  tant  d’intermédiaires  qu’il  est  presque  impossible  de 


(1)  M.  Parlatore  a  fait  del’A.  Tenorii  un  genre  à  part,  Fiorinia,  auquel  il  attribue  : 

«  Palea  inferior  apice  convoluto-mucronata  ; .  floribus  subsessilibus, .  antheræ 

»  lineares  »  (Fl.  ital.  I,  p.  232);  tandis  qu’il  dit  du  genre  Aira  réduit  aux  limites  adop¬ 
tées  ci-dessus  :  «  Palea  inferior  apice  bifida,...  flore  altero  sessili,  altero  pedicellato,... 
»  antheris  brevibus  subrotundis  »  ( op .  cit.  p.  250).  Or,  1°  la  différence  tirée  du  mode 
de  terminaison  de  la  glumelle  inférieure  cesse  d’être  valable  quand  on  a  constaté  cette 
différence  entre  deux  glumelles  d’un  même  épillet,  si  l’une  est  arislée  et  l’autre  mu- 
tique;  2°  la  différence  tirée  de  la  longueur  de  l’entre-nœud  du  rachis  est  inexacte  et  pré¬ 
cisément  l’inverse  de  ce  qui  existe;  3°  il  en  est  de  même  de  la  différence  tirée  de  la 
forme  générale  des  anthères;  elles  sont  plus  longues  et  plus  linéaires  sur  VA.  intermedia 
que  sur  le  Fiorinia  pulchella  (=  A.  Tenorii );  mais  des  différences  de  longueur  insigni¬ 
fiantes  (A.  Tenorii  3/4  de  milllim.  ;  A.  intermedia  4/5;  A.  provincialis  1  millim.;  A. 
capillaris  1/3  ;  A.  caryophyllea  2/3)  ne  permettent  en  aucun  cas  de  dire  les  unes 
«  linéaires  »  et  les  autres  «  presque  rondes  ».  De  plus,  M.  Parlatore  sépare  son  genre 
Fiorinia  des  Aira  par  six  genres  :  Antinoria,  Molineria ,  Catabrosa ,  Deschampsia , 
Avenella,  Corynephorus,  et,  en  décrivant  VA,  intermedia,  il  n’indique  pas  entre  cette 
plante  et  son  Fiorinia  pulchella  le  moindre  rapport  de  ressemblance.  Avec  la  grande 
autorité  du  savant  botaniste  italien,  tout  cela  me  trouble  fort;  et,  malgré  l’identité 
qu’établit  M.  Godron  entre  notre  A.  Tenorii  et  le  Fiorinia  pulchella  Parlât.,  malgré  mon 
,  propre  penchant  à  croire  à  cette  identité,  tout  cela  fait  que  je  me  demande  avec  quelque 
indécision  si  M.  Parlatore  a  bien  eu  en  vue  la  même  plante  que  nous,  et  comment  alors 
il  a  placé  son  genre  Fiorinia  si  loin  des  Aira  et  n’a  pas  aperçu  entre  le  Fiorinia  pul¬ 
chella  et  VA.  intermedia  des  rapports  qui  frappent  les  moins  clairvoyants. 
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dire  où  l’un  finit  et  où  l’autre  commence.  VA.  E douar  di,  avec  ses  épillels 
bi-aristés,  un  peu  plus  grands  que  ceux  de  VA.  caryophyllea ,  moins  grands 
que  ceux  de  VA.  provincialis ,  méditerranéen  comme  ce  dernier,  si  l’on  fait 
abstraction  de  ses  pédicelles ,  rapproche  ces  deux  belles  formes  et  ferme  le 
cercle  dans  lequel  s’ordonnent  ces  trois  groupes  secondaires. 

Enfin,  en  dehors  de  cette  série,  comme  IM.  Ténor ii ,  mais  avec  des  carac¬ 
tères  en  tout  opposés,  se  place  IM.  prœcox ,  si  tranché  et  à  un  tel  état  d’iso¬ 
lement,  qu’on  pourrait,  je  crois,  sans  se  compromettre,  le  proclamer 
espèce  (1). 

Une  remarque  est  encore  à  faire. 

Les  espèces,  si  fixes  et  si  arrêtées  qu’elles  soient  dans  l’ensemble  essentiel 
de  leur  structure,  vivent  en  présence  d’agents  aptes  à  en  modifier  les  détails 
secondaires,  et  à  rendre  même  ces  modifications  si  longuement  durables, 
qu’elles  peuvent  paraître  permanentes  à  nos  observations  et  à  nos  expérimen¬ 
tations  dont  la  durée  est  d’un  jour  comparée  à  la  durée  indéfinie  de  l’in¬ 
fluence  des  agents.  Sans  doute  ces  modifications  ne  peuvent  pas  sortir  de 
certaines  limites  au-delà  desquelles  s’arrêtent,  pour  les  individus,  la  possibilité 
de  la  vie  ou  au  moins  de  la  reproduction,  et  dès  lors,  pour  les  espèces,  les 
conditions  d’existence  ;  mais  il  est  tout  aussi  vrai  que  ces  limites  et  ces  con¬ 
ditions  11e  sont  pas  les  mêmes  pour  toutes  les  espèces.  Si  certaines  espèces  ne 
se  montrent  que  sur  une  aire  très-réduite ,  il  est  permis  de  croire  que  les 
conditions  de  leur  existence  et  les  limites  de  leurs  modifications  possibles 
sont  elles-mêmes  très-étroites;  en  même  temps,  il  est  d’évidence  immédiate 
qu’une  espèce  ubiquiste  doit  avoir  de  plus  larges  conditions  d’existence,  et 
peut  subir  impunément  l’influence  d’un  plus  grand  nombre  d’agents.  Or, 
d’une  part,  il  serait  impossible  de  concevoir  que  toutes  ces  actions  et  toutes 
ces  influences  s’exerçassent  sans  qu’il  en  résultât  des  modifications,  et,  d’autre 
part,  l’observation  confirme  cette  conception  à  priori,  et  nous  montre  inva¬ 
riables  les  espèces  à  aire  d’expansion  réduite  et,  au  contraire,  les  espèces 
ubiquistes  flexibles  et  variables  dans  les  détails  secondaires  de  leur  organi¬ 
sation  (2).  L’observation  nous  le  montrerait  mieux  encore,  si  ces  dernières 


(1)  Si  tranché  et  si  éloigné  des  autres  que  paraisse  VA.  prœcox ,  il  n’en  a  pas  moins 
donné  lieu  à  des  méprises  considérables.  Ainsi  Salis-Marschlins  a  publié  sous  le  nom 
d 'A.  prœcox  divaricata,  un  Aira  de  Corse  qui  n’est  que  VA.  caryophyllea  ;  et,  en  citant 
l’opinion  de  notre  vénéré  confrère  J.  Gay,  lequel  ramenait  cette  plante  à  n’ètre  qu’un 
A.  caryophyllea  h  panicule  un  peu  resserrée,  Salis,  à  qui  le  véritable  A .  prœcox  était 
inconnu,  dit  naïvement:  «  Cœterum  A.  prœcox  et  A.  caryophyllea  culturæ  discrimini 
»  subjiciendæ  florent  (sic.;  forent?)  »  ( Aufzœhlung  der  in  Korsica  bemerkten  Pflanzen, 
in  Flora,  1833,  p.  474).  L’erreur  de  Salis  a  été  reproduite  par  M.  Bertotoni  (Fl. 
ital.  III,  p-  577)  et  par  M.  Cesati  qui,  dans  ses  Plant,  ital.  boréal .,  a  distribué,  sous 
le  n°  107  et  le  nom  A.  prœcox,  de  VA.  caryophyllea. 

(2)  Hegetschweiler,  0.  Heer  son  continuateur,  J. -B.  Friese  et  Thurmonn  ont  publié  - 
sur  ce  point  de  précieuses  observations  trop  négligées,  peut-être  même  trop  peu  connues 
aujourd’hui,  et  que  Friese  a  résumées  en  ces  termes  :  Quo  magis  diversa  loca  non  fasli- 
dinnt  species,  eo  magis  vulgo  eliam  proteœ  sunt. 
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espèces,  ail  lieu  d’être  dédaignées,  étaient  récoltées  dans  leurs  stations  diver¬ 
ses,  avec  mention  de  l’altitude,  de  l’exposition,  de  la  nature  du  sol,  en  un  mot 
de  toutes  les  causes  possibles  de  modification,  et  offraient  ainsi  dans  nos  her¬ 
biers  de  précieux  termes  d’exacte  comparaison.  Faisant  application  de  ce  qui 
précède  aux  Air  a  ci-dessus  énumérés,  nous  voyons  que  VA.  provincial  is, 
dont  l’aire  est  très-réduite,  ne  nous  présente  aucune  modification  (sauf  un  cas 
de  culture);  que  le  premier  groupe,  répandu  presque  tout  autour  de  la  Médi¬ 
terranée,  présente,  avec  intermédiaires,  deux  formes  extrêmes;  l’une  à  épil- 
lets  très-petits,  presque  toujours  mutiques,  A.  Tenorii ,  l’autre  à  épillets  plus 
grands  uni-aristés,  A.  intermedia  ;  que  VA.  capillaris ,  méditerranéen  aussi 
mais  s’avançant  davantage  dans  les  terres,  reçoit  en  Corse  et  en  Italie  des 
modifications  assez  considérables  pour  avoir  provoqué  la  distinction  de  trois 
espèces;  que  VA.  Cupaniana ,  plus  répandu  que  VA.  provinciale,  mais 
moins  que  VA.  capillaris,  réduit  ses  modifications  à  une  taille  plus  ou  moins 
élevée,  à  des  épillets  uni-bi-aristés,  Mais,  au  contraire,  VA.  caryophyllea , 
qui  croît  du  Danemark  à  l’Atlas,  et  se  retrouve  au  Cap,  en  Asie,  en  Amé¬ 
rique,  est  essentiellement  polymorphe;  et  il  n’est  peut-être  pas  un  seul  bota¬ 
niste  qui  n’ait  été  arrêté  par  la  détermination  consciencieuse  de  quelqu’une 
de  ses  formes  et  n’y  ait  reconnu  ou  soupçonné  des  intermédiaires  convenant 
ou  échappant  également  à  la  diagnose  du  type  ou  à  celles  des  A.  multiculmis , 
aggregata,  plesiantha,  patulipes,  etc.  (1). 

Telles  sont,  pour  la  flore  française,  les  formes  du  genre  Aira,  qui,  à  ma 
connaissance,  ont  été  jusqu’à  ce  jour  distinguées,  décrites  ou  nommées. 
Toutes  ont  de  l’importance  à  être  recherchées  et  étudiées,  parce  que  chacune, 
possédant  jusqu’à  un  certain  degré  le  caractère  d’espèce,  présente  cependant 
de  si  profondes  ressemblances  avec  quelqu’une  autre  et  lui  est  si  étroitement 
unie,  que  plus  d’un  botaniste  compétent  hésite,  comme  nous  l’avons  vu,  à  en 
faire  autant  d’espèces  distinctes.  Je  les  ai  décrites  sous  le  nom  de  formes , 
parce  que  dans  cette  étude  mon  but  est  de  signaler  à  l’attention  les  différences 
qui  ont  été  remarquées,  sans  pouvoir  encore  en  déterminer  exactement  la 
valeur.  Après  de  nouvelles  recherches,  si  une  forme  persiste  avec  sa  diffé¬ 
rence,  sans -que,  si  légère  qu’elle  soit,  cette  différence  change  jamais  et  par 
réduction  ou  développement  la  relie  à  une  autre  forme,  on  la  dira  espèce  ; 
comme  elle  serait  dite  variation,  variété,  variété  extrême,  si,  d’une  part,  des 
intermédiaires  la  reliaient  à  une  forme  plus  permanente  et  plus  généralement 
répandue  prise  pour  type,  et  si,  d’autre  part,  on  pouvait  en  déterminer  la 
reproduction  plus  ou  moins  complète  en  soumettant  ce  type  à  des  influences 
diverses  d’atmosphère,  de  sol,  de  fécondation,  de  stérilité  ou  autres.  A  ce 
compte,  on  peut  et  l’on  doit  décrire  et  nommer  toutes  les  formes  où  l’on  per- 

(1)  Voyez  Ad.  Brongniart,  Bot.  d.  voy.  Coquille ,  p.  24  ;  et  le  n°  546  de  1  ’Hcrb. 
nbyss.  de  llochstettcr. 
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çoit  une  différence  appréciable.  Les  botanistes  qui  auront  déjà  une  convic¬ 
tion  arrêtée,  fût-elle  hâtive,  les  tiendront  soit  pour  espèces,  soit  pour  variétés; 
d’autres  enfin,  fussent-ils  retardataires,  auront  le  droit  de  conserver  à  ces 
formes  la  simple  dénomination  de  formes ,  tant  qu'ils  ne  se  croiront  pas  suf¬ 
fisamment  édifiés.  On  s’accordera  au  moins  sur  la  différence;  on  n’aura  plus 
qu’à  en  vérifier  la  persistance.  On  ne  peut  pas,  en  effet,  contester  la  réalité 
des  différences,  si  subtiles  qu’elles  soient,  sur  lesquelles  on  fonde  une  pré¬ 
tendue  espèce  nouvelle;  on  ne  peut  qu’en  contester  la  valeur  spécifique,  c’est- 
à-dire  l’invariabilité,  la  permanence  sans  intermédiaires.  Si  les  multiplica¬ 
teurs  sont  trop  prompts  à  faire  des  espèces  sur  une  différence,  les  réducteurs 
ne  le  sont-ils  pas  à  réagir  et  à  nier  ces  différences?  On  ne  risque  rien  à  les 
accepter,  à  les  examiner,  pour  les  ramener  à  leur  juste  valeur  ;  seulement  on 
les  accepte  sous  la  dénomination  de  forme,  qui  ne  préjuge  rien. 

J’ai  ainsi  fait  dans  ce  fragment  d’études,  sans  avoir,  je  le  répète  à  dessein, 
ni  la  présomption  de  penser  qu’il  en  sortira  une  décision  sur  l’essence  spéci¬ 
fique  de  telle  ou  telle  forme  A'Aira ,  ni  la  prétention  de  combattre  l’opinion 
d’autrui  et  de  me  donner  le  vain  plaisir  d’avoir  raison  à  mes  yeux.  Quelle  que 
soit  mon  opinion,  je  ne  la  regarde  et,  si  elle  s’est  révélée  un  peu  malgré 
moi,  je  prie  qu’on  ne  la  regarde  que  comme  une  anticipation,  pour  parler 
le  langage  de  Bacon,  comme  une  hypothèse  à  vérifier.  J’ai  voulu,  dans  la 
mesure  de  mes  forces,  présenter  à  des  juges  plus  élevés  et  plus  autorisés  un 
témoignage  exact,  et  provoquer  de  semblables  témoignages  qui  seront  la  rec¬ 
tification  de  mes  erreurs.  Il  importe  peu  qu’une  opinion  quelconque,  la 
nôtre  ou  celle  d’autrui,  soit  vigoureusement  défendue  et  prévale  aujour¬ 
d'hui:  «  Si  vera  nostra  sunt  aut  faisa,  erunt  talia,  licet  nostram  per  vitam 
»  defendimus  ;  post  fata  nostra  pueri,  qui  nunc  ludunt,  nostri  judices  erunt  » 
(Linn.  Epist.  ad  Hall.  p.  68). 

EXPLICATION  DES  FIGURES  (PLANCHES  I  ET  II). 

Fig.  i.  Aira  Tenorii  Guss. 

Fig.  2.  —  intermedia  Guss. 

Fig.  3.  —  provincialis  Jord. 

Fig.  Ix.  —  capillaris  Host. 

Fig.  5.  —  Cupaniana  Guss. 

Fig.  G.  —  multiculmis  Dumort. 

Fig.  7.  —  aggregata  Tim. 

Fig.  8.  —  caryophyllea  L. 

Toutes  sont  au  grossissement  de  dix  diamètres. 

Lettres  communes  à  toutes  les  figures  : 

a.  Glume  inférieure  avec  ses  diverses  terminaisons 

b.  Caryopses  adhérents  aux  glumelles 

c.  Anthères 
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APPENDICE  A  L’ÉTUDE  COMPARATIVE  DE  QUELQUES  SAXIFRAGES  DES  PYRÉNÉES, 

par  M.  l’abbé  MÏÉ«EVIIiIÆ. 

(Notre-Dame  de  Garaison,  20  janvier  1865.) 

Eu  juillet  1864,  j’eus  l’honneur  d’envoyer,  de  Notre-Dame  de  Héas  à 

F 

notre  Société,  un  assez  long  article  intitulé  :  Etude  comparative  de  quelques 
Saxifrages  qui  croissent  spontanément  dans  la  haute  chaîne  des  Pyrénées 
centrales  (1).  De  nouvelles  études,  commandées  par  des  herborisations  subsé¬ 
quentes,  ont  eu  pour  résultat  la  découverte  de  faits  nouveaux,  dignes,  si  je 
ne  me  trompe,  d’être  portés  à  la  connaissance  des  botanistes  et  de  figurer  dans 
les  annales  de  la  science. 

Je  suis  loin  d’avoir  épuisé  la  matière  au  sujet  du  Saxi fraya  nervosa  Lapey- 
rouse.  Il  me  reste  à  démontrer  l’impossibilité  d’élever  le  moindre  doute  sur 
le  fait  de  son  expansion  spontanée  dans  nos  montagnes.  «  Cette  jolie  plante, 
»  dit  l’auteur  (2),  n’est  pas  commune  et  est  peu  connue.  Elle  a  2-3  déci- 
»  mètres  de  hauteur  ;  elle  habile  les  basses  montagnes.  Sa  tige  est  ligneuse  et 
»  a  plusieurs  têtes  écartées.  Ses  feuilles  forment  de  petits  paquets  lâches,  sté- 
»  riîes,  et  ne  sont  jamais  agrégées;  elles  sont  érigées,  et  n’ont  presque  qu’un 
»  long  pétiole  allongé,  linéaire,  portant  un  sillon  longitudinal,  terminé  par 
»  trois,  rarement  par  quatre  lobes  courts  et  obtus;  celles  de  la  tige  sontqucl- 
»  quefois  profondément  digitées;  souvent  aussi  les  bractées  sont  entières  ;  la 
»  hampe  est  forte  et  porte  un  beau  panicule,  lâche,  irrégulier,  de  six  à  douze 
»  fleurs  à  long  pédoncule;  la  fleur  centrale  est  presque  sessile,  plus  grosse, 
»  plus  hâtive  que  les  autres.  Le  calice  est  globuleux,  les  pétales  arrondis  et 
»  étalés.  »  Je  viens  de  lire  la  description  de  la  plante  de  Héas,  de  Gèdre  et  de 
Gavarnie.  La  phrase  diagnostique  et  les  nombreuses  observations  de  l’auteur, 
disséminées  çà  et  là  dans  ses  ouvrages,  lui  vont  à  merveille.  Le  privilège  de 
donner  naissance  au  Scixifraga  nervosa  Lapeyrouse  ne  saurait  être  contesté 
à  nos  montagnes. 

Au  nord  de  Bagnères-de-Luchon  (Haute-Garonne)  se  trouve  une  petite 
commune  qui  porte  le  nom  de  Barcugnas.  C’est  la  terre  classique  des  types 
iapeyrousiens.  J’en  possède  cinq  ou  six  provenant  de  cette  localité.  Acquise 
par  une  étude  longue  et  suivie  de  ces  plantes,  une  certaine  habitude  de  les 
distinguer  sur  le  sec  aussi  bien  que  sur  le  vif  me  permet  d’affirmer  que  ces 
spécimens  ont  une  parfaite  conformité  avec  les  miens.  Nulle  dilîérence  nota¬ 
ble  entre  mes  exemplaires,  déracinés  sur  les  rochers  de  Barcugnas,  vallée  de 
Luchon,  et  mes  échantillons  pris  sur  les  rochers  de  Miganélou,  vallée  d’Azun, 
et  sur  ceux  de  Héas  et  de  Gavarnie,  vallée  de  Baréges. 

(1)  Voyez  plus  haut,  pp.  15  et  59. 

(2)  Hist.  abr.  pl.Pyr ,  p.  638. 
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Après  l’exposé  de  la  diagnose  de  son  Saxifraga  nervosa ,  Lapeyrouse  rap¬ 
pelle  un  phénomène  qui  prouve  l’identité  de  la  Saxifrage  de  nos  montagnes 
et  de  celle  deLuchon.  «  Toute  la  plante,  dit-il  (1),  est  légèrement  visqueuse  et 
»  a  une  odeur  douce  de  myrrhe.  Quelques  individus  sont  comme  couverts  de 
»  glace,  d’autres  de  poils  clairs  et  ras.  »  Rien  dans  ce  détail  pho  tographique 
qui  ne  s’observe  dans  notre  Saxifrage.  De  menues  parcelles  d’une  substance 
cristalline  se  répartissent  élégamment  sur  l’appareil  foliacé  de  certains  indi¬ 
vidus.  Me  trouvant  h  Gavarnie  le  23  juin  186 A  pour  y  remplir  une  mission 
apostolique,  je  ne  voulus  pas  quitter  cette  localité  sans  l’avoir  explorée  au 
point  de  vue  scientifique.  Couverts  de  papilles  semblables  à  des  molécules  de 
glace,  certains  pieds  de  S.  nervosa  brillaient  sous  tes  feux  du  soleil  d’un  éclat 
si  vif  que  les  pointes  des  rochers,  ornées  de  leurs  belles  touffes,  me  parais¬ 
saient  rayonner  comme  des  centres  lumineux.  Me  rappelant  la  note  de 
Lapeyrouse  relative  à  ce  phénomène,  je  tenais  à  savoir  s’il  se  produisait  fré¬ 
quemment  et  dans  toutes  les  circonscriptions  géographiques  de  notre  plante. 
J’eus  bientôt  acquis  la  certitude  de  son  existence  à  Héas  comme  à  Gavarnie. 
Le  8  août  principalement,  je  rencontrai,  au  sommet  du  vallon  de  Touyère,  à 
l’entrée  du  col  des  Aires,  non  loin  du  cirque  de  Trémouse,  un  rejeton  de 
S.  nervosa ,  qui  reflétait  des  rayons  de  lumière  presque  aussi  éblouissants 
que  ceux  de  la  glace  illuminée  par  le  soleil.  Cet  exemplaire  fait  partie  des 
plantes  comprises  dans  le  fascicule  que  j’ai  l’honneur  d’envoyer  à  la  Société. 
Malheureusement,  à  l’état  sec,  il  conserve  h  peine  quelques  vestiges  de  la  cir¬ 
constance  morphologique  signalée  par  Lapeyrouse.  Quoiqu’elle  n’ait  pas  la  per¬ 
sistance  nécessaire  pour  constituer  un  type  diagnostique,  ne  suffit-elle  pas  pour 
établir  que  mes  exemplaires  représentent  fidèlement  les  types  lapeyrousiens? 

Je  ne  pense  pas  qu’il  faille  conclure  de  tout  cela  que  le  Saxifraga  de  nos 
Pyrénées  se  confonde  spécifiquement  avec  le  S.  exarata ,  indiqué  dans  les 
Alpes  par  Villars  et  Allioni.  Tout  porte  à  présumer  que  ces  Saxifrages  for¬ 
ment  deux  espèces  bien  tranchées.  Déjà,  certains  de  nos  herborisaleurs 
excluent  de  leurs  catalogues  le  synonyme  de  Villars,  n’admettant  que  celui 
de  Lapeyrouse.  Un  de  nos  grands  maîtres,  De  Candolle,  avait,  le  premier, 
émis  ce  doute.  Lapeyrouse  en  fournit  la  preuve  dans  son  Supplément  à 
l’histoire  abrégée  des  plantes  des  Pyrénées  (p.  56).  «  Dans  la  Fl.  fr.  IV, 
»  p.  375,  n°  3585,  dit-il,  M.  De  Candolle  avait  déjà  prononcé  sur  la  Saxi- 
»  fraga  nervosa  que  j’avais  réunie  à  celle  de  Villars,  et  que  j’en  ai  séparée 
»  depuis.  Ce  savant  professeur  disait  alors  :  L’espèce  des  Pyrénées  appelée 
»  Saxifraga  nervosa  par  M.  Lapeyrouse  pourrait  bien  être  distincte  de  celle - 
»  ci;  elle  est  très-visqueuse  et  a  les  pétales  d’un  blanc  pur.  »  Le  doute  for¬ 
mulé  par  De  Candolle  n’empêcha  pas  Lapeyrouse  de  passer  outre  et  d’im¬ 
poser,  selon  moi,  le  nom  de  Saxifraga  exarata  Villars  à  une  simple  forme 

(1)  dbr .  pl .  Pyr.  p.  235. 
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de  son  S.  nervosa.  «  Allioni  et  Villars,  ajoute-t-il  (1),  m’avaient  envoyé  leur 
»  plante.  Je  suis  sûr  de  leurs  synonymes.  —  J’avais  confondu ,  dit-il  ail- 
»  leurs  (2),  cette  espèce  avec  la  Saxifraga  nervosa  [Fl.  Pyren.  p.  63). 
»  De  nouvelles  observations  m’ont  convaincu  que  j’avais  eu  tort.  La  plante 
»  de  Villars  et  d’Allioni  est  très-alpine  et  se  trouve  sur  toutes  les  hautes  mon- 
»  tagnes.  » 

On  voit  par  là  que  Lapeyrouse,  tout  en  réunissant  îe  S.  exarala  des  Pyré¬ 
nées  à  celui  des  Alpes,,  affirme  l’identité  spécifique  du  S.  exarata  Villars  et 
du  S.  exarata  Allioni.  J’ouvre  maintenant  la  Flore  française  de  Mutel,  et  j’y 
lis  tout  le  contraire.  A  l’exemple  de  l’illustre  naturaliste  de  Toulouse,  il  ne 
distingue  nullement  le  S.  exarata  Villars  du  S.  nervosa  Lapeyrouse.  Mais, 
pour  lui,  le  S,  exarata  Allioni,  synonyme  du  S.  mosekata  Wulfen,  est  une 
espèce  à  part.  Que  d’opinions  contradictoires  !  Que  de  propositions  incohé¬ 
rentes  !  Que  d’assertions  hasardées!  En  face  de  ce  chaos  de  sentiments  n’est-il 
pas  permis  de  douter  que  le  S.  exarata  Villars  habite  les  Pyrénées,  et  que  le 
S.  nervosa  Lap.  croisse  dans  les  Alpes?  L’époque  me  paraît  venue  où  la 
science,  grâce  à  l’état  progressif  où  l’ont  élevée  tant  d’intelligences  d’élite  par 
la  profondeur  de  leurs  vues  et  la  persévérance  de  leurs  efforts,  peut  être  en 
mesure  de  donner  à  ces  importantes  questions  une  solution  catégorique  et 
définitive.  Ce  rôle  me  semble  appartenir  de  plein  droit  à  nos  doctes  confrères 
de  Paris.  A  eux  de  revoir  nos  Saxifrages  litigieuses;  à  eux  d’en  composer  de 
bonnes  diagnoses  différentielles;  à  eux  d’en  bien  délimiter  les  espèces;  à  eux 
de  clore  les  débats  scientifiques  en  fixant  nos  incertitudes.  Ils  doivent  pos¬ 
séder  de  nombreux  spécimens,  bien  authentiques^  des  Saxifragées  engen¬ 
drées  par  les  Alpes.  J’ai  l’honneur  de  leur  envoyer,  avec  ce  modeste  travail, 
à  peu  près  toutes  les  Saxifrages  dues  à  mes  ascensions  multipliées  et  péril¬ 
leuses  sur  nos  pics  les  plus  élevés.  Pourvus  de  tels  éléments,  ils  sont  aussi 
compétents  que  qui  que  ce  soit  pour  prononcer  des  arrêts  que  la  science  a 
quelque  droit  d’attendre  de  leur  impartialité  bien  connue.  Leur  position 
locale  tout  exceptionnelle,  les  fortes  études  qu’ils  ont  faites,  les  moyens  d’in¬ 
vestigation  dont  ils  disposent,  donneront  à  leurs  décisions  une  autorité  qu’on 
retrouverait  difficilement  ailleurs. 

Notre  Société  voudra  bien  me  permettre  de  lui  communiquer  quelques 
nouvelles  observations  concernant  le  Saxifraga  muscoidi-grœnlandica.  Dans 
mon  Etude  comparative  des  Saxifrages  de  nos  Pyrénées,  je  me  suis  hasardé 
à  ébaucher  une  description  de  cette  plante,  récemment  découverte.  J’avoue 
que  c’était  de  ma  part  une  sorte  de  témérité,  puisque  d’éminents  confrères 
l’avaient  déterminée  et  publiée  avant  moi.  L’événement  est  venu  justifier  cet 


(1)  Hist  abr.  pl.  Pyr *  p.  229. 

(2)  Ibid  p.  637. 
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acte.  Ma  plante  du  Camp-Long  et  sa  diagnose  se  rapportent  à  la  forme  grêle 
du  S.  muscoides,  qui  ne  vient  qu’en  des  sites  très-hauts  et  à  des  expositions 
septentrionales.  Le  même  hybride  m’est  tombé  sous  la  main,  le  13  juillet 
186&,  au  sommet  des  pics  de  la  Canaou  (versant  espagnol),  qui  semblent 
braver  de  leurs  têtes  sauvages  les  glaciers  du  Mont-Perdu,  que  l’on  contemple  à 
leur  droite  en  se  tournant  vers  le  sud.  Les  dix  échantillons  que  j’en  recueillis 
touchaient,  d’un  côté,  à  des  pieds  de  S.  muscoides ,  forme  australe  et  type, 
et,  de  l’autre,  à  des  pieds  de  S.  grœnlandica ,  qui  affecte  dans  nos  montagnes 
de  mêler  ses  touffes  à  celles  de  la  plante  de  Wulfen.  Ils  ont  à  coup  sûr  une 
physionomie  spéciale,  intermédiaire  à  celle  du  S.  grœnlandica  et  à  celle  du 
S.  muscoides.  Notre  S.  muscoidi-grœnlandica  est  le  trait  d’union  de  ses 
deux  voisins,  comme  il  en  est  le  produit.  À  la  contexture  des  feuilles  du 
S.  muscoides  type,  ii  joint  les  pétales,  le  mode  d’inflorescence  et  une  fine 
teinte  de  la  viscosité  du  S.  grœnlandica.  Mais  la  forme  espagnole  étant  un 
peu  différente  de  la  forme  française,  je  me  sens  obligé,  dans  l’intérêt  de  la 
science  et  de  la  vérité,  de  substituer  à  la  première  une  seconde  description, 
qui  expose  fidèlement  l’ensemble  des  traits  caractéristiques  de  notre  hybride. 
J’ai  pensé  qu’en  fondant  les  caractères  observés  dans  l’ancienne  forme,  avec 
les  caractères  observés  dans  la  nouvelle,  on  pouvait  obtenir  une  véritable 
diagnose  du  S.  muscoidi-grœnlandica.  Voici  cette  diagnose,  que  je  traduirai 
en  latin  pour  les  motifs  allégués  dans  ma  première  notice  sur  les  Saxifrages  : 

Saxîfraga  nmscoidi-gFecnlandica.  —  Floribus  1-8,  racemosis  fere  ses- 
silibus,  aut  paniculatis  pedicellatis.  Scpaîis  linearibus,  ellipticis,  obtusis.  Peta- 
lis  albis,  triplici  nervo  purpureo  munitis,  paulo  minoribus  quam  in  Saxifrage 
grœnlandica ,  cum  calvcis  lobis  alternantibus,  et  illis  duplo  longioribus.  Foliis 
lævibus,  herbaceis  potius  quam  coriaceis,  læte  virentibus,  dense  aut  laxe 
imbricatis,  mox  basi  vix  cuneatis,  mox  basi  in  petioium  angustissimum 
reductis,  apice  plus  minusve  expansis,  indivisis ,  aut  2-3-fidis;  cauîinis 
integris,  aut  vix  dentatis,  aut  2-3-fidis;  veleribus  fuscis,  et  truncos  her- 
baceos  et  in  columnas  inter  se  adjunctas  coadunatos  tegentibus;  erectis  om¬ 
nibus,  et  in  quocumque  statu  enerviis.  —  Planta  2-8  centimetrorum,  tenuiter 
pubescens,  Saxifragœ  muscoidis  formam  salis  exhibons. 

Grescit  in  montibus  Pyrenæis,  in  valle  Héas,  prope  Gedre  et  Mont-Perdu. 

A  la  suite  de  cette  description  de  notre  S.  muscoidi-grœnlandica,  on 
voudra  bien  me  permettre  d’insérer  la  diagnose  d’une  autre  Saxifrage  fort 
commune  aux  Alpes,  aux  Pyrénées  et  dans  toute  la  France.  J’entends  parler 
du  S.  tridactylites  L.,  dont  nos  montagnes  modifient  considérablement 
l’organisme  et  la  physionomie.  Impossible  à  nos  auteurs  classiques  de  tenir 
compte  de  toutes  les  déviations  de  la  matière  végétale.  Leurs  diagnoses  doi¬ 
vent  de  toute  nécessité  se  borner  à  mettre  en  relief  les  caractères  observés 
sur  les  espèces  dans  le  ressort  de  leur  circonscription  géographique  et  géo- 
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logique.  La  science,  j’ose  l’espérer,  sera  bien  aise  d’en  posséder  une  qui 
représente  le  S.  tridactylites  des  Pyrénées  dans  les  diverses  périodes  et 
phases  de  son  évolution.  Prise  sur  le  vivant,  la  diagnose  ci-jointe  ine  paraît 
offrir  ces  conditions. 

Saxifraga  tridactylites  L.  —  Floribus  longe  peduuculatis,  diffuse  pani- 
culatis,  confuse  dichotomis.  Calvce  subsphærico,  totaliter  ovario  inhærente, 
sepalis  erectis,  ovalibus,  obtusis.  Petalis  albis,  exiguis,  obovatis,  cuneatis, 
exaratis,  apice  truncatis,  sepalis  duplo  longioribus.  Stylis  brevibus,  divari- 
catis.  Pericarpio  incluso.  Seminibus  ellipticis,  paululum  rugosis.  Foliis  radi- 
calibus  peliolatis,  rosulatis,  Iaxis,  spathulatis,  indivisis,  rarius  2-3-dentatis, 
aut  2-3-lobatis,  lobo  medio  Iateralibus  ampliore;  caulinis  in  brevem  petio- 
lum  reductis,  integris,  aut  2-3-fidis,  aut  profunde  5-6-lacinialis,  laciniis 
externis  aliquoties  basi  denticulatis  [S.  pentadactylites );  superioribus  et  brac- 
teis  sessilibus,  linearibus.  Gaule  tenuissimo,  erecto,  primurn  fere  simplici,  et 
sæpe  in  fine  a  basi  usque  ad  summum  ramoso.  Radice  fibrillis  capillaribus 
composita.  —  Planta  2-15  centimetrorum,  annua,  piloso-glutinosa. 

Crescit  in  rupibus  et  mûris  velustis  montium  Pyrenæorum. 

Le  S.  tridactylites  habite  toute  l’étendue  de  la  chaîne,  depuis  Perpignan 
jusqu’à  Bayonne.  Pour  mon  compte,  je  lui  connais  trois  gîtes  assez  éloignés 
les  uns  des  autres.  En  avril  1860,  je  le  récoltai  à  Mauléon,  vallée  de  Barousse, 
remarquable  par  la  nature  calcaire  de  son  terrain  et  de  ses  rochers,  et  par  le 
type  et  le  prix  de  ses  productions  phytologiques.  En  juin  1863,  je  le  retrou¬ 
vai  sur  les  murs  d’Ussat  (Ariége),  village  renommé  pour  la  vertu  spécifique 
de  ses  eaux  thermales,  et  situé  dans  un  beau  vallon  exubérant  de  végétation. 
En  mars  1864,  je  le  revis  près  de  la  grotte  de  Lourdes,  dans  le  petit  village 
d’Ossen,  vallée  de  Batsouriguère  (ou  Batsurguère),  qui  déploie  ses  prairies  et 
ses  champs  sur  de  profondes  assises  de  schiste  ardoisier  ;  et  en  juillet,  dans  le 
village  de  Gavarnie,  bâti  sur  les  confins  de  la  France  et  de  l’Espagne  et 
célèbre  depuis  des  siècles  par  la  grande  affluence  des  curieux  et  des  touristes, 
qui,  chaque  année,  viennent  admirer  son  cirque  et  sa  cascade  ou  lui  ravir 
les  plantes  rares  échappées  du  flanc  de  ses  rochers  granitiques. 

Cet  ensemble  de  sujets  de  provenances  diverses  m’a  fourni  le  moyen  de 
faire  sur  cette  plante  une  étude  qui  n’a  pas  été  pour  moi  sans  quelque  charme, 
et  dont  la  Société  sera  peut-être  bien  aise  de  connaître  le  résultat.  J’ai  con¬ 
fronté  mes  spécimens  entre  eux  avec  un  certain  soin:  j’ai  comparé  une  à  une 
leurs  parties  élémentaires,  leurs  pétales,  leurs  calices,  leurs  sépales,  leurs 
styles  et  leurs  stigmates,  leur  péricarpe,  leur  fruit,  le  limbe  et  la  disposition 
de  leurs  feuilles,  leurs  tiges,  leur  rhizome,  leur  inflorescence  et  leur  physio¬ 
nomie.  La  constatation  d'un  autre  phénomène  de  polymorphisme  végétal  a 
été  le  fruit  de  ce  parallélisme.  Le  Saxifraga  tridactylites  est  un  petit  être 
protéiforme  dans  nos  Pyrénées.  Il  affecte  autant  d’allures  diverses  qu’il 
occupe  de  stations  différentes.  Il  n’a  pas  absolument  la  même  forme  en  Ba- 
T.  XII.  (séances)  7 
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rousse  et  en  Ariége.  Si  l’on  allait  trop  vite  en  besogne,  sa  structure  originale 
d’Ossen  et  de  Gavarnie  le  ferait  prendre  pour  un  type.  En  Ariége,  il  a  tous 
les  caractères  assignés  à  cette  p'ante  par  M.  Grenier,  dans  la  Flore  de  France. 
La  forme  ariégeoise  et  la  forme  baroussane  ne  diffèrent  que  par  la  disposition 
symétrique  de  leurs  feuilles.  Mixtes  inférieurement  dans  les  deux  formes,  les 
feuilles  sont  toutes  entières  sur  la  tige  de  mes  échantillons  de  l’Ariége,  et 
presque  toutes  trilobées  sur  celle  de  mes  exemplaires  de  la  Barousse.  Cette 
différence  ne  me  paraît  pas  suffire  pour  mériter  à  notre  forme  baroussane 
d’être  élevée  au  rang  de  variété. 

Mais  quelle  énorme  différence  entré  notre  S.  tridactylites  de  Batsouriguère 
et  celui  des  autres  localités  !  Sans  parler  de  son  aspect  plus  sombre  et  de  sa 
pubescence  plus  prononcée,  on  peut  affirmer  que  la  seule  contexture  de  ses 
feuilles  le  place  à  une  distance  considérable  de  ses  frères.  Plus  nombreuses  et 
plus  compactes  que  dans  les  autres  formes,  les  cauünaires  y  sont  toutes  laci- 
niées  et  ordinairement  'partagées  en  cinq  lobes  palmés ,  partant  de  la  base 
supérieure  de  leur  pétiole  (S.  pentadacty fîtes).  Lorsque  l’on  contemple  de  près 
cette  intéressante  Saxifrage,  on  est  à  se  demander  si  elle  ne  constituerait  pas 
une  bonne  espèce.  L’imperturbable  invariabilité  de  sa  forme,  circonstance 
que  j’ai  eu  soin  de  constater  sur  les  lieux  de  son  origine,  semblerait  bien 
devoir  mener  à  cette  conclusion.  Mais  mes  spécimens  de  Gavarnie  s’y  oppo¬ 
sent;  ils  ne  peuvent  être  pour  moi  que  la  petite  plante  de  Batsouriguère, 
arrivée  à  la  dernière  période  de  son  évolution.  Or,  la  plante  de  Gavarnie  ne 
diffère  que  par  les  feuilles  caulinaires  du  S.  tridactylites  type ,  dont  elle  a  la 
taille,  le  port,  l’inflorescence,  la  figure  et  la  constitution.  Anatomiquement 
identiques,  ces  deux  végétaux  ne  sauraient  former  qu’une  même  entité  chi¬ 
mique.  Les  Aoristes  savent  que  le  S.  tridactylites  fait  son  apparition  annuelle 
dans  le  monde  végétal  immédiatement  après  le  départ  des  neiges.  Ce  n’est 
d’abord  qu’une  plante  naine,  simple,  à  peine  saisissable,  presque  uniflore  ; 
plus  tard,  elle  se  dilate,  se  ramifie,  grandit,  et  mesure  jusqu’à  15-16  centi¬ 
mètres  de  hauteur.  Je  suis  autorisé  à  considérer  comme  incomplets  mes 
échantillons  de  Batsouriguère,  ravis  à  la  terre  au  commencement  de  la 
période  de  leur  floraison.  Le  petit  être  qu’ils  représentent  ne  sera  pour  moi, 
jusqu’à  nouvel  ordre,  qu’une  variété  du  S.  tridactylites  de  nos  auteurs.  Mais, 
à  ce  titre,  il  me  sera  bien  permis  de  le  désigner  dorénavant  sous  le  nom  de 
S.  pentadactylites . 


STATIONS  GÉOGRAPHIQUES  DE  QUELQUES  PLANTES  DANS  LE  NORD  DE  LA  FRANCE  , 

par  11.  le  baron  de  IIÉJLIOOCQ. 

(Raismes,  2  février  1865.) 

Helleborus  viridis  L.  —  Cette  plante,  aujourd’hui  fort  rare  auprès  de 
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Noyon,  rare  dans  les  bois  de  Cheret  près  Laon,  devient  fort  commune  dans 
le  canton  de  Rozoy-sur-Serre  (où  je  l’ai  souvent  observée  dans  les  haies)  et 
dans  les  bois  des  environs  de  Yervins,  au  Val-Saint-Pierre,  à  Harcigny,  jadis 
au  bois  de  Thenailles,  où  croissait  aussi  Y  Impatiens  Noli  tangere  L. 

Quant  à  Y  Hélleborus  fœtidus  L. ,  qui  croît  auprès  de  Noyon  et  manque  à 
Laon,  il  est  fort  rare  au  Val-Saint-Pierre  et  très-commun  auprès  de  Givet  et 
en  Belgique. 

Bupleurum  falcatum  L.  Cette  plante,  qui  disparaît  dans  l'arrondisse¬ 
ment  de  Vervins  et  ne  se  retrouve  qu’auprès  de  Givet,  n’a  qu’une  seule 
station  dans  l’arrondissement  de  Saint-Pol  (Pas-de-Calais),  à  Magnicourt-en- 
Comté.  Je  pense  qu’elle  manque  dans  les  arrondissements  d’Arras  et  de 
Béthune.  Je  ne  l’ai  jamais  observée  dans  le  département  du  Nord. 

Sambucus  racemosa  L.  —  Cet  arbrisseau,  jadis  commun  dans  le  bois  de 
Thenailles  près  Vervins ,  aujourd’hui  défriché,  devient  rare  dans  la  forêt 
d’Aubenton;  on  le  retrouve  assez  fréquent  dans  les  arrondissements  de 
Rocroy  et  de  Réthel. 

Le  Campanula  persici folia  L.,  qui  croissait  jadis  auprès  de  Noyon,  est 
assez  fréquent  dans  les  bois  montueux  des  environs  de  Laon;  il  disparaît 
dans  l’arrondissement  de  Vervins  et  ne  se  retrouve  qu’auprès  de  Givet. 

Quant  au  Campanula  cervicaria  L. ,  il  n’a  qu’une  seule  station  entre 
Rocroy  et  Revin,  à  une  faible  distance  de  P Hypericum  linari folium  Vahi. 

Chlora  perfoliata  L.  —  Je  dois  signaler  deux  stations  de  cette  plante 
qui  me  paraissent  importantes  (I):  la  première,  entre  Moranzy  et  le  bois  de 
Chaourse,  canton  de  Rozoy-sur-Serre  (Aisne),  seule  localité  des  environs  de 
Vervins,  où  elle  se  trouve  confondue  avec  YAnemone  Pulsatilla  L  ,  qui,  lui 
aussi,  ne  vient  pas  dans  l’arrondissement  de  Vervins;  la  seconde,  dans  le  Pas- 
de-Calais,  arrondissement  de  Saint- Pol,  entre  Magnicourt-en-Comté  et 
Üurlon  (2).  J’ai  lieu  de  croire  que  cette  plante  n’a  jamais  été  observée  dans 
d’autres  localités  du  Pas-de-Calais.  Elle  manque  dans  l’arrondissement  de 
Rocroy. 

On  trouve,  à  Morgny  en-Haie  près  Laon,  une  variété  du  Chlora  perfoliata , 
qui  ne  fleurit  qu’à  la  lin  d’août. 

La  variété  à  fleurs  blanches  de  Y Erica  Tetralix  L.,  est  assez  fréquente 
dans  les  bois  à  Escaupont,  Notre-Dame,  Raismes  (Nord). 

Le  Cineraria  campestris  Retz.,  assez  commun  dans  les  bois  montueux  de 
l’arrondissement  de  Béthune  et  à  Magnicourt-en-Comté,  ne  croît  point  auprès 
de  Noyon,  de  Laon,  de  Vervins  et  de  Rocroy. 

VHottonia  palustris  L. ,  que  les  départements  de  l’Oise,  de  l’Aisne  et 


(1)  Elle  croît  sur  presque  tous  les  coteaux  des  environs  de  Noyon  et  de  Laon. 

(2)  îl  est  à  observer  que  YOrobanche  major  L.  se  trouve  à  une  faible  distance  (à 
Ourton)  parasite  sur  le  Cenfanrea  Scabiosa  L.  Cette  plante  n’a  aussi  qu’une  seule  station. 
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l'arrondissement  de  Rocroy  ne  possèdent  pas  (1),  envahit  presque  tous  les 
fossés  auprès  de  Béthune,  Lille,  Valenciennes,  etc. 

N’allais-je  pas  oublier  YActœa  spicata  L.,  qui  ne  se  trouve  pas  auprès  de 
Novon,  mais  vient  dans  les  bois  montueux  du  Laonnois,  à  Fétieux,  Parfois 
dru,  Laval,  Dollignon  près  Rozov-sur-Serrc ,  dans  une  rue  de  Vigneux  près 
Vervins  (2);  il  manque  dans  l’arrondissement  de  Rocroy,  tandis  que,  dans  le 
Pas-de-Calais,  il  est  commun  dans  les  bois  montueux  à  Bouvigny,  arrondisse¬ 
ment  de  Béthune,  à  Magnicourt-en-Comté,  arrondissement  de  Saint- Pol. 


Plantes  qui  croissaient,  il  y  a  quelques  années,  dans  les  marais  de  Beuvry,  Cuincby  près  Béthune, 

aujourd’hui  desséchés. 


JJrosera  long  i  folia  L. ,  publié  par  M.  Puel. 

Liparis  Lœselii  Rich. ,  ibid. 

Orchis  incarnata  L.  Godron  in  litl. 

Spiranthes  œstivalis  Rich. 

Utricularia  intermedia  Hayne. 

Carex  teretiuscula  Good. ,  publié  par  M.  Puel. 

C.  filiformis  L.  ibid. 

Le  Carex  teretiuscula  ne  croissait  que  dans  ces  marais ,  tandis  que  le 
C.  filiformis  est  assez  commun  à  Douvrin,  Wingtes.  Je  l’ai  aussi  observé,  en 
1  8àù,  a  Ham.  Il  ne  ligure  pas  dans  la  Flore  de  la  Somme  de  Pauquy. 

Le  Limnanthemum  Nymphoides  Link  se  trouve  toujours  sur  le  canal  à 
Gorrc  près  Béthune,  là  même  où  croît  le  Pirola  arcnaria  Koch. 

M.  Cusson  dit  que  le  Cineraria  mentionné  par  M.  de  Mélicocq  est 
probablement  le  C.  lanceolata  Lamk  (C.  spathuli folia  Grnel.). 

M.  Ducbartre  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


QUELQUES  MOTS  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DES  BOUTURES  COURTES  DE  LA  VIGNE, 

par  M.  I*.  DLCHABTRE. 

Je  demande  à  la  Société  la  permission  de  lui  dire  quelques  mots  relative¬ 
ment  à  un  procédé  de  multiplication  de  la  Vigne  dont  on  s’occupe  beaucoup 
en  ce  moment,  et  qui  offre  un  intérêt  réel  non -seulement  au  point  de  vue  de 
la  culture,  mais  encore  à  celui  de  la  physiologie  végétale  ;  or,  c’est  unique¬ 
ment  à  ce  dernier  point  de  vue  que  je  me  placerai  pour  en  dire  quelques 
mots. 

Tout  le  inonde  sait  que,  dans  la  grande  culture,  on  multiplie  habituellement 


(î)  11  se  retrouve  à  Ham.  —  Non  indiqué  dans  la  Flore  de  la  Somme  de  Pauquy. 
(2  Observé  il  y  n  plus  de  soixante  ans,  par  M.  Martin,  de  Vigneux. 
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la  Vigne  au  moyen  de  boutures  ordinaires,  c’est-à-dire  en  plantant  des  sar¬ 
ments  de  l’année  à  l’extrémité  inférieure  desquels  on  laisse  souvent  tenir  un 
fragment  de  bois  plus  âgé  ;  dans  ce  cas,  ces  boutures,  qui  ont,  en  moyenne, 
0rV*0  de  longueur,  constituent  ce  que  les  cultivateurs  nomment  des  cros 
settes.  Lorsqu’on  les  plante  en  plein  champ,  elles  s’enracinent  dans  l’année, 
pour  la  plupart,  et  elles  donnent  des  pieds  dont  le  développemeut  est  d’ordi¬ 
naire  assez  lent  pendant  la  première  et  souvent  même  la  seconde  année. 

Récemment,  un  vigneron  du  Doubs,  M.  Hudelot,  a  eu  l’idée  ingénieuse  de 
raccourcir  beaucoup  les  boutures  destinées  à  multiplier  la  Vigne,  en  réduisant 
chacune  d’elles  à  un  petit  fragment  de  sarment  long  seulement  de  2  ou  3  cen¬ 
timètres,  qui  porte ,  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  un  bourgeon  destiné  à  se 
développer  en  pousse.  Son  procédé,  dont  la  mise  en  pratique  exige  diverses 
précautions  que  je  n’ai  pas  à  rappeler  ici,  a  été  nommé  Procédé  Hudelot ,  ci 
aussi  par  une  assimilation  médiocrement  heureuse  de  ces  boutures  avec  des 
graines,  semis  d'yeux  ou  bourgeons . 

On  n’a  pas  tardé  à  faire  observer  que  la  multiplication  de  la  Vigne,  au 
moyen  de  petits  morceaux  de  sarment  ne  portant  chacun  qu’un  bourgeon, 
est  un  procédé  connu  depuis  longtemps,  et  que  c’est  même  le  seul  qui  soit 
employé,  en  Angleterre,  pour  la  production  des  pieds  de  Vigne  que  l’on 
cultive  ensuite  dans  des  serres  afin  d’en  obtenir  une  récolte  au  bout  de  quinze 
ou  seize  mois;  seulement  les  cultivateurs  anglais  donnent  généralement  à 
leurs  petites  boutures  la  forme,  soit  d’un  demi-cylindre  obtenu  en  fendant 
en  deux  le  morceau  de  sarment  qui  porte  le  bourgeon,  soit,  et  plus  ordinai¬ 
rement,  celle  d’une  navette  enlevée  au  moyen  de  deux  entailles  qui  viennent 
se  rencontrer  en  angle  très-obtus  sous  le  bourgeon,  point  où  se  trouve,  par 
conséquent,  la  plus  grande  épaisseur  du  bois  ainsi  enlevé. 

Diverses  personnes  ont  fait  des  expériences  en  vue  de  reconnaître  les  avan¬ 
tages  que  peuvent  offrir,  les  unes  par  rapport  aux  autres,  les  différentes  sortes 
de  boutures  de  Vigne  dont  il  vient  d’être  question.  Entre  autres,  M.  Aug.  Ri¬ 
vière,  jardinier-chef  au  palais  du  Luxembourg,  horticulteur  aussi  habile 
qu’instruit,  a  fait  à  cet  égard  des  essais  variés  dont  il  a  montré  les  résultats 
à  la  Société  impériale  et  centrale  d’Horticulture,  dans  la  séance  qui  a  eu  lieu 
hier,  9  février.  Il  a  bien  voulu  me  remettre  quelques-uns  des  échantillons 
qui  mettent  en  évidence  ces  résultats,  et  je  demande  à  la  Société  la  permission 
d’en  faire  le  sujet  d’une  courte  communication. 

Le  premier  fait  qui  ressort  de  l’examen  comparatif  des  diverses  boutures 
de  Vigne  que  j’ai  l’honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société,  c’est  que 
celles  qui  ont  été  réduites  à  un  petit  morceau  de  bois  chargé  d’un  bourgeon 
ont  émis  des  racines  en  bien  moins  de  temps  que  celles  qui  consistent  en 
plusieurs  entre-nœuds  de  sarments,  et  qui,  par  conséquent,  portent  plusieurs 
bourgeons.  Ainsi,  toutes  ayant  été  plantées  également  en  serre,  le  3  janvier 
dernier,  les  boutures  longues  n’ont  pas  encore,  comme  on  le  voit,  le  moindre 
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indice  de  racines  au  moment  présent,  tandis  que  les  boutures  courtes  en 
portent  toutes  un  nombre  plus  ou  moins  considérable,  dont  la  longueur  atteint 
déjà  jusqu’à  2  centimètres.  Cependant  les  bourgeons  ont  commencé  de  se 
développer  de  part  et  d’autre;  mais  il  me  semble  permis  de  penser  que,  dans 
les  premières,  leur  développement  a  pu  se  faire,  sans  racines,  grâce  à  l’humi¬ 
dité  absorbée  par  imbibition  dans  le  sol  et  aux  matières  nutritives  qui  exis¬ 
taient  en  dépôt  dans  le  sarment  lui-même.  Au  contraire,  dans  les  boutures 
courtes,  le  dépôt  de  matières  nutritives  étant  fort  peu  considérable  en  raison 
des  faibles  dimensions  du  morceau  de  bois  qui  portait  le  bourgeon,  il  a  fallu 
qu’une  absorption  plus  énergique  dans  le  sol,  analogue  à  celle  qu’effectuent 
les  végétaux  vivants,  fournît  à  la  nouvelle  pousse  les  matériaux  nécessaires 
pour  son  accroissement  ;  aussi  des  racines  se  sont-elles  formées  pour  opérer 
cette  absorption.  Je  croirais  donc  que  la  faible  végétation  des  bourgeons 
portés  sur  les  boutures  longues  a  été  alimentée  par  la  simple  humidité  d’imbi- 
bition  qui  a  dissous  les  matières  nutritives  du  bois,  tandis  que  le  développe¬ 
ment  plus  énergique  du  bourgeon  unique  de  chaque  bouture  courte  est  dû  à 
l’absorption  plus  active  par  les  jeunes  racines  de  l’humidité  de  la  terre,  qui  a 
fourni  immédiatement  à  ce  bourgeon  toute  la  sève  qu’exigeait  son  développe¬ 
ment. 

Un  autre  fait  digne  de  remarque  qu’offrent  toutes  les  boutures  courtes  sans 
exception,  c’est  que  le  développement  de  racines  a  eu  lieu  sur  elles  unique¬ 
ment  du  côté  où  se  trouve  le  bourgeon  (le  côté  qui  était  resté  en  dessus, 
dans  la  plantation),  sur  le  bois  même  du  sarment  et  sur  une  bande  étroite 
longitudinale  allant  directement  de  la  base  du  bourgeon  à  la  section  inférieure 
de  la  bouture.  Aucune  racine  n’est  sortie  ni  sur  les  côtés  ni  en  dessous  du 
morceau  de  bois,  ni  au  delà  du  point  où  se  trouve  le  bourgeon.  Ce  résultat 
contredit  de  la  manière  la  plus  formelle  les  assertions  de  diverses  personnes 
qui  ont  fait  sortir  les  racines  nouvelles  de  la  jeune  pousse  elle-même,  et  qui 
ont  affirmé  que  le  bois  de  la  bouture  n’intervenait  en  rien  dans  l’enracine¬ 
ment.  Une  autre  circonstance  qui  ne  doit  pas  être  passée  sous  silence,  c'est 
que,  sur  les  boutures  courtes,  soit  en  demi-cylindre,  soit  en  écusson  ou 
navette,  lès  racines  sont  nées  sur  ce  petit  morceau  de  bois  à  une  distance 
notable  du  bourgeon  lui-même,  généralement  à  1  centimètre  1/2  ou  2  centi¬ 
mètres;  tandis  que  sur  une  dans  laquelle  on  avait  conservé  entier  le  petit 
cylindre  ligneux,  ces  racines  se  sont  montrées  en  grand  nombre,  en  deux 
séries  rectilignes,  symétriques  et  adjacentes,  commençant  au  pied  même  de 
la  petite  éminence  que  surmonte  la  petite  pousse. 

Est-il  possible  d’expliquer  ce  développement  constant  des  racines  sur  le 
côté  supérieur  des  boutures  courtes  et  sur  la  ligne  que  j’appellerais  volontiers, 
pour  me  faire  mieux  comprendre,  la  décurrence  du  bourgeon?  Que  la  So¬ 
ciété  me  permette  de  lui  soumettre,  à  ce  sujet,  une  hypothèse.  Il  me  semble 
que  le  bourgeon,  qui  est  le  point  essentiellement  actif  de  chaque  petite  bon- 
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ture,  agissant  énergiquement  comme  un  foyer  d’appel,  a  dû  déterminer  la 
formation  d’un  courant  de  sève  dirigé,  par  la  voie  la  plus  courte,  de  la  section 
inférieure  de  cette  bouture  jusqu’à  lui.  Ce  courant  de  sève  a  dû,  par  une 
conséquence  naturelle,  concentrer  la  vie  sur  la  ligne  qu’il  parcourait,  et  dès 
lors  il  n’y  a  rien  de  surprenant  à  ce  que  les  productions  nouvelles,  c’est-à- 
dire  les  racines,  se  soient  montrées  sur  cette  même  ligne.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  son  interprétation  et  de  la  cause  qui  a  pu  l’amener,  le  fait  n’en  est  pas 
moins  curieux  et  digne  d’être  signalé. 

M.  E.  Roze,  après  avoir  rappelé  en  quelques  mots  les  résultats 
de  ses  recherches  sur  les  anthérozoïdes  des  Sphaignes,  dont  il  a  en¬ 
tretenu  antérieurement  la  Société  (1),  soumet  à  M.  le  Président  et 
aux  membres  présents  à  la  séance  des  préparations  microscopiques 
qui  permettent  de  suivre  les  divers  phénomènes  que  présentent  les 
anthérozoïdes  du  Sphagnum  ci/mbifolium  :  notamment,  le  gonfle¬ 
ment  de  la  vésicule  oblongue  terminale  et  sa  transformation  gra¬ 
duelle  en  une  sphère  parfaite,  entourée  par  la  spire  de  l'anthé¬ 
rozoïde,  puis,  après  Paddition  de  la  solution  iodée,  la  coloration 
violacée  du  granule  contenu  dans  cette  vésicule,  ce  qui  lui  semble 
contribuer  à  démontrer  la  nature  amylacée  de  l’élément  mâle  des 
Cryptogames. 

M.  Brongniart  demande  à  M.  Roze  s’il  a  observé  des  faits  ana¬ 
logues  dans  d’autres  Mousses. 

M.  Roze  répond  que  chez  celles  qu’il  a  observées,  les  anthéro¬ 
zoïdes  lui  ont  présenté  une  tout  autre  organisation,  c’est-à-dire  non 
plus  un  seul  granule  renfermé  dans  une  vésicule  enveloppante,  mais 
plusieurs  petits  granules  adhérant  librement  à  une  partie  proba¬ 
blement  visqueuse  de  la  spire  de  l’anthérozoïde.  Aussi  les  Sphaignes 
lui  semblent-ils,  sous  ce  rapport,  se  rapprocher  plutôt  des  Hépa¬ 
tiques,  dont  les  anthérozoïdes  sont  également  munis  d’une  vésicuie 
douée  de  la  propriété  de  se  gonfler  dans  l’eau;  seulement,  au  lieu 
d’un  granule  unique,  cette  vésicule  en  contient  toujours  12-16 
d’une  extrême  petitesse. 

M.  Chatin  fait  à  la  Société  une  communication  sur  la  structure 
des  anthères  apicilaires  (2). 

M.  Brongniart  dit  que  la  généralité  des  cas,  et  même  l’exception 

(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XI  (Séances),  p.  301. 

(2)  M.  Chatin,  continuant  ses  recherches  sur  ce  sujet,  désire  attendre  l’achèvement 
de  son  travail  avant  d’en  imprimer  les  résultats. 
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présentée  par  les  anthères  apicilaires  des  Éricinées  et  des  Mélasto- 
macées,  semblent  prouver  l’importance  du  rôle  que  jouent  les  cel¬ 
lules  fibreuses  dans  la  déhiscence  des  anthères. 

M.  Chatin  fait  observer  que  dans  les  anthères  des  Lycopersicum , 
où  la  déhiscence  s’opère  de  haut  en  bas,  il  n’existe  point  de  cellules 
fibreuses.  Il  ajoute  que  chez  les  Cassia ,  dont  la  paroi  anthérale  est 
formée  en  grande  partie  de  cellules  scléreuses,  la  déhiscence  api- 
cilaire  s’effectue  par  la  faiblesse  relative  des  cellules  du  sommet. 

M.  Gosson  demande  à  M.  Chatin  s’il  existe  des  cellules  fibreuses 
dans  les  anthères  des  Composées. 

M.  Chatin  répond  affirmativement. 

M.  Bureau  demande  à  M.  Chatin  s’il  a  examiné  les  anthères  des 
Hrehmia ,  de  la  famille  des  Loganiacées. 

M.  Chatin  répond  que  dans  les  cellules  fibreuses  de  ces  anthères, 
le  fil  spiral  se  déroule  au  moment  de  la  déhiscence  ;  il  en  résulte 
un  lacis  qui  entoure  toute  la  masse  anthérale. 

M.  Bureau  dit  qu’il  a  observé,  au  contraire,  que  les  filaments 
qu’on  remarque  sur  les  anthères  au  moment  de  leur  déhiscence, 
sont  constitués  par  la  membrane  de  ces  cellules  allongée  en  tubes  ; 
ce  développement  a  lieu  très-rapidement. 

M.  Brongniart  rapproche  l’observation  de  M.  Bureau  de  celles 
qui  ont  été  faites  sur  l’épisperme  de  plusieurs  graines,  dont  les 
cellules  se  gonflent  sous  l’influence  de  l’humidité.  Il  cite  notam¬ 
ment  un  travail  de  M.  H.  de  Mohl  sur  les  graines  des  Salvia. 

M.  Duchartre  insiste  sur  l’action  que  les  cellules  fibreuses 
exercent  sur  les  parois  anthérales,  quand  celles-ci  se  relèvent  lors 
de  la  déhiscence. 

M.  Brongniart  dit  que  les  valves  anthérales  ne  se  roulent  point 
en  dehors  chez  les  Laurinées,  et  que  chez  ces  plantes  faction  des 
cellules  fibreuses  semble  localisée  dans  la  charnière  autour  de 
laquelle  tourne  la  valve. 

M.  A.  Gris  demande  à  M.  Chatin  si  l’on  trouve  dans  l’épaisseur 
des  valves  anthérales  des  Mahonia  les  deux  couches  qui  caracté¬ 
risent  normalement  les  parois  des  anthères. 

M.  Chatin  répond  que  quelquefois  on  n’observe  plus  d’épiderme 
sur  les  anthères  des  Berbéridées  au  moment  de  leur  déhiscence. 
Il  en  est  de  même,  ajoute-t-il,  dans  plusieurs  Svnanthérées,  et 
quelquefois  aussi  dans  les  deux  Lathrœa. 
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M.  A.  Gris  dit  qu’en  effet  il  a  observé  que  la  couche  des  cellules 
fibreuses  est  tout  à  fait  superficielle  sur  les  anthères  des  Mahonia. 


SÉANCE  DU  24  FÉVRIER  1865. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  AD.  BRONGNIART. 

M.  Eug.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  10  février,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  annonce  trois  nouvelles  présentations. 

Dons  faits  à  la  Société: 

1°  Par  MM.  Ad.  Brongniart  et  A.  Gris  : 

Fragments  d’une  flore  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

*2°  De  la  part  de  M.  L.-H.  de  Martin  : 

Des  fermentations  et  des  ferments. 

3°  De  la  part  de  M.  Durieu  de  Maisonneuve  : 

Catalogue  des  graines  du  Jardin-des-plantes  de  Bordeaux ,  1864. 

4°  De  la  part  de  M.  E.  Faivre  : 

Catalogue  des  graines  du  jardin  botanique  de  Lyon ,  1864. 

5°  De  la  part  de  M.  le  docteur  René  de  Grosourdy  : 

El  medico  botanico  criollo ,  4  volumes. 

6°  De  la  part  de  M.  Gustave  Planchon  : 

Des  Quinquinas. 

7°  De  la  part  de  MM.  Vilmorin  et  Andrieux  : 

Extrait  général  de  leurs  catalogues. 

8°  De  la  part  de  M.  Cels  : 

Catalogue  des  Agacées,  Cactées ,  Aloées ,  cultivées  chez  lui. 

9°  De  la  part  de  M.  le  docteur  Bertillon  : 

Agaric  et  Agaricinées,  articles  extraits  du  Dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales. 

1 0°  Annuaire  de  l'Institut  des  provinces ,  des  Sociétés  savantes  et  dos 
congrès  scientifiques  pour  1864. 
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11°  De  la  part  de  la  Société  d’horticulture  de  la  Côte-d’Or  : 

Bulletin  de  cette  Société ,  novembre-décembre  186 k. 

12 0  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Transactions  o f  the  Botanical  Society  of  Edinburqh,  t.  VIII,  1866, 
part.  i. 

Journal  de  laSociété  impériale  et  centrale  d’ Horti culture  Janvier  1865. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  zoologique  d' Acclimatation,  décem¬ 
bre  1866. 

IJ  Institut,  février  1865,  deux  numéros. 

M.  le  Président  fait  hommage  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le 
docteur  René  de  Grosourdy,  de  l’ouvrage  important  que  ce  savant 
vient  de  publier  sur  la  botanique  médicale  des  Antilles  sous  le  titre 
de  :  El  medico  botcinico  criollo  (1). 

M.  Brongniart  dépose  en  même  temps  sur  le  bureau,  au  nom  de 
M.  A.  Gris  et  au  sien,  les  Fragments  d’une  flore  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  dans  lesquels  les  auteurs  ont  réuni  les  diverses  notes  ou 
mémoires  publiés  par  eux  sur  les  plantes  de  cette  île,  soit  dans  notre 
Bulletin ,  soit  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles . 

M.  Eug.  Fournier  présente  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le  doc¬ 
teur  Bertillon,  un  tirage  à  part  des  deux  articles  que  cet  auteur 
vient  de  publier  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales ,  sous  le  titre  d 'Agaric  et  Agaricinées .  Dans  le  premier  de 
ces  articles,  se  trouve  une  monographie  soignée  de  76  espèces  ap¬ 
partenant  à  la  division  des  Agarics  leucosporés  (2). 

M.  L.  Netlo  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


SUR  LA  STRUCTURE  ANOMALE  DES  LIANES,  par  M.  Ladislaü  NETTO. 

Il  y  a  trente  ans  environ  que  Gaudichaud,  après  avoir  parcouru  quelques 
régions  du  Nouveau-Monde,  a  rapporté  en  France  une  grande  collection 
d’échantillons  de  tiges  de  lianes  intertropicales. 

Depuis  lors,  les  botanistes  français  et  étrangers  qui  s’occupaient  des  tiges 
des  plantes  à  structure  anomale  se  sont  mis  à  observer  plus  particulièrement 
la  formation  curieuse  des  différents  centres  ligneux  et  les  diverses  autres  ano¬ 
malies  que  l’on  trouve  dans  les  tiges  des  lianes. 

•  (1)  Voyez  le  Bulletin  (Revue),  t.  XII,  p.  72. 

(2)  Voyez  Ibid.  p.  7. 
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Mais  la  plupart  de  ces  travaux  ont  été  faits  sur  des  échantillons  secs  rap¬ 
portés  depuis  longtemps  par  des  voyageurs  qui  les  ont  pris  sans  égard  aux 
diverses  parties  du  végétal,  ce  qui  est  très-important,  surtout  pour  l’étude 
des  lianes  à  structure  anomale. 

D’un  autre  côté,  les  observations  faites  en  Europe  sur  les  lianes  vivantes 
n’ont  pas  non  plus  donné  de  meilleurs  résultats,  attendu  que  celles-ci 
n’acquièrent  jamais  dans  les  serres  te  développement  qu’elles  ont  dans  nos 
régions  intertropicales.  Il  en  est  donc  résulté  que  ces  observations,  comme 
le  disent  leurs  auteurs  eux-mêmes,  sont  restées  incomplètes. 

La  question,  pourtant,  est  une  des  plus  belles  que  l’on  puisse  rencontrer 
dans  l’organographie  végétale.  Sous  ce  point  de  vue,  elle  m’a  séduit  au  pre¬ 
mier  abord.  J’ai  donc  entrepris  des  observations,  et  grâce  aux  circonstances 
dans  lesquelles  je  me  trouve,  je  les  ai  faites  sur  un  grand  nombre  de  lianes 
les  plus  développées  et  en  même  temps  des  plus  remarquables. 

Les  Sapiudacées  surtout  m’ont  présenté  la  majeure  partie  des  phénomènes 
dont  j’ai  l’honneur  de  présenter  les  observations  à  la  Société.  C’est  cette 
famille  d’ailleurs  qui,  parmi  les  lianes  du  Brésil,  a  fourni  les  tiges  les  plus 
curieuses  et  les  plus  variées  à  la  collection  de  Gaudichaud. 

Comme  je  me  propose  de  publier  le  détail  de  mes  observations,  je  com¬ 
mencerai  par  les  donner  sur  les  branches  les  plus  jeunes  des  tiges  observées, 
en  les  divisant  en  outre,  selon  leurs  dispositions  et  leurs  formations  de  struc¬ 
ture,  en  trois  classes. 

Première  classe.  —  Lorsque  l’on  fait  une  coupe  transversale  sur  une  jeune 
branche  du  Serjania  Dombeyana ,  âgée  de  quinze  à  vingt  jours  à  peine,  on 
voit  qu’à  l’intérieur  de  chacun  des  angles  saillants  de  cette  tige  crénelée  il  se 
trouve  un  faisceau  fibro-vasculaire  dans  sa  première  période  de  formation. 
Ces  faisceaux  ou  centres  ligneux,  à  peu  près  cunéiformes,  sont  entourés  d’un 
parenchyme  analogue  à  la  couche  herbacée  quant  à  sa  forme  et  à  son  con¬ 
tenu,  et  ils  sont,  en  outre,  disposés  comme  les  premiers  faisceaux  ligneux 
d’une  jeune  tige  ordinaire.  On  serait  même  porté  à  les  considérer,  au 
point  de  vue  de  leur  forme,  comme  analogues  à  ceux-ci,  si  vers  le  même 
temps  on  ne  voyait  pas  apparaître,  quoique  fort  petits,  les  vrais  faisceaux 

v  * 

ligneux,  qui  forment,  indépendamment  d’eux,  le  cylindre  ligneux  autour  de 
la  moelle. 

En  dehors  de  ceux-ci,  et  tout  autour  des  centres  ligneux  extérieurs, 
s’étend  la  couche  du  parenchyme  dont  j’ai  parié  ci-dessus,  et  au  milieu  de 
laquelle  les  centres  ligneux  se  trouvent  isolés  comme  des  îlots  autour  du 
centre  ligneux  principal. 

Sous  les  six  à  huit  rangées  d’ulricules  de  la  couche  herbacée  existe  déjà, 
mais  à  peine  en  ébauche,  la  couche  du  liber.  On  la  voit  en  dehors  des 
faisceaux  extérieurs  sous  la  forme  de  croissants,  qui,  superposés  aux  angles 
de  la  tige,  se  touchent  par  leurs  extrémités.  Quant  aux  autres  parties  de 
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l'écorce,  elles  se  présentent  à  peu  près  à  l’état  ordinaire;  on  n’y  voit  que 
quelques  différences  sans  importance. 

D’autres  Serjctnia ,  et  notamment  le  S.  cuspidata ,  observés  au  même  âge, 
m’ont  présenté  une  formation  à  peu  près  pareille.  Chez  ce  dernier,  on  re¬ 
marque  seulement  l’absence  presque  complète  de  chlorophylle  dans  le  paren¬ 
chyme  qui  entoure  les  centres  ligneux. 

Bientôt  après  la  période  que  je  viens  de  décrire,  le  cylindre  ligneux  central, 
de  même  que  les  centres  ligneux  externes,  commence  à  se  développer  con¬ 
sidérablement  en  diamètre  ;  puis  on  voit  apparaître,  bien  continue,  la  couche 
génératrice  à  la  périphérie  de  chaque  centre  ligneux.  Celle  du  cylindre  cen¬ 
tral  est  en  général  la  plus  large;  toutefois,  la  transformation  de  ces  nouvelles 
zones  génératrices  en  fibres  et  en  vaisseaux  se  fait  également  partout  avec  une 
rapidité  étonnante. 

Le  plus  souvent,  vers  un  âge  plus  avancé,  on  voit  se  former  entre  deux 
centres  ligneux  externes  un  autre  centre  plus  petit  et  comme  atrophié,  lequel 
tantôt  se  développe  et  prospère,  tantôt  reste  sans  aucun  signe  d’accroissement. 
Dans  le  premier  cas,  on  peut  s’assurer  de  son  développement  par  la  nouvelle 
saillie  qui  en  résulte  à  l’extérieur  de  la  tige,  dans  le  sinus  interposé  entre  les 
deux  centres  ligneux  adjacents. 

Quelquefois,  au  contraire,  deux  ou  trois  des  centres  ligneux  s’atrophient 
quelque  temps  après  leur  formation,  ou  bien  ne  se  forment  jamais  à  leur 
place.  Arrivés  à  ce  degré  de  développement,  les  Serjania  que  j’ai  soumis  à 
mes  observations,  excepté  le  S.  cmpidata ,  ont  environ  2  centimètres  de 
diamètre. 

Leurs  centres  ligneux  externes  ont  éprouvé  quelques  modifications,  quoi¬ 
qu’ils  aient  conservé  en  général  une  forme  cylindrique  plus  ou  moins  régu¬ 
lière.  Aucun  n’a  vraiment  de  canal  médullaire,  sinon  à  un  état  rudimentaire  ; 
on  n’y  voit  pas  de  vaisseaux  spiraux. 

La  possession  de  ce  canal  proprement  dit,  ainsi  que  celle  de  ces  vaisseaux, 
paraît  être  le  privilège  exclusif  de  la  tige  principale  qui  occupe  le  centre, 
et  dont  les  trachées  sont  composées  d’une  seule  spirale. 

En  effet,  la  moelle  des  centres  ligneux  externes  est  formée  d’un  tissu 
prosenchymateux  à  parois  très-épaisses  et  ponctuées,  dans  lequel  il  se  forme, 
chez  les  vieilles  tiges,  des  méats  ou  des  lacunes  contenant  des  sucs  colorés, 
que  l’on  trouve  aussi  en  abondance  dans  les  vaisseaux  ponctués  et  rayés  des 
faisceaux  ligneux. 

Sur  les  tiges  de  8  centimètres,  âgées  de  plusieurs  années,  chaque  centre 
ligneux  externe  a  son  écorce  particulière,  laquelle  est  constituée  tout  à  fait 
comme  celle  de  la  tige  centrale.  On  y  voit  une  couche  de  liber  formée  de 
plaques  ou  feuillets  en  cercles  concentriques,  entre  lesquels  on  trouve,  en  les 
séparant,  un  tissu  utriculaire,  tantôt  semblable  au  tissu  générateur,  comme 
on  le  voit  dans  le  voisinage  de  la  couche  génératrice  proprement  dite,  tantôt 
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avec  des  parois  épaisses  et  incrustées  d’une  matière  rougeâtre  qui  leur  donne 
cette  couleur. 

Je  conserve  plusieurs  échantillons  de  divers  genres  de  Sapinducées  et  de 
Légumineuses  de  ce  diamètre.  Dans  un  de  ces  échantillons,  la  tige  centrale 
avait  perdu  en  quelque  sorte  sa  vitalité,  ou  plutôt  elie  ne  la  conservait  que 
dans  les  parties  les  plus  voisines  des  corps  ligneux  extérieurs. 

C’est  aussi  quand  la  lige  est  arrivée  à  un  âge  plus  avancé  que  l’on  peut 
remarquer  un  phénomène  très-curieux,  d’autant  plus  que  personne,  que  je 
sache,  n’en  a  parlé. 

C’est  la  reproduction  de  nouveaux  centres  ligneux  par  l’écorce  des  centres 
ligneux  externes,  et  dont  la  formation  est  en  tout  semblable  à  celle  des  centres 
ligneux  des  tiges  appartenant  à  la  deuxième  classe  dont  je  parlerai  plus  loin. 
L’aspect  que  présente  une  coupe  transversale  d’une  vieille  tige,  dans  laquelle 
le  dernier  fait  s’est  accompli,  lorsqu’elle  a  passé  naturellement  par  toutes  les 
phases  organiques  que  je  viens  de  décrire,  l’aspect,  dis-je,  de  cette  coupe,  est 
extrêmement  curieux. 

Voici  ce  que  présente  la  coupe  transversale  d’une  Sapindacée  très-âgée,  et 
que  je  soupçonne  appartenir  au  genre  Paullinia.  En  l’observant  dans  l’en¬ 
semble,  cette  coupe  montre  à  peu  près  la  forme  d’un  triangle  équilatéral,  à 
cause  de  la  disposition  géométrique  des  quatre  cercles  ligneux  principaux 
que  l’on  y  trouve  :  un  au  centre  et  les  trois  autres  aux  trois  angles.  Je  les 
appelle  principaux,  parce  qu’un  examen  un  peu  plus  attentif,  même  à  l’œil  nu, 
fait  voir  autour  de  chaque  cercle  extérieur  plusieurs  (5  à  7)  petits  cercles  ou 
noyaux  ligneux  plus  ou  moins  réguliers. 

t 

Chaque  côté  de  cette  tige  triangulaire  a  9  à  10  centimètres  de  longueur. 
Les  cercles  extérieurs  inscrits  aux  trois  angles  de  la  tige  ont  3  à  k  centimètres 
de  diamètre,  et  le  central  8  millimètres  de  plus  que  les  autres. 

Voilà  pour  l’ensemble.  Maintenant,  en  observant  au  microscope  la  même 
coupe  de  dedans  en  dehors,  on  aperçoit  d’abord  la  moelle  centrale  un  peu 
rétrécie,  ayant  à  sa  périphérie  un  cercle  de  libres  ligneuses  à  parois  très- 
épaisses.  Le  cylindre  ligneux  occupe  un  peu  plus  du  tiers  du  diamètre  de 
toute  la  tige  centrale.  Il  est  composé  de  nombreux  faisceaux  ligneux,  dans 
lesquels  il  y  a  un  grand  nombre  de  vaisseaux  lymphatiques,  d’autant  plus 
gros  et  plus  nombreux  qu’ils  se  trouvent  plus  près  de  l’écorce.  Les  rayons 
médullaires,  fort  nombreux,  offrent  de  même  une  grande  variété,  quant  aux 
rangées  d’utricules  dont  ils  sont  composés  ;  on  y  voit  depuis  une  jusqu’à  cinq 
rangées. 

Comme  chez  toutes  les  lianes  à  structure  anomale  que  j’ai  observées,  il  existe 
dans  le  corps  ligneux,  perpendiculairement  aux  rayons  médullaires,  des  déli¬ 
mitations  correspondant  aux  couches  annuelles  des  arbres,  quoiqu’elles  soient, 
comme  d’ailleurs  dans  les  autres  lianes,  peu  distinctes  et  irrégulièrement  dis¬ 
posées,  ([uant  à  la  concentricité  de  leurs  cercles. 
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En  dehors  du  bois  se  trouve  la  zone  génératrice  très-large  par  rapport  au 
corps  ligneux,  bien  qu’une  grande  partie  du  liber  y  soit  comprise.  En  effet, 
le  liber  ne  s’y  forme  pas  en  couches;  il  est  composé  de  feuillets  en  cercles 
concentriques,  séparés  les  uns  des  autres,  au  milieu  du  tissu  générateur,  soit 
dans  le  sens  de  la  direction  des  rayons  médullaires,  soit  perpendiculairement 
à  ceux-ci;  plus  ils  se  rapprochent  de  l’aubier,  à  côté  duquel  la  couche  généra¬ 
trice  est  très-unie,  plus  ils  sont  rares  et  voisins  de  l’état  d’ébauche.  Au  con¬ 
traire,  ils  sont  plus  serrés  et  plus  abondants,  à  mesure  qu’on  les  cherche 
davantage  du  côté  extérieur  de  l’écorce.  Là  ils  sont  limités  par  la  couche  her¬ 
bacée,  dont  les  utricules,  plus  externes,  sont  incrustés  d’une  matière  brunâtre 
qui  leur  communique  cette  couleur. 

Parallèlement  aux  feuillets  du  liber,  et  comme  eux  disposés  en  cercles 
concentriques,  il  y  a  un  grand  nombre  de  méats,  contenant  rarement  vers  le 
côté  le  plus  jeune  de  la  couche  génératrice  un  suc  jaune  rougeâtre  très-épais. 

La  couche  herbacée  extérieure  au  liber  est  la  limite  du  cercle  ligneux  cen¬ 
tral  et  des  trois  cercles  ligneux  externes;  au  delà  de  cette  partie  se  montre 
déjà  l’écorce  de  ces  derniers,  dont  les  éléments,  sauf  la  moelle  et  l’absence  des 
trachées,  sont  en  tout  semblables  à  la  tige  centrale. 

Le  rapport  du  corps  ligneux  avec  l’écorce,  dans  les  tiges  ou  centres  ligneux 
externes,  est  aussi  le  même  que  dans  la  tige  centrale,  c’est-à-dire  que  les 
corps  ligneux  des  centres  ligneux  ou  tiges  rudimentaires  n’ont  en  diamètre 
qu’un  peu  plus  du  tiers  de  chaque  centre  ligneux.  Gomme  on  le  voit  donc, 
leur  écorce  est  extrêmement  épaisse.  C’est,  au  reste,  ce  que  l’on  aperçoit  au 
premier  abord  en  les  regardant  à  l’œil  nu. 

Au  milieu  du  tissu  parenchymateux  moyen  de  l'écorce  des  centres  ligneux 
extérieurs,  c’est-à-dire  du  tissu  qui  se  trouve  entre  la  couche  génératrice  et 
la  couche  herbacée,  et  immédiatement  adjacent  aux  feuillets  extérieurs  du 
liber,  se  sont  formés  les  petits  centres  ligneux  externes  dont  j’ai  parlé  ci- 
dessus;  leur  formation,  provenant  de  la  transformation  du  tissu  environnant, 
s’accomplit  à  peu  près  comme  celle  des  centres  ligneux  externes  des  liges  des 
lianes  que  je  range  dans  la  deuxième  classe  de  formation.  Par  l’explication 
des  phénomènes  de  cette  deuxième  classe,  j’expliquerai  donc  nécessairement 
ceux  de  ces  petits  centres  ligneux  secondaires. 

Au  delà  de  ces  derniers  centres  ligneux,  et  tout  autour  des  autres  parties 
en  saillie  qui  entourent  la  tige  centrale,  s’étend  la  couche  subéreuse  recou¬ 
vrant  la  tige  générale.  Elle  donne  à  celle-ci  une  couleur  brun  rougeâtre. 

Deuxième  classe.  —  C’est  encore  un  Serjania ,  dont  je  ne  connais  pas  le 
nom  spécifique,  qui  m’a  fourni  le  type  de  cette  structure,  laquelle  ne  diffère 
de  la  précédente  qu’en  ce  que  ses  centres  ligneux  ou  tiges  externes  se  forment 
après  que  la  tige  centrale  est  bien  constituée,  c’est-à-dire  après  que  son  cy¬ 
lindre  ligneux  est  devenu  très-épais. 

Elle  offre  aussi  beaucoup  mieux  que  l’autre,  outre  quelques  détails  de 
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transformation,  le  phénomène  de  la  reproduction  des  fibres  et  des  vaisseaux 
par  le  tissu  parenchymateux  de  l’écorce,  phénomène  déjà  expliqué  à  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  dans  les  travaux  que  51.  Trécul  a  publiés  dans  les 
Comptes  rendus ,  à  la  suite  de  ses  observations  sur  l’accroissement  en  dia¬ 
mètre  des  végétaux  dicotylédonés. 

Dans  une  jeune  tige  de  deux  à  trois  ans  d’un  Serjania ,  toutes  les  parties 
constituantes  suivent  régulièrement  la  marche  rapide  que  l’on  connaît  chez 
les  lianes.  Le  bois  entourant  la  moelle  (à  la  périphérie  de  laquelle  on  voit, 
comme  dans  plusieurs  autres  lianes,  un  cercle  de  tissu  prosenchymateux), 
est  formé  d’un  grand  nombre  de  faisceaux  ligneux,  dans  lesquels  existent  déjà 
de  nombreux  vaisseaux  rayés  et  ponctués.  Les  rayons  médullaires,  formés 
d’une  à  quatre  rangées  d’utricules,  les  séparent  en  s’élargissant  considérable¬ 
ment  vers  l’écorce,  et  se  montrent  quelquefois  courbes  dans  leur  trajet. 

A  l'intérieur  des  faisceaux  ligneux,  on  aperçoit  les  trachées,  dont  le  dia¬ 
mètre  est  à  peine  le  tiers  de  celui  des  vaisseaux  lymphatiques  moyens. 

Quant  à  l’écorce,  voici  ce  qu’elle  présente  :  sous  l’épiderme,  trois  rangées 
d’utricules  rectangulaires,  constituant  la  couche  subéreuse  de  couleur  jau¬ 
nâtre,  couvrent  l’enveloppe  herbacée  formée  par  quelques  rangées  d’utricules 
hexagonaux,  lesquels  remplissent  aussi  les  sinus  formés  par  les  arcs  saillants 
des  fibres  du  liber. 

Entre  ces  fibres  récemment  formées  et  l’aubier,  on  voit  la  couche  généra¬ 
trice,  dont  la  partie  sous-jacente  au  liber  contient  de  la  chlorophylle;  les  utri- 
cuîes  qui  la  composent  sont  plus  grands  que  ceux  de  la  partie  plus  jeune  de 
la  même  couche,  et,  de  plus,  ils  offrent  le  passage  entre  cette  dernière  partie 
et  la  couche  herbacée.  Outre  ce  caractère  de  la  présence  de  la  chlorophylle, 
on  pourrait  même  encore  distinguer  ces  utricules  verts  extérieurs  de  ceux 
plus  intérieurs  et  plus  jeunes  de  la  couche  génératrice,  attendu  qu’on  les 
verra  bientôt  après  séparés  les  uns  des  autres  par  une  nouvelle  couche  de 
liber. 

Peu  de  temps  après  la  période  que  je  viens  de  décrire,  si  l’on  a  suivi  avec 
attention  l’accroissement  des  faisceaux  ligneux,  on  remarquera  qu’ils  éprou¬ 
vent  un  certain  retard  d’agrandissement  en  diamètre,  et  cela  par  suite  d’un 
défaut  d’équilibre  de  la  force  de  développement  entre  le  côté  de  la  zone  géné¬ 
ratrice  correspondant  au  bois,  et  celui  de  la  même  zone  qui  appartient  à 
l’écorce.  En  effet,  l’écorce  recevant  toute  l’action  génératrice,  une  nouvelle 
couche  de  liber  vient  s’interposer  tout  à  coup  entre  les  deux  zones  du  tissu 
générateur.  Comme  on  le  voit  donc,  le  nouveau  liber  reste  séparé  du  premier 
par  la  plus  externe  de  ces  deux  zones,  laquelle  lui  sert  comme  de  couche 
herbacée.  Quelquefois  cependant  il  ne  se  forme  pas. en  couche  continue,  et 
se  montre  par  feuillets  minces  et  interrompus,  ou  plutôt  par  groupes  isolés 
au  milieu  du  tissu  générateur. 

Mais  l’action  génératrice  portée  dans  Pécorce  ne  s’annonce  pas  seulement 
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par  la  formation  du  nouveau  liber,  elle  influe  surtout  sur  la  partie  de  la  zone 
génératrice  primaire,  séparée  par  celui-ci  du  côté  interne  de  celte  même 
zone,  et  particulièrement  sur  ses  utricules  intérieurs. 

Voici  comment  s'effectue  ce  phénomène  :  lorsque  la  force  génératrice  com¬ 
mence  à  fonctionner  vers  le  côté  de  ces  utricules  intérieurs,  qui  se  prolongent 
aussi  en  cloisons  dans  les  angles  interposés  aux  faisceaux  saillants  du  liber, 
on  remarque  que  chaque  utricule  allongé  dans  le  sens  longitudinal  de  la 
lige  se  gonfle  d’abord,  et  ensuite  se  dédouble,  soit  dans  le  sens  de  son  plus 
grand  diamètre,  soit  perpendiculairement  à  celui-ci,  vers  l’extérieur  de 
l’écorce. 

Le  dédoublement  commence  tantôt  sur  les  utricules  qui  s’avancent  dans 
l’intérieur  des  cloisons  qui  séparent  en  lobes  les  faisceaux  du  liber,  tantôt 
sur  ceux  qui  se  trouvent  en  dehors  du  liber.  Le  plus  souvent  il  se  montre, 
dans  les  deux  côtés  à  la  fois,  avec  une  telle  rapidité  que  l’on  peut  à  peine  le 
constater.  Mais,  quelle  que  soit  la  rapidité  avec  laquelle  cela  se  passe,  la  zone 
moyenne  de  la  couche  parenchymateuse  ne  prend  jamais  tout  entière  part 
au  dédoublement.  Ainsi,  non-seulement  les  utricules  extérieurs  restent  à 
l’état  primitif,  mais  encore  ceux  de  la  zone  en  voie  de  formation  ne  se 
prêtent  à  cette  transformation  que  par  places. 

A  la  fin  de  ces  phénomènes,  si  l’on  examine  l’écorce  de  la  tige  sur  une 
coupe  transversale,  on  voit  les  utricules  nouveaux,  à  parois  brillantes,  disposés 
en  îlots  blanchâtres,  s’allonger  progressivement,  et  passer  avec  rapidité  à 
l’état  prosenchymateux,  et  puis  devenir  des  vaisseaux. 

C’est,  au  reste,  à  peu  de  différence  près,  le  même  fait  que  M.  Decaisne  a 
déjà  observé  sur  le  Cocculus  laurifolius  et  exposé  dans  son  savant  Mémoire 
sur  les  LardizabaléeSy  bien  que  dans  cette  liane,  au  lieu  de  centres  ligneux 
disposés  comme  autant  de  tiges  presque  indépendantes,  il  résulte,  de  la 
transformation  des  utricules  en  fibres  et  en  vaisseaux,  un  cylindre  complet 
de  faisceaux  ligneux. 

Lorsque  les  choses  se  sont  passées  comme  je  viens  de  les  décrire,  il  ne 
reste  qu’à  suivre  l’arrangement  intérieur  de  chaque  centre  ligneux  externe. 
De  quelques-unes  de  ses  fibres  centrales,  disposées  sur  une  ligne  parallèle  à 
la  surface  du  corps  ligneux  central,  partent  quelques  rayons  médullaires  et 
des  faisceaux  ligneux  en  tout  semblables  à  ceux  de  la  tige  centrale.  Cette 
ligne,  composée  de  six  à  huit  rangées  de  fibres  ligneuses  et  même  d’un  plus 
petit  nombre,  est  la  moelle  de  ces  centres  ligneux  extérieurs. 

Depuis  lors,  sauf  cette  différence  et  quelques  caractères  sans  importance, 
la  formation  pour  le  reste  a  lieu  à  peu  près  comme  pour  les  Serjania  de  la 
première  classe.  Mais,  toutefois,  je  me  propose  de  donner  encore,  sur  les 
Serjania  de  la  deuxième  classe,  quelques  détails  d’observation  que  je  crois 
indispensables  au  but  de  ce  travail.  Les  centres  ligneux  externes  de  cette 
plante,  une  fois  bien  développés,  ont  leur  écorce  indépendante,  dans  laquelle 
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)ii  aperçoit  le  liber  disposé  comme  celui  de  la  lige  centrale.  Quant  au  liber 
primitif  de  la  lige  générale,  c’est-à-dire  celui  qui  a  été  séparé  du  tissu  géné¬ 
rateur  dans  la  jeune  branche  de  cette  plante,  il  est  resté  sans  aucun  signe  de 
développement  jusqu’à  sa  disparition  par  la  couche  subéreuse. 

Malgré  la  différence  de  diamètre  que  l’on  a  remarquée  entre  la  tige  ou 
corps  ligneux  central  et  les  centres  ligneux  externes,  on  voit  parfois,  dans  les 
tiges  plus  âgées,  un  ou  deux  des  centres  ligneux  externes  devenir  aussi  gros 
et  quelquefois  plus  gros  que  le  central.  C’est  pourquoi,  comme  l’a  bien 
observé  Adr.  de  Jussieu,  on  voit  souvent  des  lianes  chez  lesquelles  on  ne  peut 
plus  reconnaître  la  tige  centrale.  La  liane  qui  m’a  fourni  le  type  de  cette 
deuxième  classe  est  une  des  plus  développées  que  j’aie  vues:  elle  offre  aussi, 
mieux  que  les  autres,  de  nombreuses  anastomoses  entre  les  divers  centres 
ligneux  extérieurs  qui  forment  comme  un  réseau  autour  de  la  tige  cenlrale. 

Comme  je  l’ai  dit  ci-dessus,  les  petits  noyaux  ligneux  que  l’on  a  vus  à 
l’écorce  des  centres  ligneux  externes  des  Serjania  et  du  Paullinia  de  la  pre¬ 
mière  formation,  se  forment  comme  les  centres  ligneux  externes  des 
tiges  de  la  deuxième  formation.  On  voit  donc,  malgré  la  différence  de  la  for¬ 
mation  des  centres  ligneux  des  deux  classes  dont  je  viens  de  parler,  que  ceux 
de  la  première  reviennent  à  la  formation  de  la  deuxième  par  le  mode  de 
développement  des  petits  noyaux  ligneux  à  l’écorce  de  ces  centres  ligneux 
extérieurs.  Voilà  pourquoi  j’ai  cru  voir  une  certaine  analogie  entre  ces  deux 
ordres  de  formation,  dont  le  deuxième  est  le  type  primitif. 

Les  centres  ligneux  externes  des  vieilles  tiges  du  Serjania  de  la  deuxième 
classe  reproduisent,  ainsi  que  le  Paullinia ,  des  noyaux  ou  petits  centres 
ligneux,  dans  le  parenchyme  de  leur  écorce.  Il  n’est  pas  nécessaire,  ce  me 
semble,  de  dire  que  leur  structure  est  en  tout  semblable  à  celle  de  ces  mêmes 
centres  ligneux,  à  l’écorce  desquels  ils  se  sont  formés. 

J’ai  observé  avec  soin  toutes  les  racines  des  lianes  que  j’ai  étudiées,  et  j’ai 
remarqué  que  les  différents  centres  ligneux  dont  se  composent  leurs  tiges, 
quel  qu’en  soit  le  nombre,  se  réunissent  dans  un  seul,  c’est-à-dire  sont  en¬ 
traînés  à  une  certaine  profondeur  de  la  tige  dans  le  sol  par  le  corps  ligneux 
central. 

Les  plus  jeunes  s’y  réunissent  les  premiers  ;  les  plus  anciens,  qui  sont  en 
général  les  plus  gros,  après  eux.  Dans  les  tiges  qui  ont  un  grand  nombre  de 
centres  ligneux,  on  voit  souvent  un  seul  de  ces  centres  ligneux  persister  à 
rester  indépendant  du  centre  principal  jusqu’à  une  grande  profondeur  de  la 
racine  dans  la  terre  ;  mais  il  finit  par  s’en  approcher  et  puis  y  rentre  tout 
à  fait. 

Troisième  classe.  —  A  cette  dernière  catégorie  appartiennent  le  plus  grand 
nombre  des  lianes  à  structure  anomale.  Les  Ménispermées,  les  Malpighiacées, 
les  Convolvulacées  et  un  grand  nombre  de  Légumineuses  y  jouent  un  rôle 
important.  Dans  la  famille  même  des  Sapindacées,  j’ai  vu  plusieurs  lianes  qui 
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lui  appartiennent.  Les  Bauhinia  sont  les  lianes  les  plus  abondantes  et  les 
plus  bizarres  de  celte  classe.  Mais  la  plante  qui  m’en  a  fourni  le  type,  et  sur 
laquelle  j’ai  fait  des  observations  plus  continues,  est  un  Acacia  sarnicnteux, 
arborescent,  et  assez  curieux  par  sa  lige.  Je  vais  donner  en  résumé  les 
observations  que  j’en  ai  faites. 

Dans  une  coupe  transversale  effectuée  sur  l’extrémité  d’une  branche  de 
cette  plante,  on  ne  voit  rien  d’anomal,  sinon  que  la  moelle  s’approchant  en 
quelque  sorte  de  la  forme  quadranguîaire,  les  rayons  médullaires  correspon¬ 
dant  aux  quatre  angles  de  la  moelle  se  réunissent  en  quatre  faisceaux  seule¬ 
ment  distincts  à  la  périphérie  de  celte  dernière.  L’écorce,  de  même  que  le 
corps  ligneux,  n’offre  non  plus  aucun  caractère  particulier. 

Mais,  sur  une  partie  plus  âgée  de  la  même  branche,  on  remarque  aussitôt 
que  le  liber,  très-jeune  encore,  commence  à  s’épaissir  sensiblement  dans  les 
quatre  parties  correspondant  aux  extrémités  des  faisceaux  des  rayons  mé¬ 
dullaires,  et  que  la  couche  génératrice  dans  ces  mêmes  régions  paraît  avoir  eu 
souvent  avant  le  liber  un  développement  pareil.  Cette  altération,  à  peine  appré¬ 
ciable  au  commencement,  devient  plus  visible  après,  si  l’on  cherche  à  l’obser¬ 
ver  sur  une  partie  plus  âgée  de  la  même  plante.  Là,  effectivement,  les  quatre 
croissants  formés  par  le  liber  épaissi  dans  les  régions  sus-jacentes  aux  quatre 
faisceaux  des  rayons  médullaires  ont  été  refoulés  en  dehors  de  la  périphérie 
de  la  tige,  par  suite  du  développement  considérable  du  tissu  générateur  dans 
ces  régions. 

Ce  dernier,  en  effet,  forme  une  saillie  énorme  aux  quatre  coins  de  la  tige; 
mais,  en  l’examinant  bien,  on  voit  que  dans  son  épaisseur  se  sont  formés  de 
nombreux  feuillets  de  liber  extrêmement  minces,  lesquels  sont  séparés  et  à 
la  fois  interrompus  au  milieu  du  tissu  générateur,  tout  à  fait  comme  je  l’ai 
déjà  fait  remarquer  pour  la  tige  très-âgée  du  Paullinia.  Seulement  ils  ne 
sont  pas  disposés  en  arcs  de  cercle  rigoureusement  concentriques  comme 
dans  cette  liane,  mais  placés,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  en  croissants 
plus  ou  moins  réguliers. 

Dès  lors,  la  transformation  de  la  couche  génératrice  en  bois  et  en  écorce 
commence  à  se  faire  très-vite;  mais  le  tissu  générateur  n’existant  que  sur 
quatre  parties  distinctes,  il  en  résulte  que  ces  parties  seules  prennent  part  à 
l’accroissement.  C’est  pourquoi  les  quatre  saillies  de  la  jeune  tige  deviennent 
des  angles,  et  puis  des  rayons  allongés,  dans  les  vieilles  tiges  de  V Acacia. 

Maintenant,  en  observant  la  périphérie  d’une  coupe  transversale  en  dehors 
de  ces  quatre  rayons,  on  aperçoit  rarement  les  traces  du  tissu  générateur  et 
clc  celui  du  liber.  La  forme  de  cette  coupe  est  alors  celle  d’une  croix. 

Voilà  donc  ici  le  même  manque  d’équilibre  dans  la  distribution  de  la 
force  génératrice,  quoique  disposé  autrement  que  dans  les  plantes  précé¬ 
dentes. 

En  faisant  une  coupe  transversale  sur  une  partie  très-âgée  du  même  Acacia, 
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cl  étudiant  les  faisceaux  des  rayons  médullaires  de  dedans  en  dehors,  c’est-à- 
dire  de  leur  dépari  de  la  moelle  vers  l’extérieur  de  chaque  rayon  de  la  tige, 
on  voit  qu’ils  sont  très-rétrécis  à  l’étui  médullaire,  et  que,  à  partir  de  là,  ils 
donnent  à  chacun  de  ces**  rayons,  en  s’élargissant  beaucoup,  une  forme  obo- 
vale,  ou  plutôt  celle  des  feuilles  spatulées  du  Beltis perennis. 

A  l’extérieur  des  rayons  de  la  lige,  on  aperçoit  la  force  génératrice  en 
grande  activité;  à  partir  de  là,  on  la  voit  diminuer  progressivement  vers  les 
sinus  adjacents,  dans  lesquels  elle  est  presque  ou  entièrement  nulle. 

J’ai  examiné  plusieurs  tiges  de  Bauhinia ,  et  j’ai  remarqué  qu’elles  étaient 
formées  à  peu  près  comme  la  tige  de  cet  Acacia;  la  différence  que  l’on  y 
remarque,  c’est  que,  dans  les  Bauhinia ,  au  lieu  de  quatre  rayons  disposés  en 
croix,  il  s’en  forme  deux  seulement.  Dans  plusieurs  lianes  du  Brésil ,  la 
structure  de  la  lige  est  analogue  à  celle-ci.  J’ai  vu  un  Bauhinia  dont  la  struc¬ 
ture  en  est  un  peu  différente,  en  ce  qu’elle  tient  aussi  en  quelque  sorte  de 
la  structure  du  Cocculus  laurifolius. 

Il  y  a  meme  encore  une  grande  variété  de  structures  caractéristiques  qui 
mériteraient  une  étude  spéciale;  mais  je  me  réserve  pour  plus  tard  ce  travail, 
qui  demande  du  temps  et  un  soin  tout  particulier. 

Dans  les  trois  divisions  où  j’ai  été  amené  à  ranger  les  lianes  que  j’ai  étudiées 
et  que  je  décris  dans  mon  mémoire,  je  me  suis  attaché  à  subordonner  les  faits 
observés  les  uns  par  rapport  aux  autres,  de  manière  à  faire  suivre  les  nuances 
du  développement  de  ces  lianes.  Ces  faits  prouvent  : 

1°  Que  l’on  peut  toujours  ramener  les  liges  des  lianes  d’une  structure 
bizarre,  quel  que  soit  le  degré  de  leur  anomalie,  au  type  primitif  des  Dicoté- 
Iydonées,  si,  en  les  étudiant  par  ordre,  on  les  classe  tellement  qu’elles  se 
trouvent  rangées  en  chaînon,  et  forment  une  échelle  d’espèces  depuis  les  plus 
rapprochées  jusqu’aux  plus  éloignées  de  ce  type  ; 

2°  Que,  quelle  que  soit  la  structure  anomale  des  lianes,  la  formation  et 
l’arrangement  des  diverses  parties  de  leurs  liges  peuvent  s’expliquer  soit  par 
un  défaut  d’équilibre  de  la  force  génératrice  dans  les  deux  zones  correspon¬ 
dant  au  bois  et  à  l’écorce  ;  Serjania ,  Paullinia ,  Cocculus ,  etc.;  soit  par  la 
distribution  inégale  du  tissu  générateur  à  la  périphérie  de  l’aubier,  dès  lage 
le  plus  jeune  de  la  tige  :  Acacia ,  Bauhinia,  Convolvulus,  etc. 


M.  Duchartre  rapporte  qu’il  a  vu,  sur  un  échantillon  de  Gnetum 
qui  fait  partie  des  collections  de  la  Faculté  des  sciences,  un  rameau 
qui  contourne  en  spirale  le  cylindre  d’où  il  est  sorti,  puis  vient  s’y 
incorporer  de  nouveau  ;  ce  rameau  ne  fournit  aucune  branche  sur 
son  parcours;  il  est  pourvu  de  son  écorce  et  appliqué  sur  l’écorce 
du  cylindre  central.  M.  Duchartre  demande  à  M.  Nette  s’il  a  observé 
quelque  tait  analogue. 
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M.  Netto  répond  que  l’on  voit  à  peu  près  le  même  fait  anato¬ 
mique  sur  les  troncs  de  Serjania ,  seulement  on  l’observe  en 
dedans  de  l’écorce,  et  le  rameau  anomal  va  directement  d’un  point 
à  l’autre  du  corps  ligneux  sans  le  contourner  en  spirale. 

M.  Brongniart  dit  qu’on  observe  des  Serjania ,  munis  tantôt  de 
cinq,  tantôt  de  liuit  centres  ligneux  accessoires,  et  que  les  côtes  de 
la  tige  concordent  généralement  par  leur  nombre  avec  celui  de  ces 
faisceaux.  Il  demande  si  les  feuilles  ont  dans  leur  origine  quelque 
relation  avec  la  disposition  de  ces  faisceaux. 

M.  Netto  dit  qu’il  ne  peut  encore  répondre  à  cette  question  d’une 
manière  précise. 

M.  Eug.  Fournier  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


SUR  LE  LIGUSTRUM  DES  ANCIENS,  par  M.  Eugène  FOUKAIEK. 


Le  mot  Ligustrum  paraît  avoir  été  appliqué  par  les  auteurs  latins  à  plu¬ 
sieurs  piailles  différentes.  La  principale  de  ces  plantes  est  certainement  notre 
Troëne;  et  ce  qui  le  prouve  peut-être  le  mieux,  c’est  que  le  Troène  s’ap¬ 
pelle  aujourd’hui  encore  en  italien  Ligustro ,  Guistrico ,  en  espagnol  Ligus- 
tre ,  et  en  portugais  Ligustro.  Mais  il  est  divers  passages  des  poêles  latins  où 
il  semble  impossible  de  conserver  ce  sens  au  Ligustrum.  Le  vers  de  Virgile  : 

Alba  ligustra  cadunt,  vaccinia  nigra  leguntur  ; 

a  beaucoup  exercé  la  sagacité  des  commentateurs.  31.  Du  Molin,  dans  sa 
Flore  poétique  ancienne ,  a  reproduit,  en  l’étayant  de  nouveaux  arguments, 
l’opinion  d’auteurs  plus  anciens  qui  y  voient  le  blanc  Liseron-des-haies  ;  il  a 
étendu  cette  interprétation  à  d’autres  passages  d’auteurs  différents  auxquels 
elle  peut  convenir,  et  à  quelques-uns  pour  lesquels  elle  est  inadmissible, 
notamment  les  suivants  : 


Gérât  orbls  alquc  tamis 
Viridantibus  tegatur, 

Casias,  ligustra,  calthas, 

Redolentibusque  sertis. 

Sid.  Apoll.  Epijt.  Üb.  ix,  13,  v.  81-84. 

Fragrat  odor  violam,  cytisum,  serpylla,  ligustrum. 

Panegyr.  Anthem.  v.  443. 

Fer  calthis  violam,  et  nigro  permista  ligustro 
Balsama  cum  casia  nectens,  croceosque  corymbos , 

Nparge  ainero  Bacclii  :  nam  Bacchus  condit  odores. 

Couiîi.  lib.  x,  v.  300-302 
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passages  dans  lesquels  le  Ligustrum  est  une  plante  odorante,  noire.  Or,  le 
Liseron  ne  peut  mériter  ces  épithètes  à  aucun  égard.  M.  Fée  (1)  a  bien  fait 
ressortir  les  objections  qui  se  présentent  contre  cette  détermination.  Il  pense, 
faute  de  mieux,  qu’on  doit  attribuer  au  Ligustrum ,  dans  tous  ces  passages, 
le  nom  de  Troène.  Malgré  tout  le  respect  que  j’ai  pour  la  profonde  éru¬ 
dition  du  professeur  de  Strasbourg,  je  ne  partage  pas  cette  opinion,  parce 
que  la  fleur  insignifiante  du  Troène  ne  peut  guère  être  citée  comme  remar¬ 
quable  par  son  parfum,  et  que  cependant  le  Ligustrum  est  placé,  dans 
toutes  ces  citations,  au  milieu  de  plantes  odoriférantes  ou  balsamiques,  les 
Lauriers,  le  Thym,  le  Safran  et  le  Casict,  dont  la  détermination  est  difficile, 
mais  dont  le  nom,  qui  se  trouve  déjà  dans  Hérodote  appliqué  à  une  plante 
balsamique ,  ressemble  singulièrement  au  sanscrit  kfiasyam ,  parfumé.  Or, 
rappelons  que  Pline  (Hist.  nat.  lib.  xil,  cap.  51),  après  avoir  décrit  un 
arbre  d’Égypte,  le  Cypros ,  ajoute:  <*  Quidam  banc  esse  dicunt  arborera  quæ 
»  in  Italia  Ligustrum  vocetur.  »  Plus  loin  (lib.  xxiv,  c.  45),  insistant  sur 
les  propriétés  médicales  du  Cypros ,  il  dit  encore  :  «  Ligustrum ,  si  eadem 
est  quæ  in  Oriente  Cypros  »  (2).  Galien,  De  simpl.  med.  lib.  vu,  s’exprime 
ainsi  :  «  Cypri  seu  Ligustri  folia  ».  Ce  Cypros ,  mentionné  par  Plutarque 
( Sympos .  lib.  III,  1)  et  décrit  par  Dioscoride  (lib.  i,  cap.  124),  est  bien 
déterminé  aujourd’hui,  et  quoique  les  dictionnaires  grecs  et  latins  les  plus 
récents,  adoptant  l’hypothèse  de  Pline  et  consacrant  une  erreur  du  commen¬ 
tateur  Matthiole,  s’obstinent  à  le  traduire  par  Troène,  on  sait  que  c’est  le 
Henné  des  Arabes  (  Lawsonia  alba  Lam.  ),  plante  aromatique,  à  fleurs 
blanches,  célèbre  dans  tout  l’Orient  (3),  et  qui  était  connue  en  Égypte 
dès  la  plus  haute  antiquité,  car  elle  servait  à  l’embaumement  des  momies. 
C’était  à  la  fois  un  parfum,  un  cosmétique,  une  teinture,  un  médicament 
astringent;  ses  fleurs  passaient  pour  calmer  la  migraine,  et  c’est  sans  doute 
pour  cela  qu’on  en  tressait  des  couronnes  et  qu’on  les  portait  dans  les  festins, 
bien  que  Plutarque,  qui  rapporte  cette  coutume  (4),  leur  attribue  une  vertu 
somnifère.  Ce  sont  les  voyageurs  Rauwolf  (Ray,  Travels ,  II,  p.  40)  etProsper 
Alpin  (Hist.  Æg.  natur.  lib.  il,  cap.  v,  p.  125,  et  De  plant,  exot.  cap.  ji, 
p.  159)  qui  nous  l’ont  fait  connaître;  elle  ressemble  assez  au  Troène  pour 
que  ce  dernier  l’ait  nommée  Ligustrum  œgyptiacum  et  Ligustrum  nigrurn. 
Il  insiste  sur  ce  fait,  que  les  rameaux  du  Henné,  séparés  du  tronc,  noircissent 

(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  IX,  p.  205. 

(2)  D’après  les  meilleures  éditions.  Dans  plusieurs  manuscrits,  le  mot  si  est  omis,  ce 
qui  place  Pline  dans  une  grave  contradiction  avec  lui-même. 

(3j  Cf.  Paulet,  Flore  et  faune  de  Virgile;  Kuehn,  Commentarius  in  Dioscoridem ;  Fée, 
l.  c.,  etc. 

(h)  Dans  la  traduction  de  Ricard,  xÙTrpoo  àvôoç  est  rendu  par  la  fleur  du  Souchet, 
comme  s’il  y  avait  /.uxeîfou  dans  le  texte  grec.  Or,  le  Souchet  ( Cyperus  olivaris  Targ.- 
Tozz.)  est  une  plante  dont  la  racine  est  en  effet  aromatique,  mais  dont  la  fleur  est  ver¬ 
dâtre,  peu  apparente  et  dépourvue  de  parfum. 
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par  la  dessiccation,  ainsi  que  les  feuilles,  ce  qui  justifie  parfaitement  l’épithète 
nigrum ,  employée  par  Columelle  pour  une  plante  qui  servait  à  la  teinture  et 
dont  les  rameaux  étaient  un  objet  de  commerce.  On  composait  avec  ses  fleurs 
et  d’autres  ingrédients  un  onguent  très-estimé  dans  l’antiquité,  dont  Pline  et 
Dioscoride  nous  ont  transmis  la  recette,  le  cyprinum ,  mot  que  les  mômes 
dictionnaires,  avec  une  concordance  regrettable,  ne  manquent  pas  de  traduire 
par  huile  de  Troène. 

Le  mot  de  xéirpoç  soulève  des  questions  étymologiques  que  nous  ne  devons 
pas  négliger.  Il  paraît  naturel  de  penser  que  ce  terme  était  un  adjectif  qui 
signifiait  simplement  Cypriote;  Pline  a  naturellement  accepté  cette  étymo¬ 
logie  pour  le  mot  cyprinum  (lib.  xm,  c.  2).  MM.  Unger  et  Kofschy,  dans 
un  ouvrage  paru  récemment  [Die  Insel  Cypern ),  font  remarquer  h  ce  propos 
que  le  Lawsonia  alba  ou  C  y  pros  n’est  pas  indigène  dans  l’île  de  Chypre,  où 
il  n’en  existe  plus  aujourd’hui  que  quelques  pieds  dans  les  jardins,  et  que 
cette  plante  avait  été  apportée  à  Chypre  de  l’Égypte  ou  de  la  Syrie.  Ils  incli¬ 
nent  à  penser  que  le  nom  de  l’île  provient  au  contraire  de  celui  d’une  plante 
x’jrcjsoç,  qu’ils  supposent  sans  preuve  avoir  été  le  Cistus  creticus,  qui  fournit 
le  ladanum  (1).  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  question,  sur  laquelle  je  reviendrai 
à  propos  du  Cyprès,  je  dois  rappeler  ici  que  Yossius  [De  LXX  interpretum 

translatione ,  1661  )  rattache  xu noo;  à  la  racine  hébraïque  *133,  Kaphâr , 

oblinire ,  bituminare ;  celte  opinion  a  été  suivie  par  Ursinus  dans  son  Arbore¬ 
tum  biblicum ,  cap.  vu,  avec  d’autant  plus  de  raison  que,  dans  le  Cantique  des 

cantiques  ch.  i,  v.  lïi,  et  ch.  iv,  v.  13,  le  terme  123  ,  Kopher ,  désigne  une 

plante  odoriférante  et  dont  les  fleurs  étaient  en  grappes  (2),  et  que,  dans  un 
dialecte  nubien,  d’après  Delile  [Fl.  œg.),  le  Lawsonia  ou  Cypros  porte  encore 

le  nom  de  Kofreh.  Ainsi  nous  pouvons  nous  regarder,  *  pour  ce  cas 

comme  pour  beaucoup  d’autres,  en  possession  d’une  étymologie  certaine, 
qui  manquait  aux  auteurs  anciens. 

M.  Ghtttin  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

SUR  LA  TIGE  DES  MISODENDRON,  par  M.  Ad.  CHATIA1 2. 

Petits  sous-arbrisseaux  de  l’Amérique  du  Nord  et  du  Chili,  les  Misoden- 
dron  vivent  en  parasites  sur  les  rameaux  de  plusieurs  espèces  de  Fagus.  Ils 
sont  compris  dans  la  grande  famille  des  Loranthacées,  dans  laquelle  on  ne 
peut  du  moins  s’empêcher  de  reconnaître  qu’ils  forment  une  tribu  distincte. 

(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XII  (Revue),  p.  35. 

(2)  Peut-être  convient-il  de  rapprocher  du  nom  de  cette  plante  celui  de  divers  noms 
de  lieux  :  Capharnaiim,  la  ville  de  f.aphira  dont  il  est  fait  mention  au  livre  de  .Tosué, 

ch.  îx,  v.  17,  etc. 
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Cos  plantes  ont  été  l'objet  do  savantes  recherches  par  M.  L-iJ.  Hooker;  mais 
déjà  leur  anatomie,  fort  spéciale,  avait  fixé  l’attention  de  R.  Brown. 

Les  Misodendrées  ne  diffèrent  pas  seulement  des  vraies  Lpranthacées  par 
la  structure  de  la  fleur  et  du  fruit,  mais  encore  et  surtout  :  1°  par  des  faisceaux 
libro-vasculaires  qui  s’ajoutent,  dans  le  centre  médullaire,  aux  faisceaux  exter¬ 
nes  ou  faisceaux  communs,  représentant  ici  ceux  qui  constituent  seuls  le  cercle 
ligneux  des  autres  végétaux  ;  T  par  des  groupes  de  scléro-fibres  placés  sur  les 
côtés  des  faisceaux  ligneux  ;  3°  par  la  disposition  des  vaisseaux  ;  4°  par  la  pré¬ 
sence  et  la  distribution  d’un  tissu  scalariforme  tout  particulier,  lequel  forme  des 
couches  alternant  avec  celles  des  vaisseaux,  que  ces  couches  soient  radiantes 
comme  dans  le  M.  punctulatum ,  ou  qu’elles  soient  transverses  comme  dans  la 
plupart  des  espèces  du  genre  ;  5°  par  les  stomates  placés  dans  la  dépression 
de  points  de  l’écorce  proéminents  ou  en  relief  autour  d’eux,  à  la  manière  de 
la  margelle  d’un  puits,  et  disposés  longitudinalement,  jamais  en  travers  de  la 
tige. 

Un  autre  point  remarquable  de  la  tige  de  plusieurs  Misodendron  consiste 
en  la  présence  d’un  tissu  dense,  libéroïde,  qui  se  substitue  plus  ou  moins 
complètement  à  la  moelle.  Cette  organisation  caractérise  en  particulier  la 
section  du  genre  formée  par  M.  J.-l).  Hooker,  d’après  des  caractères  mor¬ 
phologiques,  sous  le  nom  de  Gyrnnopln/ton,  section  que  je  propose  de  distin¬ 
guer  comme  genre  et  de  nommer  Daltonia,  en  l’honneur  de  M.  J.  Dalton 
Hooker,  qui,  le  premier,  a  aperçu  quelques-uns  de  ses  caractères  (étamines 
deux  et  non  trois,  mode  spécial  d’inflorescence,  manque  de  feuilles,  etc.),  et 
est  l’auteur  d’un  beau  travail  d’ensemble  sur  les  Misodendron. 

Le  Daltonia  s’éloigne  des  vrais  Misodendron  par  les  caractères  anatomi¬ 
ques  suivants  : 

a.  Il  manque  des  couches  alternatives  de  vaisseaux  et  de  tissu  scalariforme; 

b.  Il  manque  de  véritables  faisceaux  libériens  externes  (les  groupes  prosen- 
chymateux  disséminés  dans  le  parenchyme  cortical  sont  fermés  exclusivement 
de  cellules  scléreuses)  ; 

c.  Il  a  son  bois  formé  d'un  seul  cercle  de  faisceaux  que  sépare  un  tissu  lignoïde 
passant  insensiblement  au  tissu  du  centre  médullaire  et  que  composent  :  sur 
les  côtés  et  vers  la  moelle,  des  vaisseaux  dont  l’ensemble  représente  (sur  la 
coupe  transversale)  un  fer  à  cheval  allongé  ou  une  demi-ellipse  à  section  ap¬ 
puyée  sur  la  couche  périxyle  ou  cambiale  qui  l’isole  du  parenchyme  cortical; 
intérieurement,  un  tissu  ligneux  (à  fibres  courtes,  ponctuées-rayées  oblique¬ 
ment)  semblable  à  celui  qui  tient  la  place  des  rayons  médullaires; 

d.  Il  manque,  tant  sur  les  côtés  des  faisceaux  ligneux  qu’à  leur  pointe 
interne,  de  vraies  fibres  corticales  ou  même  de  scléro-fibres. 

Fondé  sur  le  Misodendron  punctulatum,  le  Daltonia  est  resté  jusqu’à  ce 
jour  monotype.  Il  n’en  est  pas  ainsi  du  Misodendron ,  genre  très-homogène, 
une  fois  la  séparation  du  Daltonia  admise,  et  dans  lequel  on  peut  cependant, 
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par  l’anatomie  comme  par  la  morphologie,  établir,  ainsi  qu’il  suit,  usqu’aux 
diagnoses  spécifiques. 

Le  Misodcndron  brachystachyum ,  qu’on  peut  considérer  comme  le  type  du 
genre,  présente  dans  sa  tige  deux  séries  concentriques  de  faisceaux  formés  de 
couches  alternes  de  vaisseaux  largement  ouverts  et  de  tissu  scalariforme  ;  ces 
faisceaux,  plus  jeunes  et  privés  de  talon  libérien  à  ta  série  interne,  manquent 
de  tissu  scléro-fibreux  sur  les  côtés  des  nouvelles  (plus  extérieures)  couches 
scalariformes,  ainsi  qu’à  leur  pointe  interne  ou  médullaire. 

Comme  le  M.  brachystachyum ,  le  M.  oblongi.  folium  a  une  série  interne 
(souvent  incomplète)  de  faisceaux;  mais  le  tissu  scléro -fibreux,  très-abon¬ 
dant,  a  développé  ses  couples  d’agglomérations  sur  les  côtés  de  toutes  les 
couches  du  tissu  scalariforme,  et  constitue  en  outre  une  agglomération  appuyée 
contre  la  pointe  des  faisceaux,  par  conséquent  à  l’opposite  du  paquet  de  fibres 
du  liber,  lequel  forme  comme  le  talon  de  chacun  des  faisceaux. 

Le  M.  hetcrophyllum  est  à  peu  près  le  M.  oblongi  folium,  dans  lequel  les 
faisceaux  de  la  série  interne  feraient  habituellement  défaut. 

Le  M.  quadriflorum  a  deux  séries  de  faisceaux,  et  chacun  des  faisceaux 
y  manque  de  paquets  latéraux  de  scléro-fibres.  Les  cellules  scléreuses  sont 
isolées  dans  le  parenchyme  et  non  réunies  par  groupes. 

Dans  le  M.  lineari folium,  il  n’existe  qu’un  seul  cercle  de  faisceaux,  sans 
scléro-fibres  sur  les  côtés.  Un  tissu  fibro-ligneux  remplace  la  portion  externe 
de  la  moelle,  et  le  centre  de  celle-ci,  très-dur  aussi,  est  formé  d’épaisses  cellules. 

Quant  au  M.  imbricatum ,  il  a  tous  ses  éléments  anatomiques  d’un  étroit 
diamètre;  sa  moelle  et  ses  rayons  médullaires  sont  occupés  par  un  tissu 
fibreux  très-dur,  et  il  manque  de  faisceaux  libériens.  On  peut  affirmer  de 
cette  espèce  qu’elle  est  de  beaucoup  mieux  caractérisée  par  sa  structure 
interne  que  par  ses  attributs  extérieurs. 

En  résumé,  les  Misodcndron  confirment  donc  ce  principe  :  les  espèces  végé¬ 
tales  ne  se  distinguent  pas  moins  par  leurs  caractères  intérieurs  que  par  leurs 
caractères  morphologiques  ou  extérieurs.  J’ai  déjà  signalé  à  l’appui  delà  même 
thèse  un  grand  nombre  de  faits,  entre  lesquels  je  ne  veux  rappeler  ici  que  la 
distinction  très-nette,  par  l’anatomie,  du  Viscum  laxum  Boissier  et  Reuter, 
et  du  V.  album ,  espèces  fort  semblables  par  leurs  caractères  externes. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  l’extrait  suivant  d’une 
lettre  qu’il  a  reçue  de  M.  Lombard  (de  Dijon)  : 

LETTRE  DE  11.  LOMBARD  A  M.  DE  SCHŒNEFELD. 

Hyères,  U  janvier  1865. 

. Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  faire  part  d’une  découverte  que 

je  crois  assez  intéressante. 
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J’ai  récolté,  en  mai  1864,  à  Flavigny  (Côte-d’Or),  le  Scleranthus  biennis 
Reuter,  dans  un  état  fort  avancé.  Cette  petite  plante,  qui  m’avait  été  d’abord 
nommée  ainsi  par  M.  Timbal-Lagrave,a  été  vérifiée  et  reconnue  pour  telle  par 
son  auteur,  M.  Reuter,  qui  en  a  vu  quelques  échantillons  à  Paris,  entre  les 
mains  de  M.  Bernard  Verlot,  à  qui  je  les  avais  envoyés.  Je  crois  que  ce  Scle¬ 
ranthus  biennis  est  le  même  que  celui  qui  m’a  été  transmis  il  y  a  quelques 
années  par  iVI.  l’abbé  de  Lacroix  sous  le  nom  de  S.  pseudopolycarpos. 

M.  le  docteur  Hénon  rapporte  le  petit  fait  suivant  : 

Des  graines  récoltées  sur  un  Rosier- Bengale-Cerise,  en  février  1841,  et 
semées  immédiatement  par  M.  de  Villiers,  dans  son  jardin  à  Montpellier, 
produisirent  de  jeunes  Rosiers  qui  étaient  en  pleine  fleur  le  25  avril  de  la 
même  année.  Les  cotylédons  étaient  encore  visibles  sur  la  plupart  des  jeunes 
plantes.  MM.  Delile  et  Dunal  en  prirent  quelques  pieds  pour  les  conserver 
dans  leurs  herbiers. 

M.  Hénon  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  échantillon  dessé¬ 
ché  de  ces  petits  Rosiers,  et  qui  en  effet  est  déjà  en  fleur,  tout 
en  portant  encore  ses  cotylédons. 

M.  Eug.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  communication 
suivante,  adressée  à  la  Société  : 

SUR  DES  ANOMALIES  DE  NÈFLES  ET  DE  POIRE,  par  II.  Ch.  ROYER. 

(Saint-Remy,  Côte-d’Or,  11  février  1865.) 

J’ai  observé,  l’automne  dernier,  sur  plusieurs  fruits  du  même  Néflier,  les 
anomalies  suivantes  : 

Folioles  insérées  sur  les  fruits  à  des  hauteurs  diverses  ; 

Sépales  et  styles  foliacés  et  surnuméraires; 

Ombilic  fortement  proéminent  en  forme  de  dôme  qui  renferme  ordinaire¬ 
ment  moins  de  cinq  noyaux. 

A  la  même  époque,  je  récoltais,  sur  un  espalier  de  Poirier-Crassane,  un 
fruit  prolifère  ainsi  constitué  : 

Cette  poire  est  comme  divisée  en  deux  parties  par  un  étranglement  circu¬ 
laire,  étroit  et  profond,  d’où  sortent  cinq  sépales  foliacés  et  des  pétales.  La 
première  partie,  ou  l’inférieure,  est  fortement  déprimée,  et  présente  à  son 
pourtour  cinq  côtes  longitudinales  ;  la  seconde  partie,  qui  est  oblongue,  offre 
huit  côtes  très-inégales;  elle  est  parcourue  de  bas  en  haut  par  un  sillon  peu 
profond,  en  spirale  conique:  ce  sillon  porte  onze  sépales  sur  son  parcours  et 
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aboutit  à  l’ombilic.  Les  sépales  inférieurs  sont  foliacés,  mais,  vers  l’ombilic, 
ils  offrent  la  forme  normale,  et  comme  la  spirale  y  est  très-aplatie,  ils  sont 
fort  rapprochés  les  uns  des  autres,  et  présentent  comme  un  double  verticiile. 
Disposition  intéressante,  en  ce  qu’elle  montre  sur  un  axe  charnu,  sur  un 
fruit,  les  pièces  du  calice  passant  de  la  forme  foliacée  à  celle  de  véritables 
sépales,  et  de  plus,  ces  mêmes  pièces,  après  avoir  débuté  dans  l’ordre 
alterne  spécial  aux  feuilles,  finissant  presque,  grâce  au  rapprochement  gra¬ 
duel  des  tours  de  spire,  par  l’insertion  verticillée  spéciale  aux  organes  floraux. 
Intérieurement  à  ces  sépales  sont  des  vestiges  de  pétales  et  d’étamines.  L’om¬ 
bilic  est  beaucoup  plus  grand  qu’à  l’état  normal  et  rappelle  celui  d’une  nèfle  ; 
au  lieu  d’être  enfoncé,  il  affleure  le  sommet  du  fruit.  Le  pédoncule  est  plus 
long  du  double  et  porte  d’ailleurs  à  son  sommet  le  renflement  caractéristique 
des  poires-Crassanes.  Enfin  ce  fruit  bizarre  est  plus  petit  qu’un  fruit  normal 
et  ne  présente  en  ses  deux  parties  aucune  trace  de  feuilles  carpellaires.  Le 
centre  est  parcouru  par  des  faisceaux  fibreux,  prolongements  de  l’axe  du 
pédoncule;  ces  faisceaux  ne  portent  aucun  ovule  et  s’épanouissent  à  l’om¬ 
bilic  en  cinq  petites  pointes  résistantes,  qui  sont  peut-être  des  styles. 

Ces  diverses  monstruosités  de  nèfles  et  de  poire  me  semblent  dépendre  d’un 
antagonisme  existant  dans  un  rameau  entre  le  développement  d’un  fruit  et 
celui  d’un  bourgeon  foliacé.  Tous  ces  fruits,  en  effet,  résultent  de  fleurs  anti¬ 
cipées,  nées  en  mai  ou  en  juin  à  l’extrémité  de  jeunes  rameaux  de  l’année, 
florifères  accidentellement.  Aussi  n’est-il  pas  étonnant  s’ils  présentent  une 
végétation  bizarre  et  indécise,  des  fleurs  et  des  fruits  monstrueux.  C’est  ce 
qui  explique  chez  les  nèfles  ces  pièces  foliacées  et  surnuméraires,  cette  dimi¬ 
nution  dans  le  nombre  des  noyaux  et  cette  protubérance  de  la  partie  carpel- 
laire,  surhaussée  par  l’allongement  de  l’axe. 

La  poire,  de  son  côté,  offre  un  pédoncule  très-allongé  et  se  transformant 
à  regret  en  fruit;  des  sépales  foliacés;  un  second  fruit  superposé  au  premier, 
avec  un  ombilic  large  et  presque  proéminent,  comme  si  l’axe  hésitait  encore 
à  s’arrêter,  même  après  ce  dédoublement  et  cet  allongement  inaccoutumés 
des  parois  de  la  coupe  réceptaculaire.  Enfin  les  sépales  du  second  fruit  sont 
disposés  en  spirale,  à  l’instar  des  feuilles,  et  l’ovaire  fait  complètement  défaut 
dans  les  deux  parties  de  cette  poire  monstrueuse. 

M.  Duchartre  dit  qu’il  existe  dans  la  science  plusieurs  faits  de  la 
même  nature,  qui  autorisent  à  regarder  la  partie  extérieure  du  tissu 
charnu  de  la  poire  comme  une  production  axile. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  AD.  BRONGNIART.  1 

M.  Eug.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  24  février,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  Padmission  de  : 

MM.  Netto  (Ladislaü  de  Sousa-Mello),  directeur  de  la  section  de 
botanique  et  d’agriculture  au  Muséum  impérial  de  Rio  de 
Janeiro  (Brésil),  actuellement  à  Paris,  rue  de  Bellechasse, 
56,  présenté  par  MM.  Ad.  Brongniart  et  A.  Gris  ; 
Gouville  (Gésaire),  ancien  pharmacien,  à  Carentan  (Manche), 
présenté  par  MM.  Lehel  et  de  Schœnefeld  ; 

Paira  (Michel),  cultivateur,  à  Gendertheim  près  Brumath 
(Bas-Hhin),  présenté  par  MM.  Gallicher  et  Poslh. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

1°  Par  M.  Arthur  Gris  : 

Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  la  germination. 

2°  De  la  part  de  M.  Vénance  Payot  : 

Erpétologie,  malacologie  et  paléontologie  des  environs  du  Mont-Blanc. 

3°  De  la  part  de  M.  Ferd.  Mueller  : 

Anabjtical  draunng  of  australien  Mosses. 

Végétation  of  Chatam  islands. 

4°  De  la  part  de  M.  A.  Déséglise  : 

Observations  on  the  different  methods  prnposed  for  the  classification 
of  the  species  of  the  genus  Rosa. 

5°  De  la  part  de  M.  le  docteur  F.-YV.  Schultz  : 

Zwanzigster  und  einundzwanzigster  Jahresberichte  der  Pollichia, 

6°  De  la  part  de  M.  le  docteur  A.  Perrier  : 

Deuxième  et  troisième  notes  sur  le  Primula  variabilis. 

y  /  •  .  / 

7°  De  la  part  de  M.  Aug.  Kanitz  : 

Geschichte  der  Botanik  in  Ungarn. 
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8°  De  la  part  de  la  Société  d’horticulture  et  de  botanique  de 
l’Hérault  : 

Annales  de  cette  Société ,  t.  IV,  fasc.  3  et  h. 

9°  A  Kiralyi  magyar  termezettu  domanyi  tarsulat  Kozlônye ,  1862, 
deux  fascicules. 

10°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Wochenschrift  fuer  Gœrtnerei  rend  Pflanzenkunde ,  1865,  quatre 
numéros. 

Verhandlungen  der  K.  fi.  zoologisch  -botanischen  Gesellschaft  in 
Wien,  année  1864. 

P harmac eut ic al  Journal  and  Transactions ,  mars  1865. 

L'Institut ,  mars  1865,  deux  numéros. 

M.  Hénon  présente  à  la  Société  des  Narcissus  Pseudonarcissus , 
à  fleurs  déjà  épanouies,  qu’il  a  recueillis,  le  jour  même,  au  hois  de 
Vincennes. 

Il  fait  observer  que  l’année  actuelle  est  très-tardive  (1),  ce  qui  n’empêche 
pas  cette  espèce  de  fleurir  à  son  époque  ordinaire  (2).  Il  ajoute  que  le  Scilla 
bi folia  est  sur  le  point  d’ouvrir  ses  premières  fleurs,  mais  que,  parmi  les 
plantes  non  bulbeuses  dont  la  floraison  vernale  accompagne  ordinairement 
celle  du  Narcissus  et  du  Scilla,  le  Mercurialis  perennis  a  seul  épanoui  les 
siennes. 

M.  Eug.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  des  communications 
suivantes,  adressées  à  la  Société  : 

PETIT  SUPPLÉMENT  A  LA  FLORE  DE  L’ILE  D’ISCHIA, 

par  II.  Charles  BOLLE. 

(Berlin,  février  18G5.) 

Il  y  a  des  sites  privilégiés  dans  le  royaume  de  Flore,  et  qui  ne  le  sont  pas 
seulement  à  cause  de  leur  climat  et  de  leurs  richesses  végétales.  Cet  ensemble 

(1)  Note  de  M.  de  Schœnefeld ,  ajoutée  au  moment  de  l'impression .  —  Le  mois  de 

mars  de  cette  année  a  été  en  effet  très-froid  (à  Paris  du  moins),  et  le  développement  d’un 
petit  nombre  de  plantes  tout  à  fait  vernales  en  a  éprouvé  quelque  retard  ;  mais  la  cha¬ 
leur  exceptionnelle  du  mois  d’avril  a  bien  vite  fait  regagner  à  la  végétation  le  temps 
perdu,  et,  durant  tout  le  reste  de  la  belle  saison,  les  fleurs,  et  surtout  les  fruits,  ont 
été  en  1865  d’une  précocité  remarquable.  La  preuve  la  plus  évidente  en  est  que  les 
vendanges  ont  commencé  aux  environs  de  Paris  avant  le  1er  septembre,  ce  qui,  je 
crois,  ne  s’était  pas  vu  depuis  bien  longtemps.  < 

(2)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XI  (Séances),  p.  84. 
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d'éventualités  que  nous  nommons  le  hasard  se  plaît  quelquefois  à  refléter  une 
lumière  plus  vive  sur  un  point  isolé  de  la  surface  du  globe,  et  d’en  faire  ressor¬ 
tir  d’une  manière  spéciale  les  particularités  curieuses.  Cela  constitue  ce  qu’on 
peut  appeler  les  flores  célèbres,  classiques  pour  ainsi  dire,  celles  qu’on  vient 
voir  de  loin  et  dont  on  foule  le  sol  avec  amour  et  avec  respect.  Les  environs 
de  plusieurs  de  nos  capitales  d’Europe  ;  ceux  de  telle  ou  telle  ville  d’université 
d’un  renom  antique,  comme  Montpellier  ou  Upsal  ;  çà  et  là  un  vallon  perdu 
dans  les  plis  de  montagnes  alpines,  ou  quelque  île  heureusement  située  et 
baignée  de  flots  tiôdes,  peuvent  servir  d’exemples  à  notre  assertion.  Presque 
toujours,  en  remontant  parla  pensée  aux  causes  premières  de  ces  cas  excep¬ 
tionnels,  aux  motifs  de  la  prédilection  qu’inspire  au  botaniste  une  localité 
donnée,  c’est  à  un  genius  loci ,  le  plus  souvent  sous  la  forme  d’un  floriste 
éminent  ou  de  quelque  autre  écrivain  distingué,  parfois  à  plusieurs,  que  vien¬ 
dront  aboutir  nos  réflexions.  Plus  il  s’est  emparé  de  son  territoire,  plus  il  a 
su  lui  imprimer  son  cachet  individuel,  et  plus  ce  dernier  nous  devient  cher 
et  important.  Sous  ce  point  de  vue,  le  lieu  où  l’on  herborise  n’est  pas  indif¬ 
férent. 

Ces  flores-là,  avant  toutes  les  autres,  semblent  aspirer  à  la  perfection  et 
impatientes  de  leurs  lacunes.  On  désire  de  les  connaître  aussi  complètement 
que  possible.  Toute  addition,  quelque  insignifiante  qu’elle  soit,  empruntera 
désormais  à  l’intérêt  local  ou  historique  des  lieux  l’avantage  d’être  émise  plus 
courageusement,  peut-être  aussi  celui  d’être  accueillie  avec  plus  d’indulgence. 

J’ai  un  peu  besoin  de  ces  arguments  pour  m’enhardir  à  livrer  à  la  publi¬ 
cité  un  tout  petit  supplément  d’une  flore  qu’on  peut  ranger,  il  me  semble, 
dans  la  catégorie  mentionnée.  C’est  celle  de  l’île  d’Jschia,  gardienne,  avec 
Capri,  du  golfe  de  Naples,  conquise  à  la  science  il  n’y  a  guère  plus  d’un  siècle 
par  Tenore,  explorée  depuis  pas  à  pas  avec  une  rare  perspicacité  et  avec  un 
zèle  infatigable  par  M.  Gussone,  conduite  enfin  à  la  célébrité  moins  peut- 
être  par  le  phénomène  surprenant  de  l’existence  d’une  ou  de  deux  espèces 
tropicales  naissant  près  des  bouches  bouillonnantes  de  ses  volcans  à  demi 
éteints  (1),  que  par  le  fini  rare  de  ce  beau  volume  qui  porte  le  titre  de  Flora 
inarimensis ,  et  a  pour  auteur  ce  même  M.  Gussone,  dont  partout  dans  l’Italie 
méridionale,  jusqu’à  ses  derniers  îlots  déjà  empreints  d’une  végétation  afri¬ 
caine,  on  retrouve  le  nom  et  les  découvertes  botaniques. 

Grâce  à  lui,  Ischia,  en  outre,  a  fourni  à  la  géographie  des  plantes  plusieurs 


(l)  Ces  deux  espèces  sont,  comme  on  sait,  le  Cyperus  pdlystachyus  Rottb.  et  1  ePteris 
longifolia  L.;  le  premier,  à  Ischia,  abonde  partout  où  les  rochers  exhalent  des  vapeurs 
d’eau  chaude  ;  le  second,  à  l’heure  qu’il  est,  se  voit  confiné  à  la  fumerolle  la  plus  active 
de  l’île,  dite  Slufa  dei  Cacciuti ,  dont  la  température  arrive  à  68°  C.  Du  reste,  la  belle 
Fougère  est  devenue  si  rare  dans  cet  endroit  que  M. Gussone  m’avait  prédit  que  probable¬ 
ment  je  ne  la  trouverais  plus.  Il  a  eu  la  douleur  de  la  voir  diminuer  peu  à  peu  sous  les 
mains  avides  des  récolteurs  de  plantes  qui,  à  force  de  sévir  contre  elle,  l’ont  presque 
extirpée.  Heureusement  quelques  années  de  répit  l’ont  un  peu  fait  revivre.  J’ai  compté 
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données  importantes  que  M.  Alph.  De  Candolle  s’est  empressé  de  recueillir 
dans  son  grand  ouvrage,  qui  fait  époque  dans  celle  branche  de  la  science.  Mais  il 
faut  avoir  parcouru  File,  le  livre  de  M.  Gussone  à  la  main,  pour  en  apprécier 
à  leur  juste  valeur  l’opportunité  et  le  mérite.  Après  un  tel  observateur  (disons 
mieux,  à  côté  de  lui),  il  reste  peu  de  chose  à  conquérir  indépendamment  des 
découvertes  antérieures,  mais  du  moins  on  a  le  plaisir  de  constater  l’exacti¬ 
tude  d’une  infinité  d’observations  des  plus  fines  et  des  plus  judicieuses.  Aussi, 
abstraction  faite  des  jouissances  que  prodigue,  sous  ce  beau  ciel,  une  nature 
exubérante  et  splendide,  le  charme  particulier  des  herborisations  à  Ischia 
consistait-il  pour  moi  à  pouvoir  me  dire  :  «  Je  marche  sur  les  traces  d’un 
des  maîtres  de  la  science  ;  ce  que  je  vois,  ce  que  je  tiens  à  la  main,  ses  yeux 
s’y  sont  reposés,  ses  doigts  l’ont  louché,  sa  plume  élégante  et  docte  en  a 
fixé  les  contours.  » 

A  présent,  sera-ce  une  indiscrétion  de  ma  part  si  je  parle  au  public  du 
projet  d’un  supplément  que  M.  Gussone  lui-même  a  l’intention  d’ajouter  à  son 
Flora  inarimensis?  Je  crois  que  non  ;  mais,  en  attendant  que  cette  idée  se 
réalise  et  en  saluant  d’avance  ce  travail,  demandons  à  l’illustre  écrivain  l’auto¬ 
risation  d’énumérer  ici  les  quelques  espèces  et  variétés  que  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  dans  son  île,  sans  les  trouver  dans  sa  flore,  et  dont 
nous  avons  noté  les  noms  sur  la  marge  de  notre  exemplaire  ex  dono  aucloris. 
A  la  suite  des  deux  Addenda ,  déjà  fournis  à  la  fin  du  volume,  il  est  vrai  que 
nous  ne  saurions  offrir  qu’un  précurseur  plus  que  modeste  du  troisième 
appendice  préparé  par  M.  Gussone;  mais,  à  qui  la  faute,  si  le  zèle  des  natu¬ 
ralistes  italiens  ne  laisse  sur  leur  sol  que  peu  de  chose  à  glaner  aux  étran¬ 
gers  (1)  ? 

L’exiguïté  de  Y  auctarium  présent  est  un  compliment  à  l’adresse  de  ceux 
qui  m’ont  devancé  dans  l’antique  Ænaria ,  où,  pour  ne  pas  taire  la  date 
précise  de  mon  passage,  j’ai  séjourné  du  1er  juin  au  6  juillet  1864. 

Espèce»  indigènes. 

Tuniea  Saxifraga  Scop.  —  Décombres  près  de  la  ville  d’ischia,  unico 
ioco  ;  peut-êlre  introduit  fortuitement  du  continent.  Assez  répandu  à  File  de 
Capri,  notamment  à  la  Piccola  Marina. 

Hypericum  humifusum  L.  —  Rochers  humides  et,  pour  ainsi  dire, 

encore  à  peu  près  une  quinzaine  de  pieds,  l’été  dernier.  Les  ayant  respectés  autant  que 
possible  en  n’en  prenant  presque  que  des  frondes,  je  fais  des  vœux  pour  qu’à  l’avenir  cet 
exemple  soit  imité,  et  je  voudrais  voir  cette  rareté  ptéridologique  sous  la  sauvegarde  du 
bons  sens  et  de  l’équité  de  mes  confrères  en  botanique.  —  La  petitesse  des  individus  du 
Pteiis  longifolia  croissant  aux  Cacciuti  m’a  prouvé  qu’ils  avaient  levé  nouvellement  de 
spores.  Aucun  d’eux  ne  fructifiait.  A  peu  de  distance  d’ischia,  sur  le  continent,  près 
de  Salerne,  la  plante  acquiert  des  dimensions  considérables. 

(1)  Il  y  a  lieu  de  croire  qu’une  autre  fois  je  pourrai  parler  de  quelques  nouveautés 
biologiques  que  les  fumerolles  dTschia  m’ont  fait  connaître; 
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chauffés  immédiatement  en  dessous  de  la  fumerolle  de  Stufa  dei  Cacciuti ,  en 
société  du  Pteris  longi folia  L. ,  découvert  le  25  juin  en  très-peu  d’exem¬ 
plaires.  Cette  station  volcanique  est  remarquable  pour  une  plante  générale¬ 
ment  répandue  dans  le  nord  de  l’Allemagne;  c’est  certainement  le  plus  chaud 
des  habitats  auxquels  elle  veuille  s’accommoder.  D’ailleurs,  de  môme  que 
j’ajoute  à  présent  Y  B.  humifusum  à  la  flore  d’ischia,  j’ai  eu  autrefois  la  satis¬ 
faction  d’en  enrichir  celle  des  Canaries,  l’y  ayant  trouvé  dans  les  bruyères 
arides  de  l’île  de  Palma,  près  du  village  de  Barlovento,  le  9  septembre  1852 
(en  fruit).  Je  crois  avoir  précisé  de  la  sorte  la  limite  sud-ouest  de  l’espèce, 
qui,  du  reste,  était  déjà  connue  à  Madère. 

Dorycnium  herbaceum  Vill.  —  Au  mont  Rotaro,  dans  les  broussailles,  le 
long  de  la  grande  route,  unico  loco.  En  fleur  le  h  juillet. 

Posa  gallica  L.  —  M.  Gussone  doute  de  la  spontanéité  de  ce  Rosier  à 
Ischia  ;  il  ne  l’y  connaît  qu’à  la  cime  de  l’Epomeo,  sotto  S.  Nicola ,  où  ii  le 
croit  échappé  d’anciennes  cultures.  Cependant,  je  l’ai  rencontré  loin  de  toute 
habitation,  sur  plusieurs  points  des  montagnes  boisées,  au-dessus  de  Casa- 
miccioia,  où  il  paraît  parfaitement  indigène. 

Bupleurum  aristatum  Bartl.  —  Au  pied  du  Montagnone,  dans  une  clai¬ 
rière  des  pentes  boisées  et  au  fond  du  cratère,  également  boisé,  du  mont 
Rotaro;  très-abondant  dans  ces  deux  localités.  En  fleur  le  9  juin. 

Gnaphalium  luieo-album  L.  —  Lieux  humides  à  Fontana;  très-rare.  Le 
fameux  G.  pompejanumy  de  Tenore,  n’est  autre  chose  que  cette  espèce  vul¬ 
gaire  et  cosmopolite,  qu’on  avait  pourtant  voulu  circonscrire  dans  les  ruines 
de  la  maison  de  Diomède. 

Erythrœa  tenuiflorci  Hoffmgg  et  Lk.  —  L ' Eryt.hr œa  tenuiflora  est  énu¬ 
méré  dans  le  Flora  inarimensis  sous  le  nom  d’ E.  pulchella  Fr.  ;  mais  M.  Gus¬ 
sone  fait  ressortir  déjà  quelques  différences  entre  cette  plante  et  la  diagnose 
puisée  dans  Koch.  D’ailleurs,  cette  méprise  assez  générale  chez  les  Aoristes 
italiens,  qui  se  répète  encore  dans  le  Flora  sicula  exsiccata  de  M.  Todaro,  a 
depuis  longtemps  été  reconnue  par  M.  Gussone  lui-même.  Le  vrai  E.  pul¬ 
chella  semble  s’arrêter  en  Italie  sur  le  littoral  vénitien,  tandis  que  VE.  tenui¬ 
flora ,  espèce  éminemment  méridionale,  remonte  à  peu  près  jusqu’à  cette 
même  latitude,  c’est-à-dire  jusqu’aux  environs  de  Fiuine,  en  Croatie  (Noé). 
A  Ischia,  ce  dernier  recherche  le  voisinage  des  fumerolles,  dont  la  température 
élevée  accélère  l’époque  de  sa  floraison ,  au  point  que  plusieurs  de  ces 
bouches  de  vapeurs  chaudes,  au  mois  de  juin,  ne  montrent  déjà  plus  la 
plante  que  desséchée,  jaunie  et  à  graines  mûres  (1).  Ce  n’est  que  rarement 
qu’on  le  rencontre  aussi  sur  les  rochers  de  la  côte,  par  exemple  à  Acqua  di 


(1)  Ces  graines  sont  très-fines,  d’un  brun  foncé.  Sous  le  microscope  oii  voit  que  leur 
forme  est  irrégulière,  un  peu  aplatie,  légèrement  et  irrégulièrement  tuberculeuse  à  la  sur¬ 
face. 
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Castiglionc  el  entre  Ja  tour  de  Zale  et  la  Marina  di  Montevergione  ;  alors  il 
reste  plus  petit  et  fleurit  beaucoup  plus  tard,  de  juin  à  juillet. 

L '  E.  tenuiflora  est  commun  à  Capri,  où  il  se  plaît  dans  des  endroits  peu 
éloignés  de  la  mer,  calcaires  et  tout  à  fait  arides. 

Cette  espèce  se  présente  sous  deux  formes  fort  distinctes  de  port,  quoique 
liées  entre  elles  par  des  nuances  intermédiaires. 

La  première  est  le  type  de  l’espèce,  à  cvmes  dont  les  fleurs  plus  ou  moins 
étroitement  rapprochées  offrent  d’ordinaire  une  inflorescence  compacte,  pres¬ 
que  horizontale  au  sommet.  C’est  ainsi  que  la  plante  a  été  figurée  dans  la 
Flore  portugaise.  Pour  stations,  elle  aime  les  prairies  humides,  quelquefois 
salées,  des  rivages  de  la  mer.  Près  de  Pise,  non  loin  de  la  Selva  pisana,  je 
l’ai  trouvée  d’un  vert  aussi  glauque  que  celui  de  XE,  spicata  Pers. ,  qui  y 
croissait  entremêlé  avec  elle. 

J’appelle  la  seconde  : 

(3  laxiflora.  —  Yiridis,  cyma  divaricata,  laxa,  floribus  inter  se  plus  mi- 
nusve  dissitis.  Planta  typo  speciei  nunc  altior,  nunc  humilior. 

Cette  forme  est  celle  des  rochers  et  des  terrains  plus  élevés  et  plus  secs. 
Elle  seule  se  trouve  à  Ischia  et  à  Capri.  Je  la  connais,  en  outre,  de  la  Sar¬ 
daigne,  environs  d’Iglesias  (Ascherson)  ;  du  royaume  de  Valence  (Rev.  Lie- 
betrut)  ;  et  des  îles  Canaries  (!),  où  l’espèce  en  général,  offrant  ses  deux 
formes,  est  très-répandue,  mais  d'où  jusqu’à  présent  elle  n’était  pas  connue, 
avant  été  mal  à  propos  confondue  avec  XE.  Centaurium  Pers. ,  qui  n’v  existe 
pas,  quoique,  seul  parmi  les  Erythrœa  à  fleurs  rouges,  il  soit  énuméré  à  tort 
dans  le  P hytographia  canariensis  de  Webb  et  Berthelot. 

Notre  variété  laxiflora  est  souvent  accompagnée  d’une  forme  naine,  même 
uniflore,  qu’il  faut  considérer  plutôt  comme  un  état  rabougri  que  comme  une 
sous-variété.  M.  Ascherson  a  trouvé  celte  dernière,  à  fleurs  blanches,  près  du 
château  de  Cagliari  (en  Sardaigne). 

Beta  maritima  L.  —  Rochers  du  promontoire  de  Zale,  près  de  la  mer. 
Les  tiges  entièrement  couchées  forment  de  grands  ronds  étendus  sur  le  sol. 
A  peine  en  fleur  au  commencement  de  juillet,  tandis  que  le  B.  Cicla  L. 
b.  racemis  virgatis ,  floribus  subglomeratis ,  indiqué  par  M.  Gussone  comme 
croissant  in  cultis  subargillosis ,  est  censé  fleurir  déjà  de  mai  à  juin. —  Le  B. 
maritima  se  retrouve  à  la  Piccola  Marina  de  Capri. 

Populus  albo-australis  Nob.  —  Frutex  ramulis  glabrescentibus  summo 
apice  modo  puberulis,  petiolis  albido-tomentosulis ,  foliis  grosse  crenato- 
dentatis,  plerumque  subacuminatis,  glabris,  sublus  sordide  albo-tomentosis, 
nervis  lutescentibus. 

Par  ses  rameaux  glabres,  ainsi  que  par  la  forme  et  par  la  nervation  de  ses 
feuilles,  ce  Peuplier  ressemble  beaucoup  au  Populus  australis  Ten. ,  dont  il 
s’éloigne  par  l’indumentum  d’un  blanc  sale  qui  couvre  les  pétioles  et  le  dessous 
du  feuillage,  .l’ai  trouvé  cet  arbrisseau  parmi  les  rochers  du  promontoire  qui 
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constitue  la  pointe  septentrionale  d’ischia,  non  loin  de  la  tour  de  Zale.  Dans 
ces  lieux,  il  formait  des  broussailles,  peu  élevées  à  la  vérité,  sans  être  accom¬ 
pagné  ni  du  P .  australis,  ni  du  P.  alba  L.  Malgré  cette  lacune  dans  la  filia¬ 
tion,  sa  position  évidemment  intermédiaire  entre  les  parents  supposés  me 
semble  trop  manifeste  pour  ne  pas  justifier  mon  interprétation  d’hybride. 

Il  serait  à  désirer  qu’on  observât  et  fît  connaître  la  structure  des  chatons 
du  P.  albo-australis ,  que  je  n’ai  pu  voir  qu’en  feuilles,  si  tant  est  que 
l’état  des  arbrisseaux  tondus  par  la  violence  des  vents  leur  permette  de  fleurir. 

Phalaris  canariensis  L.  —  Entre  Casamicciola  et  Lacco,  sur  les  bords  de 
la  route,  au-dessus  de  l’hôtel  de  la  Piccola  Sentinella  ;  7  juin. 

Festuca  Hemipoa  Del.  — Sables  de  la  Marina  di  Citara;  rare.  Espèce 
découverte  par  M.  Gussone,  mais  j’ignore  dans  quelle  localité  de  l’île. 

Equisetum  arvense  L.  —  Au  fond  du  ravin  dit  Gava  di  Sinigalla,  sur  les 
berges  nues  et  tufeuses;  2  juin  (stérile).  C’est  une  forme  assez  grêle. 


Variétés. 

lleseda  Luteola  L.  var.  gracilis  Nob.  —  Annua,  radice  brevi,  simplici, 
tenui:  caule  gracillimo  1-pedali  vel  paulo  altiore,  sparse  pareeque  folialo, 
foliis  caulinis  inter  se  distantibus,  spathulatis  apice  lato  obtusissimis,  integer- 
rimis,  basi  sensim  summopere  attenualis,  radicalibus  brevioribus,  sub  anthesi 
jam  siccantibus,  racemo  florente  laxo,  fructifero  valde  elongato. 

Croît  dans  la  partie  méridionale  de  l’île,  près  de  Moropane,  assez  abondam¬ 
ment  dans  le  voisinage  du  ravin  profond  qui  y  coupe  la  grande  route.  En 
fleur  et  en  fruit  le  24  juin  1864. 

Dianthus  longicaulis  Ten.  var.  flore  pallide  carneo.  —  Rochers  surplom¬ 
bant  la  Marina  di  S.  Montano  ;  très-rare.  Le  parfum  de  la  fleur  du  type  de 
l’espèce  ressemble,  à  s’y  méprendre,  à  celui  de  l’OEillet  cultivé  ( D .  Cargo - 
phyllus  L.).  Le  Dianthus  longicaulis ,  également  fréquent  à  Ischia  et  à 
Capri,  ne  compterait-il  pas  parmi  les  ancêtres  de  ce  dernier,  dont  il  me  sem¬ 
ble  différer  par  des  caractères  assez  faibles  ? 

Géranium  lucidum  L.  var.  flore  fere  albo.  —  Laves  deü’Arso. 

Verbascum  sinuatum  L.  var.  flore  pallide  isabellino.  —  Environs  de  la 
tour  de  Zale. 

Orobanche  pruinosa  Lapcyr.  var.  albiflora. —  Scapus  cum  bracteis  pallide 
rubens,  corolla  nivea  (nullo  intermixto  cæruleo),  stigmate  læte  aurantiaco. 

A  Casamicciola,  dans  un  champ  de  Pois,  tout  près  de  la  Piccola  Sentinella, 
en  société  du  type  de  l’espèce  plus  rare  que  celui-ci.  Fleurissait  encore  le 
4  juin,  et  atteignait  jusqu’à  deux  pieds  de  hauteur. 

Plantago  macrorrhiza  Poir.  var.  glabra  Nob.  —  A  côté  du  type  plus  ou 
moins  velu  qui  constitue  la  forme  normale  de  l’espèce,  le  Plomtago  mo,cror- 
rhiza  nous  a  offert  la  variété  suivante  : 


T.  XII. 
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fi  glabre ?.  —  Foliis  omnino  glaberrimis,  scapo  ad  presse  piloso,  calycibus 
minus  hirtis. 

Croit  sur  le  promontoire  de  Zale,  où  je  n’ai  vu  que  cette  variété  qui  y 
abonde,  ainsi  que  sur  la  plage  au-dessous  de  Casamicciola.  —  Capri,  à  la 
Punta  Tragara  et  au  Scogîio  délia  Sirena  di  Mulo,  où  les  deux  formes,  la  lisse 
et  la  velue,  végètent  l’une  à  côté  de  l’autre. 

Le  type  de  l’espèce,  qu'on  pourrait  appeler  si  l’on  veut  a  hirsuta ,  atteint 
quelquefois  de  très-grandes  dimensions,  ce  qui  arrive  plus  rarement  chez  la 
variété  glabra.  J’en  ai  vu  près  de  Casamicciola,  du  côté  d’Acqua  di  Casti- 
glione,  sur  la  plage  pierreuse  et  sur  les  falaises,  des  individus  dont  la  hau¬ 
teur  dépassait  un  pied,  tandis  que  leurs  feuilles  et  leurs  épis  semblaient  man¬ 
quer  complètement  des  caractères  indiqués  par  AI.  Gussone  :  Foliis  abbreviatis 
spicisque  vix poil.  1  1/2  longis.  Chez  eux,  la  longueur  de  ces  organes  dépassait 
quatre  pouces,  et  leur  apparence  robuste  et  sous-frutescente  était  encore 
rehaussée  par  l’aspect  charnu  du  feuillage,  dont  on  voyait  plusieurs  rosettes 
portées  à  la  fois  au  haut  d’un  collum  ligneux  et  écailieux  s’élevant  à  peu  près 
d’un  pouce  au-dessus  du  sol.  C’était  bien  là  le  vrai  Coronopus  siculus  fruti- 
cosus  platyphyllos  de  Boccone,  le  roi  de  la  section  des  Coronopus ,  si  magni¬ 
fiquement  peint  par  la  phrase  du  vieux  botaniste. 

J’ajouterai  encore  que  des  formes  intermédiaires  relient  le  type  velu  à  la 
variété  glabra.  Les  poils  commencent  à  se  montrer  en  forme  de  cils,  frangeant 
les  bords  inférieurs  de  la  feuille;  puis  ils  viennent  s’étendre,  rares  et  épars, 
sur  les  deux  surfaces.  On  rencontre  ces  transitions  sur  les  bords  de  la  mer  à 
Ischia,  le  plus  souvent  là  où  le  type  velu  abonde,  par  exemple  au-dessous  de 
Casamicciola,  où  la  variété  glabra  vient  compléter  le  trio,  ainsi  que  dans  l’ile 
de  Capri. 

Equisetwn  maximum  Lmk  var.  breve  Mikîe.  —  Minor,  caulibus  gra- 
cilibus,  superne  virentibus,  inferne  tantum  sordide  albidis.  Planta  habilu 
F.  arvensi  L.  non  absimilis. 

Berges  tufeuses  de  la  Cava  di  Sinigalla  près  Casamicciola. 


Espèces  ssî&tfïsriîïâsëes. 


Ailantus  glandulosa  Desf.  —  Sur  le  point  de  se  naturaliser  dans  l’ile,  où 
on  le  voit  déjà  dans  plusieurs  haies  en  dehors  des  jardins  et  où  il  n’a  pas  été 
planté,  par  exemple  à  Casamicciola.  Le  Vernis-du-Japon  fleurit  dans  la  pre¬ 
mière  moitié  de  juin,  en  remplissant  au  loin  Pair  de  son  arôme  probléma¬ 
tique. 

Cytisus  œolicus  Guss.  —  Semé  à  dessein  par  M.  Gussone,  sur  la  coulée 
de  laves  dell’Arso,  où  ce  bel  arbrisseau,  semblable  à  YAnagyris  fœtida  L. , 
paraît  ne  pas  regretter  le  sol  également  volcanique  de  sa  patrie  liparienne. 

Medicogo  arburea  L.  —  Le  Cytise  de  Virgile,  qui  croît  spontanément 
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dans  les  rochers  du  Pausilippe  et  à  Capri,  et  qu’on  rencontre  plante  avec  pré¬ 
dilection  dans  les  parcs  et  sur  les  promenades  de  Naples,  manque  à  l’état 
vraiment  sauvage  à  Ischia.  Il  en  existe  cependant  un  certain  nombre  de 
pieds  un  peu  rabougris,  dans  les  sables  maritimes,  près  du  port  de  Bagno 
d’ischia,  qui  apparemment  ont  passé  des  cultures  dans  la  société  des  plantes 
littorales,  telles  que  Meclicago  marina  L. ,  Silène  nicœensis  AU.,  Polygonum 
maritimum  L. ,  etc.  Dans  cette  meme  localité,  qu’on  appelle  d’ordinaire  la 
Marina  del  Lago,  j’ai  vu  le  Mesembrianthemum  acinaci forme  L. ,  qui  y 
forme  de  puissants  tapis,  accompagné  d’une  autre  espèce  du  meme  genre, 
à  fleurs  jaunes,  plus  grandes.  J’en  ignore  le  nom,  mais  je  puis  constater 
qu’elle  est  sur  le  point  de  se  naturaliser  également  dans  l’île. 

Ligustrum  mlgare  L.  —  Bois  du  mont  Rotaro  ;  en  fleur  le  9  juin. 
Sauvage  en  apparence,  mais  provenant,  comme  je  l’ai  appris  plus  tard,  de 
semis  faits  par  M.  Gussone. 

Nicotiana  glauca  Grah.  —  Naturalisé  sur  quelques  vieux  murs  dans  le 
village  de  Casamicciola,  par  exemple  près  de  la  Piccola  Sentinella  et  près  de 
la  poste  aux  lettres.  Cette  plante  ligneuse  envahit  rapidement  les  endroits  où 
une  fois  elle  a  pris  pied,  la  finesse  et  l’abondance  de  ses  graines  contribuant 
surtout  à  la  propager.  Elle  semble  appelée  à  faire  le  tour  de  la  Méditerranée. 
Je  l'ai  vue  fermement  établie  à  Marseille,  à  Nice,  le  long  du  chemin  de  fer 
entre  Naples  et  Torre  del  Greco,  et  je  sais  par  M.  Ascherson  qu’elle  l’est 
également  en  Sardaigne.  A  Capri  aussi,  elle  est  sur  le  point  de  sortir  des 
jardins. 

Dans  l’île  de  Ténériftè,  j’ai  assisté  aux  premiers  pas  que  le  N.  glauca  y  a 
faits  dans  la  voie  de  la  naturalisation;  c’était  en  1852.  Il  s’échappait  alors  du 
jardin  de  la  Ninfa  près  Sainte-Croix,  grâce  à  un  arbre  penché  hors  du  mur 
d’enceinte,  qui  commençait  à  ensemencer  un  petit  ravin  au  pied  du  mont 
Pino  de  Oro.  En  1856,  il  avait  déjà  pénétré  assez  loin  dans  le  barranco.  J’ai 
su  depuis,  par  M.  Berthelot,  qu’à  l’heure  qu’il  est  l’espèce  s’est  répandue 
dans  plusieurs  endroits  des  environs  de  Santa-Crnz  de  Tenerife  et  de  San- 
Miguel  de  Geneto. 

Nulle  part  cependant  je  n’ai  vu  le  N.  glauca  plus  nombreux  que  sur  les 
plateaux  de  Brava,  une  des  îles  du  Cap-Vert.  Déjà,  en  1852,  il  y  foisonnait 
en  atteignant  les  dimensions  d’un  beau  petit  arbre.  On  savait  qu’il  était  venu 
de  Montevideo,  et  on  le  regardait  comme  un  végétal  très-utile,  à  cause  du 
bois  de  chauffage  qu’il  fournissait  aux  habitants.  Néanmoins,  son  introduc¬ 
tion  ne  datait  pas  encore  de  loin,  tant  il  s’était  propagé  rapidement.  La  forme 
de  sa  corolle  lui  avait  valu,  à  Brava,  le  nom  de  charouteiro  (arbre-aux-ciga- 
rettes). 

Alnus  cordifolia  Ten.  —  Assez  nombreux  dans  les  bois  du  mont  Rotaro  ; 
mais  introduit  par  des  graines  jetées  par  M.  Gussone.  Les  individus  sont 
encore  petits,  mais  ils  fructifient  déjà. 


132  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

A  Inus  glutînosa  Gærln. —  Derrière  leRolaro  et  le  Montagnone,  sur  un  soi 
aride  et  pierreux  comme  le  précédent,  mais  néanmoins  y  venant  à  merveille. 
Avant  que  j’eusse  connaissance  de  l’existence  de  cet  arbre  à  Ischia,  il  y 
avait  été  trouvé  par  M.  Heiberg,  qui  m’en  parla  le  premier.  M.  Gussone  m’a 
dit  que  c’était  lui  aussi  qui  en  avait  enrichi  l’île. 


DÉCOUVERTE  DU  MALAXIS  PALUDOSA  Svv.  AUX  ENVIRONS  D’ALENÇON, 
par  51.  FETF.LLïEEt,  conservateur  du  musée  d’Instoire  naturelle  d’Alençon. 

(Alençon,  2  mars  18G5.) 

Le  Malaxis poludosa  Svv.  n’est  pas  indiqué  dans  la  deuxième  édition  de  la 
Flore  de  Normandie  de  M.  de  Brébisson,  publiée  en  1849.  Depuis  lors, 
cette  plante  intéressante  a  été  trouvée  dans  les  marais  tourbeux  de  la  Trappe, 
près  de  Mortagne,  par  M.  Lubin-Thorel,  puis  par  M.  Maurice  Tardieu,  à  qui 
je  la  dois.  M.  de  Brébisson,  sur  l’indication  de  M.  Lubin,  a  enrichi  sa  troi¬ 
sième  édition  (1859)  de  la  description  du  Malaxis ,  avec  l’indication  très- 
rare,  puisqu’on  ne  le  connaissait  que  dans  une  seule  localité  normande. 

Depuis  cette  époque,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  trouver  une  seconde 
station,  non  pas  en  Normandie  à  la  vérité,  mais  tout  près,  dans  le  Maine,  à  un 
kilomètre  ou  deux  de  la  frontière. 

Partis  d’Alençon  le  2  juillet  1863,  M.  le  docteur  Prévost,  un  jeune  élève 
en  pharmacie  et  moi,  nous  suivîmes  la  route  de  Bretagne  jusqu’à  la  Lacelle, 
et  prenant  à  gauche,  nous  allâmes  visiter  les  sources  de  la  Mayenne  ;  puis, 
gravissant  les  montagnes  de  quartzite  qui  font  face,  nous  atteignîmes  le  signal 
des  Avaloires,  point  culminant  de  nos  contrées,  puisqu’il  n’a  pas  moins  de 
417  mètres  d’altitude.  Delà  nous  descendîmes  un  peu  au  hasard  la  première 
vallée  qui  se  présentait  à  nous.  C’étaient  les  sources  de  l’Ornette,  petite  rivière 
qui  coule  en  sens  inverse  de  la  Mayenne,  pour  aller  se  jeter  dans  la  Sarthe, 
entre  Saint-Cénery  et  Saint-Léonard,  c’est-à-dire  dans  la  partie  de  ce  pays 
la  plus  curieuse  pour  le  géologue,  la  plus  riche  pour  le  botaniste,  la  plus 
pittoresque  pour  tout  le  monde. 

En  descendant  à  travers  la  forêt  clair-semée  de  Multonne,  il  faut  recueillir 
une  foule  de  Carex ,  de  Juncus  et  la  plupart  de  nos  Éricacées.  Bientôt  la  vallée 
s’élargit,  les  bois  disparaissent,  et  vous  avez  sous  les  yeux  une  vaste  prairie, 
tourbeuse  à  l’entrée,  bordée  parles  tlancs  dénudés  des  collines  quartzeuses, 
et  couverte  à  perte  de  vue  de  champs  de  Narthecium  ossifragum,  dont  les 
épis  dorés  ressemblent  de  loin  à  de  riches  moissons. 

C’est  dans  le  haut  de  cette  prairie  que  nous  avons  trouvé  Je  Malaxis  palu- 
dosa.  Ses  tiges  sortaient  déjà  au-dessus  des  tapis  de  Sphagnum  ;  déjà  même 
quelques  Heurs  étaient  ouvertes,  et  nous  faisaient  vivement  regretter  d’être 
venus  un  mois  trop  tôt. 
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Cependant  la  multitude  de  bonnes  plantes  qui  nous  entourent  nous  con¬ 
sole  un  peu.  Voici  les  plus  belles  toisons  de  Sphagnum  que  l’on  puisse  voir; 
puis  des  tapis  de  Wahlenbergia  en  pleine  floraison;  des  touffes  à  faucher  de 
Bhynchospora  alba ,  le  Pinguicula  lusitanien,  nos  trois  espèces  de  Drosera; 
puis,  plus  loin,  tous  nos  Eriophorum ,  et  plus  loin  encore,  au  bord  d’un 
étang,  notre  Juncus  pygmœus. 

Dans  sa  quatrième  édition,  M.  de  Brébisson  sera  bien  forcé  de  réintégrer 
une  autre  belle  plante  qu'il  avait  introduite  dans  la  première,  et  supprimée 
dans  les  deux  autres.  Je  veux  parler  de  Y Orobus  albus ,  que  nous  avons  trouvé 
couvrant  des  hectares  de  pâtures  et  de  prairies,  dans  la  vallée  entre  Saint- 
Paterne  et  Chamfleur  (Sarthe),  à  deux  kilomètres  de  la  ville  d’Alençon. 


M.  Eug.  Fournier  donne  ensuite  lecture  d’une  lettre  de  M.  Mau¬ 
rice  Tardieu,  qui  fait  observer  que  c’est  d’après  les  indications  de 
M.  Boisduval  qu’il  a  trouvé  le  Malaxis  paludosa  (1). 

M.  Bescherelle  fait  à  la  Société  les  communications  suivantes  : 


BRYOLOCIE  FRANÇAISE  :  FLORULE  BRYOLOGIQUE  DES  ENVIRONS  D’HYÈRES  (VAR) , 

par  Ht.  Émile  BESCHERELEE. 

I  ' 

La  végétation  muscinale  de  la  zone  méridionale  de  l’Europe,  ainsi  que  l’a 
constaté  l’éminent  auteur  du  Bryologia  europœa  (2),  est  beaucoup  moins 
connue  que  celle  de  la  zone  septentrionale,  et  il  n’existe  d’autres  ouvrages  à 
consulter  au  sujet  des  Mousses  de  la  région  méditerranéenne  que  ceux  de 
M.  De  Notaris  sur  la  flore  italienne  et  de  Mmc  la  comtesse  Fiorini-Mazzanti 
sur  la  flore  romaine.  M.  Schimper  a  donné  ,  dans  l’introduction  de  son 
Synopsis ,  la  liste  des  Mousses  signalées  en  Italie  par  ces  deux  brvologues 
distingués.  Mais  nous  ne  possédons  pas  de  catalogue  des  Mousses  de  la  France 
méridionale. 

Il  serait  donc  à  désirer  que  des  botanistes  explorassent  avec  soin  la  Pro¬ 
vence,  dont  le  sol,  si  riche  en  Phanérogames,  doit  également  donner  naissance 
à  des  Mousses  intéressantes.  C’est  pour  combler  cette  lacune  dans  la  géogra¬ 
phie  botanique  de  la  région  dont  il  s’agit,  qu’un  jeune  bryologue,  notre 
honorable  collègue  M.  Albert  de  Mercey,  que  des  raisons  de  santé  appellent 
chaque  année  à  Hyères,  a  parcouru  les  environs  du  pays  qu’il  habite.  Les 
Mousses  qu’il  y  a  récoltées  depuis  deux  ans  méritent  de  fixer  l’attention  des 
bryologues,  et  je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  qu’en  donnant  ci-après  la  liste 
des  Mousses  qu’il  a  observées  lui-même  ou  que  nous  avons  récoltées 
ensemble. 

(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  VIII,  p.  535. 

(2)  Schimper,  Synopsis  Muscorum  europæorum,  Introd.  p,  xcii. 
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La  ville  d’Hyères  est  située  au  pied  d’une  colline,  liaute  de  ‘23A  mètres, 
qui  fait  partie  de  la  chaîne  des  Maurettes,  dont  le  mont  Fenouillet  (292  m.) 
est  le  point  culminant;  devant  elle  s’étend  une  grande  plaine  qui  se  termine 
à  la  mer.  Les  environs  offrent,  dans  un  rayon  de  U  kilomètres,  une  grande 
richesse  de  Mousses  méridionales,  qui  est  due  à  la  variété  de  composition  des 
terrains.  On  trouve,  en  effet,  dans  ces  environs,  des  couches  de  quartzites  qui 
se  présentent  en  masses  puissantes  dans  les  Maurettes  et  à  Pierrefeu,  de 
phvllades  talqueux  et  micacés;  le  grès  houiller  se  rencontre  près  de  Carquei- 
rane  et  Sauvebonne.  Le  grès  rougeâtre,  à  la  Hoquette  ;  le  grès  rouge,  depuis 
les  rives  du  Réal-Martin  jusqu’à  Pierrefeu,  ainsi  qu’à  Notre-Dame  d’Hyères; 
le  grès  vosgien,  entre  Cuers  et  Hyères;  le  grès  bigarré,  à  Notre-Dame  et  Car- 
queirane;  le  calcaire  marneux  ne  manque  pas  non  plus.  Cette  grande  variété 
de  terrains  devait  donc  amener  une  variété  égale  dans  la  végétation  des 
Mousses,  qui  sont  en  contact  plus  intime  que  les  grands  végétaux  avec  les 
terrains  sur  lesquels  elles  opèrent  leur  évolution.  A  Hyères,  chaque  terrain 
a,  pour  ainsi  dire,  ses  Mousses  spéciales,  que  l’on  chercherait  en  vain  dans 
les  autres  terrains.  Ainsi  : 

1°  Le  massif  des  Maurettes  (micaschiste,  phvllades,  quartzite)  présente  sur 
une  longueur  de  6  kilomètres  et  une  largeur  de  2  kilomètres,  dans  les  parties 
argileuses  et  humides  formées  par  la  décomposition  des  roches  schisteuses  : 
Leptotidchum  subulatum  (dont  la  seule  autre  localité  française  est  près  de 
Saint- Sever,  Landes);  Pottia  leucostoma  et  P.  leucodonta ,  deux  nouvelles 
espèces  découvertes  parM.de  Mercey;  Desmatodon  Guepini ,  dont  la  localité 
aux  environs  d’Angers  est  perdue  depuis  la  mort  du  docteur  Guépin  ;  Bar - 
bula  canescens ,  B.  Muelleri ,  signalé  seulement  en  Italie,  en  Corse  et  en 
Espagne;  Entosthodon  curvisetus ,  non  encore  indiqué  en  France;  E.  Tem- 
pletoni  ;  Funaria  calcarea ,  E.  hibernica,  F.  convexa  ;  Bartramia  strict  a  ; 
Fabronia  octoblepharis ,  trouvé  pour  la  première  fois  en  France,  etc. ,  etc. 

2°  La  montagne  des  Oiseaux  (terrain  jurassique  et  triasique),  qui  s’étend  de 
la  plaine  d’Hyères  à  la  mer,  est  composée  des  vallons  de  Costebelle,  Silvabelle 
et  Saint- Pierre  des  Horts,  appartenant  à  notre  savant  collègue  M.  Germain  de 
Saint-Pierre,  qui  a  fait  de  cette  contrée  une  délicieuse  villa.  La  montagne  des 
Oiseaux  est  moins  humide  et  moins  riche  en  Mousses  que  les  Maurettes.  On 
y  rencontre  cependant  :  Sphœrangium  triquetrum ,  Gymnostomum  calca - 
reum  (en  grande  abondance),  Tricliostomum  crispuîum  var.?,  Barbula 
cœspitosa ,  B.  inermis ,  Zygodon  viridissimus[ bien  fructifié),  Eurhyncfnum 
striatum  var.  méridionale. 

3°  La  plaine  d’Hyères,  qui  s’étend  du  pied  des  Maurettes  à  la  mer,  est 
divisée  en  deux  parties  distinctes  par  le  Roubeaud  :  la  partie  située  à  gauche  de 
la  rivière  est  formée  d’alluvions  schisteuses,  la  partie  de  droite  est  composée 
d’alluvjons  calcaires  et  siliceuses.  C’est  là  qu’on  peut  récolter  en  abondance: 
Pbascum  rectum ,  Gymnostomum  calrnrenm ,  Trichostomum  tophaceum ,  Tr. 
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crispulum  var. ,  Tr.  Barbula,  Barbula  viridis ,  Funaria  calcarea,  Weber  a 
carnea,  Eurhynchium  androgynum ,  Bhynchostcgiwn  Teesdalii ,  etc. ,  etc 
Par  ce  rapide  exposé  des  Mousses  d’Hyères,  on  peut  voir  ce  que  des 
recherches  attentives,  faites  de  novembre  à  avril  dans  d’autres  stations  de  la 
Provence,  et  surtout  dans  les  montagnes  plus  élevées  du  Coudou,  des  Maures, 
permettraient  d’espérer.  En  attendant  qu’un  travail  d’ensemble  puisse  être 
entrepris  sur  cette  région,  je  crois  donc  utile  d’apporter  ici  les  documents  qui 
m’ont  été  fournis  par  mon  ami  M.  de  Merceyj  ces  documents  serviront  un 
jour  de  matériaux  pour  le  Bryologia  gallica  tant  désiré  des  botanistes  fran¬ 
çais. 

A 


Liste  des  Mousses  recueillies  aux  environs  d’Hyères. 

Microbryum  Flœrkeanum  Web.  et  Mohr.  —  Costebelle,  R  R. 

Sphærangium  muticum  Schp.  —  Plaine  d’Hyères,  R. 

—  triquetrum  Schp.  —  Costebelle;  col  du  Cerf,  R. 

Phascum  cuspidatum  Schreb.  —  Plaine  d’Hyères,  R. 

—  bryoides  Dicks.  —  Plaine  d’Hyères,  R. 

—  rectum  Sm.  —  Plaine  d’Hyères  ;  massif  des  Oiseaux,  A„  C. 

Pleuridium  nitidum  Br.  et  Schp.  —  Pierrefeu,  R.  (forme  allongée). 

—  subulatum  Br.  et  Schp.  —  Maurettes,  A.  C. 

Archidium  alternifolium  Schp.  —  Maures,  R. 

Systegium  crispum  Schp.  —  Plaine  d’Hyères,  À.  R. 

Gymnostomum  tortile  Schwgr. —  Pierrefeu,  A.  R. 

—  calcareum  Nees  et  Horn.  et  varr.  —  Plaine  d’Hyères';  massif  des  Oiseait*,  CC. 
Weisia  reflexa  Brid.  —  Bords  d’un  ruisseau  près  de  la  station  d’Hyères. 

—  viridula  Brid.  et  varr.  —  C. 

Dicranella  varia  Schp.  —  Plaine  d’Hyères,  C. 

Dicranum  scoparium  ffedw.  —  Maurettes  (stérile),  A.  R. 

Campylopus  polytrichoides  De  Not.  —  Maurettes,  A.  R. 

Fissidens  bryoides  Hedw.  —  Maurettes,  C.;  massif  des  Oiseaux. 

—  exilis  Hedw.  — -  La  Roquette,  R. 

—  incurvas  Schwgr. —  Maurettes;  massif  des  Oiseaux. 

—  crassipes  Wils.  —  Plaine  d’Hyères,  A.  R. 

—  taxifolius  Hedw. —  Maurettes,  A.  R. 

—  adiantoides  Hedw.  —  Massif  des  Oiseaux,  A.  R. 

Pottia  minutula  Br.  et  Schp.  —  Plaine  d’Hyères;  Maurettes,  A.  C. 

—  truncata  Br.  et  Schp.  et  varr.  — -  Plaine  d’Hyères;  Maurettes,  C. 

—  Starkeana  Schp.  —  A.C. 

—  leucodonta  Schp.  in  litt.  ( species  nova).  —  Maurettes,  au  pied  du  Fenouillet,  R  R. 

—  lanceolata  Schp.  —  Maurettes,  R. 

—  leucostofna  Schp.  in  litt.  ( species  nova;  Anacalypta  lanceolata  Bœlil.  var.  (3.).  — 

Maurettes,  au  pied  du  Fenouillet,  R  R. 

Didymodon  luridus  Ilornsch.  —  A.C.  (mais  Pt.  en  fruit). 

Eucladium  verticillatum  Br.  et  Schp.  —  Canal  du  Béal;  station  d’Hyères,  A.  C.  (bien 
fructifié). 

Ceratodon  purpureus  Brid.  —  Maures  (stérile). 

Leptotrichum  subulatum  Hampe.  —  Maurettes,  R. 

Trichostomum  tophaceum  Brid.  —  Plaine  d’Hyères,  A.C. 

—  —  var.  —  Pierrefeu. 

—  mutabile  Br.  et  Schp.  —  Pioute  de  Saint-Tropez,  Pt. 

—  crispulum,  var.  Merceyi  Nob. —  Plaine  d’Hyères;  Maurettes,  massif  des  Oiseaux, 

A.  C.  (M.  Scbimper  pense  que  cette  Mousse  est  une  nouvelle  espèce.; 

—  flavo-virens  Bruch.  —  Pinède  de  la  tour  de  Jail,  R. 
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Trichostomum  convolutum  Brid.  —  Plaine  d’Hyères  ;  Maurettes,  A.C. 

—  Barbula  Schwgr.  —  Plaine  d’Hyères  ;  Maurettes,  A.  R. 

Desmatodon  Guepini  Br.  et  Schp.  —  Maurettes,  R.  (associé  au  Pottia  leucodonta )  ;  talus 
des  chemins. 

Barbula  ambigua  Br.  et  Schp.  —  Plaine  d’Hyères,  A.  C. 

—  aloides  Br.  et  Schp.  —  CCC. 

—  membranifolia  Schultz.  —  Plaine  d’Hyères,  murs,  A.  R. 

—  unguiculata  Hedw.  —  C  C. 

—  fallax  Hedw.  —  C. 

—  vinealis  Brid.  —  Maurettes  ;  plaine  d’Hyères,  A.  R. 

—  gracilis  Schwgr.  —  Maurettes. 

—  viridis  Schp.  in  litt.  ( species  nova ;  B.  gracilis  Schwgr.  var.  (Ü.  viridis  Schp  A  — 

Route  de  Toulon;  plaine  d’Hyères,  A.  C. 

—  revoluta  Schwgr.  —  Plaine  d’Hyères,  A.  R. 

—  convoluta  Hedw.  —  Massif  des  Oiseaux,  A.  C. 

—  cæspitosa  Schp.  —  Massif  des  Oiseaux  ;  Maurettes,  A.  R. 

—  inclinata  Schwgr.  —  La  Roquette  (stérile),  R. 

—  squarrosa  Schp.  —  C.  (stérile). 

—  cuneifolia  Brid.  —  Maurettes,  C. 

—  canescens  Br.  et  Schp.  —  Maures;  Maurettes,  A.  R, 

—  muralis  Schp.  — CC. 

—  subulata  Brid.  —  Maures. 

—  inermis  Schp.  —  Ermitage,  R.  ;  Maures,  C. 

—  lævipila  Brid.  —  C. 

—  ruralis  Hediv.  —  C. 

—  Muelleri  Br.  et  Schp.  —  La  Roquette,  R. 

—  Merceyi?  Nob.  ( species  nova).  —  La  Roquette. 

Cinclidotus  riparius  Br.  et  Schp.  —  Massif  des  Oiseaux,  R. 

Grimmia  apocarpa  Hedw.  —  Maurettes,  A.C. 

—  crinita  Brid.  —  Plaine  d’Hyères,  A.  C. 

—  orbicularis  Br.  et  Schp.  —  C. 

—  pulvinata  Sm.  —  C. 

—  —  var.  longicapsula  Nob.  —  Plaine  d’Hyères. 

—  trichophylla  Grev.  —  Maurettes,  A.  C. 

—  leucophæa  Grev.  —  Maurettes,  C. 

Hedwigia  ciliata  Hedw.  —  Maurettes,  A.C. 

Zygodon  viridissimus  Brid.  —  Plaine  d’Hyères;  Costebelle,  A.  C. 

Orthotrichum  cupulatum  Hof]'m.  —  Plaine  d’Hyères. 

—  Sturmii  Hopp.  et  Hornsch.  —  Maures. 

—  anomalum  Hedw.  —  A.C. 

—  tenellum  Brid.  —  Pierrefeu,  R. 

—  affine  Schrad.  —  Maures. 

—  rupestre  Brid.  —  Maures. 

—  diaphanum  Schrad.  —  C. 

—  leiocarpum  Br.  et  Schp.  —  Maures. 

—  Lyellii  Hook.  et  Tayl.  —  Maures. 

Encalypta  vulgaris  Hedw.  —  Maurettes,  A.  R. 

Physcomitrium  piriforme  Brid.  —  Pierrefeu,  R. 

Êntosthodon  ericetorum  Schp.  —  Massif  des  Oiseaux;  Maurettes,  A.  R. 

—  fascicularis  Schp.  —  Maurettes,  R. 

—  curvisetus  Schp.  —  Maurettes,  R. 

—  Templetoni  Schwgr.  —  Maurettes,  A.  C. 

Funaria  calcarea  Wahlenb.  —  Maurettes  ;  Plaine  d’Hyères,  A.  C. 

—  hibernica  Hook.  et  Tayl.  —  Maurettes,  A.  R. 

—  convexa  R.  Spruce.  —  Maurettes;  Plaine  d’Hyères,  C. 

—  hygrometrica  Hedw.  —  Rive  gauche  du  Roubeaud,  C. 

Webera  carnea  Schp.  —  Plaine  d’Hyères,  A.  R. 

Bryum  torquescens  Br.  et  Schp.  —  C. 

—  erythrocarpum  Schwgr.  —  Costebelle. 
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Bryum  atro-purpureum  Br.  et  Schp.  —  C. 

—  alpinum  L.  —  Maurettes  (stérile),  A.  R.;  La  Roquette. 

—  cæspiticium,  var.  -y  imbricatum  Schp.  —  Près  de  la  station  d’Hyères. 

—  capillare  L.  —  Maurettes,  A.  R. 

Mnium  undulatum  Hedw.  —  Maurettes  (stérile);  Pierrefeu,  A.  R. 

—  rostratum  Schwgr.  (stérile). 

Bartramia  stricta  Brid.  —  Maurettes,  C. 

—  pomiformis  Hedw.  —  Maures. 

Philonotis  fontana  Brid.  —  Pierrefeu,  R. 

Pogonatum  aloides  Pal.  Beauv.  —  Maurettes,  A.  R. 

—  —  var.  ?  —  Maurettes.  (M.  Schimper  rapporte  cette  variété  à  une  nouvelle 

espèce  non  encore  déterminée.) 

Polytrichum  juniperinum  Hedw.  — Maurettes  (stérile),  A.  R. 

Fontinalis  antipyrelica  L.  —  C. 

Leptodon  Smithii  Mohr.  —  Maurettes,  A.  R. 

Neckera  crispa  Hedw.  —  Montrieux  (stérile). 

Leucodon  sciuroides  Schwgr.  —  Maurettes,  A.  R. 

—  —  var.  0  morensis.  —  Maures. 

Antitrichia  curtipendula  Brid.  —  Maures  (stérile). 

Fabronia  pusilla  Baddi.  —  Pierrefeu  (sur  un  tronc  de  Chêne),  R  R. 

—  octoblepharis  Schleicli.  —  Maurettes,  R. 

Habrodon  Notarisii  Schp.  —  Pierrefeu,  RR. 

Pterogonium  gracile  Sic.  —  Maurettes,  A.  C. 

Isothecium  myurum  Brid.  —  Massif  des  Oiseaux  (stérile). 

Homalothecium  sericeum  Br.  et  Schp.  —  A.  C. 

Camptothecium  lutescens  Br.  et  Schp.  —  Montrieux. 

Brachythecium  velutinum  Br.  et  Schp.  —  Maures. 

— •  rutabulum  Br.  et  Schp.  —  Maurettes. 

Scleropodium  illecebrum  Schp.  —  Plaine  d’Hyères  ;  Maurettes,  C. 

Eurhynchium  circinatum  Br.  et  Schp.  —  C.  (fructif.  à  Montrieux  et  station  d’Hyères,  R. 

—  striatulum  Br.  et  Schp.  —  Montrieux. 

—  striatum  Br.  et  Schp.  —  C. 

—  —  var.  ^  méridionale.  —  Massif  des  Oiseaux,  C.;  Maurettes,  A.  R. 

—  androgynum  Schp.  —  Plaine  d’Hyères,  A.  C. 

—  prælongum  Br.  et  Schp.  —  A.  C.  (stérile). 

—  pumilum  Schp.  —  Plaine  d’Hyères,  canal  du  Béal,  A.  R. 

—  Stokesii  Br.  et  Schp.  —  A.  C.  (stérile). 

Rhynchostegium  tenellum  Br.  et  Schp.  —  A.  C. 

—  Teesdalii  Br.  et  Schp.  —  Plaine  d’Hyères;  Pierrefeu,  A.  R. 

—  confertum  Br.  et  Schp.  —  Maurettes. 

—  megapolitanum  Br.  et  Schp.  —  C. 

—  rolundifolium?  Br.  et  Schp. —  Maurettes. 

—  rusciforme  Br.  et  Schp.  —  Maurettes,  R. 

Thamnium  alopecurum  Br.  et  Schp.  —  Montrieux. 

Amblystegium  riparium  Br.  et  Schp.  —  Pierrefeu. 

Hypnum  fluitans  DHL  —  A.  C.  (stérile). 

—  cornmutatum  Hedw. —  Montrieux  (stérile). 

—  cupressiforme  L.  —  A.C. 

—  molluscum  Hedw.  —  Massif  des  Oiseaux  (stérile). 

—  purum  L.  —  Maurettes,  A.  C. 

NOTE  SUR  UNE  DISPOSITION  ANOMALE  DES  PÉRIGONES  DANS  LE  WEBERA 
ANNOTINA  Schwægr.,  par  M.  Émile  BESCHERELLE. 

Les  Mousses  de  la  famille  des  Bryacées,  comme  la  plupart  des  Mousses 
acrocarpes,  se  reproduisent  non-seulement  au  moyen  de  spores,  de  bulbilles, 
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de  gemmules,  mais  encore  par  des  innovations  qui  se  développent  à  l'aisselle 
des  feuilles  supérieures  ou  à  la  base  des  tiges.  Dans  les  genres  Wcbera  et 
Bryum ,  ces  innovations  se  produisent  au  sommet  de  la  tige,  au-dessous  de 
la  fleur  mâle  ou  femelle,  si  l’on  peut  donner  ce  nom  à  l’ensemble  des  organes 
de  fécondation  des  Mousses  ;  elles  s’enracinent  à  leur  base  et  s’allongent  au 
sommet,  pour  constituer  de  nouvelles  tiges  qui  remplacent  la  première  et  se 
comportent  comme  elle  l’année  suivante,  c’est-à-dire  portent  à  leur  extrémité 
des  anthéridies  (organes  mâles)  ou  des  archégones  (organes  femelles)  et  pro¬ 
duisent,  avant  de  mourir,  des  innovations. 

La  plante  mâle,  dans  les  Wcbera  dioïques ,  se  comporte  comme  la  plante 
femelle;  elle  donne  naissance,  une  fois  l’émission  des  anthérozoïdes  opérée,  à 
une  ou  plusieurs  innovations,  qui  se  terminent  l’année  suivante  par  des 
anthéridies  réunies  dans  un  périgone  et  situées  à  l’aisselle  des  feuilles  comales 
de  ce  dernier.  C’est  ainsi,  du  moins,  que  les  auteurs  indiquent  le  mode  de 
développement  des  Wcbera  dioïques,  et  je  n’avais  jusqu’ici  rien  observé  qui 
fût  contraire  à  cette  règle.  Des  échantillons  que  j’ai  récoltés  en  octobre  der¬ 
nier  dans  les  petits  ruisseaux  destinés  à  l’écoulement  des  eaux  du  marais  de 
Montgaubert  (Aisne),  dans  la  forêt  de  Retz,  m’ont  offert  cependant  une  dispo¬ 
sition  assez  anomale,  et  je  crois  devoir  en  entretenir  aujourd’hui  la  Société 
botanique. 

La  Mousse  dont  il  s’agit,  et  que  M.  Schimper  rapporte  au  Wcbera  a  ri  notifia 
Schwægr.  ( Bryum  annotinum  Hedw.  ),  présente  un  aspect  tout  particulier, 
qui  rappelle  celui  du  Weber  a  albicans  Schp.  pour  la  taille  et  la  couleur,  et 
offre  cette  singulière  circonstance,  que  les  périgones  ne  terminent  presque 
jamais  la  tige  ;  si  la  lige  ou,  à  proprement  parler,  l’innovation  est  quelquefois 
terminée  par  un  seul  périgone,  le  plus  souvent  c’est  un  rameau  stérile  qui  se 
trouve  à  l’extrémité,  et  les  périgones  sont  échelonnés  tout  le  long  de  la  partie 
supérieure  de  l’innovation  ;  ainsi,  j’ai  observé  sur  une  cinquantaine  de  tiges 
les  dispositions  suivantes  : 

Tantôt  la  plante  produit,  ou  une  seule  innovation  terminée  par  un 
périgone,  ou  deux  innovations,  ici  stériles,  là  terminées  chacune  par  un 
périgone. 

Tantôt  l’innovation  porte  un  seul  périgone  terminai  et  plusieurs  périgones 
latéraux,  sessiles  ou  pédicelîés  ;  ailleurs,  tous  les  périgones  sont  latéraux,  ses- 
siles,  et  l’innovation  se  termine  par  une  touffe  de  feuilles  caulinaires.  Enfin, 
sur  d’autres  échantillons,  plusieurs  périgones  distincts  sont  agglomérés  au 
sommet  de  la  tige  et  offrent  l-k  périgones  latéraux  ou  11’en  présentent  point. 
J’ai  remarqué  en  outre  que  quelle  que  soit  la  position  occupée  par  les  péri¬ 
gones  sur  la  tige,  les  anthéridies  se  trouvent  arrivées  au  même  point  de 
maturité,  car  on  trouve  dans  chaque  périgone,  soit  à  la  base,  soit  au  sommet 
de  la  tige,  des  anthéridies  encore  vertes  et  pleines  d’anthérozoïdes,  ou  oran¬ 
gées  et  déjà  évacuées;  ce  qui  démontre  que  toutes  les  fleurs  mâles  d’une 
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même  innovation  sont  contemporaines,  qu’elles  soient  terminales  on  latérales, 
sessiles  ou  pédicellées. 

Ceci  posé,  comment  expliquer  le  phénomène  que  nous  avons  sous  les  yeux? 
Cette  abondance  de  périgones  partiels  axillaires  est-elle  le  résultat  du  dédou¬ 
blement  d’un  périgone  collectif  terminal  qui,  par  suite  de  la  station  humide 
et  ombragée  delà  plante, s’est  divisé,  chaque  fragment  se  constituant,  par  suite 
de  rallongement  de  la  tige,  en  un  périgone  particulier  qui  est  tantôt  resté  ses- 
sile  à  l’aisselle  des  feuilles  caulinaires  supérieures,  tantôt  s’est  garni  d’un 
pédicelle  aphylle  ou  pourvu  de  quelques  feuilles  semblables  à  celles  de 
la  tige  ? 


Ou  cette  disposition  périgoniale  est-elle  le  résultat  d’innovations  contempo¬ 
raines  de  l’innovation  principale? 

Ou  bien  encore  les  périgones  axillaires  sont-ils  de  jeunes  bourgeons  prove¬ 
nant  de  la  germination  de  bulbil les  à  l’aisselle  des  feuilles? 

De  ces  trois  hypothèses,  la  dernière  est  la  moins  probable  :  car  les  plantes 
fertiles,  mâles  ou  femelles,  n’oiïrent  jamais  de  bulbilles,  et  ceux-ci  ne  se  pré¬ 
sentent  que  sur  les  plantes  stériles;  d’un  autre  côté,  pour  que  les  bulbilles 
aient  pu  arriver  au  point  où  nous  voyons  les  périgones  dans  les  échantillons 
que  j’ai  récoltés,  il  faudrait  admettre  qu’ils  se  sont  développés  sur  place, 
se  sont  soudés  sur  la  tige,  et  ont  acquis  assez  de  développement  pour  pro¬ 
duire  des  organes  mâles  en  même  temps  que  l’innovation  principale  qui  leur 
a  donné  naissance,  ce  qui  ne  peut  être.  Je  ne  crois  pas  en  outre  qu’une  plante 
bulbillifère  puisse  produire,  les  conditions  étant  les  mêmes,  une  nouvelle 
génération  de  plantes  fertiles.  La  forme  bulbillifère  du  Wobera  annotina  se 
retrouve  dans  les  individus  qui  en  proviennent,  et  il  en  est  ainsi,  j’ai  lieu  de  le 
supposer,  dans  toutes  les  plantes  stériles  qui  se  reproduisent  par  des  gem¬ 
mules  ou  par  des  propagules.  Les  plantes  mâles  donnent  naissance  à  d’autres 
plantes  mâles,  et  les  plantes  femelles  à  d’autres  plantes  femelles,  et  il  n’y  a 
pour  ces  dernières  que  deux  ou  trois  exceptions,  et  encore  se  trouvent-elles 
dans  des  plantes  monoïques  et  non  dioïques. 

Quant  à  la  deuxième  hypothèse,  celle  d’innovations  secondaires  nées  sur 
l’innovation  première  et  dans  le  même  temps,  elle  ne  me  paraît  pas  non  plus 
admissible;  les  plantes  acrocarpes  et  les  Brvacées  en  particulier  ne  se  rami- 
fient  que  sous  l’organe  qui  a  accompli  son  cycle  d’évolution,  et  il  n’en  est  pas 
ainsi  dans  la  plante  qui  nous  occupe;  les  rameaux  naissent  «à  l’aisselle  des 
feuilles  caulinaires,  et  l’on  ne  trouve  aucune  trace  à  leur  base,  soit  de  feuilles 
pérîgoniales,  soit  d’anthéridies,  ce  qui  devrait  arriver  dans  l’hypothèse  que 
je  combats,  car  les  fleurs  mâles  sont  partout  dans  le  même  état  de  dévelop¬ 
pement  au-dessus  et  au-dessous  du  rameau  périgonifère.  D’un  autre  côté,  si 
ces  rameaux  étaient  le  résultat  d’une  ramification  des  innovations,  tous  les 
périgones  axillaires  seraient  pédicellés,  ce  qui,  dans  la  plante  que  j’analyse, 
est  le  cas  le  moins  fréquent. 
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Il  reste  donc  la  première  hypothèse,  dans  laquelle  les  périgones  secondaires 
seraient  considérés  comme  le  résultat  de  l’allongement  de  la  tige  et  du  dédou¬ 
blement  du  périgone  terminal.  Je  me  range  à  cette  manière  de  voir,  et  elle  me 
semble  se  rapprocher  davantage  de  la  vérité.  En  effet,  lorsque  la  plante  est  nor¬ 
malement  constituée,  les  périgones  terminaux  solitaires  sont  composés  d’une 
douzaine  de  feuilles  et  contiennent  un  grand  nombre  d’anthéridies  (anthe- 
ridia  numerosissima  Muell.  Syn.  Musc.)  disposées  à  l’aisselle  des  feuilles  co¬ 
males  internes.  Dans  notre  plante,  les  feuilles  périgoniales  externes  sont  moins 
nombreuses  et  les  anthéridies  ne  dépassent  pas  le  chiffre  de  douze.  Dans  cer¬ 
tains  échantillons,  les  périgones  offrent  une  tendance  manifeste  au  dédouble¬ 
ment;  on  voit  de  leur  milieu  se  développer  des  feuilles  qui  les  partagent  en 
plusieurs  petits  groupes  composés  de  2-3  feuilles  très-jeunes  ;  dans  d’autres 
échantillons,  ces  petits  périgones  partiels  sont  groupés,  quoique  isolés,  par 
deux,  trois,  quatre,  au  sommet  de  l’innovation;  ailleurs,  la  tige  offre,  indé¬ 
pendamment  du  périgone  terminal,  un  périgone  axillaire  qui  est  entouré 
tantôt  de  feuilles  périgoniales  très-accusées,  tantôt  de  feuilles  comales  rudi¬ 
mentaires  et  n’offre  pas  de  feuilles  périgoniales  externes.  Dans  un  certain 
nombre  de  cas,  par  suite  du  dédoublement  des  périgones  et  de  l’allongement 
de  la  tige,  cette  dernière  se  termine  par  un  rameau  stérile  ;  mais,  dans  tous 
les  cas  que  je  viens  de  citer,  les  anthéridies  sont  arrivées  au  même  point  de- 
maturation,  tandis  que  le  degré  de  développement  de  ces  organes  ne  pourrait 
être  le  même,  si  l’on  n’admettait  pas  le  dédoublement  non  de  la  tige,  mais 
du  périgone  principal  en  périgones  secondaires  qui  se  sont  échelonnées  le 
long  de  la  tige  par  suite  de  l’étiolement  de  la  plante. 

M.  Chatin  fait  à  la  Société  une  communication  sur  les  causes  de 
la  déhiscence  des  anthères ,  dans  lesquelles  il  compte  notamment  : 
la  destruction  de  la  cloison  des  logettes  ,  la  destruction  ou  le  décol¬ 
lement  des  tissus  vers  les  points  de  déhiscence,  Faction  des  cellules 
fibreuses  (1). 

M.  Duchartre  dit  qu’il  a  toujours  conservé  des  doutes  sur  l’exac¬ 
titude  de  la  théorie  classique  qui  attribue  l’écartement  des  valves 
anthérales  à  la  contraction  des  cellules  fibreuses  qui  en  forment  la 
paroi  interne  ;  si  cette  contraction  était  réelle,  elle  devrait,  dit-il, 
agir  en  sens  inverse  du  résultat  qu’on  observe,  faire  rentrer  les 
bords  des  valves  en  dedans,  et  exprimer  le  pollen  hors  des  loges 
par  compression,  au  lieu  de  le  projeter  avec  ouverture  et  renver¬ 
sement  des  parois  vers  l’extérieur. 

(1)  M.  Chatin,  continuant  ses  recherches  sur  ce  sujet,  désire  attendre  l’achèvement 
de  son  travail  avant  d’en  imprimer  les  résultats. 
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M.  Chai i n  dit  qu’en  mouillant  les  anthères  déjà  renversées  en 
dehors  après  la  déhiscence,  on  voit  les  valves  se  réfléchir  en  de¬ 
dans,  pour  reprendre  leur  position  première,  et  que  la  masse  des 
faits  observés  force  à  admettre  que  les  cellules  fibreuses  agissent 
dans  ce  phénomène,  sans  qu’on  en  comprenne  bien  le  mode  d’ac¬ 
tion. 

M.  Duchartre  répond  que,  quand  on  mouille  une  anthère,  c’est 
le  gonflement  des  cellules  de  la  membrane  externe  qui  fait  revenir 
l’anthère  sur  elle-même.  Il  ajoute  que  la  plupart  des  anthères  s’ou¬ 
vrent  à  la  chaleur  du  soleil,  et  que  la  membrane  externe,  qui  est 
très-hygroscopique,  pourrait  bien,  en  se  desséchant,  être  l’agent  fort 
naturel  et  fort  simple  de  l'ouverture  et  de  l’expansion  des  valves. 

M.  Ghatin,  tout  en  déclarant  que  des  faits  anatomiques  (dans  les 
Gesnériées,  le  Lycopersicmn ,  etc.)  portent  à  admettre  que  l’épi¬ 
derme  a  un  rôle  actif,  fait  observer  que,  chez  certaines  anthères, 
la  membrane  externe  est  plus  ou  moins  complètement  détruite  au 
moment  de  la  déhiscence  (Conifères,  Lathrœa  Squamaria ,  Cytinus , 
Phytelephas ,  etc.),  et  que,  là  du  moins,  elle  ne  peut  alors  jouer  un 
rôle  actif. 

M.  Duchartre  compare  les  deux  membranes  qui  constituent  les 
parois  anthérales  aux  deux  lames  du  ressort  métallique  du  thermo¬ 
mètre  de  Bréguet  ;  il  pense  que  la  membrane  extérieure  pourrait 
jouer  dans  la  déhiscence  un  rôle  actif,  déterminé  par  la  sécheresse. 

M.  YVeddell  présente  les  observations  suivantes  : 


Les  couches  qui  composent  la  paroi  de  l’anthère  pourraient,  comme  vient 
de  le  dire  M.  Duchartre,  être  comparées  à  deux  lames  métalliques  uuies  face 
à  face  et  se  dilatant  inégalement  par  la  chaleur.  Pour  que  la  déhiscence  de 
l’anthère  ait  lieu,  il  faut  :  ou  que  la  couche  extérieure  se  contracte;  ou  que 
l’intérieure  se  dilate,  ou  bien  que  les  deux  effets  se  produisent  simultané¬ 
ment.  Les  fibres  qui  garnissent  les  cellules  de  la  couche  interne  n’affectent 
pas  ordinairement  la  forme  d’une  spirale  ;  ce  sont  le  plus  souvent  de  petits 
arcs  appliqués  verticalement  aux  parties  latérales  de  la  cellule  à  laquelle  ils 
servent  de  renfort.  Une  modification  de  la  courbure  de  ces  petits  arcs  pour¬ 
rait-elle,  à  un  moment  donné,  contribuer  quelque  peu  à  la  dilatation  de  la 
couche  interne  et  favoriser  ainsi  la  déhiscence  ?  C’est  ce  qui  n’a  jamais  été 
démontré.  Je  crois  plutôt,  avec  M.  Duchartre,  que  la  raison  principale  du 
phénomène  se  trouve  dans  la  contraction  de  la  couche  externe  sous  l’influence 
de  la  chaleur. 
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M.  Brongniart  dit  : 

Que  la  couche  des  cellules  fibreuses  lui  paraît  jouer  dans  le  phénomène 
un  rôle  plutôt  passif  qu’actif.  Il  ne  pense  pas  qu’elles  se  dilatent,  ni  qu’elles 
se  contractent  ;  il  croit  que  les  trabécules  qui  les  garnissent  ont  pour  effet 
d’en  maintenir  la  cavité  ouverte,  afin  de  conserver  les  dimensions  de  la  loge 
anlhérale,  tout  comme  les  spiricules  ou  les  anneaux  des  vaisseaux  spiro-annu~ 
laires,  qui  empêchent  leurs  parois  de  s’affaisser,  ainsi  que  le  font  celles  des 
vaisseaux  laticifôres  quand  ils  sont  vides.  La  couche  interne  conservant  tou¬ 
jours  son  épaisseur,  grâce  à  cette  structure,  et  la  membrane  externe  étant 
susceptible,  au  contraire,  de  dessiccation  et  de  retrait,  le  renversement  en 
dehors  est  très-facile  à  comprendre  et  à  expliquer. 

M.  Weddell  ajoute  qu’il  ne  peut  croire  non  plus  que  les  cellules 
fibreuses  se  contractent. 

M.  Chatin  fait  observer  qu’il  n’a  pas  voulu  parler  d’un  phénomène 
de  contraction  vitale,  mais  plutôt  de  rétraction. 

M.  Gris  demande  à  M.  Chatin  si,  dans  certaines  espèces  de  Maho- 
nia ,  la  zone  fibreuse  ne  semble  pas  plus  ou  moins  nue  vers  l’épo¬ 
que  de  la  déhiscence. 

M.  Chatin  répond  qu’en  effet  la  membrane  externe  tend  à  dispa¬ 
raître  dans  ces  espèces,  mais  que  la  couche  fibreuse  appartient  à  la 
seconde  membrane.  Il  ajoute  que,  par  contre,  l’épiderme  devient 
très-dur,  et  comme  osseux,  chez  les  Siphocampylos ,  Cycas ,  etc. 

M.  Weddell  dit  que,  dans  les  cas  dont  il  vient  d’être  fait  mention, 
on  doit  encore  reconnaître  que  la  membrane  externe  est  soumise  la 
première  à  l’évaporation. 

M.  Gris  ajoute  qu’il  partage  l’opinion  de  M.  Chatin  relativement 
à  l’influence  que  peut  exercer  sur  la  déhiscence  de  l’anthère  la 
résorption  de  la  paroi  moyenne  des  logettes. 

M.  Roze  dit  que  les  différents  modes  de  déhiscence  étudiés  par 
M.  Chatin  s’observent  aussi  dans  la  déhiscence  de  l’urne  des 
Mousses  :  résorption  de  la  columelle,  destruction  du  lissu  de  l’oper¬ 
cule,  élasticité  des  cellules  qui  entourent  l’orifice  de  l’urne» 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  AD.  BRONGNIART. 


M.  Eu  g.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  10  mars,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  annonce  deux  nouvelles  présentations. 


Dons  faits  à  la  Société  : 

1°  Par  M.  Ad.  Brongniart: 

Annales  des  sciences  naturelles ,  5e  série,  t.  II,  uos  3  et  l\. 

*2°  Par  M.  Àlph.  Lavallée  : 

Le  Brome  de  Schrader ,  2e  édit. 


3Ü  De  la  part  de  S.  Exc.  M.  le  maréchal  Vaillant  : 

Rapporta  Son  Exc.  M.  le  Ministre  de  l’Agriculture,  etc.,  lre  partie. 

h°  De  la  part  de  M.  Kirschlegcr  : 

Goethe  naturaliste  et  spécialement . botaniste. 

5°  De  la  part  de  M.  Caruel  : 

Nota  per  servir e  alla  storia  dei  Collema . 

6°  De  la  part  de  M.  de  Parseval-Grandmaison  : 

Rapport  sur  le  catalogue  des  plantes  de  V  Yonne  de  M.  E .  Ravin. 

T  De  la  part  de  M.  L.  Bouchard-H uzard  : 

Notice  biographique  sur  J.  -N.  Brèon. 

8°  De  la  part  de  MM.  Blanche  et  Malbranche  : 

Catalogue  des  plantes  cellulaires  et  vasculaires  de  la  Seine-  Inférieure. 

9°  De  la  part  de  M.  H.-W.  Reichardt  : 

U  cher  die  Manna-Flechte. 

Beitrag  zur  Kryptogamen-Flora  des  Maltathales  in  Kœrnthen. 

Ueber  C  on  fer  va  aureo-fulva. 

Ueber  ein  massenh'/ftes  Auftreten  von  Cladophora  viadrina  in  Gali- 
zien. 

Beitrag  zur  Moosflora  Steiermarhs. 

1U°  The  Naturaliste  février  1865. 


Ihh  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

11°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Linnœa ,  Journal  fuer  die  Botanik ,  t.  XVII,  livr.  3  et  4. 

Flora  oder  allgWieine  botanische  Zeitung ,  1864,  nos  30  à  40. 
Botanische  Zeitung ,  1864,  nos  41  à  52. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d' agriculture ,  sciences  et  arts  d’ An¬ 
gers,  t.  VII,  fasc.  3. 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d’ horticulture,  février  1865. 
Bulletin  de  la  Société  impériale  zoologique  d* Acclimatation,  janvier 
1865. 

L’Institut,  mars  1865,  deux  numéros. 


M.  Ch.  Mar  tins  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


LA  VÉGÉTATION  DU  SPITZBERG  COMPARÉE  A  CELLE  DES  ALPES  ET  DES  PYRÉNÉES, 

par  91.  Charles  UARTIAS. 

Placé  sous  le  méridien  de  l’Europe  centrale  et  de  la  presqu’île  Scandinave, 
entre  76°  30'  et  80°  50'  de  latitude,  le  Spitzberg  est,  pour  ainsi  dire,  la  sen¬ 
tinelle  avancée  de  notre  continent  vers  le  nord.  C’est  dans  ces  îles,  où  l’hiver 
règne  pendant  dix  mois  de  l’année,  que  la  vie  organique  s’éteint  faute  de 
chaleur  et  de  lumière  ;  c’est  là  que  le  naturaliste  recueille  les  dernières 
plantes  et  observe  les  derniers  animaux  ;  c’est  la  limite  extrême  de  la  faune 
et  de  la  flore  européennes.  Au  delà,  tout  est  mort,  et  une  banquise  de  glaces 
éternelles  s’étend  jusqu’au  pôle  boréal.  Au  Spitzberg  même,  les  neiges  ne 
fondent  que  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  des  localités  privilégiées  ;  mais 
les  montagnes  restent  toujours  blanches,  même  pendant  les  trois  mois  de 
l’été.  Toutes  les  vallées  sont  comblées  par  de  puissants  glaciers  qui  descen¬ 
dent  jusqu’à  la  mer;  aussi  ces  îles  sont-elles  l’image  fidèle  de  l’époque  géolo¬ 
gique  qui  a  précédé  immédiatement  celle  où  nous  vivons,  l’époque  glaciaire. 
Pendant  cetle  période,  un  manteau  de  glace  couvrait  tout  le  nord  de  l’Eu¬ 
rope  jusqu’au  53e  degré  de  latitude;  toutes  les  vallées  des  chaînes  de 
montagnes,  telles  que  les  Vosges,  le  Jura,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Car- 
palhes,  le  Caucase,  l’ Himalaya,  et  même  celles  de  la  Nouvelle-Zélande,  étaient 
occupées  par  des  glaciers  qui  s’étendaient  plus  ou  moins  loin  dans  les  plaines 
voisines.  Le  Spitzberg  réalise  donc,  à  nos  yeux,  l’image  d’une  phase  géolo¬ 
gique  dont  les  traces  se  rencontrent  presque  partout.  Le  petit  nombre  d’ani¬ 
maux  et  de  végétaux  qui  habitent  ces  îles  sont  ceux  qui  résistent  le  mieux 
au  froid  et  réclament  le  moins  de  cette  chaleur  solaire ,  source  de  la  vie 
des  êtres  organisés.  Sous  ce  double  point  de  vue,  la  végétation  de  cette  por¬ 
tion  des  terres  arctiques  tracée  par  un  voyageur  qui  l’a  vue  à  deux  reprises 
différentes,  et  complétée  par  l’étude  des  explorations  anciennes  et  modernes, 
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mérite  dette  connue  des  naturalistes  qui  s’intéressent  à  la  géographie 
botanique. 

L’archipel  du  Spitzberg  se  compose  d’une  île  principale  qui  a  donné  son 
nom  à  tout  le  groupe,  et  de  deux  autres  grandes  îles,  l’une  plus  petite  au 
sud,  l’autre  plus  grande  au  nord,  la  terre  des  Étals  et  la  terre  du  Nord-Est. 
L’île  du  Prince-Charles  est  située  sur  la  côte  occidentale,  et  une  chaîne  de 


petits  îlots,  appelée  les  Sept-Ilcs,  s’avance  directement  vers  le  pôle.  L’îlot  de 
la  Table  est  le  dernier  rocher  qui  surgisse  au  sein  de  la  mer  Glaciale. 


Climat  du  Spitzberg. 

Quand  on  songe  qu’au  Spitzberg  la  hauteur  du  soleil  ne  dépasse  jamais 
37  degrés,  môme  dans  les  parties  les  plus  méridionales;  que  ses  rayons 
obliques,  traversant  une  épaisseur  énorme  d’atmosphère,  n’arrivent  à  la  terre 
qu’après  avoir  perdu  presque  toute  leur  chaleur,  et  rasent,  pour  ainsi  dire, 
la  surface  du  sol,  au  lieu  de  le  frapper  perpendiculairement  comme  dans  les 
pays  chauds;  si  l’on  ajoute  que,  du  26  octobre  au  16  février,  l’astre  ne  so 
montre  plus,  et  qu’une  nuit  de  quatre  mois  enveloppe  cette  terre  glacée  ;  si 
l’on  réfléchit  que  pendant  la  période  de  128  jours,  durant  laquelle  la  nuit 
alterne  avec  la  clarté  du  soleil,  celui-ci  s’élève  à  peine  au-dessus  de  l’horizon, 
on  comprendra  que  le  climat  du  Spitzberg  soit  des  plus  rigoureux.  La  pré¬ 
sence  continuelle  de  l’astre,  pendant  quatre  mois  de  l’année,  ne  compense 
ni  son  absence  pendant  le  môme  espace  de  temps,  ni  l’obliquité  de  ses 
rayons;  en  outre,  même  aux  mois  de  juillet  et  d’août,  il  est  le  plus  souvent 
obscurci  par  des  brumes  qui  s’élèvent  de  la  mer.  Jamais  le  ciel  n’est  serein 
pendant  une  journée  entière.  De  plus,  des  vents  violents,  refroidis  par  les 
banquises  ou  par  les  glaciers,  viennent  à  de  courts  intervalles  abaisser  la 
température  de  l’atmosphère.  Néanmoins,  le  climat  du  Spitzberg  est  moins 
froid  que  celui  des  parties  septentrionales  de  l’Amérique  situées  sous  la  même 
latitude,  savoir,  l’extrémité  delà  baie  deBaffin,  connue  sous  le  nom  de  Smith- 
Sound.  C’est  dans  ces  régions  que  les  météorologistes  ont  placé  le  pôle  du 
froid  de  l’hémisphère  septentrional,  qui  ne  coïncide  nullement  avec  celui  de 
la  terre,  mais  se  trouve,  en  Amérique,  par  98  degrés  de  longitude  occiden¬ 
tale  et  sous  le  78e  degré  de  latitude.  Si  le  climat  du  Spitzberg  est  moins  rigou¬ 
reux  que  celui  de  ces  régions  continentales,  c’est  aussi  parce  que  le  Spitzberg 
est  un  archipel  dont  les  eaux  sont  réchauffées  par  le  Gulfstrcam ,  grand  cou¬ 
rant  d'eau  tiède  qui  prend  naissance  dans  le  golfe  du  Mexique,  traverse 
l’Atlantique,  et  vient  expirer  dans  la  mer  Blanche  et  sur  les  côtes  occiden¬ 
tales  du  Spitzberg.  Aussi  celles-ci  sont-elles  toujours  libres  en  été,  tandis  que 
les  côtes  orientales,  bloquées  par  des  gltces  flottantes,  sont  rarement  acces¬ 
sibles  aux  pêcheurs  de  phoques  et  de  morses,  qui  seuls  fréquentent  ces  pa¬ 
rages  désolés. 
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Je  ne  fatiguerai  pas  le  lecteur  des  méthodes  que  j’ai  employées  et  des  cal¬ 
culs  que  j’ai  faits  pour  exprimer  en  chiffres  les  températures  moyennes  du 
Spitzberg.  J’ai  utilisé  les  observations  de  Phipps,  celles  de  Parry,  de  Scoresby, 
et  celles  de  la  Commission  scientifique  du  nord  au  Spitzberg  et  en  Laponie. 
Mes  résultats  étant  sensiblement  d’accord  avec  ceux  que  Scoresby  a  déduits 
de  ses  propres  observations,  les  nombres  obtenus  méritent  la  confiance  dos 
savants.  Comme  lui,  j’ai  calculé  les  températures  pour  la  partie  moyenne  de 
l’île,  située  sous  le  78e  degré  de  latitude.  Le  tableau  suivant  présente  les  tem¬ 
pératures  moyennes  de  chaque  mois  exprimées  en  degrés  centigrades.  Afin  que 
le  lecteur  puisse  se  faire  une  juste  idée  de  la  rigueur  de  ce  climat,  je  mets 
en  regard  les  températures  correspondantes  pour  Paris,  calculées  par  M.  Re~ 
nou  et  basées  sur  A5  ans  d’observations  (1816  à  1860)  faites  à  l’observatoire 
de  Paris. 


Températures  moyennes  mensuelles  au  Spitzberg  sous  le  78e  degré  de  latitude 

et  à  Paris  sous  48°  58'. 


SPITZBERG. 

PARIS. 

SPITZBERG. 

PARIS. 

Janvier. . . 

2°, 3 

Juillet . 

....+  2°, 8 

18°, 7 

Février. . 

3,  9 

Août . 

18,  5 

Mars  .... 

.  .  .  .—15,  6 

6,  3 

Septembre.  . . . 

15,  5 

Avril  .  .  . . , 

. —  9,  9 

10,  0 

Octobre . 

, .  . 8,  5 

H,  2 

Mai . 

13,  8 

Novembre  . . . . 

6,  6 

Juin.  . . .  , 

. -  O,  3 

17,  3 

Décembre  . . .  . 

. .  .—15,  0 

3,  5 

La  moyenne  de  l’année  est  donc  de  —  8°,  6;  celle  de  Paris  étant  de-f  10°, 6, 
la  différence  s’élève  à  19  degrés. 

Les  températures  moyennes  ne  sont  pas  suffisantes  pour  bien  caractériser 
un  climat,  car  la  même  moyenne  peut  correspondre  à  des  extrêmes  très-diffé¬ 
rents.  Voici  quelques  températures  extrêmes  observées  au  Spitzberg,  du  mois 
d’avril  à  celui  d’août.  En  avril,  Scoresby  n’a  pas  vu  le  thermomètre  en  mer 
s’élever  au-dessus  de  —  1°,1.  En  mai,  la  plus  haute  température  fut  de 
-f- 1°,1.  Six  fois  seulement  le  thermomètre  s’éleva  au-dessus  du  point  de  con¬ 
gélation.  Le  mois  de  mai  est  donc  encore  un  mois  d’hiver.  En  juin,  le  mer¬ 
cure  dépasse  souvent  le  zéro  de  l’échelle  thermométrique,  et  Scoresby  l’a  vu 
marquer  5°, 6;  mais  en  1810  il  est  encore  descendu  à  —  9°, A.  En  juillet,  je 
ne  l’ai  jamais  vu  s’élever  au-dessus  de  5°,  7,  ni  s’abaisser  au-dessous  de  2°,  7  : 
la  température  est  donc  d’une  uniformité  remarquable ,  puisqu’elle  ne 
varie  que  de  trois  degrés.  Même  phénomène  en  août,  où  j’ai  vu,  sous  le 
78°  degré  de  latitude,  le  thermomètre  en  mer  osciller  entre  1°,  2  et  3°,0. 
Pour  donner  une  idée  de  l’absenc%de  chaleur  du  Spitzberg,  je  dirai  qu’en 
onze  ans,  de  1807  à  1818,  Scoresby  n’a  vu  qu’une  seule  fois,  le  29  juillet 
1815,  le  thermomètre  à  1A°,A;  Parry  à  12°, 8  le  19  juillet  1827,  et  moi- 
même  à  8°, 2  en  août  1838.  La  plus  haute  température,  16°, 0,  a  été  notée 
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par  l’expédition  suédoise,  le  15  juillet  1861.  Quant  au  froid,  nous  n’avons  pas 
de  renseignements  précis  pour  l’hiver,  mais  il  est  probable  que  le  mercure  y 
gèle  quelquefois  et  que  le  thermomètre  se  tient  souvent  entre  —  20°  et  —  30°, 
carScoresby  a  encore  observé  —  17°, 8  le  18  avril  1810,  et  même  — 18°, 9  le 
13  mai  1816.  Il  tombe  de  la  neige  dans  tous  les  mois  de  l’année.  Au  mouillage 
de  la  baie  de  la  Madeleine,  par  79°  34'  de  latitude,  la  corvette  la  Recherche 
en  était  couverte  pendant  les  premiers  jours  d’août  1839.  Dans  le  journal  de 
Scoresby,  il  n’est  pas  de  mois  où  elle  ne  soit  indiquée.  Le  temps  est  d’une 
inconstance  remarquable.  A  un  calme  plat  succèdent  de  violents  coups  de 
vent.  Le  ciel,  serein  pendant  quelques  heures,  se  couvre  de  nuages  ;  les 
brumes  sont  presque  continuelles  et  d’une  épaisseur  telle  qu’on  ne  distingue 
pas  les  objets  à  quelques  pas  devant  soi  :  ces  brumes,  humides,  froides,  péné¬ 
trantes,  mouillent  souvent  comme  la  pluie.  Les  orages  sont  inconnus  dans  ces 
parages,  même  pendant  l’été  ;  jamais  le  bruit  du  tonnerre  ne  trouble  le  silence 
de  ces  mers  désertes.  Aux  approches  de  l’automne,  les  brumes  augmentent, 
la  pluie  se  change  en  neige;  le  soleil  s’élevant  de  moins  en  moins  au-dessus 
de  l’horizon,  sa  clarté  s’affaiblit  encore.  Le  23  août,  l’astre  se  couche  pour  la 
première  fois  dans  le  nord  :  cette  première  nuit  n’est  qu’un  crépuscule  pro¬ 
longé;  mais  à  partir  de  ce  moment  la  durée  des  jours  diminue  rapidement  ; 
enfin,  le  26  octobre,  le  soleil  descend  dans  la  mer  pour  ne  plus  reparaître. 
Pendant  quelque  temps  encore,  le  reflet  d’une  aurore  qui  n’annonce  plus  le 
lever  du  soleil  illumine  le  ciel  aux  environs  de  midi,  mais  ce  crépuscule  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  court  et  de  plus  en  plus  pâle,  jusqu’à  ce  qu’il  s’éteigne 
complètement.  La  lune  est  alors  le  seul  astre  qui  éclaire  la  terre,  et  sa  lumière 
blafarde,  réfléchie  par  les  neiges,  révèle  la  sombre  tristesse  de  cette  terre  ense¬ 
velie  sous  la  neige  et  de  cette  mer  figée  par  ia  glace. 

Presque  toutes  les  nuits  polaires  sont  éclairées  par  des  aurores  boréales 
plus  ou  moins  brillantes;  mais  à  partir  du  milieu  de  janvier,  le  crépuscule  de 
midi  devient  plus  sensible  ;  l’aurore,  annonçant  le  retour  du  soleil,  s’élargit 
et  monte  vers  le  zénith;  enfin  le  16  février  un  segment  du  disque  solaire, 
semblable  à  un  point  lumineux,  brille  un  moment  pour  s’éteindre  aussitôt; 
mais  à  chaque  midi  le  segment  augmente  jusqu’à  ce  que  l’orbe  tout  entier 
s’élève  au-dessus  de  la  mer  :  c’est  la  fin  de  la  longue  nuit  de  l’hiver  ;  des  alter¬ 
natives  de  jour  et  de  nuit  se  succèdent,  pendant,  soixante-cinq  jours,  jusqu’au 
21  avril,  commencement  d’un  jour  de  quatre  mois,  pendant  lesquels  le  soleil 
tourne  autour  de  l’horizon  sans  jamais  disparaître  au-dessous.  Passons  à  la 
description  physique  du  Spitzberg. 

Constitution  physique  et  géologique  (la  $pftzl»eirg. 

Spitzbergen ,  montagnes  pointues,  tel  est  le  nom  que  les  navigateurs  hol¬ 
landais  donnèrent  à  ces  îles  qu’ils  venaient  de  découvrir,  et  en  effet,  de 
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Id  mer  ou  ne  voit  que  des  sommets  aigus  aussi  loin  que  la  vue  peut  porter  : 
ces  montagnes  ne  sont  pas  très-élevées,  leur  altitude  varie  entre  500  et 
1200  mètres;  partout  elles  s’avancent  jusqu’au  bord  de  la  mer,  et  il  n’existe 
en  général  qu’une  étroite  bande  de  terre  qui  forme  le  rivage.  Aux  deux  extré¬ 
mités  de  rîle,  au  nord  et  au  sud,  le  sol  est  moins  accidenté ,  les  vallées  sont 
plus  larges  et  le  pays  prend  l’aspect  d’un  plateau.  Trois  de  ces  baies  profondes 
et  ramifiées,  appelées  fiords- par  les  Norvégiens,  découpent  la  côte  occidentale 
du  Spitzberg  :  ce  sont,  du  sud  au  nord,  Horn-Sound ,  la  baie  de  la  Corne; 
) 'tell-Sound ,  la  baie  de  la  Cloche;  Ice-Sound ,  la  baie  des  Glaces.  Cross-Boy , 
la  baie  de  la  Croix;  Kings-Bciy ,  la  baie  du  Hoi  ;  la  baie  tic  Hambourg  et 
celle  de  la  Madeleine,  golfes  peu  ramifiés,  ne  pénètrent  pas  profondément 
dans  les  terres. 

Toutes  les  vallées,  dans  le  nord  comme  dans  le  sud  du  Spitzberg,  sont 
comblées  par  des  glaciers  qui  descendent  jusqu'à  la  mer.  Leur  longueur  est 
variable  :  le  plus  long  que  j’ai  vu,  celui  de  Bell-Sound,  avait  18  kilomètres  de 
long  sur  6  kilomètres  de  large;  celui  du  fond  de  Magdalena-Bay  18A0  mètre 
de  long  sur  1580  mètres  de  large  au  bord  de  la  mer.  Suivant  Scoresbv,  les 
deux  plus  grands  glaciers  sont  ceux  du  cap  Sud  et  un  autre  au  nord  de  Horn- 
Sound,  qui  tous  deux  ont  20  kilomètres  de  large  au  bord  de  la  mer,  et  une 
longueur  inconnue.  Les  sept  glaciers  qui  bordent  la  côte  au  nord  de  liic  du 
Prince-Charles,  ont  chacun  près  de  h  kilomètres  de  large.  Tous  ces  glaciers 
forment  à  leur  extrémité  inférieure  de  grands  murs  ou  escarpements  de  glace 
qui  s’élèvent  verticalement  au-dessus  de  l’eau  à  des  hauteurs  qui  varient  entre 
50  et  120  mètres.  Les  premiers  navigateurs  hollandais  et  anglais,  voyant  ces 
murailles  colossales  de  glace  qui  dépassaient  la  hauteur  des  mats  de  leurs  na¬ 
vires,  les  désignèrent  sous  le  nom  de  montagnes  de  glace  [icebergs),  ne  soup¬ 
çonnant  pas  leur  analogie  avec  les  glaciers  de  l’intérieur  du  continent  :  le  nom 
leur  en  est  resté,  et  Phipps,  Parry,  Scoresby  lui-même,  ignoraient  la  nature 
de  ces  fleuves  de  glace  qui  s’écoulaient  sous  leurs  yeux  dans  les  flots.  Quand 
j’abordai  pour  la  première  fois  au  Spitzberg,  en  1838,  je  reconnus  immédia¬ 
tement  les  glaciers  que  j’avais  si  souvent  admirés  en  Suisse.  L’origine  e  -t  la 
même,  mais  les  différences  tiennent  au  climat,  au  voisinage  de  la  mer  et  à  la 
faible  élévation  des  montagnes  du  Spitzberg. 

Les  glaciers  descendant  jusqu’à  la  mer,  il  n’v  a  ni  fleuves,  ni  rivières  au 
Spitzberg.  Quelques  faibles  ruisseaux  s’échappent  quelquefois  des  flancs  du 
glacier,  mais  ils  tarissent  souvent.  Le  sol  étant  toujours  gelé  à  quelques  déci¬ 
mètres  de  profondeur,  les  sources  sont  inconnues  dans  ces  îles. 

La  géologie  des  côtes  occidentales  du  Spitzberg  a  été  étudiée  par  Keilhau, 
les  membres  de  la  Commission  française,  et,  dans  ces  derniers  temps,  par 
MM.  Nordenskiôld  et  Blomstrand.  Sans  entrer  dans  des  détails  peu  intéres¬ 
sants  pour  le  botaniste,  je  dirai  que  les  montagnes  du  Spitzberg  sont  formées 
en  général  de  roches  cristallines.  Les  Sept-llcs,  au  nord  de  l’archipel,  sont 
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entièrement  granitiques.  Le  granité  est  donc  la  roche  dont  se  composent  les 
dernières  terres  dans  le  nord  de  l’Europe.  Plus  au  sud  apparaissent  des  cal¬ 
caires  quelquefois  dolomitiques,  appartenant  probablement  aux  formations 
anciennes,  et  traversés  par  des  filons  de  roches  hypersthéniques,  espèce  de 
porphyre  fort  rare,  qui  ne  se  rencontre  qu’en  Scandinavie  et  au  Labrador. 
Sur  d’autres  points,  on  a  retrouvé  les  mêmes  roches  ;  mais  dans  le  détroit  de 
Ilinlopen  et  près  de  Bell-Sound,  on  observe  des  calcaires  fossilifères.  D’après 
l’inspection  de  leurs  fossiles,  IVL  de  Konnink  les  a  rapportés  au  terrain  per¬ 
mien,  formation  reposant  sur  le  terrain  houiller,  et  qui  tire  son  nom  du  gou¬ 
vernement  de  Perm  en  Russie.  Dans  la  baie  du  Roi  ( Kings-Bay ),  M.  Blom- 
strand  a  signalé  le  terrain  carbonifère  avec  des  traces  de  combustible.  On 
comprend  toutes  les  difficultés  que  rencontre  le  géologue  dans  un  pays  cou¬ 
vert  de  neige  et  de  glace.  Néanmoins,  d’après  les  indications  que  nous  possé¬ 
dons,  on  peut  dire  que  le  Spitzberg  appartient  aux  formations  anciennes  du 
globe,  aux  îles  émergées  dès  l’origine  du  monde,  et  où  manquent  tous  les 
terrains  formés  par  les  mers  où  se  sont  déposées  les  couches  jurassiques, 
crétacées  et  tertiaires. 


Flore  «lu  Spitzberg. 

Après  le  tableau  que  nous  avons  tracé  du  climat  et  de  la  constitution  phy¬ 
sique  du  Spitzberg,  le  litre  de  ce  chapitre  doit  sembler  invraisemblable. 
Quelle  végétation  peut-il  y  avoir  dans  un  pays  couvert  de  neige  et  de  glace, 
où  la  température  moyenne  de  l’été  est  de  -f-  1°,3  ,  c’est-à-dire  inférieure  à 
celle  du  mois  de  janvier  à  Paris?  Existe-t-il  des  plantes  capables  de  vivre  et 
de  se  propager  dans  de  pareilles  conditions  de  sol  et  de  climat  ?  Néanmoins, 
quand  on  aborde  au  Spitzberg,  on  aperçoit  çà  et  là  certaines  places  favorable¬ 
ment  exposées,  où  la  neige  a  disparu.  Ces  îles  de  terre  découverte,  éparses  au 
milieu  des  champs  de  névé  qui  les  entourent,  semblent  d’abord  complètement 
nues;  mais,  en  s’approchant,  on  distingue  de  petites  plantes  microscopiques 
pressées  contre  le  sol,  cachées  dans  ses  fissures,  collées  contre  les  talus  tournés 
vers  le  midi,  abritées  par  des  pierres,  ou  perdues  dans  les  petites  Mousses  et 
les  Lichens  gris  qui  tapissent  les  rochers.  Les  dépressions  humides,  couvertes 
de  grandes  Mousses  du  plus  beau  vert  (1),  reposent  l’oeil  attristé  par  la  cou¬ 
leur  noire  des  rochers  et  le  blanc  uniforme  de  la  neige.  Au  pied  des  falaises 
habitées  par  des  oiseaux  marins,  dont  le  guano  active  la  végétation  sur  la 
terre  qu’il  échauffe,  des  Renoncules,  des  Cochlearia ,  des  Graminées  attei¬ 
gnent  quelquefois  plusieurs  décimètres,  et  au  milieu  des  éboulements  de 
pierres  s’élève  un  Pavot  à  fleur  jaune  [Papaver  nMicaule ),  qui  ne  dépare¬ 
rait  pas  les  corbeilles  de  nos  jardins.  Nulle  part  un  arbuste  ou  un  arbre  :  les 

(1)  Eremodon  Worm$kioldii  Brid.,  Polytrichum  alpinum  !..,  Bryum  julacmm 
Schrad.,  etc. 
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derniers  de  tous,  le  Bouleau-blanc,  le  Sorbier-des-oiseleurs  et  le  Pin-silvestre 
s’arrêtent  en  Norvège,  sous  le  70e  degré  de  latitude.  Néanmoins,  quelques 
végétaux  sont  de  consistance  ligneuse  :  d’abord,  deux  petites  espèces  de 
Saules  appliqués  contre  la  terre,  dont  l’un  (Salix  reticulata)  croît  également 
dans  les  Alpes,  et  un  arbrisseau  s’élevant  au-dessus  des  Mousses  humides, 
VEmpetrum  nigrum ,  qu’on  trouve  autour  des  marais  tourbeux  de  l’Europe, 
jusqu’en  Espagne  et  en  Italie.  Les  autres  plantes  sont  d’humbles  herbes  sans 
tige,  dont  les  fleurs  s’épanouissent  au  ras  du  sol.  La  plupart  sont  si  petites 
qu’elles  échappent  aux  yeux  du  botaniste,  qui  11e  les  aperçoit  qu’en  regardant 
soigneusement  à  ses  pieds.  La  preuve  en  est  dans  le  lent  accroissement  de 
l'inventaire  des  plantes  phanérogames  du  Spitzberg,  qui  11’a  été  complété 
que  peu  à  peu  par  les  recherches  successives  des  voyageurs  qui  ont  exploré  ces 
îles.  Ainsi,  pn  1675,  Frédéric  Martens  (de  Hambourg)  décrit  et  figure  seule¬ 
ment  onze  espèces  terrestres  ;  Phipps,  en  1773,  n’en  rapporta  que  douze,  qui 
furent  nommées  et  décrites  par  Solander.  Scoresby  était  presque  toujours  à  la 
mer;  aussi  le  nombre  total  des  espèces  qu’il  a  recueillies  dans  ses  voyages 
11e  s’élève-t-il  qu’à  quinze,  décrites,  en  1820,  par  le  célèbre  Robert  Brown. 
En  1823,  le  capitaine  (actuellement  général)  Sabine,  en  rassembla  vingt-quatre, 
que  sir  W.  Hooker  prit  le  soin  de  déterminer.  Le  même  botaniste  a  fait  con¬ 
naître  les  quarante  espèces  récoltées  par  Parry  en  1827,  pendant  son  séjour 
au  nord  du  Spitzberg.  Sommerfell  a  ensuite  dénommé  quarante-deux  espèces 
rapportées  la  même  année  par  Keilhau,  du  Spitzberg  méridional  et  de  i’île 
de  l’Ours.  En  1838  et  1839,  un  botaniste  danois,  M.  Yahl,  et  moi  avons 
recueilli  à  Bell-Sound,  à  Magdalena-Bay  et  à  Smeerenberg,  cinquante-sept  es¬ 
pèces.  Le  voyage  de  MM.  Torel,  Norsdenskiôld  et  Quennersledt,  en  1858, 
a  enrichi  la  flore  du  Spitzberg  de  six  espèces,  et  celui  de  la  Commission 
scientifique  suédoise,  en  1861,  de  vingt  et  une.  M.  Malmgrén,  botaniste  de 
l’expédition,  en  éliminant  les  doubles  emplois  et  distinguant  les  espèces  con¬ 
fondues  par  ses  prédécesseurs,  porte  à  quatre-vingt-treize  le  nombre  total 
des  plantes  phanérogames  du  Spitzberg. 

Je  11e  parlerai  pas  des  Cryptogames,  c’est-à-dire  des  Mousses  qui  tapissent 
le  fond  des  dépressions  humides,  et  recouvrent  les  marais  tourbeux.  Je  passe 
également  sous  silence  les  Lichens  qui  croissent  sur  les  pierres  jusqu’au 
sommet  des  montagnes,  et  résistent  aux  froids  les  plus  rigoureux  ;  car  la  plu¬ 
part  ne  sont  pas  toujours  recouverts  par  la  neige.  M.  Lindblom  portait  déjà  le 
nombre  de  ces  Cryptogames  à  cent  cinquante-deux,  avant  les  deux  dernières 
expéditions  suédoises.  On  voit  que  la  loi  émise  par  Linné,  sur  la  prédomi¬ 
nance  des  Cryptogames  (Uns  le  nord,  se  vérifie  pleinement;  et  en  additionnant 
les  Phanérogames  avec  les  Cryptogames,  la  somme  totale  des  végétaux  connus 
du  Spitzberg  s’élèverait  à  deux  cent  quarante-cinq  espèces. 

Le  nombre  des  Phanérogames  du  Spitzberg,  qui  ne  monte  qu’à  93,  est 
extrêmement  restreint.  En  effet,  l’Islande,  située  sous  le  65*  degré  de  latitude, 
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et  dont  la  superficie  est  beaucoup  plus  petite ,  eu  renferme  402.  En  allant 
vers  le  sud,  la  proportion  augmente  rapidement,  puisque  l’Irlande,  plus 
petite  également  que  le  Spitzberg ,  en  nourrit  960.  Les  végétaux  de  celte 
île  sont  donc  les  enfants  perdus  de  la  flore  européenne,  ceux  de  tous  qui 
résistent  le  mieux  au  froid,  ou  plutôt,  puisque  la  neige  les  recouvre  en  hiver, 
ceux  qui  peuvent  vivre  et  fleurir  avec  la  plus  petite  somme  de  chaleur. 

Des  93  Phanérogames  du  Spitzberg,  une  seule  espèce  est  alimentaire  :  c’est 
le  Coclilearia  fenestrata,  dont  trois  congénères,  Cochlearia  o/ficimlis , 
C.  danica  et  C.  anglica ,  habitent  les  côtes  de  l’océan  Atlantique.  Ces  plantes, 
renfermant  un  principe  âcre  et  amer,  sont  employées  en  médecine  comme 
antiscorbutiques,  mais  ne  servent  pas  d’aliment.  Au  Spitzberg,  vu  l’absence 
de  chaleur  atmosphérique,  ces  principes  se  développent  si  peu  que  le  Coch¬ 
learia  peut  être  mangé  en  salade  ;  précieuse  ressource  pour  les  navigateurs, 
car  ses  propriétés  anliscorbutiques,  quoique  affaiblies,  n’en  subsistent  pas 
moins,  et  préviennent  une  affection  que  le  froid,  l’humidité,  l’usage  de 
viandes  salées  et  la  privation  de  végétaux  conspirent  à  développer.  Les  Gra¬ 
minées  servent,  pendant  l’été,  de  pâture  aux  rennes,  le  seul  animal  herbivore 
qui  habite  le  Spitzberg. 

Je  crois  devoir  donner  ici  la  liste  complète  des  plantes  du  Spitzberg,  dispo¬ 
sées  par  familles  naturelles. 


Végétaux  phanérogames  du  Spitzberg  (1). 

Ranunculaceæ.  Ranunculus  glacialis  L.,  R.  hyperboreus  Rottb.,  R.  pygmæus  Wnbg, 

R.  nivalis  L.,  R.  sulfureus  Sol.,  *R.  arcticus  Richards. 

Papaveraceæ.  Papaver  nudicaule  L. 

Cruciferæ.  Cardamine  pratensis  L.,  C.  bellidifolia  L.;  Arabis  alpina  L.;  *Parrya 
arctica  R.  Rr.;  *Eutrema  Edwardsii  R.  Br.;  *Braya  purpurascens  R.  Br.;  Draba  alpina  L., 
*D.  glacialis  Adams,  *  D.  pauciflora  ?  R.  Br.,  *1).  micropetala?  Hook.,  D.  nivalis 
LiljebL,  *  D.  arctica  Fl.  dan.,  *D.  coryinbosa  R.  Br.,  D.  rupestris  R.  Br.,  D.  hirta  L  , 
D.  Wahlenbergü  Hartm.;  *  Cochlearia  fenestrata  R.  Br. 

Caryophylleæ.  Silene  acaulis  L.;  Wahlbergella  (Lychnis)  apetala  Fr.,  W.  affinis  Fr.; 
*  Stellaria  Edwardsii  R.  Br.,  *S.  humifusa  Rottb.;  Cerastium  alpinum  L.;  Arenaria 
ciliata  L.,  *A.  Rossii  R.  Br.,  A.  bifiora  L.;  Ammadenia  ( Arenaria )  peploides  Gm.;  Alsine 
rubella  Wnbg;  Sagina  nivalis  Fr. 

Rosaceæ.  Dnjas  oclopetala  L.;  *Potentilla  pulchella  R.  Br.,  P.  maculata  Pourr.,  P. 
nivea  L.,  *PV.  emarginata  Pursh. 

Saxifrageæ.  Saxifraga  hieracifolia  Waldst.  et  Kit.,  S.  nivalis  L.,  S.  foliosa  R.  Br., 

S.  oppositifolia  L.,  *S.  llagellaris  Sternb.,  S.  Hirculus  L.,S.  aizoidesL.,  S.  cernua  L., 
S.  rivularis  L.,  S.  cæspitosa  L.  ;  Chrysosplenium  allernifolium  var.  tetrandrum 
Th.  Fr. 

Synanthereæ.  Arnica  alpina  Murray;  Eriger  on  uniflorus  L.;  Nardosmia  frigida  Hook.; 
Taraxacum  palustre  Sm.,  *T.  phymatocarpum  Vahl. 

Boragineæ.  Mertensia  (Pulmonaria)  maritima  L. 

Polemoniaceæ.  *Polemonium  pulchellum  Led. 


(1)  Les  espèces  en  italique  existent  en  France,  —  Les  espèces  distinguées  par  un 
astérisque  sont  exclusivement  arctiques,  et  manquent  même  en  Scandinavie. 
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Scrofulàriaceæ.  Pedicularis  hirsuta  L. 

EricaceÆ.  Andromeda  tetragona  L. 

Empetreæ.  Empetrvm  nigrum  L. 

Polygoneæ.  Polygonum  viviparum  L.;  Oxyria  digyna  Campd. 

Salicineæ.  Salix  reticulata  L.,  S.  polaris  Wnbg. 

Junceæ.  Juncus  biglumis  L.;  Luzula  hyperborea  R.  Br.,  L.  arctica  Blytt. 

Cyperaceæ.  Eriophorum  capitatum  Host  ;  Carex  pulla  Good.,  C.  misandra  R.  Br., 
C.  glareosa  Wnbg,  C.  nardina  Fr.,  C.  rupestris  Ail. 

Gramineæ.  Alopecurus  alpinus  Sm.,  R.  Br.;  Aira  alpina  L.;  Calamagrostis  neglccla 
Ehrh.;  Trisetum  subspicatum  P.  Beauv.;  *Hierochloa  pauciflora  R.  Br.;  *Dupontia  psi- 
losantha  Rupr.,  *D.  Fischeri  R.  Br.;  Poa  pratensis  var.  alpigena  Fr.,  P.  cenisia  AU., 
P.  stricta  Lindeb. ,  *  P.  abbreviala  R.  Br.,  P.  Vabliana  Liebm.;  *Glyceria  angustata  Mgr.; 
Catabrosa  algida  Fr.,  *C.  vilfoidea  Anders.;  Festuca  hirsuta  Fl.  dan.,  F.  ovina  L.,  *  F. 
brevifolia  R.  Br. 


Les  botanistes  pourront  retrouver  un  certain  nombre  de  ces  espèces  dans 
divers  pays.  Ainsi,  sur  les  93  Phanérogames  du  Spitzberg,  69  espèces  existent 
en  Scandinavie,  et  27  même  en  France.  Ces  dernières  sont  imprimées  en 
italique.  Le  Cardamine pratensis,  le  Taraxacum  palustre  cl  le  Festuca  ovina 
se  rencontrent  dans  nos  plaines.  On  peut  donc  les  compter  au  nombre  des 
plantes  les  plus  indiiïérenles,  parmi  celles  des  zones  froides  et  tempérées,  à 
l’action  des  agents  extérieurs;  il  est  vrai  que  deux  d’entre  elles  ( Cardamine 
pratensis  et  Taraxacum  palustre )  habitent  les  prés  humides  et  se  rappro¬ 
chent,  sous  ce  point  de  vue,  des  végétaux  aquatiques,  ceux  de  tous  dont  l’aire 
d’extension  est  la  plus  étendue.  L ’Arenaria  peploides  croît  sur  les  bords  de 
la  mer  ;  le  Chrysosplenium  alternifolium  dans  les  bois  humides  des  basses 
montagnes.  V Empetrum  nigrum  et  le  Saxifraga  Hirculus  sont  des  plantes, 
la  première  des  bruyères  humides,  la  seconde  des  marais  tourbeux.  Les  autres 
espèces  habitent  les  parties  les  plus  élevées  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

Que  le  lecteur  ne  se  hâte  pas  d’admettre  des  centres  multiples  de  création, 
et  de  penser  que  ces  vingt-sept  espèces  françaises  n’ont  point  une  origine 
commune  avec  leurs  sœurs  du  Spitzberg,  mais  auraient  paru  simultanément 
ou  à  des  époques  différentes  autour  du  pôle,  dans  les  marais'de  la  France  ou 
sur  les  sommets  neigeux  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Les  progrès  récents  de  la 
géographie  botanique  ne  permettent  pas  d’admettre  une  semblable  conclu¬ 
sion.  On  a  d’abord  remarqué  que  la  flore  de  toutes  les  contrées  glacées  qui 
entourent  le  pôle  nord  est  d’une  uniformité  remarquable.  M.  Malmgrén  nous 
apprend  que  sur  les  93  plantes  phanérogames  du  Spitzberg,  81  se  retrouvent 
au  Groenland.  Plus  à  l’ouest,  les  îles  qui  bordent  les  détroits  de  Lancastre, 
de  Barrow  et  de  Melville,  situés  dans  l’Amérique  septentrionale,  près  du  75e 
degré  de  latitude  nord,  ont  58  plantes  communes  avec  la  partie  septentrio¬ 
nale  du  Spitzberg.  Celles  qui  manquent  en  Amérique  sont,  en  général,  de9 
espèces  de  la  côte  occidentale  de  l’île,  qui  appartiennent  plus  spécialement  h 
la  flore  continentale  du  nord  de  l’Europe.  Vers  l’est,  dans  la  Sibérie  asiatique, 
sur  la  presqu’île  de  Tavmir,  par  100  degrés  de  longitude  orientale,  et  75  degrés 
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de  latitude,  M.  Middendorff  a  recueilli  124  Phanérogames,  dont  53  habitent 
également  le  Spitzberg. 

On  le  voit,  la  couronne  des  modestes  fleurs  qui  entourent  le  pôle  boréal 
n’est  pas  variée  sous  les  différents  méridiens  comme  les  autres  ceintures 
végétales  qui  ceignent  le  globe  terrestre;  ce  sont  partout  les  mêmes  plantes 
ou  des  espèces  appartenant  aux  mêmes  genres  et  aux  mêmes  familles;  ce  sont 
toujours  les  Graminées,  les  Crucifères,  les  Caryophyllées  et  les  Saxifragées 
qui  dominent  ;  et,  parmi  les  genres,  les  Draba ,  les  Saxifrages,  les  Renon¬ 
cules,  les  Carex  et  les  Poa.  Toutes  ces  espèces  sont  vivaces  ;  c’est  une  con¬ 
dition  de  leur  existence,  car  il  en  est  bien  peu  qui  puissent,  chaque  année, 
nouer  leurs  fruits  et  mûrir  leurs  graines;  or,  une  plante  annuelle  disparaît 
d’un  pays  s’il  arrive  une  seule  fois  que  ses  graines  ne  parviennent  pas  à 
maturité. 

Il  existe  donc  une  flore  arctique;  celle  du  Spitzberg  lui  appartient  partiel¬ 
lement  ;  mais  elle  est  aussi  le  prolongement  de  la  flore  Scandinave,  qui  se  mêle 
dans  celte  île  à  la  flore  arctique  proprement  dite  :  en  effet,  ces  deux  régions 
ont  69  espèces  communes  ;  restent  24  espèces  propres  au  Spitzberg,  mais 
qui  toutes  se  retrouvent  dans  l’Amérique  boréale,  le  nord  de  la  Sibérie  et 
à  la  Nouvelle-Zemble;  ce  sont  les  plantes  arctiques  par  excellence,  celles  qui 
caractérisent  le  mieux  la  flore  circumpolaire.  Je  les  ai  distinguées  des  autres 
par  un  astérisque.  En  résumé,  la  flore  du  Spitzberg  se  compose  du  mélange 
de  deux  flores,  l’une  européenne,  dominante  en  raison  du  voisinage  de  la 
Scandinavie;  l’autre  arctique,  c’est-à-dire  américaine  et  asiatique. 


La  végétation  du  Spitzberg  et  de  la  Laponie  comparée  ù  celle 

des  Alpes. 

La  flore  polaire  est  circonscrite  dans  les  hautes  latitudes  par  une  barrière 
infranchissable  pour  elle  ;  la  chaleur  des  étés;  mais,  avant  l’époque  actuelle, 
la  terre  a  traversé  une  période  de  froid;  les  glaciers  ont  formé  une  calotte 
qui,  rayonnant  du  pôle,  s’est  avancée  jusqu’au  milieu  de  l’Europe,  de  l’Amé¬ 
rique  et  de  l’Asie,  abaissant  la  température  et  transportant  des  blocs  de 
pierres,  des  amas  de  sable  et  de  gravier,  et  avec  eux  les  plantes  qui  les  habi¬ 
taient  :  ces  plantes  sc  sont  propagées  de  proche  en  proche  vers  le  sud.  Lors¬ 
qu’une  température  plus  élevée  a  amené  la  fusion  et  le  retrait  des  glaciers, 
ces  plantes,  surprises  par  la  chaleur,  ont  disparu  presque  toutes  des  plaines 
de  l’Europe,  mais  elles  se  sont  maintenues  dans  les  montagnes  telles  que  les 
Sudètes,  qui  comprennent  toutes  les  chaînes  de  l’Allemagne  septentrionale, 
dans  le  Harz,  dans  les  Vosges,  et  surtout  dans  les  Alpes.  Ainsi,  suivant 
tM.  Heer,  la  Suisse  compte  actuellement  360  espèces  alpines,  dont  158  se 
retrouvent  dans  le  nord  de  l’Europe.  Il  en  énumère  42  qui  habitent  même 
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les  plaines  du  canton  de  Zurich.  Quelques  exemples  spéciaux  vont  mettre  ces 
vérités  en  évidence. 

La  montagne  du  Faulhorn,  dans  le  canton  de  Berne,  se  termine  par  un 
cône  qui  s’élève  au-dessus  d’un  plateau  sur  lequel  se  trouve  un  petit  glacier. 
Ce  cône,  en  pente  assez  douce  vers  le  midi,  forme  un  abrupt  du  côté  du 
nord  :  sa  hauteur  totale  est  de  65  mètres,  sa  superficie  est  de  4  hectares  et 
demi,  et  le  sommet  est  à  2683  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Sur  ce  cône, 
couvert  de  neige  huit  mois  de  l’année,  j’ai  recueilli  pendant  plusieurs  séjours, 
en  1841,  1842,  1844  et  1846,  avec  mon  ami  Auguste  Bravais,  132  espèces 
phanérogames  dont  voici  la  liste,  revue  et  corrigée  par  mon  regrettable  ami 
Jacques  Gay,  auquel  la  botanique  alpine  a  dû  tant  de  lumières  : 


Végétaux  phanérogames  du  sommet  du  Faulhorn  (1). 


Ranunculaceæ.  Ranunculus  montanus  Willd.,  *R.  glacialis  L.,  R.  alpestris  L.;  Aeo- 
nitum  Napellus  L. 

Cruciferæ.  *Arabis  alpina  L.,  A.  Gerardi  Besser  ;  *Cardamine  bellidifolia  Gaud.; 
Draba  fladnizensis  Wulf.,D.  frigida  Sauter,  B.  aizoides  L.;  Thlaspi  rotundifolium  Gaud.; 
*Capsella  Bursa  pastoris  DC.;  Lepidium  alpinum  L. 

Violàrieæ.  Viola  calcarata  L. 

Cistineæ.  Iielianthemum  alpestre  DC. 

Caryophylleæ.  Silene  inflata  Sm.,  *  S.  acaulis  L.;  Mœhringia  polygonoides  Mert.  et 
Koch;  Alsine  verna  Bartl.;  Spergula  saginoides  L.;  Arenaria  biflora  L.,  A.  ciliata  L.; 
*Stellaria  media  Sm.,  S.  cerastioides  L.;  Cerastium  arvense  L.,  *C .  latifolium  L.;  Cher- 
leria  sedoides  L. 

Papilionaceæ.  Trifolium  pratense  L.,  T.  badium  L.,  T.  cæspitosum  Reyn.;  *Astragalus 
alpinus  L.;  *Oxytropis  lapponica  Gay,  *  O.  campestris  DC.;  *  Hedysarum  obscurum  L. 

Rosaceæ.  * Sibbaldia  procumbens  L.;  *  Dryas  octopetala  L.;  Geum  reptans  L.,  G.  mon- 
tanum  L.;  Potentilla  glacialis  Hall.,  P.  salisburgensis  Hænke,  P.  grandiflora  L.,  P.  aurea 
L.;  * AlchimiUa  vulgaris  L.,  *A.  alpina  L.,  A.  pentaphylla  L.,  A.  fissa  Schum. 

Onagrarieæ.  *Epilobium  alpinum  L. 

Crassulaceæ.  Sedum  rcpens  Schl.,  <$.  atratum  L. 

Saxifrageæ.  *Saxifraga  stellaris  L.,  S.  aizoides  L.,  S.  bryoides  L.,S.  muscoides 
Wulf.,  S.  planifolia  Lapeyr.,  S.  Aizoon  Jacq  ,  *  S  oppositifolia  L.,  S.  androsacea  L.,  S. 
Seguierii  Spr. 

Umbelliferæ.  Gaya  simplex  Gaud.;  Ligusticum  Mutellina  Cr.;  *Carum  Carvi  L. 

Rubiaceæ.  Galium  helveticum  Weig.,  G.  silvestre  var.  alpestre  Koch. 

Dipsaceæ.  Scabiosa  lucida  Vill. 

Synanthereæ.  Tussilago  alpina  L.;  *  Eriger  on  unijlorus  L.,  *E.  alpinus  L.;  Aster 
alpinus  L.;  Arnica  scorpioides  L.;  Ârtcmisia  spicala  L.;  *Clirysanthemum  Leucanthe- 
mum  L.;  Pyrelhrum  alpinum  Willd.;  Achillea  atrata  L.;  *Homalothecà  supina  var.  suba- 
caulisDC.;  Cirsium  spinosissimum  Scop.;  Leontodon  aureus  L.,  L.  hispidus  L.;  ■  Taraxa- 
cum  Dens  leonis  Desf. 

Campanulaceæ.  Campauula  linifolia  Latn.,  C,  pusilla  Hænke  ;  Phytcuma  hemisphœ - 
ricurn  L. 

Primulaceæ.  *Primula  farinosa  L.;  Androsace  helvetica  Gaud.,  A.  alpina  Gaud.,  A. 
pennina  Gaud.,  A.  obtusifolia  Ail.,  A.  Chamæjasme  Willd.;  Soldanella  alpina  L. 


(1)  Les  plantes  munies  d’un  astérisque  se  retrouvent  en  Laponie.  —  Les  espèces  im¬ 
primées  en  italique  existent  également  au  sommet  du  Pic  du  Midi  de  Bigorre,  dans  les 
Pyrénées. 
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Gentianeæ.  Gentiana  acaulis  L.,  G.  bavarica  L.,  G.  verna  L.,  G.  campestris  L., 
*G.  nivalisL.,  G.  glacialis  A.  Thom. 

Boragineæ.  Myosotis  silvaltca  var.  alpestris  Koch. 

Scrofulariaceæ.  Linaria  alpina  DC. ;  Verunica  aphylla  L.,  *V.  saœatilis  Jacq.,  V. 
bellidioides  L.,  *V.  alpina  L.,  *V.  serpyllifolia  L.;  *Bartsia  alpina  L.;  Euphrasia  minima 
Jacq.;  Pedicularis  versicolor  Wnbg,  P.  verticillata  L. 

Labiatæ.  Thymus  Serpyllum  L. 

Plantagineæ.  Plantago  montanaLam.,  P.  alpina  L. 

Chenopodieæ.  Blitum  Bonus  Henricus  C.A.  Mey. 

Polygoneæ.  * Volygonum  viviparum  L.;  *Oxyria  digyna  Cambd. 

Salicineæ.  *Salix  herbacea  L.,  S.  relusa  L. 

Liliaceæ.  Lloydia  serotina  Salisb.  (Phalangium  serotinum  Lam.). 

Junceæ.  Juncus  Jacquini  L.;  Luzula  spadicea  DC.,  *  L.  spicata  DC. 

Cyperageæ.  Carex  fœlida  Ail.,  C.  curvula  Ail.,  C.  nigra  Ail.,  C.  sempervirens  Vill. ; 
Elyna  spicata  Schrad. 

Gramineæ.  *Phleum  alpinum  L.;  Sesleria  cærulea  L.;  *Agrostis  rupestris  AU.,  A. 
alpina  Willd.;  Avena  versicolor  Vill.;  *  Trisetum  subspicatum Pal.  Beauv.;  *Poa  annua  L., 
*P.  alpina  var.  vivipara,  P.  alpina  II  brevifolia  Gaud.,  *P.  laxa  Ilænke;  Fesluca  vio- 
lacea  Gaud.,  F.  pumila  Vill.,  F.  Halleri  Vill. 


Parmi  ces  plantes,  j’en  trouve  onze  qui  font  partie  de  la  flore  du  Spitzberg, 
savoir:  Ranunculus  glacialis,  Cardamine  bellkli folia,  Silene  acaulis,  Are- 
naria  biflora,  Dryas  octopetala ,  Erigeron  uniflorus ,  Saxifraga  oppositi fo¬ 
lia,  S.  aizoides,  Polygonum  viviparum ,  Oxyria  digyna  et  Trisetum  subspi - 
catum ,  et  40  marquées  d’un  astérisque,  que  j’ai  vues  également  en  Laponie. 
Aucune  de  ces  plantes  n’appartient  à  la  flore  arctique  proprement  dite,  mais 
toutes  font  partie  de  la  flore  Scandinave.  Le  petit  nombre  de  plantes  du 
Spitzberg  sur  le  Faulhorn  s’explique  par  deux  circonstances.  Quoique  la 
moyenne  annuelle  soit  de  —  2°,  3,  l’été  est  chaud  relativement  à  celui  du 
Spitzberg  :  on  peut  estimer  sa  moyenne  à  3°,3,  et  vers  le  milieu  du  jour  ie 
thermomètre  oscille  souvent  autour  de  10°.  Le  sol,  en  outre,  s’échauffe  con¬ 
sidérablement,  comme  sur  toutes  les  hautes  montagnes  (1),  tandis  qu’au 
Spitzberg  il  est  toujours  froide  humide  et  gelé  à  quelques  décimètres  de  pro¬ 
fondeur.  Le  sol  du  Faulhorn  est  donc  trop  chaud  pour  les  plantes  du  Spitz¬ 
berg,  et  il  n’est  pas  assez  humide.  Le  cône  terminal,  formé  de  calcaire  noir 
désagrégé  tourné  vers  le  midi  et  à  forte  pente,  est  sec  et  aride  lorsque  les 
neiges  ont  disparu  ;  tandis  que  le  sol  du  Spitzberg  est  toujours  humide  et 
même  spongieux,  dans  toutes  les  parties  où  la  végétation  se  développe.  Les 
autres  plantes  qui  ornent  le  cône  terminal  du  Faulhorn  sont  des  plantes  du 
nord  de  l’Europe,  des  espèces  alpines,  ou  celles  qui,  de  la  plaine  suisse  ou 
de  la  région  inférieure  des  montagnes,  se  sont  élevées  jusqu’au  sommet. 

Étudions  maintenant  la  flore  d’une  autre  localité  bien  circonscrite,  mais 
qui  se  trouve  dans  des  conditions  fort  différentes  de  celles  du  sommet  du 
Faulhorn  :  c’est  le  Jardin  de  la  mer  de  Glace  de  Ghamounix.  Je  ne  connais 

(1)  Voyez  mes  observations  correspondantes  entre  Bagnères-de-Bigorre  et  le  Pic  du 
Midi.  (Comptes  rendus  do  l’Académie  des  sciences  de  Paris ,  séance  du  17  octobre  1804.) 
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pas,  dans  les  Alpes,  de  localité  qui  rappelle  mieux  le  Spilzberg  que  le  grand 
cirque  de  névé,  appendice  de  la  mer  de  glace,  au  milieu  duquel  se  trouve  la 
pelouse  connue  sous  le  nom  de  Courtil  ou  Jardin.  L’aiguille  du  Moine  et 
l’aiguille  Verte,  les  Droites,  les  Courtes,  les  aiguilles  de  Triolet  et  de  Talèfre, 
le  dominent  de  tous  côtés;  le  puissant  glacier  de  Talèfre  en  remplit  le  fond. 
Si,  par  l’imagination,  le  voyageur  placé  au  Jardin  suppose  que  la  mer  baigne 
le  pied  de  l'amphithéâtre  dont  il  occupe  le  centre,  il  peut  se  dire  qu’il  a  une 
idée  des  aspects  du  Spitzberg.  L’îlot  dépourvu  de  neige ,  sur  lequel  il  se 
trouve,  est  une  analogie  de  plus,  et  la  comparaison  de  la  végétation  de  cet 
îlot  avec  celle  du  Spitzberg,  une  des  plus  légitimes  et  des  plus  intéressantes 
qui  puissent  être  faites.  Pictet  et  J.-D.  Forbes  ont  trouvé  que  le  Jardin  était 
à  2756  mètres  au-dessus  de  la  mer;  sa  longueur  est  de  800  mètres,  sa  largeur 
de  300  environ,  sa  distance  aux  rochers  les  plus  voisins  où  croissent  quelques 
plantes,  de  800  mètres  au  moins.  Le  Jardin  est  un  groupe  de  rochers  de  pro- 
togine,  polis  et  striés,  faisant  saillie  entre  les  deux  affluents  qui  forment  le 
glacier  de  Talèfre  :  le  premier,  et  le  plus  grand,  descend  de  la  portion  du 
cirque  comprise  entre  la  tour  des  Courtes  et  les  aiguilles  de  Triolet  et  de 
Talèfre;  le  second,  plus  petit,  provenant  de  l’aiguille  Verte  et  de  celle  du 
Moine.  Deux  moraines  flanquent  ces  rochers  ;  celle  de  gauche  est  la  plus 
puissante  ;  une  source  jaillit  au  milieu  de  la  pelouse  et  forme  un  petit  ruis¬ 
seau.  Les  rochers  et  les  détritus  de  la  moraine  se  sont  peu  à  peu  couverts  de 
plantes  et  convertis  en  un  tapis  de  verdure,  dont  la  couleur  contraste  singuliè¬ 
rement  avec  les  blancs  névés  qui  l’entourent.  Mon  ami,  M.  Alph.  De  Candolle, 
a  réuni  dans  un  herbier  spécial  les  plantes  provenant  de  cette  localité,  et 
recueillies  par  différents  voyageurs  qui  l’ont  visitée  aux  époques  suivantes,  que 
je  range  par  ordre  de  date  mensuelle.  J’ai  herborisé  au  Jardin  le  24  juillet 
1846;  M.  Percy  (d’Édimbourg),  le  26  juillet  1836  ;  Mlle  d'Angeville,  le  3 
août  1838;  M.  H.  Metert  (de  Genève),  le  8  août  1837  ;  M.  Alph.  De  Can¬ 
dolle,  le  12  août  1838;  enfin,  M.  Vénance  Payot,  naturaliste  à  Chamounix,  y 
est  allé  plusieurs  fois,  et  a  publié,  en  1858,  un  catalogue  de  ces  plantes.  Je 
les  ai  vues  presque  toutes  dans  l’herbier  de  M.  De  Candolle  à  Genève,  et  j’ai 
vérifié  leur  nom  et  leur  synonymie  en  octobre  1854,  avec  M.  Muelier,  conser¬ 
vateur  de  l’herbier.  On  peut  considérer  cette  florule  comme  aussi  complète 
que  celle  du  Faulhorn,  et  je  la  donne  ici  en  ajoutant  que  les  espèces  mar¬ 
quées  d’un  astérisque  se  retrouvent  également  dans  la  Laponie  septentrio¬ 
nale,  et  celles  imprimées  en  italique  au  Faulhorn. 


Végétaux  phanérogames  du  Jardin  de  la  mer  de  Glace  de  Chamounix  (1). 
Ranunculaceæ.  *  Ranunculus  glacialis  L.,  *  R.  monlanus  Willd.,  R.Villarsii  DC. 

(1)  Les  espèces  munies  d’un  astérisque  se  retrouvent  en  Laponie;  —  celles  impri¬ 
mées  en  italique,  sur  le  sommet  du  Faulhorn. 


SÉANCE  DU  2/|  MARS  1865.  167 

Cruoiferæ.  Draba  frigida  Gaud.;  *Cardamine  bellidifolia  L.,  G.  resedifolia  L.;  Sisjm- 
brium  pinnatifidum  DC. 

Caryophylleæ.  Silene  rupestris  L.  var.  subacaulis,  *  S.  acaulis  L.;  Spergula  sagi- 
noides  L.;  Arenaria  rubra  L..  A.  serpyllifolia  L.,  A.  nivalis  Godr.,  *  A.  biflora  L.;  Cher - 
leria  sedoides  L.;  Slellaria  cerastioides  L.;  *  Cerastium  latifolium  L.,  *C.  alpinum  DC. 
var.  lanatum  Spergula  saginoides  L. 

Pàpii-ionaceæ.  Trifolium  alpinum  L. 

Rosaceæ.  *  Sibbaldia  procumbens  L.;  Geum  monlanum  L.;  Polentilla  aurea  L.,  P. 
glacialis  Hall.,  V.  grandiflora  L.;  Alchimilla  pcntaphylla  L. 

Onagrarieæ.  Epilobium  alpinum  L. 

Crassui.aceæ.  Sedum  alratum  L.,  S.  répons  Schl.,  *S.  annuum  L.;  Sempervivum 
montanum  L.,  S.  arachnoideum  L. 

Saxifrageæ.  *  Saxifraga  stellaris  L.,  S.  aspera  L.,  S.  bryoides  L. 

Umbelliferæ.  Meum  Mulellina  Gærtn.;  Gaya  simplex  Gaud.  ;  Bupleurum  stella- 
tum  L. 

Synanthereæ.  Cacalia  alpina  Jacq.,  C.  leucophylla  Willd.;  Tussilago  alpina  L.;  *Eri- 
geron  uniflorus  L.,  *  E.  alpinus  L.;  Pyrelhrum  alpinum  Willd.;  * Homalotheca  supina 
Cass.;  *  Gnaphalium  dioicum  L.,  *G.  alpinum  Willd.;  Arnica  montana  L.;  Senecio  inca- 
nus  L.;  Cirsium  spinosissimum  Scop.;  Leontodon  squamosus  Lam.,  L.  aureus  L.;  Ta- 
raxacum  lævigatum  DC.;  *Hieracium  alpinum  L.,  H.  angustifolium  Hoppe,  H.  glanduli- 
ferum  Hoppe,  H.  Halleri  Vill. 

Campanülaceæ.  Phyleuma  hemisphœricum  L.;  Campanula  barbata  L. 

Primulaceæ.  Primula  viscosa  Vill. 

Gentianeæ.  Gentiana  purpurea  L.,  G.  acaulis  L.,  G.  excisa  Presl. 

Scrofclarjaceæ.  Linaria  alpina  DC.;  *  Veronica  alpina  L.,  V.  bellidioidcs  L.;  Eu - 
phrasia  minima  Jacq. 

Plantagineæ.  Plantago  alpina  L. 

Salicineæ  *Salix  herbacea  L. 

Junceæ.  Juncus  Jacquini  L.,  *  J.  trifidus  L.;  Luzula  lutea  DC.,  L.  spadicea  I)C.,  *  L. 
spicaia  DC. 

Cyperaceæ.  Carex  cumula  AU.,  C.  fœlida  Vill.,  C.  sempervirens  Vill.,  C.  ferrugi- 
nea  Scop. 

Gramineæ.  *  Phleum  alpinum  L.;  Anlhoxanthum  odoratum  L.;  *  Agroslis  rupeslris 
AU.,  A.  alpina  Scop.;  Avena  versicolor  Vill.;  Poa  laxa  Hænke,  P.  laxa  var.  flavescens 
Koch,  *  P.  alpina  L.,  P.  alpina  var.  vivipara  L.;  Fesluca  Halleri  Ail. 

Il  existe  donc  87  végétaux  phanérogames  au  Jardin  :  il  faut  y  ajouter 
IG  Mousses,  2  Hépatiques  et  23  Lichens,  ce  qui  porte  à  128  le  nombre  total 
des  plantes  qui  croissent  dans  cet  îlot  de  terre  végétale  entouré  de  glaces  éter¬ 
nelles. 

Sur  les  87  Phanérogames,  il  y  en  a  50  imprimées  en  italique,  c’est-à-dire 
plus  de  la  moitié,  qui  croissent  également  sur  le  Faulhorn.  Or,  celui-ci  étant 
un  sommet  isolé  en  face  des  Alpes  bernoises,  l’autre  un  îlot  de  végétation 
dans  un  cirque  faisant  partie  du  Mont-Blanc,  et  par  conséquent  dans  des 
conditions  physiques  bien  différentes,  nous  pouvons  en  conclure  que  ces  deux 
florules  représentent  bien  la  végétation  alpine  à  sa  dernière  limite,  au-dessous  de 
ce  que  l’on  appelle  communément  la  ligne  des  neiges  éternelles.  Parmi  ces  87  es¬ 
peces,  je  n’en  trouve  que  6  qui  fassent  partie  de  la  flore  du  Spilzberg,  ce  sont  : 
Ranunculus glacialis,  Cardamine  bellidifolia ,  Silène  acaulis,  Cerasliumalpi- 
num,  Arenaria  biflora  et  Eriger  on  uniflorus,  la  même  proportion  relative  qu’au 
Faulhorn;  mais  il  y  en  a  24  qui  se  trouvent  en  Laponie.  En  résumé,  le  som¬ 
met  du  Faulhorn  et  le  Jardin  ont  50  plantes  communes.  La  proportion  des 
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plantes  laponnes  est  de  trente  pour  cent  au  Faulhorn,  et  au  Jardin  de  vingt- 
huit,  du  tiers  environ  dans  les  deux  localités.  Mais  sur  le  sommet  du  Faulhorn 
et  au  Jardin,  celles  du  Spitzberg  ne  forment  que  sept  à  huit  pour  cent  du  nombre 
total.  Répétons  encore  qu’aucune  de  ces  plantes  n’appartient  à  la  flore  arcti¬ 
que  ou  circumpolaire.  La  flore  subnivale  des  Alpes  correspond  donc  à  celle 
de  la  Laponie  septentrionale,  des  environs  de  l’Altenfiord  par  exemple  (1), 
et,  pour  trouver  une  végétation  analogue  à  celle  du  Spitzberg,  il  faut  nous 
élever  plus  haut  dans  les  Alpes,  au-dessus  de  la  limite  des  neiges  éternelles. 

Au  haut  des  glaciers  du  revers  septentrional  du  Mont-Blanc  se  trouve  une 
petite  chaîne  de  rochers  isolés,  formant  une  île  au  milieu  de  la  mer  de  glace 
qui  les  environne.  Ils  séparent  l’un  de  l’autre,  à  leur  partie  supérieure,  les 
glaciers  des  Bossons  et  de  Taconnay,  et  sont  éloignés  de  800  mètres  de  la 
montagne  de  la  Côte,  et  de  deux  kilomètres  de  la  pierre  de  l’Échelle,  les 
points  les  plus  rapprochés  où  il  y  ait  de  la  végétation.  Leur  direction  est  du 
nord-nord-est  au  sud -sud-ouest.  Le  point  le  plus  déclive  se  trouve  à  3050 
mètres  au-dessus  de  la  mer;  le  plus  élevé,  appelé  par  Saussure  Rocher 
de  V heureux  retour ,  est  à  3A70  mètres  d’altitude.  Ces  rochers  sont  formés  de 
feuillets  verticaux  de  protogine  schisteuse  entre  lesquels  les  plantes  trouvent 
un  abri  et  un  sol  formé  par  la  décomposition  de  la  roche.  Les  ascensions  au 
Mont-Blanc  de  MM.  Marckam  Shervill,  le  27  août  1825;  Auldjo,  le  8  août 
1827;  et  Martin-Barry,  le  17  septembre  183A,  avaient  porté  à  huit  le  nombre 
total  des  Phanérogames  de  cet  îlot  glaciaire.  Je  le  visitai  trois  fois,  le  31  juil¬ 
let,  le  2  septembre  18 hh  et  le  28  juillet  1846,  et  j’explorai  principalement, 
non  sans  péril,  l’escarpement  tourné  vers  le  sud-est,  qui  domine  le  chaos  de 
séracs  du  glacier  des  Bossons.  J’y  récoltai  19  plantes  phanérogames.  31.  Vé- 
nance  Payot,  naturaliste  à  Chamounix,  escalada  de  nouveau  ces  rochers  le 
30  août  1861,  et  y  trouva  5  espèces  que  je  n’y  avais  pas  remarquées.  Je 
donne  ici  la  liste  de  ces  24  plantes,  dont  cinq,  imprimées  en  italique,  appar¬ 
tiennent  aussi  'a  la  flore  du  Spitzberg.  Aux  Grands-31ulets,  la  proportion  des 
espèces  du  Spitzberg  est ,  comme  on  le  voit,  de  vingt  et  un  pour  cent,  et, 
sauf  YAgrostis  rupestris ,  il  n’y  a  point  de  plante  laponne.  Cette  florule  se 
compose  donc  exclusivement  d’espèces  très-alpines  mêlées  à  un  cinquième  de 
plantes  du  Spitzberg.  Les  Grands-Mulets  sont  aussi  l’une  des  stations  les  plus 
élevées  d’un  rongeur,  le  campagnol-des-neiges  ( Arvicola  nival is  3Iart  ),  qui 
se  nourrit  spécialement  des  plantes  dont  nous  donnons  la  liste.  M.  Payot  a, 
en  outre,  recueilli  aux  Grands-Mulets  26  31ousses,  2  Hépatiques  et  28  Li¬ 
chens,  ce  qui  donne  80  espèces  pour  le  nombre  total  des  végétaux  vasculaires 
et  cellulaires  de  ces  rochers  dépourvus  en  apparence  de  toute  végétation. 

(1)  Voyez  mon  Voyage  botanique  le  long  des  côtes  septentrionales  de  la  Norvège;  et 
Anderson,  Conspectus  vegetationis  lapponicœ ,  1846. 
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Végétaux  phanérogames  des  Grands-Mulets. 


Draba  fladnizensis  Wulf.,  D.  frigida  Gaud.  ;  Cardamine  bellidi folia  L.,  C.  resedifolia 
Saut.;  Silene  acaulis  L.;  Potentilla  frigida  Yill.;  Phyteuma  hemisphæricum  L.;  Pyre- 
thrum  alpinum  Willd.;  Erigeron  uniflorus  L.;  Saxifraga  bryoides  L.,  S.  grœnlandica  L., 
S.  muscoides  auct.,  S.  opposilifolia  L.;  Androsace  helvetica  Gaud.,  A.  pubescens  DC.; 
Gentiana  verna  L. 

Luzula  spicata  DC.;  Festuca  Halleri  Yill.;  Poa  laxa  Hænke,  P.  cæsia  Sm.,  P.  alpina 
var.  vivipara  L.;  Trisetum  subspicatum  Pal.  Beauv.;  *Agrostis  rupestris  AU,;  Carex 
nigra  Ail. 

Voyons  si  la  loi  se  confirme  dans  le  groupe  du  Mont-Rose. 

Pendant  un  séjour  de  quatorze  jours,  du  13  au  27  septembre  1851,  5  la 
cabane  de  Vincent,  sur  le  versant  méridional  du  Mont-Rose,  et  à  une  éléva¬ 
tion  de  3158  mètres  au-dessus  de  la  mer,  MM.  A.  et  H.  Schlagintweil  ont 
recueilli  autour  de  cette  station,  sur  le  gneiss,  l\l  plantes  phanérogames,  dont 
10  font  partie  de  la  flore  du  Spitzberg;  elles  sont  imprimées  en  italique  dans 
la  liste  ci-dessous. 


Végétaux  phanérogames  des  environs  de  la  cabane  de  Vincent  sur  le  Mont-Rose. 

Ranunculus  glacialis  L  ;  Hutchinsia  petræa  R.  Br.;  Thlaspi  cepeæfolium  Koch,  T. 
corymbosum  Gaud.,  T.  rotundifolium  Gaud.;  Cardamine  bellidifolia  L.;  Silene  acaulis 
L.;  *Cerastium  latifolium  L.;  Cherleria  sedoides  L.;  Potentilla  alpestris  Hall.;  Saxifraga 
aizoides ,  8.  bryoides,  S.  biflora  AIL,  S.  exarata  Yill. ,  S.  muscoides,  S.  oppositi folia, 
S.  retusa  Gouan,  S.  stellaris  L. ;  Achillea  hybrida  Gaud.;  Artemisia  Mutellina  Yill. ,  A. 
spicata  Wulf.;  Aster  alpinus;  Chrysnnthemum  alpinum  ;  Erigeron  uniflorus ;  Phyteuma 
paucitlorum  L.;  Myosotis nana  ;  Linaria  alpina;  Yeronica  alpina;  Gentiana  verna,  G.  im- 
bricata  Frœl.;  Androsace  glacialis  Hoppe  ;  Primula  Dinyana  Lagger  ;  Oxyria  digyna  ; 
*  Salix  herbacea,  S.  reticulata . 

*  Agrostis  rupestris  AIL;  Trisetum  subspicatum  Pal.  Beauv.;  Festuca  Halleri  AIL,  F. 
ovina;  Poa  alpina,  P.  laxa  Hænke,  P.  minorGaud.;  Kœleria  hirsuta  Gaud.;  Elyna  spi¬ 
cata  Schrad.;  *  Luzula  spicata  DG.;  Carex  nigra  AU. 

La  proportion  des  plantes  du  Spitzberg  est  également  d’un  cinquième, 
comme  aux  Grands-Mulets,  et  Cerastium  latifolium ,  Salix  herbacea ,  Luzula 
spicata  et  Agrostis  rupestris  sont  les  seules  plantes  laponnes  étrangères  au 
Spitzberg.  Les  trente-trois  autres  espèces  sont  exclusivement  alpines. 

Au  point  culminant  du  col  Saint-Théodule,  qui  mène  de  la  vallée  de  Zer- 
matt  (en  Valais),  dans  le  val  Tornanche  (en  Piémont),  se  trouve  encore  un 
îlot  dépourvu  de  neige,  mais  entouré  de  tous  côtés  d’immenses  glaciers.  C’est 
là  que  Saussure  séjourna  en  1789. 

Ce  point  est  situé  à  3350  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Je  le  visitai  avec 
MM.  Q.  Sella  et  B.  Gastaldi  le  17  septembre  1852,  et  j’y  recueillis,  sur  les 
schistes  serpentineux,  les  plantes  suivantes,  dont  M.  Reuter  a  bien  voulu 
vérifier  les  déterminations. 
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Végétaux  jilianeroganies  du  point  culminant  du  col  Saint-Théodule. 

Hanunculus  glacialis  L.;  Thlaspi  rotundifolium  Gaud.;  Draba  pyrenaica  L.,  D.  tomen- 
tosa  Whlnbg;  Geum  reptans  L.;  Saxifraga  planifolia  Lap.,  S.  muscoides  Wulf. ,  S.  opposi ~ 
lifolia  L. ;  Pyrethrurn  alpinum  Willd.;  Erigeron  uniflorus  L.;  Artemisia  spicata  L.;  An- 
drosace  pennina  Gaud.;  Poa  laxa  Hænke. 


Celte  liste  est  loin  d’être  complète,  et  cependant,  sur  treize  plantes,  il  y  en 
a  trois,  imprimées  en  italique,  qui  se  retrouvent  au  Spitzberg.  Je  désirerais 
vivement  que  quelque  jeune  botaniste,  suisse  ou  italien,  prît  à  tâche  de  faire 
la  tlorule  de  cette  intéressante  localité.  Cela  serait  d’autant  plus  facile,  qu’il  y 
existe  depuis  dix  ans  un  petit  hôtel,  dans  lequel  M.  Dollfus-Ausset  a  séjourné 
en  1864,  du  22  août  au  3  septembre  :  la  température  la  plus  élevée  qu’il  ail 
notée  à  l’ombre,  a  été  de  6°, 2,  et  la  plus  basse  —  16°, 0.  On  voit  que  le 
climat  est  d’une  rigueur  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  du  Spitzberg,  et  il  est 
très-probable  que  des  herborisations  attentives,  faites  dans  les  mois  de  juillet, 
d’août  et  de  septembre,  fourniraient  une  notable  proportion  d’espèces  indi¬ 
gènes  du  Spitzberg  et  de  la  Laponie  septentrionale. 


I,n  végétation  «lu  Npltzbcrg  et  «le  la  Laponie  comparée  à  celle 

«les  Pyrénées. 

Ce  travail  ne  serait  pas  achevé,  si  nous  ne  jetions  pas  un  coup  d’œil  sur  les 
Pyrénées,  pour  savoir  si  la  flore  arctique  y  a  laisse  quelques  représentants 
depuis  le  retrait  des  glaciers  qui,  dans  celle  chaîne  comme  dans  les  autres, 
descendaient  jusque  dans  les  plaines  de  la  France  et  de  l’Espagne. 

La  végétation  des  Pyrénées  ressemble  beaucoup  à  celle  des  Alpes. 
M.  Zetterstedt  (1)  compte  en  tout  68  plantes  alpines  communes  aux  Pyré¬ 
nées,  aux  Alpes  et  aux  montagnes  de  la  Scandinavie,  et  une  seule,  le  Men - 
ziesia  ( Phyllodoce )  cœrulea ,  qui  ne  se  trouve  qu’en  Scandinavie  et  dans  les 
Pyrénées. 

Ramond,  après  trente-cinq  ascensions  faites  au  Pic  du  Midi  (de  Bigorre) 
en  quinze  années,  et  comprises  entre  le  20  juillet  et  le  7  octobre,  s’est  appli¬ 
qué  à  recueillir  toutes  les  plantes  du  cône  terminal,  dont  la  hauteur  est  de 
16  mètres,  le  sommet  à  2877  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  la  superficie  de 
quelques  ares  seulement  :  il  y  a  observé  71  plantes  phanérogames.  La  liste  est 
bien  complète,  car  les  recherches  ultérieures  des  botanistes  ne  Pont  point 
accrue.  M.  Charles  Des  Moulins,  qui  fit  l’ascension  le  17  octobre  1840,  ne 
cite  que  le  Stellaria  ceraslioides  qui  avait  échappé  aux  yeux  perçants  de 
Ramond.  Je  donne  ici  la  liste  de  ces  plantes,  extraites  du  Mémoire,  devenu 

(1)  Plantes  vasculaires  des  Pyrénées  principales,  1857. 
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fort  rare,  de  Uatnond,  en  conservant  les  noms  de  l’auteur  (1),  auxquels  j’ai 
ajouté  seulement  quelques  synonymes  pour  mettre  cette  liste  en  rapport  avec 
les  précédentes. 


Végétaux  phanérogames  du  sommet  du  Pic  du  Midi  de  Bigorre  (2). 

Papaveraceæ.  Papaver  pyrenaicum  DC. 

Cruciferæ.  Draba  aizoides  Willd . ,  D.  nivalis  Willd.,  D.  pyrenaica  Willd.  (Petrocallis 
pyrenaica  DC.);  Lepidium  alpinum  (llulchinsia  alpina  DC.);  Jberis  spathulata  (Thlaspi 
rotundifolium  Gaud.);  Sisymbrium  pinnatifidum  DC. 

Caryophylleæ.  *Silene  acaulisL.;  *  Lychnis  alpina  Willd.;  Arenaria  ciliata  Willd.,  A. 
verna  Willd.  (Alsine  verna  Baril.)  ;  Cherleria  sedoides  Willd.;  Stellaria  ceraslioides  L.; 
Ceraslium  squalidum  Ram.  (* Ceraslium  la li folium  L.). 

Papilionaceæ.  Lotus  alpinus  Schl.;  Anthyllis  Vulneraria  DC.;  Astragalus  campestr.'s 
Willd.  (Oxytropis  campcstris  DC.),  A.  montanus  Willd.  (Oxytropis  montana  DC.). 

Rosaceæ.  Sibbaldia  procumbens  L.;  Potenlilla  nivalis  Lapeyr.,  P.  filiformis  DC.;  Àl- 
chimilla  hybrida  L.  (*  A.  vulgaris  Willd.), 

Crassplaceæ.  Sempervivum  montanum  Willd,,  S.  arachnoidëum. Willd.;  Sedum  repens 
Schleich.,  S.  alratum  Willd. 

Saxifrageæ.  Saxifraga  grœnlandica  DC.  (S.  cæspitosa  Retz.),  S.  petræa  Willd.;  *  S. 
oppositifolia  L.,  S.  bryoides  Willd. 

Rubiaceæ,  Galium  cæspilosuiri  Ram.,  G.  pyrenaicum  Gouan. 

Synanthereæ.  Bellis  perennis  Willd.;  * Erigeron  uniflorus  L.,*  E.  alpinus  Willd.; 
Pyrethrum  alpinum  Willd.;  Chrysanthemum  montanum  Willd.  (C.  Leucanthemum  DC.)  ; 
*Gnaphalium  norvegicum  Retz.  (G.  silvaticum  Sm.),  G.  supinum  Willd.  (* Homalolhcca 
supina  Cass.);  Arnica  scorpioides  DC.;  Artemisia  spicata  Willd.;  Leontodon  lævigatus 
Willd.  ( Taraocacum  lœvigatum  DC.j;  Hierac-ium  prunellæfolium  Gouan;  Apargia  alpina 
Willd.  ( Leontodon  squamosus  Lam.,  L.  pyrenaicus  Gouan). 

Campanülaceæ.  Phyleuma  hemisphœricum  Willd. 

Primulaceæ.  Primula  integrifolia  Willd.;  Androsace  ciliata  DC.,  A.  villosa  Willd.,  A. 
carnea  /3  Halleri  Willd. 

Gentianeæ.  Gentiana  verna  var.  a  Frœl.,  G.  alpina  Willd.  [G.  acaulis  *y  DC.). 

Boragineæ.  Myosotis  pyrenaica  Pourr.  (M.  alpestris  Schm.,  M.  perennis  -y  DC.). 

Scrofulariaceæ.  Linaria  alpina  DC.;  Veronica  nummularia  Gouan,  *V.  saxatilis 
Willd.;  Pedicularis  rostrata  Willd. 

Labiatæ.  Thymus  Serpyllum  L. 

Plantagineæ.  Plantago  alpina  L. 

Plumbagineæ.  Statice  Armeria  L.  (Armeria  alpina  Willd.), 

Polygoneæ.  Rumex  digynus  Willd.  (*0xyria  digyna  Cambd,). 

Salicineæ.  *  Salix  retusa  Willd. 

Cyperaceæ.  Carex  cumula  Ail.,  C.  ovalisGood.,  C.  nigra  Ail. 

Graminfæ.  Agrostis  alpina  Willd.;  Avena  sempervirens  Willd.  (A.  striata  Lam.);  *Poa 
cenisia  Ail.,  *  P.  alpina  Willd.;  Fcstuca  Eskia  Ram.,  F.  violacea  Gaud.;  Aira  subspicata 
L.  (*  Trisetum  subspicatum  P.  Beauv.). 

Sur  ces  72  plantes,  végétant  entre  2860  et  2877  mètres,  il  y  en  a  35  qui 
existent  également  sur  le  Faulhorn  (3);  15,  imprimées  en  italique,  qui  se 
retrouvent  au  Jardin  de  la  mer  de  Glace  de  Ghamounix.  J’en  compte  13  qui 


(1)  État  de  la  végétation  au  sommet  du  pic  du  Midi.  ( Mémoires  do  l’Académie  des 
sciences  de  Paris,  t.  VI,  p.  81,  1827.) 

(2)  Les  plantes  imprimées  en  italique  se  retrouvent  au  Jardin  de  la  mer  de  Glace  de 
Chamounix;  celles  marquées  d’un  astérisque  existent  également  en  Laponie. 

(3)  Ce  sont  les  espèces  imprimées  en  italique  dans  la  ltète  des  plantes  du  Faulhorn, 
p.  154. 
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existent  simultanément  dans  les  trois  localités;  ce  sont;  Stellaria  ceras - 
tioideSy  Cerastium  latifolium ,  Sibbaldia  procumbcns,  Erigeron  uniflorus , 
E.  alp  inus  y  Homalotheca  supina,  Poa  alpinat  Phyteuma  hemisphœricum , 
Gentiana  acauliSy  Linaria  alpinay  Plantago  alpinay  Carex  curvula,  Agrostis 
alpina.  De  ces  treize  plantes,  les  sept  premières  existent  également  dans  le 
Nord,  nouvelle  preuve  de  l’origine  commune  des  espèces  alpines  et  pyrénéennes 
les  plus  répandues.  Les  six  dernières  sont  des  végétaux  essentiellement  alpins. 
Quatorze  espèces  laponnes,  distinguées  par  un  astérisque,  font  partie  de  la 
fîoruledu  Pic  du  Midi;  c’est  une  proportion  de  vingt  pour  cent,  moindre 
par  conséquent  que  pour  le  Faulhorn  et  le  Jardin  de  la  mer  de  Glace.  Mais, 
sur  ces  quatorze  espèces,  cinq  vivent  aussi  sur  les  côtes  du  Spitzberg  ;  ce  sont  : 
Oxyria  digymy  Erigeron  uniflorus ,  Silène  acaulis,  Saxi fraya  oppositi- 
folia  et  Trisetum  subspicatum  ;  et  trois  autres,  Poa  cenisiaf  Draba  nivalis 
et  Arenaria  ciliatay  manquent  en  Laponie,  mais  se  trouvent  à  la  fois  sur  le 
Pic  du  Midi  par  ù3  degrés  de  latitude  au-dessus  de  2860  mètres,  et  au 
Spitzberg  sous  le  78e  degré  au  bord  de  la  mer.  Relativement  au  nombre  total 
des  espèces,  la  flore  du  Pic  du  Midi  est  plus  riche  en  plantes  du  Spitzberg 
que  celles  du  Faulhorn  et  du  Jardin,  car  leur  proportion  est  de  onze  pour 
cent,  au  lieu  de  huit,  comme  sur  le  sommet  alpin  et  clans  l’îlot  glaciaire. 
Faut-il  attribuer  ces  différences  à  la  plus  grande  élévation  du  pic  ou  à  d’autres 
circonstances  liées  à  la  distribution  originaire  des  végétaux?  C’est  ce  que  per¬ 
sonne  ne  saurait  dire  dans  Pétat  actuel  de  nos  connaissances  ;  mais  cette  res¬ 
semblance  dans  la  tlore  de  trois  points  si  éloignés  les  uns  des  autres,  prouve 
une  communauté  d’origine,  et  indique  un  fonds  commun  de  végétation  qui  a 
été  modifié  ensuite  par  des  circonstances  dépendantes  du  climat,  de  la  position 
géographique,  du  mélange  avec  des  plantes  de  pays  voisins  ou  même  des 
espèces  dérivées  de  celles  des  dernières  flores  géologiques  dont  nous  retrou¬ 
vons  les  restes  dans  les  terrains  les  plus  récents. 

M.  Prillieux  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

SUR  LA  STRUCTURE  DU  BULBE  D’UNE  ORCHIDÉE  EXOTIQUE  DE  LA  TRIBU 
DES  ARÉTHUSÉES,  par  M.  Éd.  PBILLIEUX. 

On  sait  que,  dans  les  Orchidées,  on  trouve  fréquemment  des  masses  char¬ 
nues,  bulbes  et  tubercules,  que  l’on  peut  rapporter  à  différents  organes  dans 
lesquels  le  tissu  cellulaire  prend  un  très-grand  développement,  et  où  s’accu¬ 
mulent  des  dépôts  considérables  de  fécule  et  de  gomme. 

Dans  beaucoup  d’Orchidées,  c’est  la  tige  qui  devient  charnue  dans  une 
partie  plus  ou  moins  étendue  de  son  trajet,  et  se  renfle  pour  former  une 
sorte  de  bulbe  que  l’on  nomme  d’ordinaire  pseudobulbe.  C’est  surtout  dans 
les  plantes  aériennes  que  l’on  observe  cette  disposition,  mais  il  y  a  aussi  des 
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pseudobulbes  terrestres,  tels  que  ceux  de  YArethusa  bulbosa ,  et  même  des 
pseudobulbes  souterrains,  comme  ceux  du  Pogonia  nervilia. 

Une  plante  appartenant  au  genre  Codonorchis  m’a  présenté  une  sorte  de 
bulbe  entièrement  différent  de  tous  ceux  que  j’ai  eu  occasion  d’observer  jus¬ 
qu’ici,  non-seulement  parmi  les  Aréthusées,  mais  même  dans  la  famille  des 
Orchidées  tout  entière. 

Les  Codonorchis  sont  des  plantes  de  l’Amérique  du  Sud  et  de  l’Australie. 
Elles  ne  sont  pas  cultivées  dans  nos  serres,  mais  j’ai  pu  en  observer  des 
échantillons  secs  très-complets,  grâce  auxquels  j’ai  acquis  la  certitude  que  les 
bulbes  qui  avaient  été  signalés  dans  la  description  de  ces  plantes  par  les 
mêmes  termes  que  ceux  des  Pogonia  (tuberculis  sphæricis  cauliculum  des- 
cendentem  terminanlibus  Lindl.)  offrent  une  structure  très-différente  et  tout 
à  fait  exceptionnelle  dans  la  famille  des  Orchidées. 

La  tige  du  Codonorchis  Lessonii  est  nue  dans  sa  partie  supérieure,  que 
termine  une  fleur;  vers  le  tiers  inférieur  de  sa  longueur,  elle  porte  une 
rosette  de  feuilles,  qui  naissent  le  plus  souvent  au  nombre  de  trois,  presque 
à  la  même  hauteur,  et  semblent  disposées  en  verticille.  Au-dessous  de  ce 
point,  la  tige  ne  porte  que  des  gaines  et  donne  naissance  à  des  racines  assez 
courtes  et  un  peu  charnues.  A  son  extrémité  inférieure,  on  voit  deux  écailles 
situées  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  et  près  d’elles  une  petite  masse  renflée  tubé- 
riforme  :  une  gaine  membraneuse  fort  mince,  et  dont  il  ne  reste  que  des 
lambeaux,  enveloppait  le  petit  corps  charnu,  les  deux  écailles  et  la  base  de 
la  lige. 

Si  l’on  observe  avec  attention  la  disposition  du  petit  corps  charnu,  on  recon¬ 
naît  qu’il  ne  naît  pas,  comme  on  aurait  pu  le  croire  au  premier  abord,  à  l’ais¬ 
selle  de  la  gaine  membraneuse  dont  les  débris  l’entourent  encore,  mais  qu’il 
tient  à  la  tige  par  un  pédicule  mince  et  plié  sur  lui-même,  qui  sort  de  l’ais¬ 
selle  de  la  plus  extérieure  des  deux  écailles.  Ce  petit  corps  est  un  jeune  bulbe 
destiné  à  produire  la  tige  de  l’année  suivante.  - —  Il  a  à  peu  près  la  forme 
d’une  poire:  une  pellicule  mince  l’enveloppe  de  toute  part;  cette  pellicule, 
cette  tunique  externe  du  bulbe  est  une  première  feuille,  une  gaine  dont  on 
peut  distinguer  la  petite  pointe  au-dessus  du  sommet  du  corps  piriforme.  La 
base  de  cette  première  feuille  est  insérée  sur  l’extrémité  du  mince  pédicule 
qui  lie  le  bulbe  à  la  tige.  C’est  au  centre  de  la  partie  inférieure  du  bulbe,  à 
l’extrémité  opposée  à  la  pointe,  que  le  pédicule  pénètre  dans  le  bulbe.  Mais 
ce  n’est  pas  à  cet  endroit  qu’il  rencontre  la  tunique  externe  et  s’y  fixe.  Il  est 
soudé  avec  elle  dans  une  partie  de  son  trajet,  et  forme  une  sorte  de  raplié 
qui  occupe  à  peu  près  le  tiers  inférieur  de  la  longueur  du  bulbe. 

Si  l’on  déchire  avec  précaution  la  tunique  externe,  on  voit  qu’elle  enve¬ 
loppe  deux  grosses  feuilles  charnues,  dont  l’une  est  beaucoup  plus  grande 
que  l’autre.  La  plus  grande  est  la  plus  extérieure  ;  elle  enveloppe  un  peu  la 
base  de  la  seconde  et  l’embrasse  par  ses  bords. 
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Quand  le  jeune  bulbe  se  développera,  la  lige  s’élèvera  du  milieu  de  ces 
feuilles  charnues  :  ce  sont  elles  que  l’on  retrouve  l’année  suivante,  à  la  base 
de  la  tige  fleurie,  sous  forme  d’écailles  minces;  elles  s’épuisent  et  s’amincis¬ 
sent  quand  la  tige  se  développe. 

A  l’aisselle  de  la  plus  grande  des  feuilles  charnues  du  jeune  bulbe  naîtra 
le  bulbe  de  l’année  suivante,  qui  doit  porter  fleur  au  bout  de  deux  ans. 

Quanta  la  tunique  externe,  elle  se  déchire  quand  le  bulbe  se  développe, 
mais  on  la  retrouve  encore  l’année  suivante  à  la  base  de  la  pousse  fleurie: 
c’est  la  membrane  mince  dont  les  lambeaux  entourent  encore  les  deux  écailles 
amincies  et  le  nouveau  bulbe  qui  est  né  à  l’aisselle  de  l’une  d’elles. 

M.  Eug.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  communication 
suivante,  adressée  à  la  Société  : 


RÉSUMÉ  DES  OBSERVATIONS  MORPHOLOGIQUES  FAITES  SUR  LA  FAMILLE 
DES  SOLANÉES,  par  M.  EL  C  AU  VET. 


(Strasbourg,  1 0  mars  1805.) 

Dans  le  compte  rendu  qu’il  a  bien  voulu  faire  de  ma  thèse,  M.  E.  Four¬ 
nier  exprime  le  regret  que  je  n’aie  pas  résumé  les  observations  qu’elle  ren¬ 
ferme  (1).  Je  m’empresse  de  réparer  cette  lacune. 

Les  fleurs  des  Solanées  sont  tantôt  isolées,  tantôt  réunies  en  une  inflores¬ 
cence  simple  ou  composée.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  elles  sont  terminales.  Le 
genre  Lxjcium  fait  seul  exception  à  celte  règle  ;  l’inflorescence  y  est  franche¬ 
ment  axillaire;  mais,  comme  dans  les  autres  plantes  de  cette  famille,  elle 
appartient  au  groupe  des  cymes. 

La  forme  la  plus  générale  est  la  cyme  unipare  scorpioïde;  le  type  bipare, 
que  l’on  observe  quelquefois  à  la  base  de  l’inflorescence,  ne  persiste  pas.  Le 
Cestrum  elegans  Schlecht.  offre  une  cyme  bipare  qui,  par  l’avortement  des 
rameaux,  passe  rapidement  à  la  cyme  unipare.  Dans  les  Solarium  Dulcamara 
L. ,  jasminoides  Paxt. ,  tuberosum  L. ,  et  le  Lycopersicum  esculentum  Miller, 
l’inflorescence  porte  habituellement  trois  branches,  dont  l’évolution  carac¬ 
térise  la  cyme  bipare,  quoiqu’elles  soient  insérées  à  des  hauteurs  différentes  : 
chacune  d’elles  est  une  cyme  scorpioïde.  C’est  à  ce  dernier  type  qu’appar¬ 
tiennent  les  inflorescences  des  Solarium  nigrum  L. ,  Pseudocapsicum  L., 
S isymbrii folium  L'amk,  laciniatum  Ait.,  cinereum  R.  Br.,  citrullifolium 
Al.  Br.,  cestri  folium  Jacq. ,  etc.  Le  S.  Lobelii  Tenore  présente  tantôt 
l’inflorescence  simple  du  S.  nigrum ,  tantôt  l’inflorescence  composée  du 
S,  Dulcamara. 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XI  (Revue),  p.  276. 
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Il  est  très-facile  de  comprendre  la  nature  de  ces  inflorescences,  lorsqu’on  fait 
précéder  leur  étude  par  celle  des  rameaux  florifères  de  X  Ihy  ose  y  amus  niger 
L.  ,dont  Payer  a  si  bien  expliqué  la  constitution  (l),et  par  celle  de  X  H.  orien - 
talis  Bieb. ,  qui  se  termine  par  une  sorte  d’ombelle  dont  les  rayons  sont  for¬ 
més  par  des  cymes  uniparcs  scorpioïdes.  La  seule  différence  entre  ces 
diverses  inflorescences  consiste  en  ce  que  les  premières  sont  dépourvues  de 
feuilles  apparentes;  mais  chaque  pédicelle  floral  est  environné  à  sa  base  par 
une  cupule,  dernier  vestige  d’une  feuille  réduite  à  sa  gaine.  Comment  expli¬ 
quer  ce  fait  d’une  fleur  terminale  et  axillaire  à  la  fois  ?  Nous  avons  essayé  de 
surmonter  cette  difficulté,  en  admettant  que  la  cupule  foliaire  n’appartient 
pas  à  l’axe  terminé  à  la  fleur  dont  elle  embrasse  le  pédicelle,  mais  qu’elle  en 
est  la  génératrice.  Il  se  pourrait  néanmoins  que  les  feuilles  eussent  avorté, 
comme  on  l’observe  sur  tant  d’autres  plantes.  Cette  dernière  opinion  est 
d’autant  plus  vraisemblable,  qu’elle  s’appuie  sur  quelques  faits  tératologiques 
fréquents.  Ainsi  les  inflorescences  de  la  Pomme-de-terre  et  celles  de  la  Tomate 
portent  souvent  une  foliole  placée  à  l’angle  d’émergence  de  la  fleur,  et  qui 
occupe  la  même  position  que  les  feuilles  normales  dans  les  dichotomies  de  la 
Belladone. 

Jusqu’à  présent,  nous  avons  étudié  l’inflorescence  prise  en  elle-même, 
sans  prouver  qu’elle  soit  terminale.  Il  s’agit  de  démontrer  la  vérité  de  cette 
assertion. 

Si  l’on  examine  avec  soin  un  rameau  de  Douce-amère,  on  voit  que  la  spi¬ 
rale  foliaire  change  de  direction  toutes  les  fois  que  se  montre  une  nouvelle 
inflorescence.  Or,  l’une  des  règles  les  plus  précises  de  la  phyllotaxie  est  celle 
qui  préside  à  la  direction  de  la  spirale  foliaire.  Le  nombre  de  feuilles  com¬ 
prises  dans  un  cycle  peut  varier  ;  la  direction  de  la  spirale  est  invariable. 
Quand  elle  marche  de  gauche  à  droite,  à  la  base  d’une  branche,  elle  mar¬ 
chera  dans  le  même  sens  sur  toute  la  longueur  de  cette  branche.  Si,  en  un 
point  quelconque,  elle  change  de  direction,  l’on  peut  être  assuré  qu’en  ce 
point  l’axe  primitif  s’est  arrêté,  et  qu’il  a  été  remplacé  par  un  autre.  La 
raison  de  ce  changement  est  facile  à  trouver  dans  la  Douce-amère.  Une  inflo¬ 
rescence  toujours  oppositifoliée,  quoiqu’on  en  dise,  a  terminé  l’axe  ;  un  axe 
secondaire,  né  à  l’aisselle  de  la  feuille  la  plus  élevée,  usurpe  la  place  du  pre- 

v 

mier,  le  rejette  latéralement,  et  se  développe  de  telle  sorte  qu’il  paraît  le 
continuer.  Cette  usurpation  est  comparable  à  celle  que  l’on  pratique  dans  la 
greffe  en  fente.  La  Tomate  présente  une  organisation  semblable,  sauf  que 
le  nombre  des  feuilles  comprises  entre  deux  inflorescences  successives  est 
limité  à  trois.  Dans  la  Pomme-de-terre,  le  nombre  des  feuilles  est  variable, 
comme  dans  la  Douce-amère;  mais  les  rameaux  usurpateurs  y  sont  toujours 
franchement  axillaires.  Le  Solanum  laciniatum  est  peu  différent  :  au  point  où 

(1)  Éléments  de  botanique.  —  Organographie ,  §§  115-117. 
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se  montrent  les  premières  fleurs,  la  tige  se  trifurque;  chacun  des  rameaux 
ainsi  produits  porte  un  certain  nombre  de  feuilles,  puis  une  nouvelle  inflores¬ 
cence  apparaît  et  avec  elle  une  nouvelle  trifurcation.  La  spire  des  feuilles 
raméales  est  tantôt  homodrome,  tantôt  liétérodrome,  par  rapport  à  celle  de 
la  tige  ;  cette  disposition  est  alternante,  c’est-à-dire  que  le  plus  inférieur  et 
le  plus  élevé  des  rameaux  étant  homodromes,  le  troisième  est  liétérodrome. 
Faudrait-il  conclure  de  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  la  Douce-amère, 
qu’une  seule  des  branches  de  la  trichotomie  soit  un  rameau  véritable?  Non, 
certes,  car  il  arrive  assez  fréquemment  que  les  rameaux  sont  homodromes, 
ou  même  sont  alternativement  homodromes  et  hétérodromes.  En  outre,  et 
pour  le  cas  actuel,  si  l’on  examine  chacune  de  ces  branches  en  particulier, 
il  est  aisé  de  reconnaître  qu’elles  ont  une  commune  origine:  la  plus  infé¬ 
rieure  est  réellement  axillaire  ;  la  deuxième  est  tantôt  axillaire,  tantôt  soudée 
à  sa  génératrice.  Les  feuilles-mères  de  ces  rameaux  appartiennent  toutes  à  la 
spirale  foliaire  inférieure.  Si  le  premier,  homodrome,  et  le  deuxième,  hété- 
rodrome,  sont  bien  de  nature  raméale,  on  ne  peut  douter  que  le  troisième, 
malgré  son  homodromie,  ne  soit  également  un  rameau.  La  seule  différence 
que  nous  trouvions  entre  le  S.  laciniatum  et  le  S«  Dulccimara  consiste  en  ce 
que  les  rameaux  du  dernier  sont  des  sympodes,  tandis  que  ceux  du  premier 
sont  des  rameaux  simples,  terminés  chacun  par  une  inflorescence,  latéraux 
les  uns  par  rapport  aux  autres  et  non  superposés.  Il  arrive  quelquefois  cepen¬ 
dant  que  les  deux  rameaux  inférieurs  de  la  trichotomie  avortent  ;  la  tige  fait 
alors  une  sorte  de  coude,  sur  l’angle  duquel  se  place  l’inflorescence,  et  paraît 
ensuite  se  continuer  sans  interruption.  Mais,  dans  ce  cas,  on  trouve  toujours 
à  la  base  de  l’inflorescence  une  rosette  de  feuilles  munies  de  bourgeons,  parmi 
lesquels  deux  plus  développés  rappellent  les  deux  rameaux  avortés  de  la  tri¬ 
chotomie  normale. 

Dans  le  groupe  des  Nicotianes,  nos  observations  ont  porté  surtout  sur  les 
N.  Tabacumh.  elrusticaL.  On  a  décrit  généralement  l’inflorescence  du  Tabac 
comme  une  panicule;  en  réalité,  c’est  une  cyme.  Au-dessus  de  la  première 
fleur,  la  tige  se  continue  en  un  sympode,  caractérisé  par  la  position  extra¬ 
axillaire  des  fleurs  et  l’hétérodromie  permanente  de  la  spirale  foliaire.  Chacun 
des  axes  dont  la  superposition  constitue  le  sympode  se  termine  par  une  fleur 
et  porte  une  seule  feuille.  La  position  de  la  fleur  n’est  pas  constante  :  tantôt 
elle  est  latérale,  tantôt  presque  opposée  à  la  feuille  voisine,  souvent  même 
elle  est  isolée  en  un  point  quelconque  du  mérithalle.  Ce  sont  de  simples  phé¬ 
nomènes  de  végétation,  comme  il  serait  facile  de  s’en  convaincre.  La  feuille 
ne  se  trouve  jamais  à  côté  de  la  fleur  ;  elle  se  soude  au  rameau  né  de  son  ais¬ 
selle  et  s’élève  avec  lui.  Comme  chaque  axe  est  liétérodrome  par  rapport  à 
celui  dont  il  est  né,  il  s’ensuit  que  la  spirale  foliaire  doit  subir  autant  de  con¬ 
versions  qu’il  y  a  d’axes  superposés.  Si  l’on  suppose,  par  exemple,  qu’une 
feuille  quelconque,  n°  1 ,  soit  à  la  droite  de  celle  qui  la  précède,  la  feuille  sui- 
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vante,  n°  2,  sera  à  la  gauche  du  n°  1  ;  le  n°  3  se  placera  à  la  droite  du  n°  2  ; 
et  ainsi  de  suite.  On  remarque,  en  outre,  que  les  feuilles  sont  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  angles  de  divergence  tous  égaux  entre  eux,  et  c’est 
pourquoi  les  feuilles  se  superposent  de  deux  en  deux  nœuds.  Pour  expliquer 
une  telle  disposition,  nous  avons  admis  que,  dans  le  cas  actuel,  chaque  pre¬ 
mière  feuille  raméale  est  séparée  de  la  feuille-mère  du  rameau  par  un  angle 
de  divergence  égal  à  celui  du  cycle  foliaire  inférieur.  Dans  le  Tabac,  le  type 
phyllotaxique  étant  2/5 ,  la  distance  qui  sépare  une  feuille  de  ses  deux  voisines 
doit  être  mesurée  par  un  angle  de  1  hl\°  ;  c’est  précisément  ce  que  l’on  observe 
dans  le  sympode.  Seulement,  comme  tous  les  rameaux  constitutifs  de  ce 
sympode  sont  hétérodromes  les  uns  par  rapport  aux  autres,  on  comprend 
qu’au  lieu  de  décrire  une  spirale  continue,  les  feuilles  du  sympode  se  super¬ 
posent  de  deux  en  deux.  Les  rameaux  issus  des  feuilles  inférieures  portent  un 
certain  nombre  de  feuilles,  elles-mêmes  pourvues  de  rameaux  axillaires; 
chacun  des  rameaux,  qu’il  soit  de  première  ou  de  deuxième  génération,  est 
terminé  par  une  fleur  et  se  continue  en  un  sympode.  D’autre  part,  le  Tabac 
présente  un  phénomène  de  végétation  assez  rare,  qui  nous  a  été  offert  seule¬ 
ment  par  quelques  Solarium ,  et,  en  particulier,  par  le  S.  cestri folium.  Un 
rameau  de  deuxième  génération  naît  à  l’aisselle  de  la  feuille-mère  du  rameau 
usurpateur;  souvent  même  un  troisième  rameau  se  montre  entre  la  fleur  ou 
l’inflorescence  et  le  rameau  usurpateur.  L’origine  de  ce  troisième  rameau 
serait  difficile  l\  expliquer  si  on  l’observait  pour  la  première  fois  dans  le  sym¬ 
pode  ;  mais,  vers  le  bas  de  la  plante,  on  le  retrouve  également  entre  la  tige  et 
le  rameau  de  première  génération  qui  est  toujours  plus  ou  moins  soudé  à  la 
tige.  Sa  présence  à  la  base  de  la  fleur  est  une  preuve  nouvelle  que  cette  fleur 
termine  réellement  l’axe  qui  la  porte.  Tous  ces  rameaux  se  développent 
d’habitude  assez  pour  figurer  une  panicule,  ce  qui  a  permis  à  Endlicher  et  à 
Dunal  de  dire  :  Floribus  terminalibus  racemosis  ont  paniculatis.  Mais 
chacun  d’eux,  en  particulier,  est  un  sympode  ;  aussi  nous  croyons-nous  auto¬ 
risé  à  dire  que  l’inflorescence  générale  du  Tabac  est  une  cyme  paniculée,  ou 
mieux  une  panicule  de  svmpodes. 

Dans  le  Nieandra  physaloides  Gaertn. ,  la  tige  se  bi-  ou  trifurque  dès  l’ap  ¬ 
parition  de  la  première  fleur.  Les  rameaux  ainsi  produits  sont  d’autant  plus 
développés  qu’ils  sont  plus  élevés  sur  l’axe.  Les  deux  inférieurs  portent  un 
certain  nombre  de  feuilles,  puis  une  fleur  se  montre  et  la  dicho-  ou  trichotomie 
reparaît.  Le  troisième  rameau  se  distingue  des  deux  autres  :  il  est  quadrangu- 
laire;  chacun  de  ses  nœuds  est  pourvu  d’une  fleur  et  porte  une  seule  feuille.  La 
fleur  est  toujours  latérale  par  rapport  à  la  feuille.  Cette  constitution  rappelle 
exactement  celle  de  la  Jusquiame,  dont  un  seul  rameau  est  immédiatement 
florifère  et  syrnpodique.  Elle  s’en  distingue  en  ceci,  que  souvent,  à  la  base  du 
sympode  de  la  Jusquiame,  on  trouve  deux  feuilles  géminées  sur  le  premier 
nœud,  tandis  que,  malgré  les  assertions  contraires  d’Endlicher  et  de  Dunal, 
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le  sympode  du  Nicandra  ne  présente  jamais  qu’une  seule  feuille  à  chacun  de 
ses  nœuds. 

Jusqu’à  présent,  nous  avons  à  dessein  négligé  de  parler  des  plantes  à 
feuilles  géminées,  parce  que  l’apparition  de  ces  feuilles  est  difficile  à  com¬ 
prendre,  tant  qu’on  n’a  pas  étudié  avec  soin  les  plantes  qui  précèdent.  Sui¬ 
vons  la  végétation  des  Datura  Stramonium  L.  et  suaveolens  H.  et  B.  Sur 
une  jeune  tige,  au  moment  où  se  montre  la  première  fleur,  celle-ci  en  occupe 
le  sommet.  À  la  base  de  cette  fleur,  on  voit  généralement  quatre  feuilles  dis¬ 
posées  selon  le  type  2/5,  qui  préside  à  l’arrangement  des  cycles  inférieurs. 
Deux  de  ces  feuilles  sont  dépourvues  de  bourgeon;  à  l’aisselle  de  chacune 
des  deux  autres,  on  en  trouve  un  qui  est  soudé  au  pétiole  de  sa  génératrice. 
Aussi  ce  pétiole  présente-t-il,  à  sa  face  supérieure,  au  lieu  d’une  gouttière, 
un  renflement  longitudinal,  que  dépassent  de  chaque  côté  les  bords  du  pétiole. 
Au  fur  et  à  mesure  que  le  bourgeon  devient  rameau,  il  entraîne  avec  lui  sa 
génératrice,  et  celle-ci  s’éloigne  d’autant  plus  de  son  point  d’émergence  ori¬ 
ginel  que  le  rameau  se  développe  davantage.  Dès  le  premier  nœud  de  chaque 
rameau,  il  se  produit  une  bifurcation  nouvelle;  chacune  des  nouvelles  bran¬ 
ches  se  bifurque  à  son  tour,  et  ainsi  de  suite  pendant  un  certain  temps,  après 
lequel  une  seule  conserve  le  même  mode  de  végétation,  tandis  que  l’autre  se 
continue  en  un  rameau  florifère.  La  feuille-mère  de  la  branche  de  la  dicho¬ 
tomie  primitive  s’est  placée  à  l’angle  de  la  deuxième  dichotomie,  et  celle-ci, 
comme  la  première,  porte  une  fleur  alaire.  Puisque  la  fleur  de  la  dichotomie 
primitive  est  terminale,  celle  de  la  seconde  doit  l’être  aussi  ;  il  doit  en  être  de 
même  pour  la  fleur  unique  de  chacune  des  dichotomies  suivantes. 

En  étudiant  l’une  de  ces  bi-ou  tri  partitions  de  l’axe,  nous  les  connaîtrons 
toutes,  car  elles  ont  la  même  organisation.  La  feuille-mère  de  chacun  des 
rameaux  de  la  dichotomie  primitive  est  venue  se  placer,  avons-nous  dit,  à 
l’angle  de  la  deuxième  bifurcation  et  à  la  base  de  la  fleur  qui  termine  cet 
axe  secondaire.  Cette  feuille  n’appartenant  pas  à  l’axe  qui  la  porte,  celui-ci 
serait-il  dépourvu  de  feuilles  ?  En  suivant  l’évolution  des  branches  de  la 
deuxième  dichotomie,  on  voit  à  la  base  de  la  fleur  deux  autres  feuilles,  au 
pétiole  desquelles  s’est  soudé  un  bourgeon  né  de  leur  aisselle;  puis  chaque 
bourgeon,  se  développant,  entraîne  sa  génératrice.  C’est  ainsi  que  se  forment 
en  réalité  ces  prétendues  partitions  des  axes.  Donc,  chaque  branche  se  ter¬ 
mine  par  une  fleur  et  produit  deux  feuilles,  mais  ces  feuilles  s’éloignent  de 
leur  point  de  départ  en  se  soudant  au  nouvel  axe  dont  chacune  est  la  géné¬ 
ratrice,  de  telle  sorte  que  cette  dernière  se  montre  seule  au  sommet  du 
rameau  qu’elle  a  produit. 

Revenons  maintenant  au  rameau  florifère  dont  nous  avons  parlé.  Celui-ci, 
quoique  plus  faible,  présente  encore  une  certaine  tendance  à  la  bifurcation. 
Vers  sa  base,  on  retrouve  les  deux  branches,  mais  inégales  et  pourtant  soudées 
encore  à  leurs  feuilles-mères;  l’une  est  grêle,  l’autre  se  développe  avec 
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vigueur  dans  la  direction  de  la  branche  primitive.  Entre  ces  deux  rameaux 
se  montre  toujours  la  fleur,  et  auprès  d’elle  la  feuille- mère.  A  mesure  que 
la  végétation  se  continue,  le  plus  petit  rameau  s’amoindrit  de  plus  en  plus, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  il  soit  réduit  à  un  simple  bourgeon  axillaire.  La  généra¬ 
trice  de  ce  petit  rameau  s’est  évidemment  rapprochée  peu  à  peu  de  sa  place 
normale;  quand  il  n’est  plus  qu’un  bourgeon  axillaire,  elle  reste  adhérente  à 
son  axe  véritable,  et  s’insère  à  côté  de  la  feuille-mère  de  cet  axe.  C’est  ainsi 
que  se  produit  la  gémination  des  feuilles.  Dans  la  Jusquiame,  le  Tabac,  le 
Nicandra ,  chacun  des  axes  superposés  ne  porte  qu’une  seule  feuille;  aussi, 
sauf  à  la  base  du  sympode  des  deux  premières  plantes,  n’y  trouve-t-on  pas  de 
feuilles  géminées.  Dans  la  Belladone,  l’Alkékengo,  l 'Anisodus,  la  Scopolic,  le 
S  arracha  et  beaucoup  de  Solamm ,  les  sympodes  ont  toujours  leurs  feuilles 
géminées.  L’origine  de  ces  feuilles  est  la  même  que  dans  la  Stramoine.  Dans 
le  Pétunia,  la  gémination  est  due  à  une  autre  cause.  Quand  apparaît  la  pre¬ 
mière  fleur,  les  nœuds  qui  portent  les  deux  dernières  feuilles  se  rapprochent 
de  telle  sorte  que  celles-ci  semblent  nées  à  la  même  hauteur  ;  on  les  dirait 
opposées. 

Mais  si  l’on  poursuit  la  spirale  foliaire  des  cycles  inférieurs  jusqu’aux 
feuilles  géminées,  on  voit  que  ces  dernières  sont  bien  réellement  comprises 
dans  la  spire  génératrice  primordiale,  et  qu’en  outre  la  plus  grande  des  deux 
feuilles  est  aussi  la  plus  élevée  de  cette  spire.  Un  examen  attentif  démontre 
que  la  grande  feuille  est  insérée  un  peu  plus  haut  que  la  petite.  Si  la  spire 
génératrice  primitive  comprend  les  deux  premières  feuilles  géminées,  elle  r.e 
va  pas  au  delà.  Une  spire  inverse  commence  au  nœud  suivant;  il  en  est  de 
même  à  chacun  des  autres  nœuds.  L’interruption  de  l’ordre  établi  permet 
donc  d’affirmer  que  la  fleur  termine  l’axe.  En  étudiant  le  Datura,  nous  avons 
démontré  que  les  feuilles  supérieures  se  soudent  au  bourgeon  né  de  leur 
aisselle;  dans  le  Pétunia ,  cette  soudure  ne  se  produit  pas.  La  petite  feuille 
porte  toujours  un  bourgeon  ou  jeune  rameau  à  son  aisselle;  la  grande  feuille 
en  est  généralement  dépourvue,  au  moins  en  apparence.  Nous  disons  en  ap¬ 
parence,  parce  qu’en  réalité  ce  bourgeon  existe,  mais  développé  au  point 
qu’il  semble  la  continuation  de  l’axe  primitif.  Celui-ci,  déjelé  latéralement 
et  réduit  à  une  simple  fleur,  se  place  en  dehors  de  la  petite  feuille  et  vis-à-vis 
de  la  grande,  de  l’autre  côté  du  rameau  usurpateur  (dans  la  Belladone,  la 
fleur  se  place  toujours  entre  les  deux  feuilles).  Chacun  des  nœuds  suivants 
porte  une  fleur  et  deux  feuilles;  fleurs  et  feuilles,  comme  dans  la  Belladone, 
se  superposent  de  deux  en  deux  nœuds.  Cela  tient  également  à  l'inversion  de 
la  spire  foliaire  qui,  à  chaque  nouvelle  usurpation,  se  dirige  alternativement 
de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite. 

Outre  la  gémination  des  feuilles,  la  Morelle-noire  présente  la  soudure  de 
l’inflorescence  au  rameau  usurpateur.  Dans  la  plupart  des  Solanées  à  rameaux 
dichotomes  ( Datura ,  Solanum  laciniatum ,  Anisodus ,  etc.), la  fleuron  l’in- 


170 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

florescence  est  toujours  alaire.  Mais  l’axe  floral  n’occupe  pas  exactement  le 
milieu  des  divisions  :  il  est  placé  à  la  base  du  plus  grand  rameau,  et  même 
porté  sur  ce  dernier  dans  la  Jusquiame.  L’inflorescence  de  la  Morelle  se 
soude  au  plus  grand  rameau  et  ne  s’en  sépare  qu’un  peu  au-dessous  de  la 
feuille-mère  de  ce  rameau.  Un  certain  nombre  de  morphologistes  repoussent 
l’idée  d’une  telle  soudure.  Nous  avons  essayé  de  démontrer  par  le  raisonne¬ 
ment  et  par  des  exemples  la  vérité  ou,  si  l’on  veut,  la  vraisemblance  de  notre 
opinion.  Dans  une  Morelle,  nous  avons  vu  l’inflorescence  devenir  alaire;  dans 
une  Belladone,  au  contraire,  le  pédoncule  floral  s’était  soudé  au  plus  grand 
rameau  et  ne  faisait  son  émergence  qu’au  voisinage  de  la  première  feuille 
raméale.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  plus  longtemps  au  sujet  de 
la  Morelle  ;  ceux  que  ce  sujet  pourrait  intéresser  trouveront  dans  notre  thèse 
(pp.  75  à  81)  des  détails  plus  complets  sur  la  morphologie  de  cette  plante. 

L’examen  anatomique  des  Solanées  étudiées  confirme  les  conclusions  que 
la  phyllotaxie  seule  nous  avait  permis  de  poser.  Pour  un  observateur  ordi¬ 
naire,  il  existe  la  plus  grande  ressemblance  entre  les  dichotomies  vraie  et 
fausse.  Ces  deux  formes  de  ramification  diffèrent  en  ce  que  la  deuxième  est 
due  au  développement  d’un  rameau  dont  la  grosseur  égale  celle  de  l’axe  per¬ 
sistant,  tandis  que,  dans  la  première,  les  deux  branches  de  la  dichotomie  sont 
produites  par  deux  vrais  rameaux,  l’axe  primitif  se  trouvant  réduit  à  une 
fleur  ou  une  inflorescence  alaire.  Ce  que  la  deuxième  présentera  d’un  côté 
seulement,  la  première  l’offrira  des  deux  côtés  h  la  fois.  Si  l’on  pratique  une 
section  longitudinale  passant  par  les  deux  membres  d’une  dichotomie  fausse 
de  Papaver  lî/iœas,  on  voit  toutes  les  séries  cellulaires  inférieures  de  la  moelle 
se  continuer  dans  la  tige  véritable,  au-dessus  de  l’émergence  du  rameau.  Une 
ligne  de  tissu  cellulaire  de  couleur  différente,  dernier  vestige  d’un  étui  médul¬ 
laire  résorbé,  indique  en  outre  la  séparation  du  rameau  d’avec  l’axe  qui  le 
porte.  Ceci  se  montre  aussi  bien,  que  le  rameau  soit  plus  petit  que  la  tige,  ou 
qu’il  l’égale  en  grosseur.  Or,  cette  distinction  anatomique  des  axes  primitif 
et  secondaires  se  retrouve  aisément  dans  les  Solanées.  Si,  comme  dans  la 
Morelle-noire,  l’inflorescence  s’est  soudée  à  l’un  des  rameaux  pour  émerger 
un  peu  au-dessus  delà  dichotomie,  on  observe  que  les  séries  cellulaires  qui 
occupent  le  centre  médullaire  de  l’axe  primitif  se  dirigent  principalement 
dans  ce  rameau.  Si,  au  contraire,  comme  dans  la  Stramoine,  la  fleur  termi¬ 
nale  occupe  l’angle  de  la  dichotomie,  les  séries  utriculaires  de  la  moelle  se 
dirigent  vers  le  pédoncule  floral  en  diminuant  de  nombre  et  formant  une  sorte 
de  cône  à  sommet  supérieur.  Ce  cône  est  limité  extérieurement  par  celte 
ligne  de  couleur  différente,  que  nous  avons  signalée  dans  le  Papaver  Ithœas 
et  que  nous  avons  considérée  comme  le  dernier  vestige  d’un  étui  médullaire 
résorbé.  U  résulte  de  cette  constitution  des  séries  centrales  de  la  moelle,  que 
les  séries  médullaires  des  rameaux  sont  indépendantes  de  celles  qui  se  rendent 
,au  pédoncule,  et  se  comportent,  par  rapport  à  ces  dernières ,  comme  les 
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séries  médullaires  des  rameaux  régulièrement  formés.  (Jn  grand  nombre  de 
figures  ont  été  ajoutées  par  nous  au  texte  et  servent  à  montrer  la  vérité  de 
nos  assertions. 

Dans  ce  court  résumé  d’un  long  travail,  nous  nous  sommes  efforcé  de 
généraliser  le  plus  possible,  tout  en  faisant  connaître  nos  opinions.  Elles 
résultent  d’études  consciencieuses,  poursuivies  pendant  trois  années  sur  des 
plantes  appartenant  à  diverses  familles,  et  que  nous  avons  appliquées  aux 
Solanées.  Nous  avions  pour  but  de  voir  ce  qu’il  y  a  de  fondé  dans  la  théorie 
nouvelle  de  la  partition. 

Nos  recherches ,  entreprises  sans  parti  pris,  sans  tenir  compte  des  idées 
émises  antérieurement,  contredisent  formellement  cette  théorie  et  confirment 
les  conclusions  de  MM.  Naudin,  Wydler,  Payer,  etc.  Cet  accord  avec  des 
savants  aussi  distingués  nous  est  un  sûr  garant  que  nous  avons  marché  dans 

la  vérité. 

M.  Bureau  rappelle  que,  dans  les  Streptocarpus  et  Didymocar- 
pus ,  chez  lesquels  il  semble  qu’il  y  ait  partition  de  l’axe,  l’étude 
organogénique  montre  qu’il  n’y  a  en  réalité  que  des  cvmes  scor- 
pioïdes. 

M.  Brongniart  ajoute  que  l’on  observe  des  faits  de  partition  réelle 
chez  quelques  Cactées,  particulièrement  dans  les  Mamillaria . 

M.  Eug.  Fournier  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

ENCORE  UN  MOT  SUR  LE  CYPROS,  par  19.  Etig.  FOURRIER, 

Dans  le  numéro  de  la  Revue  bibliographique  qui  sera  distribué  dans  quel¬ 
ques  jours,  on  trouvera  l’analyse  d’un  ouvrage  récent  et  fort  important  de 
MM.  Ungeret  Kotschy,  où  a  été  discutée  une  question  de  philologie  bota¬ 
nique  que  j’ai  déjà  touchée  dans  une  des  séances  précédentes,  en  lisant  une 
note  sur  le  Ligustrum  (1).  J’ai  montré  que ,  dans  certains  cas,  on  doit 
entendre  par  le  Ligustrum  des  poëtes  latins ,  le  C y  pros  des  Grecs,  qui  est  le 
Henné  des  Arabes  ( Lawsonia  alba  Lam.).  Gomme  on  peut  le  voir  dans  la 
Revue  (t.  XII,  p.  35),  M.  Unger,  qui  a  signé  les  pages  dont  je  parle,  suppose 
sans  raison  que  le  Cypros  doit  avoir  été  le  Cistus  creticus ,  qui  fournit  le 
ladanum  ;  et,  d’une  part,  il  rattache  le  mot  Cypros  à  l’hébreu  Gopher  ou 
Kopher ;  d’autre  part,  il  en  tire  le  nom  de  l’île  de  Chypre.  Tout  cela  ne  peut 
se  soutenir,  et  la  Société  botanique  me  permettra,  je  pense,  d’entrer  dans 
quelques  détails  à  ce  sujet,  puisqu’il  s’agit  de  l’importance  qu’avaient  prise, 
chez  les  anciens,  la  culture  et  l’exploitation  des  plantes  balsamiques. 


(1)  Voyez  plus  haut,  p.  116. 
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LeLawsonia  n’est  point  indigène  dans  File  de  Chypre,  et,  comme  le  recon¬ 
naît  l’auteur,  ce  n’est  pas  cette  plante  qui  a  pu  lui  donner  son  nom.  Quant  au 
Cistus  creticus,  il  ne  s’est  jamais  appelé  Cypros;  la  plante  qui  fournissait  le 
Xvtfocvov  était  nommée  IA  par  les  naturalistes  grecs  (1).  Relativement  à  l’éty¬ 
mologie  proposée,  on  ne  peut  pas  mettre  indifféremment  en  cause  le  Kopher 
ou  le  Gopher  des  Hébreux.  Gopher  doit,  en  tout  cas,  être  exclu  de  la  discus¬ 
sion  :  1°  parce  que  la  gutturale  correspond  moins  exactement;  2°  parce  que 
Gopher,  comme  nom  de  l’arbre  avec  lequel  le  Seigneur  ordonna  à  Noé  de 
construire  l’arche,  ne  paraît  qu’une  fois  dans  la  Bible,  et  ne  peut  être  rattaché 
à  aucune  racine  donnant  un  sens  clair;  3°  parce  qu’il  n’est  pas  même  sûr 
que  Gopher  soit  le  nom  d’un  arbre,  attendu  que  les  Septante  traduisent  le 
passage  où  ce  mot  est  employé  par  £d).a  Terpaywva,  et  la  Vulgate  par  ligna 
quadruta.  Quant  à  Kopher ,  employé  dans  le  Cantique  des  cantiques ,  i,  v.  lù, 
et  îv,  v.  13,  il  désigne  le  Henné (2),  le  Cypros  des  Grecs,  aujourd’hui  encore 
nommé  Kofreh  en  Nubie,  d’après  Delile  [FL  œg.)  ;  et  n’a  pas  de  rapports 
avec  le  Cistus  creticus.  Si  le  nom  de  l’île  de  Chypre  ne  peut^  venir  de  celui 
du  Henné ,  on  peut  chercher  pour  lui  une  autre  étymologie,  et  en  considé¬ 
rant  que  le  nom  du  Cyprès,  xurrapirt-oç,  renferme  une  terminaison  purement 
hellénique,  variable  suivant  les  dialectes,  on  reconnaît  que  ce  terme  dérive 
d’un  autre  plus  primitif,  xuîrapo; ,  qui,  par  contraction,  donne  immédiate¬ 
ment  xuTrpoç.  Suivant  cette  hypothèse,  adoptée  par  le  géographe  Cari  Rit- 
ter(3),  Chypre  serait  l 'île  des  Cyprès ,  ce  qui  est  d’autant  plus  probable 
qu’on  en  trouve  de  belles  forêts  dans  cette  île.  Il  n’est  pas  hors  de  propos 
d’ajouter  que  xu7rapoj,  comme  Kopher,  peut  être  rattaché  à  la  racine  hébraï¬ 
que  Kaphâr  (oblinivit,  biluminavit),  racine  dont  les  dérivés,  conservés  dans 
la  langue  arabe,  comme  M.  Lasègue  me  l’a  appris,  désignent  le  soufre,  le 
goudron,  le  bitume  de  l’eau,  le  camphre,  et  peuvent  très-bien  comprendre 
la  résine;  dans  ce  sens,  xurraptrro; signifierait  l’arbre  à  résine. 

M.  Chatiu  revient  sur  la  communication  qu’il  a  faite  à  la  Société, 
dans  la  séance  précédente,  sur  les  causes  de  la  déhiscence  des  an¬ 
thères  (é)  : 

11  dit  que,  en  examinant  de  nouveau  cette  question  et  en  consultant  ses 
dessins,  il  a  reconnu  que,  dans  certains  cas,  il  y  a  parfois,  vers  l’époque 


(1)  Voyez  Pline,  Hist.  nat.  lib,  xii,  c.  37  :  «  Sunt  qui  herbam  in  Cypro,  ex  qua  id 
(ladanum)  fiat,  ledam  appellant.  » 

(2)  C’est  ainsi  que  l’entendent  aujourd’hui  la  majorité  des  commentateurs  ;  je  suis 
heureux  d’ajouter  que  tel  est  aussi  le  sentiment  de  M.  l’abbé  Barges,  professeur  d’hébreu 
à  la  Faculté  de  théologie,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  du  Cantique  des  cantiques. 

(3)  Die  Erdkunde,  XI,  pp.  577,  578. 

(4)  Voyez  plus  haut,  p.  140. 
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de  la  déhiscence  un  développement  notable  de  l'épiderme  qui  revêt  les  an¬ 
thères  vers  les  points  où  celle-ci  doit  s’opérer  [Iris,  Acanthus ),  et  il  regarde 
ces  faits  comme  favorables  à  l’opinion  soutenue  par  M.  Duchartre.  En  con¬ 
séquence,  il  pense  que  l’on  peut  considérer  l’action  de  l’épiderme  comme  une 
cinquième  cause  de  la  déhiscence  des  anthères.  Il  présente  à  la  Société  plu¬ 
sieurs  de  scs  dessins  à  l’appui  de  ce  fait  et  de  ceux  dont  il  a  parlé  dans  la 
séance  précédente. 


SÉANCE  DU  7  AVRIL  1865.' 

PRÉSIDENCE  DE  M.  AD.  BRONGNIART. 


M.  Eug.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  2/i  mars,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de  : 

MM.  Blanche  (Henri),  à  Dole  (Jura),  présenté  par  MM.  Grenier 
et  Decaisne  ; 

r 

Samson  (Emile),  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  80,  à  Paris, 
présenté  par  MM.  A.  Gris  et  Eug.  Fournier. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  deux  nouvelles  présentations. 

Dons  faits  à  la  Société  : 


1°  De  la  part  de  M.  de  Martius  : 

Vortrœge  ueber  die  Florenreiche  oder  Imperia  Florœ. 

2°  De  la  part  de  M.  Vieillard  : 

Plantes  de  la  Nouvelle-Calédonie . 

3°  De  la. part  de  MM.  Vilmorin  et  Andrieux  : 

Catalogue  des  graines,  etc.,  avec  un  Supplément. 

k°  De  la  part  de  M.  E.  Rodembourg  : 

Choix  de  graines  récoltées  au  jardin  botanique  de  Liège • 

5°  De  la  part  de  MM.  Silliman  et  Dana  : 

The  american  journal  of  science  and  arts,  mars  1865. 
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6°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Wochenschrift  fuer  Gœrtnerei  und  Pflanzenkunde ,  quatre  numéros. 
L  Institut ,  mars  et  avril  1865,  deux  numéros. 


M.  le  Président,  d’après  une  décision  prise  par  le  Conseil  dans  sa 
réunion  de  ce  jour,  et  en  raison  du  retard  de  la  végétation  (par 
suite  de  la  température  exceptionnellement  froide  du  mois  de  mars 
qui  vient  de  finir),  propose  à  la  Société  de  remettre  au  15  mai  l’ou¬ 
verture  de  la  session  extraordinaire  qui  doit  être  tenue  cette  année 
à  Nice  et  qui  avait  été  fixée  au  8  mai. 

Cette  proposition  est  adoptée  à  l’unanimité. 

M.  Brongniart  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


OBSERVATIONS  SUR  LES  MYRTACÉES  SARCOCARPÉES  DE  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE, 
ET  SUR  LE  NOUVEAU  GENRE  PILIOCALYX ,  par  MM.  Ad.  BRONGNIART  et 

Arthur  GRIS. 


Nous  avons  décrit,  dans  nos  précédentes  notices  sur  cette  famille  (1),  les 
plantes  qui  se  rangeaient  dans  la  section  des  Myrlacées  à  fruit  capsulaire, 
formes  analogues  à  celles  qui  prédominent  dans  la  végétation  australienne.  Il 
nous  restait  à  faire  connaître  les  Myrlacées  à  fruit  charnu  qui  croissent  en 
grand  nombre  à  la  Nouvelle-Calédonie,  et  se  rattachent  pour  la  plupart  aux 
genres  caractéristiques  de  la  végétation  des  régions  intertropicalcs  asiatiques. 

Presque  toutes  rentrent  dans  les  genres  bien  connus  de  ces  contrées, 
Myrtus,  Eugenia,  Jambosa ,  Syzygium  et  Caryophyllus.  Cependant,  aucune 
ne  nous  a  paru  pouvoir  se  rapporter  aux  espèces  déjà  décrites  dans  les  flores 
de  l’Inde  ou  des  grandes  îles  asiatiques.  Cette  comparaison  était,  du  reste, 
très-difficile,  à  cause  du  nombre  considérable  des  formes  appartenant  à 
quelques-uns  de  ces  genres,  et  souvent  par  l’absence  d’échantillons  authen¬ 
tiques. 

Une  espèce  de  Syzygium  seulement  nous  a  paru  identique  avec  une 
espèce  des  îles  Viti,  décrite  par  M.  Asa  Gray.  Le  voisinage  de  ces  îles  et  de 
la  Nouvelle-Calédonie  doit,  d’ailleurs,  amener  souvent  une  conformité  spéci¬ 
fique  des  plantes  appartenant  aux  deux  contrées,  conformité  que  nous  ont 
offerte  déjà  d’autres  familles,  et  que  les  études  postérieures  faites  sur  leur 
végétation  rendront  probablement  très-fréquente. 

Nous  avons  adopté  les  genres  Myrtus ,  Eugenia ,  Jambosia  et  Syzygium 
dans  les  limites  qui  leur  sont  le  plus  souvent  assignées.  Cependant,  l’absence 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  X,  pp.  369  et  574;  et  t.  XI  (Séances),  p.  182. 
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des  fruits  nous  a  fait  attacher  à  la  structure  de  l’ovaire  une  grande  impor¬ 
tance  pour  la  distinction  des  Myrtus  et  des  Eugenia.  Les  Myrtus  se  distin¬ 
guent,  en  effet,  facilement  des  Eugenia  par  leurs  fruits  à  graines  petites  et 
nombreuses,  bisériées  dans  chaque  loge,  tandis  que,  dans  ce  dernier  genre, 
les  graines  sont  ordinairement  réduites  à  une  seule,  qui  est  volumineuse, 
sphérique,  et  d’une  organisation  différente.  Mais  l’ovaire  lui-même  sert  à 
caractériser  les  deux  genres  par  la  disposition  régulièrement  bisériée  des 
ovules  dans  les  Myrtus ,  et  par  leur  réunion  en  un  petit  groupe  arrondi  et 
multisérié  sur  le  milieu  de  la  cloison  dans  les  Eugenia. 

Les  Jambosa  diffèrent  peu  des  Eugenia.  Cependant,  la  prolongation  du 
tube  calicinal  (ou  de  i’hypanthium)  au  delà  de  l’ovaire  permet  de  les  distin¬ 
guer  aisément,  comme  l’ont  fait  ia  plupart  des  auteurs. 

Quant  aux  Syzygium ,  ils  se  rapprochent  sans  doute  de  ce  dernier  genre, 
mais  ils  s’en  distinguent  par  un  aspect  très-différent  et  par  quelques  carac¬ 
tères  qui  nous  ont  paru  suffisants  pour  maintenir  la  séparation  admise  par 
beaucoup  d’auteurs,  surtout  dans  un  travail  dans  lequel  nous  n’avons  pas 
pour  but  de  faire  une  révision  du  groupe  des  Myrtacées;  ainsi  leur  tube  cali¬ 
cinal,  dont  l’orifice  est  le  plus  souvent  contracté  et  surmonté  d’un  limbe 
très-court,  leurs  pétales  petits,  souvent  imparfaits  et  irréguliers,  appliqués 
étroitement  les  uns  contre  les  autres,  et  se  détachant  alors  comme  une  sorte 
d’opercule,  les  caractérisent  sensiblement;  cependant  ce  dernier  trait,  consi¬ 
déré  comme  ia  note  distinctive  du  genre,  nous  a  paru  si  difficile  à  bien  ap¬ 
précier  sur  les  boulons  de  fleurs  ou  sur  les  Heurs  un  peu  plus  développées, 
que  nous  n’avons  pas  cru  devoir  distinguer  les  Acmena  des  Syzygium.  Nous 
nous  sommes  bornés  à  ajouter  le  nom  d’ Acmena  aux  espèces  dans  lesquelles 
nous  avons  pu  observer  les  pétales  libres,  persistants  et  régulièrement  étalés. 

M.  Asa  Gray,  se  fondant  sur  les  rapports  intimes  qui  unissent  les  Eugenia , 
Jambosa ,  Syzygium  et  Acmena ,  les  a  tous  réunis  sous  le  nom  d’ Eugenia  ; 
mais  cette  fusion  ne  nous  a  pas  toujours  paru  très-naturelle,  et  nous  avons 
préféré  suivre  la  nomenclature  généralement  admise. 

Les  Caryophyllus  sont  bien  caractérisés  par  la  structure  de  leur  ovaire,  de 
leur  fruit  et  de  leur  graine.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  le  C.  el- 
lipticus ,  décrit  par  La  Biliardière,  n’a  pas  été  retrouvé  par  les  explorateurs 
modernes  de  la  Nouvelle-Calédonie,  tandis  que  deux  espèces  sont  venues 
s’ajouter  à  ce  genre  peu  nombreux  jusqu’à  ce  jour  en  formes  distinctes. 

Sur  quarante  espèces  de  Myrtacées  sarcocarpées,  trente-cinq  rentrent  dans 
les  cinq  genres  déjà  connus  que  nous  venons  de  citer.  Les  autres  plantes  de 
ce  groupe  semblaient,  par  la  forme  singulière  de  leur  calice  en  façon  d’oper¬ 
cule  ou  de  coiffe,  se  rapporter  au  genre  Calyptranthes.  Dans  une  de  ces 
plantes,  cet  opercule  était  conique  et  acuminé.  Ce  caractère,  et  surtout  ia 
structure  de  son  ovaire  bilocuiaire  à  ovules  nombreux,  bisériés  et  ascen¬ 
dants,  nous  l’ont  fait  ranger  dans  le  genre  Acicalyptus,  fondé  par  M.  Asa 
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Gray  pour  une  Myrtacée  des  îles  Viti ,  dont  notre  plante  diffère  spécifi¬ 
quement. 

Les  quatre  autres  Myrlacées  à  calice  operculiforme  diffèrent  très-sensible¬ 
ment  de  celle-ci  par  la  forme  de  ce  calice  très-déprimé  ou  en  cône  obtus,  et 
par  la  structure  de  l’ovaire  qui  les  distingue  également  des  Acicalyptus  et  des 
vrais  Calyptranthes  américains  ;  dans  ces  derniers,  l’ovaire  biloculaire  ren¬ 
ferme  dans  chaque  loge  deux  ovules  campylotropes  basilaires;  dans  les 
plantes  de  la  Nouvelle-Calédonie,  chacune  des  deux  loges  contient  quatre  h 
huit  ovules  ortholropes  suspendus  au  sommet  de  la  loge.  Cette  organisation 
singulière  de  l’ovaire  les  distingue,  non-seulement  des  autres  Mvrtacées  a 
calice  calyplriforme,  mais  même  de  tous  les  genres  décrits  de  cette  famille. 

Nous  avons  donné  à  ce  genre  le  nom  de  Piliocalyx. 

Le  fruit  de  ces  plantes  ne  nous  est  pas  connu,  mais  on  ne  peut  douter, 
d’après  la  nature  de  l’ovaire,  qu’il  ne  soit  charnu  et  probablement  fort  ana¬ 
logue  à  celui  des  Syzygium. 

M vivres  L. 


1.  Myrtus  Rufo-pünctata  Faucher  mss. 

Folia  pana,  elliptica  vel  elliplico-oblonga,  brcvilcr  petiolata,  margine  revo- 
luta,  glahra,  vel,  in  juvénilité,  infra  puberula,  supra  nitentia,  sublus  palli- 
diora  cl  glandulis  rufis  bine  ilîinc  prominenlibus  conspersa,  nervo  medio 
tantum  notata,  nervis  secundariis  inconspicuis.  Flores  nxillares,  solitarii,  sub- 
sessiles.  Fructus  sphæricus,  glaber  vel  vix  puberulus,  S-locularis,  loculis 
sernina  plurima,  minima,  subrolundata,  compressa,  angulo  interiori  biseriatim 
superposita  includenlibus. 

Frutex  ramosus,  ramis  divergentibus. 

Habitat  ad  rivorum  ripas  in  Nova  Caledonia  interiori  (Faucher,  1861  - 
1862)  ;  in  monlibus  prope  Kanala  (Vieillard,  n°  510). 

2.  Myrtüs  yaccinioides  Pancher  mss. 

Folia  elliptico-lanceolata,  apice  acuta,  vel  acuminata,  basi  in  petiolum  bre- 
vem  attenuata,  plerumque  margine  revolula  undulataqne,  supra  nitida,  infra 
sæpius  cinerea,  scilicet  pube  brevi  applicata  plus  minusve  vestita.  Flores  soli¬ 
tarii,  axillares,  pedunculo  gracili  adscendenle  puberulo,  apice  curvato,  folia 
subæquante  suffulti;  calyx  incano-pubescens.  Fructus  sphæricus,  lobis  calv- 
cinis  superatus,  glabralus  ;  sernina  multa,  plus  minus  irregulariter  triquetra, 
ossea,  basi  excavata,  embryone  cylindrico,  annulari. 

Frutex  ramosus. 

Habitat  in  Nova  Caledonia  prope  Balade  (Vieillard,  nis  /i87,  588,  9, 

Ô90;  Faucher,  1861-1862  ;  Deplanche,  n°  5V1). 
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3.  Myrtus  emargtnata  Panchermss. 

•  Folia  elliptica,  basi  in  petioluin  brevem  attenuata,  apice  emarginala,  glabra 
(in  juvénilité  vix  puberula),  supra  nitida,  sublus  pallidiora  et  sub  lente  glan- 
dulis  minutis  fuscis  conspersa;  nervis  parum  conspicuis,  remote  pinnatis. 
Flores  axillares,  solitarii,  longe  pedunculati,  pedunculo  nutante  ;  calyx  in- 
cano-pubescens.  Fructus  subpuberulus,  ovoideus,  lobis  calycinis  persisten- 
tibus  incano-pubescenlibus  coronatus. 

Frutex  caulibus  divergentibus. 

Habitat  in  jugis  altis  Novæ  Caledoniæ  (Pancher,  1860-1861). 

A.  Myrtus  alaternoides. 

Folia  elliptico-lanccolala,  basi  in  petiolum  brevem  attenuata,  apice  obtuso 
emarginata,  margine  revoluta,  nitida,  remole  penninervia,  nervis  infra  supra- 
que  paulo  prominulis,  infra  pube  brevi  vestita  nigroque  punctulata.  Flores 
solitarii,  axillares,  breviter  pedunculati,  pedunculis  erectis  bibracteolatis  ; 
pedunculo,  bracteolis  calyceque  incano-pubescentibus.Semina  minina  2,  reni- 
formia,  facie  altéra  convexa,  altéra  plana,  lucida  ;  embryone  curvo,  apice  spi¬ 
ral!  (E  specimine  imperfeeto,  deflorato.) 

Frutex.  —  Habitat  in  montibus  Novæ  Caledoniæ  prope  Balade  (Vieillard, 
n°  695). 

5.  Myrtus  baladensis. 

Folia  elliptica,  petiolata,  margine  revoluta,  supra  nitida,  subtus  pallidiora, 
sub  lente  nigro-punctulata  et  vix  puberula,  remote  penninervia.  Flores  cy- 
mosi,  cymis  axillaribus  pedunculatis,  sæpius  trifloris,  ad  apicem  ramorum  in 
corymbum  multiflorum  confertis,  pedunculis,  pedicelüs  calyceque  plus  mi- 
nusve  incano-pubescentibus.  Fructus  oblongo-spbæricus ,  longitudinaliter 
trisulcatus,  transverse  multistriatus,  albo-pubescens. 

Frutex.  —  Habitat  in  Novæ  Caledoniæ  montibus  prope  Balade  (Vieillard, 
ni9  591  et  693  ;  Pancher,  1860). 

6.  Myrtus  Vieillardi. 

Folia  sat  magna,  elliptica,  apice  obtuse  acuminata,  breviter  petiolata,  mar¬ 
gine  revoluta  subundulataque,  glabra  (junioribus  puberulis),  ex  utraque  facie 
subtilissime  fusco-punclulata  (glandulis  cæterum  pellucidis),  remote  penni¬ 
nervia.  Flores  cymosi,  cymis  axillaribus,  longe  pedunculatis,  folia  subæquan- 
tibus,  plurifloris,  foliaceo-bracteatis,  pedunculis,  bracteis,  pedicellis  calyci- 
busque  albo-pubescentibus;  calyx  lubo  infundibuliformi. 

Frutex. —  Habitat  in  Nova  Caledonia  prope  Kanala  (Vieillard,  n°  585). 

Var.  depauperota ,  cymis  paucifloris  vel  unifions,  pedunculis  calycibusque 
subglabris. 


T.  Xlf. 


(séances)  1  2 
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EUGENIA  Micheli. 

1.  EUGENIA  littoralis  Pancher  mss. 

Folia  elliptica,  margine  undulato-crispa,  brevissime  petiolata,  apice  plus 
minusve  rotundata,  basi  obtuse  subcordata,  remote  penninervia,  nervis  tenui- 
bus  vix  prominulis,  discoloria,  supra  vernicosa,  subtus  pallidiora,  punctulis 
nigris  conspersa  et  sub  lente  puberula,  secundum  petiolum  nervique  medii  ba- 
sim  pubescentia.  Flores  caulini,  sessiles,  albi,  in  fasciculos plurifloros  congesti; 
calycis  tubo  campanulato,  ferrugineo-tomentoso,  limbo  4-lobo,  lobis  obtusis, 
erectis,  inæqualibus.  Fructus  subsphæricus ,  ferrugineo  -  puberulus ,  lobis 
calycinis  peisistenlibus  coronatus,  mesocarpio  carnoso,  endocarpio  solubili, 
fibroso-coriaceo,  bilocularis;  semina  plerumque  2,  reniformia,  glabra,  facie 
altéra  convexa,  altéra  concava. 

Frutex  parum  ramosus,  fastigio  denso. 

Habitat  in  oris  arenosis  Novæ  Caledoniæ  (Pancher,  1860-1861). 

Var.  (3.  Deplanchei ,  foliis  rotundatis  vel  ovatis,  glabris  vèl  in  juventute 
ferrugineo-puberulis  (Vieillard,  n°  A78,  prope  Balade ;  Deplanche,  nis  529 
et  529  bis). 

2.  Eugenia  magnifica. 

Folia  ampla,  oblonga,  apice  sensim  altenuata,  plus  minusve  obtusa, 
basi  cordata,  subsessilia,  margine  revoluta,  remote  penninervia,  reticulato- 
bullata,  supra  nitida,  infra  pallidiora,  bine  illinc  incano-puberula,  nervomedio 
plerumque  ferrugineo-tomentoso,  pellucide  punctulata.  Flores  caulini  inæ- 
qualiter  pedunculati,  ramis  vetustis  tantum  insidentes,  in  umbellam  pluriflo- 
ram,  pedunculis  elongatis  gracilibus,  dispositi;  calycis  tubo  infundibuliformi, 
primum  incano-puberulo,  demum  glabro,  lobis  U  triangularibus,  quorum 
duo  majores. 

Frutex.  —  Habitat  in  Novæ  Caledoniæ  silvis  prope  Kanala  (Vieillard, 
n°  A80;  Pancher,  1861;  Deplanche,  n°  539). 

3.  Eugenia  costata. 

Folia  subsessilia,  ovata,  apice  sensim  attenuata  obtusaque,  supra  lucida, 
infra  glabra,  pellucide  punctulata.  Flores  caulini,  in  umbellas  plurifloras, 
gracili  pedunculo  suiïultas  dispositi  ;  tubo  calycino  costis  8-9  eleganler  or- 
nato,  glabro;  lobis  A  reflexis,  tubo  circiter  triplo  longioribus,  oblongis,  con- 
cavis,  apice  rotundatis  et  denticulatis,  glanduloso-punctatis.  (E  specimine  jam 
deflorato  et  foliis  plerumque  depauperato.) 

Frutex.  —  Habitat  in  Nova  Caledonia  circa  Balade  (Vieillard,  n°  A81). 

k.  Eugenia  paludosa  Pancher  mss. 

Folia  ampla,  lanccolata,  breviter  petiolata,  margine  undulata,  apice  obtusa, 
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discoloria,  supra  nitida ,  infra  pallidiora,  membranacea ,  haud  punctulata, 
glabra.  Flores  bibracteolati,  in  cymas  dichotomas,  plurifloras,  sat  brèves  dis- 
positi,  caule  nudo  impositi;  calycis  tubo  campanulato,  in  quatuor  lobos  (quo¬ 
rum  duo  majores)  late  rotundatos  expanso;  pedunculis,  bracteolis,  calyceque 
ferrugineo-velutinis. 

Frutex  ramosus,  patens,  diffusus. 

Habitat  in  silvis  paludosis  prope  Kanala  (Pancber,  1861);  in  silvis  prope 
Balade  (Vieillard,  n°  A79). 

5.  Eugenia  ovigera. 

Folia  elliptica  vel  obovata,  apice  rotundata  sæpissimeque  emarginata,  in 
petiolum  sat  longum  basi  desinentia,  margine  revoluta,  glabra,  supra  lucida, 
infra  pallidiora,  remote  penninervia,  nervis  utrinque  paulo  prominulis.  Flores 
albi,  in  pedunculum  brevem,  axillarem,  geminati  (ex  cl.  Pancber).  Fructus 
solitarii,  monospermi,  ovoidei ,  glabri,  lobis  calvcinis  l\  persistentibus  coro- 
nati. 

Arbor  ramosa.  —  Habitat  in  Nova  Caledonia  et  in  insula  Pinorum  (Pancber, 
1861,  E.  geminiflora  mss.)  ;  vel  ad  ripas  rivi  prope  (J  ni  a  (Vieillard,  n°  A  73  ; 
Deplanche,  n°  537). 

6.  Eugenia  stricta  Pancher  mss. 

Folia  obovata,  basi  in  petiolum  brevem  attenuata,  apice  emarginata,  itaque 
sæpissime  obcordata,  margine  revoluta,  coriacea,  nitida,  penninervia,  glabra 
(seu  junioribus  puberulis),  glandulis  minimis  infra  sub  lente  conspicuis  con- 
spersa.  Flores  ignoti.  Fructus  solitarii,  axillares,  breviter  pedunculati,  sepalis 
U  inæqualibus  (quorum  duo  majora)  coronati,  monospermi. 

Frutex  parce  ramosus,  ramis  strictis. 

Habiiat  in  Novae  Caledoniæ  montibus  ferrugineis  (Pancher,  1860-1862). 

7.  Eugenia  horizontalis  Pancher  mss. 

Folia  parva,  elliptica  vel  obovata,  apice  obtusiuscula,  basi  sensim  in  petio¬ 
lum  subnullum  attenuata,  glaberrima,  supra  vernicosa,  infra  pallidiora, 
punctis  fuscis  glandulosis  conspersa,  nervis  vix  conspicuis.  Flores  albi,  minimi, 
bracteolis  alternis  duabus  exiguis  stipati,  pedunculo  gracili ,  elongato,  foliis 
fere  duplo  longiori  suffulli,  adapicem  ramorum  ramulorumque  brévium  soli¬ 
tarii  vel  aliquoties  bini  ;  sepala  A  (quorum  duo  majora),  subrotundata,  glabra, 
tantum  margine  ciliolata,  post  anthesim  reflexa  et  tubum  calycinum  obte- 
gentia  ;  discus  staminigerus  A-angularis,  pubescens. 

Frutex  ramosus,  ramis  horizontalibus  virgatis. 

Habitat  in  Nova  Caledonia  prope  Port-de-France  (Vieillard,  n°  512);  in 
silvis  prope  Balade  (Vieillard,  n°513).  —  Pancher,  1862. 
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8.  Eugenia  MYRTOIDES. 

Folia  elliptica,  breviter  petiolata,  remote  penninervia,  nitida,  infra,  præci- 
pue  ad  nervum  medium,  puberula,  petiolis  incano-pubescentibus.  Flores  soli- 
tarii,  axillares,  pedunculo  gracili,  elongato  instrucli  ;  calyx  tubo  campanulato 
limboque  pilis  sericeis  vestilis,  lobis  5  rotundalis. 

Frutex  rame  sus. 

Habitat  in  montibus  Novæ  Caledoniæ  prope  Balade  (Vieillard,  n°  /i92). 

9.  Eugenia  diversifolia. 

Folia  in  eodem  ramo  magnitudine  formaque  diversa,  ovata,  rotundata, 
apice  obtusa,  basi  cordata,  pet’olo  brevissirno  suffulta,  coriacca,  vernicosa, 
creberrime  penninervia,  nervis  utrinque  parum  prominulis.  Flores  albi, 
axillares,  pedunculo  gracili  elongato  sulïulti,  solitarii,  bini  vel  in  cvmas  pau- 
cifloras  congesti;  sepala5,  subrotundata,  glabra,  margine  ciliolata,  tubo  caly- 
cino  obconico,  glabro,  punctulalo.  Fructus  globosus. 

Frutex  diffusus. 

Habitat  in  Nova  Caledonia  adsilvarum  oras,  in  collibus  schistosis  (Pancber, 
1862,  Myrtus  coriacea  mss.),  circa  Balade  (Vieillard,  n°  A76). 

10.  Eugenia  Vieillardi. 

Folia  elliptica,  apice  obtuse  acuminata,  in  petiolum  brevem  desinentia, 
infra  supraque  vernicosa,  crebre  penninervia,  subcoriacea,  pellucide  punctu- 
lata.  Flores  cymosi ,  cymis  axillaribus  paucifloris,  foliis  multo  brevioribus; 
calyx  tubo  piriformi,  albo-pubescenti,  lobis  5  subæqualibus,  obtuse  cuneatis. 
Arbor  ramosa. 

Habitat  in  montibus  Novæ  Caledoniæ  prope  Balade  (Vieillard,  n°  A8A). 

11.  Eugenia  Pancheri. 

Folia  elliptica  vel  interdum  obovata  emarginataque,  basi  in  petiolum  sat 
brevem  desinentia,  coriacea,  glaberrima,  supra  vernicosa,  infra  pallidiora, 
crebre  penninervia,  nervis  primariis  secundariisque  utrinque  prominulis, 
giandulis  nigrescentibus  conspersa,  cæterum  pellucide  punctulata.  Flores 
cymosi,  cymis  ramosis  terminalibus  axillaribusque,  folia  haud  æquanlibus, 
bracteis  foliaceis  sæpius  stipatis;  calyx  tubo  subsphærico,  lobis  5  persisten- 
tibus  obtuse  cuneatis  coronalo,  albo-pubescens. 

Arbor  ramosa,  coi  tice  nigricanti  exleriore  a  strato  rubescente  interiore  in 
lobulos  secedente. 

Habitat  in  montibus  Novæ  Caledoniæ  prope  Balade  et  Yate  (Vieillard, 
nis  508  et  526;  Pancher,  1861,  Myrcia  caledonica  mss.  ;  Deplanche,  ' 
nls  530  et  531). 

12.  Eugenia  clusioides. 

Folia  obovata,  in  petiolum  brevem  basi  attenuata,  glaberrima,  supra  nitida 
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fovcolisque  ininulis  sub  lente  conspersa,  infra  paliidiora  glandulisque  proini  - 
nulis  notata,  cæterum  pellucide  punclata,  crebrc  penninervia,  nervis  supra 
infraque  conspicuis.  Flores  sat  magni,  in  cymas  terminales  dispositi,  pedun- 
culis  bracteis  subfoliaceis,  ovatis  sufîultis  ;  calyx  tubo  campanulato,  glabro, 
glanduloso,  limbo  5-lobato,  lobis  inæqualibus,  latis  rotundatis,  margine  præ- 
cipue  pubescentibus  ;  corolla  petalis  9  (an  semper?)  forma  magnitudineque 
inæqualibus,  pubescentibus,  e  parle,  ut  videtur,  post  anthesim  persistentibus  ; 
stamina  numerosissima ,  antheris  dorsifixis,  glandula  ornatis;  ovarium  3- 
Ioculare. 

Species  sat  ambigua. —  Hab.  in  Nova  Caledonia  (Deplanche,  n°  525). 

JAMBOSA  Rumph. 

1.  Jambosa  longifolia. 

Folia  elongato-lanceolata,  pedalia,  apice  obtuso  sensim  attenuata,  basi  rotun- 
data  et  subcordata,  margine  undulata,  breve  petiolata,  glabra,  supra  nitida, 
infra  glaucescentia,  nervis  pinnatis  sat  distantibus,  utrinque,  sed  infra  præ- 
cipue,  prominulis,  facie  inferiore  creberrime  subtilissimeque  sub  lente  foveo- 
lata;  cymæ  terminales  erectæ,  ramis  sat  elongatis  sed  folio  multo  brevioribus, 
paucifloræ;  flores  sessiles,  magni,  staminum  fdamentis  inter  se  plus  minusve 
coalitis  et  basi  in  annulum  deciduum  submonadelphis. 

Frutex  ramis  tetragonis,  margine  alatis. 

Habitat  in  silvis  montium  prope  Balade  (Vieillard,  n°  A60). 

I 

2.  Jambosa  neriifolia. 

Folia  elongato-lanceolata,  apice  basique  attenuata,  breve  petiolata,  margine 
revoluta,  pellucide  punctala,  supra  nitida,  nervis  pinnatis  utrinque  conspi¬ 
cuis;  cymæ  erectæ  paucifloræ,  ramis  gracilibus  folio  brevioribus;  flores  ses¬ 
siles,  tubo  calycino  infundibuliformi,  basi  sensim  graciliter  attenuato,  lobis  sat 
magnis  ovatis,  a  cutis,  margine  scariosis. 

Frutex  ramis  tetragonis,  angulis  alatis. 

Hab.  in  Novæ  Caledoniæ  monte  dicto  Tiare  (Vieillard,  il0  hVx). 

3.  Jambosa  Rrackfnridg'ei. 

Folia  oblongo-cuneala  vel  obovata,  apice  obtusa,  basi  in  petiolum  sensim 
desinenlia-,  coriacea,  supra  lucida,  creberrime  penninervia,  nervis  utrinque 
paulo  prominulis,  margine  subrevolula;  cymæ  multifloræ,  erectæ,  ramis  post 
anthesim  div aricatis,  terminales  axillaresque,  floribus  sessilibus,  rubescen- 
tibus  (ex  clar.  Pancher)  ;  calyx  tubo  infundibuliformi,  lobis  5  laie  rotundatis; 
corolla  petalis  5-6,  exterioribus  majoribus  rotundatis,  interioribus  minoribus 
irregularibus  ;  stamina  antheris  subbasifixis. 

Eugenia  Brackenridgei  Asa  Gray,  Unit.  Slat.  explor.  exp.  p.  521, 
tab.  61. 
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Arbor  altissima,  trunco  amplo,  cyma  patente,  rotunda. 

Habitat  in  vallibus  ferrugineis  Novae  Galedoniæ  (Pancher,  1861)  et  ad  ripas 
rivi  U nia  dicti  (Vieillard,  n°  536). 

U.  Jambosa  pseudomalaccensis  Vieillard  niss. 

Folia  oblongo-  vel  ovato-lanceolata,  membranacea,  breve  petiolata,  apice 
basique  altenuata,  nervis  pinnatis  sat  distantibus,  infra  nigro-,  cæterum  pellu- 
cide  punctulata;  cymæ  brèves,  erectæ,  paucifloræ,  in  axilla  foliorum  delapso- 
rum  productæ,  floribus  subsessilibus  ;  calyx  tubo  infundibuliformi,  lobis  U 
late  rotundatis. 

Arbor.  —  Habitat  in  Nova  Caledonia  circa  Balade  et  Poipo  (Vieillard, 
n°  462). 

SYZYGIUM  Gærtn. 

1.  SYZYGIUM  MULTIPETALUM  Pancher  mss. 

Folia  sat  magna,  oblongo-obovata,  apice  rotundato  emarginata,  breve  petio¬ 
lata,  coriacea,  lucida,  reticulato-nervosa,  nervis  infra  prominulis,  margine 
paulo  revoluta  ;  cymæ  multifloræ,  erectæ,  rigidæ,  crassæ,  terminales  axillares- 
que,  floribus  sessilibus  ;  calyx  tubo  subcylindrico,  sursum  dilatato,  apice 
constricto,  limbo  truncato;  petala  6-8,  inæqualia;  antheræ  dorsifixæ. 

Arbor.  —  Habitat  in  Nova  Caledonia  ad  ripas  rivorum  locis  ferrugineis 
(Pancher,  1861-1862)  ;  ad  ripas  rivorum  prope  M'Bee  (Vieillard,  n°  537). 

2.  SYZYGIUM  MACRANTHUM. 

Folia  elliplica,  in  petiolum  brevem  sensim  attenuata,  glabra,  supra  verni- 
cosa  (in  sicco  rufescentia),  nervis  infra  reticulatis  prominulis  instructa  ;  flores 
cymosi  magni,  sessiles,  cymis  erectis,  tortuosis,  breviter  articulatis;  calyx 
tubo  infundibuliformi,  limbo  sinuato  et  subtruncato  ;  petala  3,  interno  ros- 
trato  ;  antheræ  dorsifixæ. 

Arbor.  —  Habitat  in  silvis  montium  Novæ  Galedoniæ  prope  Balade  (Vieil¬ 
lard,  n°  A61). 

3.  SYZYGIUM  DENSIFLORUM. 

Folia  lanceolata  vel  elliptico-lanceolata,  breviter  petiolata,  margine  revoluta, 
nervis  pinnatis  sat  distantibus,  coriacea,  supra  nitida,  infra  paliidiora  nigro- 
que  creberrime  punctulata;  flores  cymosi,  sessiles,  cymis  axillaribus  termi- 
nalibusque,  versus  ramorum  apicem  in  corymbum  ramosissimum,  strictum, 
erectum,  densiflorum  congestis;  calyx  tubo  infundibuliformi,  limbo  5-lobato, 
lobis  sat  distinctis,  latis,  obtuse  cuneatis;  petala  5,  inæqualia  ;  antheræ  basifixæ. 

Arbor.  —  Habitat  in  Novæ  Galedoniæ  silvis  montium  prope  Balade  (Vieil¬ 
lard,  n°  535). 
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h.  SYZYGIUM  NITIDUM. 

Folia  ovata  vel  elliplica,  apice  obtuse  acuminata,  basi  iu  petiolum  sat  Ion- 
gum  desinentia,  creberrime  penninervia,  nervis  utrinque  paulo  prominulis, 
coriacea,  nitida,  subtus  punclulis  minimis  conspersa;  cymæ  multifloræ,  ter¬ 
minales,  rigidæ,  erectæ,  floribus  sessilibus;  calyx  tubo  conico,  lobis  5,  late 
triangularibus  ;  petala  5,  interno  rostrato ;  antheræ  basifixæ. 

Arbor.  —  Habitat  in  Novæ  Caledoniæ  montibus  prope  U nia  (Vieillard, 
n°  539;  Deplanche,  n°  533). 

5.  SYZYGIUM  PANCHERI. 

Folia  elliptico-Ianceolata,  breviter  petiolata ,  apice  plus  minusve  obtusa, 
coriacea,  lucida,  margine  revoluta,  supra  foveolis  minutis  conspersa,  nervis 
vix  conspicuis,  iisdem  infra  pinnatis  paulo  prominulis  ;  flores  cymosi,  breviter 
pedicellati,  cymis  multi-  vel  plurifloris,  axillaribus  terminalibusque,  ramis 
gracilibus,  divaricatis ;  calyx  tubo  campanulato,  limbo  nullo;  petala  2-3, 
interno  rostrato;  antheræ  dorsifixæ. 

Frutex.  —  Habitat  in  Novæ  Caledoniæ  montibus  prope  Yate  (Vieillard, 
n°515;  Pancher,  1861  [S.  parviflorum  mss.];  Deplanche,  n°  524). 

6.  SYZYGIUM  TENUIFLORUM. 

Folia  parva,  elliplica,  basi  cordata,  apice  obtusa,  sessilia,  penninervia,  nervis 
infra  tantum  vix  prominulis,  membranacea,  glabra,  supra  vernicosa,  infra 
punctulis  minutis  creberrime  conspersa;  flores  minulissimi,  cymosi,  pedicel- 
lati,  cymis  terminalibus  vel  axillaribus,  multifloris,  ramis  elongatis,  elfusis, 
filiformibus;  calyx  tubo  lurbinato,  limbo  nullo;  petala  3-4,  inæqualia, 
externo  latiore  operculum  sicut  efformante,  aliis  rostratis;  antheræ  subbasi- 
Gxæ. 

Frutex.  —  Habitat  in  silvis  montium  Novæ  Caledoniæ  prope  Balade  (Vieil¬ 
lard,  n°  522). 

Var.  brevipes ,  foliis  ovato-cordatis,  pedunculis  vix  folio  longioribus  (Vieil¬ 
lard,  n°  521  !). 

7.  SYZYGIUM  (ÂCMENA)  LATERIFLORUM. 

V 

Folia  lanceolata,  elliptico-Ianceolata,  vel  oblongo-obovata,  apice  sæpissime 
acuminata,  basi  sensim  in  petiolum  attenuata,  membranacea,  creberrime  pen¬ 
ninervia,  nervis  infra  supraque  prominulis,  supra  nitida ,  glandulis  pellucidis 
conspersa;  flores  cymosi,  pedicellati,  sat  parvi,  cymis  plerumque  ex  axilla 
foliorum  delapsorum  nascentibus,  ramoso-patentibus,  mullifloris;  calyx  tubo 
turbinato,  limbo  truncato;  petala  haud  calyptratim  concreta,  ad  anthesim 
persistentia  ;  antheræ  dorsifixæ. 

Arbor  ramosissima,  diffusa. —  Habitat  in  Nova  Caledonia  ad  ripas  rivorum 
circa  Kanala ,  Port-de- France  (Pancher,  1861-1862;  Vieillard,  n°  523). 


ISA  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

8.  Syzygjum  (Acmena)  frutescens. 

Folia  elliptico-lanceolata,  basi  in  petiolum  sat  longum  sensim  attenuata, 
glabra,  penninervia,  nervis  supra  sat  conspicuis,  pellucide  punctata;  tlores 
cymosi,  sessiles,  cymis  terminalibus  axillaribusque  plurifloris;  calyx  tubo 
infundibuliformi,  limbo  A-lobalo,  lobis  rotundatis  sat  conspicuis;  petala  A, 
haud  calyptralim  concreta,  ad  anthesim  persistentia ;  antheræ  dorsifixæ. 

Frutex.  —  Habitat  in  Novæ  Caledoniæ  silvis  montium  prope  Balade  (Vieil¬ 
lard,  n°  5*20;  Pancher,  1860). 

9.  Syzygium  (Acmena)  païens  Pancher  mss. 

Folia  obovata  vel  obcordata,  apic£  rotuiulato  integra  vel  emarginata,  basi  in 
petiolum  brevem  attenuata,  margine  revoluta,  coriacea,  glabra,  nervis  pinnatis 
infra  sat  prominulis;  flores  cymosi,  sessiles,  cymis  multifloris  terminalibus; 
calyx  tubo  infundibuliformi,  lobis  brevibus  obtusis;  fructus  ovoideo-globosus, 
lobis  calycinis  coronatus,  monospermus;  petala  A,  rolundala,  haud  calyptra- 
tim  concreta,  post  anthesim  persistentia,  patentia  ;  antheræ  dorsifixæ. 

Frutex  ramis  patentibus.  —  Habitat  in  Novæ  Caledoniæ  collibus  ferrugineis 
(Pancher,  1861;  Vieillard,  nis  517,  518,  loco  diclo  Mont-Dore). 

10.  Syzygium  (Acmena)  auriculatum. 

Folia  ampla,  elliptico-oblonga  vel  elliptica,  basi  rotundato-auriculata,  ses- 
siiia,  glabra,  supra  vernicosa,  nervis  primariis  pinnatis,  distantibus,  ex  utro- 
que  latere  conspicuis;  flores  cymosi,  parvi,  pedicellati,  cymis  axillaribus 
terminalibusque  floribundis,  ramis  elongatis,  gracilibus,  erectis  ;  calyx  tubo 
turbinato,  limbo  subtruncato;  petala  3-A,  inæqualia,  internis  rostratis,  dis- 
tanlia,  libéra,  ad  anthesim  persistentia. 

Arbor.  —  Habitat  in  silvis  montium  Novæ  Caledoniæ  prope  Balade  (Vieil¬ 
lard,  n19  528,  532,  533). 

11.  Syzygium  (Acmena)  neglectum. 

Folia  elliptica  vel  obovata,  basi  sensim  attenuata  et  in  petiolum  brevem 
desinentia,  supra  nilida,  infra  punctulis  minimis  sub  lente  rufis  cæterum  pel- 
lucidis  conspersa,  penninervia,  nervis  primariis  sat  distantibus,  prominulis  ; 
flores  brevissime  pedunculati,  cymosi,  cymis  plurifloris,  erectis,  folio  brevio- 
ribus;  calyx  tubo  turbinato,  limbo  truncato;  petala  3,  ex  parte  saltem  ad 
anthesim  persistentia;  antheræ  dorsifixæ. 

Arbor.  — Habitat  in  Novæ  Caledoniæ  montibus  prope  Balade  (Vieillard, 
ii°  527). 

CARYOPHYLLUS  L. 

1.  CARYOPHYLLUS  ELEGANS. 

Folia  lineai  i-lanceolata  ,  in  petiolum  brevem  attenuata,  apice  obtusa,  mar- 
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gine  revoluta,  glabra,  sub  lente  foveolis  minutissimis  conspersa,  nervo  medio 
præcipue  notata  (nervis  secundariis  pinnatis  parum  conspicuis);  flores  cymosi, 
ad  apicem  ramorum  congesti,  cymis  axillaribus  terminalibusque  folio  brevio- 
ribus;  calyx  glaber,  nitidus,  glandulosus,  lubo  elongato,  basi  sensim  angus- 
tato,  media  parte  inflato,dein  rursus  angustato  et  in  cupulamdemumexpanso, 
lobis  5,  brevibus,  remotis,  triangularibus,  apice  plus  minus  obtusis  ;  fructus 
fusiformis,  lobis  calycis  superatus,  nitidus, glaber,  glandulosus;  semen  unicum 
subfusiforme,  apice  obtuso,  basi  sensim  angustata. 

Frutex  ramis  erectis.  —  Habitat  in  Nova  Caledonia  ad  ripas  rivorum  in 
montibus  circa  Poila  (Vieillard,  n°  509). 

2.  Caryophyllus  baladensis. 

Folia  obovata  vel  elliptica,  in  petiolum  brevem  attenuata,  glabra,  supra 
nitida  et  foveolis  minutissimis  conspersa ,  reticulato-penninervia,  margine 
revoluta,  coriacea;  flores  cymosi  ad  apicem  ramorum  congesti;  cymis  (ut 
videtur  e specimine  incomplelo)  terminalibus  paucifloris;  calyx  glaber,  tubo 
elongato,  cylindrico,  apice  dilatato,  lobis  4  triangularibus,  apice  acuto  sicut 
mucronulato. 

Arbor.  —  Habitat  in  Novæ  Caledoniæ  montibus  circa  Balade  (Vieillard, 
n°  540). 

PILIOCALYX  Ad.  Br.  et  A.  Gris. 

Calyx  tubo  ovario  adhærente,  ultra  ovarium  producto,  limbo  clauso  oper- 
culiformi  ad  anthesim  circumscisse  deciduo.  Corolla  petalis  plus  minusve 
abortivis,  minimis,  inæqualibus ,  forma  variabili ,  operculo  adhærentibus. 
Stomina  numerosa,  libéra,  margine  superiore  tubi  calycini  plerumque  bi- 
triseriatim  inserta  ;  lilamentis  apice  subulalis;  antheris  introrsis,  subdidymis, 
dorsifixis.  Ovarium  inferum,  biloculare,  placentis  ex  angulo  centrali  superio- 
rique  loculorum  nascentibus,  ovula  4-8,  orthotropa,  pendula  gerentibus. 
Stylus  reclus,  crassus,  apice  sensim  attenuatus,  stigmate  parum  conspicuo. 
Fructus  ignotus. 

Arbores  vel  frutices  foliis  plerumque  oppositis,  subsessilibus  ;  floribus  nume- 
rosis,  cymosis. 

Genus  insigne  necnon  naturale,  ab  Acicalypto  et  Calyptranthe  differt 
præcipue  forma,  numéro  insertioneque  ovulorum. 

1.  PILIOCALYX  ROBUSTES. 

Folia  opposila,  eliiplica  vel  elliptico-oblonga,  sessilia,  coriacea,  glaberrima, 
apice  obtusa,  basi  rotundato-auriculata,  rarnum  arcte  amplectentia,  margine 
revoluta,  remote  penninervia,  nervis  infra  prominulis;  flores  in  cymas  ter¬ 
minales  mullifloras,  erectas,  elongatas  congesti  ;  operculo  calycino  conico, 
apice  obtuse  acuminato. 
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Arbor  ramosa,  ramis  glabris,  nodosis,  foliorum  delapsorum  cicalricibus 
late  sigillatis. 

Habitat  in  Novae  Caledoniæ  montium  silvis  prope  Balade  (Vieillard, 
nis  529  et  530;  Pancher,  1860). 

2.  PlLIOCALYX  LAURIFOLIUS. 

Folia  ampla,  opposita,  ternata  vel  alterna,  oblongo-lanceolata,  in  petiolum 
brevem  desinentia,  coriacea,  nitida,  glaberrima,  supra  foveolis  minutis  con- 
spersa,  margine  revoluta,  penninervia,  nervis  infra  præcipueprominulis;  flores 
numerosi,  in  cymas  axillares,  ramosas,  petiolo  paulo  longiores  congesti,  sicut- 
que  capitati  ;  operculo  calycino  subcomplanato,  apice  breviter  obtuseque  api- 
culato. 

Arbor  ramosa.  —  Habitat  in  Novae  Caledoniæ  montibus  prope  Kanala 
(Vieillard,  n°  525;  Deplanche,  n°  523). 

3.  PlLIOCALYX  BAUDOUINI. 

Folia  opposita,  parva,  sessilia,  ovata,  basi  cordata,  margine  undulata,  nervis 
pinnatis  infra  vix  prominulis;  flores  in  cymas  terminales,  paucifloras,  sat 
brèves  congesti;  operculo  calycino  complanalo,  apiculato. 

Frutex  ramosus,  glaberrimus,  ramis  gracilibus  dichotome  flabellatimque 
divergentibus. 

Habitat  in  Nova  Caledonia  ad  ripas  rivorum  circa  Port-de-France  (Bau¬ 
douin,  1865). 

U.  PlLIOCALYX  MICRANTHUS. 

Folia  opposita,  elliptica,  apice  rotundato-acuminata,  basi  sensim  in  petiolum 
brevem  desinentia,  nitida,  creberrime  penninervia,  membranacea,  margine 
undulata,  glaberrima  ;  flores  minimi,  in  cymas  axillares,  vix  petiolum  æquan- 
tes,  contractas,  paucifloras  congesti  ;  operculo  calycino  piano,  apiculato. 

Frutex  ramosus.  —  Habitat  in  Novæ  Caledoniæ  silvis  montium  prope 
Balade  (Vieillard,  n°  519). 

ACÏCALYPTUS  Asa  Gray. 


Acicalyptus  nitida. 

Folia  elliptica,  vel  obovato-spathulata,  sessilia  seu  in  petiolum  brevissimum 
basi  sensim  attenuata,  margine  subundulata  revolutaque,  creberrime  penni¬ 
nervia  (nervis  primariis  secundariisque  in  nervurn  marginalem  confluenlibus, 
supra  parum  conspicuis,  infra  paulo  prominentibus),  glaberrima,  infra  præ- 
cipue  punctulata,  ulrinque  nitida  ;  flores  numerosi,  in  cymas  pluries  dicho- 
tomas  ad  apicem  ramorum  congesti  ;  tubus  calycinus  subsessilis,  elongatus, 
infundibuliformis,  ultra  ovarium  productus,  longitudinaliter  sulcatus,  glaber; 
calyptra  calycina  versus  apicem  sensim  angustata,  acuta,  sulcata,  lævissima  ; 
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ovarium  plus  minus  complété  biloculare,  ovulis  numerosis  in  quoque  loculo 
biseriatis(nec  ut  in  icône  abus  speciei  a  cl.  Asa  Gray  proclucta  (1)  pluriserialis), 
stylo  ut  videtur  persistente;  fructus  immaturus. 

Arbor  ramis  dichotomis,  fastigiatis,  glabris. 

Habitat  in  silvis  monlium  Novae  Caledoniæ  prope  Balade  (Vieillard, 
nis  53A  et  538). 

M.  Eug.  Fournier  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

DES  GENRES  A  RÉUNIR  AU  GENRE  SISYMBRIUM ,  par  M.  E«g.  FOURNIER. 

Depuis  sa  création,  le  genre  Sisymbrium  a  été  successivement  démembré, 
d’abord  lors  de  l’étude  des  caractères  embryonnaires,  puis  ultérieurement,  et 
une  douzaine  de  genres  au  moins  ont  été  proposés  à  ses  dépens.  Ce  n’est 
point  là  malheureusement  un  fait  particulier  dans  l’histoire  de  la  botanique  ; 
plus  les  observations  s’étendent,  plus  les  genres  linnéens  sont  divisés  et  sub¬ 
divisés.  Quand  on  envisage  les  divers  points  de  vue  auxquels  se  placent 
aujourd’hui  les  botanistes  pour  établir  des  genres  nouveaux  et  interpréter 
les  genres  anciens,  on  reconnaît  bientôt  deux  aspects  opposés,  de  chacun  des¬ 
quels  la  considération  exclusive  produit  deux  méthodes  différentes,  et  con¬ 
stitue  deux  écoles  rivales.  L’une,  que  l’on  peut  nommer  l’école  des  morpho¬ 
logistes,  s’attache  à  l’examen  scrupuleux  des  caractères  extérieurs  du  végétal 
adulte,  et  multiplie  les  diagnoses  génériques.  L’autre,  l’école  des  organogé- 
nistes,  fait  de  l’étude  du  développement  le  critérium  des  genres  anciens  ou 
nouveaux,  et  tout  en  en  créant  quelques-uns,  supprime  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  sont  admis  depuis  longtemps  sur  le  port  et  sur  le  faciès  des  plantes, 
et  dont  le  développement  ne  diffère  pas.  De  là,  un  désaccord  remarquable 
entre  les  résultats  de  divers  travaux  contemporains,  et  un  sujet  de  préoccu¬ 
pation  pour  celui  qui  entreprend  une  monographie  sans  aucun  préjugé, 
l’esprit  éloigné  de  toute  exagération  systématique.  Heureusement  pour  mes 
recherches  personnelles,  la  famille  des  Crucifères,  si  homogène  au  point  de 
vue  organogénique  comme  à  tant  d’autres,  étant  une  des  plus  généralement 
connues,  à  cause  de  sa  distribution  géographique,  il  s’est  formé,  à  son  sujet, 
une  opinion  très-répandue,  qui  peut  servir  de  règle  et  que  je  partage  complè¬ 
tement,  c’est  que  les  genres  y  ont  été  trop  multipliés.  C’est  ce  qui  a  été  par¬ 
faitement  reconnu  par  MM.  Bentham  et  J.  Hooker  dans  leur  Généra  planta- 
rum,  et  si,  dans  une  communication  antérieure  (2),  j’ai  cru  devoir  faire  des 
réserves  sur  la  classification  que  ces  botanistes  éminents  ont  adoptée  pour 

(1)  Acicalyptus  myrloides  Asa  Gray,  Unit.  Stat.  expl,  exped.  p.  551,  tab.  67. 

(2)  Voy.  le  Bulletin,  t.  IX,  p.  449. 
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cetle  famille,  je  n’en  reconnais  pas  moins  le  mérite  qu’ils  onl  eu  de  rompre 
avec  la  tradition  en  rayant  de  la  nomenclature  plusieurs  genres  peu  distincts  ; 
je  crois  même  qu’ils  n’ont  pas  été  assez  loin  dans  cette  voie. 

Parmi  les  genres  découpés  dans  le  genre  Sisymbrium,  se  trouvent  les 
genres  Chamœplium  Wallr. ,  Pic hy podium  Webb  non  Nutt.  (  Tonguea 
Endl.),  Descurainia  Webb,  Hugueninia  Rchb. ,  Drabopsis  Ch.  Koch  et  Al- 
liaria  Adans.  Je  propose  en  outre  d’y  réunir  encore  les  genres  Broya ,  Hali - 
molobos  et  Eutrema,  ce  dernier  du  moins  partiellement. 

On  a  attaché  à  la  forme  des  fruits ,  dans  la  famille  des  Crucifères,  une  im¬ 
portance  considérable,  mais  a-t-on  procédé  de  même  dans  d’autres- familles, 
et,  par  exemple,  que  penserait-on  d’un  botaniste  qui  démembrerait  le  genre 
Papaver ,  parce  que  les  capsules  en  sont  dilatées  ou  atténuées  à  leur  partie 
supérieure,  ou  le  genre  Delphinium  d’après  la  longueur  des  follicules?  On  a 
eu  certainement  raison  de  se  guider  d’après  le  sens  de  la  compression  du 
fruit  chez  les  Angustiseptées  et  les  Latiseptées;  mais  on  a  souvent  con¬ 
fondu  l’élargissement  du  fruit  avec  son  raccourcissement.  Ainsi,  quand  un 
fruit  de  Sisymbrium  ne  s’allonge  pas,  son  diamètre  bilatéral  peut  acquérir 
une  certaine  importance,  relativement  à  son  diamètre  longitudinal,  mais  sans 
cesser  d’être  le  même  que  chez  les  espèces  de  ce  genre  à  fruits  allongés, 
tandis  que  chez  les  anciens  Nasturtium,  très-heureusement  séparés  sous  le 
nom  de  Roripa ,  le  diamètre  transversal  de  la  siliculc  est  plus  large  que  chez 
le  Nasturtium  officinale  et  ses  congénères. 

Ces  considérations  s’appliquent  directement  au  genre  Chamœplium ,  carac¬ 
térisé  seulement  parla  forme  de  ses  siliques  subulées,  et  au  genre  Hugue¬ 
ninia,  chez  lequel  le  diamètre  transversal  ne  dépasse  pas  la  longueur  qu’il 
affecte  chez  beaucoup  de  Sisymbrium  à  siliques  allongées. 

Le  genre  Descurainia  de  Webb  comprend  'a  la  fois  les  S.  mille  folium, 
S.  Bourgœi,  S.  Sophia,  S.  Irio ,  S.  pinnatifidum,  c’est-à-dire  plusieurs 
sections  du  genre  Sisymbrium  ;  ou,  pour  mieux  dire,  tous  les  Sisymbrium 
que  Webb  ne  séparait  pas  de  ce  genre,  dont  il  supprimait  jusqu’à  la  déno¬ 
mination.  Pour  moi,  qui  le  conserve,  les  Descurainia  de  Webb  rentrent 
dans  le  genre  Sisymbrium  ;  seulement,  je  garde  cette  dénomination  pour  uue 
section  du  genre. 

Le  genre  Leptocarpœa  est  fondé  sur  une  analyse  embryonnaire,  que  tous 
les  auteurs  postérieurs  à  De  Candolle  ont  trouvée  inexacte.  Le  Sisymbrium 
Lœselii  L.  a  la  radicule  latérale,  je  m’en  suis  convaincu  moi-même.  Il  est 
possible  que  De  Candolle  ail  eu  sous  les  yeux  quelque  variation,  comme  il 
s’en  présente  parfois  dans  les  caractères  embryonnaires  des  Crucifères.  Mais  il 
est  plus  probable  qu’il  a,  comme  il  le  soupçonne  lui-même  dans  le  Systema, 
confondu  plusieurs  types  différents;  car  les  graines  sont  unisériées  dans  le 
S.  Lœselii ,  et  le  synonyme  de  Robert  Brown,  comme  la  plante  de  Schkuhr, 
se  rapporte  probablement  à  une  espèce  différente.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
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genre  Leptocorpæan e  saurait  être  maintenu,  puisqu’il  ne  repose  que  sur  une 
erreur  ou  sur  une  confusion. 

Le ‘genre  Pachy podium  VVebb  non  Nutt.  (Tonguea  Endl.)  est  bien  plus 
naturel  et  fondé  sur  un  caractère  intime  d’organisation  d’une  valeur  bien  plus 
sérieuse  que  le  précédent  ;  aussi  a-t-il  été  adopté  par  plusieurs  botanistes.  Il 
repose  sur  l’épaississement  du  pédicelle;  ce  caractère  dépend  de  la  durée  des 
espèces,  qui  sont  bisannuelles  ou  vivaces,  et  coïncide  avec  l’induration  de  la 
cloison.  S’il  ne  se  rencontrait  que  parmi  les  espèces  de  la  section  Irio  du 
Systema ,  et  s’il  était  bien  tranché,  je  n’hésiterais  pas  à  adopter  le  genre 
Pachypodium ,  mais  il  se  rencontre  de  même  dans  la  section  Chamœplium , 
chez  le  S.  officinale ,  dans  la  section  Norta ,  chez  le  S.  Alliaria ,  dans  la 
section  nouvelle  Turritopsis ,  chez  le  S.  Wcddellii ,  et  d’ailleurs  les  espèces 
de  la  section  nouvelle  Vandalea  le  présentent  presque  toutes  avec  des  degrés 
intermédiaires.  Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  que  non-seulement  je  sup¬ 
prime  le  genre  Alliaria ,  mais  encore  que  je  le  réunis  à  la  section  Norta  du 
Systema.  En  effet,  comme  le  S.  strictissimum ,  le  S.  brassici forme  et 
d’autres  espèces,  le  6”.  Alliaria  a  les  feuilles  entières  et  le  torus  muni  de 
quatre  glandes  disposées  en  croix  ;  la  couleur  des  pétales  importe  d’autant 
moins  que  la  structure  de  ces  organes  est  la  même  dans  le  S.  Alliaria  que 
dans  les  Sisymbrium  à  fleurs  jaunes.  Quant  à  Y  Alliaria  brachycarpa ,  il  me 
paraît  devoir  être  rapproché  des  espèces  du  genre  Conringia. 

Le  genre  Drabopsis  a  été  fondé  par  Ch.  Koch  pour  une  plante  fort  peu 
connue  et  que  je  n’ai  trouvée  dans  aucun  herbier,  dont  la  silique  offre  des 
graines  disposées  sur  deux  à  quatre  rangées.  Or,  j’ai  suffisamment  montré,  il 
y  a  quelques  années  (t.  X,  p.  6),  que  ce  caractère  n’a  pas  d’importance  géné¬ 
rique  dans  la  famille  des  Crucifères,  et  les  observations  que  j’ai  présentées 
ont  été  appuyées  par  MM.  J.  Gay  et  Cosson.  Il  existe  des  Sisymbrium  à 
graines  bisériées  dans  un  grand  nombre  de  sections  du  genre  :  S.  canescens , 

S.  Cumingianum ,  S.  myriophyllum  et  d’autres  dans  la  section  Sophia; 

S.  deflexum ,  S.  stenophyllum  et  S.  Mandonii  dans  la  section  Boreas 
.  S.  salsugineum  et  S.pauciflorum  dans  la  section  Amerophyllon;  enfin  toutes 
les  espèces  de  la  section  Turritopsis.  Ces  observations  s’appliquent  au  genre 
Braya ,  dont  j’ai  d’ailleurs  démontré  la  nullité  dans  le  passage  cité  plus  haut.  ' 

Le  genre  Eutrema  lui-même  ne  me  paraît  pas  devoir  être  conservé.  Les 
auteurs  du  Généra  plantarum ,  en  l’admettant  à  la  suite  du  genre  Sisym¬ 
brium ,  ont  été  eux-mêmes  obligés  de  dire  :  «  Genus  vix  a  Sisymbrio  distinc - 
tum.  »  V Eutrema  primuli folium  Hook.  et  Thoms.  appartient  à  la  section 
Braya  par  ses  caractères  de  végétation.  L’ Eutrema  integri folium  se  rattache 
au  genre  Conringia ,  dont  il  a  les  feuiiles,  par  la  structure  de  son  embryon, 
dont  le  cotylédon  intérieur  offre  une  rainure  où  est  reçue  la  radicule.  La 
structure  embryonnaire  est  la  même  dans  une  espèce  d 'Eutrema  des  ré¬ 
gions  arctiques,  figurée  dans  le  Flora  boreali-americana .  E  Eutrema  parai- 
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florum  Turcz.  diffère  du  type  des  Sisymbrium  par  son  fruit  court,  élargi  et 
comprimé  parallèlement  aux  valves  ;  si  l’état  dans  lequel  j’ai  observé  celte 
espèce  n’est  pas  le  résultat  d’une  déviation  monstrueuse  qu’on  remarque, sou¬ 
vent  dans  les  fruits  du  Smelowskia  calycina.  Elle  se  rapproche  alors  des 
genres  Platypetalum,  Aphragmus  et  Eudema. 

Le  Machœrophorus  Schlecht. ,  réuni  au  genre  Sisymbrium  par  M.  Weddell, 
en  diffère  par  ses  graines  orbiculaires-comprimées  ;  M.  de  Schlechtendal  a 
cru  sa  radicule  latérale. 

Quant  aux  genres  Smelows/da  et  Conringia ,  qui  ont  été  également  con¬ 
stitués  aux  dépens  du  genre  Sisymbrium ,  je  crois  qu’ils  doivent  êlre  main¬ 
tenus.  Le  genre  Smelowskia  (C.-A.  Aley.  in  Led.  Fl.  ait.  Ilï,  165),  se  rap¬ 
proche ,  il  est  vrai,  beaucoup  du  genre  Sisymbrium ,  dans  lequel  le 
Smelowskia  integri folia  était  d’abord  classé  ;  et  ce  n’est  pas  la  forme  de  son 
fruit,  semblable  à  celle  du  fruit  des  Eutrema ,  qui  m’engagerait  à  l’en 
séparer.  Ce  n’est  pas  non  plus  la  fente  ou  l’absence  de  la  cloison,  caractère 
très-variable  chez  les  Crucifères.  Il  existe  dans  les  Sisymbrium  de  la  section 
Sophia  un  groupe  des  Andes,  qui  a  pour  type  le  S.  myriophyllum ,  et  qui 
présente  la  forme  du  fruit  des  Smelowskia ,  avec  la  même  fente  de  la  cloison 
(S.  othroocarpum  Asa  Gray).  Mais  les  feuilles  des  Smelowskia  permettent  de 
distinguer  ce  genre  par  un  caractère  qui  me  paraît  d’une  grande  valeur.  Les 
feuilles  sont  entières  à  la  base  de  la  plante  dans  le  Sm.  cinerea  et  se  divisent  peu 
à  peu,  d’autant  plus  complètement  qu’elles  sont  plus  supérieures,  en  commen¬ 
çant  par  leur  extrémité.  Au  contraire,  dans  le  genre  Sisymbrium,  les  feuilles, 
quand  elles  sont  divisées,  le  sont  bien  davantage  dans  le  bas  que  dans  le  haut, 
et  deviennent  entières  supérieurement,  par  le  développement  considérable  de 
leur  lobe  supérieur,  en  conservant  souvent  quelques  lobes  à  leur  base.  Il  y  a 
là  une  différence  profonde  dans  le  mode  de  développement,  différence  que  le 
descripteur  doit  traduire  par  une  séparation  générique. 

Le  genre  Conringia  est  également  très  voisin  de  la  section  Alliaria  du 
genre  Sisymbrium ,  mais  il  s’en  distingue  par  un  caractère  très-remarquable, 
déjà  signalé,  et  que  j’ai  trouvé  chez  toutes  les  espèces  de  ce  genre  :  c’est  la 
structure  de  l’embryon,  dont  la  radicule  est  placée  dans  une  cavité  produite 
par  la  demi  courbure  des  cotylédons,  surtout  du  cotylédon  intérieur;  cette 
structure  est  intermédiaire  entre  celle  des  Platylobées  et  celle  des  Ortho- 
plocées. 

Le  genre  Eudema  Humb.  et  Bonpl.  a  été  incorporé  au  genre  Sisymbrium 
par  M.  Weddell.  Il  m’a  paru,  d’après  les  planches  qui  ont  été  publiées,  que 
le  fruit  est  trop  élargi  dans  les  Eudema  pour  ne  pas  placer  ce  genre  parmi 
les  Latiseptées. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  M.  Phi¬ 
lippe,  jardinier-botaniste  de  la  Marine,  à  Saint-Mandrier  près 
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Toulon;  cette  lettre  annonce  et  accompagne  renvoi  de  la  liste  sui¬ 
vante  : 


LISTE  DES  VÉGÉTAUX  CROISSANT  SPONTANÉMENT  (QUELQUES-UNS  SUBSPONTANÉMENT ) 
DANS  LE  DÉPARTEMENT  DU  VAR,  NOTAMMENT  A  SAINT-MANDRIER  ET  AUX  ENVIRONS 
DE  TOULON,  ET  FLEURISSANT  EN  HIVER,  OU  EN  HIVER  ET  UNE  PARTIE  DU  PRINTEMPS, 
OU  QUELQUES-UNS  PRESQUE  TOUTE  L’ANNÉE,  par  M.  M.  PHILIPPE  (1). 

(Saint-Mandrier  près  Toulon,  40r  janvier  4865.) 


Abréviations.  — Aut.,  Automne;  H.,  Hiver;  Pr.,  Printemps.  Les  chiffres  indiquent  les 
mois  :  4, janvier;  2,  février;  3,  mars,  et  ainsi  de  suite.  Le  signe  oo  signifie  que  la 
plante  fleurit  presque  toute  l’année. 

Renonculacées. 


Anemone  hortensis,  H.  Pr. 

—  stellata,  2-5,  etc. 

—  pavonina,  3-5. 

—  palmata,  etc.,  id. 

Hepatica  triloba,  2-4. 
Ceratocephalus  falcatus,  3,  4. 
Ranunculus  aquatilis,  3-5,  etc. 

—  muricatus  (2),  id. 

Ficaria  ranunculoides,  2-5. 

—  calthifolia,  id. 

Helleborus  fœtidus,  H.  Pr. 

—  niger,  H. 

Fumarlacées. 

Fumaria  officinalis,  2-5,  etc. 

—  prehensibilis,  id. 

—  parviflora,  etc.,  id. 

Crucifères. 

Brassica  Robertiana,  3-5,  etc. 
Sinapis  nigra,  id. 

—  alba, id. 

Diplotaxis  erucoides  (3),  oo  . 
Sisymbrium  Irio,  2-5. 

Alliaria  officinafis,  3-5. 
Malcolmia  maritima,  H.  Pr. 
Matthiola incana,  3-5,  etc. 

—  annua, id. 


Cheiranthus  Cheiri,  2-5,  etc. 
Barbarea  præcox,  3-5,  etc. 

Arabis  verna,  id. 

—  Thaliana,  id. 

Cardamine  hirsuta,  H.  Pr. 
Alyssum  maritimum,  oo. 

—  campestre,  3,  4. 

Clypeola  Jonthlaspi,  2-4. 

Erophila  vulgaris.  2,  3. 

Draba  muralis,  3-5. 

Capsella  Bursa  pastoris,  2-5,  etc. 
Lepidium  hirtum,  3-5,  etc. 
Hutchinsia  petræa,  2-4. 

—  procumbens,  3,  4. 

Th’aspi  perfoliatum,  2-4. 
Biscutella  ciliata,  id. 

—  variabilis,  3-5,  etc. 

Clstinées. 

Cistus  salvifolius,  3-5,  etc. 

—  florentinus,  id. 

—  incanus, id.  - 

—  ladaniferus,  etc.,  id. 

Violarlées. 

Viola  odorata,  H.  Pr. 

—  scotophylla,  id. 

—  hirta,  2-5. 

—  tricolor,  3-5. 


(1)  Noie  de  M.  de  Schœnefeld.  —  Sur  la  liste  qu’a  bien  voulu  nous  envoyer  M.  Phi¬ 
lippe,  les  plantes  sont  désignées  seulement  par  leurs  noms  français.  Ces  noms  n’étant 
pas  familiers  à  tous  les  botanistes,  je  les  ai  remplacés  par  des  noms  latins,  pris  le 
plus  souvent  dans  la  flore  de  Mutel,  qui  me  paraît  avoir  servi  de  base  à  la  nomenclature 
française  adoptée  par  l’auteur  de  cette  liste.  Toutes  les  fois  qu’il  m’est  resté  quelque 
doute  sur  l’exactitude  de  ma  traduction,  j’ai  mis  le  nom  latin  en  italique,  et  je  l’ai  fait 
suivre  (en  note)  du  nom  français  indiqué  par  M.  Philippe. 

(2)  Renoncule  Chausse-  trape.  —  (3)  Double-rang  fausse-Roquette. 
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C’aryoptay  liées. 

Dianthus  prolifer,  3-5,  etc. 
Spergula  arvensis,  ici. 

Arenaria  rubra,  id. 

Stellaria  media,  id. 

Cerastium  vulgatum,  id. 

—  viscosum,  etc. ,  id. 

$ 

Acérlnées. 

Acer  campestre,  3-5. 

—  monspessulanum,  id. 

—  opulifolium,  id. 

Géranlacécs. 

Géranium  pyrenaicum,  2-5,  etc. 

—  rotundifolium,  3-5,  etc. 

—  Robertianum,  id. 

Erodium  ciconium,  2-5,  etc. 

—  malacoides,  etc. 

—  moschatum,  id. 

—  romanum,  etc.,  id. 

Rhamnées. 
Rhamnus  Àlaternus,  2-4. 

Légumineuses. 

Ulex  provincialis,  3-5. 

Ànagyris  fœtida,  1-3. 

Genista  pilosa,  3-5. 

Cytisus  linifolius,  id. 

—  triflorus,  etc.,  id. 

Anthyllis  Barba  Jovis,  id. ,  etc. 
Medicago  præcox,  id. 

—  arborea,H.  Pr. 

Trifolium  repens,  3-5,  etc. 

—  suffocatum,  id. 

Astragalus  hamosus,  id. 
Coronilla  stipularis,  2-5,  etc. 

—  Emerus,  3-5,  etc. 

Vicia  lathyroides,  id. 

—  narbonensis,  id. 

Orobus  vernus,  id.,  etc. 

Cercis  Siliquastrum,  id. 

Rosacées. 

Fragaria  vesca,  etc.,  3-5. 
Potentilla  verna,  id. 

Malus  communis,  id. 

Pirus  communis,  id. 

—  amygdaliformis,  id. 
Mespilus  Oxyacantha,  id. 
Amelanchier  vulgaris,  2-4. 
Prunus  spinosa,  3-5. 


Prunus  domestica,  id. 

Cerasus  Caproniana,  etc.,  id. 
Amygdalus  communis  (cuit  ),  1-3 
Persica  vulgaris  (cuit.),  2-4. 
Armeniaca  vulgaris  (cuit.),  id. 
Cerasus  Laurocerasus  (cuit.),  id. 
Prunus  Myrobolana  (cuit.),  id. 
Rosa  indica  (cuit.),  oo. 

Tamar  Isclnécs . 

Tamarix  gallica,  3-5,  etc. 

—  africana,  id. 

Cucurbltacées . 

Bryonia  dioica,  3-5,  etc. 

Crassulacées. 
Umbilicus  pendulinus,  3-5. 

Grossularlées. 
Ribes  Uva  crispa,  2-4. 

Saxlfragées. 

Saxifraga  tridactilytes,  3-5. 

—  granulata,  id. 

Ombelllfères. 

Ferula  communis,  3-5,  etc. 
Scandix  Peclen,  2-5. 

—  australis,  3-5. 

Smyrnium  Olusatrum,  id.,  etc. 

Caprlfollacécs. 

Viburnum  Tinus,  H.  Pr. 

Cornus  mas,  2-4. 

Rublacées. 

Galium  tricorne,  3-5,  etc. 

—  saccharatum,  id. 

Vaillantia  muralis,  id. 

Sherardia  arvensis,  id. 

Valcrlanées. 

Cenlranthus  ruter,  3-5,  etc. 
Vaîeriana  tuberosa,  id. 
Valerianella  pumila,  id. 

—  olitoria,  etc.,  id. 

8ynanthérées . 

Nardosmia  fragrans,  H.  , 
Tussilago  Farfara ,  H. 
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Anthémis  fuscata,  H.  Pr. 

BeJlis  perennis,  oo . 

—  annua,  3-5,  etc. 

Senecio  vulgaris,  2-5,  etc. 
Calendula  oflicinalis,  id. 

—  arvensis,  id. 

Thrincia  tuberosa,  Àut.  II. 
Taraxacum  officinale,  2-5,  etc. 

—  obovatum,  3-5,  etc. 

Sonchus  oleraceus,  H.  Pr. 
Plerotheca  nemausensis,  2-5,  etc. 

Enracinées. 

Arbatus  Unedo,  Aut.  H. 

Erica  multiflora,  id. 

— •  vulgaris,  id. 

— » *  arborea,  2-5. 

s  animées. 

Phillyrea  latifolia,  2-4. 

—  media,  id. 

—  angustifolia,  id. 

Fraxinus  excelsior,  3,  4. 

Apocynées. 

Vinca  major,  H.  Pr. 

— •  media,  3-5 ,  etc. 

—  minor,  id. 

ISorraginécs. 

Borrago  oflicinalis,  II.  Pr. 
Myosotis  arvensis,  etc.,  3-5. 

Scrüfulariées. 

Scrofularia  peregrina,  3-5,  etc. 
Antirrhinum  latifolium,  id. 

—  majus,  id. 

Veronica  præcox,  2-4. 

—  hederifolia,  id. 

—  filiformis,  id. 

—  agrestis,  id. 

—  Cymbalaria,  etc.,  id. 

Bartsia  latifolia,  3-5. 

Linaria  supina,  id. 

—  arvensis,  etc.,  id. 

Latiiées. 

g 

Rosmarinus  officinalis,  II.  Pr. 
Thymus  vulgaris,  3-5,  etc. 
Glechoma  hederacea,  id. 


(1)  Phlomide  arbrisseau.  — 
T.  XII. 


Larnium  amplexicaule,  id. 

—  maculalum,  id. 

—  purpureum,  etc.,  2-4. 
Stachys  arvensis,  3-5,  etc. 

Ajuga  reptans,  id. 

Phlomis  Lychnilis  (1),  id. 

IPrimuIaeécs. 

Primula  officinalis,  2-5. 

—  elatior,  id. 

—  suaveolens,  etc.,  id. 

UlobuUirices. 

Globularia  Alypum,  oo  . 

Plantngiaécs, 

Plantago  Lagopus,  3-5. 

—  Psyllium,  etc.,  id. 

Thymélécs. 

Daphné  Laureola,  2-5. 

—  Mezereum,  3-5. 

—  Gnidium,  id. 

Laurinées. 

Laurus  nobilis,  3-5.  etc. 

Eis^horlsàacées. 

Euphorbia  Helioscopia,  2-5,  etc. 
- —  Peplus,  id. 

—  rotundifolia,  id. 

—  segetalis,  id. 

—  obscura  (2),  etc.,  3-5,  etc. 
Mercurialis  annua,  id. 

Buxus  sempervirens,  id. 

ITrticées. 

Urtica  u. reus,  3-5,  etc. 

—  membranacea,  id. 

Parietaria  officinalis,  2-5,  etc. 
Elmus  campestris,  3,  4. 

Gel  lis  australis,  id. 

C'npuïifère*. 

i 

I 

Corylus  Avellana,  1-3. 

Quercus  coccifera,  3-5. 

—  pedunculata,  id. 

—  sessilitlora,  etc.,  id. 


(2)  Euphorbe  à  Heurs  brunes. 
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Saîieinéex. 

Salix  caprea,  2-4. 

—  viminalis,  3,  4. 

—  lavandulifolia,  etc.,  id. 
Populus  alba,  id. 

—  nigra,  id. 

MSétuiinées. 

Betula  Alnus  ,  2-4. 

—  alba,  3_ 5. 

Conifères. 

Taxus  baccata,  2-4,  etc. 
Juniperus  phœnicea,  id. 
Cupressus  fastigiata,  2,  3. 
Pinus  silvestris,  3-5. 

—  halepensis,  etc.,  id. 

Aroïdées. 

Arum  Arisarum,  2 -4. 

—  italicum,  3-5. 

Orchidées. 

Orchis  olbiensîs  (1),  2-4. 

—  saccata  (2),  id. 

—  Hanrii,  id. 

—  Champagneuxii,  3-5. 
Ophrys  arachnites  (3),  2-4. 

—  bombyütlora,  id. 

Àceras  Robertiana,  id. 

Iridées. 

Trichonema  Bulbocodium,  2,  3. 
Crocus  versicolor,  id. 

Iris  pumila,  2-4. 

—  olbiensis,  3,  4. 
Hermodactylus  tuberosus,  2-4. 

Asma'îUidéc», 

Narcissus  polyanthos,  H.  Pr. 

—  subalbidus,  id. 

—  Tazetta,  id. 

—  stellatus,  id. 

—  Jonquilla,  id. 

—  odorus,  etc.,  id. 

Leucoium  vernum,  2-4. 


Asparaglnées. 

Ruscus  aculeatus,  2-5,  etc. 

—  Hypoglossum,  2-4. 

fJliaeécs. 

Tulipa  præcox,  2-4. 

—  Oculus  solis,  3-5. 

—  Celsiana,  2-4. 

Gagea  arvensis,  3,  4. 

Scilla  amœna,  1-3. 

Bellevalia  trifoliata,  2-4,  etc. 

Allium  Chamæmoly,  1-3. 

—  album,  2-4,  etc. 

—  triquetrum,  etc.,  id. 

Hyacinthus  orientalis,  id. 

Muscari  racemosum,  3-5. 

Asphodelus  albus,  id.,  etc. 
Aphyllanthes  monspeliensis,  id.,  etc. 

foncées. 

Q 

Juncus  capitatus  (4),  3-5,  et 
Luzula  vernalis,  2-4. 

Cypéracces. 

Carex  gynobasis,  2-5. 

—  divulsa,  etc.,  3-5, 

Graminées. 

Poa  annua,  co . 

Chamagrostis  minîma,  2-4. 

Holcus  lanatus,  3-5,  etc. 

Bromus  rubens,  etc.,  id. 

Sesleria  cærulea,  id. 

Équisctacées. 

Equisetum  arvense,  fruct.  2,  3,  t 

Fougères. 

« 

Ceterach  oflficinarum,  fruct.  oc. 
Polypodium  vulgare,  id. 

Asplénium  Trichomanes,  2-5,  etc. 

—  Adiantum  nigrum,  id. 

—  marinum,  id. 


Jonc  (1)  Orchis  d’Hyères..  — -  (2)  0.  .à  éperon  en  sac. 
capitulé. 


(3)  Ophrys  araignée.  —  (4} 
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SÉANCE  DU  21  AVRIL  1865. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  AD.  BRONGNIART. 

M.  Eug.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  7  avril,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de  : 

MM.  Magnes  (Louis),  licencié  ès  sciences,  rue  des  Couteliers,  2 h, 
à  Toulouse,  présenté  par  MM.  Clos  et  Timbal-Lagrave  ; 
Ripart,  docteur  en  médecine,  rue  Moyenne,  18,  à  Bourges, 
présenté  par  MM.  Roussel  et  Eug.  Fournier. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  une  nouvelle  présentation. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  à  la  Société  la  perte  profondé- 
ment  douloureuse  qu’elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  le 
docteur  Léon  Dufour,  l’un  des  naturalistes  les  plus  éminents  du 
midi  de  la  France,  décédé  à  Saint-Sever-sur-Adour,  le  18  de  ce 
mois,  dans  sa  quatre-vingt-sixième  année. 

Lecture  est  donnée  d’une  lettre  de  M.  L.  Netto,  qui  remercie 
la  Société  de  l’avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres,  et  lui 
apprend  qu’il  vient  d’être  nommé  par  un  décret  de  S.  M.  l’em¬ 
pereur  du  Brésil,  en  date  du  22  mars,  directeur  de  la  section  de 
botanique  et  d’agriculture  au  Muséum  impérial  de  Rio-de-Janeiro. 

M.  le  Président  dit  que  ce  choix  sera  assurément  favorable 
aux  progrès  de  la  botanique,  et  rappelle  à  la  Société  les  idées  que 
M.  Netto  lui  a  présentées  dernièrement  sur  les  services  que 
pourrait  rendre  à  la  science  l’établissement  d’un  jardin  botanique 
et  d’acclimatation  dans  une  contrée  telle  que  le  Brésil  (1). 

Dons  faits  à  la  Société ; 

♦ 

1°  Par  M.  Ad.  Brongniart  : 

Considérations  sur  la  flore  de  la  Nouvelle-Calédonie . 

2°  De  la  part  de  M.  J.  Lange  : 

Descriptio  iconibus  illustrata  plantarum  novarum  vel  minus  cognita - 
rum ,  prœcipue  e  flora  hispanica ,  fasc.  I. 

(1)  Voyez  plus  haut,  pp.  75-76. 
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o°  De  la  part  de  don  Simon  de  Rojas-Clemente  : 

Plantas  que  viven  e spontané  ameute  en  el  termino  de  Titaguas. 

k°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d’ horticulture,  mars  1865. 
Bulletin  de  la  Société  impériale  zoologique  d’ acclimatation ,  février 
1865. 

L Institut,  avril  1865,  deux  numéros. 

M.  Duval-Jouve  donne  lecture  du  travail  suivant  : 


VARIATIONS  PARALLÈLES  DES  TYPES  CONGÉNÈRES,  par  M.  «9.  mJYAEi-JOUVE. 


Que  d’observations  sont  nécessaires  pour  donner  la 
notion  vraie  du  type  autour  duquel  oscillent,  pour  anisi 
dire,  toutes  les  variations  individuelles!  (Is.  Geoffroy- 
Saint-IIilaire,  Hist.  gén.  desrègn.  org.  I,  p.  304.) 


(Strasbourg,  24  février  1865.) 


Si,  sur  ce  titre,  on  venait  à  croire  qu’il  s’agit  ici  d’une  théorie,  on  com¬ 
prendrait  mal  ma  pensée,  et  on  se  méprendrait  sur  mon  intention,  laquelle  se 
réduit  à  soumettre  au  jugement  éclairé  et  à  la  savante  appréciation  de  mes 
confrères  des  faits  dont  l’exposé  est  soutenu  de  pièces  à  l’appui.  Les  conclu¬ 
sions  ù  tirer  des  faits  se  formulent  toujours  assez  vite  en  théories  générales,  et 
l’on  ne  risque  rien  à  s’arrêter  d’abord  aux  faits,  ainsi  que  je  me  le  propose. 

Certaines  espèces  linnéennes  étant  données,  on  constate  que  les  individus 
réunis  sous  ce  nom  commun  présentent  assez  souvent  entre  eux  des  séries  de 
différences  qui  les  ont  fait  grouper,  par  les  uns,  en  variétés  subordonnées,  par 
les  autres,  en  nombreuses  espèces  «  affines  »,  en  lesquelles  s’est  résous  le 
type  primitif.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  différences  existent,  et  j’ai  éprouvé  le 
besoin  de  m’en  rendre  un  compte  exact  et  de  savoir  au  juste,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  les  Glumacées  françaises,  en  quoi  ces  différences  consistent , 
et  sur  quoi  elles  portent.  Affectent-elles  l’organisation  intime  ;  la  distribution, 
l’agencement  du  système  vasculaire;  la  répartition  ou  la  forme  des  cellules? 
Mes  recherches  sur  ce  point  m’ont  donné  une  réponse  négative.  Je  citerai, 
pour  faire  comprendre  ma  pensée,  un  exemple  pris  dans  le  genre  Juncus. 
Les  J.  conglomeratus  et  effusus  sont  bien  voisins;  et  pourtant,  comme  ce 
sont  deux  types  bien  distincts,  ce  sont  aussi  deux  organisations  intimes  bien 
distinctes.  Les  cellules  médullaires  diffèrent  ;  la  constitution  et  l’agencement 
des  faisceaux  fibro-vasculaires  diffèrent  ;  et,  entre  toutes  ces  parties  élémen¬ 
taires,  on  constate  des  différences  tout  aussi  réelles  et  plus  marquées  encore 
que  celles  qu’on  indique  sur  les  capsules,  les  tiges,  etc.  Or,  chacune  de  ces 
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espèces  se  présente  soit  avec  une  anthèle  ample  et  étalée,  soit  avec  une  anthèîe 
réduite  et  conglomérée  ;  et,  bien  qu’il  y  ait  là  une  différence  très-saisissable 
au  premier  coup  d’œil,  et  si  saillante  même,  que,  avec  le  concours  de  deux 
mauvais  noms  spécifiques,  elle  a  été  plus  d’une  fois  cause  d’erreurs,  en  faisant 
prendre  pour  J .  effusus  tous  les  pieds  à  anthèle  étalée,  et  pour  J.  conglome - 
ratus  tous  ceux  qui  offraient  une  anthèle  conglomérée,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  si  l’on  examine  l’organisation  des  deux  formes  de  chaque  espèce,  on 
la  trouve  identique  sous  toutes  les  variations.  11  en  est  de  même  du  J.  bufo- 
nius.  Il  a  une  organisation  constitutive,  essentielle,  à  lui  propre,  vraiment 
spécifique;  et,  bien  qu’il  présente  d’innombrables  différences  dans  les  détails 
de  sa  forme,  des  fleurs  espacées  et  isolées,  ou  rapprochées  et  fasciculées,  des 
périanthes  dépassant  les  capsules  ou  les  égalant,  et  qu’en  combinant  toutes 
ces  différences  et  toutes  leurs  nuances,  il  fût  possible  de  pulvériser  ce  type 
en  deux  fois  cinquante-trois  espèces  «  affines  »  et  au  delà,  il  n’en  est  pas 
moins  certain  que  l’organisation  intime,  la  charpente,  pour  ainsi  dire,  de¬ 
meure  toujours  la  même.  Elle  est  immuable  en  ses  dispositions  générales,  et 
détermine  cette  forme  propre  et  spécifique  qui  commande  de  reconnaître  sous 
ses  variations  le  type  du  J.  bufonius ,  et  ne  permet  de  le  confondre  avec 
aucun  autre.  Le  type  de  l’espèce  n’est  nullement  altéré  dans  les  variations, 
puisqu’elles  n’affectent  que  les  caractères  extérieurs  et  éloignés,  et  que  les 
caractères  essentiels  restent  intacts.  C’est  là  qu’est  la  véritable  unité  de  l’es¬ 
pèce,  la  véritable  identité.  Je  me  borne,  pour  le  moment,  à  cet  exemple  qui 
fait  saisir  ma  pensée,  et  d’autre  part  les  descriptions  multiplicatives  me  dis¬ 
penseraient  à  la  rigueur  d’en  citer  d’autres,  attendu  qu’elles  reconnaissent  la 
similitude  générale  des  espèces  «  affines  «  groupées  en  «  Stirps  »  sous  l’ancien 
nom,  et  qu’elles  ne  les  séparent  que  par  des  différences  purement  extérieures, 
affectant  la  surface  épidermique,  les  extrémités  des  organes,  et  dès  lors  leur 
grandeur  relative,  leur  couleur,  etc. 

Ceci  une  fois  acquis  à  l’égard  des  différences  les  plus  saillantes  et  à  fortiori 
à  l’égard  de  celles  qui  le  sont  moins,  j’ai  voulu  rechercher  ce  que  sont  ces 
différences  ou  variations  dans  un  genre  donné,  et  si  les  variations  que  présen¬ 
tent  les  espèces  de  ce  même  genre  ont  de  l’analogie  entre  elles.  Or,  j’ai  trouvé 
que  sur  la  plupart  des  espèces  d’un  même  genre  certaines  variations  se  repro¬ 
duisent  parallèlement  d’une  espèce  à  l’autre.  Ces  faits  m’ont  paru  dignes 
d’être  notés*  et  propres  peut-être  à  jeter  du  jour  et  de  l'ordre  dans  la  descrip¬ 
tion  des  types,  ainsi  qu’à  prévenir  l’inutile  promotion  à  la  dignité  spécifique 
des  groupes  d’individus  affectés  d’une  de  ces  variations  qui,  plus  ou  moins 
longtemps  transmissibles  par  atavisme,  semblent  ne  devoir  constituer  que 
des  variétés  subordonnées  (1). 


(1)  Arrivé  là,  je  pressens  que  des  botanistes  peuvent  se  demander  et  me  demander  si 
on  ne  sort  pas  de  la  vérité  en  admettant  la  possibilité  de  variations  dans  les  types  végé- 
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Je  vais  donc  exposer  les  observations  que  j’ai  faites;  mais,  comme  je  ne 
puis  les  rapporter  ni  toutes,  ni  tout  au  long,  sans  dépasser  les  bornes  d’un 
article,  je  me  bornerai  à  les  mentionner  sur  une  douzaine  de  genres. 

En  examinant  comparativement  nos  espèces  françaises  de  Jurions,  il  est 
impossible  de  ne  pas  s’apercevoir  que  les  variations  que  présente  une  d’entre 
elles  se  reproduisent  parallèlement  sur  la  plupart  des  autres.  Les  variations 
les  plus  considérables  se  présentent  dans  l’ordre  de  généralité  suivant  ; 

1°  D’une  anthèle  très-développée  avec  des  fleurs  très-écarlées,  on  passe 
par  degrés  à  une  anthèle  compacte  avec  des  fleurs  rapprochées  et  même  fasci- 
culées  ; 

2°  La  longueur  des  divisions  du  périanthe  surpasse,  égale  ou  n’atteint  pas 
celle  des  capsules; 

3°  La  couleur  des  capsules  est  plus  ou  moins  foncée,  depuis  le  noir  brillant 
jusqu’au  brun-verdâtre  ; 

U°  Le  volume  absolu  des  capsules  varie  jet  nous  donne  des  formes  macro¬ 
carpes  et  microcarpes. 

Or,  pour  bien  apprécier  toutes  ces  variations,  il  ne  faut  pas  se  contenter 
d’avoir  un  ou  deux  échantillons  d’une  seule  localité  ;  il  faut  posséder  la  plante 
d’un  grand  nombre  de  stations,  non-seulement  diverses  et  éloignées,  mais 
encore  rapprochées  et  analogues.  Sans  cette  précaution,  les  degrés  intermé¬ 
diaires  de  ces  variations  passent  inaperçus,  la  vue  isolée  de  deux  formes 
extrêmes  conduit  à  leur  séparation  spécifique,  et  cela  presque  inévitablement 
lorsque  le  premier  descripteur  a  fait  mention  d’un  rapport  qui  l’a  frappé. 

taux,  et  si  on  ne  resterait  pas  plus  sûrement  dans  le  vrai  en  posant  ce  principe  que  toute 
«  espèce  est  nécessairement  immuable  et  invariable  en  soi  »  (Jordan,  Diagn.  p.  10)  ; 
et,  avec  ce  principe,  sa  conséquence  qu’il  faut  admettre  comme  espèces  tous  les  assem¬ 
blages  d’individus  offrant  une  différence  commune,  si  peu  saillante  qu’elle  soit.  Si  j’in¬ 
dique  cette  opinion,  qui  sert  de  point  de  départ  à  la  doctrine  de  M.  A.  Jordan  sur  la 
manière  de  considérer  l’espèce,  ce  n’est  point  du  tout  que  je  veuille  la  discuter  au  fond; 
je  veux  seulement  en  dire  un  mot  pour  prévenir  une  méprise.  Des  botanistes  qui  n’au¬ 
raient  pas  lu  les  explications  jointes  à  l’exposition  de  cette  doctrine  et  données  pour  sa 
justification,  pourraient  croire  (je  l’ai  moi-même  cru)  que,  pour  pulvériser  ainsi  les  types 
admis,  on  s’appuie  uniquement,  ou  du  moins  avant  tout ,  sur  de  puissantes  considérations 
botaniques,  je  veux  dire  sur  l’observation  des  faits  organiques  et  sur  les  inductions 
qu’elle  permet.  Or,  il  n’en  est  rien  et  ce  serait  une  erreur  de  le  croire  !  En  effet,  à  l’ap¬ 
pui  de  cette  doctrine,  il  a  d’abord  été  dit  très-nettement  :  «  que  la  question  qui  nous 
»  occupe  doit  avoir  avant  tout  une  solution  métaphysique  »  (Jordan,  Or.  arbr.  fruit. 
p.  4)  ;  «  qu’il  faut  d’abord  sortir  du  champ  de  l’observation  externe  et  entrer  dans  celui 
»  de  la  pensée  pure,  pour  soumettre  aux  méditations  de  notre  esprit  la  notion  de  la  sub- 
»  stance  ou  de  réalité  dans  l’être,  identique  à  celle  de  cause,  et  celle  de  l’espèce,  iden- 
»  tique  à  celle  de  diversité  dans  les  êtres  »  (Ibid.  p.  4)  ;  «  que  ce  n’est  qu’après  avoir 
»  établi  l’immutabilité  des  types  spécifiques  sur  le  fondement  solide  des  conceptions  ra- 
»  tionnelles  et  avoir  fait  résulter  de  là,  comme  conséquence,  la  fixité  absolue  de  leurs 
»  caractères,  qu’il  reste  à  interroger  l’expérience  »  ( op .  c.  pp.  11,  12).  Il  a  été  ensuite 
ajouté  :  «  qu’on  a  cru  prendre  le  mot  espèce  dans  son  acception  vulgaire  et  traditionnelle  » 
(Jordan,  Diagn.  p.  8),  «  ne  pas  s’écarter  du  sentiment  commun  qui  est  l’expression  de 
»  la  raison  générale  »  (op.  c.  p.  9)  ;  «  que  ceux  qui  admettent  la  variabilité  des  types 
»  spécifiques  admettent  l’identité  de  nature  et  la  consubstantialité  de  tout  ce  qui  existe 
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Ainsi,  par  exemple,  une  première  description  a-t-elle  dit  :  «  capsules  presque 
»  de  moitié  plus  courtes  que  le  périanlhe  ■>,  et  trouve-t-on  la  même  plante  avec 
un  «  périanthe  égalant  ou  dépassant  à  peine  les  capsules»,  on  en  fait  immé¬ 
diatement  une  espèce  distincte.  Comme  si  l’imperfection  inévitable  des  pre¬ 
mières  descriptions  constituait,  pour  les  Aoristes,  non  le  devoir  de  les  complé¬ 
ter,  mais  le  droit  d’établir  autant  d’espèces  qu’on  trouvera  ultérieurement  de 
points  ne  concordant  pas  avec  la  description  princeps  ou  avec  la  description 
récente  la  plus  autorisée.  Et  ceci  doit  s’entendre  aussi  bien  de  tous  les  genres 
dont  je  parlerai  que  du  genre  Juncus ,  sur  les  espèces  duquel  j’ai  constaté  les 
variations  parallèles  suivantes  : 


Juncus  congloinerfttais  L. 

Anthèle  conglomérée. 

Authèle  diffuse  =  var.  (3  panicula  effusa  Hoppe.  \ 

/confondus  ont  donné  le 

J.  effusus  L.  i  jt  commnnis  Mey, 

Anthèle  conglomérée  =  var.  panicula  compacta  Hoppe,  / 

Anthèle  diffuse. 

J.  fniflcsn$  L. 

Anthèle  réduite. 

Capsule  d’uu  noir  foncé  —  J,  glaucus  Ehrh. 

Capsule  pâle. 

Anthèle  vaste  et  fleurs  écartées. 

Capsule  pâle  =  var.  laxiflorus  Lge  =  /,  paniculalus  Hoppe. 

Capsule  d’un  noir  foncé, 


»  et  aboutissent  ainsi  finalement,  qu’ils  le  sachent  ou  qu’ils  l’ignorent,  à  l’absurde  et 
»  immorale  doctrine  du  panthéisme»  (op.  c.  p.  10).  —  Enfin,  on  laisse  de  côté,  sans 
les  discuter  ni  même  les  citer,  les  faits  de  variations  constatés  par  l’horticulture  et  l’agri¬ 
culture,  «  attendu  qu’on  n’est  pas  en  mesure  de  les  vérifier  »  (op.  c.  p.  19),  et  on  affirme 
l’immutabilité  en  s’appuyant  sur  des  cultures  par  semis,  lesquelles  n’auraient  pas  sensi¬ 
blement  modifié  en  quelques  années  les  variations  imprimées  aux  types  par  une  force 
d’atavisme  qui  peut  dater  de  plusieurs  siècles. 

En  résumé,  au  lieu  de  s’appuyer  uniquement  sur  l'observation  scientifique,  on  ne  la 
fait  intervenir  qu’ après  coup  et  pour  corroborer  l’idée  «  de  l’unité  et  de  l’immutabilité  des 
»  formes  typiques,  démontrées  par  les  principes  métaphysiques  et  par  l’acception  vulgaire 
»  et  traditionnelle  du  mot  espèce.»  —  Aussi,  je  le  répète,  il  n’y  a  point  de  discussion  à 
ouvrir.  —  Noiis  savons  où  les  principes  métaphysiques,  et  en  particulier  celui  des  formes 
substantielles ,  ont  égaré  la  science;  nous  savons  que,  pour  fixer  le  sens  des  termes 
scientifiques,  l’opinion  du  vulgaire  n’a  point  à  intervenir  et  à  se  substituer  à  celle  les 
hommes  spécialement  compétents  ;  nous  savons  que  la  conservation  des  types  dans  l’arche 
de  Noé  (Jordan,  Arbr.  fruit,  pp.  89  et  90)  n’a  rien  à  faire  ici,  que  la  tradition  biblique  et 
les  scrupules  qu’elle  inspire  ne  sauraient  rien  avoir  de  commun  avec  la  recherche  scien¬ 
tifique,  attendu  que  ces  scrupules  pourraient  même  ne  mériter  que  le  nom  de  préjugés, 
dans  les  cas  trop  nombreux  où  celui  qui  les  a  se  ferait  du  sens  de  la  tradition  une  idée 
fausse,  exagérée  ou  incomplète;  nous  savons  enfin  que  l’objection  qu’on  aboutirait  au 
panthéisme  doit  être  écartée  tout  d’abord  par  cette  seule  considération  qu’on  ne  doit 
jamais  subordonner  les  faits  aux  besoins  des  théories  spéculatives;  et,  si  nous  avons 
mentionné  la  doctrine  de  l’immutabilité  des  types,  c’est  à  la  seule  fin  d’indiquer  ou  de 
rappeler  à  nos  confrères  que  cette  doctrine  s’appuie  à  priori  sur  des  considérations  méta¬ 
physiques  et  traditionnelles  étrangères  aux  sciences  positives. 
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Jtmeus  Siiïforiuis  L. 

Anthèle  vaste  et  étalée,  tiges  longues  :  Vosges. 

Anthèle  réduite,  tiges  courtes  :  Pyrénées. 

J.  ttcsiîïïs  L. 

Anthèle  réduite  et  compacte. 

Microcarpe  :  Cannes,  Arles,  Montpellier. 

Macrocarpe  :  ibid. 

Anthèle  plus  grande  et  étalée. 

Microcarpe  :  Cannes,  Arles. 

Macrocarpe  :  ibid. 

inariltimiis  Lam. 

Anthèle  très-réduite. 

Tiges  de  2  à  3  décimètres. 

Tiges  de  7  à  12  décimètres. 

Anthèle  très-vaste,  interrompue  =  J.  wirpoides  Dunal. 

J.  f  piSlcïusa  L. 

Anthèle  très-fournie. 

Anthèle  très  réduite  —  J.  Hostii  Tausch. 

<3,  (tygnueus  Thuill. 

Glomérules  réunis. 

Glomérules  distants. 

J.  capitaine  AVeig. 

Glomérules  réunis. 

Glomérules  distants. 

j  Mœnch. 

Glomérules  petits. 

Périanthe  plus  court  que  la  capsule. 

Tiges  dressées  =  J.  selifoliusEhTh. 

Tiges  couchées  =  ./.  supinus  Mœnch. 

Tiges  fiuitantes  =  J.  fluitans  Lam. 

Périanthe  égalant  la  capsule  =  ./.  nigritellus  Koch 
Glomérules  gros. 

Un  seul  glomérule  terminal  —  J.  afflnis  Gaud. 

Plusieurs  glomérules  =  .7.  fasciculatua  Schrank. 

Glomérules  très  gros,  sphériques  ;  rhizome  bulbeux  =  var,  (i  nodosus  Lge. 

J  lamprocarpus  Ehrh. 

Glomérules  distants  : 

peu  fournis,  capsule  noire. 

Tiges  ascendantes. 

Tiges  couchées,  rampantes,  fiuitantes.  etc. 
peu  fournis,  capsule  pâle. 

Tiges  ascendantes. 

Tiges  couchées,  rampantes,  fiuitantes,  etc. 
très-fournis  =  var.  (3  multiflorus  Lge. 

Glomérules  rapprochés  et  très-fournis. 

Capsule  noire. 

Capsule  pâle  =  J,  tricephalus  Gay,  J.  macroccphaîus  Viv. 

gtriatns  Schousb. 

Glomérules  distants  et  petits. 

Tiges  dressées  =  J.  striatus  Schousb. 

Tiges  couchées  =  J.  repens  Req.,  J.  lagenarius  Gay. 

Glomérules  rapprochés  et  gros  =  J.  echinuloides  Webb. 
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# 

J&mcim  müIvuUcum  Reich. 

Glomérules  distants  et  peu  fournis. 

Capsules  noires. 

Capsules  pâles  =  var.  y-  pallescens  Koch. 

Glomérules  très-gros  : 

distants  =  var.  [i  macroccphalus  Koch, 
très-rapprochés  var.  -y  confcrtus  Lge. 

.B.  unceps  Lah, 

Ànthèle  grande  ;  petits  glomérules. 

-  Capsules  très-brunes. 

Capsules  pâles. 

Anthèle  compacte  ;  gros  glomérules. 

J.  ulpimiM  Vill. 

Anthèle  très-grande  et  très-longue. 

Anthèle  très-réduite  =  J.  nodulosus  Wahlenb. 

J.  obtnsiflorus  Elirh. 

Petits  glomérules. 

Gros  glomérules. 

J.  compressu#  Jacq, 

Anthèle  ample  et  lâche. 

Périanthe  plus  court  que  la  capsule. 

Capsule  pâle. 

Capsule  noire. 

Périanthe  égalant  presque  la  capsule  — Gerardi  Lois. 

Anthèle  compacte. 

Périanthe  plus  court  que  la  capsule. 

Capsule  pâle. 

Capsule  noire. 

Périanthe  égalant  presque  la  capsule  ==  J,  Gerardi  Lois 

J.  Tenageia  L,  f. 

Périanthe  égalant  la  capsule  =  ./.  Vaillantii  Thuill. 

Périanthe  dépassant  la  capsule  —  J,  sphcerocarpus  Nees. 

J.  ?sïif©ir8îs3?u  L. 

Anthèle  lâche;  fleurs  presque  toutes  isolées. 

Périanthe  dépassant  la  capsule. 

Périanthe  égalant  ou  dépassant  à  peine  la  capsule  =  J.  ranarius  Song.  et  Perr, 
Anthèle  plus  compacte;  fleurs  rapprochées  en  fascicules  =  J.  hybridus  Brot. 
Périanthe  dépassant  la  capsule. 

Périanthe  dépassant  à  peine  la  capsule. 

Quand  on  voit  ainsi,  sur  plusieurs  espèces,  varier  parallèlement  la  forme 
générale  de  l'anthèle,  la  grandeur  relative  du  périanthe,  etc.,  l’ensemble  de 
la  plante  restant  le  même  ainsi  que  l’organisation  intime,  il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  qu’il  y  a  dans  ces  parties  une  extrême  flexibilité  à  se  prêter 
à  des  modifications  qu’il  suffit  de  noter,  au  lieu  de  les  ériger  en  espèces  illé¬ 
gitimes  (je  veux  dire  indistinctes  et  unies  par  des  degrés  intermédiaires). 

Voisin  des  Juncus ,  le  genre  Luzula  offre  précisément  les  mêmes  variations. 
Le  L.  pilosa  varie  à  anthèle  simple  ou  bi-ombellée;  le  L.  Forsteri  également, 
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et  de  plus  la  grosseur  de  ses  capsules  varie  et  leur  couleur  passe  du  roux 
foncé  au  blanc  jaunâtre.  Les  mêmes  variations  se  reproduisent  sur  le  Z .  sil- 
vatica.  Le  L.  albida  offre  des  anthèles  diffuses  ou  compactes,  blanches  ou 
brunes  ( L .  rubella  Hoppe),  exactement  comme  le  Z .  nivea,  divisé  récem¬ 
ment.  Le  Z.  campestris  varie  comme  son  voisin,  le  Z.  multiflora ,  qui,  à 
anthèle  lâche  ou  compacte,  brune  ou  très-pâle,  etc.,  est  devenu  L.  congesta , 
nival is,  nigricans ,  pallescens,  etc. 

Le  Z.  nutans  Vill.  ( pediformis  auct.Jse  montre  avec  des  anthèles  longues 
et  lobulées  ou  courtes  et  compactes,  comme  l’espèce  voisine,  Z.  spicata ,  dont 
les  anthèles  presque  globuleuses  ont  fourni  le  Z.  glomerata  Mielichhof. 

Les  Cyperus  présentent  une  première  et  principale  variation  dans  la  lon¬ 
gueur  de  leurs  épillets,  et  elle  est  telle  qu’elle  les  rendrait  complètement  mé¬ 
connaissables  à  qui  ne  posséderait  pas  tous  les  intermédiaires.  Ainsi,  le 
C.  longus  L.  type  (je  veux  dire  par  là  que  j’en  exclus,  pour  le  moment  du 
moins,  le  C.  badius  Desf.)  offre  des  épillets  depuis  0m,006  de  long  avec 
sept  fleurs,  jusqu’à  0m,066  avec  88  fleurs;  ceux  du  C.  esculentus  L.  (C.  oli~ 
varis  auct.  ital.)  ont  depuis  0m,009  de  long  avec  10  fleurs,  jusqu’à  0m,070 
avec  75  fleurs;  la  grandeur  moyenne  donne  le  C.  tetrastachys  Desf.  Les 
dimensions  des  épillets  du  C.  distachyos  sont  presque  aussi  variables.  La 
coloration  des  épillets  varie  également  sur  les  C.  longus ,  esculentus ,  fuscus 
(qui  devient  le  C.  virescens  Iloffm.),  Monti,  flavescens  et  distachyos. 

Le  nombre  et  la  grandeur  des  épillets  varient  sur  les  Scirpus  peut-être  plus 
encore  que  sur  les  Cyperus,  et  s’y  compliquent,  mais  sans  aucune  régularité, 
de  la  réduction  à  deux  du  nombre  des  stigmates.  Les  S.  silvaticus  et  maritimus 
à  gros  épillets  sont  devenus,  l’un  le  S.  radicans  Schkuhr,  l’autre  le  S.  ma - 
crostachys  Willd.  (à  épillets  longs  de  0m,063).  Sur  le  S.  Holoschœnus ,  ces 
variations  ont  fourni  parallèlement  la  forme  ordinaire  et  le  S,  romanus  L. 
La  petite  forme  du  S.  lacustris  est  devenue  le  S .  Tabernœmontani  Gmel.; 
le  S.  Rothii  montre  les  mêmes  variations,  ce  qui  l’a  souvent  empêché  d’être 
reconnu  et  lui  a  valu  sa  synonymie  embrouillée.  VHeleocharis  palustris  à 
petits  épis  nous  donne  à  Strasbourg  le  S.  varius  Schreb.,  et  sur  le  S.  multi- 
culmisse  reproduisent  les  mêmes  variations  avec  un  parallélisme  si  évident  que 
M.  Godron  en  a  indiqué  les  éléments  il  y  a  déjà  dix  ans  (Fl.  Fr.  III,  p.  381). 

Dans  le  genre  Carex ,  on  trouve  bien  aussi  plusieurs  espèces  présentant  pa¬ 
rallèlement  des  épis  grêles  et  longs  ou  des  épis  plus  courts  et  gros  ;  mais  ce 
genre  a,  dans  son  ensemble,  ses  espèces  plus  fixes,  et,  à  part  les  groupes 
Distantes  et  Flavæ ,  où  la  stérilité  est  accompagnée  d’un  faciès  particulier 
que  j’ai  déjà  signalé  (Bull.  Soc.  bot.  XI  [Séances],  pp.  24-25),  les  variations 
ne  sont  pas  assez  marquées  pour  être  mentionnées  ici. 

Les  Agrostis  alba,  vulgaris  et  canina  fournissent  un  des  plus  beaux  exem¬ 
ples  de  parallélisme  dans  les  variations;  il  n’y  a  pas  une  forme  gigantesque  ou 
réduite,  compacte  et  bien  fournie  ou  grêle  et  appauvrie,  colorée  ou  pâle,  qui 
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se  présente  sur  l’une  sans  s’offrir  sur  l’autre.  Cette  constatation  me  porte,  je 
dois  le  dire,  à  maintenir  la  distinction  des  deux  premières  espèces  qui,  sous 
toutes  leurs  variations,  conservent  la  permanence  de  leurs  caractères  distinc¬ 
tifs,  si  légers  qu’ils  paraissent  d’abord.  J’ajouterai  même  que  l’isolement 
absolu  de  la  forme  A.  maritima ,  très  bien  caractérisée  par  M.  Godron,  me 
ferait  incliner  à  suivre  l’exemple  de  Lamarck,  Rœmer  et  Kunth,  et  à  main¬ 
tenir  cette  plante  comme  espèce.  Quelle  que  soit,  en  effet,  la  taille  qu’elle 
présente  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  ou  dans  les  terres  salées  des  envi¬ 
rons  d’Arles,  ou  dans  les  salines  de  Durkheim  (Bavière  rhénane),  ou  sur  le 
littoral  Scandinave  (1),  elle  conserve  tous  ses  caractères  et  offre  même,  elle 
aussi,  un  certain  parallélisme  de  variations.  La  remarque  faite  par  M.  Boreau, 

«  qu’il  lui  semble  difficile  d’admettre  que  la  présence  d’une  Urédinée  naissant 
»  parmi  les  fleurs  puisse  rapetisser  la  taille  d’une  plante  et  resserrer  sa  pani- 
»  cule  »  ( Précis  des  princ.  herb.  en  1861,  p.  8.  note  6)  m’a  inspiré  des 
doutes  sur  l’adjonction  de  VA.  pumila  L.  à  VA.  vulgaris.  D’autre  part,  notre 
regretté  confrère,  J.  Gay,  a  mentionné  une  réduction  de  taille  parallèle  sur 
V  Air  a  media  (voir  Bull.  Soc.  bot.  V,  p.334,  et  IX,  p.  527);  moi-même,  j’ai 
trouvé  un  pied  à’ Ant  boxant  hum  odoratum  attaqué  par  la  carie  et  réduit  au 
tiers  de  la  taille  de  ses  voisins.  Enfin,  dans  plusieurs  champs  de  blé  de 
l’Alsace,  j’ai  eu  occasion  de  remarquer  l’an  dernier  que  tous  les  épis  atteints 
par  la  carie  (et  ils  étaient  nombreux)  étaient  supportés  par  des  tiges  plus 
courtes  que  les  autres  en  moyenne  de  0m,25.  En  présence  de  ce  parallélisme, 
il  me  semble  qu’il  faut  de  nouvelles  observations  pour  justifier  la  disjonction 
en  espèce  propre  des  individus  à  taille  réduite,  quils  soient  atteints  ou  non 
par  la  carie. 

Sur  les  Aira,  les  variations  parallèles  sont  nombreuses  et  saillantes.  Gomme 
je  les  ai  déjà  signalées  à  l’attention  de  mes  confrères  (voir  Bull.  Soc.  bot.  XII 
[Séances],  pp.  54-59  et  83-90),  je  n’en  dirai  qu’un  mot.  1°  Les  épillets  des 
Aira  capillaris ,  Cupanio.na ,  multiculmis  sont  ou  uni-aristés  ou  bi-aristés, 
et  ce  souvent  sur  une  même  panicule;  2°  la  panicule  est  ou  dressée  ou  diva- 
riquée  (2);  3°  les  épillets  sont  ou  rapprochés  en  fascicules  ou  écartés  de 
manière  à  paraître  isolés;  4°  les  épillets  sont  ou  gros  ou  petits.  La  première 
de  ces  variations  est  plus  particulière  aux  A  ira  et  les  rapproche  des  Avena 
où  elle  est  fréquente;  la  seconde  et  la  troisième  sont  communes  aux  genres 
Air o.  Corynephorus  et  Deschampsia  ;  la  quatrième  offre  le  parallélisme  de 

(1)  «  nunc  elatior,  culmo  1-1-’-  pedali,  nunc  pumila  culmo  vix  digitali,  panicula 
»  sæpft  suolacea.  »  (Andersson,  Gram.  Scand.  p.  93.) 

(2)  JNotre  confrère,  M.  le  docteur  Lebel,  de  Valognes,  m’a  fait  connaître  «  que  sur  les 

b  pelouses  des  côtes  du  département  de  la  Manche,  où  Y  Aira  caryophyllea  se  montre 
»  en  touffes  grosses  et  courtes,  étalées  en  rosette  sur  le  sol  et  à  panicules  divariquées, 
»  V Aira  prœcox  croît  de  même  en  petites  touffes  épaisses,  basses  et  étalées  b  (  Lettre 
du  28  octobre  1865).  —  Ainsi  les  mêmes  influences  produisent  des  variations  parallèles 
sur  ces  deux  types  si  distincts.  (Note  ajoutée  pendant  l’impression.) 
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gros  et  de  petits  épis,  non-seulement  sur  toutes  les  espèces  d 'Aira,  mais  aussi 
s'ur  les  Deschampsia  cæspitosa,  media  et  flexuosa.  Ces  trois  dernières  espèces 
varient  aussi  parallèlement  à  feuilles  très-longues  ou  très-courtes;  et  ce  que 
je  connais  des  Deschampsia  discolor  Thuill.  et  uliginosa  Weihe  me  fait 
penser  qu’on  les  trouve  aussi  à  fleurs  grandes  ou  petites,  à  feuilles  longues  ou 
courtes;  mais  je  n’en  possède  pas  assez  d’échantillons  pour  oser  l'affirmer. 

Les  Poa  bulbosa ,  alpina ,  nemoralis,  trivialis  et  pratensis  se  montrent  avec 
des  feuilles  longues  et  étroites,  ou  avec  des  feuilles  courtes  et  plus  larges;  et 
cela  indépendamment  des  variations  de  taille,  ce  qui,  en  l’absence  des  inter¬ 
médiaires,  rend  les  formes  extrêmes  très-dissemblables  et  en  apparence  très- 
éloignées. 

Les  variations  des  Melica  offrent  un  très-bel  exemple  de  parallélisme:  elles 
portent  principalement  sur  la  forme  de  la  panicule  et  vont  si  loin  qu’elles  ont 
paru  de  très-légitimes  espèces  à  d’excellents  observateurs.  Le  M.  nebrodensis 
a  été  décrit  d’abord  avec  une  panicule  spiciforme,  peu  longue  et  peu  rameuse; 
puis,  plus  tard,  à  panicule  grande,  rameuse  lobuiée,  avec  abstraction  des 
intermédiaires,  il  est  devenu  le  M.  Magnolia  G.  G.  Le  M.  Bauhini  offre  la 
même  variation  sans  avoir  subi,  à  ma  connaissance  du  moins,  aucune  subdi- 
\ision,  tandis  que  le  M.  minuta ,  si  maladroitement  nommé,  a  formé  trois 
espèces  au  moins,  avec  de  longues  synonymies  dont  l’obscurité  révèle  presque, 
à  priori,  le  peu  de  clarté  et  l’insuffisance  des  caractères  de  distinction.  La 
grande  forme  à  panicule  pyramidale  a  donné  le  M.  major  Sibth.  et  Sm. ,  la 
forme  moyenne  le  M.  ro.mosa  Vilî.,  et  la  petite  forme  a  conservé  le  nom  prin- 
ceps.  Les  M.  nutans  et  uni/lora ,  que  chacun  voit  partout,  offrent  les  mêmes 
variations,  mais  leur  fréquence  a  permis  de  constater  tous  les  intermédiaires 
et  a  privé  leurs  formes  extrêmes  de  l’honneur  fait  à  celles  des  espèces  pré¬ 
cédemment  nommées.  En  notant  le  parallélisme  des  variations  de  ce  genre, 
i!  n’est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  les  grandes  formes  des  M.  nebro¬ 
densis,  Bauhini ,  minuta ,  se  trouvent  toujours  (en  Provence  du  moins)  dans 
des  lieux  analogues,  à  l’abri  dans  les  haies  et  sur  le  détritus  des  feuilles;  les 
petites  formes,  sur  des  rochers  découverts  et  très-secs;  et  les  formes 
moyennes  dans  des  positions  intermédiaires. 

Les  variations  des  Festuca  portent  d’abord  et  principalement  sur  les  feuilles 
radicales,  puis  sur  la  ramification  et  la  longueur  de  la  panicule.  La  première 
\  aviation  est  si  commune  qu’il  n’est  peut-être  pas  une  seule  espèce  de  Festuca 
qui  ne  nous  offre  des  feuilles  radicales  courtes,  plus  grosses  et  plus  fermes,  ou 
des  feuilles  longues,  plus  grêles  et  plus  molles.  Ajoutons  qu’ordinairement  les 
feuilles  longues  sont  concomitantes  de  panicules  plus  élancées  et  à  ramifica¬ 
tion  plus  courte  ou  interrompue.  A  ces  variations  considérables  s’en  joignent 
deux  autres  d’une  bien  moindre  importance  :  1°  celles  que  montrent  les 
épillets  suivant  qu’ils  sont  pourvus  ou  non  d’un  acumen.  Bien  que  quelquefois 
très-saillant.,  ce  petit  appendice,  simple  prolongation  de  la  nervure  médiane 


205 


SÉANCE  DU  21  AVRIL  1805. 

(voir  Bail.  Soc.  bot.  XI  [Séances],  pp.  105  et  suiv.),  ne  présente  aucune 
constance  ;  il  se  dessèche  souvent  avant  de  se  développer,  et  dès  lors  manque 
ou  se  montre  long  ou  court  sur  une  même  panicule;  2°  celles  qui  sont  dues 
à  la  couleur  verte  ou  glauque  de  la  plante,  à  la  glabréilé  ou  à  la  pubescence 
de  ses  glumes  et  de  ses  gaines.  Ainsi  nous  voyons  : 


Fcstucu  ovisiii  L. 

Feuilles  radicales  courtes;  panicule  courte  et  rameuse  —  F.  ovina  L.  et  G.  G. 
Feuilles  radie,  très-longues;  panic.  longue  presque  simple  —  F.  lenuifolia  Sibth. 

F.  Blnlleri  Ail. 

Les  deux  variations  existent  sans  nom  spécial. 


F.  dnriuscula  L. 

Feuilles  radicales  courtes. 

Plante  verte  glabre  =  F.  duriuscula  Host. 
Plante  verte  pubescentc  —  F.  hirsuta  Host. 
Plante  glauque  =  F.  glauca  Lam. 

Feuilles  radicales  longues. 

Plante  verte  glabre. 

Plante  verte  pubescente. 

Plante  glauque  =  F.  longifolia  Thuill. 

F.  violacé»  Gaud. 

Les  deux  variations  existent  sans  nom  spécial. 

F.  rubra  L. 


Feuilles  radicales  courtes  et  assez  larges 
Plante  colorée  en  rouçe 


F.  rubrci  L. 


i 


et  chacune  est  glabre  ou  pubescente. 


Plante  verte 
Plante  glauque 

Feuilles  radicales  longues  et  filiformes  =  F.  hetcrophylla  Lam. 
Plante  colorée,  i  ,  ,  .  ,  t  , 

Plante  verte  f  c“acune  es^  §'*a*Jl'e  ou  pubescente. 

Feuilles  radicales  moyennes  et  roides  —  F.  arenaria.  Obs. 
Plante  glabre. 

Plante  pubescente. 


F.  pumila  Ghaix. 

Les  deux  variations  existent  sans  nom  spécial. 
F.  varia  Hænke. 

Feuilles  radicales  peu  allongées,  très-fermes. 
Panicule  panachée  —  F.  Eskia  Ram. 
Panicule  jaunâtre. 

Feuilles  radicales  filiformes. 

Panicule  panachée. 

Panicule  jaune  =  F.  flavescens  Lap. 

F.  pilota  Hall.  f. 

Feuilles  radicales  peu  allongées. 

Panicule  panachée. 

Panicule  jaune. 

Feuilles  radicales  longues. 

Panicule  panachée. 

Panicule  jaune. 
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Festuca  arundlnacea  Schreb. 

Feuilles  courtes  ;  panicule  bien  fournie  =  F.  arundinacea  type. 

Feuilles  très-étroites,  longues  ;  panicule  interrompue  =  F.  interrupta  Desf. 

F.  prntcnsis  Huds, 

Feuilles  courtes  et  panicule  fournie  =  F.  pratensis  type. 

Feuilles  linéaires  et  panicule  appauvrie  presque  simple  — F.  pseudololiacea  Fries. 

Je  dois  ajouter  que  j’ai  constamment  remarqué  que,  sur  toutes  les  espèces 
précitées,  les  vieilles  souches  présentent,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  des 
feuilles  un  peu  plus  longues  et  des  panicules  un  peu  moins  fournies  que  celles 
des  souches  jeunes. 

Les  Vulpia ,  que  leur  organisation  et  leurs  formes  rapprochent  plus  des 
Bromus  (de  la  section  Eubromus)  que  des  Festuca ,  ne  présentent  aucune  clés 
variations  de  ces  derniers,  mais  au  contraire  presque  toutes  celles  des  Bromus. 
Dans  les  genres  Bromus  et  Vulpia ,  les  feuilles,  bientôt  desséchées,  ne  four¬ 
nissent  aucun  caractère  spécifique  sérieux,  ni  aucune  variation  notable  ;  les 
variations  se  montrent  sur  la  longueur  relative  de  l’acumen  terminal  des  glumes 
et  des  glumelles,  enfin  sur  la  longueur  relative  des  pédicelles.  Ces  variations 
se  présentent  sur  les  V.  Pseudomyuros  et  sciuroides  sans  avoir  amené  leur 
division  en  espèces.  Sur  le  V.  ciliatay  la  variation  à  glume  inférieure  presque 
nulle  est  restée  le  type,  celle  à  glume  inférieure  plus  longue  est  devenue  le 

V.  panormitana  Pari.  Et  ainsi  parallèlement  : 

Vulpia  foromoides  L.  (sub  :  Festuca). 

Glume  inférieure  presque  nulle  =  V .  uniglumîs  Soîand. 

Glume  inférieure  de  longueur  variable— V .Linnœana  Parlai,  (à  Cannes  et  à  Toulon). 

incrassata  Salzm. 

Même  variation  sans  nom  spécial. 

W.  sicula  Guss.  (sub  :  Festuca). 

Glume  supérieure  égalant  la  glumelle  adjacente  —  V.  sicula  Guss. 

Glume  supérieure  dépassant  la  glumelle  adjacente  —  F.  setacca  Pari. 

V.  geniculata  L.  (sub  :  Bromus). 

Glumes  simplement  inégales  —  V.  geniculata  L. 

Glumes  extrêmement  inégales  —  F.  ligustica  Ail.  (sub:  Bromus). 

W.  cynosuroides  Desf.  (sub  :  Festuca). 

Glumes  simplement  inégales  —  F.  cynosuroides  Desf. 

Glumes  extrêmement  inégales  =  F.  delicalula  Lag,  (sub  :  Festuca). 

11  n’  est  pas  une  seule  des  espèces  mentionnées  ci-dessus,  V.  Pseudomyuros t 
sciuroides ,  ciliata>  bromoides ,  geniculata ,  sicula  et  incrassata ,  dont  chaque 
pied  n’offre,  sur  une  même  panicule,  ces  mêmes  variations  à  un  degré  plus 
ou  moins  prononcé.  Sur  des  centaines  de  pieds  que  j’ai  récoltés  en  Algérie, 
je  n’en  ai  pas  trouvé  un  seul  où  ces  rapports  de  longueur  fussent  communs 
à  tous  les  épillets  d’une  panicule. 
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Si  à  ces  variations,  à  celles  de  la  longueur  de  l’acumen  et  des  pédicelles  et 
à  celle  de  la  position  plus  ou  moins  penchée  de  la  panicule,  dont  j’omets  les 
exemples  pour  abréger,  on  ajoute  :  1°  des  épillets  gros  ou  petits  qui  donnent 
des  variétés  macrostachys  ou  microstachys  ;  2°  des  épillets  glabres  ou  pu- 
bescents,  veloutés,  velus,  on  aura  de  suite  une  idée  de  la  plus  belle  des  séries 
de  variations  parallèles  qui  se  puissent  voir,  et  que  l’on  rencontre  réunies  sur 
presque  toutes  les  espèces  de  Bromus ,  où  la  plupart  ont  déjà  été  indiquées 
par  M.  Godron  (FL  Fr.  III,  pp.  582  et  suiv.).  J’ai  dit  plus  haut  que  les  feuilles 
des  Bromus ,  comme  celles  des  Vulpia ,  ne  présentent  point  de  variations;  je 
dois  me  hâter  de  signaler  une  exception  bien  digne  de  remarque.  Les  B.  erec- 
tus  et  inermis  qui ,  vivaces  comme  les  Festuca ,  sJen  rapprochent  d’ailleurs 
tellement  par  d’autres  caractères  qu’ils  semblent  relier  les  deux  genres  et  que 
des  botanistes  d’une  grande  autorité  les  ont  même  placés  parmi  les  Festuca , 
ces  deux  Bromus ,  dis-je,  sont  les  seuls  à  présenter  des  variations  parallèles  à 
celles  des  Festuca  dans  la  longueur  ou  la  brièveté  de  leurs  feuilles.  Ils  con¬ 
servent  ainsi,  jusque  dans  leurs  variations,  les  rapports  qui  les  unissent  aux 
Festuca ,  en  même  temps  qu’ils  offrent  sur  leurs  épis  gros  ou  petits,  glabres 
ou  pubescents,  les  variations  qui  les  rattachent  aux  Bromus;  variations  qu’il 
nous  reste  a  exposer  en  un  tableau  : 


Premier  groupe  :  FESTUCÂRIA  Godr. 


ïBromu*  inermis  Leyss. 

microstachys  glabre. 

— •  pubescent. 

macrostachys  glabre. 

—  pubescent, 


B,  erectus  Huds. 

microstachys  —  B.  multiflorus  Cast. 

macrostachys  =  var,  genuinus  Godr. 


glabre. 

pubescent. 

glabre. 

pubescent. 


Deuxième  groupe  :  EUBROMUS  Godr. 


B.  tectorum  L. 

microstachys  —  var.  genuinus  Godr.  j 
macrostachys  —  B.  multiflorus  St-Am. 


glabre, 
pubescent. 
j  glabre. 

(  pubescent. 


R.  sterilis  L. 

Mêmes  variations  sans  noms  spéciaux. 
II.  nmximus  Desf. 


^  .  ,  ,  .  épillets  petits. 

Panicule  dressée  =  h.  rigtdus  Roth  |  épnlets  très-grands. 

_  ..  n  .  i  épillets  petits. 

Panicule  penchée  au  sommet  =  B .  Gussonu  Pari,  j  épiUets  très-grands. 
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SSrom:!*  niadrUoiiMlH  L 

microslachys  glabre. 

—  pubescent. 
macrostacbys  glabre. 

pubescent. 

B.  ruSjeratf  L. 

microstachys  glabre. 

—  pubescent. 
macrostacbys  glabre. 

—  pubescent. 

Troisième  groupe:  SERRAFALCUS  Parlât. 

SS.  seealïMWf»  L. 

microstachys  glabre. 

Acumen  court  ou  presque  nul  —  B.  arvenüs  Weig.  (non  L.). 
Acumen  long. 

microstachys  pubescent  =  B.  hordeaceus  Gmel. 
macrostachys  glabre  =  B.  grossus  DC. 

—  pubescent  =  B.  multiflorus  Smith,  B.  velutinus  Scbrad. 


B.  raccmosus  L. 


microstachys  =  B.  racemosus  L. 


glabre, 
pubescent. 

,  ,  „  .  .  (  glabre, 

macrostachys  —  B .  commutatus  Schrad.  j  pubescent 


Iï.  îllOlliS  F. 


microstachys  glabre. 

—  pubescent. 
macrostachys  glabre. 

—  pubescent. 

Acumen  droit. 

Acumen  contourné  et  divariqué  —  B.  mollifonvû  Lloyd. 


5?;.  Iiiiermertius  Pari, 
microstachys. 
macrostachys. 

B.  arvcnsiü  L. 

microstachys  glabre. 

—  pubescent. 
macrostachys  glabre. 

Acumen  droit. 

Acumen  contourné  et  divariqué. 
macrostachys  pubescent. 


II.  itatiilis*  M.  et  K. 

glabre. 

pubescent. 

IB.  gquarrosus  L. 

microstachys  glabre. 

—  pubescent. 
macrostachys  glabre. 

—  pubescent. 
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Itromus  maerostachy»  Desf. 

microstachys  =  var.  minor  Godr. 

macrostachys  =  var.  genuinus  Godr. 


glabre. 

pubescent. 

glabre. 

pubescent. 


Les  Brachy podium,  si  voisins  des  Bromus ,  offrent  exactement  le  mémo 
parallélisme  de  grands  et  petits  épis,  glabres  ou  pubescents. 

Bien  que  les  variations  des  Agropyrum  soient  pour  moi  très-intéressantes 
et  que  je  croie  que  le  principe  des  variations  parallèles  puisse  jeter  un  très- 
grand  jour  dans  l’étude  de  ce  genre  peu  débrouillé,  je  m’abstiens  d’en  rien 
dire  aujourd’hui,  dans  la  crainte  d'employer  des  noms  spécifiques  ne  se  rap¬ 
portant  plus  exactement  aux  types  qui  les  ont  primitivement  reçus. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  lorsque  des  espèces  congénères  ont  une 
distribution  étendue,  elles  se  modifient  parallèlement  les  unes  aux  autres,  ou, 
en  d’autres  termes,  présentent  des  suites  de  variations  ou  de  variétés  qui  se 
correspondent  de  l’une  à  l’autre.  Or,  quand  on  a  constaté,  sur  la  majeure 
partie  des  types  d’un  genre,  une  certaine  série  de  variations  parallèles,  n’est- 
on  pas  autorisé  à  inférer  que  non-seulement  ces  modifications  sont  compatibles 
avec  la  loi  essentielle  de  ce  genre,  mais  qu’elles  dépendent  d’une  loi  propre 
et  particulière  à  son  organisation,  ensuite  de  laquelle  telles  et  telles  parties  ont 
une  flexibilité  qu’elles  n’ont  pas  sur  les  autres  genres?  Et  dès  lors  n’est-on  pas 
fondé  à  prévoir,  dans  une  très-grande  généralité,  que  la  même  série  de  varia¬ 
tions  peut  se  reproduire  sur  les  autres  types  congénères  ?  Alors,  quand  elles 
se  présentent,  on  n’est  plus  exposé  à  les  prendre  pour  des  espèces  nouvelles, 
pour  des  types  isolés;  on  les  ramène  par  cette  voie  d’analogie  au  type  dont 
elles  ne  sont  qu’une  variation  déjà  prévue  et  l’on  met  chacune  d’elles  en  regard 
de  ses  correspondants  ou  homologues  des  autres  types. 

Bien  que  l’opinion  que  je  viens  d’exposer  témoigne  de  la  conviction  que 
l’immutabilité  et  la  fixité  absolues  de  l’espèce  sont  une  hypothèse  inadmissible, 
il  ne  faudrait  point  croire  qu’elle  implique  l’adoption  de  l’extrême  opposé, 
savoir  :  une  variabilité  indéfinie  et  indéterminée,  qui  serait  la  négation  même 
de  l’idée  d’espèce.  Loin  de  là,  et,  bien  que  je  me  sois  déjà  expliqué  sur  ce  point 
au  sujet  des  Aira  [Bull.  Soc.  bot.  [Séances],  XII,  pp.  90-92),  j’ajouterai 
que,  pour  moi  aussi,  «  la  constance  des  caractères  doit  être  le  signe  distinctif  de 
»  l’espèce  »  (Jord.  Or.  arbr.  fruit,  p.  97)  (1);  mais,  ce  point  admis,  il  reste  à 
déterminer  où  doivent  être  pris  ces  caractères  :  dans  la  nature  intime  et  dans 
l’organisation  essentielle  saisissables  en  la  forme  générale  qui  y  correspond 


(1)  Le  même  auteur  a  dit  encore  :  a  L’espèce  est  l’unité  renfermant  un  nombre  indé- 
»  terminé  d’individus  qui  ont  tous  une  même  nature  et  sont  consubstantiels  les  uns  aux 
»  autres,  de  telle  sorte  qu’ils  peuvent  être  justement  considérés  comme  issus  originaire- 
»  ment  d’un  seul  et  même  individu,  premier  exemplaire  de  toute  l’espèce  »  ( Diagn .  p.  9). 
En  faisant  mes  réserves  sur  la  seconde  partie  de  cette  définition,  attendu  que  a  l’accep- 
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et  les  manifeste;  ou  bien  dans  les  détails  superficiels  et  extrêmes  de  toutes  les 
modifications  que  les  influences  extérieures  peuvent  imprimer  au  type  sans 
atteindre  l’identité  du  fond,  toujours  reconnaissable  sous  la  constance  de  la 
grande  forme  spécifique?  Je  n’hésite  pas  à  accepter  la  première  condition,  à 
repousser  la  seconde.  Constance  du  caractère,  du  caractère  fondamental,  oui  ; 
mais  «  constance  absolue  »  de  tous  les  caractères,  des  caractères  ultimes, 
accidentels,  non  !  Entre  les  individus  d’une  même  espèce  il  y  a  toujours  simili¬ 
tude,  jamais  identité;  et  l’espèce  n’est  unité  permanente  que  dans  l’ensemble 
des  caractères  qui  constituent  sa  constante.  Pour  tout  le  reste,  elle  subit  des 
modifications  qui,  ne  portant  que  sur  des  détails  secondaires,  laissent  subsister 
l’unité  essentielle,  invariable  en  ce  qu’elle  a  seulement  d’essentiel. 

Il  ne  faudrait  non  plus  voir  dans  tout  ce  qui  précède  ni  un  parti  pris  de 
conserver  aveuglément  et  quand  même  tous  les  anciens  types,  linnéens  ou 
non,  ni  un  esprit  d’opposition  à  l’établissement  d’espèces  nouvelles  dues  à  la 
division  juste  et  fondée  de  types  reconnus  trop  vastes  ;  rien  ne  serait  plus 
opposé  à  ma  pensée.  Je  voudrais  seulement  que  la  reconnaissance  des  varia¬ 
tions  parallèles  prévînt  la  confusion  qui  résulte  de  la  trituration  des  types  : 
Simile  confuso  est  quidquid  usque  in  pulverem  sectum  est  (Senec.  Epist .). 
Il  y  a  plus;  la  constatation  des  variations  parallèles  pourrait  même  rendre  ser¬ 
vice  aux  partisans  de  la  trituration  indéfinie.  En  effet,  on  nous  dit  :  «  Nous 
»  ne  voyons  aucun  inconvénient  à  réunir  les  espèces  affines  par  groupes  sous 
»  le  nom  de  l’ancien  type  qui  les  avait  représentées  jusque-là;  cela  nouspa- 
»  raît  même  très-utile  pour  faciliter  l’étude  et  l’intelligence  des  faits  » 
( Diagn .  p.  9).  Il  est,  pour  moi  aussi,  parfaitement  évident  que,  sans  cette  pré¬ 
caution,  il  serait  impossible  de  s’y  reconnaître;  mais  là  n’est  pas  la  question. 
Puisqu'on  nous  concède  que  la  conservation  de  ces  anciens  types  est  permise 
et  même  très-utile,  la  constatation  des  variations  parallèles  pourra  servir  de 
principe  de  division  tout  aussi  bien  à  ceux  qui  veulent  émietter  et  pulvé¬ 
riser  les  anciens  types  qu’à  ceux  qui  ne  veulent  qu’en  noter  les  modifica¬ 
tions.  On  se  sera  au  moins  entendu  au  moment  du  départ,  et  peut-être 
alors  sera-t-on  assez  sage  pour  ne  point  qualifier  «  d’absurde  et  immorale 
»  doctrine  »  la  timidité  de  ceux  qui  s’arrêteront  en  route  et  n’oseront  voir 
deux  espèces  distinctes,  que  dis-je,  deux  sections  génériques,  dans  de  pauvres 
petites  plantes  qui,  identiques  dans  l’ensemhle,  ont,  les  unes  la  légère  dis¬ 
grâce  de  n’offrir  que  :  «  pili  omnes  vel  fere  omnes  simplices,  furcatis  rarius 
»  immixtis  »  ( op .  c.  p.  205),  les  autres  le  douteux  privilège  de  présenter  : 

»  tion  traditionnelle  »  du  mot  espèce  n’a  point  à  intervenir  dans  une  question  où  la 
tradition  n’a  rien  à  faiie,  j’accepterais  presque  cette  définition.  Mais,  une  fois  acceptée, 
il  resterait  toujours  à  savoir  si  des  individus  qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les  modi¬ 
fications  à  peine  saisissables  de  tout  ce  qui  est  soumis  aux  influences  extérieures,  et  qui 
ont  une  organisation  intime  et  élémentaire  identique,  ne  doivent  pas  être  réputés  «  de 
»  même  nature  et  consubstantiels.  » 
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«  pili  omnes  vel  fere  omnes  bidifi,  simplicibus  rarioribus  immixtis  »  (< op .  c. 
p.  209). 

M.  Eug.  Fournier  présente  les  observations  suivantes  : 

Le  principe  que  notre  savant  confrère  de  Strasbourg  vient  d’exposer  s’ap¬ 
plique  parfaitement  à  la  famille  des  Crucifères.  On  voit  varier,  chez  lin  grand 
nombre  de  plantes  de  cette  famille,  la  pubescence,  la  taille,  la  profondeur  des 
lobes  des  feuilles  et  même  leur  existence.  Ces  variations  peuvent  générale¬ 
ment  se  rattacher  à  deux  types  extrêmes  dépendant  l’un  d’un  arrêt,  l’autre 
d’une  exubérance  de  développement  ;  et  comme  le  premier  de  ces  états  est 
généralement  causé  par  la  sécheresse,  et  le  second  par  l’humidité,  on  pourrait 
désigner  les  variétés  correspondantes  par  les  noms  de  xérophile  et  d 'hydro¬ 
phile.  La  variété  xérophile  se  caractérise  par  une  taille  réduite,  une  pu¬ 
bescence  plus  abondante,  des  feuilles  moins  profondément  divisées  et  plus 
petites,  en  un  mot  telles  que  sont  généralement  les  feuilles  de  la  même  espèce 
lorsqu’elles  sont  placées  haut  sur  la  tige,  et  qu’elles  sont  produites  à  l’époque 
où  les  forces  du  végétal  s’épuisent.  En  outre,  dans  cette  variété,  les  pétales 
avortent  quelquefois,  les  pédoncules  et  les  siliques  s’allongent  moins,  tout  en 
conservant  la  même  relation  de  longueur;  enfin,  les  cloisons  du  fruit  restent 
transparentes ,  les  parois  de  leurs  cellules  constituantes  ne  s’épaississant  pas. 
Au  contraire,  dans  la  variété  hygrophile,  la  taille  augmente,  les  poils  dimi¬ 
nuent  ou  disparaissent,  les  feuilles  sont  plus  grandes  inférieurement,  plus  pro¬ 
fondément  divisées  supérieurement,  les  pédoncules  et  les  siliques  s’allongent 
davantage,  et  la  cloison  devient  opaque  par  induration  de  ses  parois  cellulaires. 
Le  Sisymbrium  pumilum  est  peut-être  l’espèce  qui  présente  les  deux  formes 
le  mieux  caractérisées,  bien  que  reliées  par  de  nombreux  intermédiaires. 

Ce  principe  permet,  comme  l’a  fait  ressortir  M.  Duval-Jouve,  de  juger  logi¬ 
quement  de  la  nature  de  certaines  formes  que  l’on  pourrait  hésiter  à  réunir  ou 
àséparer.  Quand  les  états  intermédiaires  entre  la  pubescence  et  la  glabrescence 
ont  été  constatés  sur  un  certain  nombre  d’espèces ,  il  est  clair  que  les  formes 
qui,  dans  un  type  différent  mais  voisin,  ne  diffèrent  que  par  la  pubescence, 
doivent  être  considérées  comme  variétés  affines  d’une  même  espèce.  La  logique 
fournit  ici  un  moyen  de  suppléer  à  l’imperfection  de  nos  connaissances  et  de 
devancer,  en  quelque  sorte,  l’observation  ;  je  crois  que  l’on  doit  en  profiter. 
Il  est  vrai  que  M.  Alph.  De  Candolle  (1),  dont  l’autorité  est  grande  dans  ce 
sortes  de  questions,  n’a  pas  cru  qu’il  fût  prudent  d’opérer  ces  réunions  d’es¬ 
pèces  en  l’absence  des  états  intermédiaires,  mais  il  a  bien  montré  quel  parti 
l’on  pourrait  tirer  de  cette  méthode  dans  un  travail  monographique. 


(1)  De  l'Espèce  dans  les  Chênes  - 
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M.  Lebel  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

4 

SUR  LA  MORPHOLOGIE  ET  L’ANATOMIE  DES  CUSCUTES,  par  M.  E.  LEBEL. 

La  fleur  des  Cuscutes  garde  fréquemment  la  trace  du  développement  suc¬ 
cessif  des  pièces  qui  constituent  chacun  de  ses  verticilles,  lesquels  ont  été  pri¬ 
mitivement  des  tours  de  spire.  Ainsi,  les  folioles  calicinales,  quand  elles  ne 
sont  pas  libres  et  imbriquées,  comme  on  le  voit  sur  quelques  espèces  (sect. 
Lepid anche),  forment  des  lobes  le  plus  souvent  inégaux,  en  recouvrement  à 
leur  base,  quelques-uns  seulement  (d’ordinaire  les  plus  extérieurs),  disposés 
en  capuchon  :  le  tube  lui-même  ne  se  termine  pas  toujours  supérieurement 
au  même  niveau.  Les  Iaciniures  de  la  corolle  sont  un  peu  moins  souvent  iné¬ 
gales,  mais  leur  base  n’est  guère  moins  souvent  imbriquée.  Les  étamines  sont 
loin  d’être  constamment  pareilles.  Le  filet  est  plus  court  ou  plus  long  et  quel¬ 
quefois  reste  attaché  à  un  des  segments  de  la  corolle,  en  dessus  de  la  gorge. 
Des  anthères,  les  unes  restent  plus  courtes  et  plus  petites;  leur  sommet  se 
termine  par  une  échancrure  ou  une  saillie.  Les  lobes  de  la  couronne  épista- 
minale  n’ont  invariablement  ni  les  mêmes  dimensions ,  ni  la  même  forme,  et 
il  en  est  ainsi  des  sinus  qui  les  séparent.  Quant  à  l’inégalité  des  styles,  dont 
on  a  fait  un  des  caractères  de  la  section  Grammica,  elle  n’est  guère  moins  fré¬ 
quente  sur  les  Eucuscuta,  où,  par  contraste,  on  a  signalé  leur  symétrie.  Il 
n’est  pas  enfin  jusqu’aux  ovules  eux-mêmes  qui  ne  naissent  parfois  à  un  ni¬ 
veau  différent  dans  chaque  loge. 

Le  calice  et  la  corolle  présentent  d’ordinaire,  la  couronne  épistaminale 
assez  souvent,  et  les  folioles  ovariennes  quelquefois,  une  série  superficielle  de 
cellules  que  j’indiquerais  volontiers  sous  le  nom  de  cellules  gaufrées,  pour 
donner  quelque  idée  de  leur  singulière  disposition.  Elles  sont  d’ordinaire  en 
relief,  mais  toujours  bien  davantage  sur  les  lobes  de  la  corolle  et  du  calice, 
ou  elles  forment  communément  un  mamelon  ou  même  un  cône.  Leur  surface 
libre  est  sillonnée  de  plis,  dont  le  nombre,  l’écartement  et  le  relief  varient. 
Le  plus  souvent,  ces  plis  naissent,  isolés  ou  anastomosés,  au  sommet  du  ma¬ 
melon,  en  descendent  en  rayonnant,  dépassent  sa  base,  et  vont,  les  uns,  se 
continuer  avec  les  plis  descendus  des  mamelons  voisins,  les  autres  se  terminer 
entre  ces  plis,  sans  communiquer  avec  eux.  Quand  la  cellule  épidermique, 
vue  de  face,  a  des  pans  à  peu  près  égaux,  elle  ne  porte  qu’un  mamelon  :  est- 
elle  allongée,  au  contraire,  elle  peut  en  avoir  deux,  régulièrement  espacés. 
C’est  ce  qui  a  lieu  sur  C.  nitida  E.  M. 

Les  plis  sont  d’ordinaire  moins  apparents,  et  leur  disposition  radiée  moins 
évidente,  si  les  cellules  font  peu  de  saillie.  Les  cellules  gaufrées  forment  sou¬ 
vent  d’élégantes  dentelures  aux  divisions  calicinales  et  corollines. 

Des  coupes  transversales  montrent,  sous  un  grossissement  suffisant  (300), 
que  leur  paroi  est  formée  intérieurement  de  la  paroi  utriculaire  propre,  un 
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peu  froncée,  souvent  épaisse  et  distinctement  lamelleuse  ;  extérieurement  de 
la  cuticule,  souvent  épaisse  elle-même,  qui  traduit,  en  les  augmentant,  les 
inégalités  des  surfaces  qu’elle  recouvre. 

Il  n’est  pas  sans  exemple  de  trouver  des  cellules  gaufrées  sur  les  bractées 
et  même  sur  les  jeunes  axes  chez  les  Cuscutes,  et  celte  singularité  d’orga¬ 
nisation  m’a  semblé  valoir  la  peine  d’être  signalée. 

L’ovaire  des  Cuscutes  est  à  deux  loges  bi-ovulées.  Quelquefois  ces  loges  sont 
complètement  soudées:  les  styles  le  sont  alors  aussi  {C.  reflexa  Roxb. ),  et 
parfois  les  stigmates  eux-mêmes  ( C .  monogyna  Vahl).  Les  deux  folioles  ova¬ 
riennes  s’adaptent,  en  ce  cas,  par  leurs  bords,  dans  toute  leur  hauteur,  à  la 
manière  de  deux  valves,  et  une  cloison  née  de  l’axe  floral,  et  bien  distincte 
d’elles,  divise  en  deux,  de  la  base  au  sommet,  la  cavité  de  l’ovaire.  Mais,  d’or¬ 
dinaire,  les  loges  restent  séparées  à  leur  sommet  et  les  styles  sont  entièrement 
libres  :  sur  C.  glomerata  Choisy  ,  et  sur  une  espèce  souvent  confondue 
avec  celle-ci  dans  les  herbiers  (C.  recurva  Nob.),  chaque  lobe  du  fruit  est 
lui-même  bifide.  Quand  la  capsule  est  divisée  supérieurement,  la  cloison  dont 
il  a  été  parlé  se  termine  un  peu  au-dessous  du  point  de  séparation  des  loges  : 
chaque  foliole  carpellaire,  à  ce  niveau,  ramène  en  dedans  ses  bords  qui  vien¬ 
nent  se  souder  sur  la  ligne  médiane,  forme  ainsi  à  elle  seule  le  sommet  de  la 
loge,  et,  en  s’adossant  dans  une  certaine  étendue  à  la  loge  opposée,  constitue 
la  partie  supérieure  de  la  cloison,  qui  est  ainsi,  tout  à  la  fois,  fausse  en  bas  et 
vraie  supérieurement,  pour  employer  une  terminologie  assez  défectueuse  bien 
que  consacrée  par  l’usage.  On  voit,  par  cet  exemple,  qu’il  suffit  d’un  simple 
retard  dans  le  développement  de  la  cloison  pour  modifier  assez  profondément 
la  structure  du  fruit. 

Cette  cloison,  qui  divise,  au  moins  en  majeure  partie,  la  capsule,  joue,  dans 
le  fruit  des  Cuscutes,  un  rôle  important  et  qui  ne  s’accorde  pas  toujours  avec 
les  idées  généralement  reçues  en  carpologie.  Qu’il  me  soit  permis  d’indiquer 
sommairement  son  origine,  sa  structure  et  ses  rapports  avec  l’axe  floral,  les 
valves  et  les  ovules. 

Elle  est  formée  de  deux  feuillets,  un  pour  chaque  loge,  adossés  et  réunis 
par  un  tissu  cellulaire  lâche  ou  serré,  d’ordinaire  peu  abondant.  Ces  feuillets 
s’écartent  souvent  à  leurs  bords  pour  former  une  sorte  de  rainure  qui  reçoit 
le  bord  rentrant  des  valves.  Une  macération  assez  courte  permet  habituelle¬ 
ment  de  les  séparer  l’un  de  l’autre  jusqu’à  leur  point  commun  d’insertion,  et 
d’isoler  ainsi  chaque  loge  sans  la  briser  ni  l’ouvrir.  Sur  les  espèces  à  péricarpe 
épais,  la  séparation  n’est  pas  toujours  possible  de  cette  manière,  mais  on  peut 
l’obtenir  en  coupant  la  capsule  en  dessous  de  sa  base ,  enlevant  les  valves  et 
exerçant  une  traction  modérée  en  sens  contraire  perpendiculairement  à  la 
cloison  sur  l’espèce  de  plateau  qui  la  porte. 

Chaque  feuillet  lui-même  se  compose  de  deux  lames  oblongues ,  ovales  ou 
plus  rarement  obovales,  dressées  ou  un  peu  obliques  latéralement,  placées  côte 
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à  côte  et  pourvues,  en  apparence,  d’une  ou  deux  nervures.  Ces  nervures  sont 
constituées  par  un  tissu  cellulaire  plus  abondant,  à  mailles  plus  étroites,  plus 
longues  et  plus  serrées,  interposé  entre  les  couches  de  chaque  lame.  Je  n’ai 
pu  y  apercevoir  de  vaisseaux,  peut-être  parce  qu’ils  sont  résorbés  et  dispa¬ 
raissent  de  bonne  heure,  ainsi  que  je  l’ai  plusieurs  fois  observé  sur  quelques 
verticilles  de  la  fleur,  le  sépalaire  et  le  staminal,  par  exemple,  chez  les  Cus¬ 
cutes.  Ces  lames  de  la  cloison  doivent  être  regardées  comme  des  folioles, 
au  même  titre  que  les  folioles  ovariennes,  puisqu’elles  naissent  comme  elles 
de  l’axe  floral,  ont  une  organisation  analogue,  et  de  plus,  dans  l’espèce,  pa¬ 
raissent  former  l’aisselle  où  est  logé  l’ovule. 

L’axe  floral,  en  effet,  déjà  très-dilaté  au  niveau  du  calice,  se  renfle 
encore  et  s’évase  en  une  sorte  de  plateau  ou  plutôt  de  coupelle,  à  la  face  supé¬ 
rieure  de  laquelle  il  se  termine  par  un  court  moignon,  en  forme  de  pyramide 
à  quatre  pans  très-obliques,  à  deux  arêtes  plus  longues  faiblement  inclinées, 
dirigées  dans  le  plan  du  diamètre  bilatéral  de  l’ovaire  dont  chacune  mesure  un 
rayon,  tandis  que  les  deux  autres  arêtes  n’occupent  qu’une  petite  partie  du 
diamètre  antéro-postérieur,  üe  la  base  de  ces  dernières  part  un  léger  repli 
qui  traverse  le  fond  de  la  loge  et  y  marque  comme  deux  compartiments  super¬ 
ficiels.  La  corolle  et  les  folioles  ovariennes  naissent  à  la  face  inférieure  de  la 
coupelle,  près  de  ses  bords  :  celle-là  par  autant  de  lignes  arquées  supérieure¬ 
ment  et  soudées  par  leurs  bouts  qu’il  y  a  de  pétales  (5-3);  celles-ci  par  une 
ligne  circulaire  qu’une  sorte  de  suture  et  un  changement  de  couleur  rendent 
très-apparente  habituellement  et  dont  chaque  foliole  forme  une  moitié.  Les 
bords  de  la  coupelle  ne  se  terminent  pas  au  point  de  l'insertion  capsulaire,  mais 
se  prolongent  à  l’intérieur  des  loges  comme  un  bourrelet  libre,  parfois  même 
comme  une  lame  ovale  assez  allongée.  Les  folioles  de  la  cloison  ou  folioles 
septales  naissent  sur  les  bords  des  deux  longues  arêtes  du  moignon  terminal 
de  l’axe  floral.  Elles  se  soudent  sur  la  ligne  médiane,  dans  une  portion  de 
leur  hauteur,  tantôt  lâchement,  tantôt  en  raphé  solide  et  saillant.  Quelquefois 
même  elles  adossent  leurs  bords  internes  et  forment  un  repli  qui  s’avance  à 
l’intérieur  de  la  loge  :  dans  ce  cas,  leur  insertion  se  prolonge  plus  ou  moins 
sur  les  côtés  de  la  courte  arête  du  prolongement  axile  terminal.  Il  résulte  de 
cette  disposition  une  sorte  d’aisselle  dans  laquelle  est  reçu  l’ovule.  Quand  elles 
ne  forment  pas  à  elles  seules  la  séparation  des  loges,  les  folioles  septales  laissent 
supérieurement  entre  elles  un  angle  rentrant  plus  ou  moins  profond,  et  par¬ 
fois  un  autre  angle  plus  petit  en  dehors  de  leurs  sommets.  La  portion  valvaire 
de  la  cloison  s’adapte  à  cette  disposition,  descend  dans  les  sinus  laissés  et  se 
soude  dans  tous  les  points  à  la  portion  basilaire.  L’épaisseur  plus  grande  de 
celle-là  rend  très-apparente  la  ligne  sinueuse  de  jonction.  L’adhérence  des 
bords  n’est  d’ailleurs  pas  très-forte,  et  il  suffit  d’un  assez  faible  effort  pour  la 
détruire.  Le  développement  insolite  des  graines  ou  leur  avortement  dans  une 
des  loges  produit  quelquefois  cet  effet  pendant  la  maturation  du  fruit.  C’est 
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là,  du  reste,  lin  fait  purement  accidentel ,  toujours  rare,  même  chez  les 
espèces  où  il  a  été  présenté  comme  normal  et  constant,  ainsi  que  j’ai  pu 
maintes  fois  le  vérifier  sur  C.  Epilinum  Weilie,  et  qui  ne  peut  évidemment, 
dans  aucun  cas,  fournir  un  caractère  générique  ou  même  spécifique  de 
quelque  valeur. 

Par  leurs  bords  externes  les  folioles  septales  adhèrent  à  la  saillie  suturale  ou 
au  bord  rentrant  des  valves  capsulaires;  c’est  tantôt  une  simple  soudure, 
tantôt  une  véritable  articulation,  les  bords  de  la  capsule  s’insérant  dans  un 
écartement  des  bords  des  folioles  de  la  cloison,  ainsi  que  je  l’ai  indiqué  plus 
haut.  La  ligne  de  jonction  est  d’ailleurs  quelquefois  sinueuse,  le  repli  valvaire 
allant  en  bas  et  en  haut  à  la  rencontre  des  folioles  septales  qui  manquent  sur 
ces  points. 

Quand  on  enlève  avec  précaution  les  valves  de  la  capsule  à  diverses  époques, 
avant  son  entier  développement,  la  coupelle  qui  lui  sert,  pour  ainsi  dire,  de 
soubassement  reste  en  place  avec  la  cloison  et  les  ovules,  et  permet  d’aper¬ 
cevoir  nettement  les  rapports  de  ces  parties.  On  peut  alors  vérifier  que  chaque 
ovule  naît  à  la  base  d’un  des  pans  de  la  petite  pyramide  qui  termine  l’axe 
floral:  il  est  porté  sur  une  petite  saillie  ou  sur  un  véritable  mamelon,  et, 
sessile  d’abord,  devient  d’ordinaire  courtement  pédicellé.  Pour  me  servir 
d’une  comparaison  fréquemment  employée,  l’ovule  est  ici  l’équivalent  de  la 
fleur.  Le  mamelon  qui  le  porte  représente  assez  exactement  l’axe  principal 
très-court  de  certaines  inflorescences  [C.  europœa  L. ,  C.  Epithymum  Murr.); 
mais  c’est  la  foliole  septale  et  non  la  foliole  ovarienne  qui  représente  la  brac¬ 
tée.  J’ai  analysé  la  plupart  des  Cuscutes  d’Europe  et  un  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  exotiques,  et  n’ai  pas  vu  de  dérogation  essentielle  à  cette  disposition. 
Sur  C.  arabica  var.  œgyptiaca  Eng. ,  le  moignon  terminal  de  l’axe  est  presque 
nul,  et  le  mamelon  ovulifère,  au  contraire,  très-développé,  paraît  naître  im¬ 
médiatement  du  fond  de  l’ovaire;  mais  ici  encore  c’est  sur  l’axe  floral,  un  peu 
plus  bas  seulement,  que  se  fait  l’insertion  ovarienne,  et  si  l’ovule  paraît  s’éloi¬ 
gner  de  la  foliole  septale,  celle-ci  le  suit  dans  son  déplacement  et,  par  le  rac¬ 
courcissement  du  moignon,  vient  toujours  s’insérer  près  de  lui. 

En  résumé,  le  pistil  des  Cuscutes  offre  deux  particularités  remarquables: 
la  cloison  est  formée  de  véritables  folioles,  bien  distinctes  des  folioles  ova¬ 
riennes;  c’est  de  l’axe  floral  lui-même  que  naissent  les  ovules,  près  de  la  base 
et  comme  'a  l’aisselle  des  folioles  de  la  cloison. 

Dans  le  très-jeune  âge,  les  nucelles  sont  sessiles  sur  un  petit  plateau  qui 
termine  l’axe  et  entourés  d’un  repli  circulaire  plus  bas  qu’eux,  dont  chaque 
foliole  ovarienne  forme  une  moitié,  l’une  antérieure,  l’autre  postérieure. 
Chacune  des  folioles  ovariennes  porte  une  saillie  médiane  qui  deviendra  le 
stigmate  et  le  style.  Il  n’y  a  pas,  «à  cette  époque,  d’apparence  de  cloison. 
Plus  tard,  les  ovules  sont  pourvus  d’une  double  enveloppe  et  droits  sur  un 
funicule  dressé.  Les  graines  sont  finalement  campyîotropes  ;  leur  courbure 
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est  complète  et  le  micropyle  finit  par  descendre  en  arrière  et  au-dessous 
du  hile. 

Au  moment  où  le  micropyle  prend  cette  position  définitive  au-dessous  du 
hile,  l’embryon  figure  assez  bien  un  siphon  à  convexité  supérieure:  l’extrémité 
radiculaire  contiguë  au  micropyle,  l’autre  opposée  à  la  chalaze  et  à  l’ombilic. 
De  ce  moment  les  rapports  de  l’ovule  avec  la  loge  ne  changent  plus.  Il  en  est 
de  même  de  ceux  de  la  radicule  avec  le  micropyle.  Quant  au  sommet  de  la 
tigelle,  il  ne  s’arrête  pas  près  de  la  chalaze,  mais  remonte  par  une  ligne  courbe 
vers  le  sommet  géométrique  de  l’ovaire,  en  descend  pour  y  remonter  encore, 
décrivant  ainsi  une  série  de  tours  de  spire  dont  chacun  est  en  dehors  du  pré¬ 
cédent  et  moindre  ;  il  s’arrête  définitivement  vers  le  milieu  de  la  face  externe 
de  la  graine. 

L’embryon  forme  un  axe  très-allongé,  variablement  aminci  de  la  radicule 
au  sommet  de  la  tigelle,  et  s’enroule  de  trois  à  cinq  fois  autour  d’une  sorte 
de  columelle  fournie  par  le  périsperme,  lequel  l’entoure  d’ailleurs  de  tous 
côtés.  La  base  de  cette  espèce  de  volute  est  tournée  vers  celle  de  la  graine 
jumelle.  On  ne  distingue  pas  toujours  de  cotylédons  sur  l’embryon,  ce  qui 
dépend,  en  beaucoup  de  cas,  de  l’époque  à  laquelle  on  l’examine.  On  en  trouve 
un  très-souvent.  Il  y  en  a  deux  sur  d’assez  nombreuses  espèces,  C.  monogyna 
Vahl,  C.  Gronovii  AVilld. ,  C.  aurantiaca  Req. ,  C.  rostrata  Shuttl. ,  etc. 
Leur  forme  et  leur  situation  ne  varient  guère  :  ils  sont  placés  sur  deux  côtés 
opposés  de  l’embryon,  mais  à  une  hauteur  très-différente  :  l’inférieur  sur  le 
côté  concave  du  jeune  axe,  le  supérieur  sur  le  côté  convexe,  très-près  du 
sommet.  Us  forment  une  saillie  courte  et  épaisse,  le  quart  ou  le  cinquième 
de  l’épaisseur  totale  de  l’embryon.  U  y  a  trois  cotylédons  sur  C.  verrucosa 
Sweet ,  Fl.  gard.  not.  Eng.  ;  ils  sont  très-minces ,  plus  allongés ,  et  res¬ 
semblent  à  des  écailles  hyalines. 

J’ai  remarqué  quelquefois,  aux  deux  bouts  de  l’embryon,  les  débris  d’une 
pellicule  hyaline  très-ténue,  et  je  me  suis  demandé  s’ils  ne  proviendraient  pas 
du  sac  embryonnaire  résorbé  en  partie  et  refoulé. 

Le  périsperme  joue  un  rôle  important  dans  l’ovule  et  la  graine.  C’est 
d’abord  un  liquide  émulsif  abondant,  dans  lequel  est  plongé  l’embryon.  Ce 
liquide  s’épaissit  par  degrés,  se  change  en  une  substance  granuleuse  molle,  se 
solidifie  et  se  divise  en  grandes  cellules  assez  irrégulières,  puis  fractionnées  et 
régulières,  dans  lesquelles  se  déposent  abondamment  de  la  fécule  et  de  l’aleu- 
rone.  Le  dépôt  de  ces  substances  se  fait  tantôt  dans  des  cellules  isolées,  tantôt 
dans  les  mêmes  cellules.  Leur  proportion  varie,  mais  l’amidon  est  en  général 
plus  abondant.  Il  est  probable  que  ces  deux  substances  se  succèdent  l’une  à 
l’autre,  à  plusieurs  reprises,  dans  les  mêmes  cellules.  L’aleurone,  que  l’on 
n’a  signalée  encore  jusqu’à  ce  jour  que  dans  l’embryon  et  le  périsperme,  existe 
abondamment  dans  toutes  les  parties  de  la  fleur  et  du  fruit,  et  même  aussi 
dans  toutes  les  zones  de  la  tige,  chez  les  Cuscutes. 


217 


SÉANCE  DU  21  AVRIL  1865. 

L’organisation  du  périsperme  s’opère  par  couches  successives  de  dehors  en 
dedans,  et  les  extérieures  sont  solides  et  organisées  depuis  longtemps  quand 
la  couche  intérieure  est  encore  molle  ou  même  liquide.  C’est  la  columelle 
embrassée  par  l’embryon  qui  se  solidifie  en  dernier  lieu  ;  puis,  les  substances 
déposées  dans  les  cellules  périspermiques  se  résorbent  et  disparaissent  succes¬ 
sivement.  Le  périsperme  diminue  alors  notablement  d’épaisseur,  tandis  que 
sa  consistance  augmente.  Il  finit  souvent  par  ressembler  à  une  lame  mince 
d’ichthyocolle,  et  prend  quelquefois  la  dureté  de  la  corne.  A  cette  époque, 
l’eau  iodée  qui  le  colorait  en  bleu  ou  en  jaune,  depuis  sa  solidification, 
cesse,  d’ordinaire,  d’avoir  une  réaction  appréciable  sur  lui. 

Les  enveloppes  de  la  graine  sont  épaisses  et  souvent  très-dures;  elles  sont 
intimement  unies  l’une  à  l’autre.  J’omets  les  détails  de  structure  dans  cette 
notice  sommaire;  je  dirai  seulement  qu’une  rangée  superficielle  de  grandes 
cellules  bombées,  qui  donne  à  la  graine  son  aspect  mamelonné,  contient  de 
nombreux  cristaux  transparents  et  souvent  très-réguliers  ;  ce  sont  surtout  des 
parallélogrammes  hexaédriques  et  octaédriques  aplatis  et  quelques  formes 
dérivées.  L’acide  azotique  les  dissout  sans  effervescence. 

A  la  maturité  du  fruit,  la  capsule  se  détache  d’ordinaire  à  sa  base  par  une 
ligne  circulaire  plus  ou  moins  régulière,  ce  qui  est  bien  connu,  et  emporte 
avec  elle  les  graines  qui  l’ont  distendue.  Pour  germer,  les  enveloppes  sémi¬ 
nales  se  gonflent,  se  gercent  et  se  fendent  en  plusieurs  sens.  L’extrémité  radi¬ 
culaire  de  l’embryon  s’engage  alors  dans  l’orifice  du  micropyle  qui  s’est 
rouvert,  et  le  jeune  axe,  dont  le  diamètre  va  dès  lors  en  diminuant,  s’échappe 
avec  facilité.  C’est  là  l’évolution  normale  de  l’embryon  ;  mais  j’en  ai  observé 
plusieurs  fois  une  autre  sur  C.  chlorocarpa  Eng.  L’extrémité  de  la  tigelle  sort 
la  première  par  une  fente  accidentelle  dans  les  enveloppes  de  la  graine.  Deux 
ou  trois  tours  de  spire  étaient  déjà  dégagés,  et  la  jeune  tige  semblait  en  bonne 
voie  de  développement.  On  comprend  facilement  que,  dans  ce  dernier  cas, 
la  plante  naissante  pourrait  déjà  se  fixer  au  moyen  de  ses  suçoirs,  et  trouver 
à  vivre  avant  même  son  évolution  complète  hors  de  ses  enveloppes. 

M.  Contejean  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

» 

NOTE  SUR  QUELQUES  PLANTES  RARES  OU  CRITIQUES  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE, 

par  SI.  Ch.  CONTEJEAN. 

1°  J’ai  l’honneur  de  signaler  à  la  Société  un  hybride  entre  le  Teucrium 
montanum  L.  et  le  Teucrium pyrenaicum  L.  Cette  plante,  dont  j’ai  recueilli 
plusieurs  exemplaires  dans  les  rocailles  de  la  rive  gauche  de  l’Ariége,  vis-à-vis 
rétablissement  des  bains  d’Ussat  (Ariége),  inter  parentes ,  est  parfaitement 
intermédiaire  entre  les  deux  espèces  qui  lui  ont  donné  naissance.  Elle  pour¬ 
rait  être  nommée  Teucrium  montano-pyrenaicum. 
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2°  Je  dois  encore  appeler  l’attention  de  la  Société  sur  lin  autre  hybride 
beaucoup  plus  curieux,  en  ce  sens  que  les  parents  appartiennent  à  des  genres 
réputés  différents.  Je  veux  parler  d’une  forme  intermédiaire  entre  le  Gcilium 
arenarium  Lois,  et  VAsperula  cynanchica  L.  Cet  hybride  n’est  pas  très-rare 
à  Biarrits  (Basses-Py rénées),  au  pied  de  la  côte  des  Basques,  où  l’on  en 
trouve  çà  et  là  des  spécimens  au  milieu  d’innombrables  Galium  arenarium , 
et  ù' Asperula  cynanchica  beaucoup  moins  abondants.  Par  le  port  et  les 
organes  de  la  végétation,  il  rappelle  le  Galium  arenarium ,  dont  il  a  les  tiges 
couchées  et  gazonnantes,  les  feuilles  courtes  en  verticilles  nombreux  et 
serrés;  par  les  organes  de  la  reproduction,  il  se  rapproche,  au  contraire,  de 
VAsperula  cynanchica ,  dont  il  a  la  corolle  rose  et  tubuleuse.  En  attendant 
qu’on  arrive  à  des  notions  précises  sur  la  valeur  du  genre  et  sur  ses  carac¬ 
tères  distinctifs,  auquel  cas  seulement  il  sera  possible  d’établir  définitivement 
les  groupes  génériques  naturels,  et  de  décider  s’il  existe  ou  non  des  hybrides 
bigénères,  je  vois,  dans  le  fait  que  je  signale,  un  motif  de  plus  de  réunir  en 
un  seul  les  genres  Galium  et  Asperula.  Le  nom  de  Galium  serait  con¬ 
servé  comme  ayant  représenté  le  plus  grand  nombre  d’espèces,  et  ['hybride 
de  Biarrits  pourrait  être  appelé  Galium  cynanchico- arenarium.  Je  suis 
d’autant  plus  porté  à  proposer  la  réunion  des  genres  Galium  et  Asperula , 
que  le  caractère  unique  de  la  corolle,  qui  les  distingue,  est  loin  de  se  main¬ 
tenir  constant,  et  que  telle  espèce  a  été  attribuée  à  l’un  ou  à  l’autre  genre, 
suivant  le  caprice  des  descripteurs.  Ainsi,  le  Galium  glaucum  L.  est  un 
Galium  pour  Linné,  Villars  ( G .  campanulatum ),  Gmelin,  Pollich  ( G .  mon- 
tanum)  et  pour  la  plupart  des  botanistes  modernes,  et  devient  un  Asperula 
(A.  galioides  M.  a  B.)  pour  Bieberstein,  Mertens  et  Koch,  De  Gandolle 
[Prodromus)  et  pour  un  grand  nombre  d’auteurs  contemporains. 

3°  Le  botaniste  du  nord  qui  herborise  pour  la  première  fois  dans  le  midi 
de  la  France  est  frappé  de  certaines  différences  de  taille,  de  port  et  d’aspect  que 
présentent  beaucoup  de  plantes  appartenant  aux  espèces  qu’il  croyait  le  mieux 
connaître;  et  parfois  il  est  tenté  de  les  considérer,  sinon  comme  des  espèces 
nouvelles,  au  moins  comme  des  variétés  extrêmement  distinctes.  Un  examen 
plus  attentif  lui  démontre  bientôt  que  toutes  ces  formes  ne  diffèrent  en  rien 
d’essentiel  des  types  spécifiques  auxquels  elles  se  rapportent.  Comme  exemple 
curieux  et  instructif  des  modifications  que  peuvent  subir  certaines  plantes 
sous  les  influences  si  diverses  de  la  station  et  du  climat,  je  citerai  le  Brachy- 
podium  pinnatum  P.  Beauv.  et  le  B.  ramosum  B.  et  Schult.  Rien  de  plus 
distinct  en  apparence  que  ces  deux  formes,  si  on  les  observe,  la  première 
dans  les  environs  de  Paris,  la  seconde  sur  les  bords  de  la  Méditerranée;  rien 
de  plus  légitime,  par  conséquent,  que  leur  séparation  spécifique.  Cependant, 
si  le  botaniste  se  transporte  dans  les  environs  de  Toulouse,  il  remarquera  que 
le  B  rachy podium  pinnatum  arrive  à  une  taille  moins  élevée;  qu’il  reste  plus 
petit  dans  toutes  ses  parties,  sauf  les  épillets;  que  les  feuilles  deviennent 
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étroites  et  ont  une  plus  grande  tendance  à  s’enrouler;  enfin,  que  les  tiges  se 
ramifient  davantage  à  leur  base.  Sur  les  coteaux  de  l’Aude  et  de  L’Ariége,  la 
plante  ne  diffère  plus  en  rien  de  la  variété  appelée  phœnicoides  par  De  Can- 
dolle,  variété  intermédiaire  entre  le  Brcichypodium  pinnatum  et  le  B.  va - 
mosum.  Sur  les  collines  de  Muret  (Haute-Garonne)  croît  en  abondance  une 
forme  qu’il  devient  difficile  de  séparer  du  B.  ramosum ,  dont  elle  a  les 
feuilles  filiformes  et  subulées,  les  tiges  grêles,  très-rameuses  à  leur  base 
et  constituant  des  gazons  serrés,  envahissants,  enfin  les  épillets  très-longs  et 
très-arqués.  Cependant  la  taille  est  plus  élevée,  et  ce  caractère,  ainsi  qu’une 
légère  différence  de  port,  tend  à  la  rapprocher  du  B.  pinnatum.  Enfin,  dans 
la  région  méditerranéenne,  notamment  à  Collioure,  Banyuls,  Rosas,  on  ne 
rencontre  plus  que  le  B.  ramosum. 

Puisque  les  deux  types  B.  pinnatum  et  B.  ramosum  sont  reliés  par  un 
grand  nombre  de  formes  intermédiaires,  qui  se  rapprochent  d’autant  plus  du 
B ,  ramosum  qu’on  les  observe  plus  près  de  la  région  méditerranéenne,  où 
ce  dernier  finit  par  exister  seul,  je  dois  conclure  à  la  réunion  de  toutes  ces 
formes  en  une  seule  et  même  espèce,  et  par  conséquent  à  la  fusion  du 
B.  pinnatum  P.  Beauv.  et  du  B.  ramosum  II.  et  Schult.  Le  premier  nom 
devra  être  conservé  comme  représentant  le  type  le  plus  répandu. 

On  doit  écarter  toute  hypothèse  d’hybridité,  puisque  les  formes  de  transi¬ 
tion  ne  se  rencontrent  jamais  inter  parentes ,  le  B.  ramosum  étant  exclusive¬ 
ment  méditerranéen.  Enfin,  on  ne  saurait  invoquer  les  faits  que  je  viens  de 
mentionner,  h  l’appui  de  la  doctrine  de  la  transformation  des  espèces,  mainte¬ 
nant  qu’il  est  bien  reconnu  que  des  variétés  d’un  seul  et  même  type  spéci¬ 
fique  (genres  Quercus ,  Cucumis,  etc.)  peuvent  différer  dans  certains  caractères 
superficiels  autant  et  même  plus  que  deux  espèces  très-voisines,  mais  très- 
distinctes  et  se  refusant  à  produire  des  hybrides.  L’espèce  B.  pinnatum  ne 
s’est  pas  transformée  peu  à  peu  et  par  degrés  successifs  en  une  autre  espèce 
B.  ramosum ;  mais  ces  deux  formes  représentent  les  variations  extrêmes, 
réunies  par  un  grand  nombre  d’intermédiaires,  d’un  type  spécifique  unique. 

U°  Je  signalerai  enfin  l’existence  du  Rumex  palustris  Sm.  dans  les  mares 
argileuses  des  bords  de  la  Garonne,  à  Grisolles  (Tarn-et-Garonne).  C’est  là, 
je  crois,  l’habitat  le  plus  méridional  de  cette  espèce  dans  les  limites  de  la 

flore  française. 

» 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  montrer  en  ce  moment  les  plantes  qui  font 
l’objet  de  cette  communication,  et  qui  toutes  ont  été  recueillies  par  moi-même 
dans  les  lieux  indiqués.  Ne  prévoyant  pas  que  j’aurais  l’honneur  de  prendre 
la  parole  devant  la  Société  botanique  de  France,  je  ne  m’étais  muni  d’aucun 
échantillon.  Cet  oubli  involontaire  sera  prochainement  réparé. 


M.  de  Schœnefeld  rappelle  l’hybride  très-curieux  observé  à  Fort- 
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tainebleau  par  M.  Weddell,  entre  deux  Orchidées  appartenant  à  des 
genres  considérés  comme  distincts  ( Orchis  et  Acer  as). 

M.  Duval-Jouve  dit  : 

Que  les  Brachypodium  sont  parfois  difficiles  à  distinguer  dans  l’herbier, 
mais  qu’il  y  a  des  caractères  très-simples  qui  les  différencient,  caractères  qui 
sont  fournis  par  les  feuilles  :  celles  du  Br.  pinnatum  ont  les  nervures  très- 
faibles,  équidistantes;  celles  du  Br.  ramosum  les  ont  extrêmement  fortes.  Il 
y  a  d’ailleurs  d’autres  caractères  d’organisation  qui  séparent  ces  deux  espèces, 
lesquelles  croissent  ensemble,  quoique  toujours  distinctes,  à  Arles,  Cannes, 
Grasse,  Antibes,  etc.;  à  Alger,  Oran ,  etc.;  en  Espagne,  en  Sicile,  etc. 
M.  Duval-Jouve  ajoute  qu’il  partage  l’opinion  de  M.  Conlejean,  relativement 
au  Br.  phœnicoides ,  qui  lui  paraît  mètre  qu’une  grande  forme  du  Br.  ra- 
mosum ,  d’après  les  descriptions  de  De  Candolle  et  d’Allioni,  bien  que  les 
figures  citées  par  De  Candolle  s’appliquent  évidemment  au  Br.  pinnatum, 
ce  qui  fait  que  M.  Godron  a  rapporté  le  Triticum  phœnicoides  DC. ,  comme 
var.  |3  australe,  au  Br.  pinnatum  ( Fl .  fr.  III,  p.  610). 

M.  Lebel  demande  à  M.  Duval-Jouve  s’il  attache  une  grande  im¬ 
portance  à  la  saillie  des  nervures  chez  les  Graminées  ;  il  dit  que 
cette  saillie  est  très-variable  chez  le  Glyceria  maritima. 

M.  Duval-Jouve  répond  : 

Que  l’étude  des  nervures  fournit  des  caractères  de  première  valeur  pour  la 
délimitation  spécifique  des  Graminées.  Afin  d’en  faire  apprécier  l’importance, 
il  cite  quelques  exemples,  et  notamment  celui  des  feuilles  du  genre  Avenu , 
déjà  mentionnées  et  figurées  dans  notre  Bulletin  (t.  X,  pp.  50-55;  pl.  I, 
figg.  A,  B,  C).  Il  dit  que  Y  A  ira  cœspitosa  a  la  face  supérieure  des  feuilles 
beaucoup  plus  large  que  la  face  inférieure,  et  se  plisse  en  conséquence  ;  il  en 
résulte,  sur  la  coupe,  des  dents  à  la  base  desquelles  sont  placés  les  faisceaux 
fibro-vasculaires.  Dans  le  genre  Stipa ,  la  face  supérieure  de  la  feuille  pré¬ 
sente  une  saillie  centrale  très-forte,  à  la  base  de  laquelle  est  placée  de  chaque 
côté  une  excavation  où  se  remarque  encore  une  saillie  plus  petite.  Il  ajoute 
que,  quant  aux  différences  observées  sur  le  Glyceria ,  dont  les  feuilles  sont 
d’abord  pliées  en  fer  à  cheval,  avec  une  nervure  très -forte  dans  le  fond  de  la 
courbure,  ce  sont  les  divers  degrés  de  la  dessiccation  qui  les  déterminent, 
ainsi  qu’il  l’avait  déjà  signalé  sur  le  Glyceria  festucœformis  (voy.  le  Bulletin, 
t.  X,  p.  157). 
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M.  P.  Marès  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


APERÇU  GÉNÉRAL  SUR  LE  GROUPE  DES  ILES  BALÉARES  ET  LEUR  VÉGÉTATION, 

par  M.  Paul  MiUlÈlS. 


J’ai  l’honneur  de  déposer  sur  le  bureau  de  la  Société  une  première  feuille 
spécimen  d’un  Catalogue  raisonné  des  plantes  qui  croissent  spontanément 
aux  îles  Baléares.  Ce  travail,  que  j’ai  entrepris  avec  la  collaboration  de  notre 
collègue  M.  Vigineix,  touche  à  sa  fin.  Nous  avons  donc  pensé,  Messieurs,  que 
nous  pouvions,  dès  aujourd’hui,  vous  en  offrir  les  prémices,  en  y  joignant  un 
aperçu  destiné  à  vous  faire  connaître  rapidement  les  études  botaniques  pré¬ 
cédemment  faites  sur  les  Baléares,  la  constitution  physique,  la  météorologie 
de  ces  îles  et  l’aspect  général  de  leur  végétation. 

Bibliographie.  —  Au  XIIIe  siècle,  le  grand  Raymond  Lulle,  natif  de 
Majorque,  est  le  premier  qui  paraît  s’être  occupé  de  la  végétation  des  Ba¬ 
léares,  et  principalement  dans  celui  de  ses  nombreux  écrits  qui  a  pour  titre  : 
Libro  felix ,  o  Maravillas  del  mundo. 

Il  faut  ensuite  arriver  jusqu’au  commencement  du  xvme  siècle  pour 
trouver  le  Catalan  Juan  Salvador,  fondateur  du  musée  de  Barcelone  :  ce  bota¬ 
niste,  disciple  de  Magnol,  ami  des  Jussieu  et  de  Tournefort,  vint  herbo¬ 
riser  dans  les  Baléares,  où  il  fit  d’abondantes  récoltes  de  plantes.  Il  en  envoya 
un  certain  nombre  à  Boerhaave,  qui  les  publia  dans  son  Index  alter  planta- 
rum  quœ  in  horto  Lugduno-Batavo  coluntur ,  1711.  (Colmeiro,  Ensayo 
hist.  sobre  los  progr.  de  la  botan.) 

En  1725,  José  Salvador  suivit  l’exemple  de  son  frère  Juan,  et  rapporta 
aussi  à  Barcelone  le  fruit  de  ses  nombreuses  herborisations. 

En  1757,  Pierre  Cusson,  médecin  français,  natif  de  Montpellier,  vint  her¬ 
boriser  dans  les  Baléares  et  y  trouva  quelques  plantes  nouvelles.  Vers  la 
même  époque,  D.  Bonaventure  Serra  y  Ferragut ,  auquel  Cavanilles  a 
dédié  un  genre  de  la  famille  des  Malvacées,  composa  un  manuscrit  assez 
curieux,  que  son  possesseur  actuel,  D.  Joachim  Bower  (de  Palma),  a  bien 
voulu  me  communiquer.  Ce  manuscrit  traite  de  l’histoire  naturelle  générale 
de  Majorque  ;  on  y  trouve  une  longue  liste  alphabétique  de  plantes  apparte¬ 
nant  à  349  genres,  précédée  de  ce  titre  :  Index  Balearicum,  nomina  planta- 
rum .  Hœc  esse  nomina  debent  generica,  hœcve  certa  aa  vera  et  fundata , 
non  autem  lubrica  nec  vaga ,  nec  varie  applicabilia  ( ait  Linnœus )  si  vaga 
vacillant  et  nomina.  Per  litterarum  ordinem  redactay  anno  1761  (par 
M.  Antoine  Richard,  botaniste  pour  Roy  dans  les  Illes  [sfc]  Baléares). 

L’auteur  donne,  dans  ce  même  manuscrit,  la  liste  des  plantes  que  lui 
communiqua  Richard  au  retour  d‘une  de  ses  herborisations  dans  la  mon - 
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teigne.  C’est  donc  bien  probablement  en  1761  qu’Antoine  Richard,  jardinier 
en  chef  de  Trianon,  explorait  les  Baléares,  au  point  de  vue  botanique.  Linné 
dressa  une  liste  des  plantes  trouvées  par  ce  botaniste,  mais  il  s’y  rencontre 
des  noms  qui  sembleraient  indiquer  d’une  manière  certaine  que  Richard 
aurait  passé  par  les  Pyrénées,  à  son  retour,  et  aurait  mêlé  des  espèces 
complètement  alpines  avec  celles  de  ses  premières  récoltes,  de  sorte  que  les 
plantes  des  Baléares  citées  par  Linné  dans  son  Mantissa,  et  par  Persoon  dans 
son  Synopsis ,  ne  peuvent  présenter  assez  de  garanties  pour  être  mentionnées, 
puisqu’elles  proviennent  de  celte  même  source. 

Cambessèdes  rappelle  ces  détails  curieux  dans  l’avertissement  qui  précède 
son  Enumeratio  plantarum  ejuas  in  insulis  Balearibus  collegit ,  et  ajoute 
queGouan  a  publié  dans  ses  Iliustrationes  quelques  espèces  bien  authentiques 
venues  au  Jardin-des-plantes  de  Montpellier,  par  des  graines  reçues  directe¬ 
ment  des  Baléares. 

En  1772,  le  Majorcain  Cristobald  Vilelia  présenta  au  duc  de  Bejar  une 
collection  de  plantes  dont  il  fut  imprimé  un  catalogue  à  Madrid. 

Le  médecin  anglais  Cleghorn  et  le  docteur  français  Passerat  de  Lachapelle, 
qui  furent  en  garnison  à  M inorque  vers  la  même  époque,  ont  mentionné  les 
plantes  de  cette  île  dans  leurs  correspondances  sur  la  topographie. 

Dans  cette  même  île,  D.  Juan  Cursach,,  médecin  du  comte  de  Cifuentes 
et  de  l’hôpital  militaire  de  Mahon,  natif  de  Ciudadela,  publia,  en  1791,  un 
livre  intéressant,  écrit  en  latin  et  divisé  en  deux  parties,  ayant  pour  titre  : 
Botanicus  médiats.  Dans  cet  ouvrage,  l’auteur  décrit  toutes  les  plantes  mé* 
dicinales  connues,  et  indique  celles  d’entre  elles  qui  se  trouvent  dans  l’île 
Miuorque. 

En  181  h,  un  Mahonais,  D.  Juan  Ramis  y  Ramis,  publia  un  Specimen 
plantarum ,  animalium  et  minerai ium ,  in  insula  Minorica  frequentium ,  ad 
normam  Linnœcini  systematis.  En  regard  de  chaque  nom  latin,  donné  sans 
nom  d’auteur,  il  met  le  nom  correspondant  en  langue  catalane. 

En  1787,  Andres  Hernandez  y  Basili,  pharmacien  à  Mahon,  fit  un  bel 
herbier  des  Baléares;  son  fils,  D.  Rafaël  Hernandez,  vint  faire  ses  éludes  à 
Montpellier  vers  le  commencement  du  siècle,  et  envoya  plus  tard,  en  1817, 
à  l’Académie  de  Montpellier,  un  mémoire  latin  Sur  deux  plantes  nouvelles 
découvertes  ci  Minorque. 

M.  Trias,  propriétaire  à  Esporlas,  réunissait  aussi  un  bel  herbier  vers  cette 
époque.  Ces  deux  botanistes  ouvrirent  leurs  collections  à  Cambessèdes,  qui 
put  y  puiser  de  nombreux  renseignements. 

Enfin,  en  1827,  la  première  chaire  de  botanique  fut  créée  a  Palma  et 
occupée  avec  distinction  par  D.  Bartolome  Obrador. 

Aujourd’hui,  les  Baléares  comptent  plusieurs  botanistes  zélés,  parmi  les¬ 
quels  nous  citerons  MM.  Bartolome  Mestre,  D.  Francisco  Manuel  de  las 
Hereras,  Oleo  (pharmacien  à  Ciudadela),  D.  P.  José  Trias  (fils  du  contem* 
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porain  de  Cambessèdes),  et  D.  Fernando  Weyler  (médecin  supérieur  mili¬ 
taire  à  Palma).  Ce  savant  distingué  a  fait  de  la  botanique  une  de  ses  études 
favorites,  et  lui  consacre  les  courts  loisirs  que  lui  laissent  ses  hautes  fonc¬ 
tions.  Nous  avons  puisé  de  précieux  renseignements  dans  sa  Topographie 
physico-médicale  des  îles  Baléares  (Palma,  1856),  dont  le  chapitre  consacré 
à  la  phytologie  renferme  une  liste  d’espèces,  suivant  l’ordre  de  De  Candolle, 
avec  les  noms  castillans  en  regard. 

Dans  cet  aperçu  bibliographique,  nous  avons  passé  sous  silence  les  noms 
de  plusieurs  hommes  studieux  (la  plupart  Majorcains)  qui  ont  rédigé  quelques 
rares  manuscrits  ou  formé  des  herbiers,  mais  dont  il  ne  reste  plus  aucunes  traces. 

En  résumé,  si,  avant  1824,  nous  jetons  un  regard  en  arrière,  nous  ne 
trouvons,  au  milieu  de  tant  d’aspirations  laborieuses,  que  le  souvenir  de 
collections  détruites,  de  manuscrits  inédits  et  le  plus  souvent  perdus,  enfin 
deux  ou  trois  listes  publiées,  plus  ou  moins  exactes,  sans  noms  d’auteurs, 
sans  caractères  scientifiques  indiqués. 

En  1824,  Cambessèdes,  disciple  et  ami  des  botanistes  les  plus  célèbres  de 
son  époque,  vint  visiter  les  Baléares  et  en  étudia  la  flore.  Il  consigna  les  résul¬ 
tats  de  celte  exploration  dans  le  tome  XIY  des  Mémoires  du  Muséum.  Cet  ex¬ 
cellent  ouvrage,  précédé  d’une  introduction  très-remarquable  sur  la  végétation 
méditerranéenne  et  baîéarique,  m’avait  enlevé  toute  pensée  de  revenir  sur 
un  sujet  déjà  si  bien  traité. 

Toutefois,  ayant  fait  une  excursion  à  Majorque  et  Minorque,  en  juin  1850, 
je  recueillis  non-seulement  presque  toutes  les  plus  belles  plantes  propres  aux 
Baléares,  mais  encore  plusieurs  espèces  nouvelles  pour  la  flore  de  ces  îles. 
Encouragé  par  ce  premier  résultat,  j’y  retournai  en  1852,  pendant  les  mois 
d’avril,  mai  et  juillet,  et  en  1855,  depuis  mars  jusqu’à  la  fin  de  mai. 

En  réunissant  les  récoltes  de  ces  trois  excursions,  je  me  trouvai 
posséder  environ  un  quart  d’espèces  en  plus ,  qui  avaient  échappé  aux 
recherches  de  mon  célèbre  devancier,  et  un  certain  nombre  complètement 
nouvelles  pour  la  science.  En  joignant  à  cette  considération  la  rareté  de 
l’œuvre  de  Cambessèdes,  tirée  à  part  à  très-peu  d’exemplaires ,  et  insérée 
dans  un  recueil  volumineux  que  peu  de  personnes  possèdent,  je  pensai  à  faire 
le  catalogue  dès  plantes  des  Baléares.  Cambessèdes  vivait  encore  à  cette 
époque  ;  je  lui  écrivis  à  ce  sujet,  et  il  m’encouragea  de  la  manière  la  plus 
bienveillante.  Cette  dernière  raison  me  décida  à  publier  ce  travail,  retardé 
jusqu’à  ce  jour  par  des  considérations  étrangères  à  la  botanique, 

Constîtution  physique.  —  On  connaît  généralement  peu  la  topographie, 
la  géologie  et  le  climat  du  groupe  baîéarique.  Ce  sont  pourtant  des  éléments 
qui  ont  une  influence  des  plus  directes  sur  la  végétation,  et  doivent  par  con¬ 
séquent  intéresser  les  botanistes.  Je  viens  donc  vous  demander,  Messieurs,  la 
permission  d’en  dire  quelques  mots. 
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En  1850,  ayant  vu  combien  l’orographie  de  Majorque  est  fortement  accen¬ 
tuée,  je  résolus  d’en  connaître  les  altitudes  principales.  A  cet  effet,  j’y  portai  en 
1 852  unexcellent  baromètre  Fortin,  qui  me  permit  d’indiquer  assez  exactement, 
j’espère,  le  relief  de  cette  île  ainsi  que  celui  d’Iviça,  et  de  donner  la  hauteur 
à  laquelle  commencent  ou  disparaissent  certaines  espèces  intéressantes. 

Comme  Majorque  nous  offre,  outre  son  type  propre,  des  terrains  presque 
exactement  semblables  à  ceux  de  Minorque,  Iviça  et  Formentera,  et  qu’elle 
possède,  à  peu  d’exceptions  près,  la  végétation  des  autres  îles,  nous  nous 
occuperons  d’abord  exclusivement  de  la  grande  Baléare,  et  nous  pourrons 
ensuite,  par  une  rapide  description  comparée,  donner  une  idée  exacte  de  ses 
voisines. 

Placéesdans  le  bassin  nord-ouest  de  la  Méditerranée,  entre  38°  et  60°, 5 
de  latitude  nord,  les  îles  Baléares  sont  échelonnées  suivant  une  ligne  qui 
s’étend  du  nord-est  au  sud-ouest,  sur  une  longueur  de  300  kilomètres  envi¬ 
ron.  L’extrémité  nord-est  de  cette  ligne,  la  Mola  de  Mahon,  est  à  320  kilo¬ 
mètres  de  l’Espagne,  et  mesure  la  moitié  de  l’espace  qui  sépare  Alger  de  Mar¬ 
seille  ;  l’extrémité  sud-ouest,  le  rocher  de  Vedra,  à  Iviça,  est  à  80  kilomètres 
seulement  du  cap  Dænia  près  Valence. 

Majorque  est  placée  entre  Minorque  et  Iviça  ;  quadrilatère  imparfait,  pro¬ 
tégée  sur  ses  côtes  nord-ouest  et  sud-est  par  des  hauteurs  escarpées,  cette  île 
offre,  en  miniature,  l’orographie  d’un  grand  pays  complet:  la  montagne , 
la  plaine,  les  marais  et  les  plages. 

La  chaîne  de  montagnes  la  plus  élevée,  celle  du  nord-ouest,  présente  une 
suite  de  sommités  de  calcaire  jurassique  et  crétacé,  dont  la  direction  est 
orientée  nord-est,  sud-ouest.  Vers  le  milieu  de  cette  chaîne  se  trouvent  les 
deux  points  les  plus  élevés  :  Puig-Mayor  de  Torellasy  qui  mesure  1400  m. , 
et  Puig-Mayor  de  Massanellas ,  1360  m.  Le  reste  se  maintient  entre 
600  m.  et  1000  m.  d’altitude,  et  les  dépasse  rarement. 

Écueil  immense,  composé  de  rochers  qui  s’élèvent  presque  partout  verti¬ 
calement  du  sein  des  flots,  ce  grand  rempart  naturel  forme,  sur  une  étendue 
de  plus  de  80  kilomètres,  une  puissante  arête  qui  protège  l’île  contre  les  vents 
du  nord  et  du  nord-ouest.  Sur  le  versant  sud-est,  cette  chaîne  principale 
s’abaisse  rapidement  vers  la  plaine,  qui  ne  présente  plus  que  des  ondulations. 

Une  partie  de  la  côte  sud-est  possède  aussi  des  montagnes,  mais  d’une 
importance  beaucoup  moindre  :  leur  point  culminant  peut  atteindre  environ 
500  m. ,  et  la  moyenne  se  maintient  à  300  m. 

Entre  ces  deux  côtes  montagneuses  du  nord-ouest  et  du  sud-est,  se  trouve 
la  plaine,  sensiblement  ondulée  en  certains  points;  son  rivage,  à  l’est  et  au 
sud,  offre  des  plages  espacées  et  de  peu  d’étendue,  enfin  au  Prat ,  à  Campos , 
à  Y  Albufera  d’Àlcudia ,  on  trouve  des  marais  qui  disparaîtront  bientôt  sous 
l’action  intelligente  et  continue  du  travail  de  l’homme. 

La  grande  chaîne  rocheuse  qui  protège  Majorque  au  nord-ouest  est  formée 
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de  couches  dont  le  plongeraent  général  est  fortement  accentué  vers  le  sud- 
sud-est.  Dans  la  coupe  de  ces  terrains,  nous  avons  reconnu  toute  la  série 

■i 

secondaire,  depuis  le  trias  jusqu’à  la  craie  chloritée,  peut-être  même  jusqu’à 
la  craie  blanche  supérieure,  car  il  existe  du  côté  de  Binisalem,  à  la  base  du 
terrain  nummulitique,  un  bassin  de  lignites  assez  important,  dont  on  n’a  pas 
encore  déterminé  d’une  manière  satisfaisante  la  position  exacte.  11  est  possible 
qu’on  retrouve  là  un  équivalent  des  lignites  du  bassin  de  Fuveau  (Bouches- 
du-Rhône)  qui,  d’après  les  récents  travaux  de  M.  Matheron,  représenterait 
en  Provence  la  partie  supérieure  du  terrain  crétacé. 

Le  terrain  jurassique  constitue  les  plus  hauts  sommets  et  ne  dépasse  pas 
l’étage  oxfordien  :  celui-ci  est  recouvert  par  le  terrain  néocomien,  qui  forme, 
avec  le  reste  de  la  série  crétacée,  les  contre-forts  sud  de  la  haute  chaîne 
nord-ouest.  Au  pied  des  montagnes  apparaît  le  terrain  tertiaire  qui  recouvre 
toutes  les  parties  planes  de  rîle. 

Minorque  est  ondulée  dans  toute  sa  partie  nord  et  centrale.  Les  collines 
sont  peu  élevées.  On  y  retrouve  en  partie  les  terrains  secondaires  de  Major¬ 
que,  mais  accompagnés  de  schistes  noirâtres,  qui  me  paraissent,  jusqu’à  pré¬ 
sent,  devoir  être  rapportés  au  terrain  paléozoïque. 

Presque  tout  le  pourtour  de  Minorque,  surtout  dans  sa  partie  sud,  est 
formé  d’un  grand  plateau  de  calcaire  tertiaire  moyen,  élevé  de  15  à  20  mètres 
à  pic,  au-dessus  des  flots:  aussi  les  plages  y  sont  rares  et  très-circonscrites. 

Iviça  est  une  petite  terre  montueuse,  dont  le  point  culminant  atteint 
430  m.  d’altitude  (Puiy  d' Enserra).  Les  plus  hauts  sommets  appartiennent  à 
la  période  secondaire,  mais  la  base  est  entièrement  recouverte  par  le  tertiaire, 
et,  dans  le  fond  des  vallées,  on  trouve  presque  toujours  une  brèche  à  ciment 
rougeâtre,  probablement  quaternaire.  Ces  deux  derniers  terrains  forment 
aussi,  exclusivement,  l’îlot  de  Formentera  ;  cette  langue  de  terre,  qui  fait 
suite  à  Iviça,  est  tout  à  fait  plane  et  ne  présente  qu’un  mamelon  isolé  à  son 
extrémité  orientale,  connu  sous  le  nom  de  la  Mola ,  dont  l’altitude  est  de 
180  mètres. 

En  examinant  la  constitution  physique  du  soi  des  Baléares,  on  trouve  une 
ressemblance  frappante  avec  celle  du  Languedoc  et  surtout  de  la  Provence. 
M.  Élie  de  Beaumont  avait  déjà  signalé  ce  fait  en  1827  {Ann.  des  sc.  nat.  t.  X, 
p.  423),  d’après  les  notes  et  quelques  échantillons  que  lui  avait  rapportés 
Cambessèdes.  M.  Jules  Haime,  dans  l’excellente  nolice  qu’il  a  présentée  à  la 
Société  géologique  de  France  (t.  XII,  2e  série,  p.  734)  sur  la  géologie  de 
Majorque,  a  mieux  fait  ressortir  encore  cette  similitude,  parce  qu’il  a  pu  pré¬ 
ciser  d’une  manière  plus  certaine  l’âge  des  terrains. 

L’assimilation  des  lignites  de  Binisalem  à  ceux  de  Fuveau,  si  elle  se  con¬ 
firme,  établirait  une  ressemblance  de  plus,  et  bien  remarquable,  entre  le  sol 
de  la  Provence  et  celui  des  Baléares. 


T.  xn. 
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Météorologie.  —  A  la  surface ,  ces  deux  pays  n’offrent  pas  moins  de  rap¬ 
ports  :  l’aspect  général,  les  garigues,  les  rochers  escarpés,  nus,  brûlés  par 
un  soleil  ardent,  se  retrouvent  exactement  les  mêmes;  mais,  dès  qu’on 
aborde  dans  les  îles,  on  reconnaît  que  leur  température  est  plus  élevée  que 
celle  de  nos  plages  méditerranéennes;  il  est  facile  de  s’en  apercevoir  immédia¬ 
tement  au  port  élancé  et  vigoureux  des  Oliviers ,  à  la  présence  du  Caroubier, 
aux  nombreux  Cactus  Opuntia ,  qui  croissent  à  l’abri  des  rochers  et  des 
murs,  aux  Agave  americana ,  dont  les  belles  hampes  florales  s’élèvent  à 
chaque  instant  du  milieu  des  haies,  sur  les  bords  des  chemins,  auprès  des 
moindres  habitations  champêtres. 

Le  groupe  des  Baléares,  placé  entre  l’Afrique  et  la  France,  participe  natu¬ 
rellement  du  climat  de  ces  deux  régions,  mais  sa  position  insulaire  lui  donne 
une  plus  grande  égalité  de  température  qui  vient  adoucir  les  brusques  varia¬ 
tions  thermométriques,  si  fréquentes  sur  notre  continent  et  même  au  bord 
de  la  Méditerranée. 

La  Topographie  médicale  de  M.  Weyler  nous  fournit,  sur  le  climat  de 
Palma,  quelques  indications  d’autant  plus  précieuses  que  ce  sont  les  seules 
que  nous  possédions  encore  sur  le  climat  des  Baléares. 

A  Majorque,  dans  la  plaine  bien  entendu,  la  neige  est  un  phénomène  très- 
rare  ;  elle  ne  tient  pas  sur  le  sol. 

Le  thermomètre  descend  rarement  à  zéro  ;  si  cela  arrive,  on  en  conserve  le 
souvenir  comme  d’un  fait  exceptionnel.  Dans  cinq  ans,  nous  ne  trouvons  cette 
température  indiquée  qu’une  seule  fois.  Mais  nous  verrons  plus  loin  que  les 
observations  de  M.  Weyler  donnent  probablement  des  chiffres  un  peu  élevés. 
La  moyenne,  de  1849  à  1853,  déduite  des  observations  maxima  et  minima , 
donne  ; 

Ën  décembre . . . . .  8°, 9  centigr. 

En  janvier .  ll°^l 


En  février 


7°, 7 


En  juillet 
En  août . 


25°, 6 
33°, 1 


On  voit  que  les  mois  de  décembre  et  février  sont  de  beaucoup  les  plus 
Wgoureux,  mais  que  la  température  y  est  encore  bien  supportable.  Quant  au 
mois  d’août,  il  est  remarquablement  chaud. 

La  moyenne  générale  des  cinq  années,  déduite  aussi  des  maxima  et  mi¬ 
nima,  donne  18°, 25.  Cette  température  est  probablement  trop  élevée,  sur¬ 
tout  si  on  la  compare  à  celle  des  côtes  de  l’Algérie,  qui  oscille  entre  17°  et 
18°,  suivant  les  points.  Il  est  probable  que  l’observatoire  de  M.  Weyler,  placé 
dans  la  ville  de  Palma,  présente  forcément  les  mêmes  causes  d’erreur  que 
tous  les  observatoires  placés  dans  les  mêmes  conditions;  il  y  a  généralement 
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au  moins  1°,5  à  2°  en  trop,  ce  qui  ramènerait  la  moyenne  à  16°, 5  ou  17°. 
En  nous  basant  sur  la  température  de  quelques  sources  que  nous  avons  exa¬ 
minées  avec  d’excellents  thermomètres,  nous  trouverions  environ  16°  comme 
moyenne.  Ce  dernier  chiffre  nous  donnerait  presque  exactement  la  moyenne 
entre  la  température  d’Alger  et  celle  de  Montpellier  ou  de  Marseille,  soit 
15°, 9.  A  Perpignan,  on  a  15°, 5;  à  Naples,  15°, 6.  On  voit  qu’en  tenant 
compte  de  l’influence  insulaire  et  de  l’abri  des  montagnes,  on  peut  admettre 
que  la  véritable  température  moyenne  de  la  plaine  de  Majorque  oscille  entre 
16°  et  16°, 5. 

En  nous  aidant  toujours  de  la  température  des  sources,  nous  trouvons  que 
dans  les  montagnes  nord-ouest,  entre  800  et  1000  m.,  la  moyenne  est  de 
10°, 8  environ;  enfin,  entre  1300  et  1400  m.,  la  moyenne  doit  osciller  autour 
de  9°.  Ce  n’est  pas  à  dire  qu’on  doive  y  trouver  la  flore  de  Munich  (8°, 9)  ou  de 
Dublin  (9°, 5),  mais  on  ne  s’étonnera  pas  de  la  présence  de  certaines  espèces, 
comme  YErinus  cilpinus ,  par  exemple. 

Les  oscillations  barométriques  ne  présentent  aucune  particularité  bien 
remarquable. 

L’hygromètre  indique  un  état  de  saturation  assez  élevé,  circonstance  facile 
à  expliquer,  mais  bien  heureuse  pour  un  pays  aussi  sec  ;  en  effet,  les  obser¬ 
vations  de  M.  Weyler  nous  montrent  qu’il  tombe,  à  Palma,  une  quantité 
d’eau  remarquablement  peu  abondante.  La  moyenne  annuelle  pour  les  cinq 
années  d’observations  donne  0m,38.  Ce  chiffre  est  bien  faible,  lorsqu’on 
le  compare  à  ceux  de  Montpellier,  Alger,  Pise,  où  il  tombe  environ  0m,70. 
par  an,  et  de  Naples,  où  la  quantité  d’eau  de  pluie  annuelle  dépasse  1“.  Il  est 
vrai  que  Palma,  parfaitement  protégée  au  nord  et  à  l’ouest  par  les  plus  hauts 
sommets  de  la  chaîne  principale,  est  placée  de  manière  à  recevoir  probable¬ 
ment  moins  d’eau  que  d’autres  localités  de  Elle.  , 

Nous  ne  douions  pas  que  certains  points  sud-est  de  la  plaine,  et  surtout  le 
versant  nord ,  ne  reçoivent  une  plus  grande  quantité  de  pluie  ;  mais,  placées 
dans  un  bassin  relativement  étroit,  les  Baléares  sont  entourées  à  courte  dis¬ 
tance  par  des  pays  dont  les  montagnes  élevées  s’emparent  en  grande  partie 
des  eaux  pluviales.  Cette  cause  de  sécheresse  est  encore  augmentée  par  la 
disposition  géologique  du  terrain.  Les  rochers  des  hautes  montagnes  sont  géné¬ 
ralement  pleins  de  fentes,  de  fissures  de  toutes  sortes,  qui  laissent  pénétrer 
facilement  les  eaux  pluviales  ;  mais  celles-ci  ne  trouvent,  en  pénétrant  dans  le 
sein  de  la  terre,  que  peu  ou  point  de  couches  argileuses  intercalées  de  ma¬ 
nière  à  les  retenir  ;  la  plaine  ne  reçoit  donc  qu’une  très-faible  portion  de 
l’eau  tombée  dans  les  montagnes,  et  celle  qu’elle  reçoit  directement  trouve  en 
beaucoup  de  points  un  sous-sol  caillouteux  qui  l’absorbe  facilement  et  lui 
permet  d’arriver  aux  couches  secondaires  sous-jacentes,  qui  l’enlèvent  pour 
toujours  à  la  culture.  Aussi  les  fortes  sources  sont-elles  rares,  et  il  n’y  a  pas 
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de  rivières,  à  moins  qu’on  ne  donne  ce  titre  à  deux  ou  trois  petits  ruisseaux 
qui  ne  tarissent  pas  complètement  en  été. 

Les  vents  sont  d’une  force  et  d’une  violence  excessives  pendant  toute  la 
saison  froide  de  l’année.  Les  habitants  sont  tous  d’accord  à  ce  sujet,  et  l’état 
de  rabougrissement  des  arbres,  dans  lés  parties  non  à  l’abri,  prouve  la  vérité 
de  leurs  assertions.  Le  Mestral  (nord-nord-ouest)  et  la  Tromontana  (nord) 
sont  les  vents  les  plus  à  craindre  et  deviennent  presque  un  véritable  fléau.  Ils 
commencent  à  se  faire  sentir  vers  la  mi -octobre  et  se  répètent  jusqu’à  la  fin  de 
mars.  Ce  sont  évidemment  les  plus  fréquents,  car  c’est  vers  le  sud  que  sont 
couchés  tous  les  arbres  qui  n’ont  pas  poussé  dans  des  points  abrités  ;  toute¬ 
fois,  à  Iviça,  on  m’a  signalé  le  Gregal  (nord-est)  comme  le  plus  violent  de 
tous.  Je  suppose  que  les  habitudes  maritimes  des  insulaires  leur  font  con¬ 
sidérer  comme  le  plus  mauvais  vent  celui  qui  donne  la  plus  forte  mer. 

Majorque,  protégée  par  sa  grande  chaîne  rocheuse  et  à  pic,  ne  redoute  pas 
les  vents  du  rhombe-nord,  les  seuls  qui  soufflent  fréquemment.  Aussi  trouve- 
t-on  de  beaux  arbres  dans  la  plaine,  et  quelques  plages  découvertes  de  la 
pointe  sud-est  nous  présentent  seules  des  Pins  couchés  et  tortueux  ;  il  en  est 
de  meme  dans  la  plus  grande  partie  d’Iviça,  dont  l’orographie  montueuse 
affaiblit  l’action  des  vents. 

Mais  Formentera  et  Minorque  sont  désolées  par  ce  fléau  hivernal.  La  pre¬ 
mière  de  ces  îles,  terrain  plat  et  rasé,  n’a  d’autres  arbres  que  des  Pins  cou¬ 
chés  à  terre,  contournés  de  la  manière  la  plus  étrange  et  la  plus  pittoresque, 
quelquefois  même  presque  méconnaissables.  A  Minorque,  où  les  montagnes 
sont  trop  petites  et  mal  disposées  pour  protéger  le  plateau  tertiaire  qui  en 
forme  la  plus  grande  partie,  il  n’y  a  de  végétation  arborescente  que  dans  les 
points  les  plus  ondulés,  dans  quelques  localités  abritées  d’une  manière  toute 
particulière,  au  baranco  de  Gomis  par  exemple.  Sur  tout  le  reste  du  pla¬ 
teau,  il  n’y  a  pas  un  arbre,  et  si,  par  hasard,  on  aperçoit  un  buisson  dans  les 
champs,  on  reconnaît  bientôt  que  c’est  un  Olivier  sauvage  couché  à  terre, 
toujours  vers  le  sud.  Le  sol  engendre  l’Olivier  avec  une  extraordinaire  faci¬ 
lité,  avec  une  vigueur  étonnante;  le  vent  le  courbe  et  le  terrasse,  mais  il  ne 
peut  lui  enlever  la  vie  profondément  enracinée  en  lui. 

La  température  générale  de  celte  île,  moins  abritée,  est  un  peu  plus  basse 
que  celle  de  Majorque  et  surtout  d’Iviça,  comme  l’indique  bien  l’état  de  la 
végétation. 

Aspect  générai  de  la  végétation.  —  Nous  connaissons  à  présent  le  sol 
et  le  climat  des  Baléares  :  voyons  leur  végétation. 

Quand  on  approche  des  Baléares,  on  ne  distingue  sur  les  côtes  que  les 
Pins-d’Alep,  tant  leur  pourtour  en  est  garni  ;  on  les  voit  sur  les  monticules, 
sur  les  plages,  au  flanc  des  rochers  à  pic  de  l’immense  écueil  que  présente  la 
chaîne  nord-ouest.  Ils  poussent  jusque  dans  les  anfractuosités  les  plus  inac- 
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cessibles,  où  les  bûcherons  majorcains  ne  peuvent  aller  les  détruire.  Mais  ils 
ne  dépassent  généralement  pas  l’altitude  de  500  à  600m.  Dans  l’intérieur  de 
rîle,  dans  les  lieux  où  la  terre  est  pauvre  et  argileuse,  dans  certaines  garigues 
à  sol  marneux,  on  trouve  encore  des  Pins  que  la  culture  tend  à  faire  dispa¬ 
raître  peu  à  peu. 

Dans  les  terres  plus  riches,  c’est  le  Chêne-vert  ( Quercus  Ilex )  qui  se  pré¬ 
sente  et  couvre  encore  de  grands  espaces  sur  quelques  montagnes,  du  côté 
d’Andraitx,  de  Valldemosa,  de  Lluch,  d’Arta,  etc.  La  force  et  la  vieillesse  de 
ces  arbres  prouvent  combien  le  sol  leur  est  propice;  dans  la  plaine,  ils  ont 
disparu,  carie  terrain  qu’ils  occupaient  est  généralement  très-fertile,  mais  on 
en  trouve  encore  quelques  bouquets  ou  de  beaux  pieds  isolés  dans  les  champs, 
comme  du  côté  de  Selva  et  de  Muro  :  ce  sont  évidemment  les  témoins  res¬ 
pectés  d’anciennes  forêts  détruites,  qui  couvraient  autrefois  de  grands  espaces 
livrés  aujourd’hui  à  la  culture.  Le  Quercus  Ballota  se  trouve  aussi,  mais 
en  très-petit  nombre,  tantôt  greffé,  tantôt  spontané,  comme  dans  les  bois  de 
Lluch. 

Un  admirable  arbuste,  toujours  vert,  d’un  port  élégant  et  gracieux,  d’une 
grosseur  qu’aucun  de  nous  ne  lui  a  peut-être  jamais  v  ue,  couvrait  naguère  quel¬ 
ques  points  assez  étendus;  je  veux  parler  du  Buis-de-Mahon  ( Buxus  balearica 
Lmk).  En  1850,  il  s’étendait  encore  sur  toute  la  montagne  du  Tetx  près 
Soller,  et  sur  le  Puig-Gros  de  Ternellas  près  Pollenza  :  le  sommet  et  le  ver¬ 
sant  nord-nord-ouest  de  ces  deux  montagnes,  qui  atteignent  800  et  1000 
mètres  d’altitude,  offraient  à  l’œil  une  véritable  forêt  de  ces  beaux  arbustes, 
dont  certains,  à  Ternellas,  étaient  aussi  gros  que  le  corps  d’un  homme.  Cette 
végétation,  si  purement  baléarique,  existait  encore  en  1851  ;  au  Puig  de  Ter¬ 
nellas,  ce  bois  était  si  beau,  les  troncs  si  bien  développés,  que  les  ébénistes  de 
Pollenza  s’en  servaient  pour  faire  des  meubles.  Depuis,  on  a  tout  coupé  ;  on 
a  mieux  fait  :  tout  a  été  déraciné  pour  en  faire  du  charbon  !  Quand  j’y  passai, 
en  1852,  les  charbonnières  fumaient  encore,  et  sur  l’emplacement  de  cette 
petite  forêt,  je  ne  pus  récolter  dix  échantillons  de  Buxus  balearica ,  tant  sa 
dévastation  avait  été  consciencieusement  accomplie.  On  le  trouve  encore  dis¬ 
séminé  en  divers  points,*  dans  des  ravins,  sur  des  rochers  inaccessibles,  où 
l’homme  ne  peut  aller  le  détruire;  il  est  toujours  entre  A00  et  800m  d’alti¬ 
tude,  dans  les  calcaires  jurassiques.  Je  ne  l’ai  jamais  vu  à  Minorque. 

Dans  les  haies,  dans  les  fonds  de  ravins,  on  trouve  des  quantités  de  Phil- 
lyrea ,  de  Rhamnus  Alaternus ,  de  Pistacia  Lentiscus ,  de  Punica  Granatum , 
d'Olea  europœa}  de  M y rtus  commuais,  etc.,  etc.,  qui  croissent  pêle-mêle, 
entrelacés  de  pampres  sauvages,  et  forment  des  fourrés  impénétrables  de 
verdure  dans  certains  fonds  où  suintent  encore  quelques  gouttes  d’eau  en 
été. 

Le  Laurus  nobilis  se  rencontre  dans  les  fentes  des  grands  rochers  à  pic 
du  Gorg  blaou ,  et  le  Chamœrops  humilis  croît  abondamment  dans  certaines 
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garigues,  surtout  dans  les  solitudes  rocheuses  et  accidentées  du  cap  Formen- 
tor,  où  nous  l’avons  vu  atteindre  deux  et  trois  mètres  de  hauteur. 

L’Olivier  croît  spontanément  dans  le  sol  rougeâtre  et  rocailleux  des  collines 
et  des  plaines  baléariques  :  il  ne  dépasse  pas  700m,  mais  jusqu’à  cette  altitude 
il  pousse  avec  une  facilité,  une  puissance  de  végétation,  qui  étonnent  même 
l’habitant  du  midi  de  la  France.  Partout  où  l’homme  peut  l’atteindre,  il  le 
ramène,  par  la  greffe,  dans  l’ensemble  de  la  végétation  cultivée.  — Le  Carou¬ 
bier  ( Ceratonia  Siliqua  L.)  vient  toujours  à  côté  de*  l’Olivier,  dans  les 
mêmes  conditions,  et  se  mêle  sans  cesse  à  lui  ;  toutefois  il  n’atteint  pas  tout  à 
fait  la  même  altitude. 

D’autres  espèces  couvrent  aussi  les  terres  cultivées  et  tendent  à  se  propager 
de  plus  en  plus  sous  l’influence  de  l’homme;  ainsi  le  Figuier  (Ficus  Ca~ 
rica  L.),  qui  vient  spontanément  avec  tant  de  facilité  dans  les  fentes  des  mu¬ 
railles,  sur  les  débris  de  vieux  murs,  a  été  utilisé  avec  sagacité  pour  peupler 
de  grands  espaces  pauvres  et  improductifs  ;  par  exemple,  du  côté  d’Algayda, 
de  Petra,  de  Manacor,  dans  le  centre  de  File,  où  la  terre  végétale,  peu  pro¬ 
fonde,  argileuse,  a  un  sous-sol  de  roche  tertiaire  impropre  aux  cultures  ordi¬ 
naires,  on  a  planté  d’immenses  quantités  de  Figuiers  qui  s’y  développent 
admirablement.  Sans  entrer,  sur  leur  culture,  dans  des  détails  qui  dépasseraient 
le  cadre  de  cette  note,  je  dirai  qu’en  quelques  années  la  végétation  de  ces 
arbres  prend  un  tel  développement  qu’on  est  obligé  d’étançonner  leurs 
branches  à  plusieurs  mètres  de  distance  autour  du  tronc,  et  qu’il  en  est  cer¬ 
tains  dont  la  production  peut  s’élever  au  point  de  donner  150  kilogrammes  de 
figues  sèches  et  fournir  en  même  temps  à  l’élève  et  à  l’engraissement  de  5  ou 
6  porcs.  Dans  la  plaine,  du  côté  de  l’ouest,  aux  environs  de  Palma,  de  Bini- 
salem,  d’Alaro,  dans  les  terres  rougeâtres  et  caillouteuses,  l’Amandier  ( Amycj - 
dalus  dulcis  J.  Bauh.  )  domine  et  couvre  de  grands  espaces. 

Les  Citrus  medica ,  C.  Limetta,  C.  Limonium  et  surtout  le  C.  Auran- 
tium>  sont  l’objet  d’une  culture  des  plus  soignées  et  des  plus  actives,  mais  leur 
nombre  est  forcément  limité  par  le  manque  d’eau.  Partout  où  il  y  a  une 
source  un  peu  abondante  ou  des  puits  d'une  petite  profondeur,  les  habitants 
des  Baléares  plantent  cet  arbre  dont  le  rapport  a  été  jusqu’ici  très-lucratif 
pour  eux.  Le  val  de  Soller,  qui  occupe  le  fond  d’un  cirque  de  8  à  10  kilo¬ 
mètres  au  plus  de  diamètre,  entouré  de  hautes  montagnes,  s’est  acquis  une 
véritable  et  juste  réputation  dans  les  Baléares.  Ce  n’est  plus  en  quelque  sorte 
qu’un  immense  jardin  de  Citroniers  et  surtout  d’Orangers,  dont  les  fruits 
sont  emportés  par  de  légères  balancelles,  sur  les  côtes  de  France,  où  ils 
approvisionnent  les  marchés  de  Marseille,  de  Cette,  d’Agde,  de  la  Nou¬ 
velle,  etc.,  sous  le  nom  d 'oranges  de  Majorque . 

La  culture  de  ces  arbres,  les  soins  minutieux  dont  ils  sont  l’objet,  seraient 
trop  longs  à  décrire  ici.  Je  me  contenterai  de  donner  une  idée  de  leur  fécon- 


SÉANCE  DU  21  AVRIL  1865.  231 

dite  en  disant  qu’un  jardin  bien  soigné  donne  facilement  une  moyenne  de 
1500  à  1800  oranges,  par  arbre,  tous  les  ans. 

Dans  la  végétation  herbacée  qui  croît  spontanément  aux  Baléares,  on  trouve 
un  certain  nombre  de  plantes  rares  et  curieuses  qui  offrent  un  véritable  inté¬ 
rêt  aux  botanistes:  la  plupart  d’entre  elles  occupent  une  zone  bien  déterminée 
et  que  j’appellerai  zone  baléarique ,  parce  que  c’est  là  aussi  qu’on  trouve 
presque  toutes  les  plantes  propres  aux  îles  que  nous  étudions. 

J’ai  dit  que  la  grande  chaîne  nord-ouest  est  excessivement  scabreuse  et 
profondément  découpée  et  que  ses  couches  plongent  fortement  vers  le  sud- 
sud-est:  il  en  résulte  que  lorsqu’on  les  gravit  par  le  versant  nord-ouest,  on  se 
trouve  souvent  en  face  de  hautes  murailles  à  pic  formées  par  les  tranches  bri¬ 
sées  des  puissantes  assises  calcaires  qui  composent  le  sol. 

Tous  les  sommets,  à  peu  d’exceptions  près,  se  terminent  par  une  de  ces  lon¬ 
gues  et  hautes  murailles  ;  c’est  là,  sur  ces  fronts  inaccessibles,  que  croissent, 
jusque  dans  les  moindres  anfractuosités,  les  Brassica  balearica ,  Hippocrepis 
balearica ,  Helichrysum  Lamarckii,  U.  Fontanesii ,  Hieracium  ( Crépis ) 
Triasii,  Silene  velutina ,  Lonicera  pyrenaica,  Scabiosa  cretico ,  Fumaria 
capreolata  à  fleurs  pourpres,  etc. ,  etc. 

Au  pied  de  ces  rochers  à  pic,  ou  dans  leurs  anfractuosités  les  plus  terreuses, 
on  trouve  les  Hypericum  balearicum ,  Erodium  chamœdryoides,  Lotus  te- 
traphyllus ,  Disandra  ( Sibthorpia )  africana ,  Thymus  fil  if  or  mi  s,  Pœonia 
corallina  varr.  fruct.  glabris  et  fruct.  tomentosis,  Arenaria  balearica ,  Del¬ 
phinium  pictum ,  D.  Requienii ,  D .  Staphisagria ,  Helleborus  lividus ,  Digitalis 
Thapsi ,  Linaria  Cymbalaria ,  L.  origani folia ,  Euphorbia  Myrsinites.  --C’est 
un  peu  au-dessus  de  ces  dernières  espèces,  au  Puig-Mayor  de  Massanellas , 
par  1300“  environ  d’altitude,  que  j’ai  trouvé  YErinus  alpinus  dans  un  des 
points  les  plus  froids  de  File.  A  200“  au-dessous,  la  petite  source  du  Coll  de 
Massanellas  est  à  9°.  Cette  température  doit  être,  à  peu  de  chose  près,  la 
température  moyenne  du  point  où  elle  est  située.  J’ai  rencontré  Yllex  balea¬ 
rica,  mais  seulement  deux  pieds  isolés,  dans  de  profondes  crevasses,  l’un  au 
milieu  des  rochers  dangereux  de  Torellas  et  l’autre  au  Puig  de  Massanellas 
par  1000  et  1300“  d’altitude.  J’ai  trouvé  aussi,  à  la  même  hauteur,  quelques 
pieds  rabougris  de  Taxas  baccata ,  à  Massanellas  et  au  Tetx.  Le  nom  de  cette 
dernière  montagne  est  celui  qu’on  donne  à  l’If  en  dialecte  majorcain. 

Sans  entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  la  zone  baléarique,  je  terminerai 
cet  aperçu  par  quelques  mots  sur  la  végétation  des  plages  :  la  flore  en  est 
moins  riche  que  dans  les  montagnes  et  se  rapporte,  en  partie,  à  celle  des 
plages  du  midi  de  la  France  :  mais  quelques  espèces  curieuses  viennent  lui 
donner  une  physionomie  particulière  et  intéressante.  Dans  le  sable  calcaire  ou 
sur  le  tuf  quarternaire  qui  se  forme  encore  au  bord  de  la  mer,  on  trouve  quel¬ 
ques  belles  Cistinées  parmi  lesquelles  nous  distinguons  les  Helianthemum 
Serrœ,  H.  Caput  felis,  //.  halimi folium;  à  ces  plantes  se  joignent  le  Silene 
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villosa  var.  nana  Camb.  et  d’autres  plantes  qui  croissent  abondamment  en 
certaines  localités,  limitées  il  est  vrai,  mais  toujours  faciles  à  atteindre. 

Dans  le  spécimen  que  nous  avons  l’honneur  de  vous  présenter,  se  trouve  le 
Ranunculus  Weyleri ,  nouvelle  espèce  que  nous  avons  dédiée  il  notre  ami 
M.  Weyler,  savant  aussi  modeste  qu’instruit.  Nous  espérons  vous  offrir 
encore,  à  leur  rang,  quelques  belles  plantes  inédites,  dont  les  figures  seront 
placées  à  la  fin  de  notre  catalogue. 

Enfin  je  terminerai  cette  communication  par  quelques  mots  sur  une  plante 
curieuse,  le  Teucrium  subspinosum ,  de  Pourret.  Cet  auteur  en  avait  envoyé 
une  description  à  Willdenow  qui  l’a  consignée  dans  son  Enumeratio  planta- 
rum  Horti  berolinensis ,  p.  596,  comme  habitant  les  Baléares. 

Depuis  lors  on  n’avait  plus  revu  cette  espèce.  En  1836,  M.  Bentham,  dans 
son  Labiatarum  généra  et  species ,  pp.  683  et  68fr,  dit  :  «  Teucrium.  subspi¬ 
nosum  (Pourr.  ex  Willd.  Enum.  Hort.  berol.  p.  595)  habitat  ininsulis  Balea- 
ricis Pourret  (Willd.).  — T.  foliis  integerrimis,  ovatis  acutis, petiolatis,  margine 
revolulis  pubescentibus  subtus  tomentosis,  floribus  racemosis,  ramis  spines- 
centibus.  Perenne.  Willd.  loc.  cit.  simile  T.  Maro  sec.  Willd.  De  bac  planta 
silet  cl.  Cambessèdes  in  Flora  insularum  Balearium . 

Il  est  évident,  par  cette  citation,  que  M.  Bentham  ne  l’avait  pas  vue  ; 
aussi,  dans  le  Prodromus,  t.  XII,  p.  589,  cet  auteur  fait  simplement  du  nom 
de  notre  plante  le  synonyme  du  T.  Marum ,  sans  ajouter  aucune  réflexion. 

Il  faut  supposer  d’après  cela  que  le  vrai  T.  subspinosum ,  de  Pourret,  n’avait 
jamais  été  retrouvé  jusqu’ici,  et  que  M.  Bentham^  n’ayant  pu  le  voir,  l’aura 
considéré  comme  une  espèce  faite  aux  dépens  du  T.  Marum. 

Nous  pouvons  aujourd’hui  faire  revivre  la  plante  de  Pourret  et,  en  la  met¬ 
tant  sous  vos  yeux,  vous  affirmer  que  ceux  qui  l’ont  récoltée  une  fois  ne  peu¬ 
vent  plus  douter  de  son  caractère  épineux. 

M.  Faivre  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

RECHERCHES  SUR  LA  CIRCULATION  ET  SUR  LE  LATEX  DU  MURIER, 

par  lï.  Ernest  FAIVRE. 

Ces  études ,  entreprises  sur  le  Mûrier  blanc  à  feuilles  laciniées,  sont  desti¬ 
nées  à  compléter  celles  que  nous  avons  faites  précédemment  sur  le  Ficus 
elastica  (1). 

Elles  reposent  sur  des  pratiques  expérimentales  précises  dans  leurs  résul¬ 
tats,  et  susceptibles  de  se  prêter  un  mutuel  contrôle  :  l’emploi  des  incisions 
simples  et  des  incisions  annulaires,  et  l’emploi  des  boutures. 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XI  (Séances),  p.  96, 
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Les  incisions  ont  été  effectuées  à  chacune  des  époques  de  l’année  sur  les 
tiges,  les  racines  et  les  rameaux. 

Les  boulines  ont  été  pratiquées  dans  une  serre  chaude  à  multiplication,  au 
moyen  de  rameaux  pourvus  de  bourgeons. 

Nous  résumons,  dans  ce  travail,  ceux  des  résultats  qui  nous  paraissent  le 
plus  dignes  d’attention. 


I. 

Le  20  mars,  on  pratique  sur  une  pousse  de  l’année  précédente  une  inci¬ 
sion  annulaire  d’un  centimètre  environ;  la  sève  n’était  pas  encore  en  mouve¬ 
ment  ;  le  27  avril,  alors  que  les  jeunes  feuilles  étaient  partout  développées,  on 
constate,  sur  la  branche  incisée,  les  résultats  suivants  :  Au-dessous  de  la  lèvre 
inférieure  de  l’incision,  gonflement  très-marqué  de  la  branche,  et  pousse 
vigoureuse  d’un  bourgeon  ;  au-dessus,  arrêt  de  développement,  et  absence  de 
végétation.  Il  ne  s’est  produit  aucun  bourrelet. 

Au  10  mai,  la  portion  supérieure  à  l’incision  est  complètement  détruite; 
l’inférieure,  au  contraire,  témoigne  d’une  puissante  végétation;  elle  a  pris  un 
développement  considérable.  Pas  de  suc  séveux  dans  la  portion  supérieure  ; 
il  est  abondant  et  coloré  au-dessous  de  l’incision. 

Cette  expérience  démontre  la  réalité  delà  sève  ascendante;  elle  prouve 
qu’au  début  de  la  végétation  annuelle  une  portion  au  moins  du  courant 
séveux  s’élève  par  les  couches  corticales. 

Il  en  est  autrement  si  l’incision  a  été  pratiquée  au  printemps,  après  l’appa¬ 
rition  des  premières  feuilles;  dans  ce  cas,  les  feuilles  de  la  portion  supérieure 
se  développent  quelque  temps,  puis  elles  jaunissent  et  se  détruisent  sans 
former  de  bourrelet;  aucune  trace  de  latex  dans  ces  rameaux;  ils  ne  peuvent 
reprendre  par  bouture. 

La  reprise  des  rameaux  nés  au-dessous  de  l’incision  est,  au  contraire,  assu¬ 
rée  et  facile. 

A  la  fin  de  l’automne  186/i,  nous  avons  pratiqué  une  incision  annulaire  sur 
un  tronc  de  Mûrier,  au-dessous  de  la  naissance  des  rameaux;  au  printemps 
suivant,  le  cours  de  la  sève  ascendante  a  été  intercepté,  et  la  végétation  s’est 
manifestée  partout,  excepté  dans  les  parties  supérieures  à  l’incision. 

Il  est  certain  qu’un  suc  séveux  du  Mûrier  s’élève  au  printemps  et  monte 
par  les  couches  corticales;  mais  quelle  est  la  nature  du  liquide  ascendant? 
L’expérience  fournit  à  ce  sujet  les  indications  suivantes  : 

En  hiver,  l’écorce  des  Mûriers  renferme  un  latex  très-épais  et  très-blanc. 
Au  moment  où  la  végétation  renaît,  ce  liquide  devient  abondant,  aqueux,  et 
moins  coloré  ;  la  même  observation  peut  être  faite  au  mois  d’août. 

Le  liquide  qui  s’élève  à  ces  deux  époques  dans  la  zone  corticale  de  la  tige 
est  un  mélange  du  latex  antérieurement  produit  et  du  liquide  aqueux  intro- 
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duit  par  les  racines.  En  même  temps  s’élève,  par  les  canaux  des  couches 
ligneuses,  la  véritable  sève  ascendante,  incolore,  que  nous  avons  pu  direc¬ 
tement  recueillir. 

La  pratique  des  boutures  confirme  ces  résultats  :  Si  l’on  abandonne  en  plein 
air  un  rameau  séparé  et  pourvu  de  latex,  après  quelques  jours,  on  ne  voit 
plus  s’en  écouler  une  seule  goutte  de  suc  blanc  ;  cependant,  dans  ces  condi¬ 
tions,  le  suc  ne  s’est  point  détruit  ;  en  effet,  si  on  bouture  le  rameau,  il  sera 
facile  de  constater,  après  quelque  temps,  et,  en  l’absence  de  feuilles,  qu’un 
latex  très-aqueux,  mais  nettement  coloré,  circule  dans  la  bouture  entre  le 
bois  et  l’écorce. 

Ce  liquide,  fourni  par  le  sol,  s’est  mêlé  à  la  portion  granuleuse  du  latex 
très-concentrée  et  demeurée  dans  les  vaisseaux.  L’ablation  des  premiers  bour¬ 
geons  formés  rend  le  liquide  de  plus  en  plus  incolore  en  augmentant  la  pro¬ 
portion  d’eau  qu’il  renferme. 

D’après  ces  faits,  nous  sommes  conduit  à  penser  que  le  latex,  accumulé 
dans  le  végétal  pendant  l’hiver,  se  mêle  au  liquide  puisé  dans  le  sol,  et  con- 
court,  au  printemps,  au  premier  développement  des  parties  nouvelles. 


II. 


Les  incisions  annulaires,  pratiquées  pendant  l’été,  sur  des  tiges  et  des  ra¬ 
meaux  de  Mûrier,  nous  ont  donné  des  résultats  différents  de  ceux  qui  viennent 
d’être  exposés. 

Au  15  mai,  un  anneau  d’écorce  est  enlevé  sur  une  tige  de  Mûrier  :  écou¬ 
lement  abondant  de  latex  par  la  lèvre  supérieure  de  la  plaie.  Un  tissu  répara¬ 
teur  ne  tarde  pas  à  se  former  de  haut  en  bas,  à  partir  de  la  zone  interne  de 
l’écorce,  et  à  combler  l’intervalle  des  lèvres  de  la  plaie. 

Un  mois  après  la  première  incision,  nous  enlevons  ce  tissu  de  cicatrice  si 
rapidement  constitué  ;  une  nouvelle  formation  se  produit  au-dedans  de  la  lèvre 
supérieure  en  même  temps  qu’un  bourrelet  apparaît  au-dehors.  Le  bourrelet 
et  la  couche  réparatrice  s’arrêtent,  dans  leur  croissance,  à  la  fin  de  juillet. 

Le  1er  juillet,  une  autre  incision  a  été  pratiquée  sur  une  forte  tige  :  écoule¬ 
ment  abondant  de  latex  par  la  lèvre  supérieure  seulement,  formation  de  haut 
en  bas  d’un  tissu  de  cicatrice  et  production  d’un  bourrelet.  Ce  développement 
s’arrête  dans  les  premiers  jours  d’août  ;  alors,  les  feuilles  supérieures  h  l’in¬ 
cision  jaunissent  et  tombent. 

Ainsi,  les  incisions  pratiquées  en  été  indiquent  qu’un  courant  séveux  des¬ 
cend  alors  des  parties  supérieures  par  les  couches  du  liber,  que  ce  courant 
est  constitué  par  du  latex  élaboré  auquel  les  bourrelets  et  les  tissus  cicatri¬ 
ciels  doivent  leur  origine. 

Pratiquées  à  partir  de  la  fin  du  mois  d’août,  les  incisions  annulaires  n’ont 
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plus  déterminé  la  formation  ni  des  bourrelets,  ni  du  tissu  cicatriciel  ;  rien  ne 
révèle,  à  cette  époque,  l’existence  d’un  courant  descendant. 

En  expérimentant  sur  les  racines,  nous  avons  obtenu  des  résultats  confir¬ 
matifs  de  ceux  qui  précèdent. 

Si  l’on  fait,  au  printemps,  de  simples  incisions  sur  les  racines,  on  déter¬ 
mine  l’écoulement  de  quelques  gouttes  seulement  de  suc  coloré;  au  contraire, 
ce  suc  s’en  écoule  en  grande  abondance  vers  la  fin  de  l’été.  Cette  expérience, 
bien  facile  à  répéter,  montre  déjà  la  descendance  aux  racines  d’un  courant 
de  suc  blanc  élaboré,  et  marque  un  rapport  certain  entre  la  présence  du  latex 
et  la  végétation  des  racines. 

Les  incisions  annulaires  conduisent  aux  mêmes  indications. 

Le  15  mai,  nous  pratiquons  une  incision  annulaire  sur  une  racine  volumi¬ 
neuse;  au  17  juin,  nous  remarquons  que  la  lèvre  supérieure  de  l’incision 
s’est  notablement  accrue,  et  qu’il  s’est  produit  de  haut  en  bas,  à  la  face  in¬ 
terne  de  l’écorce,  une  couche  réparatrice;  nous  pratiquons  l’ablation  de  celte 
couche. 

Au  1er  juillet,  le  bourrelet  de  la  lèvre  supérieure  est  très-manifeste  ;  de  sa 
face  interne  sortent  de  jeunes  radicelles  ;  le  suc  coloré  abonde  dans  ces  parties  ; 
il  ne  s’en  écoule  point  par  l’incision  des  parties  inférieures  demeurées  dès  lors 
stationnaires  dans  leur  croissance. 

Au  15  juillet,  au  12  août,  le  bourrelet  supérieur,  de  plus  en  plus  volumi¬ 
neux,  émet  déjà  de  longues  radicelles;  tout  développement  a  cessé  au-des¬ 
sous  de  l’incision. 

Au  24  septembre,  la  circonférence  de  la  lèvre  supérieure  de  l’incision 
mesure  0m,132;  elle  mesurait  0m,083  au  moment  de  l’opération. 

Tandis  que  la  partie  supérieure  à  l’incision  s’accroît,  la  partie  sous-jacente 
à  la  lèvre  inférieure  s’altère  et  se  mortifie.  Au  18  novembre,  le  fragment  in¬ 
férieur  à  l’incision  est  noirâtre  et  détruit  ;  il  ne  renferme  plus  trace  de  latex. 
Ainsi,  l’incision  produit  les  mêmes  effets  sur  les  racines  et  sur  les  tiges  :  accrois¬ 
sement  des  parties  supérieures,  formation  d’un  bourrelet,  développement  sur 
celui-ci  de  nouvelles  et  nombreuses  fibres  radicales,  abondance  de  latex  dans 
ces  parties.  Toutefois,  sur  les  racines,  c’est  au-dessous  du  bourrelet  que  toute 
végétation  cesse,  que  le  latex  disparaît  et  les  parties  se  détruisent,  par  suite 
de  l’obstacle  apporté  au  courant  descendant.  Sur  les  rameaux,  c’est  au-dessus 
des  incisions  annulaires  et  du  bourrelet  que  la  destruction  se  produit,  par 
suite  de  l’interruption  du  courant  ascendant. 

Il  descend  donc  un  courant  de  latex  vers  l’extrémité  des  racines,  et  ce  cou¬ 
rant,  sans  lequel  les  formations  nouvelles  n’ont  pas  lieu,  circule  entre  le  bois 
et  l’écorce  dans  les  couches  libériennes. 

Les  incisions  pratiquées  à  des  époques  successives  apprennent  encore  que 
le  courant  descendant  s’accuse,  dans  les  racines,  vers  le  milieu  de  l’été.  A 
partir  du  milieu  de  l’été  seulement,  se  forme  le  chevelu  nouveau  ;  les  racines 
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se  modifient  alors  dans  leur  coloration;  elles  sont  d’un  jaune  plus  clair. 
L’écorce  se  sépare  aisément  du  bois  ;  les  spongioles  tendres  et  blanchâtres 
indiquent,  à  l’extrémité  des  fibres,  la  production  du  chevelu  de  formation 
récente. 

Ce  mouvement  de  végétation  se  continue  pendant  la  saison  d’automne. 

III. 

Lorsque  les  Mûriers  se  dépouillent  de  leurs  feuilles,  et  que  la  végétation 
demeure  stationnaire,  le  suc  blanc  n’a  point  disparu.  Il  demeure  accumulé 
dans  les  couches  internes  de  l’écorce  des  organes  aériens  et  souterrains.  Si 
l’on  pratique,  pendant  l’hiver,  des  incisions  dans  ces  parties,  on  en  retire  un 
latex  visqueux  très-blanc,  très-concentré,  riche  en  matières  coagulables,  éga¬ 
lement  réparti  entre  la  racine  et  la  tige. 

Dans  ces  conditions  de  basse  température,  toute  végétation  a  cessé,  et  le 
latex  est,  pour  ainsi  dire,  immobilisé.  En  effet,  si  l’on  pratique  alors  des 
incisions  annulaires,  on  n’obtient  plus  ni  formation  de  bourrelet,  ni  gonfle¬ 
ment,  ni  croissance. 

Le  latex  existe  sous  forme  d’une  provision  qui  doit  être  utilisée  à  l’époque 
de  l’épanouissement  des  bourgeons. 

Il  résulte  des  recherches  qui  viennent  d’être  exposées,  que  le  latex  du 
Mûrier,  comme  celui  du  Figuier,  est  la  sève  élaborée  et  nourricière  du 
végétal. 

On  la  trouve  dans  toutes  les  saisons  chez  le  Mûrier,  à  la  face  interne  de 
l’écorce,  mais  à  des  états  de  concentration  divers,  et  d’autant  plus  abondante, 
dans  une  partie,  que  la  végétation  y  est  plus  active. 

Au  printemps,  le  latex  se  mêle  au  liquide  aqueux  puisé  dans  le  sol  et 
s’élève  aux  parties  supérieures  ;  plus  tard,  il  descend  des  rameaux  développés 
à  la  tige  qu’il  accroît,  puis  aux  racines,  où  sa  présence  coïncide  avec  la  pro¬ 
duction  d’un  nouveau  chevelu.  Une  partie  du  suc  coloré  demeure  en  dépôt 
dans  le  végétal  pendant  la  durée  de  l’hiver. 

L’expérience  indique  une  différence  importante  dans  les  résultats  des  in¬ 
cisions  annulaires  pratiquées  chez  le  Mûrier  et  le  Figuier. 

Chez  le  Figuier,  dont  les  feuilles  sont  persistantes  et  dont  la  tige  est  par¬ 
courue  au  centre  et  à  la  périphérie  par  un  courant  de  latex,  l’incision  n’amène 
jamais  la  destruction  des  parties  supérieures.  U  en  est  autrement  chez  le 
Mûrier,  dont  les  feuilles  se  renouvellent  et  dont  l’étui  médullaire  n’est  par¬ 
couru  par  aucun  courant  de  latex;  l’incision  annulaire  détermine  toujours  la 
cessation  de  vitalité  dans  les  parties  supérieures  à  la  plaie. 

M.  Duchartre  demande  à  M.  Faivre  si  le  latex  est  pour  lui  sève 
descendante  ou  sève  ascendante. 
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M.  Faivre  répond  qu’il  est  l’un  ou  l’autre,  selon  les  époques  aux¬ 
quelles  on  étudie  la  circulation  végétale.  11  dit  que  le  mélange  du 
latex  emmagasiné  dans  les  tissus  et  de  l’eau  aspirée  par  les  racines 
constitue  au  printemps  la  partie  de  la  sève  ascendante  qui  aide  à 
l’évolution  des  bourgeons  ;  que,  plus  tard,  le  suc  blanc  suit  au  con¬ 
traire  une  marche  descendante. 

M.  Duchartre  trouve,  à  cette  interprétation  des  faits,  une  diffi¬ 
culté  sérieuse  :  c’est  que  la  circulation  serait  censée  se  faire  parles 
mêmes  vaisseaux  dans  des  directions  contraires. 

M.  Faivre  reconnaît  la  justesse  de  cette  objection  qui  l’avait 
frappé  d’avance.  Il  fait  observer  toutefois  que  ces  courants  con¬ 
traires  n’ont  pas  lieu  simultanément,  mais  à  des  époques  très-éloi- 
gnées  l’une  de  l’autre.  Il  ajoute  que  le  courant  ascendant  cesse  après 
le  développement  des  bourgeons. 

M.  Chatin  demande  à  M.  Faivre  si,  quand  le  gaz  a  disparu  des 
vaisseaux  de  la  tige  après  l’ascension  de  la  sève  printanière,  il 
reparaît  dans  ces  vaisseaux  à  une  période  ultérieure. 

M.  Faivre  répond  que  ses  observations  ne  lui  permettent  pas  de 
résoudre  cette  question. 

M.  Gris  demande  à  M.  Faivre  s’il  a  trouvé  de  l’amidon  pendant 
l’hiver  dans  le  tissu  ligneux  du  Mûrier. 

M.  Faivre  répond  qu’il  n’en  a  point  vu  nettement  dans  le  tissu 
ligneux  intérieur  de  cet  arbre,  mais  qu’il  en  a  trouvé  dans  certaines 
cellules  de  la  couché  génératrice  et  môme  dans  le  latex. 

M.  Gris  ajoute  que,  s’il  a  fait  cette  question,  c’est  parce  qu’en 
général  nos  arbres  forestiers  renferment  en  hiver  de  l’amidon  qui, 
pendant  la  période  active  de  la  végétation ,  se  transforme  en  une 
substance  soluble  utilisée  par  le  végétal  et  dont  M.  Faivre  ne  paraît 
pas  avoir  tenu  suffisamment  compte  dans  ses  expériences. 

M.  Faivre  dit  que  les  plantes  à  feuilles  persistantes  et  à  suc  lai¬ 
teux,  blanc  ou  coloré,  ne  rentrent  pas  dans  la  loi  générale  que  vient 
de  rappeler  M.  Gris.  Il  cite  notamment  les  Ficus,  les  Euphorbes  ; 
ici,  dit-il,  le  suc  laiteux  existe  pendant  tout  l’hiver,  et,  dans  le  Mû¬ 
rier,  il  complète  l’accumulation  de  la  fécule  (1). 

(1)  Noie  ajoulée  par  M.  Gris  pendant  l'impression.  —  M.  Gris  s’est  assuré  dès  lô 
lendemain  de  cette  séance  que  les  plantes  à  feuilles  persistantes  (Buis,  Aucuba,  Houx, 
Fusain  du  Japon)  et  les  plantes  à  suc  laiteux  (Mûrier,  Figuier,  Marsdénie)  rentrent  au 
contraire  complètement  dans  la  loi  générale  qu’il  a  rappelée,  c’est-à-dire  renferment  dans 
leurs  tissus  une  abondante  réserve  de  matière  amylacée. 
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M.  Chatin  croit  se  rappeler,  d’après  une  observation  déjà  un  peu 
ancienne,  que  les  racines  du  Mûrier,  qui  ont  une  teinte  jaune  très- 
prononcée,  renferment  une  quantité  considérable  d’amidon. 

M.  Lamotte  met  sous  les  yeux  de  la  Société  de  nombreux  spéci¬ 
mens  de  la  belle  Collection  iconographique  des  Champignons  d' Au¬ 
vergne  qu’il  a  depuis  longtemps  entreprise  et  qu’il  s’occupe  active¬ 
ment  de  compléter  (I). 

M.  H.  Lecoq  appelle  l’attention  de  la  Société  sur  la  valeur  du 
travail  de  M.  Lamotte  : 

Il  fait  observer  que,  vu  l’extension  considérable  de  l’aire  des  Cryptogames, 
et  notamment  des  Champignons,  une  étude  des  Champignons  de  l’Auvergne  a 
presque  la  môme  valeur  qu’une  étude  de  la  même  famille  étendue  à  la  France 
entière.  Il  ajoute  que,  grâce  à  des  collaborateurs,  M.  Lamotte  pourrait  sans 
doute  élargir  le  champ  de  son  travail  et  y  comprendre  tous  les  Champignons 
de  France.  M.  Lecoq  émet  le  vœu  qu’un  travail  aussi  intéressant  puisse  être 
publié  :  il  espère  que,  au  moyen  de  souscriptions  préalables  et  surtout  avec 
l’aide  des  ministères  de  l’Instruction  publique  et  de  l’Agriculture,  ce  vœu 
pourra  être  réalisé. 

M.  Roze  demande  à  M.  Lamotte  s’il  croit  que  la  dimension  des 
spores  soit  un  caractère  taxonomique  chez  les  Champignons. 

M.  Lamotte  répond  que  la  dimension,  la  forme  et  la  couleur  des 
spores  fournissent  de  bons  caractères. 

M.  le  Président  annonce  que  la  session  ordinaire  est  suspendue 
jusqu’au  vendredi  26  mai  prochain.  Il  invite  MM.  les  membres  de  la 
Société  à  se  rendre  à  Nice,  pour  prendre  part  à  la  session  extraor¬ 
dinaire  qui  s’ouvrira  dans  cette  ville  le  lundi  15  mai. 


SÉANCE  DU  26  MAI  1865. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  AD.  BKONGNIART. 

Reprise  de  la  session  ordinaire  à  Paris,  au  local  habituel  de  la 
Société. 


(1)  Plusieurs  membres  de  la  Société  ont  déjà  pu  admirer  une  partie  de  ce  remar¬ 
quable  travail,  lors  de  la  session  tenue  à  Clermont-Ferrand  en  juillet  1856  (Voyez  le 
Bulletin,  t.  III,  p.  461). 
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M.  Eug.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  21  avril,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

1°  Par  M.  Ad.  Brongniart  : 

Annales  des  sciences  naturelles ,  5e  série,  t.  II,  un.  5  et  6. 

2°  De  la  part  de  M.  Savy  : 

Le  Microscope  et  son  application  spéciale  à  l’étude  de  l’anatomie  végé¬ 
tale ,  par  H.  Schacht,  traduit  par  IM.  J.  Daliinier. 

3°  De  la  part  de  M.  Garuel  : 

Studii  sulla  polpache  involge  i  semi  in  alcuni  frutti  carnosi. 

li°  De  la  part  de  M.  Grenier  : 

Flore  de  la  chaîne  jurassique,  t.  Ier. 

5°  De  la  part  de  M.  Barthez  : 

Une  excursion  botanique  au  Saut  de  Vêsolles. 

0°  De  la  part  de  M.  Bouchard -ïluzard  : 

Note  bibliographique  sur  les  publications  de  la  Société  impériale  et  cen¬ 
trale  d’horticulture . 

7°  De  la  part  de  la  Société  d’horticulture  et  de  botanique  de 
l’Hérault  : 

Annales  de  cette  Société,  t.  V,  n.  1. 

8°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d’ agriculture ,  sciences,  et  arts 

d'Angers ,  t.  VII,  n.  h. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  V  Yonne,  186&,  4e  trimestre. 
Wochenschrift  fuer  Gœrtnerei  und  Pflanzenkunde,  1865,  six  numéros. 
P harmaceutical  journal  and  transactions,  mai  1865. 

Atti  del  /.  R.  Istituto  veneto,  t.  IX,  n.  10  et  t.  X,  nu.  1  à  h. 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d’horticulture,  avril  1865. 
Bulletin  de  la  Société  impériale  zoologique  d’acclimatation ,  mars  et 
avril  1865. 

L'Institut,  avril  et.  mai  1865,  six  numéros. 

Lecture  est  donnée  d’une  lettre  de  M.  Savy,  qui  fait  hommage  a 
la  Société  d’un  exemplaire  de  la  traduction  française,  éditée  par 
lui,  de  l’ouvrage  de  Schacht,  intitulé  Le  Microscope. 
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M.  Roze  annonce  à  la  Société  que  3L  Plessier  (de  Beauvais)  a 
trouvé  récemment,  dans  le  voisinage  immédiat  de  celte  ville, 
quelques  échantillons  de  Geinn  intermedium ,  au  milieu  de  nom¬ 
breuses  touffes  de  G.  rivale  et  G.  urbanum.  M.  Roze  pense  que  le 
G.  intermedium  est  un  hybride  de  ces  deux  espèces. 

M.  Gosson  confirme  cette  assertion. 

M.  Eug.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  communication 
suivante,  adressée  à  la  Société  : 


PROBABILITÉ  DE  LA  PRÉSENCE  DES  STIPULES  DANS  QUELQUES  MONOCOTYLÉDONES, 

par  M.  ».  CAUVET. 


(Strasbourg-,  avril  1865.) 

Lorsque,  dans  la  séance  du  10  juin  1864,  M.  Éd.  Prillieux  exposait  devant 
la  Société  ses  très-intéressantes  Recherches  sur  ï Althenia  fdiformis ,  il  fut 
amené  'a  considérer  comme  des  stipules  les  «  petits  filaments,  d’ordinaire  au 
»  nombre  de  deux,  et  situés,  l’un  à  droite,  l’autre  à  gauche  de  la  feuille.  » 
(Jette  opinion  souleva  quelques  critiques,  et  M.  Duchartre  rappela  que  l’on 
doute  encore  de  la  présence  des  stipules  dans  les  Monocotvlédones.  Ce  n’est 
pas  la  première  fois  qu’une  telle  objection  est  faite  ;  elle  se  produisit,  il  y  a 
déjà  plusieurs  années,  à  propos  delà  nature  des  vrilles  des  Smilax.  M.  Clos 
voulut  alors  considérer  ces  vrilles  comme  le  résultat  d’un  dédoublement  laté¬ 
ral  du  pétiole  ;  d’autres  pensèrent  que  ces  organes  sont  les  folioles  latérales 
modifiées  d’une  feuille  trifoliolée.  Je  n’ai  pas  l’intention  de  discuter  ces  diffé¬ 
rentes  manières  de  voir  ;  je  me  contenterai  de  dire  que  31.  Prillieux  me  sem¬ 
ble  parfaitement  en  droit  de  conserver  son  opinion. 

Puisque  j’ai  nommé  les  Smilax ,  et  sans  parler  des  stipules  intraires  de  plu¬ 
sieurs  Potamées,  occupons-nous  des  vrilles  des  plantes  de  ce  genre  et  voyons 
s’il  est  impossible  de  les  regarder  comme  des  stipules.  Les  Smilax  appartien¬ 
nent  à  la  classe  des  Dictyogènes  de  Lindley  ;  ils  semblent,  avec  les  Dioscoréa- 
cées,  tant  par  l’existence  d’un  canal  médullaire  dans  l’intérieur  de  leur  tige, 
que  par  la  nervation  de  leurs  feuilles,  servir  de  passage  entre  les  Monocoty- 
lédones  et  les  Dicotylédones. 

Si  l’on  compare  la  gaine  d’une  feuille  de  Rubus  iclœus  à  celle  d’une  feuille 
de  Smilax  aspera ,  on  reconnaît  entre  elles  une  remarquable  analogie  de 
forme.  L’une  et  l’autre  sont  un  peu  amplexicaules  ;  chacune  présente  un 
double  prolongement  latéral  au  point  où  le  pétiole  se  sépare  de  la  gaine.  Chez 
le  Rubus  ces  prolongements  sont  foliacés  :  on  les  regarde  comme  des  stipules. 
Sur  une  de  ces  plantes  que  j’ai  sous  les  yeux,  ces  stipules  sont  greffes,  effilées, 
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allongées  en  pointe.  Les  prolongements  de  la  gaine  du  Smilax  sont  durs, 
ligneux,  contournés  en  spirale  :  ce  sont  des  vrilles.  Entre  les  stipules  des 
Rubus  et  les  vrilles  des  Smilax ,  la  seule  différence  bien  précise  est  donc,  si 
je  ne  m’abuse,  constituée  par  l’allongement,  la  consistance  et  la  torsion  de 
l’organe.  Ces  caractères  suffisent-ils  pour  indiquer  une  origine  différente  ?  La 
physionomie  spéciale  des  vrilles  des Lathyrus  n’empêche  pas  de  les  prendre  pour 
des  feuilles  modifiées  ;  les  piquants  du  Robinia  Pseudacacia  sont  appelés  des 
stipules.  On  a  dit  que  les  vrilles  des  Smilax  ne  sont  point  des  stipules,  parce 
qu’elles  manquent  aux  feuilles  inférieures,  et  c’est  principalement  sur  ce  ca¬ 
ractère  que  l’on  s’est  basé  pour  admettre  qu’elles  résultent  d’un  dédouble¬ 
ment.  Mais  à  la  base  de  la  tige,  la  feuille  est  réduite  à  une  simple  gaine 
écailleuse. 

Dans  son  Histoire  physiologique  des  plantes  d'Europe ,  Vaucher  «  croit 
»  avoir  vu  que  la  feuille  avec  son  pétiole  existe  séparément,  et  qu’elle  est  re- 
»  couverte  d’un  fourreau  cartilagineux,  naissant  du  côté  opposé  et  terminé 
»  par  deux  prolongements  cirrifères.  »  Cette  phrase,  un  peu  obscure  d’ail¬ 
leurs,  donne  pourtant  à  penser  que  l’on  pourrait  considérer  les  vrilles  comme 
des  organes  distincts  du  pétiole.  Leur  origine  stipulaire  serait  ainsi  plus  aisée 
à  concevoir. 

Dans  une  plante  de  la  même  famille,  Y  Asparagus  officinalis ,  ontrouve,  à 
l’aisselle  de  chaque  écaille  foliaire  et  de  chaque  côté  du  bourgeon,  un  appen¬ 
dice  foliacé,  allongé  en  une  pointe  dont  le  sommet  est  ordinairement  roulé  en 
une  sorte  de  tube  court.  Vaucher  dit,  en  parlant  des  fascicules  des  prétendues 
feuilles  de  l’Asperge  :  «  Ils  sont  toujours  accompagnés  d’une  stipule  inférieure 
»  qui  représente  la  feuille  axillaire  des  vrais  rameaux,  et  quelquefois  d’une  ou 
»  deux  stipules  latérales.  »  Quoiqu’il  confonde  des  organes  bien  distincts,  cet 
auteur  admet  donc  la  présence  d’appendices  foliacés  latéraux.  Ces  appendi¬ 
ces  m’ont  paru  le  plus  souvent  séparés  du  rameau  par  un  espace  appréciable, 
quelquefois  pourtant  on  eût  dit  qu’ils  appartenaient  à  ce  rameau  ;  je  crois 
néanmoins  qu’il  n’en  est  rien.  Dans  tous  les  cas,  il  est  facile  de  vérifier  mon 
assertion.  Selon  Vaucher  encore,  il  existe  à  la  base  des  feuilles  du  Tamus  com¬ 
muais  «  deux  appendices  qui  rappellent  les  vrilles  des  Smilax  ».  Ces  appen¬ 
dices  existent,  en  effet,  sur  deux  échantillons  mâle  et  femelle  de  l'amus  qui 
proviennent  des  hauteurs  du  Pech-David  près  Toulouse.  Ils  sont  durs,  grêles, 
très-courts,  le  plus  souvent  recourbés  en  bas.  Ils  occupent,  de  chaque  côté  de 
la  feuille,  la  place  des  stipules  latérales,  et  peuvent  être  considérés  comme  des 
organes  de  ce  genre.  Dans  son  excellente  Flore  d’ Alsace,  M.  Kirschleger  les 
décrit  comme  des  sortes  de  glandes.  Que  ce  soient  là  des  vrilles  courtes  ou  des 
glandes,  cela  a  peu  d’importance.  Si,  comme  paraît  le  croire  M.  Prillieux, 
l’opinion  de  M.  Norman,  relative  aux  stipules  glanduliformes  des  Crucifères, 
est  fondée,  rien  n’empêche  d’admettre  que  les  appendices  latéraux  des  feuilles 
du  Tamus  sont  des  stipules  modifiées. 

T.  Xtl. 
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Le  but  que  je  111e  suis  proposé  en  publiant  cette  note  a  été  de  rappeler  à 
l’attention  des  botanistes  les  quelques  exemples  dont  je  viens  de  parler.  Il 
est  très-probable  qu’un  certain  nombre  de  Monocotylédones  sont  pourvues 
de  stipules,  mais  que  la  différence  de  leur  forme  et  de  leur  position  les  a  fait 
prendre  pour  des  organes  d’un  autre  ordre. 

M.  Cosson  dit  n’avoir  jamais  trouvé  chez  les  Monocotylédones 
que  des  stipules  intraires,  toujours  analogues  à  la  préfeuille,  qui 
avorte  quand  la  stipule  est  développée. 

M.  Brongnîart  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

NOTICE  SUR  LE  GENRE  SOULAMEA,  par  MM.  Ad.  BROAGAIART 

et  Arthur  GRI§. 

Le  genre  Soulamea  a  été  fondé  par  Lamarck  pour  une  plante  désignée  par 
Rumphius  sous  le  nom  de  Rex  amaroris  ou  Soulamoe  des  habitants  de  Ter- 
nate  ( Herb .  amb.  II,  p.  129,  lab.  41). 

Lamarck  ( Dict .  Bot.  I,  p.  449}  en  adonné  une  très-bonne  description, 
d’après  un  échantillon  recueilli  au  port  Praslin  par  Commerson.  On  ne  sait 
par  quelle  circonstance  De  Candolle,  dans  le  Prodromus  (I,  p.  335),  en  a 
présenté  un  caractère  tout  différent  quant  à  la  fleur,  tout  en  joignant  à  ses 
citations  l’indication  (v.  s.)  qui  indiquerait  des  observations  propres.  Sa  des¬ 
cription,  qui  transforme  la  fleur  très-régulière  et  trimère  du  Soulamea  en 
une  fleur  irrégulière,  à  calice  pentamère  et  à  pétale  unique,  lui  a  fait  placer 
ce  genre  parmi  les  Polygalées,  avec  lesquelles  il  n’a  de  fait  aucun  rapport. 
Endlicher,  tout  en  revenant  à  la  description  exacte  de  Lamarck,  a  laissé  le 
Soulamea  à  la  suite  des  Polygalées,  comme  genre  anomal.  Enfin  i>l i>J.  Bentham 
et  J.  Hooker,  dans  leur  Généra  (p.  313),  adoptant  l’opinion  déjà  émise  par 
M.  Pianchon  (1),  l’ont  placé  avec  raison  dans  la  tribu  des  Picramnieœ  de  la 
famille  des  Simarubeœ. 

Jusqu’à  présent  ce  genre  ne  comprenait  qu’une  seule  espèce,  celle  déjà 
figurée  par  Rumphius  ;  la  Nouvelle-Calédonie  nous  en  fournit  quatre  nouvelles 
fort  remarquables  par  des  modifications  importantes  dans  l’organisation  de 
leur  fleur  et  par  les  feuilles  composées  de  trois  d’entre  elles  ;  la  première  (S. 
Pancheri)  a  tout  à  fait  l’aspect  du  S.  amava  Lmk,  sauf  la  forme  plus  allongée 
de  ses  feuilles,  mais  ses  fleurs  sont  tétramères  au  lieu  d’être  trimères  comme 
dans  l’espèce  primitive  :  l’organisation  générale  de  la  fleur  est  tellement  sem¬ 
blable,  à  l’exception  du  nombre  des  parties  du  calice,  de  la  corolle  et  de  l’an- 


(1)  London  Journ.  of  liotany ,  18/it>,  t.  V,  pi  57Gi 
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drocée,  qu’il  est  impossible  de  séparer  ces  plantes  dont  les  fruits  sont  parfai¬ 
tement  identiques. 

Dans  une  autre  espèce  (S.  fraxini folia),  la  fleur  offre  le  type  ternaire  du 
S.  arnara ,  mais  les  feuilles  pinnées  donnent  à  cette  plante  un  aspect  très  dif¬ 
férent  qui  vient,  cependant,  confirmer  ses  rapports  avec  les  Picramnia  et 
d’autres  genres  de  cette  tribu. 

Enfin  deux  espèces  réunissent  les  fleurs  tétramères  du  Soulamea  Pancheri 
et  les  feuilles  pinnées  du  Soulamea  fraxini  folia,  et  montrent  que  ces  plantes 
ne  peuvent  pas  être  séparées  génériquement. 

SOULAMEA  Lamk. 

1.  Soulamea  Pancheri. 

Folia  simplicia,  oblonga,  integra,  longe  petiolata  (petiolis  plus  minusve  er- 
rugineo-villosis),  apice  rotundata,  breviter  et  obtuse  nervo  medio  rigido  mu 
cronata,  basi  sensim  attenuata,  supra  puberula,  infra  villosa  reticulatoque 
venosa  (nervis  primariis  pinnatis  utrinque  conspicuis).  Flores  unisexuales 
racemis  (et  stirpibus?)  distinctis,  pedicellati,  in  racemum  axillarem,  elonga- 
tum,  folia  duplo  sæpius  superanlem,  ferrugineo-velutinum  dispositi  :  femineis 
solitariis  ;  masculis  fasciculalis,  fasciculis  alternis,  brevibus,  paucifloris,  brac- 
lealis.  Lobi  calyciniovati  A  ;  petala  totidem,  lineari-oblonga,  acuta  ;  siamina  8, 
duplici  sérié  inserta,  fertilia  vcl  sterilia,  antheris  bilobis  extrorsis  ;  ovarium 
(in  floribus  masculis  nullum)  basi  pedicellatum,  pedicello  disci  A-lobi  margine 
inleriore  cincto,  villosum,  stigmatibus  duobus  subsessilibus,  reflexis  corona- 
tum,  biloculare,  loculis  1-ovulatis,  ovulo  semi-anatropo_,angulo  interiori  alfixo, 
micropyle  superiore.  Fructus  compressi,  alati,  subdidymi,  apice  emarginati, 
pubescentes,  stylis  persistentibus  superati  ;  semina  ovata,  compressa,  integu- 
mento  inembranaceo,  albumine  carnoso  tenui,  cotyledonibus  plano-convexis, 
applicatis,  radicula  brevi,  superiore. 

Ailantus  simplex  Panch.  mss. 

Frutex,  Habitat  in  silvis  montium  propre  Balade  (Vieillard  n.  2A3)  ;  in 
locis  silvulosis  humidis  (Pancher,  1862). 

2.  Soulamea  tomentosa. 

V 

Folia  imparipinnata,  plurijuga,  longe  petiolata,  petiolis  flavo-tomentosis  ; 
foliolis  suboppositis,  ellipticis  vel  oblongis,  basi  inæquali  rotundatis,  apice  ob- 
tusis,  subemarginatis,  margine  integro  plus  minusve  undulatis,  subsessilibus, 
supra  puberulis,  infra  secundum  nervos  primarios  tomentosis,  cæterum  pu- 
bescentibus  ;  nervis  primariis  pinnatis,  secundariis  tenuiter  reticulatis,  infra 
præcipue  conspicuis.  Flores  unisexuales  tetrameri  racemis  (et  stirpibus?) 
distinctis  :  feminei  (masculi  desuni)  pedunculati,  in  racemum  elongatum, 
folio  lamen  dimidio  breviorem,  dispositi,  rachi  communi  tomentosa,  fasciculos 
pauciflorosalternatim  gerente  ;  lobi  calycini  A,  ovati,  basi  intus  pilis  rigidis  et 
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corpusculis  claviformibus  ornati  ;  petala  h ,  spalhulato-lanceolata,  apice  ob- 
tusa,  glabra,  sepalis  duplo  lougiora  ;  slamina  sterilia  8.  Fructus  immatnri 
obcordati,  tomentosi. 

Habitat  in  Nova  Caledonia  circa  Port  de  France  (Thiébaut,  1865). 

3.  SOUL  AME  A  WUELLERI. 

Folia  imparipiimata,  paacijuga,  plerumque  ternata,  longe  petiolata,  petiolis 
puberulis  ;  foliolis  oppositis,  præter  nervuni  medium  vix  puberulum  glabris, 
terminalibus  longe,  lateralibus  breviter  petiolulatis,  elliplicis,  basi  inæquali  pa- 
rum  attenuatis,  apice  rotundatis,  integris,  margine  subincrassatis  revolutisque, 
nervis  primariis  pinnatis,  secundariis  utrinquc  tenuiter  reticulatis,  infra  præ- 
cipue  areolalis.  Flores  unisexuales,  tetrameri  vel  pentameri,  in  racemum 
elongalum  folio  paulo  longiorem  dispositi.  Fructus  compressi,  alati,  obcordati, 
glabri  (e  spec.  unico  imperfecto). 

Habitat  in  Nova  Caledonia  (Mueller  inisit  1865). 

h.  SOULAMEA  FRAXINIFOLIA. 

Folia  imparipinnata,  plurijuga,  longe  petiolata,  petiolis  puberulis,  foliolis 
subopposilis,  oblongo-lanceolatis,  integris,  petiolulatis,  apice  plus  minusve 
obtusis,  basi  parum  inæquali  attenuatis,  glabris,  nervis  pinnatis  utrinque  cons- 
picuis,  infra  nigro-reticulatis.  Flores  unisexuales  trimeri  racemis  (et  stirpi- 
bus?)  distinctis  ;  feminei  (masculi  desunt)  in  racemum  elongatum,  folio 
dimidio  breviorem  dispositi,  allernatim  solitarii  pedicellati.  Fructus  imma- 
turi. 

Habitat  in  Nova  Caledonia  (Pancher,  1861). 

M.  Roze,  vice-secrétaire,  donne  lecture  de  la  communication  sui¬ 
vante,  adressée  à  la  Société  : 


RELATION  ENTRE  LA  FAMILLE  DES  OLÉINÉES  ET  LES  MORILLES, 
par  IV.  le  docteur  ISug.  K  O  BE  R! T. 

(Bellevuc,  2T  avril  1865.) 

La  découverte  que  le  hasard  me  fit  faire  Pannes  dernière,  de  la  présence 
de  l’hylésine  du  Frêne  dans  le  Lilas  commun,  et,  postérieurement,  la  confir¬ 
mation  de  l’identité  du  même  insecte  dans  les  Oliviers  (ces  deux  genres,  le 
Frêne  et  le  Lilas,  appartenant  à  la  même  famille,  celle  des  Oléinées) 
viennent  de  me  mettre,  je  crois,  sur  la  voie  d’une  autre  relation  fournie  par 
la  cryptogamie. 

Pendant  longtemps,  j’avais  cherché  à  reconnaître  quelle  pouvait  être  la 
plante  qui  provoquait  la  sortie  de  la  Morille  ( Morchella  escidenta )  ,  j’avais 
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toujours  cru,  avec  les  auteurs  qui  traitent  de  ce  Champignon,  que  l’Orme 
avait  ce  privilège,  de  même  qu’il  paraît  bien  avéré  aujourd’hui  que  le  Chêne 
a  le  monopole  de  la  Truffe.  Mais  je  dus  bientôt  porter  mes  investigations  ail¬ 
leurs,  lorsque  je  trouvai  les  plus  grosses  Morilles  que  j’eusse  vues,  la  Morille 
blonde  ( Morchella  rotunda)  sous  des  jeunes  cépées  de  Frêne  :  fallait-il  alors 
considérer  cet  arbre  comme  devant  partager  avec  l’Orme  la  propriété  de 
favoriser  le  développement  des  Morilles  ?  J’allais  en  prendre  mon  parti,  lôrs- 
qu’en  continuant  à  fouiller  les  bois,  je  trouvai  le  même  Champignon  là  où 
croissait  presque  exclusivement  le  Troène  (. Ligustrum  vulgare );  ayant  arraché 
avec  soin  des  pieds  de  cet  arbuste,  j’observai  que  le  pédicule  de  la  Morille 
était  adhérent  aux  racines  et  qu’il  y  avait  même  enchevêtrement.  J’avais,  du 
reste,  fait  la  même  remarque  à  l’égard  du  Frêne.  Enfin,  en  revenant  sur 
mes  pas  pour  voir  s’il  ne  se  trouverait  pas  des  Troènes  dans  le  voisinage  des 
Frênes  et  des  Ormes,  je  ne  rencontrai  pas  cet  arbuste  dans  le  premier  cas,  et 
il  ne  manquait  jamais  d’en  exister  là  où  sous  des  Ormes -forestiers  je  recueille 
tous  les  ans  des  Morilles.  Je  n’ai  jamais,  quant  à  moi,  depuis  une  vingtaine 
d’années  au  moins  que  je  me  livre  par  goût  à  des  recherches  suivies  sur  ce 
Champignon,  rencontré  des  Morilles  dans  les  avenues  d’Ormes  où  il  ne  croît 
pas  de  Troène.  % 

Quelle  conséquence  tirer  de  ces  faits,  sinon  que  la  Morille,  du  moins  le 
Morchella  rotunda  (1),  est  une  plante  parasite  du  Frêne  et  du  Troène,  qui 
appartiennent  tous  deux  à  la  même  famille  (celle  des  Oléinées)  aussi  bien  que 
nous  avons  vu  le  même  insecte,  l’hylésine  du  Frêne,  vivre  aux  dépens 


(1)  Je  ne  prétends  pas  dire  que  toutes  les  variétés  du  Morchella  esculenta  ne  doivent 
se  développer  que  là  où  il  y  a  un  ou  plusieurs  représentants  de  la  famille  des  Oléinées; 
il  s’en  faut  de  beaucoup.  J’ai  trouvé  une  variété  de  Morille  bien  différente  du  rotunda , 
car  elle  est  d’un  blanc  sale  (c’est  sans  doute  la  variété  alba,  ou  cinerea ),  tellement  en¬ 
chevêtrée  dans  les  racines  du  Cornus  sanguinea ,  qu’il  devient  bien  difficile  de  ne  pas 
accorder  aussi  à  la  famille  des  Cornées,  la  faculté  de  favoriser  le  développement  d’une 
espèce  ou  d’une  variété  particulière  de  Morille  ;  à  moins  cependant  que  des  radicelles  d’un 
Troène  situé  très-près  du  Cornus  sanguinea,  ne  puissent  revendiquer  cette  production 
végétale.  —  Toutes  les  espèces  d’hvlésine  ne  vivent  pas  sur  la  même  famille  déplantés. 
II  y  en  a  qui  ne  se  trouvent  que  sur  les  arbres  résineux,  tel  que  T tlylesinus  piniperda  ; 
pourquoi  donc  n’y  aurait-il  pas,  aussi  bien,  différentes  espèces  ou  variétés  de  Morilles 
propres  à  différentes  espèces  de  végétaux?  Mais  ce  que  je  cherche  à  établir  ici,  c’est 
qu’au  moins  le  Morchella  rotunda,  ou  la  Morille  blonde,  qui  est  la  plus  forte  et  la  plus 
abondante  des  Morilles  comestibles  connues,  ne  vient  que  là  où  il  y  a  des  racines  ou  du 
chevelu  d’ Oléinées.  —  A  coup  sûr,  les  Mitrophores,  qui  ont  été  pendant  longtemps  con¬ 
fondus  avec  les  Morilles  dont  ils  partagent  cependant  les  qualités  alimentaires,  ne  pous¬ 
sent  pas  dans  les  mêmes  conditions.  J’ai  toujours  trouvé  ce  Champignon  loin  des  arbres 
et  sur  la  terre  riche  en  humus,  il  est  vrai,  mais  sans  avoir  pu  saisir  la  moindre  relation 
avec  aucune  racine  des  végétaux  sus-nommés. 

J’irai  même  plus  loin  dans  les  déductions  que  me  suscitent  les  relations  qui  me 
semblent  exister  entre  des  arbres  et  des  Champignons  :  si  une  variété  de  Morchella 
esculenta,  par  exemple  la  variété  alba  ou  cinerea,  est  réellement  subordonnée  au 
Cornus  sanguinea,  n’aurait-on  pas  le  droit  de  se  demander  si  cette  prétendue  variété  du 
Morchella  esculenta  ne  pourrait  pas  être  élevée  au  rang  d’espèce  ? 
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d’autres  individus  de  cette  même  famille  des  Oléinées.  N’y  aurait-il  pas  là  un 
autre  genre  de  relation  bien  propre  à  démontrer  que,  si  des  insectes  rencon¬ 
trent  dans  les  tissus  de  différentes  espèces  d’une  famille  de  plantes  des 
sucs  (1)  appropriés  à  leur  nourriture,  il  peut  très-bien  se  faire  que  les  excré¬ 
tions  des  racines  devant  être  logiquement  dans  les  différents  genres  d’Oléi- 
nées  de  même  nature,  soient,  de  leur  côté,  la  cause  déterminante  de  l’appa¬ 
rition  des  Morilles?  Cette  relation  doit  être  aussi  naturelle  que  l’autre;  elles 
sont  équivalentes. 

A  l’appui  de  mes  observations,  je  dois  ajouter  que,  dans  le  midi  de  la 
France,  on  recueille  fréquemment,  au  mois  de  mars,  le  Morchella  esculenta 
sous  les  Oliviers  ;  du  moins  c’est  ce  que  je  crois  avoir  appris  à  Nice,  en  visi¬ 
tant,  dans  le  musée  d’histoire  naturelle  de  cette  ville,  la  magnifique  représenta¬ 
tion  en  carton-plâtre  des  Champignons  du  pays  faite  par  M.  Baria,  et  confiée 
aux  soins  de  M.  Vérany,  conservateur,  qui,  pour  le  signaler  en  passant,  a  su 
donner,  par  des  dessins  admirablement  faits,  une  représentation  également 
très-fidèle  d’un  grand  nombre  de  céphalopodes,  accompagnée  de  méduses, 
d’acalèphes,  etc. ,  qui  ressemblent  plutôt  à  des  fleurs  qu’à  des  animaux. 

M.  Brongniart  dit  qu’il  n’est  nullement  prouvé  que  le  mycélium 
de  certains  Champignons  n'ait  pas  besoin  de  s’appuyer  à  certaine 
époque  sur  les  racines  de  certains  végétaux. 

M.  Duchartre  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

EXPÉRIENCES  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT  INDIVIDUEL  DES  BOURGEONS  DANS  LA  VIGNE, 

par  M.  P.  DUCHARTRE. 

r  .  ,  -i 

Ces  expériences  ont  été  faites  dans  le  jardin  du  palais  du  Luxembourg, 
grâce  à  l’obligeant  concours  que  l’habile  jardinier-chef,  M.  A.  Rivière,  a  bien 
voulu  me  prêter  en  cette  circonstance.  Elles  ont  porté  sur  la  Vigne,  les  sar¬ 
ments  longs  et  flexibles  de  ce  végétal  m’ayant  semblé  pouvoir  se  plier  plus 
commodément  que  la  plupart  des  tiges  à  toutes  les  dispositions  qu’on  aurait 
intérêt  à  leur  donner.  On  en  a  donc  pris  quatre  pieds  jeunes  et  vigoureux, 
élevés  en  paniers,  qui  appartenaient  à  la  variété  très-connue  sous  le  nom  de 
Chasselas  de  Fontainebleau.  Deux  de  ces  pieds  ont  été  plantés,  avec  toute 
leur  motte,  le  3  décembre  186 A,  en  pleine  terre  et  à  l’air  libre,  le  long  du 

(1)  A  l’occasion  de  la  communication  que  nous  avions  faite  à  la  Société  impériale  et 
centrale  d’agriculture  de  France,  dans  sa  séance  du  18  mai  1864,  relativement  aux  ra¬ 
vages  des  hylésines  du  Frêne  dans  le  Lilas  commun  et  dans  l’Olivier,  M.  Payen  a  fait 
remarquer  que  Yamidon  existe  en  grande  quantité  dans  le  bois  des  trois  végétaux  en 
question.  M.  Bouchardat  a  ajouté  que  ces  trois  espèces  renfermaient  également  de  la 
mannite. 
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côté  septentrional  d’une  serre  chaude  basse  à  deux  versants,  et  sur  une  butte 
de  terre  faite  spécialement  pour  les  recevoir  et  destinée  à  les  rapprocher  du 
niveau  des  vitres.  Les  deux  autres  ont  été  mis  dans  deux  grands  pots,  larges 
de  0m,33  à  l’ouverture,  et  ils  ont  été  placés  vis-à-vis  des  deux  premiers,  à  l’in¬ 
térieur  et  sur  la  tablette  de  la  même  serre.  On  a  enlevé  les  deux  grands  car¬ 
reaux  de  vitre  qui  se  trouvaient  entre  les  deux  pieds  extérieurs  et  les  deux 
intérieurs,  et  on  les  a  remplacés  par  un  volet  de  bois  percé  de  quatre  trous. 
Voici  maintenant  comment  on  a  disposé  ces  quatre  pieds  de  Vigne. 

Le  premier  pied  (À),  ayant  ses  racines  dans  la  serre,  passait  à  l’extérieur 
par  un  trou  du  volet,  et,  après  avoir  décrit  un  arc,  à  l’air  libre,  sur  une 
longueur  d’environ  0m,50,  il  rentrait  par  un  autre  trou,  de  manière  à  venir 
se  terminer  dans  l’atmosphère  chaude  de  la  serre,  sur  une  longueur  d’en¬ 
viron  0m,70. 

Le  deuxième  pied  (B),  ayant  également  ses  racines  dans  la  serre,  sortait 
par  un  trou  du  volet,  et  restait  à  l’air  libre  dans  tout  le  reste  de  son  étendue. 

Outre  le  long  et  fort  sarment  dont  je  viens  de  décrire  la  disposition,  chacun 
des  deux  pieds  A  et  B  en  portait  quelques  autres  plus  faibles  et  plus  courts, 
qu’on  avait  laissés  enfermés  dans  la  serre. 

Le  troisième  pied  de  Vigne  (C),  planté  à  l’air  libre,  avait  deux  sarments 
de  longueur  inégale,  qui  entraient  l’un  et  l'autre  dans  la  serre  par  un  trou 
du  volet,  et  dont  le  plus  court  y  restait  tout  entier  enfermé  dans  le  reste  de  sa 
longueur,  au  milieu  de  l’atmosphère  chauffée ,  tandis  que  le  plus  long,  après 
y  avoir  décrit  un  long  arc,  en  sortait  par  un  autre  trou  du  volet  et  se  trouvait 
ensuite  à  l’air  libre,  sur  une  longueur  d’environ  0m,50. 

Enfin  le  quatrième  pied  (D),  planté  à  l’extérieur,  introduisait  dans  la 
serre  deux  sarments  inégaux  dont  la  disposition  était  la  même  que  pour  le 
précédent. 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  un  pied  de  Vigne  (B)  se  trouvait  au  milieu  de 
l’air  chaud  dans  sa  moitié  inférieure,  et  reportait  sa  moitié  supérieure  dans 
l’atmosphère  libre,  au  dehors;  un  autre  (A)  était  chauffé  dans  ses  portions  infé¬ 
rieure  et  supérieure,  tandis  qu’il  subissait  l’influence  de  la  température  du 
dehors  dans  sa  partie  intermédiaire;  enfin  les  deux  autres  avaient  leurs 
racines  et  le  bas  de  leur  tige  à  l’extérieur  ;  chacun  de  ceux-ci  avait  deux  sar¬ 
ments,  dont  l’un  était  chauffé  dans  sa  moitié  supérieure,  tandis  que  l’autre 
l’était  seulement  dans  sa  portion  moyenne. 

La  plantation  et  l’arrangement  des  quatre  pieds  de  Vigne  ont  été  faits  le 
3  décembre  1864  ;  l’expérience  a  été  arrêtée  le  16  avril  1865,  lorsqu’elle  a 
semblé  terminée.  Le  résultat  général  en  a  été  aussi  net  qu’on  pût  l’espérer  : 
l’action  de  la  température  s'est  exercée  localement,  et  les  bourgeons,  mon¬ 
trant  dans  leur  développement  une  indépendance  complète,  se  sont  développés 
promptement  lorsque  la  disposition  adoptée  les  soumettait  à  l’action  de  la 
température  de  la  serre,  tandis  qu’ils  n’ont  pas  devancé  d’un  seul  jour  l’en- 
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trée  en  végétation  des  Vignes  ordinaires  lorsque,  par  l’effet  de  leur  situation, 
ils  sont  restés  exposés  aux  froids  de  l’hiver. 

Déjà,  le  3  janvier  1865,  un  mois  après  le  commencement  de  l’expérience, 
les  bourgeons  chauffés  commençaient  à  s’entr’ouvrir.  Le  20  janvier,  quel¬ 
ques-unes  des  pousses  feuillées  qui  en  étaient  sorties  n’avaient  pas  moins  de 
0m,25-0m,30  de  longueur.  A  partir  de  ce  moment,  la  végétation  a  marché 
avec  l’énergie  ordinaire  sur  toutes  les  parties  chauffées,  tandis  que  celles  qui 
n’étaient  pas  stimulées  par  la  chaleur  ont  continué  leur  sommeil  hivernal.  Il 
est  résulté  de  là  que,  de  deux  bourgeons  consécutifs,  portés  sur  le  même  sar- 
mentj  séparés  seulement  par  quelques  centimètres  de  distance,  et  situés  l’un 
en  dedans,  l’autre  en  dehors  de  la  serre,  le  premier  s’est  ouvert  au  cœur 
d’un  hiver  rigoureux,  et  le  second  a  attendu  l’arrivée  du  printemps  pour 
donner  signe  de  vie.  Il  est  encore  résulté  de  cette  action  locale  de  températures 
fort  dissemblables  que  le  même  sarment  a  bientôt  présenté  successivement  : 
des  bourgeons  à  l’état  hivernal,  des  pousses  bien  développées,  enfin  des  bour¬ 
geons  encore  engourdis;  ou  bien,  des  bourgeons  en  pleine  et  vigoureuse 
végétation,  d’autres  en  repos,  d’autres  enfin  chargés  de  pousses  comme  les 
premiers.  Il  est  essentiel  de  faire  observer  que  la  serre  qui  a  servi  pour  ces 
expériences  est  une  serre  chaude  à  multiplication,  dans  laquelle  la  chaleur  a 
été  maintenue  à  +20°  G.,  en  moyenne,  pendant  tout  l’hiver. 

Il  me  semble  donc  que  les  résultats  de  ces  expériences  démontrent  à  la  fois 
l’individualité  physiologique  des  bourgeons  et  la  localisation  de  l’influence 
qu’ils  subissent  de  la  part  de  la  chaleur. 

Ces  mêmes  expériences  me  semblent  encore  fournir  quelques  données 
utiles  pour  l’élucidation  de  certaines  questions  qui  se  rattachent  à  la  vie  des 
végétaux. 

1°  On  attribue  en  général  à  la  température  que  la  sève  a  puisée  dans  le  sol 
une  influence  notable  sur  la  végétation  des  parties  aériennes  des  plantes.  Ce 
qui  s’est  passé  sur  mes  quatre  pieds  de  Vigne  me  semble  peu  en  harmonie 
avec  cette  idée.  En  effet,  la  sève  qui  circulait  dans  chacun  d’eux  a  été  éla¬ 
borée,  non  pas  en  raison  de  la  température  qu’elle  avait  pu  recevoir  de  la 
terre  où  plongeaient  les  racines,  mais  seulement  en  raison  de  la  chaleur  ou 
du  froid  auxquels  était  soumis  chaque  bourgeon  individuellement.  En  d’autres 
termes,  la  sève  froide  que  les  pieds  plantés  à  l’air  libre  avaient  puisée  dans 
le  sol  soumis  à  toutes  les  influences  de  l’hiver,  a  permis  aux  bourgeons 
enfermés  dans  la  serre  de  se  développer  rapidement,  tandis  que  la  sève 
chaude  qui  venait  des  deux  grands  pots  chauffés  n’a  pas  avancé  d’un  jour 
l’épanouissement  des  bourgeons  qui  se  trouvaient  placés  au  milieu  de  l’at¬ 
mosphère  froide  extérieure. 

2°  Les  plantes  dans  lesquelles  la  sève  est  en  mouvement  sont  généralement 
plus  sensibles  au  froid  que  celles  dans  lesquelles  ce  liquide  est  en  repos.  Il  y 
avait  donc  quelque  intérêt  à  voir  comment  mes  plantes  supporteraient  de 
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fortes  gelées,  si  elles  entraient  en  végétation.  L’hiver  de  1864-1865  a  été 
très-favorable  pour  des  observations  de  ce  genre,  puisqu’il  a  été  à  la  fois  long 
et  rigoureux.  A  plusieurs  reprises,  et  chaque  fois  pendant  plusieurs  jours  de 
suite,  le  thermomètre  est  descendu  à  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro,  et 
même  la  température  a  oscillé  pendant  plusieurs  jours  de  suite  entre  —  8°  et 
—  12°  C.  Néanmoins,  la  végétation  des  pousses  que  portaient  les  portions  de 
sarments  enfermées  dans  la  serre  a  continué  sa  marche,  et  aucune  n’est 
morte  par  cette  cause.  Toutefois,  j’ai  vu,  à  plusieurs  reprises,  après  des 
gelées  rigoureuses,  les  feuilles  se  faner  sur  les  jets  auxquels  la  sève  n’avait 
pu  parvenir  qu’en  parcourant  des  portions  de  tige  soumises  à  l’action  du 
froid  extérieur.  Il  semblait  que  ce  froid  eût  entravé  momentanément  la 
marche  de  la  sève.  Dans  le  milieu  de  la  journée,  quand  la  température 
s’adoucissait,  les  choses  rentraient  peu  à  peu  dans  leur  état  normal  et  les 
feuilles  reprenaient  leur  apparence  habituelle. 

3°  Lorsqu’on  recherche  la  cause  première  du  réveil  de  la  végétation  au 
printemps,  on  en  vient  à  se  demander  si  ce  sont  les  bourgeons  qui,  commen¬ 
çant  à  grossir,  déterminent  les  racines  à  absorber  dans  la  terre,  ou  si  ce  der¬ 
nier  effet,  se  produisant  en  premier  lieu,  amène  le  premier  grossissement  des 
bourgeons.  Dans  l’état  normal  des  choses,  il  est  au  moins  difficile  de  démêler 
ce  qui  se  passe  en  réalité;  mais,  dans  mes  expériences,  il  me  semble  évident 
que  les  deux  pieds  de  Vigne  plantés  à  l’extérieur  n’ont  dû  entrer  en  sève  dès 
le  commencement  du  mois  de  janvier  que  sous  l’action  des  bourgeons  réveil¬ 
lés  de  leur  engourdissement  par  la  chaleur  de  la  serre.  Il  est  même  digne  de 
remarque  que,  pour  obéir  à  cet  appel,  les  racines  sont  entrées  en  activité, 
malgré  un  froid  souvent  rigoureux,  qui  s’est  prolongé  presque  sans  inter¬ 
ruption  pendant  les  mois  de  janvier,  février  et  mars  tout  entiers. 

M.  Brongniart  rappelle  les  expériences  faites  par  Biot  sur  l’as¬ 
cension  de  la  sève.  Il  dit  que  pendant  l’hiver  la  température  du  sol 
étant  toujours  plus  élevée  que  celle  de  l’atmosphère,  il  se  crée  au 
voisinage  des  racines  une  force  d’impulsion  dont  M.  Duchartre  n’a 
peut-être  pas  tenu  un  compte  suffisant  dans  Finterprétation  de  ses 
expériences. 

M.  Duchartre  fait  observer  que  les  pieds  de  Vigne  qui  ont  servi  à 
ses  observations  étaient  plantés  en  motte  sur  une  élévation  de  ter¬ 
rain,  et  qu’ils  ne  pouvaient  être  influencés  par  la  température  du 
sol. 


M.  Eug.  Fournier  fait  à  la  Société  la  communication  suivante 
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DU  GENRE  SISYMBRIUM  ET  DE  SES  DIVISIONS,  par  »I.  Bug  FOURNIER. 

Dans  la  séance  du  7  avril  dernier  (voy.  plus  haut,  p.  187),  j’ai  eu  l’honneur 
d’exposer  à  la  Société  mon  opinion  sur  les  limites  que  l’on  doit  reconnaître 
au  genre  Sisymbrium.  Je  désire  aujourd’hui  l’entretenir  du  sectionnement 
de  ce  genre,  un  peu  agrandi  par  l’extension  que  je  lui  ai  donnée. 

Dans  le  Systema ,  le  genre  Sisymbrium ,  considérablement  réduit  par  la 
réforme  fondée  sur  les  caractères  embryonnaires,  comprend  cependant  encore 
59  espèces,  qui  sont  distribuées  en  sept  sections  :  Velarum ,  Psilostylum , 
N  or  ta,  Irio ,  Kibera ,  Arabidopsis  et  Besperidopsis.  Dans  le  Prodromus ,  le 
nombre  des  espèces  est  restreint  à  53,  divisées  en  six  sections  seulement,  la 
section  Besperidopsis  étant  élevée  au  rang  de  genre,  sous  le  nom  d 'An- 
dreoskia ,  qui  est  le  Dontostemon  d’autres  auteurs.  Restent  six  sections  qui 
ont  été  depuis  très-généralement  adoptées  par  tous  les  auteurs.  Parmi  elles, 
les  sections  Psilostylum  et  Kibera  ne  me  paraissent  pas  naturelles.  La  sec¬ 
tion  Kibera  est  fondée  principalement  sur  la  présence  de  bractées  à  la  base 
des  fleurs,  car  la  brièveté  du  style  n’a  qu’une  faible  valeur  taxonomique, 
comme  je  viens  de  le  montrer,  Or,  d’après  les  études  que  j’ai  faites,  je  suis 
convaincu  que  la  présence  des  bractées  est  un  caractère  d’une  valeur  très- 
faible  dans  le  genre  Sisymbrium.  Le  S.  streptocar pum  du  Mexique  ne  se 
distingue  guère  du  S.  Sophia  que  par  la  présence  de  bractées  pinnatifldes  à 
la  base  des  pédicelles  floraux;  même  dans  un  échantillon  recueilli  au  Chili 
par  Macræ,  les  bractées  n’existent  pas.  Il  est  très-fréquent  de  constater  ces 
organes  à  la  base  des  pédicelles  inférieurs  (S.  rupestre),  et  quelquefois  la 
présence  n’en  est  pas  constante  (S.  taraxaci folium  DG.  ). 

Les  autres  sections  du  Prodromus ,  conservées  par  tous  les  auteurs,  doi¬ 
vent  être  maintenues,  mais  avec  des  modifications.  La  section  Arabidopsis 
comprend  des  espèces  assez  disparates.  Le  S.  cinereum,  Desf.  est  maintenant 
reporté  dans  les  Brassicées  à  cause  de  ses  cotylédons.  Le  S.  bursifolium , 
par  son  port,  ses  siliques  épaisses  et  divariquées,  se  rapproche  des  espèces  voi¬ 
sines  du  S.  Columnœ ,  que  AVebb  a  comprises  dans  son  genre  Pachy podium, 
excellent  à  maintenir  comme  section.  Il  en  est  de  même  du  S.  erysimoides. 
Le  S.  ramulosum  ne  peut  être  séparé  des  espèces  de  la  section  lrio.  Enfin, 
les  é>.  torulosum  et  S.  contort uplicatum,  dont  la  cloison  présente,  ainsi  que 
je  l’ai  déjà  exposé  (1),  une  structure  particulière,  deviennent  les  types 
d’une  division  très-importante,  que  je  présente  sous  le  nom  de  Malcol- 
miastrum.  De  toutes  les  espèces  contenues  clans  la  section  Arabidopsis  du 
Prodromus ,  il  ne  reste  donc  que  le  S.  pinnatifidum.  Cependant,  dans  ma 


(4)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XI  (Séances),  pp.  242,  289. 
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monographie,  les  espèces  de  cette  section  sont  au  nombre  de  huit,  bien  que 
j’en  sépare,  pour  former  une  section  particulière,  tous  les  Sisymbrium  à 
feuilles  entières  qui  y  ont  été  placés  par  un  grand  nombre  d’auteurs:  voici, 
en  conséquence,  comment  je  divise  le  genre  Sisymbrium. 

Une  division  de  première  valeur  est  tirée  de  la  structure  de  la  cloison.  Les 
espèces  dont  la  cloison  présente  trois  lames,  une  moyenne  fibreuse  et  deux 
extérieures  celluleuses  à  cellules  transversales,  forment  le  sous-genre  Malcol - 
miastrum.  Les  espèces  qui  y  sont  contenues  rappellent  celles  du  genre  Mal- 
colmia,  non-seulement  parce  caractère  carpologique,  mais  souvent  aussi  par 
leur  port.  L’une  d’elle,  le  S.  nanum  DC. ,  a  meme  reçu  le  nom  de  Malcol- 
mia  binervis  Boiss.  On  pourrait  avec  avantage  les  faire  passer  dans  le  genre 
Malcolmia ,  car  le  caractère  tiré  de  la  fente  du  style  n’a  pas,  chez  les  Cruci¬ 
fères,  l’importance  qu’on  lui  a  attribuée  ;  il  existe  à  ce  point  de  vue  de 
grandes  variations  dans  le  genre  Farsetia. 

Les  autres  sections  forment  le  sous-genre  Eusisymbrium ,  dénomination 
déjà  employée  par  M.  Boissier  dans  ses  Diagnoses ,  mais  dans  un  sens  qui 
paraît  un  peu  plus  restreint,  bien  que  cet  auteur  ne  l’ait  pas  précisé.  Les  divi¬ 
sions  de  ce  sous-genre  en  sections  sont  des  plus  simples.  J’en  sépare  d’abord 
le  groupe  des  B  ray  a ,  dénomination  que  je  réserve  aux  plantes  alpines  et  ces- 
piteuses  dont  le  fruit  est  en  général  plus  court  que  celui  des  autres  Sisymbrium. 
Ces  espèces  se  distinguent  par  une  particularité  assez  remarquable  dans  leur 
végétation  :  chez  elles,  ce  sont  les  divisions  intérieures  de  la  souche  qui  por¬ 
tent  les  fleurs  de  l’année  ;  elles  sont  remplacées  l’année  suivante  par  des 
rameaux  nés  de  divisions  nouvelles  et  plus  intérieures.  Près  des  Braya  se 
placent  les  autres  sections  à  feuilles  entières,  savoir:  Amerophyllon ,  Turri- 
topsis  et  Norta.  Je  me  suis  expliqué  déjà  sur  la  section  Amerophyllon.  La 
section  Turritopsis  est  instituée  pour  des  plantes  américaines  qui  ont  pour 
type  le  S.  hispidulum  Planch. ,  dans  lequel  les  graines  sont  si  petites  et  si 
nombreuses  que  les  funicules  paraissent  bifurqués  à  leur  base,  tant  ils  sont 
rapprochés  à  leur  insertion  sur  le  placenta.  Le  nom  est  tiré  de  la  bisériation 
des  graines,  sans  qu’une  importance  plus  grande  que  de  raison  soit  attachée 
à  ce  caractère,  qui  se  rencontre  dans  presque  toutes  les  sections.  Le  S.  ver- 
num,  type  du  Drabopsis  de  Koch,  appartient  probablement  à  la  section 
Amerophyllon.  La  section  Norta  du  Prodromus  est  dédoublée  ;  je  n’y  garde 
que  le  S.  strictissimum  à  feuilles  ovales,  auquel  viennent  se  joindre  les 
S.  solidagineum  Planch.,  S.  brassiciforme  C.-A.  Mey. ,  S.decipiens  Bunge, 
S.  Jacquemontii ,  et  les  espèces  de  la  section  Alliaria ,  qui  ne  s’en  distin¬ 
guent  que  par  la  couleur  blanche  de  leur  fleur,  bien  que  la  structure  de  leurs 
pétales  et  de  leur  réceptacle  soit  la  même.  Quelques  espèces  de  cette  section 
Norta  ont  les  feuilles  un  peu  divisées  à  leur  base,  et  le  caractère  de  la  section 
est  tiré  de  la  présence  de  glandes  opposées  en  croix  sur  le  réceptacle.  Viennent 
ensuite  les  Sisymbrium  à  feuilles  plus  ou  moins  divisées,  formant  neuf  sec- 
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tions,  savoir:  Poreas,  section  instituée  pour  les  espèces  dont  le  type  est  le 
S.  junceum,  à  feuilles  linéaires  plus  ou  moins  pinnatifides,  Arabidopsis  et 
Velorum  du  S  y  stem  a  ;  puis  la  section  lrio  du  Systcma ,  moins  les  S.  lineare 
(S.  junceum  var.),  S.  pumilum,  qui  passe  dans  une  autre  section,  S.  obtu- 
sanyulum ,  qui  appartient  au  genre  Erucastrum ,  et  les  espèces  du  §  III  du 
Prodromus ,  à  feuilles  bipinnatifides,  qui  passent  dans  la  section  Descuren 
C.-A.  Mey. ,  dont  le  type  est  le  S.  Sophia ,  ou  dans  la  section  Descurainia 
AVebb  part.,  restreinte  aux  espèces  arborescentes  des  Canaries.  Ainsi  déli¬ 
mitée,  la  section  lrio,  qui  est  extrêmement  naturelle,  mais  très-nombreuse 
par  suite  des  découvertes  nouvelles,  se  prête  encore  à  des  divisions  :  lrio 
proprement  dit,  pour  les  espèces  à  fruit  plan -comprimé,  à  valves  herbacées 
et  à  pédoncule  droit;  Vandalea  pour  les  espèces  à  pédoncule  fructifère 
recourbé,  et  à  valves  épaisses;  Pachypodium  pour  celles  dont  le  pédicelle  est 
fortement  épaissi,  droit  et  divariqué,  le  fruit  à  valves  épaisses;  Adamaslor 
pour  celles  dont  le  fruit  est  étalé,  dressé,  rond,  à  valves  membraneuses.  Le 
S.  tanacetifolium  forme  à  lui  seul  la  section  Hugueninia.  Enfin  j’ai  placé 
deux  espèces  mal  connues,  les  S.  cartilagineum  Pall.  et  5.  subspinescens 
Bunge,  dans  une  section  particulière,  Acanthodes ,  qui  probablement  dispa¬ 
raîtra  ou  formera  un  genre  distinct  quand  ces  plantes  seront  mieux  connues. 

Il  n  est  pas  hors  de  propos  d’examiner  ici  dans  quelle  relation  ces  divisions 
concordent  avec  la  distribution  géographique  des  espèces  du.  genre.  On  sait 
qu’à  ce  point  de  vue,  la  géographie  botanique  est  comme  une  pierre  de 
touche,  et  que  les  divisions  les  meilleures,  établies  d’après  les  analogies  orga- 
nographiques,  se  trouvent  ordinairement  confirmées  par  l’analogie  de  la  dis¬ 
tribution  géographique  des  espèces  qu’elles  renferment.  Avant  de  vérifier  par 
cette  épreuve  la  valeur  des  divisions  que  j’ai  tracées^  je  dois  rappeler  qu’ab- 
straction  faite  des  zones  qu’on  peut  nommer  exotiques,  la  géographie  bota¬ 
nique  de  l’Europe  présente  trois  divisions  principales  :  l’une  est  fondée  sur 
l’altitude  et  renferme  les  plantes  des  Alpes  et  de  leurs  ramifications,  ainsique 
celles  de  la  région  polaire  ;  les  autres  peuvent  être  nommées  zone  boréale  et 
zone  méditerranéenne.  La  première  renferme  des  plantes  qui  se  rencontrent 
dans  la  vallée  du  Danube,  dans  la  Russie  méridionale  et  centrale,  et  s’élèvent 
ensuite  dans  l’Asie  septentrionale,  par  où  elles  passent,  par  elles-mêmes  ou  par 
des  types  très-voisins,  dans  l’Amérique  du  Nord.  La  seconde  est  la  région 
méditerranéenne;  non-seulement  les  plantes  qu’elle  renferme  croissent  dans 
les  îles  et  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  mais  encore  dans  la  vallée  du 
Nil,  en  Arabie,  en  Syiie,  et  dans  les  pays  qui  s’étendent  entre  le  golfe  Per- 
sique  au  midi,  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne  au  nord,  pénétrant  au  nord 
dans  les  montagnes  du  Caucase  et  finissant  à  l’est  sur  les  pentes  de  l’Himalaya. 

Or,  il  est  incontestable  que  plusieurs  des  sections  que  nous  venons  d’établir 
ou  de  conserver  sont  justifiées  par  leur  distribution  géographique.  Les  sec¬ 
tions  lrio ,  Pachypodium  et  Malcolmiastrum  sont  méditerranéennes.  La 
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section  Descurainia  est  propre  aux  îles  Canaries,  la  section  Adumastor  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  la  section  Turritopsis  aux  Cordillères  de  l’Amérique. 
La  section  B.raija  ne  renferme  que  des  espèces  alpines  des  deux  inondes,  la 
section  Jioreas  des  espèces  boréales  ou  alpines,  ainsi  que  la  section  Sophia , 
car  la  distribution  du  S.  Sophia  en  Europe  n’est  que  le  résultat  d’une  natu¬ 
ralisation  très  étendue,  comme  je  crois  l’avoir  prouvé  dans  un  travail  spé¬ 
cial  (1).  Enfin,  la  section  Vondalea  tire  son  nom  d’une  distribution  géogra¬ 
phique  singulière  ;  les  espèces  de  celte  section  s’étendent  depuis  les  montagnes 
du  Palatinat  jusqu’en  Algérie,  ensuivant  les  montagnes  des  Alpes  de  la  Ba¬ 
vière,  de  la  Suisse,  de  la  France,  de  la  Provence ,  les  Pyrénées  et  les  hauts 
plateaux  de  l’Espagne  ;  c’est-à-dire  qu’elles  rappellent  d’une  manière  générale 
la  route  suivie  en  Europe  par  l’invasion  vandale. 


M.  Uoze  fait  à  la  Société  la  communication  suivante 


SLR  UN  MOUVEMENT  PROPRE  AUX  GRANULES  AMYLACÉS  DES  ANTHÉROZOÏDES 
DES  MOUSSES,  par  M.  Ernest  ItOXE. 

Dans  une  de  mes  précédentes  communications  (2),  j’ai  parlé  du  singulier 
mouvement  moléculaire  que  m’avaient  offert  les  granules  des  anthérozoïdes 
des  Mousses;  j’ai  fait  récemment  de  nouvelles  recherches  relatives  à  ce  sujet, 
notamment  sur  les  anthérozoïdes  de  YAtrichum  undulatum  Scliimp.,  dont  la 
fécondation  s’effectue  précisément  dans  le  courant  du  mois  de  mai  :  je  vais 
consigner  ici  les  résultats  de  mes  observations. 

Un  des  points  intéressants,  que  mes  précédentes  recherches  n’avaient  pas 
suffisamment  établi,  consistait  principalement  dans  l’étude  de  la  composition 
essentielle  des  granules  dont  il  s’agit  ;  en  effet,  la  petitesse  de  chacun  d’eux 
est  telle,  qu’ils  échappent  par  cela  même  à  tout  moyen  d’analyse.  J’ai  donc 
cru  devoir  essayer,  sur  l’agrégat  qu’ils  forment  par  leur  ensemble  en  un  des 
points  de  la  spire  de  l’anthérozoïde,  l’action  de  la  solution  iodée.  Or,  j’ai 
réussi  de  la  sorte  à  observer  sur  ces  granules  une  coloration  bleuâtre  très- 
manifeste,  indice  de  leur  nature  amylacée.  Celte  réaction  vient  par  suite  con¬ 
firmer  les  résultats  de  mes  observations  sur  les  anthérozoïdes  des  autres 
Cryptogames. 

Mais  qu’arrive-t-il  si  l’on  transporte,  sur  le  porte-objet  du  microscope,  la 
goutte  d’eau  introduite  quelques  minutes  auparavant  au  fond  de  la  cavité  de 
la  rosette  mâle  cyathiformè  de  cet  Atrichum ,  surtout  si  l’on  a,  dans  cette 
goutte  d’eau,  constaté  à  la  loupe  l’apparition  de  petits  filets  blanchâtres  ver- 
miculaires,  effet  de  la  déhiscence  des  anthéridies  ?  Des  cellules,  parfaitement 

(l  i  Voyez  le  Bulletin,  t.  Xî  (Séances)  t  p.  358. 

{l2)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XI  {Séances},  pp.  107  et  113. 
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sphériques,  tantôt  libres,  tantôt  souciées  les  unes  aux  autres  par  une  sorte  de 
mucilage  finement  granuleux,  présentent  dans  leur  intérieur  un  anthérozoïde 
contourné  en  spirale,  tournant  plus  ou  moins  vite  dans  la  sphère  qui  l'enve¬ 
loppe  ;  ce  mouvement,  d’abord  rapide,  faiblit  peu  à  peu  ;  bientôt  même  il 
cesse  tout  à  fait.  Presque  aussitôt,  les  granules  agglutinés  au  filament  spiral  de 
l’anthérozoïde  s’en  détachent  les  uns  après  les  autres  :  on  les  voit  d’abord 
osciller,  mais  seulement  autour  de  leur  point  d’adhérence,  puis  graduelle¬ 
ment  s’en  éloigner,  jusqu’à  manifester  enfin  une  très-vive  trépidation  dans 
toute  la  cavité  de  la  cellule-mère.  Ce  mouvement  moléculaire  conserve  assez 
longtemps,  une  demi-heure  environ,  toute  sa  vivacité.  Alors  les  granules, 
encore  entiers  ou  dédoublés,  vont  l’un  après  l’autre  se  fixer  à  la  paroi  interne 
de  la  membrane  enveloppante,  et  tout  mouvement  cesse  dans  la  cellule. 

J’ai  comparé  l’agitation  de  ces  granules  au  mouvement  brownien  dont  sont 
douées  les  fines  particules  de  carmin,  de  gomme-gutte,  etc.,  immergées  dans 
un  liquide.  Or,  non-seulement  la  vivacité  de  trépidation  de  ces  particules 
m’a  paru  moins  nettement  accusée  ;  mais  si,  de  plus,  l’on  tient  compte  de  ce 
fait,  que  la  vibration  des  granules  dont  il  s’agit  suit  une  période  croissante 
jusqu’au  moment  où  elle  atteint  son  maximum  d’intensité,  pendant  lequel 
ces  granules,  oscillant  rapidement  d’un  pôle  à  l’autre  de  la  sphère  envelop¬ 
pante,  ne  sauraient  mieux  se  comparer  qu’aux  petites  balles  de  moelle  de 
sureau  s’entrechoquant  dans  l’éleclroscope  sous  l’influence  du  courant  élec¬ 
trique,  on  ne  sera  pas  trop  éloigné,  ce  me  semble,  d’attribuer  à  ces  granules 
amylacés  un  mouvement  propre,  c’est-à-dire  offrant  des  phases  plus  com¬ 
plexes  que  la  simple  trépidation  brownienne. 

Si,  conséquemment,  je  cherchais  à  donner  une  explication  de  ce  mouve¬ 
ment  singulier,  deux  des  causes  résultant  de  l’ensemble  des  forces  qui  solli¬ 
citent  toutes  les  particules  agitées  du  mouvement  brownien,  me  paraîtraient 
sans  doute  devoir  être  prises  ici  en  considération,  savoir:  le  changement 
graduel  de  la  densité  du  liquide  qui  tient  ces  molécules  en  suspension,  et  la 
petitesse  même  de  ces  molécules  infinitésimales  qui,  leur  constituant  une 
force  d’inertie  à  peu  près  nulle,  les  livre  à  toutes  les  attractions  ou  répulsions 
environnantes.  Mais,  d’un  autre  côté,  une  cause  toute  spéciale  de  l’inter¬ 
mittence  même  de  cette  trépidation  ne  résiderait-elle  pas  dans  la  nature  essen¬ 
tielle  de  ces  granules,  c’est-à-dire  dans  leur  composition  amylacée,  que  cette 
cause  agisse,  au  sein  du  liquide,  par  suite  d’un  insensible  changement  d’état 
dans  leur  constitution  physique,  ou  d’une  lente  transformation  dans  leur  com¬ 
position  chimique,  modifications  toutes  deux  inappréciables?  Deux  exemples, 
pris  dans  un  autre  ordre  d’observations,  me  permettent  du  moins  d’appuyer, 
surtout  par  leur  parfaite  similitude,  l’opinion  que  je  viens  d’exprimer. 

Si  l’on  fait  réagir  la  solution  iodée  sur  les  grains  teints  en  jaune  orangé 
que  renferment  les  cellules  externes  du  sac  anthéridien  des  Chara,  avant  la 
déhiscence  de  cet  organe,  on  n’obtient  qu’une  coloration  d’un  vert  sale,  ainsi 
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du  reste  que  l’a  signalé  M.  Thuret.  Mais  si  l’on  étudie  ce  qui  se  passe 
dans  ces  mêmes  cellules,  quelque  temps  après  la  déhiscence  normale  des 
anlhéridies,  on  constate  que,  par  suite  d’une  transformation  complète,  ces 
grains  sont  alors  remplacés  par  un  amas  de  granules  teints  en  rouge 
brique,  dont  on  peut  suivre  de  l’œil  au  microscope  la  désagrégation,  puis  la 
trépidation,  d’abord  lente,  bientôt  très-vive,  enfin  l’agglutination  en  masses 
amorphes  que  la  solution  iodée  colore  nettement  en  bleu  très-foncé. 

De  même,  si  l’on  soumet  à  l’observation  les  anlhéridies  du  Funaria  hy - 
grometrica ,  surtout  si  l’on  étudie  leur  développement,  on  peut  suivre  aisé¬ 
ment,  dans  les  cellules  qui  constituent  le  sac  externe  de  ces  organes,  les 
transformations  successives  de  leurs  grains  de  chlorophylle.  Ainsi,  on  remar¬ 
que  d’abord  que  la  couleur  de  ces  grains,  qui  est  primitivement  verte  dans 
les  jeunes  anlhéridies,  passe  insensiblement  au  jaune  orangé,  coloration 
normale  des  anlhéridies  en  maturité  ;  puis ,  après  la  déhiscence  de  ces 
organes,  on  voit  ces  mêmes  grains  se  teindre  en  rouge  brique  et  se  subdiviser 
dans  chaque  cellule  en  une  quantité  de  granules  doués  momentanément  d’une 
vive  trépidation  ;  enfin,  l’on  constate,  après  la  cessation  de  ce  mouvement 
moléculaire,  que  ces  granules  ne  forment  plus  par  leur  réunion  que  des 
masses  amorphes  éparses  dans  les  cavités  cellulaires.  Or,  il  est  également 
notable  que  les  grains  jaune  orangé  se  colorent  en  vert  sale  au  contact  de  la 
solution  iodée,  tandis  que  les  granules  rouge  brique  bleuissent  fortement  dans 
le  même  cas. 

Il  résulte  donc  de  ces  deux  observations  que  les  périodes  successives  du 
mouvement  moléculaire,  dont  j’ai  voulu  parler  à  propos  des  granules  des 
anthérozoïdes  des  Mousses,  sont  de  même  très-bien  caractérisées  chez  ces  gra¬ 
nules  anlhéridiens,  évidemment  amylacés. 

La  conclusion  de  ce  qui  précède  me  semble  pouvoir  se  formuler  ainsi  :  que 
dans  les  utricules  végétaux,  l’état  granuleux  vibratoire  de  la  fécule  n’est  qu’un 
état  transitoire  insensiblement  modifié  par  l’action  de  l’eau  ambiante  sur  les 
liquides  propres  de  ces  utricules  ;  de  plus,  que  le  vif  mouvement  de  trépida¬ 
tion  des  granules  amylacés  n’est  probablement,  en  ce  cas,  que  l’effet  même 
de  cette  modification.  J’ajouterai  que  de  nombreux  exemples  pourraient  être 
cités  à  ce  propos,  en  outre  de  ceux  déjà  mentionnés  ci-dessus;  que  le  fait 
est  aisé  à  vérifier,  non-seulement  sur  les  cellules-mères  des  anthérozoïdes  des 
Mousses,  mais  encore  sur  les  vésicules  des  anthérozoïdes  des  Hépatiques,  des 
Fougères,  des  Isoétées,  etc.,  ainsique  sur  les  cellules  des  sacs  anthéridiens 
ou  archégoniaux  d’un  grand  nombre  d’Hépatiques  et  de  Mousses. 

Avant  de  se  séparer,  la  Société  examine  des  préparations  micros¬ 
copiques  que  M.  Roze  présente  à  l’appui  de  la  communication  qu'il 
vient  de  faire. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  G.  BRICE,  VICE  -  PRÉSIDENT. 

M.  Brice,  en  prenant  place  au  fauteuil,  présente  les  excuses  de 
M.  Ad.  Brongniart,  président  de  la  Société,  empêché  de  se  rendre 
à  la  séance. 

M.  Eug.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  26  mai,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Secrétaire  général  fait  part  à  la  Société  de  la  perte  bien 
regrettable  qu’elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  Oscar  Reveil, 

0  r 

professeur  agrégé  à  l’Ecole  de  médecine  et  à  l’Ecole  de  pharmacie, 
qu’une  mort  subite  a  enlevé  tout  récemment  à  la  science  et  à  ses 
nombreux  amis. 

Dons  faits  «  la  Société  : 

1°  De  la  part  de  M.  Bernard  Verlot  : 

Production  et  fixation  des  variétés  dans  les  plantes  d'ornement . 

2°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

The  american  Journal  of  sciences  and  arts ,  mai  1865. 

P harmaceuti cal  journal  and  transactions ,  juin  1865. 

L’Institut ,  mai  et  juin  1865,  deux  numéros. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  de 
M.  l’abbé  Ghaboisseau  : 

LETTRE  DE  H.  l'abbé  T.  CH  A  BOISSEAU. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  botanique  de  France. 

Bélabre  (Indre),  15  mai  1865. 

Monsieur  le  Président, 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  dans  cette  lettre  deux  échantillons  d 'isoëtes 
Hystrix  DR.  trouvés  ces  jours  derniers  dans  le  département  de  la  Vienne, 
par  notre  confrère  M.  JDeloynes.  Cette  plante  croit  en  petite  quantité  sur  les 
coteaux  granitiques  de  la  Barlotiére ,  commune  de  Lalhus  (Vienne),  tout 
près  des  limites  du  Limousin.  Il  est  intéressant  de  la  trouver  à  pareille  dis¬ 
tance  de  la  mer,  dans  une  région  qui  ne  ressent  nullement  les  influences  du 
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climat  maritime,  et  qui  appartient  plutôt  au  plateau  granitique  central,  dont 
elle  forme  l’extrémité  de  ce  côté-là.  Nul  doute  que  cette  espèce  ne  se  retrouve 
sur  d’autres  points  de  la  France  centrale  :  il  est  cependant  permis  de  conjec¬ 
turer,  par  la  petitesse  et  la  maigreur  des  échantillons,  qu’elle  atteint  dans  nos 
contrées  les  extrêmes  limites  de  son  aire  de  dispersion. 

Je  croirais  manquer  aux  devoirs  de  l’amitié  et  de  la  reconnaissance  si  je 
ne  félicitais  de  cette  intéressante  découverte  le  zélé  botaniste  dont  les  recher¬ 
ches  ont  enrichi  considérablement  la  flore  de  la  Vienne:  je  ne  doute  pas  qu’il 
ne  rende,  par  son  activité  et  la  justesse  de  son  coup  d’œil,  d’éminents  services 
à  la  botanique  française. 

J’avais  eu  le  projet,  Monsieur  le  Président,  de  joindre  à  cette  lettre  des  notes 
assez  étendues  sur  la  synonymie  et  les  caractères  diagnostiques  des  Fumaria , 
que  je  cultive  depuis  plusieurs  années.  Le  temps  m’a  manqué  pour  com¬ 
pléter  mes  observations  ;  j’attendrai  la  fin  de  la  saison  pour  les  réuuir  et  les 
mettre  au  net.  Cependant  je  porte  envie  à  ceux  de  nos  collègues  qui,  plus 
libres  que  moi,  peuvent  étudier  sur  place  ces  belles  espèces,  si  abondantes  et 
si  variées  dans  la  région  méditerranéenne,  et  je  leur  garderais  une  vive  recon¬ 
naissance  s’ils  pouvaient  m’adresser  des  échantillons  et  surtout  des  graines 
de  toutes,  mais  spécialement  des  Fumaria  Gussonii  et  vagans. 

Recevez,  etc. , 

T.  Chaboisseag. 

M.  Roze,  vice-secrétaire,  donne  lecture  de  la  communication 
suivante,  adressée  à  la  Société  : 

RECHERCHES  MORPHOLOGIQUES  SUR  LE  T  AM  US  COMMUAIS  ET  SUR  LE  SMILAX  ASPERA , 

par  il.  ».  CAUVET. 

(Strasbourg,  mai  4865.) 

Dans  une  précédente  communication  ,  j’eus  l’honneur  d’appeler  l’attention 
de  la  Société  sur  l’organe  d’apparence  glandulaire  que  l’on  trouve  de  chaque 
côté  des  feuilles  du  Tomus  communis  (1  ) .  Si  j’ai  bonne  mémoire,  j’émettais, 
sous  toutes  réserves,  l’opinion  que  ces  organes  et  les  vrilles  du  Smilax  pour¬ 
raient  bien  être  de  même  nature.  Toutefois,  je  n’avais  rien  précisé  à  cet 
égard,  la  plante  sur  laquelle  portaient  mes  remarques  étant  un  échantillon 
d’herbier.  Le  retour  de  la  végétation  m’a  permis  de  faire  des  recherches 
plus  complètes,  dont  je  vais  exposer  les  résultats. 

Au  moment  où  le  jeune  rameau  de  Tamus  sort  de  terre,  ses  feuilles  sont 
uniquement  constituées  par  la  gaine,  qui  est  représentée  par  une  écaille  trian- 


(1)  Voyez  plus  haut,  pp.  240  et  suiv. 
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gulaire.  A  mesure  que  le  rameau  grandit,  les  feuilles  s’allongent  un  peu;  vers 
leur  sommet  se  produit  un  léger  étranglement  qui  délimite  le  limbe  futur.  En 
ce  point,  la  gaine  forme  une  très-faible  procidence,  qui  ligure,  de  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane,  une  sorte  d’oreillette  à  peine  appréciable.  Dans  les 
feuilles  suivantes,  le  limbe  se  dessine  mieux;  les  oreillettes  de  la  gaine  sont 
plus  marquées  :  elles  montrent  déjà  une  certaine  tendance  à  se  rejeter  en 
dehors  et  en  arrière.  Vers  la  cinquième  écaille,  le  limbe  est  décidément 
séparé  de  la  gaine;  les  oreillettes  ont  disparu;  à  leur  place,  on  trouve  les 
organes  qui  font  l’objet  de  cette  étude.  A  partir  de  ce  moment,  il  n’existe 
plus  de  gaine  proprement  dite.  La  feuille  est  supportée  par  un  long  pétiole, 
qui  repose  lui-même  sur  une  sorte  de  coussinet  sur  lequel  paraissent  s’atta¬ 
cher  les  organes  iitigieux.  Est-ce  bien  là  un  coussinet  véritable  ?  La  gaine 
qui,  seule,  constituait  la  feuille  primitive  a-t  elie  été  remplacée  par  un  appa¬ 
reil  de  nature  différente?  Cela  semble  d’autant  moins  probable  que,  si  l’on 
examine  les  écailles  inférieures,  on  voit  leur  ligne  d’insertion  diminuer  à 
mesure  que  l’on  s’élève.  Elles  enfermaient  d’abord  une  grande  partie  de  la 
circonférence  de  la  lige;  plus  haut,  elles  n’embrassent  que  les  2/5  ;  la  base 
d’une  feuille  bien  développée  occupe  à  peine  1/5  de  cette  circonférence. 
Tout  porte  donc  à  croire  que  la  gaine  s’est  transformée  sans  disparaître  néan¬ 
moins. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  organes  latéraux  procèdent  de  la  partie  inférieure 
de  la  feuille.  Ils  ont  environ  3  millimètres  de  longueur  et  sont  blancs,  verts 
ou  rougeâtres  ;  leur  structure  est  uniquement  celluleuse.  De  quelque  manière 
que  l’on  en  fasse  la  section  longitudinale,  on  les  trouve  toujours  distincts  de 
la  tige.  Aucun  vaisseau  ne  les  pénètre  ;  leur  centre  est  occupé  par  une  expan¬ 
sion  de  parenchyme  foliaire  qui  recouvre  un  épiderme  issu  du  pétiole.  Quelle 
est  la  nature  de  ces  corps?  Sont-ils  des  stipules  modifiées  ?  je  suis  très-porté 
à  le  croire,  bien  qu’ils  ne  renferment  pas  de  vaisseaux,  car  beaucoup  de  mor¬ 
phologistes  considèrent  comme  des  stipules  les  glandes  microscopiques  que 
présentent  sur  chacun  de  leurs  côtés  les  feuilles  de  certaines  Crucifères.  Ils  ne 
sont  point  comparables  aux  épines  du  Groseillier-à-maquereau,  pas  plus 
qu’aux  aiguillons  des  Cactées,  qui  procèdent  du  coussinet;  on  ne  peut  pas 
davantage  les  assimiler  aux  piquants  de  l'Épine-vinette,  qui  sont  les  nervures 
secondaires  de  la  feuille  modifiée  (1).  Il  me  paraît  plus  juste  de  les  consi¬ 
dérer  comme  ayant  la  même  origine  que  les  épines  latérales  de  notre  Acacia. 

Vers  le  sommet  du  Tamus ,  surtout  dans  les  parties  jeunes,  les  glandes- 
stipules ont  à  peu  près  disparu.  Ce  sont  alors  de  petits  mamelons  ponctiformes 

(1)  M.  Le  Maout  admet  que  ce  sont  des  stipules  ;  mais  ces  épines  n’existent  pas  tou¬ 
jours.  Souvent  on  n’en  observe  qu’une  3u  lieu  de  deux  ;  plus  souvent  encore  il  s’en  trouve 
quatre.  Je  fais  abstraction,  bien  entendu,  de  l’épine  médiane  qui  seule  représente  quel¬ 
quefois  la  feuille  normale.  L’opinion  de  M.  Le  Maout  ne  me  semble  donc  pas  suffisamment 
justifiée. 
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et  verts  qui,  sauf  la  couleur,  rappellent  assez  bien  les  rhizogènes  du  Cucur- 
bita.  Peut-on  supposer  que  ces  mamelons,  ou  plutôt  les  organes  qu’ils  repré¬ 
sentent,  soient  le  premier  état  de  jeunes  racines,  dont  le  développement  ne 
s’effectuera  jamais  ?  J’ai  posé  cette  objection  pour  la  résoudre  immédiate¬ 
ment.  Autant  que  mes  observations  personnelles  me  permettent  de  l’affirmer, 
aucune  racine  ne  se  développe  sur  le  pétiole  ou  sur  le  coussinet  d’une  feuille, 
dans  les  circonstances  ordinaires  d’une  végétation  normale.  Si  jeunes  d’ail¬ 
leurs  que  soient  les  rhizogènes,  ils  sont  toujours  en  connexion  avec  un 
faisceau  fibro-vasculaire  ;  on  trouve  toujours  à  leur  centre  des  vaisseaux  bien 
constitués  ou  ce  tissu  créateur  et  spécial  de  cellules  claires  et  allongées,  dont 
l’apparition  précède  les  formations  nouvelles.  Ces  organes  ne  sont  donc  point 
des  rhizogènes,  mais  bien  des  stipules  d’une  forme  singulière.  Si  l’on  se 
refuse  à  leur  reconnaître  une  telle  nature,  je  ne  vois  pas  trop  à  quelle  sorte 
d’appendices  on  pourrait  les  comparer. 

Tandis  que  j’examinais  le  Tamus,  je  me  suis  demandé  si  quelque  autre 
Dioscoréacée  ne  présenterait  pas  la  même  organisation.  Mes  recherches  à  cet 
égard  sont  restées  sans  résultat.  Aucun  des  Dioscorea  vivants  que  j’ai  obser¬ 
vés  ne  m’a  offert  de  glandes-stipules,  ni  rien  qui  pût  m’éclairer  relativement 
à  leur  origine. 

Dans  le  Smilax  aspera ,  on  trouve  de  chaque  côté  des  feuilles  un  appen¬ 
dice  plus  ou  moins  long  et  contourné  en  forme  de  vrille.  Ces  vrilles  occupent 
l’extrémité  supérieure  de  la  gaîne,  dont  elles  semblent  être  la  continuation. 
Les  morphologistes  ont  proposé  à  leur  sujet  un  certain  nombre  d’interpréta¬ 
tions,  que  l’on  peut  réduire  aux  trois  suivantes  :  1°  stipules,  2°  folioles  infé¬ 
rieures  d’une  feuille  trifoliée,  3°  dédoublement.  Ces  deux  dernières  opinions 
sont  peu  vraisemblables.  On  n’a  jamais,  que  je  sache,  vu  les  vrilles  se  trans¬ 
former  en  feuilles,  ce  qui  devrait  arriver  quelquefois  pourtant,  si  elles 
avaient  une  origine  foliaire  comme  les  vrilles  des  Cucurbilacées.  Ces  vrilles 
offrent,  il  est  vrai,  par  leur  position,  une  grande  ressemblance  avec  les  épines 
du  Berberis  vulgaris ,  et  pourraient  à  la  rigueur  leur  être  comparées.  Je  ne 
crois  pas  qu’elles  résultent  d’un  dédoublement  que  rien  ne  démontre.  Nous 
ne  reviendrons  pas  sur  les  faits  contraires  à  cette  théorie  déjà  combattue  par 
nous  à  plusieurs  reprises. 

Il  nous  reste  à  rechercher  ce  que  peut  avoir  de  fondé  l’opinion  qui  regarde 
ces  organes  comme  des  stipules. 

Les  premières  feuilles  du  Smilax  sont  uniquement  constituées  par  la 
gaîne,  qui  se  présente  sous  la  forme  d’une  écaille  triangulaire.  Bientôt  une 
échancrure  se  montre  au  sommet  et  de  chaque  côté  de  cette  écaille,  dont 
la  nervure  médiane  se  continue  en  une  pointe  courte,  tantôt  verte,  tantôt 
rougeâtre.  Les  deux  bords  de  l’échancrure  sont  arrondis  et  figurent  une 
oreillette  bilatérale.  Un  peu  plus  haut,  les  oreillettes  s’effilent,  tout  en  restant 
membraneuses,  et  rappellent  alors  les  stioules  d’un  Rubus.  Enfin*  dans 
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l’angle  compris  entre  l’oreillette  et  l’origine  du  limbe,  apparaît  un  petit 
corps  cylindro-conique  :  la  vrille  commence  à  se  montrer.  Si  l’on  examine 
les  feuilles  du  bourgeon  terminal  d’un  jeune  rameau  encore  dépourvu 
de  vrilles,  on  voit  que  la  gaine  occupe  un  espace  considérable  :  elle  rappelle 
assez  bien  les  stipules  des  C issus.  C’est  une  membrane  foliacée,  à  contour 
presque  orbiculaire  et  pourvue  de  nervures,  dont  la  médiane  se  dirige  vers 
une  sorte  de  pointe  cylindrique  très-courte.  Celle-ci  n’occupe  pas  exactement 
le  milieu  (le  sommet)  de  la  gaine  ;  elle  est  très-sensiblement  plus  rapprochée 
de  la  feuille,  et  la  partie  de  la  gaine  comprise  entre  ces  deux  organes  est 
moins  grande  que  la  portion  extérieure.  Ce  côté  du  limbe  vaginal  montre  déjà 
une  tendance  à  l’atrophie;  il  semble  que,  pour  devenir  un  appui  efficace,  la 
vrille  se  rapproche  du  pétiole.  Bientôt,  en  effet,  elle  fait  corps  avec  lui,  et 
paraît  en  être  une  dépendance.  Vers  le  sommet  d’un  rameau  cirrifère,  la 
vrille  naît  dans  l’angle  que  le  limbe  de  la  feuille  fait  avec  sa  gaine,  dont  le 
bord  extérieur  persiste  seul.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  bourgeon  se  déve¬ 
loppe,  le  limbe  de  la  gaine  s’atrophie  de  plus  en  plus,  tandis  que  le  pétiole 
s’allonge  :  la  vrille  semble  alors  procéder  des  côtés  du  pétiole.  Quand  la 
feuille  est  bien  étalée,  les  bords  de  la  gaine  sont  formés  par  une  membrane 
dure,  scarieuse,  qui  entoure  presque  complètement  le  bourgeon  axillaire  et 
s’arrête  à  la  base  de  la  vrille. 

Dans  ma  précédente  communication,  j’ai  dit  que,  selon  Vaucher,  les 
vrilles  sont  indépendantes  de  la  gaine  et  en  continuité  de  tissu  avec  une 
membrane  d’une  nature  spéciale,  qui  recouvre  la  base  du  pétiole.  Celte  opi¬ 
nion  est  inexacte;  il  suffit  pour  s’en  convaincre  de  se  reporter  aux  faits 
énoncés  plus  haut.  Ces  organes  sont  dus  à  une  production  latérale  de  la 
feuille,  car,  si  l’on  veut  les  détacher  mécaniquement,  on  entraîne  une 
partie  de  la  gaine.  Ceci  n’est  possible  que  pendant  la  jeunesse  de  la  feuille  ; 
plus  tard,  la  gaiue  s’endurcit  beaucoup,  et  la  vrille  se  détache  seule. 

La  structure  anatomique  des  vrilles  ne  permet  pas  de  les  regarder  comme 
issues  des  bords  de  la  gaine.  Elles  procèdent,  en  effet,  de  la  portion  médiane 
de  cette  gaine,  comme  nous  l’avons  vu  tout  à  l’heure,  et  nous  savons  qu’en 
ce  point  existe  une  nervure.  Voici  quels  sont  les  éléments  constitutifs  d’une 
vrille  :  au  centre  se  montre  une  sorte  de  moelle  formée  de  grandes  cellules 
polyédriques  et  entourée  par  un  cercle  de  huit  faisceaux  uniquement  com¬ 
posés  de  trachées.  Dans  l’intervalle  de  ces  faisceaux,  les  cellules  médullaires 
se  continuent  avec  d’autres  cellules  plus  petites,  à  peu  près  incolores,  renfer¬ 
mant  à  peine  quelques  grains  de  chlorophylle  et  une  assez  grande  quantité  de 
raphides.  Les  deux  rangs  les  plus  extérieurs  de  ces  utricules  contiennent,  au 
contraire,  beaucoup  de  chlorophylle,  et  sont  environnés  par  deux  rangées  de 
cellules  épidermiques. 

Si  l’on  compare  les  vrilles  des  Sinilax  aux  glandes  des  Tanins ,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  reconnaître  que,  malgré  leur  structure  différente,  ces  deux 
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sortes  d’organes  ont  un  point  de  départ  identique,  et  peuvent  être  considérés 
comme  de  même  nature.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  ils  tirent  leur  origine  de  la 
gaine  ;  mais,  dans  le  Tamus,h  gaine  disparaît  de  bonne  heure,  tandis  qu’elle 
persiste,  en  se  modifiant,  dans  le  Smilax. 

Les  feuilles  véritables  et  écailleuses  des  Asparagus  ont  à  leur  aisselle 
deux  appendices  squamiformes  insérés  en  dehors  du  ou  des  rameaux.  D’abord 
très-courts  au  bas  de  la  plante,  ces  appendices  s’allongent  quelquefois  davan¬ 
tage  et  ressemblent  alors  à  des  stipules  iutra-axillaires.  Bien  que  ces  préten¬ 
dues  stipules  soient  parfois  insérées  en  dehors  des  rameaux  et  ne  paraissent 
avoir  aucune  connexion  avec  eux,  on  ne  saurait  douter  qu’elles  ne  soient 
des  feuilles  ou  squames  raméales.  Sur  les  Ruscus ,  ces  feuilles  ne  se  mon¬ 
trent  que  sur  les  rameaux  et  sont  même  assez  distantes  l’une  de  l’autre.  Il 
n’y  a  donc  pas  lieu  d’admettre  des  stipules  dans  les  Asparaginées.  Je  les  ai 
vainement  cherchées  dans  les  Convallaria,  Polygonatum ,  Paris. 

Puisque  l’occasion  se  présente  de  parler  des  Asparagus ,  je  me  permettrai 
de  rappeler  que  les  botanistes  ne  sont  point  d’accord  sur  la  nature  des  or¬ 
ganes  aciculaires  insérés  à  l’aisselle  de  leurs  feuilles.  Ach.  Richard  les  désigne 
sous  le  nom  de  feuilles ,  et  ajoute  :  [rameaux  ?)  ;  M.  Kirschleger  les  prend 
pour  des  pédoncules  avortés;  enfin,  M.  Le  Maout  les  appelle  avec  raison  des 
rameaux.  M.  Kirschleger  les  considère  comme  des  pédoncules,  à  cause  de 
leur  ressemblance  ou  plutôt  de  leur  communauté  d’origine  avec  les  petits 
rameaux  qui  portent  les  fleurs.  Mais  le  pédoncule  ne  commence  qu’au-dessus 
de  l’articulation  cupuliforme  qui  embrasse  sa  base.  Que  la  fleur  se  détache 
de  bonne  heure  ou  avorte,  et  le  support  floral  est  presque  identique  aux 
organes  aciculaires  voisins.  La  position  intra-axillaire  de  ces  organes,  leur 
dureté  dans  Y  Asp.  acutifolius ,  la  fréquence  relative  d’une  réunion  de 
rameaux  à  l’aisselle  d’une  feuille,  leur  développement  fréquent  en  un  rameau 
véritable,  me  portent  donc  à  admettre  l’opinion  de  M.  Le  Maout.  J’ajouterai 
seulement  qu’on  doit  les  considérer  comme  des  cladodes  identiques  à  ceux 
des  Ruscus,  cladodes  qui,  dans  l’Asperge  et  le  Ruscus  racemosus ,  sont  sus¬ 
ceptibles  de  se  développer  en  une  inflorescence  racémiforme  ou  paniculée. 

M.  de  Schœnefeld  annonce  à  la  Société  que  M.  Émile  Le  Dien, 
ayant  séjourné  quelques  semaines  à  Saint-Raphaël  (Var),  a  retrouvé 
la  localité  d 'Isoëtes  adspersa  A.  Br.  (/.  setacea  var.  (3  Perreymondi 
Borv)  découverte  jadis  par  Perreymond,  et  dont  la  tradition  s’était 
perdue  depuis  la  mort  de  ce  botaniste  (1). 

(1)  Note  de  M.  de  Schœnefeld. —  En  revenant  de  Nice,  je  me  suis  arrêté,  le  26  mai,  à 
Saint-Raphaël,  et  mon  ami  M.  Le  Dien  a  eu  l’obligeance  de  me  faire  recueillir  VIsoëtes. 
La  plante  se  trouve  dans  une  petite  mare  ou  dépression  circulaire  (sans  doute  inondée  en 
hiver,  mais  tout  à  fait  à  sec  quand  je  l’ai  vue)  située  à  environ  un  kilomètre  à  l’est  de  la 
station  de  Saint-Raphaël,  entre  le  bord  de  la  mer  et  le  chemin  de  fer. 
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M.  Chatin  annonce  à  la  Société  qu’il  existe,  non  loin  de  Mantes 
(Seine-et-Oise),  un  petit  bois  où  il  a  été  conduit  par  M.  Lecureur, 
pharmacien  de  cette  ville,  et  dans  lequel  le  Lilium  Martagon  est 
assez  abondant.  Bien  que  cette  plante  paraisse  se  maintenir  depuis 
fort  longtemps  dans  cette  localité,  M.  Chatin  pense  néanmoins 
qu  elle  s’y  est  naturalisée. 

M.  Duchartre  fait  remarquer  qu’un  Lis  se  naturalisant  très-dif¬ 
ficilement,  l’abondance  de  la  plante  dans  la  localité  signalée  par 
M.  Chatin  pourrait  bien  faire  croire  à  sa  spontanéité. 

M.  Duchartre  profite  de  cette  circonstance  pour  présenter  à  la 
Société  un  Lis  du  Japon,  dont  il  fait  admirer  l’éclat  et  la  richesse 
de  tons  du  périanthe.  C’est  le  Lilium  Thunbergianum  (variété  à 
fleurs  rouge  pourpre  intense,  et  qui  probablement  n’existait  pas 
encore  en  France). 

Enfin,  M.  Duchartre  entretient  la  Société  des  observations  qu’il 
a  faites  sur  l’anthèse  de  la  Vigne  et  sur  la  fécondation  de  cette 
plante. 

M.  Eug.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  communica¬ 
tion  suivante,  adressée  à  la  Société  : 


NOTICE  SUR  LES  MODES  DE  GERMINATION  ET  DE  RAMIFICATION  DU  GLAUX 
MARI  T  IM  A  L.,  par  M.  Fr.  KIRSCHLEGER. 

(Strasbourg,  avril  1865.) 

M.  Fr.  Buchenau,  professeur  d’histoire  naturelle  à  Brême,  vient  de  publier 
dans  les  Annales  de  la  Société  botanique  de  la  province  de  Brandebourg , 
186A,  une  fort  intéressante  notice  sur  l’évolution  morphologique  du  Glaux 
maritima  L. 

En  1861,  M.  Irmisch  avait  exposé,  dans  le  Botanische  Zeitung,  les  modes 
de  ramification  et  de  gemmation  souterraines  de  celte  piaule;  mais  ce  savant 
et  ingénieux  morphologiste  n’avait  pas  eu  l’occasion  de  poursuivre  la  germi¬ 
nation  du  Glaux ,  ni  d’en  voir  les  premières  ramifications;  il  n’avait  vu  que 
la  plante  adulte  vers  la  fin  de  l’automne. 

En  1863,  M.  Crepin,  dans  ses  Notes  sur  quelques  plantes  rares  et  criti¬ 
ques  de  la  Belgique ,  3e  fasc. ,  s’exprime  ainsi  : 

«  Dans  l’herborisation  que  fit  la  Société  royale  de  botanique  au  commence- 
»  ment  de  juillet  dernier,  le  long  des  dunes  de  la  Flandre  occidentale,  je  fus 
«  étonné,  en  déracinant  le  Glaux ,  de  trouver  ses  souches  pourvues  de  nom- 
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»  breux  rejets  souterrains  horizontaux.  11  est  possible  que  ce  fait  soit  connu, 
»  mais  je  ne  le  vois  mentionné  nulle  part.  »  M.  Crepin,  dit  M.  Buchenau,  a 
fait  son  observation  au  commencement  de  juillet  1863;  il  a  dû  voir  les  rami¬ 
fications  stoloniformes  très-développées,  mais  pas  encore  les  gemmes  de  réno¬ 
vation  que  l’on  ne  voit  qu’en  septembre. 

M.  Ascherson  ( Flore  du  Brandebourg ,  1864)  décrit  le  Glaux  comme 
muni  de  stolons. 

Lœsel  ( Flora  prussica ,  1703,  p.  13,  tab.  3)  nomme  notre  Glaux  :  Alsine 
bifolia ,  fructu  Coriandri ,  radice  geniculata.  Ce  dernier  caractère  est 
répété  par  Pollich  [Fl.  Pal .  1777). 

M.  Buchenau  fait  la  remarque  que  ce  mot  de  geniculata  n’est  intelligible 
que  pour  les  initiés  (c’est-à-dire  que  cette  prétendue  racine  est  une  tige  sou¬ 
terraine  articulêe-géniculêe). 

C’est  donc  à  M.Thilo  Irmisch  que  revient  l’honneur  d’avoir  parlé  le  premier 
des  stolons  du  Glaux ,  et  à  M.  Buchenau  celui  d’avoir,  le  premier,  poursuivi 
cette  plante  depuis  sa  germination  jusqu’à  son  état  le  plus  adulte. 

La  planche  de  M.  Buchenau  renferme  28  figures,  qui  nous  représentent 
de  la  manière  la  plus  palpable  les  faits  observés  par  l’auteur. 

Les  graines  du  Glaux  sont  longues  de  lmm,5,  brunes,  à  test  assez  épais  et 
inégal.  L’embryon,  droit,  gît  dans  l’axe  d’un  albumen  corné.  Lors  de  la  ger¬ 
mination,  les  deux  feuilles  cotylédonaires,  vertes,  linéaires,  après  avoir  épuisé 
en  grande  partie  le  contenu  ramolli  et  liquéfié  de  l’albumen,  dépassent  le  sol; 
et  bientôt,  dans  l’espace  de  vingt-cinq  jours  environ,  l’axe  épicotyle  se  garnit 
de  trois  ou  quatre  paires  de  feuilles  frondales,  vertes,  clêcussatives,  carnosulées, 
glauques.  La  racine  pivotante  se  prolonge  assez  et  se  divise  ordinairement 
en  plusieurs  rainuscules.  Leur  tissu  est  à  cellules  grosses,  et  le  suc  cellu¬ 
laire  est  assez  abondant  ;  ce  qui  donne  à  la  racine  un  aspect  plus  ou  moins 
charnu.  Les  cotylédons  disparaissent  ou  tombent  bientôt  après  les  premiers 
temps  de  l’évolution,  et  la  partie  hypocotyle  de  l’axe  est  séparée  de  la  partie 
épicotyle  par  une  légère  constriction,  où  l’on  voit  ordinairement  naître  une 
racine  adventive. 

La  jeune  plante,  produit  de  la  première  année  d’évolution,  dépasse  rare¬ 
ment  0m,03  de  longueur,  les  feuilles  de  végétation  ne  produisent  pas  de 
bourgeons  axillaires  ;  mais,  de  Vaisselle  de  l’une  des  feuilles  cotylédonaires , 
se  développe  une  gemme  de  rénovation  pour  l’année  suivante.  Celte  gemme 
commence  par  une  paire  de  feuilles-squames,  placées  de  gauche  à  droite.  Les 
autres  paires  (3-A)  suivent  dans  un  ordre  décussatif. 

De  la  base  de  cette  gemme  se  développe  du  côté  de  la  feuille-mère  (ici, 
l’une  des  feuilles  cotylédonaires,)  une  forte  racine  adventive,  que  nous  appel¬ 
lerons  rapacée  ou  napi forme  (semblable  à  celles  du  Ficaria  ranunculoides 
ou  des  Orchidées).  Elle  est  blanche  et  opaque,  tandis  que  la  racine  primitive 
est  diaphane,  comme  aqueuse. 
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A  la  lin  de  la  première  époque  de  végétation,  toute  la  jeune  plante  (pro¬ 
duit  de  la  germination)  meurt  ou  se  flétrit  ;  la  gemme  ( hibernacle )  seule 
persiste  pour  continuer  la  vie  de  la  plante  l’année  suivante;  elle  reste  munie 
de  sa  racine  rapacée ,  et  elle  semble  comme  posée  librement  sur  la  terre. 

Au  retour  du  printemps,  cette  gemme  (hibernacle)  se  développe  en  une 
petite  tige  très-délicate.  Mais,  avant  de  pouvoir  produire  des  fleurs,  la  jeune 
plante  a  encore  besoin  de  plus  de  deux  années  de  roboration ;  chaque  année 
la  racine  rapacée  augmente  de  grosseur. 

J’ai  eu  l’occasion  de  rencontrer  cet  été  quelques-unes  de  ces  jeunes  plantes, 
où  la  racine  rapacée  avait  abandonné  sa  fécule  pour  le  développement  de 
nouveaux  entre-nœuds;  par  la  perte  de  fécule,  celte  racine  rapacée  était 
devenue  comme  transparente,  et  alors  on  distinguait  difficilement  cette  jeune 
plante,  âgée  de  deux  à  trois  ans,  de  celle  de  la  première  année,  produite  par 
la  première  évolution  de  l’embryon.  Un  petit  cercle  noirâtre,  situé  au  point 
où  l’hibernacle  s’est  détaché  de  la  plante-mère,  fera  distinguer  la  plante  pro¬ 
duite  par  la  gemme,  de  celle  qui  s’est  développée  de  l’embryon. 

M.  Buchenau  ne  peut  pas  indiquer  exactement  le  nombre  des  années  de 
roboration  de  la  jeune  plante  qui  s’est  développée  de  l’hibernacle:  mais,  après 
ces  années,  la  jeune  plante  étant  assez  réconfortée ,  on  voit  se  produire  des 
bourgeons  axillaires  qui  vont  prendre  la  forme  stolonée.  A  la  base,  on  voit  naître 
du  nœud  inférieur  un  bourgeon  (ou  gemme)  de  première  évolution  axillaire  ; 
au  troisième  nœud,  le  rameau  stoloné  a  plus  de  développement;  et  au  cinquième 
nœud  se  produit  un  bourgeon  axillaire  de  deuxième  évolution,  muni  d’une 
racine  rapacée  assez  forte  et  accompagnée  de  deux  radicelles  adventives  ;  le 
stolon  continue  sa  marche  jusqu’au-dessus  du  sol ,  et  montre  alors  des 
feuilles  frondales.  Mais  ce  n’est  que  le  bourgeon  axillaire  de  ce  stolon,  bour¬ 
geon  muni  à  sa  base  d’une  racine  rapacée,  qui,  l’année  suivante,  se  dévelop¬ 
pera  en  plante  florifère,  qui  nous  montrera  à  sa  base  la  racine  rapacée,  le 
bout  du  stolon  et  une  ou  deux  racines  adventives;  puis  le  développement  de 
la  gemme  à  quatre  entre-nœuds  assez  étirés;  à  chaque  nœud,  on  trouve  des 
feuilles-squames  minimes  et  des  rudiments  de  bourgeons  qui  ne  se  déve¬ 
loppent  pas;  au  cinquième  nœud  se  produisent  des  bourgeons  stolonés,  indé¬ 
finis,  ou  bien,  vers  le  quatrième  ou  cinquième  nœud,  on  voit  se  développer 
un  bourgeon  axillaire  qui  grossit  et  produit  de  nouveau  une  assez  forte  racine 
rapacée. 

Au  delà  de  l’émergence  des  deux  stolons  sur  l’axe  primaire,  celui-ci  pro¬ 
duit,  aux  nœuds,  des  rameaux  aériens,  à  feuilles  frondales  habituelles,  à  ais¬ 
selle  florifère.  Les  racines  rapacées  atteignent  en  septembre-octobre  des 
dimensions  très-fortes,  de  manière  que  leur  gemme  paraît  comparativement 
très-petite.  Ces  racines  rapacées  sont  très-riches  en  fécule;  elles  paraissent 
charnues,  peu  flexibles,  plutôt  fragiles,  de  couleur  blanche  ou  rosée.  L’écorce 
de  cette  racine  présente  une  double  couche  de  cellules  tubulaires,  puis  vient 
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un  parenchyme  à  cellules  allongées,  cylind racées,  atténuées  au  bout,  à  suc 
aqueux,  ne  renfermant  pas  d’albumine,  composé  de  nombreux  granules  amy¬ 
lacés  (rarement  sphéroïdaux)  ne  présentant  pas  de  couches  superposées  et 
réunis  par  groupes.  Dans  le  centre  de  la  racine  se  trouve  un  faisceau  vascu¬ 
laire  formé  de  vaisseaux  scalaires,  spiralés,  très-ténus. 

La  coléorrhize  de  la  racine  rapacée  est  presque  nulle  ;  celle  des  racines 
adventives,  au  contraire,  est  assez  notable. 

En  automne,  le  bourgeon  corrélatif  à  la  racine  rapacée  présente  quatre  ou 
cinq  feuilles-squames  blanches  ou  roses,  sans  chlorophylle;  ce  n’est  qu’au 
printemps  suivant  que  les  feuilles  ultérieures  atteignent  la  lumière  et  que  la 
chlorophylle  se  développe. 

La  racine  rapacée  du  Glaux  a  la  plus  grande  analogie  avec  les  racines 
grumeuses  du  Ficaria  et  des  Orchis ,  si  bien  décrites  par  M.  Irmisch  (Ophry- 
dées).  Dans  les  feuilles  frondales,  la  décussation  n’est  pas  toujours  régulière, 
et  quelquefois  c’est  la  neuvième  paire  qui  est  placée  exactement  au-dessus 
de  la  première. 

Les  premières  feuilles  des  rameaux  frondaux  sont  placées  à  droite  et  à 
gauche  de  la  feuille -mère. 

La  fleur  est  axillaire  sessile,  sans  préfoliole  (ou  prophylle). 

La  fleur,  par  rapport  au  premier  axe  développé  de  l’embryon,  appartient  à 
l’évolution  d’un  cinquième  axe  (1,  première  tige;  2,  deuxième  lige,  produite 
par  un  développement  du  bourgeon  à  l’aisselle  d’une  feuille  cotylédonaire; 
3,  stolon;  é,  tige  florifère;  5,  fleur).  Si  le  stolon  manquait,  ce  qui  peut 
arriver,  la  tige  florifère  appartiendrait  au  troisième  et  la  fleur  au  quatrième 
degré  d’évolution.  M.  Buchenau  a  trouvé  des  fleurs  tétramères,  dont  le  sépale 
supérieur  était  opposé  à  l’axe,  et  les  quatre  étamines  alternaient  avec  les  quatre 
sépales. 

A  propos  de  cette  notice  sur  la  morphologie  des  organes  souterrains  du 
Glaux  maritima ,  nous  nous  permettrons  d’exprimer  un  pium  desiderium. 
Jusqu’ici,  toutes  les  flores  locales  ou  générales  de  France  n’ont  été  que  spéci- 
fcatrices ,  destinées  aux  commençants,  afin  de  leur  faciliter  la  connaissance 
des  espèces;  dans  ces  dernières  années,  la  distinction  d’un  grand  nombre  de 
petites  espèces  est  devenue  une  sorte  de  manie  universelle  chez  les  botanistes, 
malgré  les  protestations  de  quelques  contradicteurs  français  très-autorisés, 
tels  que  MM.  Decaisne,  Naudin,  etc.  Pour  contrebalancer  cette  tendance 
ultra-multiplicatrice,  je  proposerai  la  rédaction  d’une  Flore  française  mor¬ 
phologique ,  publiée  par  monographies  de  familles  ou  même  de  genres.  Le 
travail  serait  divisé  entre  trente  ou  quarante  botanistes.  Il  s’agirait  de  voir 
venir  la  jeu  ne  plante  depuis  les  premiers  temps  de  la  germination  jusqu’à  la 
maturité  de  la  graine.  Les  piaules  annuelles  et  bisannuelles  exigeraient  peu 
de  développements.  Mais  ce  sont  les  herbes  vivaces  qui  demanderaient  un 
examen  approfondi  de  leur  évolution  ;  cet  examen  serait  accompagné  d’une 
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figure  symbolique  de  la  croissance  ;  à  peu  près  comme  M.  Al.  Braun  l’a  fait 
pour  le  Galanthus  nivalis ,  Y Hepotica  nobilis ,  etc.;  les  coupes  longitudi¬ 
nales  et  transverses  ne  manqueraient  pour  aucun  genre  d’évolution. 

Ces  travaux  ont  été  entrepris,  pour  une  foule  de  plantes,  par  MM.  Al. 
Braun,  H.  Wydler,  Th.  Irmisch,  Fr.  Buchenau,  etc.,  etc.  M.  Vaucher, dans 
son  Histoire  physiologique  des  plantes  d’Europe ,  a  commencé  un  travail 
semblable  dès  1830,  mais  cet  auteur  était  trop  pénétré  d’idées  téléologiques , 
qu’il  faudrait  bannir  du  genre  d’études  que  nous  proposons  ;  on  les  réserve¬ 
rait,  au  besoin,  pour  la  Botanique  des  gens  du  monde.  Toutes  les  évolutions 
souterraines,  les  foliations  et  les  préfoliations,  les  inflorescences,  les  torsions, 
les  spirales,  les  métamorphoses  de  tout  genre  seraient  passées  en  revue;  nous 
aurions  ainsi  un  tableau  dramatique  de  la  vie  des  plantes;  tandis  que  les  des¬ 
criptions  que  nous  donnent  les  Aoristes  ordinaires  ne  présentent  que  le 
tableau  sans  vie  d’un  moment  dans  l’existence  d’une  plante. 

M.  Irmisch  est  passé  maître  dans  ce  genre  de  description  et  de  représen¬ 
tation  graphique  de  l’évolution.  S’il  réunissait  tous  ses  travaux  épars  en  un 
Essai  d’une  flore  morphologique  de  l’ Allemagne,  nous  aurions  là  un  modèle 
excellent  à  suivre  ou  à  imiter.  Pour  vous  montrer  combien  les  descriptions 
des  Aoristes  français  sont  peu  morphologiques,  je  citerai  celle  de  V Hepatica 
nobilis ,  dans  une  Aore  française  toute  récente  (1865). 

«  Feuilles  toutes  radicales,  triangulaires,  à  lobes  ovales  entiers.  Pédon- 
»  cules  radicaux  uni  flores  à  peine  plus  longs  que  les  feuilles,  » 

Je  le  demande,  que  signifie  cette  phrase,  qui  a  la  prétention  d’être  dia¬ 
gnostique  ?  «  feuilles  radicales  et  pédoncules  radicaux  »  est  bien  vieux  î 
D’où  sortent  ces  pédoncules  et  ces  feuilles  radicales  ?  Quelle  est  la  succession 
évolutive  des  feuilles-squames  à  aisselle  fertile  et  des  feuilles  de  végétation  à 
limbe  trilobé  ?  Dans  le  langage  diagnostique,  on  devrait,  une  bonne  fois, 
abandonner  les  feuilles  radicales  et  les  pédoncules  radicaux  !  En  quatre  ou 
cinq  lignes,  on  pourrait  donner  un  tableau  vivant  de  l’évolution  de  l’Hépa- 
tique,  que  MM.  AI.  Braun  et  Th.  Irmisch  ont  d’ailleurs  parfaitement  décrite 
et  figurée.  Ce  sont  même  les  caractères  morphologiques  ou  d’évolution  qui 
fournissent  les  plus  beaux  et  les  meilleurs  signes  diagnostiques.  Le  sympode 
des  Droséracées  est  toujours  encore  une  grappe  roulée  en  crosse.  Les  mots 
de  souche ,  de  racine ,  de  rhizome ,  de  stolons  sont  employés  généralement  de 
la  manière  la  plus  vague.  Il  faudrait  nécessairement  s’entendre  sur  les  termes, 
qui  devront  avoir  un  sens  précis.  On  ferait  de  cette  manière  une  Aore  pour 
les  savants  et  même  pour  les  gens  du  monde,  car  les  descriptions  seraient  des 
tableaux  animés. 

Les  diagnoses  descriptives,  dans  nos  Aores  vulgaires,  commencent  à  nous 
paraître  bien  fastidieuses;  personne  ne  peut  les  lire  sans  ennui;  tandis  qu’une 
description  même  très-longue,  de  MM.  Braun,  Irmisch,  Buchenau,  etc.,  nous 
intéresse  constamment.  M.  Grimard  a  commencé  à  marcher  dans  cette  voiedans 
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le  premier  volume  de  son  livre  :  La  Plante  ;  dans  le  deuxième,  les  connais¬ 
sances,  les  études  spéciales  lui  font  défaut;  mais  ce  n’est  là  qu’une  question 
de  temps.  Si  M.  Grimard  s’y  mettait  avec  ardeur,  il  nous  donnerait  facilement 
la  biographie  morphologiquement  vraie  d’une  quinzaine  de  Benonculacées  ou 
de  Labiées,  et  ce  serait  déjà  beaucoup. 

Ces  études  nous  débarrasseraient  aussi  d’une  autre  plaie  de  la  botanique 
moderne.  Je  veux  parler  de  la  recherche  anxieuse  des  espèces  linnéennes. 
Linné  n’a  décrit  qu’un  très-petit  nombre  de  plantes  européennes  nouvelles. 
Presque  toutes  les  espèces  linnéennes  se  trouvent  mentionnées  dans  le  Pinax 
de  G.  Bauhin  ou  dans  YHistoria  de  J.  Bauhin,  ou  par  Dodoëns,  Lobel,  Clusius, 
Camerarius,  etc. ,  etc.  Ainsi  les  deux  tiers  des  plantes  rhénanes  ont  été 
décrites  et  figurées  par  Tragus  et  Tabernæinontanus,  et  les  cinq  sixièmes  par 
les  frères  Bauhin.  Si  l’histoire  littéraire  d’une  plante  doit  être  intéressante,  elle 
ne  l’est  qu’à  la  condition  de  la  commencer  par  les  origines  primitives  et  de  la 
suivre  à  travers  les  siècles.  Nous  trouvons  chez  Tragus  les  descriptions  mor¬ 
phologiques  les  plus  naïves  et  souvent  les  plus  justes,  surtout  dans  l’édition 
allemande  ;  dans  l’édition  latine  de  Kyberus,  ces  détails  charmants  disparais¬ 
sent  en  partie  ;  le  latin  des  savants  exclut  la  naïveté. 

Les  Adumbrationes  de  Linné  sont  des  descriptions  dépourvues  de  toute 
valeur  morphologique  ;  il  y  a  quelquefois  des  annotations  physiologiques  sur 
les  plantes  horaires  (noctiflores ,  vespertines ,  matinales,  etc.)  ou  sur  les 
usages  populaires.  Il  en  est  de  même  des  longues  descriptions  de  Mertens 
et  Koch,  qui  n’ont  absolument  qu’un  intérêt  diagnostique.  Nous  ne  blâmons 
nullement  Linné  et  ses  successeurs  d’avoir  écrit  et  agi  dans  ce  sens;  c’étaient 
l’esprit  et  la  tendance  de  l’époque.  C’est  pourquoi,  quand  Gœthe  fit  paraître, 
en  1790,  sa  Métamorphose  des  plantes ,  personne  ne  voulait  ni  ne  pouvait 
le  comprendre,  et  encore  aujourd’hui  nous  voyons  des  Aoristes  qui  se  met¬ 
tent  à  décrire  des  espèces  sans  le  moindre  souci  des  travaux  morphologiques 
de  De  Candolle,  de  B.  Brown,  de  Cari  Schimper,  d’Al.  Braun,  de  Tliilo 
Irmisch  et  de  tant  d’autres.  On  ne  veut  toujours  encore  que  distinguer  et 
séparer  !  Il  est  vrai ,  la  morphologie  a  une  tendance  contraire  :  elle  veut 
généraliser  (confondre,  disent  ses  adversaires).  En  effet,  Gœthe  a  eu  raison 
de  dire  que  la  morphologie  conduit  logiquement  ou  fatalement  à  Y  amorphe 
(zum  Formlosen)  (1);  mais,  dit-il,  un  contrepoids,  une  force  centripète, 
empêche  celte  confusion,  cette  indétermination  des  formes;  c’est  une  persis¬ 
tance  de  celles-ci  dans  de  certaines  limites  ou  circonscriptions.  La  nature 
semble  s’appliquer  à  ne  pas  briser  le  moule  dans  lequel  elle  a  coulé  ses  créa¬ 
tures,  tout  en  se  permettant  quelquefois  des  modifications  plus  ou  moins 
profondes. 

Je  reviens  donc  à  mon  idée  fondamentale,  savoir,  à  la  rédaction,  dans  la 


(1)  Voyez  E.  Faivre,  Œuvres  scientifiques  de  Gœthe,  p.  381. 
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forme  monographique,  d’une  Flore  morphologique  de  France ,  sans  aucun 
souci  de  la  diagnose  spécificatrice.  Je  suppose  le  genre  Anemone ;  quel 
magnifique  sujet  d’études  d’évolution  végétale  !  Ce  seul  genre  exigerait  une 
dizaine  de  planches  et  ûO  à  50  pages  de  texte.  Un  botaniste  ardent  aurait  là 
pour  une  année  entière  à  travailler.  Ce  sont  là  les  idées  que  m’a  suggérées  la 
notice  de  M.  Fr.  Buchenau  sur  le  Glaux  maritima . 


M.  Ducliartre  déclare  partager  l’opinion  de  M.  Kirschleger  rela¬ 
tivement  à  l’importance  des  résultats  que  fourniraient  les  travaux 
morphologiques  appliqués  à  l’évolution  de  plantes  choisies  dans 
des  genres  typiques  ;  mais  il  ajoute  que  le  projet  d’une  flore 
morphologique  lui  paraît  très-difficile,  sinon  impossible  à  réaliser. 

M.  Roze,  à  l’appui  du  vœu  formulé  par  M.  Kirschleger  en  faveur 
des  botanistes  antérieurs  à  Linné,  dit  : 

Qu’il  est  regrettable  que,  dans  la  plupart  de  nos  flores  descriptives,  on 
semble,  pour  la  partie  synonymique,  faire  table  rase  de  tous  les  travaux  des 
auteurs  qui  ont  précédé  Linné,  comme  si,  en  général,  ce  n’était  pas  à  ces 
auteurs  qu’il  ait  dû  lui-même  la  connaissance  des  plantes  qu’il  a  eu  la  gloire 
de  nommer. 

M.  Ducliartre  rappelle  à  cette  occasion  : 


Oue  Linné  est  loin  d’avoir  été  le  créateur  du  genre,  comme  on  l’a  dit 
souvent.  Il  faut,  ajoute-t-il,  rendre  d’autant  plus  justice  à  Tournefort  à  ce 
sujet,  que  Linné  a  fréquemment  réuni  en  un  seul  des  genres  établis  par 
Tournefort^,  et  que  l’on  regarde  aujourd’hui  comme  très-distincts.  Mais  les 
élèves  de  l’illustre  auteur  du  Species  ont  voulu  porter  si  haut  la  gloire  du 
maître,  qu’ils  ont  même  été,  comme  on  le  sait,  jusqu’à  lui  attribuer  la  décou¬ 
verte  de  la  fécondation  des  végétaux,  alors  que  Camerarius,  Vaillant  et  de 
plus  anciens  botanistes  même,  l’avaient  depuis  longtemps  connue  et  signalée. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  AD.  BRONGNIART. 


M.  Roze,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  9  juin,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 
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Dons  faits  à  la  Société  : 


1°  De  la  part  de  MM.  E.  de  Yicq  et  B.  de  Brutelelte  : 

Catalogue  raisonne  des  plantes  vasculaires  du  département  de  la 
Somme. 

2°  De  la  part  de  M.  A.  Tassi  : 

Cenno  sulla  botaniea  a  gravi  a ,  mediea ,  economica  ed  industriale  délia 
provincia  tli  Siena. 

3°  De  la  part  de  MM.  Baillet  et  Filhol  : 

r 

Etudes  sur  V Ivraie  enivrante ,  2e  partie. 

4°  De  la  part  de  M.  Ch.  Darwin  : 

On  the  movements  and  habits  of  climbing  plants. 


5°  De  la  part  de  M.  Kleinhans  : 

A  Ibum  des  Mousses  des  environs  de  Paris ,  livr.  7  à  l  tu 

6*  De  la  part  de  M.  Tli.-W.  Ewans  : 

La  Commission  sanitaire  des  Etats-Unis. 


7°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Verhandlungen  der  zoologisch-botanischen  Gesellschaft  in  Wien,  seize 
volumes  (collection  complète). 

Verhandlungen  der  schweizerischen  naturforschenden  Gesellschaft  zu 
Zuerich ,  année  1864. 

Mittheilungen  der  naturforschenden  Gesellschaft  in  Bern ,  1864, 
nn.  553-579. 


Wochenschrift  fixer  Gœrtnerei  ond  Pflantenkunde ,  1865,  quatre 
numéros. 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d’ horticulture ,  mai  1865. 
L' Institut,  juin  1865,  deux  numéros. 


M.  Bescherelle  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Kleinhans,  les 
livraisons  9  à  14  de  son  Album  des  Mousses  des  environs  de  Paris. 

M.  Cordier  donne  lecture  du  rapport  qu’il  a  bien  voulu  rédiger 
sur  la  visite  faite  par  la  Société  au  Musée  d’histoire  naturelle  de 
Nice  (1). 


(1)  Ce  rapport  sera  annexé  au  compte  rendu  de  la  sessiou  extraordinaire  que  la  Société 
vient  de  tenir  à  Nice. 
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M.  Brongniart  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

SUR  QUELQUES  OMBELLIFÈRES  DE  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE, 

par  MM.  Ad.  liROAGMAEST  et  A.  GRES. 

MYODOCARPUS  Ad.  Br.  et  A.  Gris  (1). 

3.  Myodocarpus  Yieillardi. 

Folia  simplicia,  elliplica,  longe  petiolata  (petiolo  plerumque  limbum  supe- 
rante),  plus  minusve  crenata  vel  late  dentata,  margine  auguste  revoluta, 
glabra.  Florum  umbellæ  simpiices,  in  paniculam  erectatn  disposilæ,  pedun- 
culis  circiter  12,  sat  brevibus,  inæqualibus;  involucri  (plerumque  penlaphylli) 
foliolis  brevibus,  oblongis,  apice  obtusis,  reflexis.  Fructus  elliptici,  pericarpio 
tenui  et  vesiculis  externe  valde  distinctis,  ala  dorsali  e  basi  limbi  calycis  nas- 
cente,  secundum  totam  longitudinem  æqualiter  expansa,  marginibus  parallelis, 
inferne  breviter  et  obtuse  cordata  ;  sepalis  erectis,  triangularibus,  aculis  ; 
styiis  divergentibus,  reflexis. 

Arbor  media.  —  Habitat  in  Novae  Galedoniæ  montibus  prope  Balade  (Vieil¬ 
lard,  n°  612). 

û.  Myodocarpus  fraxinifolius. 

Folia  glabra,  imparipinnata,  foliolis  13,  lanceolatis,  late  dentatis,  brève 
petiolatis,  nervis  pinnatim  reticulatis.  Florum  umbellæ  simpiices,  in  pani¬ 
culam  arnplam  dispositæ,  mullifloræ,  pedunculis  ereclis,  elongatis,  inæqua¬ 
libus;  involucri  (plerumque  hexaphylli)  foliolis  oblongis,  subacutis,  reflexis; 
calycis  lobis  acutis  ;  pelalis  subrotundis  imbricatis;  ovario  oblongo.  Fructus 
ignoti. 

Herba. —  Habitat  in  Nova  Caledonia  australi  circa  P ort-de- France  (Bau¬ 
douin,  1865). 

Var.  Thiebautiiy  foliis  minoribus,  angustioribus,  vix  crenatis.  Arbuscula, 
cyma  diffusa,  floribus  albis.  —  Habitat  in  montibus  excelsis  Novæ  Galedoniæ 
(Thiebaut,  1865). 

DELARBREA  Vieillard  (2). 

Galyx  turbinalo-appressus,  brevis,  basi  cum  ovario  connatus,  limbo  brevi 

(1)  Voyez  dans  le  Bulletin  (t.  VIII,  p.  123)  la  description  de  ce  genre  et  de  ses  deux 
premières  espèces  (M.  simpltcifolius  et  M.  pinnalus). 

(2)  L’herbier  du  Muséum  ne  possédant  pas  les  représentants  des  deux  espèces  qui  se 
rapportent  à  ce  nouveau  genre,  nous  reproduisons  textuellement  ici  les  descriptions  que 
M.  Vieillard  en  a  données  dans  le  IXe  volume  du  Bulletin  de  la  Société  Linnéenne  de 
Normandie ,  afin  de  compléter  ce  qui  se  rapporte  à  la  famille  des  Ombellifères,  dans  la 
flore  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
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quinquefido,  laciniis  oblusis  ereclis  margine  squarrosis  ;  æstivatioue  valvato- 
imbricata. 

Corollæ  pelala  5,  disco  summum  calvcis  germinisque  coronante  inserta, 
sepalis  alterna  et  triplo  longiora,  basi  atlenuala,  concava,  extus  pruinosa, 
intus  costa  prominula  instrucla,  æslivatione  imbricato-valvata. 

Stamina  5,  cum  petalis  inserta  et  alterna,  duplo  longiora;  filamenlis  exser- 
tis  subulatis,  ante  prænorationem  geniculato-replicalis,  sub  anlhesi  digestis. 
Aniheræ  introrsæ,  ovatæ,  subdidymæ,  longitudinaliter  déhiscentes. 

Gcrmen  inferum,  biloculare;  gemmnlæ  in  loculis  solilariæ,  pendulæ.  Slyli 
2,  terminales,  basi  in  stylopodium  germinis  verticem  tegens  connali,  post  an- 
thesim  divergentes  ;  stigmaùbus  lateralibus,  crassis,  sulcatis. 

Fructus  siccus,  limbo  calycis  stylisque  persistentibus  coronalus,  oblongo- 
oppressus,  5-6-subsulcatus,  bilocularis;  semina  inversa. 

Hoc  genus  ab  Araliaceis  dilTert  æstivatione  corollæ  imbricato-valvata, 
filamentis  exsertis  geniculato-replicatis,  et  inde  accedit  ad  Myodocarpum 
(Brongn.  et  A.  Gris). 

Dicavi  illud  illustrissimo  Delarbre  (ancien  directeur  de  la  Revue  coloniale ). 

1.  Delarbrea  collina  Vieillard. 

Frutex  subsimplex;  truncus  teres,  rectus  vel  tortuosus,  2-4  metr.  ail., 
cicatricibus  foliorum  delapsorum  notatus,  ad  summum  foliosus;  foliis  longis, 
alternis,  imparipinnatis  ;  foliolis  alternis,  unilateralibus,  oblique  adscenden- 
tibus,  ovato-oblongis,  integris,  aliquando  in  novellis  laciniatis,  acutis,  glabris, 
extus  lucidis,  venosis,  breve  peliolatis. 

Corymbis  terminalibus,  longissimis,,  nutanlibus,  racemis  basi  unibractea- 
tis;  umbellis  multifloris,  involucro  herbaceo  quinquefido  cinctis.  Floribus 
pedicellatis  albidis. 

Floret  Augusto. 

Habitat  in  Nova  Caledonia  ad  colles  prope  Wagap  (Vieillard,  n°  625). 

2.  Delarbrea  paradoxa  Vieillard. 

Frutex  4-5  metr.  altus,  sæpius  simplex  aut  parum  ramosus  ;  foliis  ad 
summum  confertis,  alternis,  erectis,  imparipinnatis,  multijugis  ;  foliolis  alter¬ 
nis,  aliquando  suboppositis,  adscendentibus,  unilateralibus,  coriaceis,  lucidis, 
integris,  oblongo-falcatis, acutis,  margine  undulatis,  sæpissime  conduplicatis. 

Inflorescentia  longe  racemosa  terminali  ;  pedunculo  tereti,  slriato,  basi 
suberoso,  amplexicauli,  nutante;  umbellis  multifloris  (25-30);  floribus  pedi¬ 
cellatis,  2-3  pedicello  communi  sæpius  fasciato  congestis,  minimis,  herbaceis, 
staminibus  exsertis;  involucro  tetraplivllo,  squarroso,  deciduo  ;  fructibus  py- 
amidatis,  siccis  substrialis,  stylis  calycisque  dentibus  coronatis* 

Habitat  in  Nova  Caledonia  ad  montes  prope  Wagap  (Vieillard,  n°  627)* 
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I).  foliis  longe  petiolatis,  3 -partitis,  partitionibusque  2-3-partitis,  segmen- 
tis  cuneatis  plus  minusvc  incisis,  apice  sæpius  trifidis;  ramis  floriferis  ereclis, 
rigidis  ;  uinbcllis  tcrminalibus,  simpücibus,  muhifloris,  capitulum  sicut  effor- 
mantibus,  pedunculis  subæqualibus;  involucri  polypbylli  foliolis  lineari-subu- 
latis;  floribus  albis;  fructibus  didymis;  mericarpiis  æqualibus  compressé, 
lævibus,  dorso  carinatis,  nervo  laterali  utrinque  notatis.  Stylis  minimis 
erectis. 

Herba  ramosa,  diffusa,  glabra.  —  Habitat  ad  litlora  maris  prope  Balade 
(Vieillard,  n°  610),  et  in  insula  Pinorum  (Pancher). 

Hydrocotyle  asiatica  L. 

Habitat  in  pratis  humidis  et  ad  ripas  rivorum  Novæ  Caledoniæ  nec  non  in 
insula  Pinorum  (Pancher,  1862)  ;  prope  Balade  (Vieillard,  n°  609). 

A  speciminibus  plerisque  indicis  paululum  differt  umbellulis  subsessilibus 
seu  brevius  pedunculatis,  sed  in  speciminibus  indicis  diversis  pedunculi  lon- 
gitudine  valde  variant. 

Helosciadium  leptophyllum  DG. 

Habitat  in  Nova  Caledonia  et  in  insula  Pinorum  (Pancher,  1862  ;  Deplanche, 
1861).  An  introductum  ? 

Torilis  nodosa  Gærtn. ,  DC. 

Habitat  in  Nova  Caledonia  (Pancher,  1862).  An  spontanea  ? 

AP1UM  FILIFORME  Hook. 

Petroselinum  filiforme  A.  Rich.  Voyage  de  /'Astrolabe,  Bot.  I,  p.  278. 
Var.  8.  profundius  dissectum. 

Habitat  ad  littora  maris  in  Nova  Caledonia  et  in  insula  Pinorum  (Pancher, 
1860;  Deplanche,  1861). 

MM.  les  Secrétaires  donnent  lecture  descommunicalionssuivantes, 
adressées  à  la  Société. 

SUR  DES  GRANULES  UARTICULIERS  DU  SUC  LAITEUX  DU  FIGUIER, 

par  II.  T.  CARUEL. 

(Florence,  juin  18G5.) 

Le  suc  contenu  dans  les  conduits  laticifères  du  Figuier  commun  (Ficus 
Car  ica)  est  blanc  comme  du  lait  et  légèrement  visqueux.  A  peine  est-il  exposé  à 
l’air,  qu’il  se  décompose  en  deux  parties  :  d’un  côté,  un  liquide  aqueux  et 
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incolore,  qui  n’est  sans  doute  que  de  l’eau  de  végétation  ;  de  l’autre,  une 
substance  qui  se  coagule  en  grumeaux  blancs,  et  qui  est  probablement  du 
caoutchouc.  Mais,  outre  cela,  le  suc  contient  une  énorme  quantité  de  gra¬ 
nules  solides,  qui  se  précipitent  sous  forme  de  poussière  blanche,  d’une 
excessive  finesse.  Quand  on  examine  ces  granules  au  microscope,  on  voit 
qu’ils  sont  sphériques,  lisses,  d’un  diamètre  qui  varie  de  0min,0035  à 
omm, 0075,  mais  qui  est  ordinairement  de  0mm,005,  et  qu’ils  présentent  la 
structure  stratifiée  qui  caractérise  les  grains  de  fécule;  on  aperçoit  nettement 
trois  couches  concentriques,  à  peu  près  égales  entre  elles,  autour  d’un  noyau 
intérieur  légèrement  excentrique.  Soumis  à  une  température  élevée,  ces  gra¬ 
nules  se  comportent  comme  la  fécule;  ils  gonflent,  et  leurs  couches  se  con¬ 
fondent  à  partir  du  centre  en  allant  vers  la  périphérie.  Gomme  la  fécule,  ils 
ne  sont  point  solubles  dans  l’alcool.  Mais  ici  cessent  les  analogies  entre  ces 
granules  et  la  fécule.  Traités  par  l’iode,  ils  ne  se  colorent  nullement  en  bleu, 
mais  prennent  une  teinte  jaune  plus  ou  moins  foncée,  selon  le  degré  de  con¬ 
centration  de  la  teinture  d’iode.  Le  chlorure  ioduré  de  zinc  les  colore  égale¬ 
ment  en  jaune  et  non  en  violet  ou  bleu,  meme  à  chaud.  En  présence  des 
acides  (acide  nitrique  et  acide  sulfurique),  de  la  potasse  caustique,  du  chlo¬ 
rure  de  chaux,  il  ne  se  manifeste  en  eux  aucun  changement  bien  marqué, 
sinon  que  les  granules  deviennent  plus  transparents  et  montrent  des  couches 
secondaires  qu’on  n’apercevait  point  auparavant.  Traités  d’abord  par  un  acide 
et  ensuite  par  la  teinture  alcoolique  d’iode,  ils  gonflent  et  perdent  leur|forme. 
Le  sirop,  avec  adjonction  d’acide  sulfurique,  ne  produit  pas  en  eux  la 
teinte  rosée  qui  caractérise  les  substances  azotées.  Enfin,  quelques  essais  faits 
dans  le  laboratoire  de  M.  Bechi,  professeur  de  chimie  à  l’Institut  technique 
de  Florence,  par  la  voie  de  réduction  du  réactif  cupro-potassique,  n’ont  donné 
que  des  résultats  douteux,  peut-être  à  cause  de  la  quantité  trop  modique  de 
suc  qui  a  été  employée. 

Voilà  donc  un  corps  qui  a  la  structure  caractéristique  des  grains  de  fécule, 
et  qui,  cependant,  selon  toutes  les  apparences,  n’est  pas  de  la  fécule,  ni 
même  de  l’inuline.  Il  n’est  pas  à  croire  que  ses  propriétés,  par  exemple  la 
non-coloration  en  bleu  par  l’iode,  soient  dues  à  la  présence,  au  sein  du  suc 
laiteux,  de  quelque  substance  qui,  comme  l’acide  tannique,  soit  de  nature  à 
empêcher  la  réaction  de  l’iode,  puisque  j’ai  vu  que  des  lavages  répétés  n’ont 
rien  changé  à  la  manière  dont  ces  granules  se  comportent  vis-à-vis  des  réac¬ 
tifs,  et  que,  d’un  autre  côté,  la  fécule  de  Pomme-de-terre,  trempée  dans  le 
suc  du  Figuier,  n’en  a  point  perdu  pour  cela  sa  faculté  de  se  colorer  par 
l’iode.  J’oserai  donc  proposer  aux  chimistes  mes  granules  du  suc  du  Figuier 
comme  un  sujet  d’études,  qui  fournira  probablement  des  résultats  fort  inté¬ 
ressants. 


T.  XII. 


(séances)  18 
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NOTE  DE  11.  le  baron  de  HÉL1COCQ  SUR  DES  PRIMEURS  DES  ENVIRONS  DE  TARIS 

(CHAMPIGNONS,  LÉGUMES  DIVERS)  PRÉSENTÉES  AU  ROI,  AU  XlVe  SIÈCLE,  DÈS  LES  MOIS 

DE  MARS  ET  DE  MAT. 

(Raismes,  21  juin  1865.) 

Le  passage  suivant,  que  j’emprunte  aux  Comptes  de  Vhôtcl  du  Roi ,  que 
vient  de  publier,  pour  la  Société  de  l’histoire  de  France,  lM.  L.  Douet  d’Arcq, 
me  porterait  à  croire  que,  dès  cette  époque,  on  connaissait  les  Champignons 
sur  couche  ;  le  voici  : 

1401.  A  Jehan  Le  Charron,  envoié  de  Paris  à  Crael  (1)  quérir  des  cham¬ 
pignons  et  truffes ,  pour  ce  et  son  retour  à  court,  jeudi  x  jours  de  février , 
16  s.  p.  (2). 

Il  me  semble  que,  en  février,  et  surtout  aux  environs  de  Paris,  il  ne  peut 
ctre  question  que  de  Champignons  venus  sur  couche,  puisque  l’auteur  du 
Mênagier  de  Paris ,  qui  vivait  à  cette  époque,  dit  que  l’en  les  treuve  (les 
Champignons)  en  la  fin  de  mai  et  en  juin  (3). 

Il  est  vrai  que  le  comptable  mentionne  aussi  les  Truffes. 

Pourquoi  aller  chercher  ces  dernières  h  Creil  alors  qu’il  était,  ce  semble, 
plus  facile  de  se  les  procurer  à  Paris,  ou  même  en  Bourgogne,  comme  nous 
l’avons  vu  ailleurs  (4)  ? 

Dans  cet  autre  document,  que  nous  empruntons  au  même  compte,  ne 
serait-il  pas  question  de  Morilles,  Morchella  esculcnta  Pers.? 

A  Jehan  Le  Charron,  envoié  à  Crael  pour  quérir  des  Champignons  et  autres 
choses  croissons  illec  environ ,  pour  lui  et  son  rectour  h  court,  samedi, 
Ve  jour  de  mars,  16  s.  p.  (5). 

Dans  les  environs  de  Noyon,  la  Morille  ne  paraît  sur  le  marché  que  vers 
la  fin  d’avril. 

Le  Morchella  esculenta  Pers.  vient-il  auprès  de  Creil  ? 

Le  10  mai  1390, 16  s.  sont  accordés  à  Perrin  Le  Picart,  qui  avait  apporté 
au  roi  pois  et  fèves  nouvelles  (6). 

Le  29  juillet  de  l’année  précédente,  le  roi  avait  fait  donner  la  même  somme 


(1)  Creil  (Oise),  où  Charles  VI  avait  un  palais. 

(2)  Compte  de  l’hôtel  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière,  p.  111. 

(3)  T.  II,  p.  185. 

(4)  Voyez  le  Bulletin,  t.IX,p.  38,  et,  au  t.  VIII,  p.  237,  les  observations  de  M.  Bron- 
gniart.  —  Je  profite  de  cette  occasion  pour  corriger  un  verset  du  prophète  Joël  (c.  1, 
v.  4),  que  j’ai  cité  t.  IX,  p.  37,  1.  36  :  Residuum  erucœ  comedit  locusla ,  et  residuum 
locustœ  comedit  bruchus,  et  residuum  bruchi  comedit  rubigo. 

(5)  Compte  de  l’hôtel  de  la  reine,  p.  145*  —  Les  morilles  ne  sont  pas  mentionnées 
dans  le  Mênagier  de  Paris. — Consult.  Le  Grand  d’Aussy,  Vie  privée  des  Français,  è d.  de 
Roquefort,  t.  II,  p.  151. 

(6)  Ibid.,  p.  266  (compte  de  l’hôlet  du  roi). 


275 


SÉANCE  DU  23  JUIN  1805 . 

h  Jchanne,  la  Preude  femme ,  qui  lui  avait  présenté  des  raisins  nouveaux  (1). 

Observons,  toutefois,  qu’on  parle  à  Béthune  (1420),  dès  les  premiers  jours 
de  juin,  des  estaulz  ans  cherises  du  marché  de  cette  ville  (2). 

Chose  plus  surprenante  encore,  l’argentier  de  Lille  porte  en  dépense  le 
vin  et  les  chierises  offertes  aux  échevins  qui  assistaient  aux  joûtes  célébrées 
le  27  mai  1400,  devant  le  comte  de  Nevers  (3). 

Les  pommes  susines ,  que  Biaise  de  Moulue  estimait  tant,  jouissent-elles 
encore,  en  Piémont,  de  la  même  réputation  (4)? 

M.  de  Schœnefeld  rappelle  de  nouveau  (voy.  le  Bulletin,  t.  IX, 
p.  39)  que  la  réforme  du  calendrier  ne  remonte  qu’à  l’année  1582. 
Au  xv°  siècle,  l’année  civile  retardait  de  neuf  jours  sur  l’année 
astronomique;  l’équinoxe  de  printemps,  qui  correspond  aujourd’hui 
au  20  mars,  correspondait  alors  au  11  mars.  Il  faudrait  donc 
ajouter  neuf  jours  à  la  plupart  des  dates  citées  par  M.  de  Mélicocq, 
pour  les  réduire  en  dates  réellement  équivalentes  de  notre  calen¬ 
drier  actuel.  (Au  xiv°  siècle,  l’écart  n’était  que  de  huit  jours.) 

M.  Gosson  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

ê 

♦ 

RÉVISION  DU  FLOR  E  LIDYGÆ  SPECIMEN  DE  VIVIANI  D’APRÈS  SON  HERBIER  , 

par  M.  Ernest  COSSOî¥. 

En  1863,  j’ai  eu  la  vive  satisfaction  de  faire,  au  Mont-Cenis,  la  connais- 


(1)  Ibid.,  p.  255.  Quel  nom  porte  aujourd’hui  le  coq  mente  à  mettre  ès  chambres  et 
retraict  de  Louis  XI?  (Ibid.,pp.  368-371.) 

(2)  Archives  de  l’hôtel  de  ville  de  Béthune. 

(3)  Id.  de  Lille.  —  Depuis  l’envoi  de  cette  note,  j’ai  trouvé  un  document  qui  me 
paraît  très-important.  En  effet,  une  ordonnance  de  le  gouverne  et  administracion  de  le 
bonne  maizon  del  hostelerie  du  castiel  Saint-Jehan  en  Valenchiennes,  rendue  en  1A56, 
s’exprime  ainsi  :  Et  donne-on,  après  le  my  may  à  chascun  de  ceulx  du  dortoir  et  le 
portier  une  pinte  de  frezes  ou  VI  d.  —  Audis  du  dortoir  1  cent  de  cerises ,  plain  une 
mande  de  vers  poix  en  cossiel,  que  on  leur  partit  (partage)  et  au  portier  avoec  eulx  et 
IIII  fois  vendes  fèves.  —  Les  fraises  de  bois,  les  cerises  et  les  pois  étaient  donc  déjà  très- 
communs  à  Valenciennes  avant  le  mois  de  juin,  puisqu’une  ordonnance  faite  pour  une 
maison-Dieu  les  mentionne  avant  cette  époque.  Or,  ces  fruits  et  ces  légumes  étaient, 
encore  trop  rares,  même  à  la  fin  de  juin  1865,  pour  être  distribués  aux  pauvres  des 
hospices  de  cette  ville,  bien  que  le  printemps  ait  été  des  plus  chauds.  Cette  même 
ordonnance  nous  fournit  un  document  précieux  pour  notre  horticulture  du  moyen  âge, 
puisqu’il  nous  apprend  que  le  jour  de  la  pourcession  de  Valenchiennes,  ceux  du  dortoir, 
l’administresse  (supérieure),  les  meskines  (servantes)  et  le  portier  doivent  avoir  chascun 
demy  quartron  de  poires  appelées  rees  poires.  La  nuit  de  Saint-Martin,  ils  recevaient 
Il II  poires  d’Anghuisses  (sans  doute  l’angoisse  de  Legrand  d’Aussy,  ouvr.  cit.  t.  I, 
p.  279)  et  XIII  nepples.  En  septembre  II  crappez  de  blanque  vendenge  et  une  crape 
de  noire. 

(à)  Commentaires  de  Biaise  de  Monluc,  éd.  de  la  Soc.  de  l’hist.  de  France,  t.  1, 
p.  356. 
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sance  personnelle  de  l’illustre  auteur  du  Flora  Sttrdoa,  M.  le  professeur 
Moris,  qui  présidait  aux  travaux  de  la  Société.  J’ai  mis  à  profit  cette  heureuse 
circonstance  pour  prendre  auprès  de  ce  savant  des  renseignements  sur  l’état 
actuel  de  l’herbier  de  Viviani,  qui  fait  partie  des  collections  du  jardin  bota¬ 
nique  de  l’Université  de  Gênes^  et  qui  avait  pour  moi  le  plus  grand  intérêt, 
en  raison  des  affinités  de  la  flore  de  la  Cyrénaïque  avec  celle  de  la  région 
saharienne  de  l’Algérie.  M.  Moris  m’a  appris  que  les  plantes  recueillies  par 
Délia  Cella,  en  1820,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  régence  de  Tripoli, 
et  d’après  lesquelles  Viviani  a  rédigé  son  Florœ  Libycœ  specimen  (1),  exis¬ 
taient  encore  pour  la  plupart  à  Gênes,  et  étaient  conservées  à  part,  sous  le 
titre  d '  Herbariolum  Libycum ;  il  a  eu  la  bonté  de  prier  M.  le  professeur  De 
Notaris  et  M.  Baglietto,  conservateur  des  collections  de  l’Université,  de 
mettre  cet  herbier  à  ma  disposition.  Ces  utiles  renseignements  me  déci¬ 
dèrent  à  me  rendre  à  Gênes,  où  je  ne  trouvai  dans  l’herbier  général  de 
l’Université  que  quelques  plantes  extraites  de  la  collection  de  Délia  Cella  ; 
mais  M.  Baglietto  eut  l’obligeance  de  m’envoyer,  peu  de  temps  après  mon 
retour  à  Paris,  l’ensemble  de  1  'Herbariolum  Libycum.  J’ai  fait  avec  le 
plus  grand  soin  la  révision  de  cet  herbier,  en  utilisant  tous  les  moyens  de 
comparaison  que  j’avais  à  ma  disposition,  et  qui  seuls  pouvaient  me  per¬ 
mettre  d’arriver  à  des  déterminations  exactes  pour  des  échantillons  souvent 
très-imparfaits.  J’ai  été  à  même  d’établir  la  synonymie  de  beaucoup  d’es¬ 
pèces  douteuses  et  celle  des  genres  nouveaux  fondés  par  Viviani,  dont  la 
plupart  ne  figurent  encore  dans  les  ouvrages  généraux  que  parmi  les  plantes 
non  satis  notœ  ou  incertœ  sedis,  et  c’est  le  résultat  de  cette  étude  que 
j’ai  l’honneur  de  présenter  aujourd’hui  à  la  Société. 

Je  dois  faire  remarquer  que  la  partie  nord  de  la  régence  de  Tripoli  est 
intermédiaire  par  sa  flore  entre  le  Sahara  algérien  et  tunisien  et  l’Égypte, 
comme,  du  reste,  elle  l’est  topographiquement.  Les  espèces  égyptiennes  men¬ 
tionnées  dans  le  Florœ  Libycœ  specimen ,  et  qui  n’ont  pas  été  observées 
dans  le  Sahara  algérien,  sont  surtout  des  plantes  de  la  région  littorale  déser¬ 
tique.  La  présence  dans  le  sud  de  la  régence  de  Tunis  d’un  certain  nombre 
d’espèces  égyptiennes  manquant  au  désert  algérien  est  un  fait  identique  dont 
la  constatation  est  due  aux  recherches  de  mon  ami  M.  Kralik,  et  sur  lequel 
nous  avons  ailleurs  appelé  l’attention  (2). 


Hesperis  nitens  Viv.  p.  38,  t.  5,  f.  3  =  Moricandia  suffruticosa  Coss.  et  DR.  var. 
Raphanus  pinnatus  Viv.  p.  37,  t.  16,  f.  U  pessima  =  Rapistrum  bipinnatum  Coss. 
Kral.  —  Sinapis  bipinnata  Desf. 


et 


(1)  Florœ  Libycœ  specimen ,  sive  plantarum  onumeratio  Cyrenaicam ,  Pentapolimt 
Magnœ  Syrtcos  desertum  et  regionem  Tripolitanam  incolentium  quas  ex  siccis  speci- 
ininibus  dclineavity  descripsit  et  œre  insculpi  curavii  Dominicus  Viviani,  Genuæ,  1 82A . 

(2)  E  Cosson  et  L.  Kralik  in  Bull.  Soc.  bot.  IV.  952. 
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Cistus  lanuginosus  Viv.  p.  28,  t.  14,  f.  3.  =  Ilclianthcmum  Icdifolium  Willd.  forma 
villosa. 

Silene  articulata  Viv.  p.  23,  t.  12,  f.  1.  —  S.  Gallica  L.  forma  calyce  majore  ut  videlur 
e  specimine  valde  imperfecto. 

—  setacea  Viv.  p.  23,  t.  12,  f.  2;  Coss.  et  Kral.  in  Bull.  Soc.  bot.  IV,  60. 

—  ligulata  Viv.  p.  24,  t.  12,  f.  3.  ==  S.  setacea  Viv.  in  herbario  permixta  cum  S.  bi- 

partita  Desf.  var.  foliis  linearibus. 

Erodium  tordilioides  Viv.  p.  39.  =  Ë.  gruinum  L. 

Rhamnus  Alaternus  L.  ;  Viv.  p.  13. 

Spartium  monospermum  Viv.  p.  39.  —  Rétama  Rætam  Webb. 

—  rigidum  Viv.  p.  40,  t.  17,  f.  1.  =  Calycotomc  villosa  Link  sec.  auct.  plur.  vel 

forsan  C,  intermedia  Presl. 

Ononis  vaginalis  Vahl  ;  Viv.  p.  41,  t.  4,  f.  4. 

—  vestita  Viv.  p.  40,  t.  18,  f.  1.  =  0.  vaginalis  Vahl. 

—  falcata  Viv.  p.  41,  t.  18,  f.  3.  =  0.  angustissima  Lmk. 

—  calycina  Viv.  p.  41,  t.  18,  f.  2,  versimiliter  species  distincta. 

Anthyllis  Vulneraria  var.  (3  Viv.  p.  42.  —  A.  Vulneraria  L.  subvar.  floribus  purpureis. 
Diploprion  medicaginoides  Viv.  p.  48,  t.  19,  f.  2.  =  Medicago  coronata  Lmk  fructu 
arte  evoluto  et  explanato. 

Trigonella  petiolaris  Viv.  p.  49,  t.  18,  f.  5.  =  T.  maritima  Delile. 

Trifolium  angustifolium  var.  a  Viv.  p.  46.  —  T.  purpureum  Loisel. 

—  scabrum  L.;  Viv.  p.  45. 

—  tomentosum  L.;  Viv.  p.  45. 

—  agrarium  Viv.  p.  46.  —  T.  procumbens  L.  et  auct.  plurim. 

—  micranthum  Viv.  p.  45,  t.  19,  f.  3  ;  Seringe  in  DC.  Prodr.\  Koch. 

Lotus  pusillus  Viv.  p.  47,  t.  17,  f.  3;  Seringe  in  DC.  Prodr.  —  L.  halophilus  Boiss, 
etSprun.  in  Boiss.  Diagn.  pl.  Or. 

—  secundiflorus  Viv.  p.  46,  t.  21,  f.  3.  =  L.  cytisoides  L.  —  L.  Allionii  Desv. 

—  unibracteatus  Viv.  p.  48,  t.  18,  f.  4.  =  L.  hispidus  Desf. 

—  Creticus  Viv.  p.  46  non  L.  =  Dorycnium  argenleum  Delile  ! 

Astragalus  Stella  Viv.  p.  45.  =  A.  cruciatus  Link. 

—  biflorus  Viv.  p.  44,  t.  20,  f.  1.  =  A.  hispidulus  DC. 

—  trimorphus  Viv.  p.  44,  t.  10,  f.  2.  =  A.  annularis  Forsk. 

—  Epiglottis  L.;Viv.  p.  45. 

—  Bæticus  L.;  Viv.  p.  45. 

—  lanigerus  Viv.  p.  44.  =  A.  Alexandrinus  Boiss.? 

Scorpiurus  acutifolia  Viv.  p.  43,  t.  19,  f.  4.  =  S.  subvillosa  L.  var. 

Vicia  sativa  L.;  Viv.  p.  43. 

—  intermedia  Viv.  p.  42,  t.  19,  f.  1.  =  V.  sativa  L.  var.  angustifolia. 

—  monanthos  Viv.  p.  42.  =  V.  peregrina  L. 

Lathyrus  Aphaca  L.;  Viv.  p.  43. 

—  Cicera  L  ;  Viv.  p.  43. 

Poterium  spinosum  L.;Viv.  p.  60. 

Sedum  bracteatum  Viv.  p.  24,  t.  8,  f.  3.  =  S.  cæspitosum  DC.  —  Crassula  Magno- 
liiDC. 

Salix  tridentata  Viv.  p.  61,  t.  7,  f.  4.  =  Nitraria  tridentata  Desf.! 

Herniaria  hirsuta  Viv.  p.  15.  =  H.  cinerea  DC.  —  H.  annua  Lagasc. 

Illecebrum  Paronychia  L.;  Viv.  p.  13.  —  Paronychia  argentea  Lmk. 

Gymnocarpus  decandrus  Forsk.;  Viv.  p.  13,  t.  10,  f.  1. 

Pithuranthos  denudatus  Viv.  p.  15,  t.  7,f.  1-2  (iconis  parte  superiore  sinistra  ad  Dever- 
ram  tortuosam  pertinente).  ==  Deverra  Pituranthos  DC.  cum  fragmentis  D.  tor- 
tuosæ. 

Sium  radiatum  Viv.  p.  16,  t.  9,  f.  2.  =  Helosciadium  nodiflorum  Koch  var.  radiatum. 
Thapsia  Sylphium  Viv.  p.  17.  =  T.  Garganica  L.  var.  fructibus  angustioribus  alis 
undulatis. 

Caucalis  leptophylla  Viv.  p.  16.  —  C.  humilis  Viv.  hcrb.  =.  Torilis  nodosa  Gærtn. 
Scandix  australis  L.;  Viv.  p.  16. 

Lonicera  Cyrenaica  Viv.  p.  12,  t.  8,  f.  1.  =  L.  Etrusca  Santi. 

Sherardia  arvensis  L  ;  Viv.  p.  7. 
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Vaillantia  hispida  Yiv.  herb.  :=  Y.  lanala  Delile  Eg.  t.  64,  f.  16  ined.  in  bibliolheca 
Delessert. 

Sherardia  muralis  L.;  Yiv.  p.  7.  —  Galium  murale  DC. 

Fedia  Cornucopiæ  Yiv.  p.  2.  —  F.  graciliflora  Fisch.  et  Mey. 

Valeriana  Caicitrapa  Yiv.  herb.  —  Centrantlius  Calcitrapa  Dufr. 

Fedia  dentala  Viv.  p.  2.  =  Valerianella  microcarpa  Loisel.? 

—  coronata  Viv.  p.  2.  —  Valerianella  coronata  DC. 

Scabiosa  rhizantha  Viv.  p.  6,  t.  3,  f.  1.  =  S.  arenaria  Forsk.;  Delile.  — *  Asterocephalus 
arenarius  Vis.  PL  Æg.  et  Nub. 

Buphthalmum  asteroideum  Viv.  p.  57,  t.  25,  f.  2.  —  Pallenis  spinosa  Cass,  forma  gra- 
cilis. 

Anthémis  clavata  Willd . ;  Yiv.  p.  56.  — Anacyclus  clavatus  DC. 

—  Arabica  Yiv.  p.  56.  =  Cyrtolepis  Alexandrina  DC. 

Chrysanthemum  macrocephalum  Yiv.  p.  56,  t.  10,  f.  h.  —  Pyrethrum  macrocephalum 
Coss.  et  DR.  in  Bull.  Soc.  bot.  IV,  18. 

—  pusillum  Yiv.  p.  56,  t.  13,  f.  3.  =  Leucanthemum  glabrum  Boiss.  et  Reut.  — 

Chrysanthemum  paludosum  Desf. 

—  coronarium  L.;  Viv.  p.  56. 

Artemisia  pyromacha  Viv.  p.  54,  t.  13,  f.  5.  =  A.  Herba-alba  Asso  ab  insectis  puncta. 
Cotula  pubescens  Yiv.  herb.  —  C.  aurea  L. 

Gnaphalium  conglobatum  Yiv.  p.  55,  t.  3,  f.  5.  =  Helichrysum  Fontanesii  Cambess. 
—  Stœchas  Viv.  p.  53.  — Helichrysum  Fontanesii  Cambess. 

Senecio  laxiflorus  Yiv.  p.  55,  t.  11,  f.  3.  —  S.  Gallicus  Vill.  var.  laxiflorus  DC. 
Calendula  ceratosperma  Viv.  p.  59,  t.  20,  f.  2.  =  ellata  ex  icône  Flor.  Libye.,  sed 
herbarium  C.  arvensem  exhibet. 

—  Crista-galli  Viv.  p.  59,  t.  26,  f.  2.  ==C.  stellaD  Cav.  —  C.  parviflora  Rafin.  non 

Thunb.;  DC. 

Stæhelina  Chamæpeuce  L.;  Yiv.  p.  52,  t.  23.  —  Chu^æpeuce  mutica  DC. 

Atractylis  cæspitosa  Yiv.  p.  52  non  Desf.  =  A.  cancellata  L. 

Lacellia  Libyca  Yiv.  p.  58,  t.  22,  f.  2.  =  Amberboa  crupinoides  DC. 

Centaurea  dimorpha  (sphalmale  bimorpha)  Yiv.  p.  58,  t.  24,  f.  3;  Coss.  et  Kral.  in 
Bull.  Soc.  bot.  IV,  364. 

—  contracta  Yiv.  p.  58,  t.  24,  f.  1-2.  —  C.  Delilei  Godr.  Fl.  Juv.  ed.  2,  85  ;  Coss. 

et  Kral.  in  Bull.  Soc.  bot.  IV,  365. 

Catananche  lutea  L.;  Yiv.  p.  52. 

Hedypnois  laciniflora  Yiv.  p.  52,  t.  17,  f.  2.  =  H.  pendilla  DG. 

Apatanthus  crinitusYiv.  p.  54,  t.  7,  f.  3.  — Heteromorpha  crinita  Viv.  herb.  —  Seriola 
Ætnensis  L. ,  specimen  depauperatum. 

Apargia  hastilis  Viv.  p.  50,  t.  26,  f.  1.  =  Kalbfussia  Salzmanni  Schultz  Bip. 

Hieracium  simplex  Yiv.  p.  50,  t.  13,  f.  4.  =  Kalbfussia  Salzmanni  Schultz  Bip- 
Scorzonera  serrulata  Viv.  p.  49,  t.  17,  f.  4.  —  S.  undulata  Vahl. 

Apargia  taraxaciflora  Yiv.  p.  50,  t.  22,  f.  1.  =  Spitzelia  radicata  Coss.  et  Kral.  — 
Crépis  radicata  Forsk. 

Crépis  nudiflora  Yiv.  p.  51,  t.  13,  f.  2.  - —  Barkhausia  nudiflora  Viv.  herb.  —  Nullo 
modo  Endoptera  aspera  ad  quam  De  Candolle  dubitatim  refert.  Specimen  junius 
haud  rite  determinandum. 

—  nigricans  Yiv.  p.  51,  t.  10,  f.  3.  —  Barkhausia  nigricans  Yiv.  herb.  —  Specimen 

junius  haud  rite  determinandum. 

—  filiformis  Viv.  p.  52,  t.  21,  f.  1.  —  Specimen  junius  haud  rite  determinandum. 

—  muricata  Yiv.  herb.  —  Barkhausia  vesicaria  Spreng. 

Sonchus  Tingitanus  Willd.;  Viv.  p.  50.  —  Picridium  Tingitanum  Desf, 

Arbutus  Unedo  L.;  Yiv.  p.  22. 

Coris  Monspeliensis  L.  ;  Yiv.  p.  13. 

Periploca  rigida  Yiv.  p.  14,  t.  6,  f.  3-4.—  P.  fasciculata  Viv.  herb.  —  Periploca  angus- 
tifolia  Labill. 

Convolvulus  lineatus  Yiv.  p.  12  non  L.  C.  oleæfolius  Desr.?  —  C.  linearis  Curt.? 
(non  DC.). 

Echium  distachyum  Yiv.  p.  8,  t.  5,  f  i.  =  E  sericeum  Vahl. 
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Echium  macranthum  Yiv.  p.  8.=  E.  sericeum  Yahl  ;  in  herb.  cum  E.  maritimo  Wiiid.  per- 
mixtum. 

—  spathulatum  Yiv.  p.  8,  t.  9,  f.  1.  =  E.  arenarium  Guss.;  DC.  Prodr. 

Cerinthe  aspera  Willd.;  Yiv.  p.  11. 

Echiochilon  fruticosum  Desf.;  Viv.  p.  9. 

Anchusa  . Yiv.  herb.  =  A.  undulala  L. 

—  ventricosa  Viv.  p.  10,  t.  6,  f.  1.  —  Nonnea  Vivianii  A.DC.  in  DC.  Prodr. 

Nonnea  phaneranthera  Yiv.  p.  9,  t.  1,  f.  3  ;  DC.  Prodr. 

Onosma  echinata  Desf.;  Viv.  p.  11,  t.  26,  f.  3.  —  0.  echioidis  L.  varietas  ul  videtur. 
Myosotis  tenuiflora  Viv.  p.  9,  t.  1,  f,  2.  =  Lithospermum  tenuiflorum  L.  f. 
Lithospermum  micranlhum  Viv.  p.  10,  t.  1,  f.  4.  =■  Arnebia  decumbens  var.  micro- 
calyx  Coss.  etKral.  in  Bull.  Soc.  bol.  IV,  403. 

Anchusa  bracteolata  Yiv.  p.  10,  t.  4,  f.  2-3.  =  Alkanna  tinctoria  Tausch. 

Cynoglossum  clavatum  Viv.  p.  11,  t.  5,  f.  2.  =C.  cheirifolium  L. 

Antirrhinum  spinescens  Viv.  p.  32,  t.  27,  f.  2.  =  Linaria  Ægyptiaca  Dum. -Cours. 

—  triphyllum  var.  0.  Yiv.  p.  33.  —  Linaria  triphylla  Mill. 

—  tenue  Viv.  p.  33,  t.  16,  f.  5-6.  —  Linaria  viscosa  Dum.-Cours.,  forma  perpusilla. 

—  sparteumYiv.  p.  33.=  Linaria  viscosa  Dum.-Cours. 

—  virgatum  Viv.  p.  33.  —  Linaria  virgata  Desf. 

—  laxiflorum  Willd.  ;  Viv.  p.  33.  —  L.  laxiflora  Desf. 

—  OrontiumL.;  Viv.  herb. 

Parenlucellia  floribunda  Viv.  p.  32,  t.  21,  f.  2.  —  Eufragia  Vivianii  Coss. 

Piielipæa  violacea  Desf.;  Viv.  p.  34. 

Orobanche  compacta  Yiv.  p.  34,  t.  15,  f.  2.  =  Phelipæa  compacta  G.  Don;  Reut.’ in 
DC.  Prodr. 

—  fœtida  Viv.  p.  34.  =  0.  speciosa  DC. 

Satureia  nervosa  Desf.;  Viv.  p.  29.  —  Micromeria  nervosa  Benth. 

Thymus  hirtusViv.  p.  30,  t.  14,  f.  I.  —  Salvia  Ægyptiaca  L. 

Salvia  clandestina  Viv.  p.  2.  —  S.  lanigera  Poir. 

Nepeta  Scorditis  Viv.  p.  29,  t.  6,  f.  2.  =  N.  ScordotisL.  var.  Vivianii  Coss. 

Phlomis  Samia  var.  bicolor  Viv.  p.  30,  t.  15,  f.  2.  —  P.  bicolor  Benth.  Lab.  et  in 
DC.  Prodr. 

Prasium  minus  L.;  Viv.  p.  31.  —  P.  majus  L. 

Statice  Thouinii  Viv.  p.  18,  t.  11,  f.  1  ;  Boiss.  in  DC.  Prodr.  —  S.  Ægyptiaca  Pers.; 
Delile. 

—  pruinosaL.;  Viv.  p.  17,  t.  27,  f.  1. 

—  monopetala  L.;  Viv.  p.  17.  —  Limoniastrum  monopetalum  Boiss.  in  DC.  Prodr. 
Globularia  Alypum  L.;  Viv.  p.  7. 

Plantago  Syrtica  Yiv.  p.  7,  t.  3,  f.  2  pessima;  Dcne  in  DC.  Prodr. 

—  lagopoides  Viv.  p.  7.  =  P.  Lagopus  L. 

—  eriocarpa  Viv.  herb.  =  P.  Psyllium  L. 

Atriplex  albicans  Willd.;  Viv.  p.  62.  =  A.  rosea  L. 

Rumex  spinosus  Viv.  p.  22.  —  Emex  spinosa  Campd. 

—  Bucephalophorus  L.;  Viv.  p.  22. 

Euphorbia  spinosa  Viv.  p.  26.  =E.  Bivonæ  var.  papillaris  Boiss.  in  DC.  Prodr. 

—  Helioscopia  L.;  Yiv.  p.  26. 

—  Peplus  L.;  Viv.p.  26. 

—  heterophylla  Desf.;  Viv.  p.  25.  ==  E.  Terracina  L. 

—  seticornis  Viv.  p.  25.  =  E.  Terracina  L. 

—  trapezoidalis  Viv.  p.  25.,  t.  4,  f.  1.  •=  E.  Terracina  L.  forma  foliis  tloralibus  a  basi 

truncala  triangulari-acuminatis. 

Parietaria  Judaica  Viv.  p.  62.  —  P.  dilfusa  Mert.  et  Koch. 

Ornithogalum  übrosum  var.  caulescens  Viv.  p.  19.  =  Gagea  Mauritanien  DR. 

Anthericum  trinervium  Yiv.  p.  21,  t.  8,  f.  2.  —  Lloydia  trinervia  Coss.  —  L.  Sicula  E. 
et  A.  Huet  du  Pavillon  PI.  Sic.  exs. 

Hyacinthus  sessiliflorus  Viv.  p.  21,  t.  7,  f.  5.  —  Bellevalia  sessiliflora  Kunth.  —  Mus- 
cari  sessilitlorum  Spreng. 

—  botryoides  Viv.  p.  21.  =  Muscari  racemosum  Mille 
Scilla  Peruviana  L.;  Viv.  p.  20. 
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Allium  odoratissimum  Desf.;  Viv.  p.  19.  =  A.  roseum  L.  var. 

—  Cliamæmoly  Yiv.  p.  19  non  L.  ==  A.  subvillosum  Salzm.  PL  Tingit.  exs. 

—  paniculatum  Viv.  p.  19.  —  A.  nigrum  L. 

Iris  Sisyrinchium  L.;  Viv.  p.  3. 

—  Syrtica  Viv.  p.  3,  t.  1,  f.  1.  =  I.  Sisyrinchium  L.  forma  robustior. 

Slipa  tortilis  Desf.;  Viv.  p.  6. 

Avena  sterilis  L.;Viv.  p.  6. 

—  fatua  Viv.  p.  6.  A.  barbata  Brot.  —  A.  hirsula  Roth. 

Phalaris  pubescens  DC.;  Viv.  p.  3.  —  Kœleria  pubescens  P.  B.  —  K.  villosa  Pers. 
Cynosurus  echinatus  L.;  Viv.  p.  (i . 

Chrysurus  cynosuroides  Rœm.  et  Schult.;  Viv.  p.  h.  —  Cynosurus  aureus  Viv.  lierl.  — 
Lamarckia  aurea  Mœnch. 

Melica  Cyrenaica  Viv.  p.  fl,  t.  25,  f.  1.  =  M.  minuta  L. 

Briza  maximaL.;  Viv.  herb. 

Bromus  canescens  Viv.  p.  5.  =  B.  rubens  L.  forma  canescens. 

—  chrysopogon  Viv.  p.  fl,  t.  2,  f.  2.  =  B.  scoparius  L. 

—  tenuiflorus  Viv.  p.  5,  t.  2,  f.  1.  B.  fasciculatus  Presl  forma  spiculis  pubes- 

centibus. 


NOTES  SUR  QUELQUES  PLANTES  DE  L’HERBIER  DE  VIVIANI , 
par  M.  Ernest  COSSOIV. 

Moricandia  suffruticosa  Coss.  et  DR.  mss.  var.  —  Brassica  suffruticosa 
Desf.  var.  —  Hesperis  nitens  Viv.!  Fl.  Libye.  38,  t.  5,  f.  3.  —  Oudneya 
Africana  R.  Br.  in  Denh.  et  Clapp.  Narr.  app.  220  si  a  cl.  B.  Br. 
sy  ïonvmon  Vivianense  recte  ad  plantain  suam  refertur. 

in  maritimis  Pentapoleos  (Viv.  herb.  !  et  loc.  cit.  ). 

Celte  plante,  qui  ne  m’est  connue  que  d’après  quelques  fragments  de 
P Herbariolum  libyeum ,  doit  certainement  être  rapportée  au  genre  Mori- 
candia ,  bien  que  Viviani,  d’après  les  graines  trop  jeunes,  ait  décrit  les  coty¬ 
lédons  comme  plans  (cotvledones  incumbentes).  Par  la  tige  ligneuse  et  par 
les  feuilles  la  plupart  oblongues  non  cordées  à  la  base,  elle  doit  être  rapportée 
comme  variété  au  U,  suffruticosa  dont  elle  ne  diffère  que  par  la  petitesse  des 
feuilles  et  par  les  siliques  plus  courtes.  Cette  variété  est  probablement  due  à 
l’aridité  des  localités  dans  lesquelles  croît  la  plante.  —  L e  MoricandiaSinaica 
Boiss.  (Diagn.  pl.  Or.  ser.  I,  viii,  26.  —  Brassica  Sinaica  Boiss.  in  Ann. 
sc.  nat.  [18fi2])  paraît,  d’après  la  description,  n’être  également  qu’une  variété 
du  M .  suffruticosa. 

Ononis  calycina  Viv.!  Fl.  Libye,  fil,  t.  18,  f.  2. 

Planta  annua,  caule  erecto  a  basi  ramoso  ramis  erectis  caulem  adæquan- 
tibus,  breviter  pubescenli-gîandulosa.  Folia  peliolata,  trifoliolata ,  foliolis 
obovaio-cunealis  in  parte  superiore  profunde  dentatis  intermedio  petiolulalo 
paulo  majore;  superiora  unifoliolata  ;  stipules  in  dimidia  parte  inferiore 
petiolo  adnatæ,  amplexicaules,  ovalæ,  eodem  modo  ac  folia  nervosœ ,  superne 
profunde  denlalæ.  Flores  mediocresy  circiter  8  millim.  longi,  apice  caulis 
ramorumque  axillares ,  pedunculati  peduncuiis  unifloris  muticis  folio  bre- 
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vioribus  stipulis  subdimidio  longioribus.  Calyx  nervosus,  laciniis  tubo  sub- 
triplo  longioribus,  lineari-subsetaceis  uninerviis ,  corolla  paulo  longioribus. 
Corollci  lutea.  Legumen  ignoluin.  —  ( Descriptio  juxta  specimen  unicum 
floriferum.) 

In  littore  Pentapolitano  (Viv.  loc.  cit.). 

J’ai  cru  devoir  donner  une  description  de  cette  plante  qui  me  paraît  consti¬ 
tuer  une  espèce  distincte. 

Deverra  Pitüranthos  DC.  Prodr.  IV,  ihb.  —  Pit /tarant  hos  denudatus 

Viv.  Fl.  Libye .  15,  t.  7,  f.  1-2,  icon  c  speciminibus  duobus  conflatis 

delineata  nempe  rami  sinistri  parte  superiore  ad  D.  tortuosam  pertinente. 

—  Ilymenophora  denudala  Viv.!  Herb.  Libye. 

Caulis  pars  inferior  foliaque  in  specimine  herb.  Libyci  desunt.  Caidis  pars 
superior  valide  sulcata ,  ramis  patulis  vel  erecto-patentibus.  Vaginæ  foliorum 
superiorum  limbo  orbatorum  ovato-triangulares  late  membranaceo-margi- 
natæ.  Umbellœ  6-radiatæ,  radiis  robustis.  Involucrum  ante  anthesim  deci- 
duum  (in  specimine  suppetente  deficiens).  Involucella  ante  anthesim  decidua , 
sub-5-phylla,  foliolis  ovato-suborbiculatis ,  dorso  pubescenti-furfuraceis , 
alabastra  juniora  subœquantibus.  Petala  sub  anthesi  arcuato-subconni - 
ventia  vix  patentia ,  ovatc-suborbiculata  in  lacinulam  inflexam  producta, 
nervo  medio  latissimo,  crassiusculo ,  luteo-virescente  (ut  videtur),  externe 
dense  fur  fur  aceo-pubescente,  marginibus  albidis  glabris.  Antheræ  luteæ.  Sly- 
lopodia  conica,  margine  depresso  undulato-crenata  ;  stylis  stylopodiis  bre- 
vioribus.  Ovarium  pilis  laliusculis  (in  specimine  lutescentibus  versimililer 
vetustate)  dense  furfuraceo-subtomentosum. 

In  Cyrenaica  (Viv.  loc.  cit.). 

C’est  à  tort  que,  d’après  la  description  et  la  figure  du  Flora  LÀbyca , 
du  reste  fort  imparfaites  et  comprenant  à  la  fois  le  Deverra  Pitüranthos 
et  le  D.  tortuosa ,  nous  avions  rapporté  le  D.  Pitüranthos  au  D.  scoparia 
Coss.  et  DR.  (in  Bull.  Soc.  bot.  II,  250).  Il  est  bien  plus  voisin  du  D.  chlo- 
rantha  Coss.  et  DR.  (in  Bull.  Soc.  bot.  II,  2A9),  dont  il  diffère  par  sa  lige 
munie  de  sillons  plus  nombreux,  par  les  rayons  des  ombelles  plus  robustes, 
par  les  folioles  des  involucelles  ovales-suborbiculaires  et  par  les  stylopodes 
plus  courts. 

Nonnea  Vivianii  A.  DC.  in  DC.  Prodr.  X,  31.  — Anchusa  ventricosa  Viv. 

Fl.  Libye.  10,  t.  6,  f.  1,  excl.  svn.  Sibth.  et  Sm. 

Planta  annua ,  pubc  duplici  hirta  nempe  pilis  aliis  setosis  basi  tuberculo 
insidentibus,  aliis  gracilioribus  brevioribus  glandulosis.  Caulis  a  basi  ramosus, 
ramis  lateralibus  patenti-diffusis.  Folia  sessilia,  integerrima,  inferiora  oblonga 
obtusiuscula  inferne  attenuata,  caulina  oblongo-lanceolala  acuta,  fioralia 
angustiora  calyce  paulo  longiora.  Racemi  8-12-flori,  demum  laxiusculi,  flori- 
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bus  pedicellatis  pedicello  calyce  multo  breviore,  ante  anthesim  erectis  dein 
patenlibus  vel  deflexis.  Galyx  5-iidus,  tubo  sub  anthesi  campanulato-lubuloso 
demum  ventricoso,  laciniis  lanceolatis  tubo  brevioribus  demum  subconniven- 
tibus.  Corolla  calyce  longior,  limbo  atro-violaceo  fere  nigricante  lobis 
ovaiis  obtusis,  tubo  albido  sensim  a  basi  ampiiato,  fauce  squamulis  brevis- 
simis  truncato-rotundatis  margine  superiore  dense  et  brcviuscule  ciliatis 
prœdita.  Antherœ  subsessiles,  paulo  infra  faucem  insertæ,  inclusœ.  Stylus 
breviter  subbilobus,  corolla  brevior,  sed  calyce  longior.  Nuculœ  (maturæ  non 
suppetunt)  deprcssœ  subglobulosœ ,  latere  interiore  valde  prominente  angu- 
losœ ,  basi  lato  excavata  annulo  crasso  c  inet  ce  t  ad  annulam  basilarem  longi- 
trorsus  plurïcostatœ  sed  costis  paulo  supra  obsoletis ,  sub  lente  minute  et 
obsolète  tuberculatœ. 

In  aggeribus  arenosis  Magnæ  Syrteos  (Viv.  loc.  cit. ). 

Cette  plante  est  très-voisine  du  N.  nigricans ,  dont  elle  ne  paraît  différer 
que  par  le  port  plus  grêle  et  par  les  nucules  à  côtes  disparaissant  peu  au-dessus 
de  l’anneau  basilaire,  et  à  tubercules  peu  distincts;  dans  le  N.  nigricans , 
les  nucules  sont  munies  de  côtes  saillantes  s’étendant  de  l’anneau  basilaire  à 
leur  sommet  et  de  tubercules  très-prononcés.  La  corolle  du  N.  nigricans  est 
indifféremment  de  la  longueur  du  calice  ou  plus  longue,  de  même  que  celle 
du  N.  Vivianii ,  et  non  pas  environ  de  la  longueur  du  calice  comme  le  porte 
la  description  du  Prodromus. 

Eufragia  Vivianii  Coss.  —  Parentucellia  floribunda  Viv.  FL  Libye.  32, 

t.  21,  f.  2  quoad  calycem  et  capsulam  pessime  delineata. 

Planta  annua,  radice  brevissime  descendente  paulo  infra  collum  fibras 
piures  emittente.  Caulis  erectus,  4-18  centim.  longus ,  simplex  vel  ad  basim 
ramos  oppositos  ereclos  emittens,  pubescens  pube  patente  pilis  in  parte  flo- 
rifera  glandulosis.  Folia  opposita,  sessilia,  caulina  ovato-lanceolata  inciso- 
dentata  dense  hirtula  pilis  basi  incrassatis,  floralia  ovata  pahnatifida  pubes- 
centi-hirlula  pilis  glanduliferis.  Flores  in  axillis  foliorum  a  medio  vel  paulo 
supra  medium  caulis  solilarii,  sessiles,  ebracteolati,  in  spicam  foliatam  inferne 
interruptam  superne  compaclam  ibique  purpurascentem  dispositi.  Calyx 
circitcr  11/2  centim.  longus,  pubescenti-hirtulus  pilis  glanduliferis,  tubu- 
losus  inferne  demum  subinllatus,  membranaceus,  5-nervius  (nervis  2  ad 
dentem  unicum  confluentibus) ,  sub  anthesi  sæpe  purpurascens,  4-fidus, 
laciniis  berbaceis  lineciri- lanceolatis  sub  anthesi  tubi  longitudinem  sub- 
œquantibüs  etiam  demum  longitudinem  dimidiam  superantibus ,  subinæqua- 
libus,  ereclo-subdivergentibus.  Corolla  ringens,  purpurascens,  tubo  partem 
tubulosam  calycis  superante  sed  lacinias  calycinas  adæquante,  labiis  extus 
pilis  pluriarticulatis  glanduliferis  pubcscentibus,  golea  subasceiulente  valde 
concava  apice  integra,  labio  infer  tore  galea  vix  longiore  triloho  lobis  ovaiis 
subæqualibus ,  palato  bicalloso  eallis  valde  prominentibus,  Slamina  4, 
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didynama,  antheris  villis  suturalibus  connexis  dorso  glabris  sub  galea  conni- 
ventibus,  bilobis  lobis  æqaalibus  parallelis  basi  breviier  mucronatis.  Stylus 
filiformis,  labium  superius  adæquans,  apice  crasse  truncato-stiguiatosus. 
Capsula  calyce  membranaceo  subinflato  inclusa,  glabra,  oblonga  superne  in 
stylum  attanuata,  pericarpio  membranaceo  subchartaceo,  compressiuscula, 
bilocularis,  loculicide  dehiscens.  Semina  numerosa,  minuta,  testa  adpressa 
griseo-cinerea,  haud  costata,  micropyle  hilum  spectanle. 

In  collibus  maritimis  Pentapoleos  (Yiv.  loc.  cit.  ). 

L’étude  attentive  que  j’ai  laite  des  échantillons  de  l’herbier  de  Viviani  m’a 
démontré,  ce  que  M.  Bentham  (in  DC.  Prodr.  X,  585)  avait,  du  reste,  déjà 
indiqué  avec  doute,  d’après  la  description  et  la  planche  du  Flora  Libyca , 
que  le  Parentucellia  floribunda  est  une  espèce  du  genre  Eufragia ,  pour 
ainsi  dire  intermédiaire  par  son  port  entre  VE.  latifolia  et  VE.  viscosa.  — 
C’est  par  erreur  que  Viviani  a  décrit  le  calice  comme  5-fide,  le  tube  présente 
bien  cinq  nervures,  mais  deux  d’entre  elles  aboutissent  à  une  meme  division, 
le  limbe  est  quadrifide  comme  dans  les  Eufragia.  La  capsule,  bien  que  je  ne 
l’ai  eue  à  ma  disposition  qu’en  état  très-imparfait,  est  certainement  biloculaire 
et  à  déhiscence  loculicide,  et  est  identique  avec  celle  des  Eufragia.  — ■ 
VE.  Vivianii ,  voisin  surtout  de  VE.  latifolia ,  en  diffère  par  le  port  plus 
robuste,  par  les  fleurs  plus  grandes,  par  le  calice  à  dents  linéaires-lancéolées, 
égalant  environ,  lors  de  la  floraison,  la  longueur  du  tube,  et  à  la  maturité 
dépassant  encore  la  moitié  de  cette  longueur,  par  la  corolle  purpurine,  et  non 
pas  ordinairement  d’un  pourpre  foncé,  à  lèvres  plus  écartées,  par  la  lèvre 
supérieure  plus  concave,  un  peu  ascendante,  a  pubescence  plus  prononcée, 
et  par  les  callosités  du  palais  beaucoup  plus  saillantes. 

Phelipæa  compacta  G.  Don  G  en.  syst.  IV,  632  sec.  Reut.  in  DC.  Prodr. 

XI,  1U.  — •  Orobanche  compacta  Viv.  Fl.  Libye.  3h,  t.  15,  f.  2. 

Planta  glabra ,  perennis?.  Cauiis  simplex,  abbreviatus  (ex  icône  13  centim. 
iongus),  carnosus,  sulcatus,  crassitie  digili  minoris,  basi  incrassatus  ibique 
squamis  arcte  imbricaiis  undique  obtectus,  paulo  supra  basim  undique  flo- 
rifer.  Squamœ  (ex  icône)  numerosfe,  ovato-oblongœ  aculæ.  Bracteæ  squamis 
conformes  sed  majores,  margine  palüdiores,  calycem  subæquantes.  Flores 
maximi,  sessiles,  in  spicam  multifloram  cylindraceo-ovatam  cauiis  longitudi- 
nem  fere  tolam  obtinentem  congesti.  Bracteolæ  obîongo-lanceolatæ,  calyce 
paulo  breviores,  margine  pallidiore  dendculalo.  Calyx  glaber,  semiquinque - 
fidus,  lobis  ovato-oblongis  apice  obtusis  subreticulato-plurinerviis,  margine 
pallidiore  subdenticulato.  Corolla  maxima ,  calyce  subduplo  longior,  25-28 
millim.  longa,  glabra,  leviter  arcuata,  tubuloso-campanulata  tubo  a  basi  ad 
faucem  sensim  ampliato  inferne  haud  angustato ,  labio  superiore  margine 
eroso,  denticulato  bifido  lobis  ovatis  acutis ,  inferiore  trilobo  lobis  rotun- 
datis  subæqualibus  undulatis.  Stamina  ad  tertiam  partem  inferiorem  tubi 
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inserttty  fila  mentis  imabasi  villosis,  superne  incurvis,  antheris  crassis,  lanatis , 
lobis  valide  cuspidalis.  Stylus  staminibus  paulo  longior,  stigmate  crasso  retuso 
subbilobo .  Caetera  ignola. 

In  litlore  Magnæ  Syrteos  (Viv.  loc.  cit.). 

Le  P.  compacta ,  par  les  lobes  du  calice  larges-obtus ,  parles  anthères 
velues-laineuses,  appartient  à  la  section  Cistanche ,  où  il  est  Irès-caractérisé 
par  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  érodée-denticulée,  bifide,  à  lobes  ovales- 
aigus  (s’il  faut  s’en  rapporter  à  la  planche  du  Flora  Libyca ,  car  ce  carac¬ 
tère  n’a  pu  être  vérifié  sur  l'échantillon  de  l’herbier,  en  raison  de  son  mau¬ 
vais  état  de  conservation).  Par  le  port,  il  rappelle  certains  échantillons  flori¬ 
fères  dès  la  base  du  P.  violacea  Desf.;  mais  il  en  est  distinct,  non-seulement 
par  le  caractère  tiré  de  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  bifide  h  lobes  ovales- 
aigus,  mais  encore  par  la  corolle  moins  grande,  plus  consistante,  à  lèvre 
supérieure  denticulée,  et  non  pas  à  deux  lobes  ovales-arrondis  entiers. 

Nepeta  Scordotis  L.  var.  Vivianii  Coss.  — N.  Scordotis  (sphalmate 

Scorditis)  Yiv.  Fl.  Libye .  29,  t.  6,  f.  2;  Benth.  in  DC.  Prodr.  XII, 

376. 

Caulis  tetragonus  angulis  prominentibus  obtusis,  dense  pubescenti-sub- 
tomentosus  pube  patente  crispula.  Folia  caulina  breviter  petiolata,  late  ovata, 
apice  rolundato-obtusa,  basi  cordata ,  crenafo-dentata  dente  superiore  latiore, 
multinervia  venis  anastomosantibus,  vix  bullata,  pubescenti-subtomentosa  ;  flo- 
ralia  sessilia,  inferiora  verticillastris  longiora  caulinis  subconformia,  supe- 
riora  verticillastris  breviora  suborbiculato-ovata  acuminata  integra.  Flores 
subsessiles,  in  verticillastros  multifloros  densos  inferiores  pedunculatos  supe- 
riores  sessilcs  dispositif  verticillastris  spicam  foliatam  efîormantibus,  infe- 
rioribus  distantibus ,  superioribus  approximatis.  Bracteæ  ovatœ  acuminatœ} 
adpressæ,  villoso-subtômentosœ,  calyces  subœquantes .  Calyx  undique  villoso- 
lanatuSf  campanvlato-infundibuliformiSf  reclus ,  fere  ad  medium  5-fidus, 
dentibus  subæqualibus,  lineari-lanceolatis .  Corolla  extus  villosat  tubo  ex- 
serto  incurvo ,  fauce  dilatata.  Nuculœ  fuscæ,  etiam  sub  lente  lœves . 

In  regione  Pentapolilana  (Viv.  loc.  cit.),  in  tola  Pentapoli  (Viv.  herb.). 

La  plante  de  Viviani  diffère  du  N.  Scordotis  type  de  Crète  (Sieber,  Ilel- 
dreich),  dont  je  n’ai  eu  à  ma  disposition  que  des  échantillons  trop  jeunes,  par 
la  villosité  de  la  tige  et  des  feuilles  moins  prononcée,  par  les  feuilles  à  peine 
bulleuses,  par  les  fleurs  en  verticilles  plus  multiflores.  Les  nucules  sont 
lisses,  même  sous  la  loupe,  dans  la  plante  de  Viviani.  Les  calices  sont  sem¬ 
blables  dans  les  deux  plantes,  et,  chez  toutes  deux,  la  corolle  est  velue  exté¬ 
rieurement.  C’est  par  suite  d’une  erreur  qu’elle  est  donnée  comme  glabre  par 
M.  Bentham  dans  la  plante  de  Crète. 
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Euphorbia  Terracina  L.  forma  foliis  floralibus  c  basi  truncata  triangulari- 
acuminatis.  —  E.  trapezoidalis  Viv.  Fl.  Libye.  25,  t.  A,  f.  1  (non  Boiss. 
in  DC.  Prodr.). 

VE.  trapezoidalis  Viv.  (non  Boiss.)  est  identique  par  le  port  et  tous  les 
caractères  essentiels,  tels  que  les  involucres  des  fleurs,  les  styles,  etc.,  avec 
certaines  formes  de  VE.  Terracina  que  nous  avons  rencontrées  dans  le  midi 
de  la  France  et  en  Algérie.  — •  La  plante  que  M.  Boissier  a  décrite  sous  le 
nom  d 'E.  trapezoidalis  (in  DC.  Prodr.  XV,  sect.  2,  158),  d’après  des 
échantillons  cultivés,  et  que  j’ai  reçue  du  Jardin  de  Paris,  paraît,  au  con¬ 
traire,  en  différer  par  la  racine  non  pérennante,  par  les  feuilles  très-entières, 
par  les  styles  plus  longs  et  par  la  caroncule  de  la  graine. 

Lloydia  trinervia  Coss.  —  Anthericum  trinervium  Viv.  Fl.  Libye.  21, 
l.  8,  f.  2.  —  Lloydia  Sicula  E.  et  A.  Huet  du  Pavillon  PI.  Sic.  exs. 
(1856)  n.  207. 

Caudex  bulbosus  parvus,  ovato-subglobosus ,  tunicatus,  e  bulbo  solido 
erecto  caulis  floriferi  basim  ambiente  folium  solilarium  agente  anno  sequente 
florituro  compositus.  Caulis  glaber,  erectus,  15-25  centim.  longus,  teres, 
foliatus  foliis  3-5,  inferne  simplex  superne  uni-  vel  subcorymboso-triflorus. 
Folia  glabra  vel  inferne  parcissime  ciliaio-pilosa,  plana,  radicalia  caule  sub- 
dimidio  breviora  auguste  linearia,  acuminata,  inferius  radicalibus  subcon¬ 
forme,  cætera  gradatim  breviora  lineari-lanceolata  acuta  basi  Iatiore  sub- 
amplexicaulia ,  floralia  peduncuio  multo  breviora.  Pedunculi  glabri  vel 
parcissime  et  breviter  pilosi,  flore  breviores  vel  longiores,  terminali  nudo, 
lalcralibus  axillaribus  supra  medium  folio  bracteali  prædilis.  Flores  14-22 
millim.  longi,  majusculi,  ante  anthesim  cernui  dein  erecti.  Perianthium 
regulare,  album,  corollaceum,  turbinato-subcampanulatum,  persistens,  phyl- 
lis  æqualibus  oblongo-obovalis  obtusis,  inferne  anguslatis,  nervis  viridibus 
tribus  validis  notatis,  intus  supra  basim  fouea  nectarifera  destitutis.  Stamina 
ima  basi  phyllorum  inserta,  erecto-patula,  stylum  superantia,  perianthii  lon- 
gitudiuem  dimidiam  subæquantia.  Filamenta  subæqualia,  subulato-filiformia, 
glabra.  Antherœ  ovato-oblongæ,  apice  apiculatœ,  basi  pro  receptione  fila  - 
menti  profunde  perforatæ,  ereclæ,  lobo  utroque  fissura  longitudinal!  lalerali 

v 

dehiscenle.  Ovarium  oblongum,  trigonum  faciebus  concavis,  triloculare  ; 
ovula  in  loculis  crebra,  biseriata,  horizontalia,  reflexa.  Stylus  terminalis, 
erectus,  crassus,  trigonus,  ovario  paulo  brevior;  stigma  crassum,  abbreviato- 
subtrilobum.  Cætera  desiderantur. 

InCyrenaica  (Viv.  loc.'cit.).  In  Siciliæ  collibus  umbrosis  Ogliostro  prope 
Caltagirone  (E.  et  A.  Huet  du  Pavillon  exs,)  florifera  13*  die  maii  1856. 

V Anthericum  trinervium  Viv.  doit  certainement  être  rapporté  au  genre 
Lloydia ,  si,  avec  Endlicher  et  Kunth,  on  rattache  à  ce  genre  Y  Anthericum 
Grœcum  L. ,  dont  les  divisions  du  périanthe  sont  également  dépourvues  de 
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fossette  nectarifèrc.  Il  est  voisin  de  celte  dernière  espèce,  dont  il  diffère 
surtout  par  les  fleurs  plus  grandes  et  les  anthères  apicuiées.  —  Le  genre 
Lloydia ,  tel  qu’Endlicher  et  Kunth  l’établissent,  ne  diffère  guère  du  genre 
Gagea  que  par  les  ovules  plus  nombreux. 

M.  Eug.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  d’une  lettre  de 
M.  Bidard  (ingénieur-chimiste,  pharmacien  de  première  classe  à 
Rouen,  directeur  du  laboratoire  de  chimie  agricole  de  la  Seine- 
Inférieure)  relative  à  quelques  phénomènes  qui  accompagneraient 
l’acte  de  la  fécondation  dans  le  Blé,  il  signale  notamment  un  allon¬ 
gement  très-rapide  du  filet  des  étamines  lors  de  la  maturité  de  leurs 
anthères. 

M.  Duchartre  dit  : 

Qu’il  ne  se  souvient  pas  d’avoir  lu,  dans  le  beau  travail  de  M.  Morren  sur 
la  fécondation  des  céréales,  rien  qui  fît  mention  de  cet  allongement  du  filet  des 
étamines  dont  parle  M.  Bidard  ;  que  d’ailleurs  cet  allongement  serait  un  phé¬ 
nomène  difficile  à  concilier  avec  les  observations  mêmes  de  M.  Morren,  sui¬ 
vant  lequel  la  fécondation,  dans  les  Graminées,  ne  serait  réellement  effectuée 
que  par  une  seule  étamine,  l’impaire,  et  cela  même  avant  l’anthèse. 

M.  le  Président  fait  remarquer  : 

Que  l’opinion  de  M.  Morren  ne  lui  semble  pas  s’appliquer  à  toutes  les 
Graminées,  car  l’hybridation  des  Ægilops  et  des  Triticum  deviendrait,  par 
cela  même  inexplicable;  que,  dans  tous  les  cas,  l’observation  de  51.  Bidard 
est  d’autant  plus  intéressante  à  vérifier  que,  si  elle  est  fondée  chez  le  Fro¬ 
ment,  il  est  probable  que  beaucoup  d’autres  Graminées  offriraient  les  mêmes 
phénomènes. 

M.  Duchartre  répond  : 

Que  51*  5iorren  s’appuie  principalement  sur  le  développement  notable  de 
boyaux  polliniques  provenant  du  pollen  de  la  première  étamine,  avant  la 
déhiscence  des  deux  autres  anthères,  et  qu’au  surplus  la  fécondation  avant 
l’anthèse  est  un  fait  bien  moins  rare  qu’on  ne  le  suppose  généralement. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  AD.  BRONGNIART. 

M.  Roze,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  23  juin,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

1°  Par  M.  Ad.  Brongniart  : 

Annales  des  sciences  naturelles ,  5°  série,  t.  III,  n°  1. 

2°  Par  M.  Duchartre  : 

Expériences  sur  la  décoloration  des  fleurs  du  Lilas  dans  les  cultures 
forcées. 

Note  sur  le  Pkalœnops  Schillcriana. 

Note  sur  V Amaryllis  procera . 

Expériences  sur  le  développement  individuel  des  bourgeons . 

Notes  sur  Vile  de  la  Réunion:  1°  Cryptogamie  (Algues),  par  MM.  Mon¬ 
tagne  et  Millardet;  2°  Phanérogamie  (Note  sur  le  genre  Maillardia ), 
parM.  Duchartre. 

3°  Par  M.  L.  Netto  : 

Sur  la  structure  anormale  des  tiges  des  lianes . 

Remarques  sur  les  laticifères  de  plusieurs  plantes  du  Brésil. 

4°  De  la  part  de  M.  Godron  : 

Mémoire  sur  l’inflorescence  et  les  fleurs  des  Crucifères. 

Mémoire  sur  les  Fumariacées  à  fleurs  irrégulières  et  sur  la  cause  de 
leur  irrégularité. 

Observations  sur  les  races  du  Datura  Stramonium. 

5°  De  la  part  de  M.  Ferd.  Mueller  : 

The  plants  indigenous  of  the  colony  of  Victoria . 

Fragmenta  phytographiæ  Australiœ. 

6°  De  la  part  de  M.  CErsted  : 

Observations  faites  pendant  l'hiver  de  1863-64,  qui  ont  conduit  à  la 
découverte  d'organes  de  fructification  encore  inconnus  chez  les  Hy~ 
ménomycètes . 

Contributions  à  la  morphologie  des  Conifères. 
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Compte  rendu  provisoire  de  quelques  observations  qui  prouvent  que  le 
Podisoma  Sabinœ  et  le  Rœstellia  cancellata  sont  des  générations 
alternantes  de  la  même  espece  de  Champignons. 

7°  De  la  part  de  la  Société  historique  et  scientifique  de  Saint- Jean 
d’Angely  : 

Bulletin  de  cette  Société,  2e  année,  1864. 

8°  De  la  part  de  la  Société  d’horticulture  et  d’arboriculture  de  la 
Côte-d’Or  : 

Bulletin  de  cette  Société ,  mars  et  avril  1865. 

9°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Pharmaceutical  journal  and  transactions,  juillet  1865. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  zoologique  d'acclimatation ,  mai  1865. 
L'Institut ,  juin  et  juillet  1865,  trois  numéros. 

M.  E.  Favre  (de  Genève)  fait  à  la  Société  la  communication  sui¬ 
vante  : 


REMARQUES  SUR  LA  FLEUR  FEMELLE  DU  PODOCARPUS  SINENSIS, 

par  M.  Ernest  FAVRE. 

La  fleur  femelle  des  Podocarpus  a  été  interprétée  de  différentes  manières 
par  les  botanistes.  La  science  est  aujourd’hui  encore  partagée  entre  diverses 
opinions  sur  sa  nature,  et  ce  problème  semble  avoir  d’autant  plus  d’intérêt, 
que  sa  solution  pourra  peut-être  jeter  quelque  jour  sur  le  sens  morphologique 
des  organes  de  fructification  des  autres  Conifères. 

En  1838,  l’illustre  Robert  Brown  (1)  considérait  la  fleur  du  Podocarpus 
comme  un  ovule  ortholrope  renversé,  soudé  dans  toute  sa  longueur  à  une 
écaille  fructifère.  U  insistait  déplus  sur  la  présence  de  deux  enveloppes  autour 
du  nucelle  de  l’ovule. 

Peu  de  temps  après,  Endlicher  (2)  regardait  ce  même  organe  comme  formé 
d’un  disque  charnu,  portant  un  ovule  anatrope  à  micropyle  inférieur  ;  mais, 
en  1847  (3),  il  revenait  entièrement  à  l’opinion  de  Robert  Brown. 

Dans  son  beau  mémoire  sur  les  Conifères  et  les  Cycadées,  L.-C.  Richard 
admet  que  la  fleur  renversée  est  soudée  dans  toute  sa  longueur  à  un  disque 
charnu,  et  qu’elle  présente  un  pistil  enveloppé  d’un  calice. 


(1)  G.  Bennett  et  R.  Brown,  Plantœ  Javanicœ  rariores  :  «  Flores  feminei,  squamula 
»  fructifera,  testæ  seminis  inversi  omnino  adnata.  » 

(2)  Endlicher,  Gênera  plantarum ,  1840  :  «  Ovulum  unieum  disci  lobo  postico  in- 
»  serluin,  anatropum,  rhaphe  lata,  chalaza  apicali,  roslellifonni,  micropyle  inféra.  » 

(3)  Endlicher,  Synopsis  Coniferarum ,  1847. 
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Enfin,  dans  son  ouvrage  sur  les  Familles  naturelles  des  plantes ,  Payer 
décrit  celte  même  fleur  comme  formée  d’un  ovaire  supère  surmonté  d’un 
style.  Cet  ovaire  serait,  selon  lui,  uniloculaire,  et  contiendrait  un  seul  ovule 
sans  enveloppes,  attaché  au  fond  de  sa  cavité. 

Ayant  eu  récemment  l’occasion  de  faire  l’étude  de  la  fleur  femelle  du  Po- 
docaipus  sinensis ,  il  ne  me  semble  pas  inutile  de  présenter  ici,  en  quelques 
mots,  le  résultat  de  mes  observations,  faites,  du  reste,  en  dehors  de  toute 
idée  préconçue. 

Le  rameau  fructifère  de  celte  plante  se  termine  par  quatre  écailles  opposées 
deux  à  deux.  Les  inférieures,  peu  développées,  alternent  avec  les  supérieures, 
qui  sont  renflées,  charnues  et  soudées  ensemble  dans  presque  toute  leur  lon¬ 
gueur.  La  plus  volumineuse  de  ces  dernières  porte,  non  loin  de  sa  partie 
supérieure,  l’organe  de  fructiflcation  qui  est  libre,  mais  adossé  à  un  pro¬ 
longement  de  cette  écaille.  La  partie  la  plus  intérieure  de  cet  organe 
est  une  sorte  de  cône  libre,  très-large  à  sa  base  et  tronqué  au  sommet. 
Il  est  creusé  d’une  vaste  cavité  contenant  un  sac  embryonnaire.  Ce  cône 
est  donc  un  nucelle,  et,  comme  le  sac  embryonnaire  s’étend  bien  au- 
dessous  du  point  où  le  nucelle  devient  libre,  il  faut  reconnaître  que  ce 
nucelle  est  adhérent,  dans  sa  moitié  inférieure  environ,  avec  sa  tunique  enve¬ 
loppante. 

Cette  tunique  se  compose  de  deux  couches  de  tissu  cellulaire  distinctes.  La 
couche  interne,  soudée  au  nucelle  dans  sa  moitié  inférieure,  circonscrit  une 
cavité  tubuleuse  qui  se  termine  en  un  petit  entonnoir  dont  les  bords  sont 
frangés. 

La  couche  externe,  formée  de  cellules  plus  grandes,  est  intimement  unie 
dans  presque  toute  son  étendue  avec  la  couche  interne;  elle  s’en  détache  et 
devient  libre  seulement  vers  son  extrémité  inférieure,  pour  constituer  à  son 
tour  un  entonnoir  extérieur  à  bords  dentelés,  qui  embrasse  et  dépasse  l’orifice 
du  tube  formé  par  la  couche  cellulaire  interne. 

Le  nucelle  est  donc  protégé  par  une  double  enveloppe,  dont  la  plus  externe 
fixe  à  l’écaille  l’ensemble  de  la  fleur.  Un  faisceau  trachéen  partant  de  cette 
écaille  s’élève  dans  l’épaisseur  du  tégument  externe  pour  s’épanouir  un  peu 
au-dessous  du  sommet  de  l’organe.  Il  se  divise  là  en  un  grand  nombre  de 
ramifications^  qui  s’étendent  circulairement  dans  le  plan  de  séparation  des 
deux  téguments,  et  forment  ainsi,  autour  de  l’enveloppe  interne,  une  cupule 
vasculaire  qui  se  prolonge  jusqu’au  point  où  cesse  l’adhérence  du  nucelle. 
Cette  expansion  trachéenne  est  donc  plus  rapprochée  du  centre  que  le  fais¬ 
ceau  ascendant.  Des  coupes  longitudinales  et  transversales  nous  ont  complè¬ 
tement  éclairé  sur  cette  disposition. 

Un  organe  ainsi  constitué  ne  peut  laisser  aucun  doute  dans  l’esprit  d’un 
observateur  attentif.  Il  présente,  sans  qu’on  puisse  avoir  à  cet  égard  la  moin¬ 
dre  hésitation,  tous  les  caractères  d’un  ovule  anatrope  dont  je  viens  de 

T»  XD.  (séances)  19 
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décrire  successivement  le  nucelle,  la  secondine  et  la  primine  parcourue  par 
un  raphé. 

On  peut  facilement  reconnaître,  dans  les  organes  que  Richard  nomme 
«  l’écaille  dorsale  florifère  et  le  calice  »,  les  téguments  de  l’ovule;  «  le  sommet 
»  du  calice  perforé  »  devient  le  micropyle ,  très-nettement  composé  d’un 
exostome  et  d’un  endostome;  enfin,  «  la  partie  supérieure  libre  de  l’ovaire  » 
n’est  autre  chose  que  le  nucelle  semi -adhérent. 

Où  trouver,  dans  l’ovule  que  nous  venons  de  décrire,  la  moindre  analogie 
avec  X ovaire  et  le  style  dont  parle  Payer  ? 

Nous  n’avons  enfin  reconnu  aucune  trace  de  l’écaille  dorsale  fructifère 
signalée  par  quelques  auteurs,  car  c’est  à  peine  si  la  primine  offre,  du  côté 
du  raphé,  un  léger  épaississement  ;  elle  est  d’ailleurs,  dans  toute  son  étendue, 
d’une  structure  parfaitement  homogène.  L’ovule  orthotrope  renversé  de  ces 
auteurs  devient  donc  un  ovule  anatrope  dressé. 

Cet  organe  présente,  il  est  vrai,  certaines  anomalies  de  structure.  Les  deux 
téguments  sont  soudés  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  surface;  le  nucelle 
est  semi-adhérent  et  la  secondine  est  entourée  d’une  expansion  chalazienne 
particulière. 

Mais  ces  faits  ne  sont  point  en  opposition  avec  l’opinion  que  je  viens 
d’émettre  et  servent  plutôt  à  la  corroborer  ;  car  cette  structure  donne  à  cet 
ovule  une  frappante  analogie  avec  celui  du  Ricin,  si  bien  décrit  par  M.  Arthur 
Gris  (1). 

L’ovule  du  Ricin  présente,  en  effet,  un  nucelle  semi-adhérent  et  une 
expansion  chalazienne  qui  entoure  la  moitié  inférieure  de  ce  corps.  Qu’une 
soudure  s’opère  dans  une  partie  des  téguments,  et  que  la  cbalaze,  au  lieu 
d’envelopper  directement  le  nucelle,  revête  la  secondine,  nous  aurons  exacte¬ 
ment  l’ovule  du  Podocarpus. 

Les  deux  enveloppes,  quoique  presque  entièrement  unies,  semblent  cepen¬ 
dant  conserver  une  indépendance  relative.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  tissu  de 
la  primine  est  différent  de  celui  de  la  secondine;  l’expansion  chalazienne  du 
raphé  s’étend  entre  elles;  enfin,  dans  le  jeune  âge  de  l’ovule,  la  secondine, 
plus  développée,  fait  saillie  au  dehors  de  la  primine,  ne  formant  alors  qu’un 
bourrelet  extérieur,  puis  celle-ci,  s’accroissant  à  son  tour,  finit  par  recou¬ 
vrir  entièrement  l’endostome.  C’est  en  général  de  cette  manière  que  l’évolu¬ 
tion  ovulaire  s’opère  chez  les  Angiospermes. 

En  résumé,  on  peut  conclure  sans  hésitation  de  ces  observations  que  l’or¬ 
gane  de  fructification  du  Podocarpus  est  un  ovule  anatrope  dressé  ;  il  est 
parcouru  par  un  raphé  se  terminant  en  une  expansion  chalazienne  irès- 
développée,  et  présente:  1°  une  primine;  2°  une  secondine  soudée  à  la 


(1)  Arthur  Gris,  Note  sur  le  développement  de  la  graine  du  Ricin  (Annal,  sc.  nat., 
üe  série,  t.  XV). 
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primine  dans  presque  toute  son  étendue;  3°  un  nuceiie  semi-adhérent. 

J’hésite  d’autant  moins  à  établir  ces  conclusions  que  M.  Ad.  Brongniart  a 
tiré  de  mes  préparations,  qu’il  a  bien  voulu  examiner,  les  mêmes  déductions. 

M.  A.  Gris  dit  : 

Que  l’adhérence  du  nuceiie  avec  les  téguments  lui  semble  un  excellent 
argument  pour  prouver  que  l’organe  étudié  par  M.  Favre  est  effectivement 
un  ovule,  car  il  ne  connaît  pas  d’ovule  semi-adhérent  à  l’ovaire.  Il  ajoute 
que  la  même  observation  peut  également  s’appliquer  aux  Cycadées,  chez  les¬ 
quelles  le  nuceiie  est  adhérent  dans  une  grande  partie  de  son  étendue. 

M.  Brongniart  fait  remarquer  : 

Que,  jusqu’ici,  les  recherches  organogéniques  effectuées  en  France  et  en 
Allemagne,  dans  le  but  de  résoudre  la  question,  avaient  conduit  à  des  résul¬ 
tats  contradictoires;  que,  cependant,  de  nouvelles  recherches  faisaient  pres¬ 
sentir  que  l’on  touchait  à  la  solution  du  point  en  litige,  et  que  ie  travail  de 
M.  Favre  présente  sous  ce  rapport  un  très- vif  intérêt. 

M.  Bescherelle  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

NOTE  SUR  DEUX  CAS  DE  SYNCARPIE  OBSERVÉS  SUR  LE  BRYUM  ATRO-PURPUREUM 

par  M.  Émile  BESCHERELLE. 

Il  y  a  quelques  années,  notre  honorable  collègue,  M.  Le  Dieu,  communiquait 
à  la  Société  (1)  trois  cas  de  syncarpie  observés  par  lui  sur  le  Trichostorrmm 
rigidulwfn  et  sur  une  autre  Mousse  dont  il  n’a  pas  conservé  le  nom.  DansFun 
des  échantillons,  les  deux  capsules  étaient  entièrement  semblables  et  très- 
régulières;  dans  les  deux  autres,  le  phénomène  présentait  cette  singularité 
que,  dans  le  premier,  l’une  des  capsules  était  insérée  plus  latéralement  que 
l’autre,  et  que,  dans  le  second,  la  plus  petite  capsule  était  insérée  sur  la  plus 
grande. 

C’est  un  cas  analogue  à  ce  dernier  que  j’ai  rencontré  sur  un  échantillon  de 
Bryum  atro-purpureum  AV.  et  M.  récolté  en  mai  dernier  à  Hyères  (Var),  et 
que  j’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société.  Les  deux  capsules  offrent  une 
coalescence  complète  de  la  tige,  avec  soudure  partielle  du  col  capsulaire;  elles 
sont  superposées,  l’inférieure  plus  grande,  la  supérieure  plus  petite,  mais 
toutes  deux  parfaitement  conformées  (fig.  I);  ce  phénomène  est  sem- 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  VIII,  pp.  73-76. 
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blable  à  celui  qui  a  déjà  été  observé  par  M.  Schimper  (1)  sur  YAnomodon 
attenuatus.  L’anomalie  dont  il  s’agit  étant  constatée  et  se  produisant  assez 
souvent,  examinons  l’explication  qui  en  est  donnée  par  les  auteurs. 

M.  Le  Dien  l’attribue,  non  à  la  soudure  de  deux  archégones  fécondés,  mais 
à  la  pénétration  de  deux  anthérozoïdes  dans  l’intérieur  d’un  même  archégone 
ou  à  la  naissance  de  deux  capsules  dans  le  même  archégone  et  à  la  soudure 
inégale  des  pédicellcs. 

M.  Brongniart  pense,  au  contraire  (2),  que  la  monstruosité  observée  par 
M.  Le  Dien  est  plutôt  due  à  l’existence  simultanée  de  deux  cellules  germi¬ 
natives  dans  l’archégone  qu’à  la  pénétration  de  deux  anthérozoïdes  dans  un 
même  archégone. 

M.  Schimper  ( loc .  cit.)  exprime  l’avis  que  ce  phénomène  est  l’effet  de  la 
soudure  de  deux  germes  appartenant  à  deux  archégones  différents,  et  qui 


se  sont  rencontrés  dans  le  réceptacle,  c’est-à-dire  dans  l’intérieur  du  sommet 
de  la  tige. 

La  théorie  de  M.  Le  Dien  serait  acceptable  si  les  anthérozoïdes  constituaient 
eux-mêmes  le  germe  qui  doit  produire  la  capsule,  mais  il  n’en  est  pas  ainsi  : 
dans  l’état  actuel  de  la  science,  l’anthérozoïde  ne  représente  que  l’élément 
mâle,  et  il  paraît  résulter  des  savantes  et  délicates  recherches  de  notre  col¬ 
lègue  M.  Roze,  que  l’anthérozoïde  ne  fait  qu’apporter  dans  l’archégone  la 
matière  granuleuse  qui  recouvre  une  de  ses  parties  et  qui  est  destinée  à  aider 
au  développement  de  la  cellule  germinative  ou  de  la  matière  germinative 
renfermée  dans  la  partie  ventrue  de  i’archégone.  Deux  ou  plusieurs  anthé¬ 
rozoïdes  pénétrant  dans  un  même  archégone  n’apporteraient  donc  qu’un 

(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  VIII,  pp.  351-353,  planche  IL 

(2)  Voyez  le  Bulletin,  t.  VIII,  p.  77. 
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excédant  de  matières  nutritives,  mais  ne  serviraient  pas  à  la  formation  de 
deux  capsules. 

L’opinion  de  M.  Brongniart  se  rapproche  de  celle  de  M.  Schimper,  quant 
à  la  fécondation  de  deux  cellules  germinatives  ou  de  deux  germes,  mais  elle 
s’en  éloigne  en  ce  que  les  cellules,  d’après  M.  Schimper,  appartiendraient  à 
deux  archégones  différents  et  se  seraient  soudées  dans  le  réceptacle.  Cette 
dernière  explication  me  paraît  plus  satisfaisante,  car  tant  qu’on  n’aura  pas 
observé  l’anomalie  dont  il  s’agit  sur  de  jeunes  sujets,  on  ne  pourra  savoir  si 
les  deux  capsules  géminées  avaient,  avant  l’état  dans  lequel  on  les  a  rencon¬ 
trées,  une  coiffe  unique  ou  une  coiffe  particulière  à  chaque  capsule.  Le  tra¬ 
vail  s’opère,  en  effet,  dans  l’intérieur  de  cette  enveloppe,  qui  est  destinée  à 
former,  en  se  déchirant,  d’un  côté,  la  vaginule  qui  reste  adhérente  à  la  base 
du  pédicelle;  de  l’autre  côté,  la  coiffe  qui  recouvre  l’urne  souvent  jusqu’au 
moment  de  la  maturation. 

La  théorie  de  M.  Schimper  donne  donc  jusqu’ici  une  solution  vrai¬ 
semblable  de  la  manière  dont  se  sont  passées  les  choses.  Les  deux  arché¬ 
gones  (fig.  I,  ar)  se  sont  soudés  dès  leur  premier  développement,  et  les 
germes  11e  se  sont  séparés  que  par  la  force  de  la  végétation,  tendant  à  faire 
reprendre  aux  capsules  la  position  qu’elles  doivent  avoir  lorsqu’elles  sont 
normalement  constituées.  Mais  ce  phénomène  suppose  un  autre  phénomène 
très-rare  dans  les  Mousses  sur  lesquelles  on  a  observé  des  syncarpies:  la 
fécondation  des  deux  archégones  ;  il  ne  suffirait  pas,  en  effet,  que  deux  germes 
se  rencontrassent  pour  se  souder,  il  faudrait  encore  que  ces  germes  eussent 
reçu  les  moyens  de  s’évoluer  par  le  contact  ou  la  présence  de  l’anthérozoïde, 
autrement  il  11’y  aurait  pas  de  syncarpie,  et  l’on  trouverait,  comme  cela  arrive 
dans  presque  toutes  les  Mousses,  des  archégones  non  fécondés  fixés  à  la  paroi 
externe  de  la  vaginule  de  l’archégone  fécondé  qui  seul  s’est  développé.  On 
conçoit  donc  qu’une  fois  fécondés  les  deux  archégones,  dont  un  seul  se 
trouve  ordinairement  en  état  de  se  développer,  se  soient,  par  suite  d’une  trop 
grande  pression  des  feuilles  périchétiales  intérieures,  rapprochés  l’un  de 
l’autre,  que  leur  epigonium  se  soit  déchiré  ou  résorbé,  et  que  les  germes  mis 
en  contact  se  soient  soudés  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue  et  aient 
continué  leur  évolution.  Lue  fois  arrivées  à  ce  moment  où  les  capsules  pren¬ 
nent  la  forme  qu’elles  doivent  avoir  dans  leur  état  parfait,  les  parties  supé¬ 
rieures  des  germes  dont  les  cellules  n’étaient  probablement  pas  soudées  se 
sont  séparées  par  la  force  de  la  végétation,  et  chaque  capsule  a  tendu  à 
reprendre  sa  forme  normale.  C’est  ainsi  que,  dans  réchantillon  que  je  sou¬ 
mets  à  la  Société,  le  pédicelle,  quoique  unique  (fig.  I)  présente  deux  cap¬ 
sules  jumelles  n’offrant  qu’une  seule  vaginule,  et  qu’011  ne  distingue  qu’un 
col  capsulaire  unique,  tandis  que  le  sporange  proprement  dit  est  distinct 
pour  chaque  capsule,  ainsi  que  l’orifice,  l’anneau  et  le  péristome. 

Cela  me  paraît  d’autant  plus  plausible  que  dans  les  Mousses  où  l’on  a 
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observé  des  syncarpies  ( Trichostomwn  rigidulum ,  Anomodon  attenuatus , 
Mnium  serratum ,  Splachnum  vasculosum ,  Buxbaumia  indusiata ,  Brachy- 
thecium  plumosum ,  Camptothecium  lutescens ,  Bryum  cœspiticium)  on  ne 
rencontre  jamais  qu’un  seul  archégone  fécondé,  les  autres  restant  stériles; 
au  lieu  que  dans  les  plantes  habituellement  polycarpes,  on  trouve  un  grand 
nombre  d’archégones  fécondés,  et  par  suite  de  capsules  renfermées  dans  le 
même  périchèse,  telles  que  :  Dicranum  undulatum ,  D .  majus,  Ptychomi- 
trium  polyphyllum,  Mnium  undulatum,  etc.,  sur  lesquelles  on  n’a  jamais 
encore  observé  de  cas  de  syncarpie. 

Un  autre  cas  de  syncarpie  beaucoup  plus  rare  est  celui  dans  lequel  les 
deux  capsules,  au  lieu  d’être  placées  l’une  à  côté  de  l’autre,  comme  dans  le  cas 
précédent,  sont  fixées  l’une  au-dessus  de  l’autre,  mais  dans  une  position  ren¬ 
versée  (fig.  II).  L’échantillon  qui  m’a  offert  cette  anomalie,  et  qui  appartient 
également  au  Bryum  atro-purpureum ,  a  été  récolté  à  Narbonne,  en  décem¬ 
bre  1862,  par  notre  collègue  M.  Gaston  Gautier.  Les  deux  opercules  sont 
soudés  bout  à  bout  (o),  ainsi  que  la  columelle  (c)  et  les  dents  externes  du  pé* 
ristome  (d).  Les  deux  capsules  sont  également  pourvues  d’un  anneau  ( a ), 
mais  les  cellules  qui  le  constituent  sont  respectivement  dirigées  vers  la  partie 
intra-operculaire  (a1  a"),  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  nature  de  l’ex¬ 
croissance  dont  je  m’occupe.  La  capsule  la  plus  grande,  et  qui  faisait  suite 
au  pédicelle,  était  normalement  constituée  ;  la  capsule  la  plus  petite  (  ac )  était 
très-rudimentaire  et  garnie  d’un  tronçon  de  pédicelle  (p).  Ce  cas  d’acrosvn- 
carpie  est  signalé  par  M.  Schimper  dans  sa  notice  (1)  sur  quelques  cas  de 
tératologie  bryologique,  et  il  n’avait  encore  été  observé  que  sur  Y Homalothe - 
ciumsericeum  et  sur  le  Camptothecium  lutescens . 

M.  Schimper  explique  ce  phénomène  de  la  manière  suivante.  Les  deux 
embryons  descendus  de  l’archégone  dans  le  réceptacle  se  sont  rencontrés  à 
leurs  sommets  respectifs  ( ar ),  c’est-à-dire  aux  cellules  terminales  destinées  à 
former  les  opercules  capsulaires.  Les  deux  embryons  se  sont  par  conséquent 
soudés  ensemble  par  leur  sommet  et  dans  le  sens  diamétralement  opposé  à 
la  marche  de  leur  formation  ;  cette  fusion  a  produit  un  cylindre  étranglé  (o)  à 
l’endroit  où  les  becs  des  deux  opercules  se  réunissent.  L’embryon  le  plus 
faible  a  été  arraché  du  réceptacle  par  l’embryon  le  plus  fort  au  moment  où 
une  partie  du  pédicelle  de  la  capsule  qu’il  devait  porter  était  formée  et  où  les 
cellules  primordiales  de  la  capsule  elle-même  existaient  déjà. 

Tout  en  admettant  la  conclusion  de  notre  éminent  collègue,  je  ne  saurais 
accepter  sa  manière  de  voir  sur  la  première  phase  du  développement,  anormal 
du  germe,  car  il  me  semble  que  les  deux  germes  ou  embryons  ne  peuvent 
jamais,  en  s’implantant  dans  le  réceptacle  par  leur  extrémité  inférieure,  se 
souder  par  leur  extrémité  supérieure  qui  reste  toujours  dans  la  partie  ven- 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  VIII,  p.  352. 
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traie  de  l’archégone.  Le  développement  du  germe  se  fait  dans  tous  les  sens  ; 
les  cellules,  dès  l’évolution  de  l’archégone,  s’accroissent  dans  la  longueur, 
aussi  bien  en  haut  qu’en  bas,  et  en  meme  temps  que  le  travail  a  lieu  dans  les 
cellules  inférieures  du  germe,  qui  vont  s’implanter  dans  le  réceptacle  pour 
former  plus  tard  la  base  et  le  bourrelet  du  pédicelle  qu’entourera  la  vaginule  à 
l’époque  de  la  rupture  de  l’ epigonium,  le  même  travail  de  segmentation  et  de 
formation  se  fait  dans  les  cellules  médianes,  qui  deviendront  le  pédicelle,  et 
dans  les  cellules  supérieures,  qui  sont  destinées  à  produire  le  sporange.  Or, 
pour  que  les  deux  capsules  se  soient,  dans  le  cas  présent,  soudées  intimement 
bout  à  bout,  il  faut  d’abord,  comme  dans  le  cas  précédent,  que  deux  arché- 
gones  aient  été  fécondés,  qu’ils  aient  été  tellement  serrés  l’un  contre  l’autre 
qu’il  y  ait  eu  déchirure  ou  résorption  des  cellules  de  Y epigonium  mises  en 
contact,  et  que  les  germes  ainsi  rapprochés  se  soient  soudés  par  leurs  parties 
supérieures  étaient  continué  de  s’accroître  dans  un  seul  epigonium,  jusqu’au 
moment  où  l’un  d’eux,  par  la  force  de  la  végétation,  a  détaché  les  cellules 
supérieures  de  l’autre  germe  représentant  la  matière  sporangienne,  Les  deux 
germes,  ainsi  soudés,  ont  continué  leur  évolution  ;  les  deux  capsules,  après 
rallongement  du  pédicelle,  se  sont  accrues,  et  la  fusion  a  produit  cette  espèce 
de  mamelon  étranglé  à  l’endroit  où  les  deux  opercules  se  réunissent. 

M.  Brongniart  émet  l’avis  que  l’absence  de  la  coifle,  dans  ces 
phénomènes  d’acrosyncarpie,  est  très-préjudiciable  aux  explications 
qu’on  en  pourrait  donner. 

M.  Duchartre  fait  observer  qu’il  ne  s’expliquerait  pas  la  présence 
de  deux  coiffes  dans  le  cas  signalé  par  M.  Bescherelle,  puisqu'il  y  a 
soudure  notable  des  deux  péristomes. 

M.  Bescherelle  répond  : 

Que  cela  même  le  conduit  à  supposer  que  la  soudure  primitive  doit  s’ef¬ 
fectuer,  non  pas  seulement  à  la  partie  basilaire  des  archégones ,  mais  dans 
toute  la  hauteur  de  leur  cavité  ventrale  ;  que,  par  suite,  les  deux  germes 
fécondés  pourraient  se  souder  également,  et  de  telle  façon  que  l’un,  par  un 
développement  plus  rapide,  pourrait  même,  comme  dans  le  cas  présent, 
porter  le  rudiment  de  l’autre  à  sa  partie  supérieure  et  continuer  son  évolu¬ 
tion,  à  l’abri  de  la  même  coiffe  ou  du  même  epigonium  ;  V epigonium  de  la 
capsule  avortée  restant  soudé  à  la  vaginule  de  la  capsule  normale. 


M.  Eug.  Fournier  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 
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SUR  LA  CLASSIFICATION  DES  CRUCIFÈRES,  par  M.  Eiïg.  F$HJBftTftEa$. 

On  sait  que  jusqu’à  présent  les  bases  posées  par  De  Candolle  pour  la  clas¬ 
sification  des  Crucifères  ont  été  généralement  acceptées  par  les  auteurs  qui 
ont  traité  de  cette  famille  depuis  la  publication  du  Systema.  Si  Koch,  dans 
son  Synopsis  florœ  germanicœ,  a  cru  devoir  prendre  la  forme  du  fruit  pour 
caractère  de  première  valeur  dans  le  groupement  des  genres  de  cette  famille, 
il  a  seulement  déplacé  les  tribus  instituées  par  De  Candolle  sans  les  modifier 
en  aucune  façon.  Endlicher,  dans  son  Généra ,  n’a  fait  qu’intercaler  dans  le 
cadre  tracé  par  l’illustre  Génevois  les  genres  décrits  depuis  la  publication  du 
Prodrornus ,  en  indiquant  seulement  par  des  astérisques  ceux  dont  la  position 
lui  paraissait  incertaine  dans  la  famille.  Plusieurs  auteurs  ont  cependant 
élevé  des  objections  plus  ou  moins  graves  contre  la  prédominance  reconnue 
par  De  Candolle  aux  caractères  de  l’embryon  dans  les  Crucifères,  notamment 
MM.  J.  Gay,  Monnard  et  Barnéoud.  MM.  Chatin  et  Cosson  ont  déclaré, 
devant  la  Société  botanique  (1)  que  les  caractères  tirés  de  la  forme  de  l’em¬ 
bryon.  ont,  dans  la  famille  des  Crucifères,  moins  de  stabilité  qu’on  ne  le 
croit  généralement.  M.  Chatin  avait  lui-même  présenté  à  l’Académie  des 
sciences,  douze  ans  auparavant,  une  nouvelle  classification  des  Crucifères, 
dans  laquelle  les  caractères  tirés  do  fruit  se  trouvaient  au  premier  rang,  et 
ceux  qu’offre  l’embryon  au  second  rang  seulement.  M.  Cosson  a  observé 
que  la  tribu  des  Érucariées  présente  des  cotylédons  plans,  concaves  ou  condu- 
pliqués,  transition  qui,  d’ailleurs,  est  très-rare  dans  la  famille  des  Crucifères, 
et  dont  j’ai  étudié  un  exemple  frappant  dans  le  genre  Stroganowia  (2). 

Mais  c’est  surtout  dans  la  situation  de  la  radicule  des  embryons  à  cotylédons 
plans  que  les  variations  ont  été  constatées  ( Hutchinsia ,  Draba ,  Petrocallis , 
Cochlearia ,  Kernera ,  Myagrum ,  Alyssum  maritimum).  Koch  fait  remar¬ 
quer  que,  dans  le  genre  Kernera ,  la  même  loge  renferme  des  graines  à  coty¬ 
lédons  accombants,  obliques  et  incombants.  M.  Maly  [Flora,  Î8A5,  n°  33, 
pp.  353-357)  s’est  fondé  sur  ces  faits  pour  déclarer  que  la  division  candol- 
lienne  en  Notorrhizées  et  Pleurorrhizées  n’est  pas  soutenable  (3).  C’est  au 
même  sentiment  qu’ont  obéi  MM.  Decaisne  et  Le  Maout,  dans  leur  Flore 
des  jardins  et  des  champs ,  en  créant  le  sous-ordre  des  Platylobées,  qui 
comprend  à  la  fois  les  Pleurorrhizées  et  les  Notorrhizées  du  Systema.  La  cour¬ 
bure  latérale  des  cotylédons  autour  de  la  radicule,  courbure  qui  caractérise  la 
tribu  des  Orthoplocées,  est  demeurée  un  bon  caractère,  malgré  les  variations 

(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  VII,  pp.  252-253. 

(2)  Voyez  le  Bulletin,  t.  IX,  p.  535. 

(3)  Mais  M.  Maly  va  trop  loin  en  soutenant  que  la  situation  de  la  radicule  ne  peut  ser¬ 
vir  à  l’établissement  des  genres.  Les  Barbarca  se  distinguent  par  leur  port  seul  des  Ery- 
simum;  les  Nasturtium  des  Sisymbriinn  par  le  test  grisâtre  de  leurs  graines,  etc. 
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que  je  rappelais  tout  à  l’heure,  et  dont  presque  aucun  caractère  11’est  exempt, 
quelque  naturel  qu’il  soit.  Les  autres  tribus  de  De  Candolle  (Diplécolobées  et 
Spirolobées),  sont  moins  fixes  dans  le  mode  d’enroulement  ou  de  plicature 
des  cotylédons,  mais  elles  présentent  un  caractère  commun,  c’est  que  les 
cotylédons  y  sont  plus  longs  que  la  radicule,  d’où  l’obligation  où  ils  sont  de 
s’enrouler  ou  de  se  replier  pour  ne  pas  en  dépasser  l’extrémité.  Ces  considé¬ 
rations  font  reconnaître  trois  groupes  principaux  dans  la  famille.  Pour  les 
caractériser,  on  peut  avoir  recours  à  la  longueur  relative  de  la  radicule  et  des 
cotylédons,  et  à  la  courbure  latérale  de  ceux-ci  autour  de  la  radicule;  mais, 
pour  éviter  la  difficulté  que  présenteraient  encore  certaines  variations,  notam¬ 
ment  celles  des  Slroganowia  et  celles  des  Schizopetalum  (1),  il  vaudrait  mieux 
recourir  à  la  forme  des  cotylédons,  qui  me  paraît  plus  fixe  d’après  les  faits  à 
moi  connus.  Dans  les  Platy lobées,  ces  organes  sont  ovales,  obtus  et  entiers  ; 
dans  les  Qrthoplocées,  ovales-orbiculaires,  écbancrés  au  sommet,  et,  dans  les 
Streptolobées  (nom  par  lequel  je  propose  de  désigner  les  Diplécolobées  et 
Spirolobées  réunies),  ils  sont  linéaires-allongés.  Cette  diversité  est  frappante 
pour  tout  observateur  quand  on  lui  montre  une  série  de  Crucifères  au  mo¬ 
ment  de  la  germination. 

Les  divisions  premières  de  la  famille  étant  ainsi  réduites  à  trois,  les  divi¬ 
sions  secondaires  me  paraissent  devoir  être  établies  sur  les  caractères  carpo- 
logiques  auxquels  Koch  a  donné,  dans  son  Synopsis  florœ  germanicœ ,  une 
valeur  primordiale  (Siliqueuses,  Angustiseptées,  Latiseptées,  Nucauientacées 
et  Lomentacées);  enfin  je  placerai  au  troisième  rang,  dans  les  Platylobées  et  les 
Streptolobées,  les  divisions  fondées  sur  la  relation  de  situation  de  la  radicule  et 
des  cotylédons.  Quant  à  la  considération  sur  laquelle  De  Candolle  a  fondé  la 
division  des  Anastaticées,  je  ne  crois  pas  qu’elle  soit  suffisante  pour  constituer 
une  tribu.  Tantôt,  parmi  les  Siliqueuses,  les  valves  se  rapprochent  de  la  cloison 
dans  l’intervalle  des  graines,  et  deviennent  ainsi  tondeuses  ;  tantôt  elles  émettent 
de  leur  face  interne  de  petites  cloisons  plus  ou  moins  prononcées;  on  observe 
toutes  les  transitions,  et  il  serait  difficile  d’établir  une  limite  tranchée  entre  la 
tribu  des  Arabidées  et  celle  des  Anastaticées,  que  je  réunis  à  la  précédente. 

Voici,  sous  forme  de  tableau,  la  classification  que  je  propose. 

CRUCIFERÆ. 

Subordo  I.  PLATYLOBEÆ  Decne  et  Le  Maout  Fl.  des  jard.  cl  des  champs. 

Sériés  a.  siliquosæ. 

Tribus  I.  Sisymbrieæ  DC.  Sysl.  II,  438. 

Tribus  il.  Arabideæ  DC.  Sysl.  II,  161  (inclus.  Anastaticeis  DC.  Syst.  II,  424). 


(1)  Dans  les  cotylédons  profondément  bipartits  du  Schizopetalum  Walkeri ,  chaque 
lobe  cotytélonaire  est  linéaire-allongé.  Je  n’ai  pas  eu  l’occasion  d’examiner  ceux  du  genre 
Perreymondia  Barn.,  qui  d’après  MM.  Bentham  et  J.  Hooker  ( Gen .  plant.  1,  76)  «a 
»  Schizopetaio  nullo  modo  differt  ». 
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Sériés  b.  latiseptæ. 

Tribus  ni.  Alyssineæ  DC.  Syst.  Il,  280. 

Tribus  iv.  Camclineæ  DC.  Sysl.  II,  513. 

Sériés  c.  angüstiseptæ. 

Tribus  v.  'fi'Silaspidcæ  DC.  Syst.  II,  372. 

Tribus  vi.  ticpuiincæ  DC.  Syst.  II,  521. 

Sériés  d  nücamentaceæ. 

Tribus  vu.  Euclidicæ  DC.  Syst.  II,  420. 

Tribus  VIH.  Isatîdcæ  DC.  Syst.  II,  563. 

Sériés  E.  lomentarieæ. 

Tribus  IX.  Cakilineæ  DC.  Syst.  II,  427. 

Tribus  x.  Anchonieæ  DC.  Sysl.  II,  576. 

Subordo  II.  ORTHOPLOCEÆ  DC.  Syst.  II,  581. 

Sériés  a.  siliquosæ. 

Tribus  xi.  Braggiceæ  DC.  Syst.  II,  581. 

Sériés  B.  latiseptæ. 

Tribus  xii.  ^eîïeæ  DC.  Syst.  II,  639. 

Sériés  c.  angustiseptæ. 

Tribus  xiii.  S*sychineæ  DC.  Syst.  II,  643. 

Sériés  d.  nücamentaceæ. 

Tribus  xiv.  Zilieæ  DC.  Syst.  II,  646. 

Sériés  e.  lomentarieæ. 

Tribus  xv.  Fortuynieæ  Boiss.  Ann.  sc.  nat,  2e  sér.  XVII,  77. 

Tribus  xvi.  Mapiumcæ  DC.  Sysl.  II,  649. 

Subordo  III.  STREPTOLOBEÆ. 

Sériés  a.  siliquosæ. 

Tribus  xvn.  §chi*opctaleæ  Barn.  Ann.  sc.  nat.  3e  sér.  III,  65. 

Tribus  xvm.  Mcliophileæ  DC.  Syst.  II,  676. 

Sériés  b.  latiseptæ. 

Tribus  xix.  Stroganowleæ. 

Tribus  xx.  §ubalarieæ  DC.  Syst.  II,  697. 

Sériés  c.  angustiseptæ. 

Tribus  XXI.  ISraehycarpeæ  DC.  Syst.  II,  698. 

Sériés  d.  nücamentaceæ. 

Tribus  xxn.  SSimfadeæ  DC.  Syst.  II,  670. 

Sériés  e.  lomentarieæ. 

Tribus  xxm.  Erucaricæ  DC.  Syst.  II,  673. 

Je  dois  ajouter  que  les  caractères  tirés  de  la  structure  de  la  cloison  et  du 
péricarpe  cadrent  bien  mieux  avec  la  division  que  je  viens  d’établir  qu’avec 
celle  qui  est  généralement  suivie  aujourd’hui.  Ainsi  la  forme  du  fruit  étant 
différente  dans  les  Farsetia  (Arabidées  )  et  dans  les  Fibigia  (Alyssinées),  la 
cloison  présente  dans  le  fruit  des  premiers  des  nervures  que  n’offre  pas 
celui  des  seconds.  Le  péricarpe  des  Farsetia  renferme  une  seule  couche,  et 
celui  des  Fibigia  deux  ou  trois  couches  de  libres.  Les  genres  de  la  tribu 
des  Alyssinées,  si  semblables  par  la  forme  de  leur  fruit,  le  sont  également  par 
les  caractères  de  leur  cloison.  Malgré  la  diversité  des  modifications  de  l’em- 
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bryon,  ces  caractères  sont  les  mêmes,  d’une  part,  chez  les  Erysimum  et 
les  Cheiranthus ,  et,  d’autre  part,  chez  les  Matthiola  et  les  Malcolmia. 

Il  est  juste  d’ailleurs  de  faire  remarquer  que  les  fondateurs  de  la  classifi¬ 
cation  embryonnaire  des  Crucifères  ne  lui  ont  pas  attribué  d’abord  la  haute 
importance  qu’on  lui  a  reconnue  dans  la  suite.  Les  caractères  tirés  de  l’em¬ 
bryon  n’avaient  pour  Gærtner  qu’une  valeur  spécifique.  R.  Brown  ne  les  a 
pas  pris  d’une  manière  absolue  comme  caractères  génériques,  et  s’en  est  seu¬ 
lement  servi  pour  appuyer  la  formation  de  certains  genres.  De  Candolle,  qui 
les  a  étudiés  avec  plus  de  soin ,  ne  leur  a  pas  attaché  cependant  une  impor¬ 
tance  exagérée  :  témoin  le  tableau  à  double  entrée,  placé  dans  le  Systemci, 
et  dans  lequel  il  semble  donner  une  valeur  égale  aux  caractères  du  fruit  et  à 
ceux  de  l’embryon  dans  la  constitution  du  fruit  des  Crucifères,  surtout  si  on 
lit  avec  attention  le  texte  qui  le  précède  ( Syst .  Il,  145). 

On  voit  que  la  méthode  que  je  propose,  et  qui  se  relie  de  très-près  à  celles 
qui  ont  cours  dans  la  plupart  des  ouvrages  généraux,  diffère  considérable¬ 
ment  de  celle  qui  a  été  proposée  par  MM.  Bentham  et  J.  Hooker  dans  le  nou¬ 
veau  Généra  plant  arum,  et  que  j’ai  appréciée  dans  un  travail  antérieur  (1). 

M.  Brongniart  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

DESCRIPTIONS  DE  QUELQUES  NOUVELLES  ESPÈCES  DE  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE, 

par  $IM.  Ad.  BRONGNIART  et  Arthur  GRIS. 

Myr(acée§  (^€îl©â8©©»rpées). 

10.  Fremya  myrtifolia  (2). 

Folia  parva,  elliptico-lanceolata,  basi  sensim  longe  attenuata,  sessilia,  glabra 
(junioribus  albo-pubescentibus),  supra  nitida  foveolis  minutis  conspersa,  infra 
rufo-punctata  et  nervis  reticulato-prominentibus  ;  flores  tetrameri,  axillares, 
solitarii ,  ad  apicem  ramorum  congesti,  peduncuiis  erectis  pubescentibus, 
folio  brevioribus,  bibracteolatis,  bracteolis  elongatis,  lineari-îanceolatis;  calyx 
cupularis,  pubescens,  lobis  triangularibus  erectis,  aculis;  petala  plerumque 
eiiiptica,  sepalis  paulo  longiora  ;  ovarium  glabrum. 

Habitat  in  Nova  Caledonia  (Deplanche,  1865,  na  39). 

11.  Fremya  speciosa. 

Folia  ampla,  oblongoTobovata  vel  lato-lanceolala ,  basi  sensim  attenuata, 
sessilia,  glabra,  sub  lente  punctulis  conspersa,  nervis  utraque  facie  reticulato- 

(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  IX,  p.  119. 

(2)  Voyez  dans  le  Bulletin  (t.  X,  p.  372)  la  description  de  ce  genre  et  de  ses  neuf 
premières  espèces. 
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prominentibus.  Flores  pentameri,  in  racemum  terminalem  innovatione  i'olio- 
ruin  juniorum  superatum  dispositi,  bracteis  elliptico-  vel  oblongo-lanceoîatis, 
pubescenlibus  stipati;  pedunculi  solilarii  ex  axilla  bractearum  nascentes, 
bracteolis  4,  lanceolatis  vel  oblongo-lanceolatis  suflulti;  calyx  cupularisjglaber, 
lobis  Iriangularibus  ;  petala  plerumque  obovata,  breviter  unguiculata;  ovarium 
glabrum. 

Habitat  in  Nova  Caledonia  prope  Kanala  (Deplanche,  1865,  n°  4 2). 

3.  Tristaniopsis  Vieillardi  (1). 

Folia  oblongo-Ianceolata,  integra,  petiolata,  coriacea,  supra  lucida,  glabra, 
junioribus  puberulis;  cymæ  axillares,  ramosæ,  plurifloræ,  ad  apicem  ramo- 
rum  congestæ;  pedunculi  erecti,  foliis  bractealibus  stipati;  flores  pedicellali 
bracteolati  ;  petalis  patentibus  obovatis,  sepala  superantibus. 

Tristania  insularis  Vieill.  mss. 

Arbor.  —  Habitat  in  Nova  Caledonia  prope  Wagap  (Vieillard,  n°  2079). 

3.  Metrosideros  laurifolia  (2). 

M.  foliis  sat  magnis,  oblongo-obovatis  vel  lanceolatis,  ternatim  subverti- 
cillatis  et  ita  spuria  internodia  elformantibus,  apice  plus  minusve  obtusis, 
basi  in  petiolum  sensim  attenuatis,  coriaceis,  glabris,  margine  revolutis,  utrin- 
que  sub  lente  punclulatis,  supra  nitidis  ;  pedunculis  cymosim  trifloris  sat 
elongatis  adscendentibus,  rami  parte  foliorum  denudata,  scilicet  verticillorum 
internodio,  insidentibus;  calyce  plus  minusve  puberulo,  sepalis  inæqualibus, 
cuneatis,  obtusiusculis. 

Arbor.  —  Habitat  in  silvis  montium  prope  Balade  (Vieillard,  nis  463,  543 
et  515). 

Var.  minor ,  foliis  oppositis,  minoribus,  baud  punctulatis  ;  capsula  tubum 
calycinum  superante. 

Frutex.  —  Habitat  in  montibus  prope  Wagap  (Vieillard,  n°  2086). 


11.  Elæocarpus  pulchellus  (3). 

Folia  parvula  obovata,  in  petiolum  brevem  attenuata,  margine  revoluto  in~ 
crassatoque  remote  et  obtuse  crenata,  crenis  mucrone  brevissimo  nigro  supe- 
ratis,  glabra,  supra  nitida,  infra  pallidiora,  valde  nervoso-reticulata;  racemi 
axillares,  folio  breviores,  erecti;  flores  parvi,  nutanles,  sepalis  lanceolatis, 


(1)  Voyez  dans  le  Bulletin  (t.  X,  p.  371)  la  description  de  ce  genre  et  de  ses  deux 
premières  espèces. 

(2)  Nous  avons  déjà  fait  connaître  deux  espèces  néo-calédoniennes  de  ce  genre  (voyez 
le  Bulletin,  t.  XI  [Séances],  p.  182). 

(3)  Nous  avons  déjà  fait  connaître  dix  espèces  néo-calédoniennes  de  ce  genre  (voyez  le 
Bulletin,  t.  VIII,  p.  201  et  t.  X,  p.  477). 
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petalis  cuneatis,  apice  &-5-partitis;  staminibus  15,  antherarum  valvula  postica 
paulo  longiore,  filis  brevibus  paucis  superata. 

Habitat  in  Nova  Caledonia  prope  Port-de- France  (Baudouin,  1865). 

12.  Elæocarpus  yaccinioides  Perd.  Mueüer  mss. 

Folia  sat  parva,  obovata,  in  petiolum  brevem  attcnuata,  subintegra  vel 
remote  obtuseque  crenulata,  crenulis  mucrone  brevi,  arcuato,  acuto,  nigro 
superatis,  supra  glabra,  ad  basim  tantum  nervumque  medium  puberula,  infra 
laxe  reticulalo-nervosa  et  pube  brevi  vestita  ;  racemi  axillares,  erecti,  folio 
paulo  majores;  flores  parvi,  nutantes,  sepalis  lineari-lanceolatis ,  petalis 
cuneatis  apice  inæqualiler  5-6~partitis  ;  staminibus  12,  antherarum  valvula 
postica  paulo  longiore,  apice  puberula. 

Habitat  in  Nova  Caledonia  (Mueller  misit  1865). 

Obs.  —  Species  E.  spathulato  alFinis  diflert  foliis  obtuse  crenulatis  cre¬ 
nulis  mucronatis,  subtus  puberulis,  venis  laxioribus  magisque  prominulis,  in 
E.  spathulato  tenuissimis  et  densioribus. 

13.  Elæocarpus  Baudouini. 

Folia  sat  magna  obovata ,  basi  sensim  attenuala,  longe  petiolata,  petiolis 
breve  alboque  pubescentibus,  apice  rotundata  obtuse  acuminata,  margine 
serrato-crenulata ,  supra  nitida,  infra  pallidiora,  puberula,  nervis  primariis 
pinnatis  et  secundariis  tenuissime  reticuîatis  præcipue  conspicua  ;  racemi 
axillares,  folio  longiores,  erecti,  albo-pubescentes;  flores  parvi,  nutantes, 
sepalis  lanceolatis;  petalis  cuneatis,  apice  7-8-crenatis;  staminibus  15,  valvula 
postica  vix  ultra  anticam  producta,  apice  obtusa  et  pilis  paucis,  erectis, 
superata  ;  fruclus  ovoideus  puberulus,  nucîeo  crasso  subbiloculari. 

Arbor  maxima.' —  Habitat  ad  ripas  rivi  Dombea  dicti  prope  Port-de-Erance 
(Baudouin,  1865). 

Obs.  —  Species  E.  rotundifolio  affinis,  forma  foliorum  et  petalorum 
distincta. 

Ui.  Elæocarpus  Lenormandii  Vieillard,  Bull.  Soc.  Linn.  de  Norm. 

t.  IX. 

Folia  elliptico-lanceolata,  apice  subobtuse  acuminata,  basi  attenuata,  longe 
petiolata,  integra,  coriacea ,  glabra  præter  faciem  inferam  vix  puberulam, 
nervis  infra  præcipue  conspicuis,  primariis  remote  pinnatis,  secundariis 
tenuissime  reticuîatis;  racemi  axillares,  elongati,  sed  foliis  breviores,  erecti, 
multiflori;  flores  parvi,  nutantes,  sepalis  lanceolatis;  petalis  cuneatis,  apice 
8-9-crenatis  ;  staminibus  15,  antherarum  valvula  postica  apice  obtusa,  ultra 
anticam  vix  producta,  pilis  paucis,  erectis,  brevibus  superala;  ovario  glabro; 
fructu  olivæformi  uniloculari,  monospermo. 

Arbor  ramosissima,  ramis  erectis.—  Habitat  ad  montes  prope  Wagop  (Vieil¬ 
lard,  n°  2067). 
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15.  Elæocarpus  micranthus  Vieillard. 

«  E.  foliis  longe  petiolatis,  limbo  elliptico  subacuminato,  inargine  crenu- 
lato,  undulato,  glaberrimo,  nervis  reticulato-pinnatis;  racemis  erectis,  petio- 
lum  subæquantibus,  gracilibus ;  floribus  parvulis ,  numerosis,  sepalis  lanceo- 
latis,  subinconspicuis,  petalis  cuneatis,  brevissime  crenatis  ;  staminibus  12, 
antheris  linearibus,  inargine  pilosiusculis.  Fructibus..... 

»  Arbor  ramosa,  ramis  erectis,  apice  foliosis;  folia  odorem  amygdaîi  redo- 
lentia;  accedit  ad  Elœocarpum  rotundi folium  Brongn.  et  A.  Gris.  » 

Habitat  prope  Wogap  (Vieillard,  n°  3168)  ex  Vieillard,  Bull.  Soc.  Linn. 
de  Norm.  t.  IX. 

Épacridées. 

6.  Dracophyllum  Thiebautii  (1). 

D.  foliis  lanceolatis,  gramineis,  basi  latis,  dein  sensim  angustatis  (apice 
tamen  paululum  obtuso),  inargine  tenuiter  serratis,  glabris;  racemo  terrai- 
nali,  elongato,  erecto,  glabro,  longitudinaliter  sulcato;  pedunculis  unifions, 
numerosis,  in  semi-verticillcs  uni-seriatim  dispositis,  inter  se  basi  plus  mi- 
nusve  connatis,  nudis  vel  bracteoiis  duabus  lateralibus  lineari-filifonnibus 
onustis,  semi-verticiilos  alternatim  superpositos  efîormantibus;  sepalis  5 
ovalis,  glabris,  parum  concavis,  inargine  superiore  tenuissime  serratis  ; 
corollæ  tubo  cylindrico,  glabro,  lobis  cuneatis,  obtusis,  reflexis;  staminibus 
exsertis,  tubo  corollino  plus  minusve  adnatis;  antheris  per  anthesim  extror- 
sis;  ovario  glabro,  5-costato,  5-loculari,  placentis  angulo  centrali  appensis, 
facie  anteriore  plana  nudis,  infra  multi-ovulatis;  fructu  glabro,  subsphærico, 
apice  depresso,  calyce  persistente  sicut  involucralo,  stylo  brevi  crasso  supe 
rato,  loculicide  5-valvi,  placentis  columnæ  centrali  adnatis. 

Habitat  in  Novæ  Caledoniæ  montibus  circa  Arama  (Thiébaut,  1865). 

MM.  les  Secrétaires  donnent  lecture  des  communications  sui¬ 
vantes,  adressées  à  la  Société  : 

LETTRE  DE  !S.  Ch.  MOYEU  A  M.  DE  SCHŒNEFELD. 

Saint-Remy  (Côte-d’Or),  24  juin  1865. 

Le  15  juin  dernier,  à  la  limite  des  départements  de  l’Yonne  et  de  la  Côte- 
d’Or,  dans  les  bois  de  Cry  (Yonne),  j’ai  découvert  le  Coronilla  montana 
Scop. ,  plante  rare  pour  la  flore  de  France,  puisque  MM.  Grenier  et  Godron 
ne  l’indiquent  que  dans  l’est  du  département  de  la  Côte-d’Or  et  sur  les 

(1)  Nous  avons  déjà  fait  connaître  cinq  espèces  néo-calédoniennes  de  ce  genre  (voyez 
le  Bulletin,  t.  XI  [Séances],  p.  68). 
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collines  calcaires  du  Jura.  Cette  nouvelle  station,  qui  est  de  90  kilomètres 
plus  occidentale,  offrira  peut-être  de  plus  quelque  intérêt  de  géographie 
botanique. 

Cette  localité  est  favorisée,  car  antérieurement  j’y  avais  déjà  récolté  le 
Linaria  alpina  Mill.  elle  Scutelloria  alpina  L. 


SUR  LA  FABRICATION  DES  PAPIERS  CHINOIS  ET  JAPONAIS  ET  SUR  LES  VÉGÉTAUX 

EMPLOYÉS  A  CETTE  FABRICATION,  par  M.  Alphonse  TBÉ1IEAU  RE 

ROCHE  BRtJXE 

Extraits  de  lettres  de  M.  le  Dr  L.  Savatiér,  médecin  de  première  classe  de  la  marine 
impériale ,  membre  de  la  Société  botanique  de  France. 

(Angoulême,  4  5  mai  4865.) 

La  lecture  d’un  savant  mémoire  Sur  Vècorce  de  Varbuste  à  papier  du 
Japon ,  publié  par  M.  Duchesne  de  Bellecourt,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
zoologique  d’ Acclimatation  (janvier  1865,  n°  1,  p.  36),  nous  a  rappelé  que 
depuis  plus  d’une  année  nous  possédions  en  carton  de  précieuses  indications 
sur  la  fabrication  du  papier  en  Chine  et  au  Japon. 

Nous  devons  ces  renseignements,  analogues  sous  quelques  rapports  à  ceux 
publiés  par  M.  Duchesne  de  Bellecourt,  mais  en  différant  sous  plusieurs 
autres,  à  l’amitié  de  notre  collègue  de  la  Société  botanique  de  France,  M.  Lu¬ 
dovic  Savatier,  médecin  major  de  la  marine  impériale,  qui,  au  milieu  des 
travaux  et  des  dangers  sans  nombre  de  ces  régions  lointaines,  trouve  encore 
le  temps  de  faire  d’intéressantes  récoltes  en  histoire  naturelle  (1)  et  d’étudier 
soigneusement  les  mœurs  et  les  usages  des  peuples  avec  lesquels  il  se  trouve 
en  contact. 

«  On  voit,  dit  M.  Duchesne  de  Bellecourt,  dans  le  mémoire  précité,  com- 
»  bien  les  Japonais  se  montrent,  envers  les  étrangers,  sobres  de  renseigne- 
»  ments  sur  les  procédés  qu’ils  emploient  dans  leur  fabrication.  » 

Ces  difficultés,  qui  surgissent  à  chaque  pas  pour  recueillir  des  éclaircisse¬ 
ments  sur  l’industrie  chinoise  et  japonaise ,  rendent  plus  précieuses  les 


(1)  Nous  citerons,  parmi  les  nombreux  objets  recueillis  par  M.  le  Dr  L.  Savatier,  une 
série  de  500  espèces  de  plantes  du  Cap,  de  la  Chine  et  du  Japon,  qu’il  a  bien  voulu  nous 
adresser;  ainsi  que  plus  de  150  espèces  d’insectes,  parmi  lesquelles  25  nouvelles  et  iné¬ 
dites.  —  Depuis  l’époque  à  laquelle  nous  avons  adressé  le  présent  travail  à  la  Société, 
M.  le  Dr  L.  Savatier  nous  a  expédié  un  grand  nombre  d’autres  objets  appartenant  aux 
règnes  animal  et  végétal.  Nous  le  remercions  à  nouveau  de  son  affectueux  dévouement  ; 
nous  publierons  avant  peu  la  liste  des  plantes  qu’il  a  recueillies  et  parmi  lesquelles  plu¬ 
sieurs  sont  nouvelles.  Pour  la  partie  zoologique,  M.  Guérin-Meneville,  le  célèbre  entomo¬ 
logiste,  auquel  on  ne  s’adresse  jamais  en  vain,  a  bien  voulu  nous  faire  l’honneur  d’ac¬ 
cepter  notre  collaboration  et  d’éditer  avec  nous  une  faune  entolomologique  du  Japon. 

{Note  ajoutée  au  moment  de  l’impression,  janvier  1866.) 
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données  obtenues  à  force  de  persévérance,  qu’elles  soient  nouvelles  ou  sim¬ 
plement  confirmatives  de  celles  déjà  connues;  surtout  lorsqu’elles  émanent 
de  sources  authentiques. 

Ces  considérations,  jointes  à  la  presque  certitude  de  pouvoir  acclimater  en 
France  tout  ou  partie  des  plantes  employées  à  la  fabrication  des  papiers  chinois 
et  japonais,  bien  que  les  renseignements  que  nous  avons  l’honneur  d’offrir  à  la 
Société  sortent  du  domaine  de  la  Botanique  pure,  nous  font  espérer  qu’elle 
voudra  bien  accueillir  favorablement  les  extraits  suivants  de  deux  lettres  de 
notre  infatigable  ami,  datées  de  Ning-po  et  du  lx  janvier  186 h. 

«  Tous  les  papiers,  au  Japon,  sont  faits,  sans  aucune  exception,  avec 
»  l’écorce  d’un  Mûrier  qui  croît  en  abondance  dans  le  pays,  principalement 
»  dans  les  provinces  du  nord. 

»  Cette  espèce  de  Mûrier  diffère  un  peu  de  celle  si  estimée  à  cause  des 
»  feuilles  qui  servent  à  la  nourriture  des  vers  à  soie.  Au  Japon,  elle  s’appelle 
»  Kadsi  ou  arbre  à  papier  (1). 

»  Cet  arbre  est  indigène  ;  on  le  cultive  avec  grand  soin,  il  croît  avec  une 
»  rapidité  étonnante,  ses  branches  atteignent  de  grandes  dimensions,  son 
»  écorce  abondante  sert  non-seulement  à  fabriquer  le  papier,  mais  encore  à 
»  une  fouie  d’autres  objets. 

»  Aux  approches  de  l’hiver,  quand  toutes  les  feuilles  sont  tombées,  on 
»  coupe  les  pousses  à  une  longueur  d’environ  3  pieds,  on  les  met  en  fagots  et 
»  on  les  jette  dans  l’eau,  où  elles  restent  un  nombre  d’heures  variable,  suivant 
»  leur  force  et  leurs  dimensions;  on  les  fait  ensuite  bouillir  dans  de  grandes 
»  chaudières,  en  mêlant  à  l’eau  des  cendres  de  bois,  et  on  les  laisse  ainsi  jus- 
»  qu’à  ce  que  l’écorce  soit  bien  séparée  des  branches.  On  les  retire  alors  de 
»  l’eau,  on  laisse  refroidir  à  l’air,  puis  on  enlève  l’écorce  que  l’on  sèche 
»  soigneusement  pour  la  nettoyer  quand  le  temps  vient  de  s’en  servir. 

»  L’écorce,  ainsi  préparée,  est  de  nouveau  plongée  dans  l’eau  pendant 
»  plusieurs  heures,  et  quand  elle  est  un  peu  ramollie,  on  la  nettoie  en  la 
»  grattant  avec  un  couteau. 

»  On  la  divise  en  même  temps  en  deux  portions  :  la  partie  externe  plus 
»  dure  et  plus  épaisse,  et  l’interne  plus  mince.  Ces  deux  écorces,  la  vieille 
»  et  la  nouvelle,  ainsi  que  les  divers  mélanges  des  deux,  servent  à  fabriquer 
»  des  papiers  de  différentes  qualités,  suivant  les  proportions  de  l’une  et  de 
»  l’autre  écorce. 

»  Une  fois  encore  ces  écorces  sont  nettoyées,  puis  on  les  fait  bouillir  en 

(1)  La  dénomination  japonaise  de  l’arbre  à  papier  diffère  selon  les  divers  observateurs. 
D’après  M.  C.Weigth  (Duch.  de  Bellecourt,  loc.  cit.),  cet  arbre  porte  le  nom  de  Kago  ou 
Ka-so.  Plus  loin,  dans  la  traduction  des  informations  recueillies  par  le  botaniste  anglais 
(loc.  cil.  p.  39),  nous  voyons  le  mot  Kaadsi  pour  désigner  le  Broussonnetia  papyrifera. 
Quoiqu’il  en  soit  de  ces  divergences  d’opinions,  nous  pensons, avec  M.  le  Dr  L.  Savatier, 
que  Kadsi  est  l’appellation  la  plus  générale  et  Ja  plus  véritable. 
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«  les  agitant  continuellement  pendant  tout  le  temps  de  la  cuisson,  et  en  ayant 
»  soin  de  remplacer  l’eau  qui  s’évapore. 

»  Cette  opération  est  continuée  jusqu’à  ce  que  l’écorce  soit  assez  ramollie 
»  pour  se  diviser  sous  une  faible  pression. 

»  Elle  est  alors  prête  à  être  liquéfiée  et  à  former  la  pâte. 

»  Cette  pâte  se  fait  en  la  mélangeant  avec  de  l’eau  provenant  d’une  forte 
»  lessive  de  cendres  de  bois,  quoiqu’il  soit  possible  de  remplacer  cette  eau 
»  par  une  autre  solution  alcaline. 

»  L’écorce  est  encore  lavée,  et  le  succès  dépend  du  soin  et  de  l’attention 
»  que  l’on  met  dans  cette  phase  de  l’opération.  Ce  lavage  est  fait  générale- 
»  ment  dans  une  eau  courante,  puis  l’écorce,  étant  placée  dans  une  sorte  de 
»  crible,  est  bien  remuée  et  battue  jusqu’à  ce  que  la  pâte  soit  formée.  Cette 
»  pâte  est  alors  soigneusement  enlevée  et  assortie  en  qualités  supérieure  et 
»  inférieure,  puis,  placée  sur  d’épaisses  tables  en  bois  lisse,  elle  est  frappée  à 
»  l’aide  de  grands  bâtons,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  réduite  à  la  finesse  voulue. 

»  Ainsi  préparée,  on  la  transporte  dans  une  cuve  avec  de  l’eau  de  riz  bien 
»  pure  et  une  décoction  de  la  résine  d’un  arbre  appelé  Oreni  (1). 

»  Cette  résine  est  très- collante.  Ces  diverses  substances  sont  remuées  en- 
»  semble  avec  des  balais  de  bambou  jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  un  mélange 
»  complet.  On  retire  la  pâle  de  la  cuve  avec  des  formes  de  jonc  et  de  roseau,  on 
»  place  ces  formes  en  pile  sur  une  table  recouverte  de  paillassons.  Sur  chaque 
»  pile  est  placée  une  planche  de  la  forme  et  de  la  dimension  que  l’on  veut 
»  donner  au  papier,  de  petits  poids  sont  placés  au-dessus  pour  exprimer  l’eau 
»  qui  existe  dans  la  pâle,  et,  le  jour  suivant,  les  feuilles  de  papier  sont  retirées, 
»  placées  sur  des  planches  et  exposées  au  soleil;  dès  qu’elles  sont  sèches, 
»  on  les  empile  l’une  sur  l’autre,  on  les  presse  et  on  les  coupe  de  la  même 
»  dimension. 

»  La  blancheur  et  la  fermeté  du  papier  dépendent  surtout  delà  qualité  de 

»  l’eau  de  riz  et  de  celle  de  l’infusion  résineuse  à’ Oreni.  On  doit  donner 

»  par  suite  une  grande  attention  à  ces  diverses  opérations.  » 

« 

Les  renseignements  que  M.  le  Dr  L.  Savatier  a  pu  se  procurer  sur  la  fabrica¬ 
tion  du  papier  chinois  sont  moins  complets;  il  nous  paraît  cependant  utile  de 
les  relater  ici. 

«  Le  papier  qui  enveloppe  toutes  les  plantes  que  je  vous  adresse  est  bien 
»  du  papier  chinois  :  il  y  en  a  une  foule  d’espèces;  celui  que  je  vous  envoie, 

(1)  UOreni  attribué  par  M.  C.  Weigth  ( loc .  cil.  p.  38)  au  genre  Hibiscus  sans  dési¬ 
gnation  d’espèce,  serait  Y  Hibiscus  Manihot  L.,  ainsi  qu’il  résulte  d’un  renseignement 
que  nous  avons  puisé  dans  le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de  Déterville,  t.  XXIV, 
p.  21,  où  nous  voyons  :  «  Oreni. —  C’est  au  Japon  la  Ketmie-Manihot  dont  le  mucilage 
»  sert  à  coller  le  papier  fait  avec  l’écorce  du  Mûrier.  » 

M.  le  Dr  L.  Savatier  n’avait  pas  encore  vu  la  plante  quand  il  nous  a  écrit.  Noos  espérons 
qu’il  se  sera  procuré  des  échantillons,  et  qu’alors  il  sera  facile  d’élucider  cette  question. 

T.  XII.  (séances)  20 
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»  de  même  que  celui  que  l’on  fabrique  en  Ghine  pour  les  correspondance 
»  ordinaires  et  pour  les  livres,  est  fabriqué  avec  le  Bambou. 

»  Quand  le  Bambou  est  encore  jeune  et  que  les  tiges  ont  atteint  le  dia- 
»  mètre  d’une  pièce  de  cinq  francs  par  exemple,  on  le  coupe;  il  est  ensuite 
»  divisé  en  bâtonnets  d’un  pied  de  long,  qu’on  laisse  séjourner  pendant  cinq 
»  ou  six  mois  dans  la  chaux  ;  puis,  quand  la  cellulose  est  convenablement  dés- 
»  agrégée,  quand  cette  matière  première  est  suffisamment  dépouillée  de  sa 
»  matière  colorante,  on  la  met  dans  de  grands  vases  où  elle  acquiert  bien 
»  vite  la  consistance  de  notre  pâte  à  papier,  et  le  reste  de  l’opération  se  fait 
»  comme  chez  nous. 

»  Quant  au  papier  appelé  papier  de  riz,  sur  lequel  on  fait  des  peintures,  ce 
»  n’est  autre  chose  que  la  moelle  de  je  ne  sais  quel  arbre  (selon  les  uns),  et 
»  selon  moi,  la  racine  d’un  grand  Nénufar.  Mais  je  ne  sais  rien  de  précis 
»  sur  son  mode  de  fabrication.  J’éclaircirai,  du  reste,  la  question  (1). 

»  Vous  voyez  que  les  Japonais  et  les  Chinois  se  servent,  comme  matières 
»  premières,  de  végétaux.  Ces  végétaux  diffèrent,  chez  ces  deux  peuples,  de 
»  même  que  la  préparation  qu’on  leur  fait  subir  pour  arriver  à  la  désagré- 
»  gation  de  la  cellulose. 

»  En  Chine,  c’est  la  chaux  qu’on  emploie  pour  le  Bambou;  au  Japon, 

»  c’est  la  soude  et  la  potasse  obtenues  par  le  lavage  des  cendres. 

»  La  préparation  des  Japonais  est  plus  longue  et  plus  minutieuse  qu’en 
»  Chine,  mais,  en  revanche,  les  produits  sont  de  beaucoup  supérieurs,  et  le 
»  papier  japonais  sert  à  une  foule  d’usages  (outre  les  livres,  gravures,  embal- 
»  lages ,  on  en  fait  aussi  des  vêtements ,  des  cordes ,  etc.  )  auxquels  ne 
»  pourrait  se  prêter  le  papier  chinois.  » 

Tel  est  le  rapide  exposé  contenu  dans  les  deux  lettres  précitées  de  notre 
amiM.  lel)r  L.  Savatier.  En  l’adressant  aujourd’hui  à  la  Société  botanique  de 
France,  nous  n’avons  qu’un  désir,  celui  d’ajouter  des  documents  intéressants 
à  ceux  déjà  connus,  sur  la  fabrication  des  papiers  japonais  et  chinois  ;  mais 

(1)  Notre  savant  confrère  M.  E.  Fournier,  par  une  lettre  en  date  du  16  juillet  1865 
(après  la  lecture  de  ce  travail),  nous  annonçait  que  l’origine  du  papier  de  riz  était  connue 
et  qu’il  était  fait  avec  la  moelle  de  YAralia  papyrifera  Hook.  ( Telrapanax  papyriferum 
C.  Koch).  En  effet  le  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France  ( Revue  biblio¬ 
graphique,  C.  p.  123,  1865)  contient  le  résumé  d’un  travail  de  M.  Georges  Bennett 
(Observations  on  the  riee-paper  tree,  etc.)  où  le  Tetrapanax  papyriferum  est  donné 
comme  matière  première  du  papier  de  riz.  Nous  sommes  loin  de  vouloir  soutenir  une  thèse 
contraire.  Ce  serait  l’arbre  dont  M.  le  Dr  L.  Savatier  ignorait  le  nom  à  l’époque  où  sa 
lettre  nous  est  parvenue.  Cependant  sa  supposition  que  la  racine  d’un  grand  Nénufar  est 
employée  au  même  usage  peut  présenter  cette  circonstance  importante  que  probablement 
les  deux  plantes  sont  employées  à  un  usage  commun.  Les  différentes  qualités  de  papiers  de 
riz  (comme  chez  les  autres  papiers  sus-mentionnés)  en  seraient  le  résultat.  M.  le  D1'  L. 
Savatier  n’ayant  pu,  par  suite  d’événements  indépendants  de  sa  volonté,  éclaircir  la 
question  à  fond,  nous  ne  voulons  rien  affirmer;  nous  émettons  seulement  une  opinion, 
nous  promettant  de  transmettre  à  nos  collègues  les  recherches  futures  de  notre  ami  M.  le 
Dr  L.  Savatier.  (Note  ajoutée  pendant  l'impression,  janvier  1866.) 
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notre  but  ne  serait  pas  rempli,  si  nous  ne  disions  pas  que  cette  note  n’est 
qu’une  simple  prise  de  date  pour  M.  le  Dr  L.  Savatier  qui,  à  son  prochain  retour 
en  France,  complétera,  nous  en  sommes  certain,  les  précédentes  indications, 
en  publiant  les  nombreuses  observations  relatées  sur  son  journal  de  voyage. 

M.  Brongniart  rappelle  que  dans  le  nord  de  l’Inde  on  emploie  le 
Daphné papyracea  pour  la  fabrication  du  papier. 

M.  Duchartre,  au  sujet  du  papier  de  Riz,  cite  le  mémoire  de  sir 
W.  Hooker,  qui  a  fait  connaître  que  l’arbre  dont  la  moelle  sert  à  la 
fabrication  de  ce  papier  est  YAralia  papyrifera  ( Tetrapanax  papy - 
riferum  C.  Koch). 


SÉANCE  DU  28  JUILLET  1865. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  G.  BRICE,  VICE-PRÉSIDENT. 

M.  Brice,  on  prenant  place  au  fauteuil,  présente  les  excuses  de 
M.  Ad.  Brongniart,  président  de  la  Société,  empêché  de  se  rendre 
à  la  séance. 

M.  E.  Roze,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  1/1  juillet,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Dons  faits  à  la  Société ; 

1°  De  la  part  de  M*  Ch.  Martins  : 

La  végétation  du  Spitzberg  comparée  à  celle  des  Alpes  et  des  Pyré¬ 
nées.  v 

2°  De  la  part  de  M.  Barthez  : 

Lettres  à  M.  Planchon ,  à  l'occasion  de  quelques  plantes  des  environs 
de  Saint-Pons. 

3°  De  la  part  de  M.  Léon  Simon  fils  : 

De  Vorigine  des  espèces. 

k°  De  la  part  de  M.  I.  Dukerley  : 

Bulletin  de  l'Académie  d'Hippone ,  1865,  n"  1. 
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5°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  d’ Angers,  35e  année. 

Atti  délia  Société  italiana  di  scienze  naturali ,  mai  1865. 
Wochenschrift  fuer  Gœrtnerei  und  Pftanzenkunde,  1865,  quatre 
numéros. 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d' horticulture ,  juin 
1865. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  zoologique  d'acclimatation ,  juin 
1865. 

L’Institut,  juillet  1865,  deux  numéros. 


MM.  les  Secrétaires  donnent  lecture  des  communications  sui¬ 
vantes,  adressées  à  la  Société  : 


SUR  DEUX  CAS  TÉRATOLOGIQUES  DU  BROMUS  SECALINUS  L., 

par  M.  «9.  DUVAL-JOUVE. 

(Strasbourg,  30  juin  1865.) 

A  la  suite  de  la  description  de  son  Bromus  elongatus  (1),  Gaudin  consigne 
l’observation  suivante  :  «  Varietatem  insignem  ab  amiciss.  Seringe  communi- 
»  catam  possideo  cujus  corollæ  multiplicatione  glumæ  inlerioris  quasi  plenæ 
»  sunt,  et  proliferæ  videntur.  Gluma  exterior  parva  vel  neutiquam  a  statu 
»  ordinario  recedit;  interiores  numerosæ  multo  minores  et  breviter  aristatæ, 
»  sic  tamen  ut  aristæ  extrinsecus  emineant  »  ( Agrost .  helv.  I,  p.  306). 
Quinze  ans  plus  tard,  K.-Chr.  Gmelin  mentionna,  sur  son  B.  grossus,  le 
même  cas  tératologique  en  ces  termes  :  «  (3  spiculis  ovalo-subrotundis,  pu- 
»  bescentibus,  floribus  viviparis  »  (Fl.  had.  ÏV,  p.  71,  tab.  m  ;  1826). 
Grâce  aux  belles  figures  d’une  planche  due  (selon  le  témoignage  de  Spenner, 
FL  frib.  III,  p.  1050)  au  crayon  facile  de  G.-W.  BischolT,  on  reconnaît  de 
suite  et  avec  certitude,  d’une  part,  que  la  plante  anormale  est  le  B.  velu- 
tinus  Schrad. ,  ou,  si  l’on  aime  mieux,  le  B .  secalinus  L.  forma  macrostachys 

(1)  Rœmer  et  Schultes  rapportent  la  plante  de  Gaudin  au  Bromus  pralensis  Ehrh. 
( Syst .  veg.  II,  p.  634)  ;  Kunth  (sur  l’autorité  de  Panzer)  la  ramène  au  B.  racemosus 
Schrad.  (Agr.  syn.  I,  p.  413);  opinion  justifiée  par  le  caractère  que  Gaudin  assigne  à  sa 
plante  :  «  Corollæ  etiam  maturæ  imbricatæ.  »  Cependant  Koch  en  fait  la  forme  glabre  et 
aristée  du  B.  secalinus  «  Secundum  specimen  ab  ipso  auctore  »  (Syn.  ed.  3a,  p.  710); 
M.  Dœll  a  fait  de  même  «  gestuetzt  auf  Original-exemplare  »  (Fl.  Bad.  I,  p.  13G),  ainsi 
que  M.  Godron  (FL  Fr.  III,  p.  588).  Il  est  juste  d’ajouter  que  Gaudin  lui-même  a  ramené 
sa  plante,  partie  à  la  forme  glabre  du  B.  grossus,  partie  au  B.  commutalus  Schrad.  (Fl. 
helv.  I,  p.  320,  obs.  il),  et  qu’il  l’a  ensuite  complètement  effacée  du  Synopsis  préparé 
par  lui  et  publié  après  sa  mort. 
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et  velutina  [  1),  et,  d’autre  part,  que  l’anomalie  mentionnée  en  termes  si 
brefs  et  si  inexacts  répond  tout  à  fait  à  la  description  de  celle  qu’avait  obser¬ 
vée  Gaudin. 

Cette  anomalie  ne  paraît  pas  fort  répandue,  car  l’aspect  qu’elle  donne  aux 
épi  Nets  est  si  remarquable  qu’il  attirerait  l’attention  et  provoquerait  l'indi¬ 
cation  d’une  localité;  or,  dans  aucune  des  flores  de  nos  contrées  rhénanes,  je 
ne  trouve  la  mention  que  l’auteur  l’ait  rencontrée  lui-même.  Spenner,  en  cri¬ 
tiquant  la  multiplication  des  espèces  de  Gmelin,  ramène  sa  variété  vivipare  à 
n’être  que  «  specimina  B.  grossi  uredine  alienata  »  (Fl.  frib.  p.  1051); 
M.  Kirschleger  dit  aussi  que  «  la  var.  |3  floribus  viviparis  Gmel.  est  un  B.  gros- 
»  sus  dont  les  paléoles  ont  été  modifiées  par  une  sorte  de  rouille,  Uredo  » 
(FL  d’Als.  II,  p.  345)  ;  mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  fait  entendre  qu’il  l’ait  vue 
vivante.  Je  l’ai  vainement  cherchée  aux  environs  de  Strasbourg  et  dans 
l’Alsace  supérieure;  je  ne  l’ai  trouvée  que  depuis "Wissembourg  jusqu’à  Lan¬ 
dau  (Bavière  rhénane),  dans  quelques  champs  de  Blé,  d’Orge  et  de  Colza,  où 
elle  se  trouve  mêlée  aux  formes  normales,  et  où  elle  a  été  recueillie  pour  les 
centuries  de  C.  Billot,  n°  2186.  C’est  précisément  vis-à-vis  de  cette  même 
région,  mais  de  l’autre  côté  du  Rhin,  que  Gmelin  l’avait  rencontrée  dans  le 
grand-duché  de  Bade  «  in  monte  Thurnberg  rétro  Durlach  »  (op.  cit.  IV, 
p.  72). 

On  reconnaît  de  loin  les  panicules  dont  les  épillets  sont  anormaux,  d’abord 
à  ce  qu’elles  ont  leurs  rameaux  moins  longs,  dressés,  et  jamais  penchés,  leurs 
épillets  plus  courts,  plus  larges  et  plus  ouverts,  puis  à  ce  que  chacune  de 
leurs  fleurs,  outre  l’arête  delà  glumelle  inférieure,  présente  un  véritable  fais¬ 
ceau  d’arêtes,  ce  qui  constitue  un  aspect  étrange  et  tout  à  fait  reconnaissable. 
Vus  de  plus  près,  les  épillets  offrent  à  la  base  de  chaque  fleur,  tout  contre 
l’axe,  un  corps  noir,  assez  dur  pour  pouvoir  être  divisé  en  lames  minces,  à 
surface  d’abord  luisante,  plus  tard  pulvérulente;  en  un  mot,  un  Champignon 
entophyte.  Ses  spores,  parleur  couleur  noire,  par  leur|forme  ellipsoïde,  par 


(1)  Le  consciencieux  auteur  du  Flora  badensis  avait  subdivisé  le  B.  secalinas  L.  en 
plusieurs  espèces,  suivant  que  la  panicule  était  plus  ou  moins  droite  ou  penchée,  ainsi 
qu’il  suit  : 

Panicula  patente,  spiculis  ovatis  glabris  =  B .  secalinus  I,  o.  224  • 

Panicula  erecto-patente,  spiculis  submultifïoris  glabris  aut  pubescentibus  =  B.  hor- 
deaceus  IV,  p.  69,  tab.  i; 

Panicula  nutante,  spiculis  mullidoris  glabris  aut  pubescentibus  =  B.  grossus  IV, 
p.  71 ,  tab.  n; 

Panicula  rara,  erecta,  radix  perennis ,  spiculis  pubescentibus  =  B.  badensis  IV, 
p.  74,  tab.  v. 

Le  caractère  «  radix  perennis  » ,  attribué  à  la  dernière  espèce,  paraît  résulter  d'une 
erreur  d’observation  ;  il  n’a  plus  été  constaté.  M.  Dœll,  avec  toute  raison,  ramène  le  B 
badensis  Gmel.  à  n’être  qu’une  forme  pubescente  des  lieux  secs  {Fl.  Ba  l.  I,  p.  136). 
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leur  surface  presque  lisse  et  par  leurs  dimensions  (0,nm,0068-0mm,0076) 
m’ont  paru  se  rapportera  YUstilago  Carbo  Tul.  d,  bromivora  (1). 

Ni  Gaudin,  ni  Gmelin  ne  font  mention  d’un  Cryptogame  dont  la  présence 
occasionnerait  l’anomalie  qu’ils  signalent  ;  toutefois,  les  figures  de  Gmelin 
sont  si  exactes,  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  à  la  base  de  chaque 
fleur  un  corps  noir  étranger  à  l’organisation  normale.  Et  comme  jamais  on 
ne  trouve  l’anomalie  en  question  sans  trouver  le  Cryptogame,  Spenner  a  eu 
toute  raison  de  ne  pas  y  voir  des  épillets  vivipares,  mais  bien  une  anomalie 
due  à  la  présence  d’un  Cryptogame  parasite. 

Si  l’on  analyse  un  des  épillets  ainsi  modifiés,  on  voit  tout  d’abord  que  ses 
glumes  n’ont  subi  aucune  altération,  ni  dans  leur  taille,  ni  dans  leur  terminai¬ 
son.  Le  nombre  des  fleurs  est  un  peu  moindre  que  dans  l’état  normal,  parce  que 
les  plus  élevées  sont  restées  à  l’état  rudimentaire,  mais  les  deux  glumelles  des 
fleurs  développées  et  modifiées  sont  absolument  semblables  aux  glumelles 
des  fleurs  normales.  L’une  et  l’autre  ont  bien  à  leur  base  leurs  tissus  plus  ou 
moins  pénétrés  par  l’Ustilaginée  (laquelle  prend  toujours  naissance  exactement 
à  la  base  de  Y  ovaire  de  chaque  fleur),  mais  c’est  là  tout.  La  glumelle  exté¬ 
rieure  se  termine  par  une  arête  bien  développée  ;  l’intérieure  a  ses  deux  ner¬ 
vures  et  ses  dimensions  ordinaires.  C’est  donc  à  tort  que  le  savant  auteur  de 
la  Flore  cV Alsace  a  rapporté  l’état  des  épillets  anormaux  à  une  modification 
des  glumelles  (paléoles)  (Fl.  d’Als.  II,  pp.  277  et  345,  et  III,  p.  422).  Les 
glumelles,  je  le  répète,  restent  constamment  normales,  même  avec  les  ano¬ 
malies  les  plus  prononcées. 

L’enlèvement  des  glumelles  permet  de  voir  que  l’altération  ne  porte  point 
sur  les  enveloppes  florales,  que  ce  n’est  point  d’elles  qu’elle  part,  et  qu’elle  ne 
les  atteint,  quand  elle  y  arrive,  qu’accidentellement  et  après  que  ces  enve¬ 
loppes  ont  reçu  leur  développement  normal.  L’Ustilaginée  naît  au  centre  de  la 
fleur,  à  la  base  de  l’ovaire,  et  elle  envahit  de  suite  les  organes  floraux  propre¬ 
ment  dits.  Les  modifications  plus  ou  moins  prononcées  qu’elle  occasionne  se 
ramènent  en  définitive  à  deux  : 

1°  A  la  place  que  devaient  occuper  les  organes  de  la  reproduction  s’élève 
une  pyramide  noire  et  luisante  comme  de  la  cire  à  cacheter,  le  long  de 
laquelle  s’échelonnent,  sur  des  mamelons  de  plus  en  plus  petits,  des  expan¬ 
sions  foliacées,  semblables  à  des  glumelles;  les  trois  inférieures  sont  nauti¬ 
ques  ou  (rarement)  à  peine  aristées;  les  supérieures  sont  terminées  par  des 
arêtes  saillantes  ;  toutes  sont  pressées  les  unes  contre  les  autres,  et  leur  en- 


(1)  «  Ustilago  Carbo.  U.  sporis  alro-fuligineis,  admodum  lævibus,  globosis  aut  ellip- 
»  soideis. 

»  a.  vulgaris . 

»  d.  bromivora.  —  Sporis  saturatius  coloratis,  Oram,0064-OmiI1,009G  diametro  me- 
»  tientibus. —  In  variis  Bromis.v  (L.-R.  et  Ch.  Tulasne,  Mèm.  sur  les  (Jstilaginées  comp . 
aux  Ürédinées ,  dans  les  Ann.  sc.  nat.  3e  série;  Bot.;  VU,  pp.  78,  80  et  81). 


SÉANCE  DU  28  JUILLET  1865.  311 

semble  constitue  le  petit  faisceau  aristé  mentionné  plus  haut  et  qui  a  un  aspect 
si  singulier. 

2°  A  la  meme  place,  c’est-à-dire  au  centre  de  la  fleur,  se  montre  une 
grosse  protubérance  noire,  avec  deux  mamelons  latéraux,  réguliers,  corres¬ 
pondant  aux  points  que  devaient  occuper  les  glumellules.  Sur  ces  deux  ma¬ 
melons  s’élèvent  deux  expansions  foliacées,  longues  de  U  millimètres,  nauti¬ 
ques,  avec  nervure  médiane  ;  à  leurs  côtés  et  à  la  place  ordinaire  sont  les 
trois  étamines,  un  peu  déformées,  irrégulièrement  longues,  avec  des  anthères 
vides  et  quelquefois  dilatées  à  leur  base  en  forme  de  fer  de  flèche.  A  la  place 
de  l’ovaire  s’élève  un  pêdicelle  vert,  long  de  10  à  20  millimètres,  soit  droit  et 
exsert ,  soit  plusieurs  fois  recourbé  sur  lui-même ,  supportant  toujours  un 
petit  corps  pyramidal,  mamelonné,  noir,  d’où  partent  des  expansions  folia¬ 
cées,  comme  dans  le  premier  cas.  Dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  la  pyramide 
noire,  faisant  fonction  d’axe,  supporte  toujours  deux  stigmates,  un  peu  petits, 
mais  non  déformés  et  parfaitement  reconnaissables.  Le  plus  souvent,  ces 
stigmates  sont  terminaux  et  au  centre  des  faisceaux  de  folioles  ;  fréquem¬ 
ment  aussi,  ils  se  montrent  sur  un  des  petits  mamelons  latéraux  qui,  alors, 
les  supporte  seuls,  au  lieu  de  supporter  une  foliole  (1). 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  le  second  cas  n’est  qu’une  modification  du 
premier,  lequel  est  le  plus  commun,  et  que,  dans  l’un  et  l’autre,  l’ovaire  s’est 
transformé  en  axe  supportant  des  parties  latérales.  Reste  à  déterminer,  si 
cela  est  possible,  à  quels  organes  répondent  ces  expansions  latérales. 

Les  trois  folioles  mutiques,  qui,  dans  le  premier  cas,  occupent  le  bas  de  la 
pyramide,  répondent  si  exactement,  si  régulièrement  et  avec  une  telle 
absence  d’exception,  à  la  place  qu’occuperaient  les  étamines  absentes,  qu’il 
est  impossible  de  ne  pas  voir  en  elles  une  transformation  des  étamines.  Au- 
dessus  du  verticille  que  forment  les  mamelons  de  leur  base,  il  y  a  un  rétré¬ 
cissement  considérable,  puis  un  court  espace  sans  folioles,  lequel  espace  corres¬ 
pond  évidemment  au  long  pêdicelle  du  second  cas;  enfin,  au  delà,  commence 
le  faisceau  de  folioles  aristées.  La  première  est  toujours  placée  vers  l’extérieur, 
dans  la  direction  de  la  glume  inférieure;  les  autres  se  placent  au-dessus,  en 
alternant  sans  ordre  bien  reconnaissable,  et  varient  en  nombre  depuis  quatre 
jusqu’à  huit.  Elles  diminuent  de  longueur  et  de  largeur  à  mesure  qu’elles 
s’élèvent.  Sur  toutes  la  nervure  médiane  se  prolonge  en  arête  assez  longue, 
hérissée,  ce  que  font  aussi  quelquefois  les  deux  nervures  voisines  de  la  mé¬ 
diane,  ou  une  seule  d’entre  elles,  ou  deux  d’un  côté  et  une  seule  de  l’autre  ; 
de  telle  sorte  que  ces  expansions  offrent  une,  deux,  trois  ou  même  quatre 
arêtes,,  mais  toujours  fort  inégales.  A  quoi  correspond  ce  faisceau  supérieur 

(1)  MM.  L.-R.  et  Ch.  Tulasne,  en  parlant  des  épis  du  Maïs  attaqués  par  YUstilago 
Maydis ,  disent  aussi  :  «  Dans  cette  déformation  générale  des  parties  de  la  fleur,  on  re- 
»  connaît  l’ovaire  à  ce  qu’il  porte  toujours  un  style  plus  ou  moins  long,  quoique  rudi- 
»  mentaire  et  souvent  déplacé  de  sa  position  normale  »  ( op .  cit.  p.  18). 
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de  folioles  aristées,  supporté  par  un  axe,  qui  tantôt  se  termine  par  deux 
stigmates,  et  tantôt  supporte  latéralement  ces  stigmates  et  se  prolonge  obli¬ 
quement  au  delà  d’eux  ?  C’est  ce  qu’il  m’est  impossible  de  soupçonner. 

Dans  le  second  cas,  où  ce  faisceau  est  supporté  par  un  long  pédicelle,  il 
offre  la  meme  disposition,  et  par  suite  la  même  difficulté  d’explication,  tes 
deux  folioles  qui  occupent  alors  la  place  des  deux  glumellules,  au-dessous  du 
verticille  des  étamines  à  peine  modifiées,  paraissent  bien  évidemment  un 
développement  hypertrophique  de  ces  mêmes  glumellules.  Mais  elles  ressem¬ 
blent  si  complètement  aux  folioles  provenant,  dans  le  premier  cas,  de  la 
transformation  des  étamines,  qu’on  est  malgré  soi  porté  à  se  demander  si 
cette  parfaite  similitude  ne  révèle  pas  une  identité  d’origine,  et  si  le  verti¬ 
cille  de  deux  (quelquefois  de  trois)  glumellules  ( lodicula  Pal.  Beauv.;  squa- 
mulæ  Kunth;  glumellulœ  Desv.),  inférieur  au  verticille  des  étamines  et 
alternant  avec  lui,  11e  serait  pas  simplement  les  restes  d’un  premier  verticille 
de  trois  étamines,  lequel  se  développe  dans  les  Graminées  à  six  étamines.  Ces 
glumellules  ou  squamules  répondraient  aux  petites  écailles  qui,  dans  les  Scro- 
fularia ,  les  Lopezia ,  etc.,  occupent  juste  la  place  des  étamines  manquantes. 
Une  remarque  vient  corroborer  cette  hypothèse.  En  comparant  la  glumelle 
bicarénée  des  Graminées,  soit  à  l’écaille-utricule  également  bicarénée  des 
Carex,  soit  à  l’écaille  simple  des  fleurs  mâles  des  Carex  et  des  fleurs  des 
autres  Cypéracées,  on  voit  que  les  étamines  des  Graminées  occupent  une 
position  inverse  de  celle  qu’elles  ont  dans  les  Carex  et  les  autres  Cypéracées 
(voy.  Bull .  Soc.  bot.  t.  XI,  pl.  vi,  fig.  3,  ù,  5);  tandis  que,  ce  premier 
verticille  staminal  admis,  sa  position  est  identique  à  celle  du  verticille  sta- 
minal  des  Cypéracées,  et  on  s’explique  alors  comme  quoi  le  second,  le  seul 
qui  subsiste  le  plus  souvent,  occupe  une  position  d'alternance,  et  par  suite 
inverse  de  celle  des  étamines  des  Cypéracées.  Dans  les  Graminées,  les  enve¬ 
loppes  florales  disparaissent;  point  de  calice,  point  de  corolle;  rien  de  plus 
naturel  que  d’admettre  que  cette  tendance  à  l’avortement  s’étend  encore  au 
plus  extérieur  des  deux  verticilles  d’étamines. 

Si,  d’une  part,  cette  hypothèse  semble  appuyée  par  l’identité  des  folioles 
provenant  de  l’hypertrophie  des  étamines  et  de  celle  des  glumellules,  par  les 
rapports  de  position  entre  les  étamines  des  Cypéracées  et  celles  des  Grami¬ 
nées,  et  par  la  tendance  à  l’avortement  des  verticilles  floraux  extérieurs  dans 
les  Graminées;  d’autre  part,  elle  est  combattue  par  la  présence  des  glumel¬ 
lules  sur  certaines  Graminées  à  six  étamines  (1 Oryza ,  etc.).  Je  me  borne  donc 
à  indiquer  des  analogies;  mon  but  principal  ayant  été  de  signaler  les  effets 
produits  sur  le  Bromus  secalinus  par  l’Ustilaginée  qu  l’envahit. 

J’ai  trouvé  les  cas  tératologiques  ci-dessus  décrits  sur  les  quatre  formes 
principales  du  Bromus  secalinus ,  savoir  : 

à  gros  êpillets  glabres; 

à  gros  êpillets ,  pubescents  ; 
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à  petits  épillets,  glabres  ; 

à  petits  épillets ,  pubescents. 

Dans  le  mémoire  cité  plus  haut,  MM.  L.-R.  et  Ch.  Tulasne  mentionnent 
la  présence  de  YUstilago  Carbo  sur  le  Bromus  secalinus ,  sur  le  B .  pra- 
tensis ,  sur  «  Bromorum  variæ  species  »  recueillies  en  Algérie  par  M.  Durieu 
de  Maisonneuve,  et  enfin  «  in  Bromo  quodam  ignoto  «  vu  par  Bertero  dans 
l’île  de  Juan  Fernandez  [op.  cit.  p.  82). 

J’ai  l’honneur  d’adresser  à  la  Société  une  vingtaine  de  pieds  de  Bromus 
secalinus ,  afin  qu’elle  puisse  conserver  dans  son  herbier  toutes  les  formes 
normales  ou  modifiées  de  cette  Graminée,  et,  si  elle  le  juge  convenable, 
remettre  des  sujets  déformés  à  un  de  nos  confrères  plus  !capable  que  moi 
d’étudier  et  de  nommer  avec  autorité  le  Cryptogame  qui  en  altère  si 
singulièrement  la  forme. 

DE  L’INTERMITTENCE  DANS  L’ÉVOLUTION  D’UN  MÊME  AXE  FLORAL, 

par  II.  I>.  CSiOS. 

(Toulouse,  25  juillet  1865.) 

Parmi  les  phénomènes  particuliers  à  la  végétation  de  quelques  plantes,  il 
en  est  un  bien  digne  d’intérêt  et  qui,  à  ma  connaissance,  n’a  point  encore  été 
signalé  :  savoir  l’intermittence  dans  l’évolution  florale  d’un  même  axe.  Je 
l’avais  cru  d’abord  uniquement  propre  à  l’espèce  qui  me  l’a  offert  la  pre¬ 
mière  (le  Verbascum  Blattaria  L.).  Mais  ici,  comme  toujours,  on  ne  tarde 
pas  à  reconnaître  qu’il  n’y  a  point  de  fait  isolé  dans  la  nature;  découvrir  un 
nouveau  trait  d’organisation  dans  un  de  ses  êtres  autorise  presque  toujours  à 
prédire  qu’il  se  retrouvera  dans  d’autres. 

Si  l’on  jette  les  yeux  sur  une  inflorescence  bien  développée  du  Verbascum 
Blattaria ,  on  verra  s’ouvrir  successivement,  de  bas  en  haut,  les  fleurs  de 
seconde  génération  appartenant  à  la  grappe  qui  est  la  continuation  de  l’axe 
primaire.  Puis  cette  évolution  s’arrête,  et  la  floraison  commence  pour  les 
grappes  à  fleurs  de  troisième  et  de  quatrième  génération  nées  de  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  première  grappe.  Mais  bientôt  le  sommet  de  celle-ci  prend  un 
nouvel  essor,  s’allonge  en  émettant  de  nouvelles  fleurs,  dont  les  inférieures 
sont  souvent  plus  petites  et  stériles  (1). 

Or,  ce  même  phénomène  est  au  moins  aussi  manifeste  chez  certaines  es¬ 
pèces  d'Œnothera^elfew  particulier, chez  les  Œ .  biennis  L.,  muricata Murr. 
et  grandiflora  Ait.  Au  moment  où  je  trace  ces  lignes  (7  juillet),  j’ai  sous  les 


(1)  En  l’absence  de  plantes  fraîches  ou  desséchées,  on  peut  consulter  la  table  xvi  des 
Plantœ  selectœ  de  Trew,  représentant  deux  Blattaria ,  où  l’intermittence  dans  l’évolution 
florale  est  de  toute  évidence. 
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yeux  des  épis  de  ces  plantes,  où  la  moitié  inférieure  de  l’inflorescence  n’a  plus 
que  des  fruits  (encore  verts).  Au-dessus  d’eux,  on  remarque  une  interruption 
dans  l’émission  des  fleurs  et  quelques  bractées  stériles;  et  l’axe  se  prolonge 
en  une  seconde  moitié  d’inflorescence,  où  la  floraison  marche,  comme  dans 
la  première,  du  bas  vers  le  haut. 

Enfin,  les  espèces  à  grappes  de  la  famille  des  Capparidées  m’ont  offert  des 
faits  analogues,  telles;  Cleome  iberica  DG. ,  Cl.  crenopetala  DG. ,  Gynandropsis 
pentaphylla  DG. 

Dans  le  Cleome  arborea  H.  B.  K.  et  dans  les  Acanthus  mollis  L.  et  spinosus 

L.  ,  j’ai  constaté,  non  point  des  suppressions  de  fleurs  sur  certains  points  de  la 
grappe,  mais  des  alternatives,  se  répétant  jusqu’à  trois  fois  dans  la  première  de 
ces  plantes,  de  fleurs  stériles  et  de  fleurs  fertiles,  toutes  persistantes  dans  les 
Acanthes,  les  stériles  étant  caduques  dans  la  Capparidée.  Il  semble  que  cette 
disposition  soit  de  nature  à  relier  l’état  normal  des  inflorescences  à  deux  axes 
avec  la  suppression  des  fleurs  en  certains  points  de  celles-ci,  car  il  lient  le 
milieu  entre  les  deux.  Jamais  de  caractères  absolus  dans  le  monde  organique! 

C’est  un  phénomène  du  même  ordre  qui  avait  fait  admettre  dans  le  genre 
Iberis  une  nouvelle  espèce,  sous  le  nom  d ’/.  bicorymbifera.  M.  Timbal- 
Lagrave  démontrait,  en  1857,  qu’elle  devait  rentrer  dans  VI.  pinnata , 
dont  VI.  corymbifera  n’est  qu’un  accident  (in  Mém.  de  V Acad,  des  sc.  de 
Toulouse ,  5°sér.  t.  I,  p.  459;  t.  II,  p.  121). 

Il  en  est  de  l’intermittence  dans  l’évolution  florale  comme  de  la  partition. 
Dans  les  deux  cas,  on  retrouve  à  l’état  normal  des  faits  considérés  d’abord 
comme  appartenant  au  domaine  tératologique.  Il  y  a  cependant  entre  eux 
cette  différence  que  la  partition  des  axes  (1)  est,  à  mon  sens,  un  phénomène 
beaucoup  plus  fréquent  que  l’intermittence  signalée  dans  celte  note.  Toute¬ 
fois,  je  ne  mets  pas  en  doute  que  de  nouvelles  recherches  ne  fassent  décou¬ 
vrir  de  nouveaux  cas  de  cette  intermittence. 

PETIT  BOUQUET  RÉCOLTÉ  DANS  LE  TARN,  par  M.  Henri  de  LA» ASlBERfiUE. 

(Castres,  24  mars  1865.) 

La  deuxième  partie  de  la  Florule  du  Tarn  vient  à  peine  de  paraître,  et 
déjà  ce  livre  a  subi  le  sort  commun  à  tous  les  catalogues  de  ce  genre  ;  il 
n’est  plus  l’expression  complète  de  la  végétation  phanérogame  du  Tarn. 

(1)  La  théorie  de  la  partition  considérée  comme  phénomène  normal,  théorie  que  j’ai 
proposée  depuis  longtemps,  a  trouvé  quelques  contradicteurs.  Je  sais  que  nul  ne  peut 
être  juge  dans  sa  propre  cause.  Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  noter  que,  si  d’une  part 

M.  Nordmann  voit  partout,  même  aux  grappes  nues  des  Crucifères,  des  stipules  rudimen¬ 
taires  ( Quelques  observations  de  morphologie  végétale ),  M.  Godron  ne  fait  nulle  mention 
de  ces  appendices,  et  rapporte  à  un  avortement  déterminé  par  pression  l’absence  de 
bractées  dans  la  famille  citée  ( Mémoire  sur  l’inflorescence  et  les  (leurs  des  Crucifères , 
1865). 
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Quelques  herborisations  heureuses,  faites  autour  de  Castres  et  dans  les 
environs  d’Anglès  et  de  Brassac,  ont  révélé  l’existence  d’un  certain  nombre 
de  bonnes  espèces,  qui  avaient  jusqu’ici  échappé  aux  recherches  de  ML  de 
Martrin  et  de  ses  correspondants,  et  qui  ne  dépareraient  pas,  nous  en  avons 
la  conviction,  une  flore  du  département. 

Tulipa  Celsiana  DC.  — Grâce  à  l’activité  de  M.  Fabre,  instituteur  àAnglès, 
nous  pouvons  indiquer  aujourd’hui  une  station  nouvelle  en  France  du  Tulipa 
Celsiana  DC.  :  cet  intelligent  botaniste  a  su  découvrir,  dans  les  environs 
d’Anglès,  cette  charmante  Liliacée,  plante  essentiellement  méridionale,  qui 
n’avait  encore  quitté  les  bords  de  la  Méditerranée  et  les  chaudes  vallées  du 
Dauphiné,  que  pour  le  département  de  Maine-et-Loire,  où  M.  Boreau  l’indique 
à  l’extrémité  ouest  des  rochers  du  Pont-barré. 

La  station  nouvelle,  dans  le  Tarn,  du  Tulipa  Celsiana  est  aux  confins  des 
communes  d’Anglès  et  de  Saint-Amans;  c’est  un  petit  terrain  d’alluvion  gra¬ 
nitique  formé  par  un  coude  de  la  rivière  l’Arq,  où  le  Tulipa  occupe  un 
espace  très-restreint,  d’environ  AO  à  50  mètres  carrés  :  il  y  végète  dans 
un  sable  très-fin  dans  lequel  il  s’enfonce  profondément ,  et  bien  qu’une 
épaisse  récolte  de  Genêts-à-balais,  de  la  taille  d’un  homme,  eût  beaucoup  nui 
à  son  développement,  nous  avons  néanmoins  pu  en  récolter  une  vingtaine  de 
très-beaux  exemplaires.  Cette  plante  a  été  trouvée  pour  la  première  fois  en 
mai  1866,  au  bas  du  petit  chaînon  de  montagnes  appelé  la  Bouscasse  de 
Saint-Amans. 

Orchis  albida  L.  —  La  deuxième  plante,  découverte  en  186A  par 
M.  Fabre,  croît  dans  les  environs  de  Berlats.  C’est  l’ Orchis  albida ,  espèce 
propre  aux  régions  élevées,  et  qui  nous  paraît,  comme  le  Tulipa  Celsiana, 
être  tout  à  fait  en  dehors  de  ses  limites  naturelles.  Cette  Orchidée,  qui  semble 
fort  rare  dans  la  localité,  a  été  découverte  non  loin  de  Soulègre  près  Berlats, 
dans  un  terrain  granitique. 

Allium  ericetorum  Thore.  —  M.  le  professeur  Valette  (de  Castres)  nous 
a  communiqué,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  cette  espèce  particulière  aux 
régions  de  l’ouest,  qu’il  avait  rencontrée,  dans  ses  courses,  à  Burlats  près 
Castres. 

Nous  ignorons  pourquoi  cet  Allium  ne  figure  pas  dans  la  Florule ,  l’intré¬ 
pide  botaniste  qui  l’a  découvert  ayant  communiqué  tant  d’autres  bonnes 
espèces  à  l’auteur. 

Voici  quelques  autres  espèces  non  signalées  dans  h  Florule,  que  nous  avons 
découvertes  nous-même,  depuis  sa  publication  ou  pendant  sa  préparation. 

Galium  boreale  L.  —  Cette  espèce,  indiquée  vaguement  dans  la  Floride 
(p.  858),  est  commune  à  Brassac,  au-dessus  du  pont,  dans  les  rochers  grani¬ 
tiques  qui  encombrent  le  cours  de  l’Agoût  et  sur  les  bords  de  cette  rivière 
(rive  gauche).  Nous  ne  l’avons  jamais  rencontrée  ailleurs  dans  le  Tarn  ;  elle 
fleurit  en  juin  et  juillet. 
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Epilobium  angusti folium  L.  —  Bouscasse  de  Saint-Amans  ;  il  croît  dans 
les  broussailles  et  les  lieux  escarpés  de  la  forêt,  et  y  est  fort  rare;  il  fleurit  en 
juin  et  juillet.  Cet  Epilobium  ne  se  trouve  point  dans  les  environs  de 
Castres,  comme  il  est  dit  mal  à  propos  dans  la  Florule. 

Cardamine  dentata  Schult.  —  Nous  avons  observé  cette  espèce  pour  la 
première  fois  sur  les  bords  de  la  Durenque,  près  de  Gaïx,  en  mai  1866,  époque 
où  nous  n’en  avons  rencontré  que  les  fruits.  Son  feuillage  la  rend  tout  à  fait 
intermédiaire  aux  C.  latifolia  et  C.  pratensis ,  auprès  desquels  elle  végète 
dans  cette  localité. 

Leucanthemum  palmatum  Lam.  (Z.  cebennense  DC.).  —  Ce  Leucan- 
themum ,  à  feuilles  palmées  et  à  fruits  pourvus  d’une  couronne  incomplète 
ou  lobée,  nous  semble  parfaitement  caractérisé  et  ne  doit  point  faire  l’objet 
d’un  doute.  Il  habite  non-seulement  les  rochers  et  les  lieux  escarpés  du  Bou¬ 
quet  et  des  bois  de  Brassac,  mais  il  est  plus  commun  encore  au-dessous 
de  cette  petite  ville,  sur  les  bords  de  l’Agoût,  dans  la  montagne  schisteuse 
appelée  Barberiols,  où  il  couronne  de  ses  corymbes  élégants  toutes  les 
anfractuosités  de  cette  montagne  rocheuse  et  aride;  il  fleurit  fin  de  mai,  juin 
et  juillet. 

Comme  le  dit  l’auteur  delà  Florule ,  on  trouve  effectivement  dans  les  bois 
de  Brassac,  et  aussi  dans  les  rochers  du  Bouquet,  des  Leucanthemum  offrant 
toutes  les  formes  de  feuilles,  depuis  celles  de  L.  palmatum  jusqu’à  celles 
de  L .  vulgare ,  et  M.  de  Martrin  en  a  profité  pour  introduire  un  L .  varions, 
auquel  il  attribue  des  feuilles  très-variables  et  des  akènes  nus  (dépourvus  de 
couronne).  Mais  ce  que  M.  de  Martrin  ne  dit  pas,  c’est  que  tous  les  Leucan¬ 
themum  des  bois  de  Brassac  sont  aussi  variables  par  les  akènes  que  par  la 
forme  de  leurs  feuilles  et  qu’ils  offrent  tous  des  akènes  nus  ( L .  varions)  ou 
des  akènes  munis  tantôt  d’une  couronne  presque  entière  et  tantôt  d’une  cou¬ 
ronne  incomplète  et  lobée.  Le  Leucanthemum  à  feuilles  entières  et  simple¬ 
ment  dentées  (forme  de  Z.  vulgare)  présente  lui-même  ce  phénomène,  et 
tout  comme  ceux  dont  la  feuille  est  pinnatifide,  il  se  montre  avec  des  akènes 
couronnés  ou  des  akènes  sans  couronne. 

Faut-il  conclure,  comme  l’auteur  de  la  Florule ,  qu’il  n’y  a  qu’un  seul 
Leucanthemum  [L.  varions?),  ou  faut-il  y  voir  des  passages  de  l’un  à 
l’autre,  des  hybrides  en  un  mot,  entre  le  Z.  palmatum  et  le  Z.  vulgare  ? 

Nous  répugnons,  pour  notre  part,  à  admettre  cette  supposition,  et  ne 
voyons  à  la  multiplicité  de  ces  formes  d’autre  explication  plausible  que  la 
multiplicité  même  des  espèces.  Jusqu’à  ce  qu’il  soit  prouvé  que  le  caractère 
des  akènes  est  tout  à  fait  sans  valeur,  nous  persisterons  à  voir,  dans  les  bois 
de  Brassac,  autant  de  Leucanthemum  différents  qu’il  y  a  de  formes  diffé¬ 
rentes.  Nous  admettrons  donc,  jusqu’à  preuve  contraire,  le  Z.  vulgare ,  le 
Z.  palmatum,  et  un  troisième  Leucanthemum  qui  doit  être  le  Z.  montanum, 
ou  bien  une  des  formes  du  L.  cor onopi folium  (peut-être  le  L.  ceratophyl- 
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loides).  Voir  la  Flore  de  France  de  MM.  Grenier  et  Godron,  où  ces  Leucan- 
themum  sont  décrits  avec  une  grande  exactitude. 

M.  Doumenjou,  auteur  des  Herborisations  dans  les  environs  de  Sor'eze  et 
de  Castres ,  auquel,  dans  le  temps,  nous  avons  fait  part  de  ces  particularités, 
avant  de  communiquer  tous  ces  Leucanthemumb  M.  de  Martrin,  a  signalé  ces 
variations,  mais  sans  en  rechercher  les  causes. 

Les  Rubus ,  les  Rasa  et  les  Hieracium  demandent  encore  des  études  appro¬ 
fondies,  nous  nous  contenterons  de  citer  dans  ce  dernier  genre  : 

Hieracium  petiolare  Jord.  (Bouscasse  de  Saint-Amans).  —  Hieracium 
acuminatum  Jord.  (Bouscasse,  Vaissière-Escure). —  H.  albulum  ou  H,  pal- 
lidulum  Jord.?  (Bois  granitiques  des  bords  de  l’Arq,  au-dessous  de  Laram- 
bergue  près  Anglès,  trouvé  pour  la  première  fois  le  10  juin  1864). 

Festuca  spectabilis  Jan?  —  Nous  avons  rencontré  pour  la  première  fois 
cette  belle  Graminée,  en  compagnie  de  M.  le  professeur  Goutié,  dans  les  bois 
de  Lamouzié  près  Castres,  en  mai  1859.  Le  défaut  de  termes  de  comparaison 
nous  fait  admettre  cette  espèce  avec  doute  :  nous  devons  dire  toutefois  que 
nous  pouvons,  à  l’appui  de  notre  manière  de  voir,  apporter  l’opinion  de 
M.  de  Pommaret,  auquel  nous  avons  soumis  cette  plante  il  y  a  déjà  quelques 
années.  Nous  l’avons  distribuée  à  plusieurs  de  nos  correspondants,  sous  le 
nom  de  Festuca  spadicea ,  et  nous  sommes  bien  étonné  qu’elle  n’ait  pas  fait 
partie  de  quelques-uns  des  nombreux  envois  adressés  à  M.  de  Martrin.  La 
manière  vague  dont  il  signale  celte  plante,  sans  préciser  la  localité,  nous 
prouve  qu’il  ne  l’a  pas  reçue. 

Calamagrostis  Epigeios  Roth  (Arundo  Calamagrostis  L.  ).  —  D’après 
les  savants  auteurs  de  la  Flore  de  France ,  le  Calamagrostis  Epigeios  serait 
commun,  bien  qu’il  ne  figure  point  dans  le  livre  de  M.  de  Martrin.  C’est 
une  espèce  que  nous  connaissons  depuis  plusieurs  années  à  Brassac,  sur  les 
bords  de  l’Agoût,  au-dessus  du  pont,  où  elle  fleurit  en  juin  et  juillet,  mêlée  à 
de  nombreux  exemplaires  de  Galium  boreale  etd ‘Allium  Schœnoprasum . 

Poa  sudetica  Hænke.  —  M.  de  Martrin  n’a  vu  cette  plante  qu’au  pic  de 
Montalet  :  nous  en  sommes  d’autant  plus  étonné  que  cette  Graminée  traçante 
existe  dans  plusieurs  localités  que  ce  botaniste  fréquentait  dans  les  environs 
d’ Anglès,  et  notamment  au  Mézerac  et  à  Larambergue.  Elle  est  d’une  extrême 
abondance  dans  le  bois  dit  Bouscasse  de  Saint- Amans  près  Anglès,  où  elle 
fleurit  en  juin  et  juillet,  et  où  elle  couvre  de  ses  gazons  luxuriants  des  espaces 
considérables. 

Grammitis  leptophylla  Sw.  —  Cette  élégante  petite  Fougère  des  Pyrénées 
orientales  et  de  la  Provence,  qui  reparaît  dans  les  Cévennes  et  la  Lozère,  se 
trouve  également  dans  le  Tarn  :  nous  l’avons  rencontrée  à  Burlats  près 
Castres,  au  mois  de  mai  1863.  Elle  habite  les  rochers  humides  qui  bordent 
la  route  de  Lacrouzette;  elle  y  est  assez  commune,  mais  son  aire  de  végé¬ 
tation  nous  a  semblé  peu  étendue. 
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Nous  faisons  des  vœux  pour  que  ce  premier  bouquet  puisse  ollrir  quelque 
intérêt  aux  botanistes  du  département  ;  c’est  pour  eux  principalement  que 
nous  le  publions. 

Post-scriptum  (Anglès-du-Tarn,  18  juillet  1865). 

Hypcricum  undulatum  Willd.  [H.  bœticum  Boiss.).  —  La  petite  note 
ci-dessus  était  depuis  longtemps  terminée  et  nous  en  avions,  sans  raison, 
retardé  l’envoi  à  la  Société,  lorsqu’une  lettre  de  M.  Déséglise,  du  2U  mai 
dernier,  nous  apprit  que,  parmi  quelques  plantes  du  Tarn  envoyées  à  ce 
botaniste,  en  186û,  se  trouvait  un  Hypericum ,  probablement  nouveau 
pour  la  flore  de  France,  Hypericum  undulatum  Willd.  [H.  bœticum 
Boiss.).  Cette  espèce,  que  nous  connaissions  depuis  plusieurs  années,  fleurit 
en  juillet  à  Larambergue  même,  près  Anglès-du-Tarn  ;  elle  habite  les  lieux 
frais  et  couverts  et  le  bord  des  eaux.  Nous  la  prenions  pour  le  vulgaire  H . 
tetrapterum ,  et  c’est  sous  ce  nom  que  nous  en  avions  fait  l’envoi  à  M.  Dé¬ 
séglise  et  à  nos  autres  correspondants.  Nous  devons  mille  remerciements  à 
M.  Déséglise  pour  nous  avoir  ouvert  les  yeux. 

NOTE  SUR  LA  FLORE  DES  ENVIRONS  DE  SÉT1F  (ALGÉRIE),  par  »I.  I.  DUKEUIÆY. 

(Bône,  juillet  1865.) 

Vers  la  fin  de  1861,  je  retournai  en  Algérie,  où  j’avais  déjà  fait,  de  18M 
à  18A5,  dans  les  provinces  d’Alger  et  d’Oran,  un  séjour  de  près  de  cinq 
années.  Cette  fois,  c’est  à  la  division  de  Constantine  que  je  fus  attaché,  et  à 
mon  débarquement  à  Philippeville ,  le  8  septembre,  je  trouvai  un  ordre  de 
service  pour  Sétif,  où  je  fus  rendu  le  12. 

J’arrivais  en  Afrique  avec  le  vif  désir  d’utiliser  les  notions  de  botanique 
que  j’avais  acquises  pendant  les  dernières  années,  pour  faire  connaissance 
avec  la  flore  de  l’Algérie,  alors  tout  à  fait  nouvelle  pour  moi.  Malheu¬ 
reusement,  la  saison  par  laquelle  je  débutais  était,  cette  année-là  plus  encore 
que  de  coutume,  peu  favorable  aux  herborisations.  Après  une  sécheresse  pro¬ 
longée,  toute  la  région  comprise  entre  les  montagnes  de  la  petite  Kabylie  et  celles 
qui  font  partie  du  massif  du  Bou-Thaleb,  région  qui  est  traversée  dans  sa 
longueur  par  la  route  de  Constantine  à  Sétif,  présentait  dans  son  ensemble 
l’aspect  de  la  plus  complète  nudité,  rendue  plus  triste  encore  par  le  défaut  à 
peu  près  absolu  d’arbres.  Il  était  évident  cependant,  à  voir  les  grandes  éten¬ 
dues  couvertes  de  pieds  de  chaume  encore  debout,  que  ce  vaste  plateau 
ondulé  avait  dû,  quelques  mois  auparavant,  porter  de  superbes  moissons.  La 
couche  de  terre  végétale,  d’un  jaune  tant  soit  peu  ocreux,  paraissait  aussi  être 
épaisse,  en  même  temps  que  très-meuble,  et  d’un  travail  facile  par  consé- 
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quent  pour  la  charrue.  De  plus,  l’absence  totale  du  Palmier-nain,  ce 
grand  obstacle  au  défrichement  en  Algérie,  rend  cette  contrée,  malgré  son 
apparence  d’abord  peu  avenante,  une  des  plus  favorisées  pour  la  culture  des 
céréales. 

Mais  le  botaniste  a  d’autres  exigences  que  le  cultivateur,  et  il  ne  pouvait 
guère  trouver  à  les  satisfaire  aux  environs  de  Sétif,  en  septembre  et  octobre 
1861.  Les  moissons  une  fois  enlevées,,  ce  qui,  dans  ce  pays,  se  fait  ordinaire¬ 
ment  en  juin,  la  terre,  jusqu’au  retour  des  pluies,  reste  à  peu  près  privée  de 
toute  végétation.  Je  ne  pus  donc  recueillir  que  bien  peu  de  plantes  pendant 
cet  automne,  et  seulement  aux  environs  des  promenades  et  de  la  pépinière  et 
le  long  des  rives  du  Bou-Sellam,  etc.,  partout  enfin  où  il  restait  assez  d’hu¬ 
midité  pour  permettre  quelques  reprises  de  végétation. 

Je  comptais  me  dédommager  amplement  au  printemps  suivant,  mais  l’évé¬ 
nement  fut  loin  de  répondre  à  mon  attente.  Les  pluies  d’automne  et  d’hiver, 
condition  indispensable  de  fertilité  dans  cette  région,  manquèrent  complètement 
cette  année  ;  la  sécheresse  persista  d’une  manière  désolante.  Les  neiges  qui,  à 
partir  de  janvier,  couvrent  ordinairement,  au  dire  des  habitants,  le  sol  pendant 
une  couple  de  mois,  et  dont  la  fonte  assure  aux  terres  une  assez  forte  provision 
d’humidité  pour  leur  rendre  supportables  les  chaleurs  de  l’été  suivant,  firent 
également  défaut.  En  vain  quelques  pluies  torrentielles  vinrent,  fin  de  mars, 
les  inonder  momentanément  et  même  faire  déborder  le  Bou-Sellam  :  il  était 
trop  tard;  la  végétation,  mal  préparée  à  les  recevoir,  ne  put  profiter  sensi¬ 
blement  de  ces  ondées.  Puis  la  sécheresse  reprit  de  plus  belle  à  partir  du 
milieu  d’avril,  et  nombre  de  sources  restèrent  privées  d’eau.  Aussi  les 
céréales  et  les  fourrages  ne  donnèrent -ils,  en  1862,  qu’une  récolte  insigni¬ 
fiante,  pour  ne  pas  dire  nulle. 

C’est  dans  ces  conditions  fâcheuses  que  je  continuai  mes  herborisations  au 
printemps  et  pendant  l’été,  jusqu’au  9  juillet  où  je  quittai  Sétif  pour  me 
rendre  à  Bône.  On  pense  bien,  en  effet,  qu’elles  ne  durent  pas,  à  beaucoup  près, 
être  aussi  fructueuses  que  pendant  une  année  normale.  Non-seulement  bien 
des  espèces  manquèrent  probablement,  mais  encore  beaucoup  de  celles  qui 
persistèrent  se  présentèrent  sous  des  apparences  de  maigreur  et  de  chétiveté 
peu  propres  à  donner  une  idée  avantageuse  de  la  végétation  spontanée  de 
cette  localité. 

Mes  occupations  ne  me  permirent  pas  d’ailleurs  de  multiplier  et  d’étendre 
bien  loin  mes  explorations.  Elles  se  firent  dans  un  rayon  qui  ne  dépassa 
guère  10  kilomètres  autour  de  Sétif,  dans  tous  les  sens,  et  par  conséquent 
furent  bien  loin  d’atteindre  les  limites  de  la  plaine  ondulée  qui,  dans  une 
largeur  de  12  lieues  environ,  s’étend  dans  la  direction  du  sud,  de  Sétif  au 
Bou-Thaleb.  Du  côté  du  nord,  sur  la  route  de  Bougie,  et  au  nord-ouest 
entre  cette  route  et  celle  d’Alger,  le  terrain  est  beaucoup  plus  accidenté 
et  offre,  des  deux  côtés  du  Bou-Sellam,  des  buttes  calcaires  d’une  certaine 
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élévation  où  croissent  quelques  espèces  intéressantes,  particulièrement  aux 
environs  du  village  de  Lanasser.  Près  de  ce  village  se  trouvent  aussi  quelques 
bonnes  prairies  entourées  de  beaux  arbres  (Peupliers,  Frênes,  Tamarix 
africana ,  etc.).  C’est  dans  celte  direction  qu’il  me  souvient  d’avoir  fait  mes 
meilleures  herborisations. 

Vers  le  sud-ouest,  sur  la  rive  gauche  du  Bou-Sellam  et  aux  environs  de 
Mesloug,  s’étend  une  plaine  entrecoupée  de  quelques  rochers  ;  j’y  ai  ren¬ 
contré,  quoique  en  moins  grand  nombre,  quelques  autres  bonnes  espèces. 
Enfin,  vers  le  sud-est,  sur  la  route  de  Biskra,  après  avoir  traversé  le  village 
d’Aïn-Sfia,  où  l’on  remarque  quelques  prairies  basses  bien  irriguées,  et  en  se 
dirigeant  sur  Guellal  et  le  Djebel-Youssef,  premier  contrefort  du  Bou-Thaleb, 
on  trouve  une  plaine  coupée  seulement  de  quelques  collines  et  qui  semble 
exagérer  les  conditions  d’aridité  générale  de  la  contrée.  Mes  herborisations  y 
ont  été  rares  et  peu  fructueuses.  C’est  là  cependant  que  j’ai  rencontré  trois 
bonnes  espèces  :  Catancince  cœspitosa ,  Salvia  phlomoides  et  Passerina 
virgata. 

Du  côté  de  l’est,  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  de  Constantine,  le  ter¬ 
rain,  généralement  plat,  ne  présente  que  quelques  légères  ondulations.  Je  n’y  ai 
trouvé  que  peu  d’espèces  qui  ne  fussent  pas  communes  aux  autres  parties 
des  environs  de  Sétif. 

Toute  la  plaine  (ainsi  que  les  collines,  particulièrement  celles  de  l’ouest) 
des  deux  côtés  de  la  route  d’Alger,  m’a  paru  constituée  par  un  calcaire  com¬ 
pacte.  Les  collines  situées  au  nord  et  au  nord-ouest,  tout  près  de  la  ville,  et 
celle  même  sur  laquelle  elle  est  bâtie,  sont  composées  de  belles  marnes  cal¬ 
caires  contenant  des  silex  et  appuyées  sur  des  grès  argileux.  Au  delà  d’Aïn- 
Sfia,  vers  le  sud  et  le  sud-est,  des  terrains  présentent,  de  distance  en  dis¬ 
tance,  une  coloration  rouge  due  à  des  argiles  ferrugineuses  affectant  quelque¬ 
fois  la  forme  de  galets  roulés. 

Le  Bou-Sellam,  que  l’on  rencontre  sur  la  route  d’Alger,  à  3  kilomètres  de 
la  ville,  et  qui,  à  peu  de  distance  de  là,  vers  le  nord  et  sur  sa  rive  gauche,  reçoit 
l’Oued-Fermatou,  coule  dans  cette  partie  de  son  cours  du  nord-nord-est  au 
sud-sud-ouest,  pour  ensuite,  après  avoir  décrit  un  grand  arc,  se  redresser  vers 
le  nord-ouest.  Il  est  guéable  et  même  son  lit  est  à  sec  sur  un  grand  nombre 
de  points  pendant  une  grande  partie  de  l’année;  ses  rives,  généralement  plates, 
mais  encaissées  de  parties  rocheuses  en  quelques  endroits  et  notamment  aux 
environs  des  villages  de  Mesloug  et  de  Fermatou,  sont  bordées,  sur  une 
grande  partie  de  son  parcours,  de  beaux  arbres  (Peupliers,  Trembles,  Saules- 
pleureurs,  Tamarix  gallica,  etc.)  à  l’abri  desquels  se  conserve  presque  toute 
l’année  une  certaine  verdure  contrastant  vivement,  en  été  et  en  automne, 
avec  la  nudité  des  champs  environnants.  Cette  dernière  observation  est  encore 
plus  applicable  à  l’Oued-Fermatou,  qui,  surtout  vers  son  confluent  avec  le 
Bou-Sellam,  est  bordé  dallées  ombreuses,  de  vertes  prairies  et  de  quelques 
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bons  terrains  de  culture  maraîchère,  qui  font  de  ce  point  un  des  plus  agréa¬ 
bles  des  environs  immédiats  de  Sétif. 

La  ville,  située  à  environ  1100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur 
l’emplacement  de  l’ancienne  Sitifis,  est  placée  par  3°, 5'  de  longitude  O.  et 
36°, 10'  de  latitude  N.,  à  128  kilomètres  O.  de  Constantine  et  80  kilomètres 
S.-E.  de  Bougie.  L’altitude  de  cette  localité,  jointe  à  sa  distance  de  la  mer,  y 
explique  l’absence  d’un  certain  nombre  d’espèces  méditerranéennes  que  l’on 
rencontre  vulgairement  sur  d’autres  points  du  Tell  algérien,  l’Olivier  par 
exemple.  Ces  conditions,  communes  d’ailleurs  à  tous  les  hauts  plateaux  de 
l’Algérie,  s’aggravent  encore  ici  du  défaut  presque  absolu  d’abri  résultant  de 
la  dénudation  générale  du  pays,  et  qui  expose  sans  défense  les  plantes  à  l’ac¬ 
tion  des  grands  vents  qui  soufflent  de  toutes  les  directions,  et  le  plus  souvent 
du  sud.  L’effet  devient  alors  cause  à  son  tour,  et  les  horticulteurs  savent 
quelles  peines  on  a,  pour  cette  raison,  ainsi  qu’à  cause  des  difficultés  de  Par- 
rosager  à  élever  des  arbres  dans  cette  localité.  Le  thermomètre  d’ailleurs  y 
descend  très-bas  en  hiver;  pendant  mon  séjour  même,  en  janvier  1862,  i!  a 
marqué  au  delà  de  neuf  degrés  au-dessous  de  zéro. 

J’ai  cru  devoir  donner  ces  quelques  détails  géographiques,  bien  qu’ils 
soient  déjà  connus,  parce  qu’ils  se  rapportent  à  un  point  dont,  à  ma  connais¬ 
sance,  la  végétation  n’a  pas  encore  été  étudiée.  C’est  cette  considération  aussi 
qui  m’a  porté  à  communiquer  à  la  Société  botanique  de  France  le  catalogue 
suivant  des  espèces  phanérogames  que  j’y  ai  recueillies  ou  observées  pendant 
un  séjour  de  dix  mois. 

Cette  liste  est  bien  loin  sans  doute  d’être  complète  et  de  représenter  l’état 
réel  de  la  végétation  de  cette  contrée,  en  la  réduisant  même  au  cercle  restreint 
que  j’ai  exploré.  J’ai  déjà  donné  les  raisons  qui,  en  1862,  s’opposèrent  à 
d’abondantes  récoltes  de  plantes.  Mais  il  est  hors  de  doute  aussi  que  mon 
inexpérience  en  herborisations  et  mon  peu  de  familiarité  avec  la  flore  de  l’Al¬ 
gérie  ont  dû  me  faire  passer,  sans  la  voir,  à  côté  déplus  d’une  espèce  intéres¬ 
sante.  A  cette  époque  également,  j’obéissais  à  une  préoccupation  commune,  je 
crois ,  à  tous  les  explorateurs  d’un  pays  nouveau  pour  eux  :  je  recherchais 
presque  exclusivement  les  espèces  que  je  ne  connaissais  pas,  en  négligeant  tout 
ce  qui  paraissait  identique  avec  les  espèces  du  nord  et  du  centre  de  la  France. 
Nul  doute  encore  que  celle  disposition  a  dû  me  faire  méconnaître  ou  oublier 
bien  des  plantes  figurant  pour  une  part  notable  dans  la  flore  de  la  localité. 

Dans  ce  catalogue,  renfermant  environ  trois  cents  espèces,  je  ne  donne  que 
les  plantes  dont  je  suis  sûr  d’avoir  possédé  et  examiné  des  échantillons  frais 
ou  secs,  ou  celles  qui,  quoique  n’ayant  pas  été  recueillies  pannes  correspon¬ 
dants  ou  par  moi,  m’ont  laissé  des  souvenirs  certains.  Pour  les  autres,  même 
celles  dont  la  présence  est  probable,  je  n’ai  pas  cru  devoir  m’en  rapporter  à 
ma  mémoire,  et  j’ai  préféré  une  omission  à  la  chance,  si  petite  qu’elle  fui, 
d’une  indication  erronée. 


T.  xu. 
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Ma  liste  aurait  été  plus  incomplète  encore  si,  pendant  les  deux  années 
1862  et  1863,  je  n’avais  continué  d’entretenir  une  active  correspondance 
avec  deux  zélés  explorateurs,  MM.  Solder,  alors  médecin-major  à  l’hôpital 
militaire,  et  Saunier,  alors  directeur  de  la  pépinière  du  gouvernement.  C’est 
à  leur  obligeance  que  je  dois  la  connaissance  d’un  certain  nombre  de  bonnes 
espèces  que  je  n’avais  point  aperçues.  C’est  ainsique  j’ai  reçu  de  M.  Sollier: 
Atractylis  cœspitosa ,  Origanum  hirtum ,  Leontodon  helminthioides, 
Echivm  humile ,  etc.,  etc.;  et  de  M.  Saunier:  Barhhausia  amplexicaulis , 
Kalbfussia  Salzmanni ,  Scorzonera  coronopifolia ,  Colchicum  bulboco- 
dioides ,  etc. ,  etc.  J’ai  eu  soin,  sur  mon  catalogue,  de  faire  suivre  le  nom  de 
chacune  des  espèces  recueillies  par  mes  honorables  collaborateurs,  du  nom 
de  celui  qui  a  bien  voulu  me  la  communiquer. 

Il  me  reste,  quant  à  la  détermination,  quelques  doutes  pour  un  petit  nom¬ 
bre  d’espèces;  je  les  signale  par  un  point  d’interrogation.  Quant  aux  autres, 
elles  ont,  pour  la  presque  totalité,  été  soumises  à  l’examen  de  l’un  ou  de 
l’autre  de  nos  savants  collègues,  MM.  Durieu  de  Maisonneuve,  Godron, 
A.  Letourneux,  Reboud,  Chouielte  et  Tribout,  qui  m’ont  aidé  très-obligeam¬ 
ment  de  leurs  lumières,  et  à  qui  je  renouvelle  ici  tous  mes  remercîments. 

Il  serait  possible  que  deux  ou  trois  des  espèces  mentionnées  dans  ce  cata¬ 
logue  ( Ajuga  C hamœpitys ,  Inula  dysenterica ,  etc.)  fussent  indiquées  pour 
la  première  fois  en  Algérie.  D’espèce  tout  à  fait  nouvelle,  je  n’en  vois  qu’une 
qui  le  soit  très- probablement  :  c’est  un  Md i lotus  à  gros  fruits,  dont  j'ai 
recueilli  un  unique  échantillon,  déjà  très-avancé,  en  juin  1862,  dans  les 
champs  qui  bordent  la  rive  gauche  du  Bou-Seliam,  au  nord  de  la  roule 
d’Alger.  M.  Durieu  de  Maisonneuve,  à  qui  cet  échantillon  a  été  communiqué, 
n’a  pu  le  rattacher  d’une  manière  certaine  à  aucune  des  espèces  déjà  décrites, 
en  n’osant  toutefois,  à  cause  de  son  état  incomplet,  affirmer  qu’il  appartienne 
à  une  espèce  nouvelle.  Heureusement,  des  graines  en  provenant,  et  semées 
au  Jardin-des-plantes  de  Bordeaux,  ont  levé  cette  année  et  donné  des  pieds 
pourvus  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits,  qui  pourront  fournir  matière  à 
un  examen  plus  concluant. 

Des  indications  précises  de  localité  et  de  date,  jointes  à  chaque  nom  d’es¬ 
pèce,  m’ont  paru  superflues  pour  un  cercle  d’exploration  aussi  restreint  et 
pour  des  plantes  toutes  connues.  Toutefois,  je  signalerai  les  espèces  de 
quelque  intérêt,  que  j’ai  rencontrées  le  plus  fréquemment  dans  chacune  des 
principales  stations  que  j’ai  visitées.  Il  est  bien  entendu  que  beaucoup  de  ces 
espèces  sont  communes  à  plusieurs  d’entre  elles  ;  il  ne  s’agit  ici  que  de  l’indi¬ 
cation  de  ce  qui  m’a  paru  être  leur  localité  de  prédilection.  Il  est  certaines 
de  ces  plantes  d’ailleurs  qu’on  trouve  à  peu  près  partout,  aux  environs  de 
Sétif;  telles  sont  :  Ranunculus  macrophyllus,  Moricandia  arvensis ,  Sinapis 
pubescens ,  Malope  stipulacea,  Thapsia  garganica ,  Momordica  Elaterium , 
Inula  viscose,  Othonna  cheirifolia ,  Centaurea  pullula ,  Centaurea  acaulis , 
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Echium  pyrenaicum ,  Nonnea  nigricans ,  Linaria  reflexa,  Salvia  Verbe- 
naca ,  Bromus  rubens,  etc.,  etc.  Pour  éviter  les  répétitions,  je  leur  ai  assigné, 
dans  les  tableaux  qui  vont  suivre,  la  localité  où  elles  m’ont  paru  le  plus  abon¬ 
dantes.  J’ai  marqué  d’un  point  d’exclamation  les  espèces  que  je  n’ai  point 
trouvées  dans  les  environs  de  Sétif  ailleurs  que  dans  la  localité  mentionnée. 


Rive  gauche  du  Bou-Sellam. 

OUEST  ET  NORD-OUEST. 

Champs  avoisinant  la  roule  d'Alger  ( côté  sud)  depuis  la  ville  jusqu'au  Bou-Sellam. 

Environs  des  promenades  publiques  et  de  la  pépinière. 

Ranunculus  macrophyllus,  Rœmeria  hybrida,  Moricandia  arvensis,  Sisymbrium  am- 
plexicaule!,  Alyssum  scutigerum?,  Rapistrum  Linnæanum  !,  Réséda  alba,  Gypsophila 
compressa!,  Ceraslium  dichotomum !,  Malope  stipuleacea,  Vicia  calcarata  !,  Ammi  Vis- 
naga!,  Eryngium...,  Xeranthemum  inapertum,  Microlonchus  Clusii,  Centaurea  fuscata, 
Onobroma  helenioides  !,  Carduncellus  pectinatus,  C.  cæruleus,  Rbagadiolus  stellatus, 
Catanance  Iulea!,  Convolvulus  lineatus,  Ecbium  pyrenaicum,  Nonnea  nigricans,  Stachys 
Duriæi!,  Tulipa  Celsiana!,  Onithogalum  naibonense  !,  Phalaris  brachystachys,  Pb.  cæru- 
lescens,  Stipa  gigantea!,  Ægilops  ventricosa!. 

Chainps  et  collines  avoisinant  la  route  d'Alger  ( côté  nord )  jusqu'au  Bou-Sellam. 

Boule  de  Bougie. 

Delphinium  junceum,  Matthiola  lunata,  Alyssum  atlanlicum!,  A.  serpyllifolium,  A. 
granatense?,  Helianthemum  niloticum!,  Silene  rubella,  S.  bipartita,  S.  Pseudatocion !, 

Erodium  birlum?,  E  guttatum  !,  Ononis  biflora  !,  Melilotus . ,  Astragalus  geniculalus, 

Psoralea  bituminosa  !,  Hippocrepis  unisiliquosa,  Hedysarum  pallidum  !,  Onobrycbis  argen- 
tea!,  Tbapsia  garganica,  Scabiosa  slellata,  S.  maritima,  Anacyclus  clavalus?,  A.  peduncu- 
latus!,  Senecio  humilis,  Othonna  cheirifolia,  Echinops  spinosus,  Atracty lis  cancellata!, 
Microlonchus  Delestrei,  Centaurea  parviflora  !,  Serralula  pinnatifida  !,  Hyoseris  radiata, 
Seriola  ætnensis,  Echium  plantagineum ,  Phelipæa  Mutelii,  Plantago  albicans,  Allium 
pallens,  Echinaria  capitata!,  Kœleria  pubescens!. 

Champs  et  prairies  autour  du  confluent  de  VOued-Fermatou  et  du  Bou  -Sellam. 

Sinapis  pubescens,  Cerastium  atlanticum  !,  Hypericum  tomentosum,  Géranium  tubero- 
sum,  Paronychia  argentea,  Bifora  lesticulata  !,  Centaurea  pullata,  Cynoglossum  cheirifo- 
lium,  Linaria  rellexa. 

EST, 

Champs  avoisinant  la  route  de  Conslantine  des  deux  côtés  jusqu' à  la  fontaine  romaine. 

Environs  du  jardin  du  bataillon. 

Sisymbrium  crassifolium,  Astragalus  Glaux!,  A.  Stella!,  Anacyclus  Pyrelhrum  !,  Àl- 
kanna  tinctoria,  Bromus  rubens. 

SUD  ET  SUD-EST. 

Champs  et  collines  aux  environs  d'Ain-Sfia  et  d' Ain-Trick.- —  Boule  de  Bis/cra . 

Thapsia  villosa  ! ,  Catanance  cæspitosa!,  Phlomis  Herba  venti  !,  Salvia  phlomojdes!, 
Passerina  virgata!,  Phalaris  truncata. 

SUD-OUEST. 

Champs  s'étendant  le  long  du  Bou-Sellam  jusqu'à  Mesloug. 

Nigella  hispanica,  Delphinium  orientale,  Malva  ægyptia  !,  Cachrys  pungens,  Centaurea 
acaulis,  Lithospermum  apulum!,  Sideritis  romana!,  Iris  Sisyrinchium. 
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Bords  du  Bou-Sellam  et  des  ruisseaux  et  fossés  qui  y  aboutissent. 

Epilobium  liirsutum ? ,  Inula  dysenterica,  I.  viscosa,  Senecio  giganteus!,  Sonchus  ma 
ritimus!,  Scrofularia  auriculata!,  Mentha  rotundifolia,  Euphorbia . .  Cyperus  badius. 

Rive  droite  du  Bou-Sellam. 


OUEST  ET  SUD-OUEST. 
Champs  et  collines. 


Fedia  gracilidora,  Linaria  virgata,  Salvia  Verbenaca,  Allium  monspessulanum,  A. 
Ampeloprasum. 


NORD-OUEST. 


Champs  cl  collines  aux  environs  d* Aïn-Arnat,  Lanasser  et  Khalfoun. 

Matthiola  tristis,  Clypeola  maritima  !,  Helianthemum  birtum,  H.  pilosum,  H.  rubellum, 
Silene  Muscipula,  Linum  strictum  !,  Anthyllis  numidica,  A.  tetraphylla  !  Paronychia 
nivea  !,  Sedum  cæruleum  !,  Scandix  australis!,  Asperula  birsuta!,  Micropus  supinus, 
M.  bombycinus,  Santolina  squarrosa,  Carduncellus  pinnatos!,  C.  allanticus  !,  Urosper- 
mura  Dalechampii  !,  Scorzonera  undulala!,  Convolvulus  Cantabrica  !,  C.  mauritanicus, 
Thymus  hirtus,  Teucrium  Pseudochamæpitys  !,  Ajuga  Chamæpitys,  Plantago  Psyllium  !, 
Scilla  peruviana!,  Allium  roscum,  Gladiolus  segetum?,  Stipa  tortilis,  Cyuosurus  Lima  !, 
Ægilops  triaristata  ! 


Catalogue  des  plantes  recueillies  ou  observées  aux  environs  de  Sétif  ( Algérie ) 
en  1861,  1862  el  1863,  par  M\I.  Dukerley,  Sollier  et  Saunier. 


Itenonculacccs. 

Adonis  æstivalis  L. 

Ceratocephalus  falcatus  Pers. 
Ranunculus  macrophyllus  Desf. 

—  millefoliatus  Pers.  (Saunier). 

—  cliærophyllos  L. 

Niû'ella  arvensis  L.  var.  intermedia. 

—  damascena  L.  (Sollier). 

—  hispanica  L. 

Delphinium  orientale  Gay. 

—  junceum  DC. 

Papavéracées. 

Papaver  Rhœas  L. 

—  dubium  L. 

Rœmeria  hybrida  DC. 

Glaucium  corniculalum  Curt. 
Hypecoum  pendulum  L. 

Fumariacécs . 

Fumaria  officinalis  L.  (Sollier). 

—  parviflora  Lam.  (Sollier). 

Crucifères. 

Sinapis  pubcscens  L. 

Moricandia  arvensis  DC, 


Diplotaxis  muralis  DC. 

—  erucoides  DC. 

Matthiola  tristis  R.  Br. 

—  lunata  R.  Br. 

Sisymbrium  amplexicaule  Desf. 

—  crassifolium  Cav. 

Erysimum  orientale  R.  Br. 
Nasturtium  officinale  R.  Br. 
Alyssum  atlanlicum  Desf.? 

—  serpyllifolium  Desf. 

—  scutigerum  DR.? 

—  granatense  Boiss.? 

Clypeola  maritima  L. 

Thlaspi  Bursa  pastoris  L. 

Lepidium  sativum  L.  (subsp.). 
Rapistrum  Linnæanum  Boiss.  et  R. 

Cistinées. 

Helianthemum  niloticum  Pers. 

—  hirtum  Pers. 

—  pilosum  Pers. 

—  glaucum  (Saunier). 

—  rubellum  Presl. 

Réséducécs. 

Réséda  alba  L. 
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Cary  ophy  liées. 

Gypsophila  compressa  Desf. 

Dianthus  virgineus  L.  (Saunier). 

Saponaria  Yaccaria  L.  ( Sollier ). 

Silene  inflata  Sm. 

—  rubella  L. 

—  conica  L.  (Sollier). 

—  nocturna  L.  (Sollier). 

—  ambigua  Camb.  (Sollier). 

—  biparlita  Desf. 

—  Muscipula  L. 

—  Pseudatocion  Desf. 

Lychnis  macrocarpa  Boiss.  et  R.  (.Sollier). 
Spergula  arvensis  L. 

Stellaria  media  Sm. 

Arenaria  rubra  L. 

Cerastium  dichotomum  L. 

—  glomeratum  Thuill. 

—  atlanticum  DR. 

Unées. 

Linuin  strictum  L. 

—  grandiflorum  Desf.?  (1). 

Malvacées. 

Malope  stipulacea  Cav. 

Malva  ægyptia  L. 

—  silvestris  L. 

—  nicæensis  L.? 

Hypérlcinées. 

Hypericum  tomentosum  L. 

Géraniacées. 

Géranium  tuberosum  L. 

—  molle  L. 

—  dissectum  L. 

—  Robertianum  L. 

Erodium  hirlum  Willd  ?. 

—  ciconium  Willd. 

—  cicutarium  L’Hér. 

—  chium  Willd. 

—  malacoides  Willd.  (Sollier). 

—  guttatum  Willd. 

Rutacées. 

Ruta  montana  Clus.  (Sollier). 
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Çéguntinetiftcg. 

Genista  sphærocarpa  Lam.  (Saunier). 

'  Ononis  Natrix  L. 

—  picla  Desf.  (Sollier). 

—  billora  Desf. 

Anthyllis  numidica  Coss.  et  DR. 

—  tetraphylla  L. 

Medicago  sativa  L. 

—  orbicularis  Ail. 

—  minima  Lam. 

—  tribuloides  Lam. 

—  denticulata  Willd. 

Melilotus  (species  nova?)  (2). 

Trifolium  pratense  L. 

—  resupinalum  L. 

—  fragiferum  L.  (Sollier). 

Tetragonolobus  siliquosus  Roth. 

Lotus  corniculatus  L. 

Astragalus  Glaux  L. 

—  sesameus  L.  (Sollier). 

—  Stella  Gouan. 

—  hamosus  L.  (Sollier). 

—  geniculalus  Desf. 

Psoralea  bituminosa  L. 

Yicia  angustifolia  Roth. 

—  onobrychioides  L. 

—  calcarata  Desf. 

Pisum  elatum  M.  B. 

Lathyms  Clymenum  L. 

—  Ochrus  L. 

Arthrolobium  scorpioides  DG. 

Hippocrepis  unisiliquosa  L. 

—  comosaL.  var.  glauca(H.  glaucaTen.). 

(Sollier.) 

—  scabra  DC. 

Hedysarum  pallidum  Desf. 

Onobrychis  argentea  Boiss. 

Rosacées. 

Potentilla  replans  L.  (Sollier). 

Onagrariées. 

Epilubium  hirsutum  L.? 

Cythrariées». 

Lylhrum  Salicaria  L. 


(1)  Au  dire  de  M.  Saunier;  mais  je  ne  l’ai  point  vu. 

(2)  Au  moment  d’envoyer  ce  catalogue,  je  reçois  de  M.  Durieu  de  Maisonneuve  une 
lettre  par  laquelle  il  m’apprend  qu’il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  Melilotus  serait  le  véritable 
il/,  infesta  de  Gussone,  pour  lequel  jusqu’ici  on  avait  pris  quelquefois  une  forme  du  il/. 
sulcata  Desf.  ne  méritant  pas  d’ètre  élevée  au  rang  d’espèce. 
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Tamariscinées. 

Tamarix  africana  L.? 

—  gallica  L. 

€  ucurbit  accès. 

Bryonia  dioica  L. 

Momordica  Elaterium  L. 

Paronycliiccs. 

Paronychia  argentea  Lam. 

—  nivea  DC. 


trassulaeécs. 
Seduni  cæruleum  Vahl. 

Ombellifères. 

Daucus  Carota  L. 

Caucalis  leptophylla  L. 

Torilis  nodosa  Gærtn. 

Bifora  testiculata  DC. 

Thapsia  villosa  L. 

—  garganica  L. 

Ammi  Yisnaga  L. 

Scandix  Pecten  L. 

—  australis  L. 

Cachrys  pungens  J  an. 

Eryngium .  (1). 

Rubiacécs. 

Asperula  hirsula  Desf. 

Galium  tunetanum  Desf.  ( Sollier ). 
Sherardia  arvensis  L. 


Valérianées. 


Fedia  gracilitïora  F.  et  M. 

Dipsacées. 

Seabiosa  stellata  L. 

—  maritima  L. 

Synanthérées. 

Bellis  silvestris  Cyrill. 

Senecio  vulgaris  L. 

—  liumilis  Desf. 

—  giganteus  Desf. 

Anacyclus  Pyrethruni  DC. 

—  clavatus  Pers.? 

—  pedunculatus  Pers. 


Santolina  squarrosa  DC. 

Pallenis  spinosa  Cass. 

Inula  viscosa  Ait. 

—  dysenterica  L. 

Micropus  supinus  L. 

—  bombycinus  Lag. 

Calendula  arvensis  L. 

Otbonna  cbeirifolia  L. 

Echinops  spinosus  L. 

Silybum  Marianum  Gærtn. 

Picnomon  Acarna  Cass.  (Sollier). 

Cirsium  giganteum  Spr.  (Sollier). 

Onobroma  belenioides  Spr. 

Carduncellus  pinnalus  DC.  var.  acaulis. 

—  atlanticus  Coss.  et  DR. 

—  cæruleus  DC.  var.  incisus? 

—  pectinalus  DC. 

Centaurea  pullata  L. 

—  parviflora  Desf. 

—  acaulis  L. 

—  fuscata  Desf. 

Microlonchus  Delestrei  Sp. 

—  Clusii  Sp. 

Carlina  involucrata  Poir.  (Sollier). 

—  corymbosa  L.  (Sollier). 

—  gummifera  Less.  (Sollier). 

Serralula  pinnatifida  Poir. 

Atractylis  cancellata  L. 

—  cæspitosa  Desf.  (Sollier). 

Xeranthemum  inapertum  Willd.  non  DC. 
Scolymus  maculatus  L.  (Sollier). 

Catanance  lutea  L. 

—  cæspitosa  Desf. 

Cichorium  Intybus  L. 

Hedypnois  polymorpha  DC. 

Hyoseris  radiata  L. 

Rhagadiolus  stellatus  DC. 

Seriola  ætnensis  L. 

Leontodon  helminthioides  Coss.  et  DR. 
(Sollier). 

Kalbfussia  Salzmanni  Schultz  (Saunier). 
Helminthia  echioides  Gærtn. 

Urospermum  Dalechampii  Desf. 

Scorzonera  undulata  Vahl. 

—  coronopifolia  Vahl  (Saunier). 
Podospermum  laciniatum  DC. 

Tragopogon  porrifolius  L.? 

Lactuca  Scariola  L.  (Sollier). 

Taraxacum  Dens  leonis  Desf. 

Sonchus  maritimus  L. 

Barkhausia  taraxacifolia  DC. 

—  amplexicaulis  Coss.  et  DR.  (Saunier). 

Ambroslacccü. 

Xanthium  strumarium  L. 


(1)  Plusieurs  espèces?,  non  encore  déterminables  à  l’époque  où  j’ai  quitté  Sétif. 
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l'iliiuiiijcécfi. 

Anagallis  linifolia  L. 

oléacées. 

Fraxinus  australis  J.  Gay. 

Convolvulacées. 

Convolvulus  Cantabrica  L. 

—  lineatus  L. 

■ —  mauritanicus  Boiss. 

—  undulalus  Cav.  (Saunier). 

—  arvensis  L. 

ISorraginées. 

Echium  pyrenaicum  Desf. 

—  plantagineum  L. 

—  humile  Desf.  ( Sollier ). 

Nonnea  nigricans  DC. 

—  micrantha  Boiss.  et  R.?  (Sollier). 
Anchusa  italica  L. 

Borrago  offîcinalis  L. 

Lithospermum  arvense  L. 

—  apulum  L. 

Alkanna  tinctoria  Tausch. 

Cynoglossum  cheirifolium  L. 

Asperugo  procumbens  L.  (Saunier). 

Solanécs. 

Solanum  nigrum  L. 

Uyoscyamus  albus  L. 

Serofularlccs. 

Linaria  reflexa  Desf. 

—  virgala  Desf. 

Scrofularia  auriculata  L. 

—  canina  L. 

Yeronica  Anagallis  L. 

—  Beccabunga  L. 

—  arvensis  L. 

4>i*olmncliécs. 

Orobanche .  (Sollier). 

Dlielipæa  Mutelii  Schultz. 

iabiées. 

Mentha  rotundifolia  L. 

Origanum  hirtum  Lk  (Sollier). 

Thymus  birlus  Willd.  var.  Munbyanus  ? 


Salvia  phlomoides  Asso. 

—  Verbenaca  L. 
hamium  amplexicaule  L. 
S*achys  Duriæi  De  Noé. 

Ballota  fœtida  Lam. 

Phlomis  Herba  venti  L. 

Sideritis  romana’L. 

Marrubium  vulgare  L. 

Ajuga  Iva  Schreb. 

—  Chamæpitys  Schreb. 
Teucrium  Pseudochamæpitys  L. 

—  capitatum  L. 

Verbénacécs, 


Verbena  olïîcinalis  L. 

Plantaginccs. 

Plantago  major  L. 

—  albicans  L. 

—  Lagopus  L. 

—  Psyllium  L. 

Polygonées. 

Polygonum  aviculare  L. 

Salsolacce». 

Atriplex  patula  L. 

Thymélées. 

Passerina  virgata  Desf. 

Daphné  Gnidium  L.  (Sollier). 

Eupliorbiacccs. 

Mercurialis  annua  L. 

Euphorbia . (1). 

llorécs. 


Morus  alba  L. 

Ficus  Carîca  L. 

Nalicinécs. 


Populus  alba  L. 

Salix  babylonica  L. 

Colcliicacces. 


Colchicum  bulbocodioides  Stev.  (Saunier). 
—  Bertolonii  Kunlh  (Saunier). 


(1)  Une  grande  espèce  croissant  sur  les  bords  du  Bou-Sellam  et  paraissant  fructifier 
vers  la  fin  de  l’été  ;  elle  m’a  semblé  se  rapprocher  de  VE.  verrucosa. 
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Liliacées. 

Tulipa  Celsiana  DC. 

Scilla  peruviana  L. 

Ornithogalum  umbellatum  L.  ( Sollier ). 

—  narbonense  L. 

Gagea  fibrosa  Rœm.  et  Sch.  ?  (Saunier). 
Album  monspessulanum  Gouan. 

—  roseum  L. 

—  Ampeloprasum  L. 

—  pallens  L. 

—  parviflorum  Guss.?  (Sollier). 
Muscari  racemosum  Willd.  (Saunier). 

—  comosum  L. 

I  ridées. 

Trichonema  Bulbocodium  Rchb. 

Iris  Sisyrinchium  L. 

Gladiolus  segetum  Gawl.? 

Typhacées. 

Sparganium  ramosum  Huds.  (Sollier). 

J  oncées. 

Juncus  lamprocarpus  Ehrh.?  (Sollier). 

Cypéracées. 

Cyperus  badius  Desf. 

Scirpus  Holoschœnus  L. 

Carex  divisa  Huds. 


Graminées. 

Phalaris  brachystachys  Lk. 

—  truncata  Guss. 

—  cærulescens  Desf. 

Panicum  Crus  galli  L. 

Agrostis  alba  L.  (Sollier). 

—  verticillata  Vill. 

Cynodon  Dactylon  Rich. 

Ecbinaria  capitata  Desf. 

Polypogon  monspeliensis  Desf. 

Stipa  barbata  Desf.  (Sollier). 

—  juncea  L.  (Sollier). 

—  gigantea  Lag. 

—  tortilis  Desf. 

Avena  fatua  L.? 

Kœleria  pubescensP.  B. 

Glyceria  tenuifolia  Boiss.  et  R.  (Sollier) 
Poa  pratensis  L. 

—  bulbosaL.  (Sollier). 

Cynosurus  Lima  L. 

Lamarckia  aurea  Mœnch  (Sollier). 
Yulpia  bromoides  Rchb.?  (Sollier). 

—  incrassata  Salzm.  (Saunier). 
Festuca  interrupta  Desf.  (Sollier) . 
Bromus  madritensis  L.?  (Sollier). 

—  rubens  L. 

—  mollis  L. 

Hordeum  murinum  L. 

Ægilops  ventricosa  Tausch. 

—  ovata  L. 

—  triaristala  Willd. 

Lolium  perenne  L. 


M.  Roze  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  germinations  d'Egui- 
setum ,  et  fait  une  communication  sur  le  premier  développement  de 
ces  plantes  et  sur  leurs  anthérozoïdes  (1). 

M.  Buffet  donne  quelques  détails  sur  un  alcaloïde  obtenu  par 
M.  Amédée  Yée,  extrait  de  la  fève  du  Calabar,  et  nommé  ésérine. 


Cet  alcaloïde,  dit  M.  Buffet,  paraît  être  exactement,  au  point  de  vue  physio¬ 
logique,  le  représentant  de  la  Fève  elle-même.  On  peut  l’extraire  assez  facilement 
en  traitant  l’extrait  alcoolique  par  l’eau  aiguisée  d’acide  tartrique,  sursaturant 
la  liqueur  par  le  bi-carbonale  de  potasse  et  agitant  avec  de  l’élher  que  l’on 
abandonne  à  l’évaporation  spontanée.  C’est  une  matière  incolore,  cristalli- 
sable,  mais  très-altérable  sous  les  influences  combinées  de  l’eau,  de  l’air  et 
des  alcalis.  Cette  circonstance  explique  l’insuccès  des  tentatives  faites  précé- 


(1)  A  la  demande  de  M.  Roze_,  cet  article  est  renvoyé  au  compte  rendu  de  la  séance 
du  24  novembre  1865,  ponr  être  joint  à  une  communication  que  M.  Roze  a  faite  dans 
cette  séance,  sur  les  anthérozoïdes  des  Pilularia. 
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déminent  pour  isoler  le  principe  actif  de  la  Fève  du  Calabar.  Les  dissolutions 
étendues  d’ésérine,  instillées  entre  les  paupières,  contractent  énergiquement 
la  pupille  ;  plus  concentrées,  et  introduites  dans  l’estomac  ou  dans  le  tissu 
cellulaire,  elles  font  apparaître  la  série  des  symptômes  bien  connus  de  l’em¬ 
poisonnement  par  la  Fève  du  Calabar. 

Ou  peut  espérer  que  l’ésérine,  exerçant  une  action  aussi  prononcée  sur 
l’économie  animale,  rendra  des  services  à  la  thérapeutique.  Les  ophtalmolo¬ 
gistes  pourraient,  dès  à  présent,  substituer  comme  antimydriatique ,  aux 
extraits  de  Fève  du  Calabar,  les  sels  neutres  qu’elle  forme  en  se  combinant 
aux  acides. 

4  , 

Conformément  au  paragraphe  2  de  l’article  l\\  du  règlement,  le 
procès-verbal  ci-dessus  a  été  soumis,  le  22  décembre,  au  Conseil 
d’administration,  qui  en  a  approuvé  la  rédaction. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  AD.  BRONGNIART. 

La  Société  se  réunit  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  dans  le  local 
ordinaire  de  ses  séances,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  84. 

M.  le  Président  déclare  ouverte  la  session  ordinaire  de  1865-66, 
et  annonce  une  nouvelle  présentation. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

1°  Par  M.  Ad.  Brongniart  : 

Annales  des  sciences  naturelles ,  5e  série,  t.  III,  nn.  2  à  5. 

2°  De  la  part  de  M.  G.  Gasparrini  : 

Notizic  sopra  una  Mortel  la  delV  Austral  la. 

3°  De  la  part  de  M.  S.  Garovaglio  : 

Tentomen  dispositionis  methodicœ  Lichemnn  in  Longobardia  nascen- 
tium ,  Prolegomena  et  sectio  IL 

4°  De  la  part  de  M.  J.  Lange  : 

Descriptio  iconibus  illustrata  plantarum  novarum  vel  minus  cognita- 
rum,  prœcipuc  e  flora  hispanica. 
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5°  De  la  part  de  M.  Hasskarl  : 

Polygalaceœ  prœsertim  inclicœ. 

G0  De  la  part  de  M.  C.  Belle  : 

Sopra  una  nuova  specie  italiana  di  Tazetta  (Narcissus  Aschersonii). 

Fine  Wasserpflanze  mehr  in  der  Mark . 

Kleine  Nachtrœge  zu  Ascherson’s  Flora. 

Trematodon  Solmsii,  ein  neues  Moos  von  Ischia. 

7°  De  la  part  de  M.  Kirschleger  : 

La  métamorphose  des,  plantes  de  Gœthe  (2e  lecture). 

8°  De  la  part  de  M.  J.-E.  Planchon  : 

Les  Cistes  de  Montpellier  et  des  Cévennes. 

9°  De  la  part  de  M.  D.  Clos  : 

Recherches  sur  l’inflorescence  du  Maïs  et  des  Dipsacus. 

Examen  critique  delà  loi  dite  de  balancement  organique  dans  le  régne 
végétal. 

\ 

De  la  naturalisation  et  de  V acclimatation  des  végétaux. 

10°  De  la  part  de  M.  E.  Boudier  : 

Des  Champignons. 

11°  De  la  part  de  M.  Bernard  Verlot  : 

Le  Guide  du  botaniste  herborisant. 

12°  De  la  part  de  M.  C.  De  Candolle  ; 

Théorie  de  l'angle  unique  en  phyllotaxie . 

13°  De  la  part  de  M,  G.  Gibelli  : 

Sugli  organi  riproduttori  del  genere  Verrucarici. 

ll\°  De  la  part  de  M.  Figaris-bey  : 

Studii  scientifici  sali’  Egitto  e  sue  adiacenze,  compresa  la  penisola 
delT  Arabia  petrea. 

15°  De  la  part  de  M.  A.  Legrand  : 

Enumération  de  quelques  plantes  rares  du  département  de  l’Indix. 

16°  De  la  part  de  M.  Wichura  : 

Die  Bastardbefruchtung  im  Pflanzenreiche  erlœutert  an  den  Rastar- 
den  der  Weiden. 
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17°  De  la  part  de  M.  Oliver  : 

Notes  upon  a  few  of  the  plants  collected ,  chiefly  near  Nagasaki , 
Japan,  and  in  the  islands  of  the  Korean  archipelogo ,  in  the  years 
1862-63,  b  y  M.  Richard  Oldham. 

On  five  new  généra  of  west  tropical  Africa. 

On  the  Lentibularieœ  collected  in  Angola  by  I) r  Welwitsch. 

.  18°  De  la  part  de  M.  Éd.  Morren  : 

Bulletin  de  la  Fédération  des  Sociétés  d’horticulture  de  Belgique 
(186/5) .  • 

19°  De  la  part  de  M.  H.  Van-Heurck  : 

Annales  de  la  Société  phytologique  d'Anvers ,  t.  I,  livr.  1  à  3. 

20°  De  la  part  de  la  Société  d’horticulture  et  de  botanique  de 
l’Hérault  : 

Annales  de  cette  Société,  t.  Y,  n°  2. 

21°  De  la  part  de  la  Société  d’horticulture  de  la  Côte-d’Or  : 
Bulletin  de  cette  Société ,  mai-juin  1865. 

22°  De  la  part  de  la  Société  Smithsonienne  : 

Proceedings  of  the  Academy  of  natural  sciences  of  Philadelphia , 

1864,  5  cahiers. 


23°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

The  journal  of  the  Linnecin  Society  :  Botanique,  t.  VII,  nn.  31  à  34; 

Zoologie,  t.  VIII,  n.  30. 

P harmac eut i cal  journal  and  transactions ,  août-novembre  1865. 

The  amer  ic  an  journal  of  science  and  arts ,  juillet-septembre  1865. 
Proceedings  of  the  natural  history  Society  of  Dublin,  for  the  session 
1863-64. 

Pringsheim  s  Jahrbuecher  fuer  wissenschciftliche  Botanik ,  t.  II,  nn.  1 
et  3  ;  t.  III,  nn.  1  à  3  ;  t.  IV,  nn.  1  à  3. 

Wochenschrift  fuer  Gœrtnerei  und  P flanzenkunde ,  1865,  quatorze 

numéros. 

\ 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d’ agriculture,  sciences  et  arts 
d’Angers ,  t.  VIII,  n.  1. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  l’Yonne ,  1865,  1er  et  2e  tri¬ 
mestres. 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d’ horticulture,  juillet  à  sep¬ 
tembre  1865. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  zoologique  d' acclimatation ,  juillet 
1865. 

L'Institut,  juillet-novembre  1865,  quatorze  numéros. 
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M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  de  la  perte  douloureuse 
qu’elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  sir  William  Hooker.  Il 
ajoute  que  la  mort  de  ce  célèbre  botaniste  n’est  malheureusement 
pas  la  seule  que  la  science  ait  à  déplorer  ou  à  redouter;  en  effet, 
les  nouvelles  de  la  santé  de  M.  Lindley,  qui  depuis  quelque  temps 
donnait  des  signes  d’affaiblissement  d’esprit,  font  craindre  que 
l’Angleterre  ne  soit  ainsi  privée  presque  à  la  fois  de  deux  de  ses 
plus  illustres  naturalistes.  1 

M.  le  Président  annonce  aussi  la  mort  bien  regrettable  de  MM.  A. 
Mæder  et  Alpli.  Maille,  membres  de  la  Société  (voyez  le  Bulletin, 
t.  XII  [Bevue],  pp.  237-238). 

M.  Eug.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  d’une  lettre  de 
M.  S.  Garovaglio  qui  fait  hommage  à  la  Société  de  son  nouveau 
travail  intitulé  :  Tentamen  dispositionis  methodicœ  Lichenum  in 
Longobardia  nascentinm . 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  lettre  suivante, 
adressée  à  M.  le  Président  de  la  Société  par  M.  Bernard  Verlot  : 


LETTRE  DE  M.  Bernard  VERLOT. 


A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  botanique  de  France. 


Monsieur  le  Président, 


Paris,  1er  octobre  1865. 


J’ai  l’honneur  d’offrir  à  la  Société  botanique  de  France,  au  nom  de  mes 
éditeurs  et  au  mien,  le  Guide  du  botaniste  herborisant ,  que  je  viens  de 
publier. 

L’idée  de  ce  livre  nous  est  venue,  à  M.  Émile  Baillière  et  à  moi,  pendant 
les  herborisations  que  nous  fîmes,  avec  un  grand  nombre  de  membres 
de  la  Société  botanique,  au  Mont-Cenis,  en  1863.  Le  programme  de  la 
session  indiquait  une  herborisation  à  l 'Eau  blanche.  Cette  course,  sur  l’une 
des  montagnes  les  plus  élevées,  comme  aussi  les  plus  intéressantes  des  envi¬ 
rons  du  Mont-Cenis,  fut  longue,  et,  pendant  toute  une  journée  de  marche, 
nous  causâmes  souvent  des  difficultés  qu’éprouve  à  ses  débuts  le  botaniste 
collecteur  lorsqu’il  herborise  dans  une  région  autre  que  celle  qu’il  habite. 

Nous  convînmes  que  nous  pourrions  rendre  service  aux  botanistes,  l’un  en 
rédigeant,  l’autre  en  éditant  un  Guide  qui  présentât  les  notions  les  plus 
indispensables  aux  personnes  qui  herborisent. 

Mon  livre  est  divisé  en  quatre  parties.  La  première  est  consacrée  à  l’élude 
de  la  plante  en  l’envisageant  surtout  au  point  de  vue  des  caractères  que 
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peut  lui  imprimer  le  milieu  clans  lequel  elle  vit  et  de  la  connaissance  de  l’état 
dans  lequel  doivent  être  recueillis  les  échantillons  destinés  à  l’herbier. 

Dans  la  deuxième  partie,  j’ai  examiné  les  diverses  questions  se  rattachant 
intimement  à  la  récolte,  à  la  préparation,  à  la  conservation  et  à  l’étude  des 
plantes  pour  l’herbier,  et  j’ai  dit  aussi  quelques  mots  sur  les  soins  à  donner  à 
celles  destinées  à  la  culture. 

La  troisième  partie  comprend  l’étude  des  diverses  stations  des  plantes,  et, 
après  cet  examen,  j’ai  passé  en  revue  les  familles  de  plantes  françaises  phané¬ 
rogames  et  cryptogames,  en  m’attachant  de  préférence  «à  indiquer  l’habitat, 
le  mode  de  végétation  et  l’époque  de  floraison  et  de  fructification  des  espèces 
qui  les  constituent. 

Des  plans  d’herborisations  forment  le  sujet  de  la  quatrième  partie. 

Sans  parler  ici  de  mes  collègues  et  amis,  qui  m’ont  fourni  avec  autant  de 
bienveillance  que  de  désintéressement  des  renseignements  inédits  sur  les 
régions  qu’ils  ont  explorées,  et  que  j’ai  spécialement  remerciés  dans  les  pre¬ 
mières  pages  de  mon  livre,  je  dois  beaucoup  aux  publications  de  la  Société 
botanique,  aux  comptes  rendus  de  ses  sessions,  qui  ont  tant  contribué  déjà  à 
répandre  la  connaissance  des  plantes  françaises.  C’est  ainsi  que  les  rapports 
de  MM.  A.  Mail  ard,  P.  Mares,  J.-E.  Planchon  (env.  de  Montpellier);  Tim- 
baLLagrave  (Pyrénées);  J. -B.  Verlot  (env.  de  Grenoble);  W.  de  Schœnefeld, 
L.  Soubeiran  (Hautes-Alpes);  Lecoq  (Auvergne);  Marmottai),  Cosson,  Al. 
Jamain,  E.  Fournier  (bords  du  Rhin  et  Vosges);  Al.  Jamaiii  (env.  de 
Cherbourg);  E.  Fournier,  Lloyd,  A.  Bourgault-Ducoudray,  Bureau,  Viaud- 
Grand-Marais,  Dufour  (env.  de  Nantes  et  Noirmoutier);  Clavaud,  Elly  Durieu 
de  Maisonneuve,  Lespinasse  (env.  de  Bordeaux);  Théveneau,  N.  Doûmet, 
Maugeret,  J.-E.  Planchon,  S.  de  Salve  (env.  de  Béziers  et  de  Narbonne) 
m’ont  offert  les  renseignements  à  la  fois  les  plus  sûrs  et  les  plus  intéressants. 

Je  suis  heureux  d’offrir  ici  à  ces  botanistes  éminents  le  témoignage  que 
leurs  travaux  m’ont  bien  facilité  cette  dernière  partie  de  mon  œuvre  ;  à  la 
Société  botanique,  ce  modeste  souvenir  de  ses  cordiales  réunions. 

Je  vous  prie  d’agréer,  etc. 

B.  Verlot. 

M.  Duchartre  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

NOTE  SUR  LE  CHASSELAS  PANACHÉ,  par  II.  P.  1HJCBI AUTRE. 


Il  est  une  sorte  de  Vigne  fort  remarquable  parce  qu’elle  réunit  sur  ses 
fruits  la  coloration  en  violet  très-foncé  qui  caractérise  les  raisins  vulgairement 
qualifiés  de  noirs,  et  la  couleur  blanche  ou  légèrement  verdâtre  des  raisins 
appelés  blancs  ;  cette  Vigne  est  connue  sous  le  nom  de  Chasselas  panaché,  qui 
rappelle  à  la  fois  la  catégorie  de  variétés  à  laquelle  elle  appartient  et  la  pana- 
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chure  qu’offre  généralement  la  peau  de  son  fruit  ou  son  épicarpe.  Ayant  eu 
occasion  d’en  observer  cetle  année  un  pied  vigoureux,  très-développé,  qui' 
portait  un  grand  nombre  de  grappes,  j’ai  pu  constater  par  moi-môme  les 
curieuses  particularités  qu’il  offrait  et  que  je  demande  à  la  Société  la  per¬ 
mission  de  lui  signaler. 

Ce  pied  de  Chasselas  panaché  existe  à  Meudon  (Seine- et-Oise)  dans  la 
propriété  de  M.  Millet.  Disposé  en  treille  à  côté  de  nombreuses  Vignes  qui 
appartiennent  à  la  variété  connue  sous  le  nom  de  Chasselas  de  Fontaine¬ 
bleau,  il  concourt,  avec  celles-ci,  à  la  garniture  d’une  haute  et  grande  ton¬ 
nelle  cintrée.  Sa  tige,  épaisse  d’environ  0m,06  à  sa  base,  s’élève  à  6  mètres 
de  hauteur  et  présente,  à  droite  et  à  gauche,  plusieurs  bras  ou  cordons  hori¬ 
zontaux,  de  longueur  inégale.  Ceux-ci  portaient  cette  année,  sur  les  diverses 
pousses  ou  sarments  qui  en  étaient  provenus,  tantôt  uniquement  des  raisins 
noirs  plus  ou  moins  panachés,  et  tantôt  des  sarments  nombreux,  à  raisins 
blancs,  sans  le  moindre  mélange  de  raisins  noirs,  ni  panachés.  Une  descrip¬ 
tion  circonstanciée  me  semble  nécessaire  pour  donner  une  idée  exacte  de  ces 
mélanges. 

A  3  mètres  environ  au-dessus  du  sol  se  trouvent  deux  cordons  presque  op¬ 
posés  dont  l’inférieur  portait  uniquement  des  raisins  noirs,  plus  ou  moins  pana¬ 
chés  de  blanc,  tandis  que  le  supérieur,  long  de  près  de  3  mètres,  était  chargé  de 
nombreuses  grappes  blanches  sans  le  moindre  mélange  de  noir.  Les  cordons, 
au  nombre  de  huit,  qui  se  trouvent  sur  le  reste  de  la  longueur  de  la  tige 
droite,  portaient  en  majeure  partie  des  raisins  noirs  panachés;  mais  l’un  d’eux 
présentait  un  mélange  remarquable  de  l’une  et  l’autre  nature  de  grappes.  Il 
offrait  successivement,  à  partir  de  sa  base  et  dans  une  longueur  d’environ 
U  mètres:  1°  un  petit  sarment  avec  une  grappe  blanche;  2°  un  sarment  à 
deux  grappes  presque  entièrement  noires,  mêlées  seulement  d’un  petit  nom¬ 
bre  de  grains  panachés  de  blanc  ;  3°  deux  sarments  portant  trois  grappes 
blanches  sans  mélange;  4°  quatre  ou  cinq  sarments  à  raisins  noirs  pana¬ 
chés;  5°  deux  sarments  à  raisins  noirs  panachés;  6°  deux  sarments  à  raisins 
blancs;  7°  quatre  sarments  à  grappes  noires  panachées;  8°  un  sarment  por¬ 
tant  une  grappe  blanche;  9°  enfin  cinq  sarments  à  grappes  noires  pana¬ 
chées.  Ainsi  le  mélange  des  raisins  noirs  et  des  raisins  panachés  s’y  était 
fait  de  la  manière  la  plus  complète,  de  telle  sorte  que  ce  cordon  de  Vigne 
constituait  un  intermédiaire  remarquable  entre  celui  dont  j’ai  déjà  parlé, 
comme  n’ayant  donné  que  des  raisins  blancs,  et  ceux,  au  nombre  de  sept,  qui 
avaient  produit  des  raisins  noirs  panachés  sans  mélange  de  blancs. 

Dans  chaque  grappe  considérée  en  particulier,  le  blanc  et  le  noir  se  mon¬ 
traient  répartis  de  manières  très-diverses.  Souvent,  dans  un  raisin  essen¬ 
tiellement  noir,  se  trouvaient  entremêlés  des  grains  tout  à  fait  blancs. 
Quelquefois  ces  grains  étaient  dispersés  çh  et  là,  sur  divers  points;  mais 
plus  ordinairement,  ils  formaient  des  groupes  situés  surtout  à  l’extrémité  de 
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la  grappe.  Il  en  résultait  que  celle-ci  était  parfois  à  peu  prés  moitié  blanche 
et  moitié  noire.  Quant  aux  grains,  les  deux  couleurs,  blanche  et  noire,  y 
étaient  distribuées  de  manières  fort  diverses  et  dans  presque  toutes  les  propor¬ 
tions  possibles.  Cette  diversité  de  répartition  des  deux  couleurs  ne  semblait  sou¬ 
mise  qu’à  deux  lois  générales,  assez  importantes  toutefois  pour  que  je  doive 
les  faire  ressortir  :  1°  les  deux  couleurs  ne  se  fondaient  jamais,  mais  le  noir 
conservait  toute  son  intensité  et  le  blanc  toute  sa  pureté,  jusqu’à  la  limite 
commune;  2°  la  coloration  était  toujours  dirigée  longitudinalement,  c’est-à- 
dire  du  sommet  à  la  base  du  grain.  Toutes  les  figures  de  raisins  panachés  que 
j’ai  eu  occasion  de  voir  représentent  la  panachure  des  grains  soumise  à  ces 
deux  mêmes  lois.  Dans  le  Chasselas  panaché  que  j’ai  observé,  le  même  grain 
était  assez  souvent  moitié  noir  et  moitié  blanc;  ailleurs,  les  quatre  quarts  de 
sa  surface  étaient  alternativement  blancs  et  noirs,  ou  bien  les  trois  quarts 
étaient  noirs  et  le  dernier  quart  blanc,  ou  réciproquement  ;  parfois  même  un 
simple  fuseau  étroit  était  tracé  en  blanc  sur  un  fond  noir,  ou  en  noir  sur  un 
fond  blanc;  ailleurs  enfin,  on  y  remarquait  de  nombreux  fuseaux  inégaux  en 
largeur,  et  alternativement  blancs  ou  noirs,  distribués  de  manières  diverses. 

En  résumé,  deux  types,  l’un  blanc,  l’autre  noir,  s’étant  unis  pour  former 
la  singulière  sorte  de  Vigne  qui  fournit  le  sujet  de  cette  note,  on  les  y  voit 
se  dessiner  isolément  l’un  et  l’autre,  c’est-à-dire  se  séparer,  se  disjoindre  à 
des  degrés  très-divers,  tantôt  sur  un  seul  et  même  grain,  dans  toutes  les  pro¬ 
portions  possibles,  tantôt  dans  une  même  grappe,  qui  offre  alors  un  mélange  de 
grains  blancs  et  de  grains  noirs,  tantôt  sur  les  divers  sarments  nés  en  différents 
points  d’un  même  bras  ou  cordon,  de  sorte  que  chacun  d’eux  porte,  ou  seule¬ 
ment  des  raisins  blancs,  ou  exclusivement  des  raisins  noirs  panachés;  tantôt 
enfin  sur  les  divers  cordons  ou  bras  d’un  même  pied,  d’où  il  résulte  qu’il 
peut  exister  des  cordons  ne  portant  que  des  raisins  blancs,  et  d’autres  sur 
lesquels  on  n’observe  que  des  raisins  noirs,  plus  ou  moins  panachés.  Il  y  a 
donc  là  une  progression  continue,  dans  laquelle  le  type  blanc  paraît  gagner 
toujours  du  terrain,  tandis  que  le  noir  en  perd  proportionnellement.  Lorsque 
le  premier  en  est  venu  à  colorer  en  entier,  soit  les  grappes  d’un  sarment, 
soit  même  toutes  celles  d’un  même  bras  ou  cordon,  le  dernier  semble  avoir 
disparu  définitivement,  et  l’on  n’en  voit  plus  de  traces,  du  moins  sur  le  pied 
de  Vigne  que  j’ai  eu  occasion  d’examiner.  11  paraît  même  que  le  type  noir 
peut  disparaître  sur  un  pied  tout  entier;  ainsi  je  tiens  de  M.  Bouclier,  pré¬ 
sident  du  comité  d’arboriculture  de  la  Société  impériale  et  centrale  d’horti¬ 
culture,  que,  dans  son  jardin,  une  treille  de  Chasselas  panaché  qui  produisait 
des  grappes  panachées  depuis  une  quinzaine  d’années,  n'en  a  plus  donné  que 
de  blanches  en  1865.  De  même,  Simon  lloxas  Clemente,  dans  son  ouvrage 
sur  les  variétés  de  Vignes  cultivées  en  Andalousie,  dit  (p.  262  de  la  traduc¬ 
tion  par  de  Caumels),  à  propos  de  la  Vigne  à  raisins  panachés,  qu’il  nomme 
Mollar  cano  :  «  Des  chefs  de  vignerons  habiles  assurent  avoir  observé  des 
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souches  vieilles,  qui  étaient  blanches,  ayant  été  noires  dans  leur  jeunesse.  » 

Quelle  origine  peut-on  supposer  au  mélange  de  deux  couleurs  dans  un 
raisin?  Dans  l’état  actuel  de  la  science,  je  crois  que  la  fécondation  croisée  est 
le  seul  phénomène  qu’on  puisse  regarder  comme  ayant  été  capable  de  pro¬ 
duire  ce  curieux  résultat.  En  outre,  les  belles  expériences  de  M.  Naudin 
nous  ont  appris  que,  lorsque  deux  types  ont  été  unis  dans  un  hybride  ou  un 
métis,  ils  peuvent  subir  une  séparation,  une  disjonction,  comme  dit  ce  bota¬ 
niste,  qui  les  montre  se  dessinant  l’un  à  côté  de  l’autre,  de  manière  à  produire 
les  rapprochements  les  plus  singuliers,  les  bigarrures  les  plus  étranges. 

Il  me  semble  donc  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la  fécondation  d’une  Vigne 
à  raisins  blancs  par  une  à  raisins  noirs,  ou  réciproquement,  la  production  de 
celles  à  grappes  bicolores,  de  quelque  manière  que  les  couleurs  y  soient  dis¬ 
tribuées.  Sans  doute  la  nature  a  pris  des  précautions  admirables  pour  assurer 
la  fécondation  du  pistil  de  la  Vigne  par  le  pollen  de  la  même  fleur;  mais, 
pour  être  difficile,  la  fécondation  croisée  n’est  certainement  pas  impossible, 
et,  par  conséquent,  elle  peut  avoir  lieu  sur  quelques  fleurs,  ou  même  sur 
quelques  grappes;  or,  pour  donner  naissance  à  un  métis,  il  ne  faut  pas  autre 
chose,  à  la  rigueur,  qu’une  fleur  sur  laquelle  le  croisement  réussisse  et  amène 
la  production  d’une  bonne  graine  hybridée.  En  effet,  la  Vigne  étant  habi¬ 
tuellement  multipliée  par  boutures  et  marcottes,  qui  conservent  les  carac¬ 
tères,  même  fugaces,  des  plantes,  le  seul  pied  qui  proviendra  de  la  germina¬ 
tion  de  cette  unique  graine  hybridée  deviendra  bientôt  la  souche  d’un  nom¬ 
bre  presque  indéfini  d’autres  pieds  semblables  à  lui.  La  fécondation  croisée  a 
donc  pu  être  l’origine  des  raisins  bicolores  de  toute  sorte,  et  je  ne  crains  pas 
de  dire  que  tout  vient  à  l’appui  de  cette  idée. 

Le  Chasselas  panaché  et  une  autre  sorte  que  Kcrner  a  figurée  sous  le  nom 
de  Raisin  de  Venise  et  dont  les  grains  sont  ovoïdes  ;  de  plus,  les  Vignes  à  rai¬ 
sins  bicolores  de  toute  nature,  au  nombre  au  moins  de  quatre  sortes  diffé¬ 
rentes  (Muscat  bicolore  et  Auvernat  bicolore  figurés  par  Kerner;  Mollarcano 
et  Mollar  de  Grenade  décrits  par  Simon  lloxas  Clemente),  sont,  pour  le  fruit, 
ce  que  le  Cytisus  Adami  est  pour  les  fleurs.  De  même  que  le  Cytisus  Adcimi , 
hybride  issu  de  la  fécondation  réciproque  des  Cytisus  Laburnum  et  purpu - 
reus,  montre  fréquemment  dans  sa  corolle  et  son  calice  des  portions  qui 
reproduisent  séparés  ou  disjoints,  comme  le  dit  M.  Naudin,  les  caractères  de 
l’une  et  de  l’autre  de  ces  deux  espèces,  de  même  les  raisins  bicolores  offrent, 
l’une  à  côté  de  l’autre,  des  portions  qui  présentent  les  caractères  distinctifs 
du  type  noir  et  du  type  blanc  que  la  fécondation  croisée  avait  unis  en  eux. 

J’ai  montré  ces  deux  types  se  disjoignant  et  se  dessinant  par  la  différence 
de  coloration  de  la  peau  des  fruits,  mais  leur  disjonction  se  montre  aussi  par 
la  différence  de  saveur  de  ces  fruits  ;  en  effet,  on  a  déjà  reconnu,  et  j’ai  pu 
vérifier  l’exactitude  de  cette  observation,  que  les  grains  noirs  ont  une  saveur 
plus  sucrée,  plus  vineuse,  qui  les  rend  plus  agréables  à  manger  que  les 
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blancs,  dont  la  valeur  comme  fruit  comestible  est  très-faible.  Les  feuilles 
accusent  elles-mêmes  celle  disjonction,  car,  à  l’automne,  celles  des  sarments 
qui  portent  des  grappes  blanches  se  panachent  de  jaune,  comme  celles  des 
Chasselas  ordinaires  à  raisins  blancs,  tandis  que  les  rameaux  qui  donnent  des 
raisins  noirs,  plus  ou  moins  panachés,  colorent  leurs  feuilles  en  rouge  à  la 
même  époque. 

Si  les  Vignes  à  raisins  bicolores  sont  le  produit  d’une  fécondation  croisée, 
on  doit  s’attendre  à  ce  que  les  procédés  de  culture  qui  ont  été  indiqués 
comme  pouvant  leur  donner  naissance,  ne  produisent  pas  le  résultat  qui  leur  a 
été  attribué.  En  effet,  si  l’on  fait  le  relevé  de  ceux  dont  l’indication  est  con¬ 
signée  dans  les  auteurs  anciens,  et  jusqu’à  Olivier  de  Serres,  on  reconnaît  sans 
peine  qu’aucun  d’eux  ne  pourrait  donner  autre  chose  que  des  Vignes  sem¬ 
blables  à  celles  dont  ils  auraient  cependant  pour  objet  de  fondre  les  caractères. 
Ce  qu’apprennent,  à  cet  égard,  les  données  de  la  physiologie  et  de  la  culture 
a  été  confirmé  par  l’expérience;  car  A.  Thouin,  ayant  voulu  mettre  en  pra¬ 
tique  ces  procédés,  en  a  obtenu  des  effets  entièrement  différents  de  ceux  qui 
leur  ont  été  attribués.  En  outre,  certains  de  ces  procédés  ne  donneraient 
évidemment  aucun  résultat,  parce  qu’ils  auraient  pour  effet  nécessaire  de 
désorganiser  ou  détruire  les  bourgeons  qui  seuls  auraient  pu  développer  des 
pousses.  Au  total,  il  ne  reste,  ce  me  semble,  que  la  fécondation  croisée  à  la¬ 
quelle  on  puisse  recourir  pour  obtenir  les  singulières  Vignes  dont  je  viens 
d’entretenir  la  Société. 


M.  Kirschleger  dit  : 


Qu’il  pourrait  citer  plusieurs  exemples  à  l’appui  de  l’opinion  que  vient 
d’exprimer  M.  Duchartre;  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir,  notamment  dans  les 
Vignes  des  Vosges,  des  raisins  mi-partis  de  noir  et  de  vert  ;  qu'en  fin  le 
Cytisus  Adami,  dont  a  également  parlé  IM.  Duchartre,  retourne  effectivement, 
soit  au  C.  Loburnum,  soit  au  C.  purpureus ,  fait  qui,  du  reste,  a  été  signalé 
à  Lyon,  en  1837,  par  M.  Ilénon,  et  par  lui-même  en  1839. 

M.  Brongniart  ajoute  qu’il  avait  observé  le  Cytisus  Adami ,  en 
1826,  au  Muséum,  et  soupçonné  dès  lors  l’hybridité  de  cet  arbuste; 
que  depuis  cette  époque  les  mêmes  faits  s’étant  représentés  à  lui  en 
plusieurs  endroits,  particulièrement  à  Gisors  et  dans  le  parc  d’IIar- 
court,  il  avait  en  effet  pu  constater  la  fréquence  du  retour  (avec  dis¬ 
jonction)  du  Cytisus  Adami  aux  C.  Laburnumet  purpureus. 

M.  de  Schœnefeld  donne  lecture  des  extraits  suivants  de  lettres 
qu’il  a  reçues  de  Mme  veuve  Roussel  : 


T.  XTJ* 
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La  Bruyère  près  Collettes  (Loir-et-Cher),  21  septembre  1865. 

. Je  vous  prie  de  mettre  sous  les  yeux  delà  Société  botanique  de  France 

les  fleurs  de  Pêcher  ci-jointes,  cueillies  aujourd’hui  sur  un  arbuste,  ou  plutôt 
sur  un  arbre,  qui  a  déjà  donné  cet  été  de  très-belles  pêches.  Je  pense  qu’il 
sera  agréable  à  la  Société  de  voir  ces  fleurs  en  cette  saison. 

U  octobre. 

. Je  vous  prie  d’annoncer  à  la  Société  que  les  Fèves-de-marais  et  les 

Pois  fleurissent  dans  mon  potager,  et  qu’un  Pommier  y  montre  une  char¬ 
mante  touffe  de  ses  fleurs. 

M.  Duchartre,  à  ce  propos,  dit  tenir  de  M.  Boisduval  que  les 
Sureaux  étaient  en  fleur,  en  Normandie,  dans  le  courant  d’octobre 
dernier. 

M.  Eug.  Fournier  dit  qu’il  lui  serait  facile  d’ajouter  de  nombreux 
exemples  analogues  à  ceux  qui  viennent  d’être  cités,  mais  qu’il  se 
borne  à  mentionner  un  fait  qui  lui  paraît  très-intéressant  :  c’est  la 
floraison  automnale  d’une  Orchidée  printanière  ( Orchis  galeatà) 
observée  à  Vernon  (Eure)  par  M.  Lock. 

Lecture  est  donnée  des  extraits  suivants  de  lettres  adressées  à 
M.  le  Secrétaire  général  : 


LETTRE  DE  M.  •taiians  LLOY1I  A  M.  DE  SCHŒNEFÈLD. 


Nantes,  18  octobre  1865. 


.  J’ai  enfin  réussi  à  retrouver  à  Couëron  le  Chara  Braunii ,  découvert 

par  M.  Monard  en  1861  (1).  Tous  les  ans,  depuis  lors,  j’ai  visité  la  localiié 
deux  ou  trois  fois,  et  c’est  à  ma  dixième  recherche  que  j’ai  eu  le  bonheur 


de  recueillir  celte  espèce,  qui  n’avait  pas  reparu  à  la  surface  de  l’eau  depuis 
quatre  ans. 

J’ai  retrouvé  encore  Ylsoetes  echinospora  DR.  dans  une  antre  partie  du  lac 
de  Grandlieu,  au  commencement  du  terrain  qui  lui  est  nécessaire,  ce  qui 
nous  donne  la  certitude  qu’il  habite  ce  lac  sur  une  étendue  de  plus  de  trois 
lieues.  Il  est  étonnant  que  le  hasard  ne  me  l’ait  pas  fourni  plus  tôt;  pour  le 
trouver,  il  faut  enlever  une  touffe  d’herbes  avec  un  râteau,  et  tirer;  mais 
combien  de  fois  en  vain  ! 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  VIII,  p.  695. 
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LETTRE  DE  M.  E>.  C.lUVET  A  M.  DE  SCHCENEFELD. 

Strasbourg-,  27  septembre  1865. 

. M.  Henri  Loret  dit  (Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  Fr.  t.  XI  [Séances], 

p.  329,  en  note)  que  le  Dianthus  velutinus ,  découvert  près  de  Saint-Pons 
(Hérault),  est  nouveau  pour  la  France.  Je  ne  sais  si  cette  plante  n’a  pas  encore 
été  signalée  dans  notre  pays,  mais  elle  existe  ailleurs  qu’à  Saint-Pons.  Je  Fai 
trouvée,  il  y  a  quinze  ans  environ,  près  de  Narbonne,  dans  l’une  des  combes 
du  Pech  de  ï Agnel.  Le  faciès  de  cette  plante  me  frappa  et,  sans  l’étudier,  je 
la  portai  à  mon  regretté  maître,  M.  Delort  de  Mialhe,  qui  la  détermina. 
Quelques  jours  après,  M.  Timbal-Lagrave  (de  Toulouse)  confirma  la  déter¬ 
mination  de  M.  Delort,  et  me  pria  de  lui  donner  mon  Dianthus ,  comme 
espèce  rare.  Je  suppose  qu’il  l’a  encore. 

Le  D.  velutinus  ressemble  beaucoup  au  D.  prolifer ,  dont  il  diffère  au 
premier  abord,  si  j’ai  bonne  mémoire,  par  des  feuilles  moins  glauques  et 
d’un  vert  plus  foncé.  Il  est  très-probable  que  cette  plante  existe  ailleurs  qu’à 
Narbonne  et  à  Saint-Pons,  et  qu’on  la  trouverait  dans  les  Corbières  et  dans 
les  Cévennes  (au  moins  dans  les  parties  méridionales).  Je  n’en  ai  trouvé 
qu’un  seul  pied  et  cueilli  qu’un  seul  échantillon,  parce  que  je  la  considérais 
alors  comme  une  simple  variété  du  D.  prolifer.  Mais  je  la  crois  plus  commune 
qu’on  ne  le  pense,  et  je  suppose  qu’il  suffirait  de  la  chercher  pour  la  retrouver. 
En  botanique,  il  suffit  souvent  de  regarder  avec  attention  pour  arriver  à  des 
découvertes  inattendues.  L’est  ce  que  montre  le  travail  si  intéressant  de 
M.  Duval-Jouve  sur  les  utricules  des  Carex ,  et  c’est  ce  que  je  me  proposais 
de  montrer  par  cette  courte  note. 

M.  Roze,  vice-secrétaire,  donne  lecture  des  communications  sui¬ 
vantes,  adressées  à  la  Société  : 

LETTRE  DE  M.  l'abbé  lllÉGEVIIMLIS  A  M.  DE  SCHCENEFELD. 

,  ,  'Notre-Dame-de-Hcas  (Hautes-Pyrénées),  29  juillet  1865. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  un  modeste  travail  rédigé  dans  les  moments 
de  halte  qui  sont  venus  interrompre  mes  nombreuses  courses  de  l’année  à  tra¬ 
vers  les  montagnes  de  Héas.  J’ose  espérer  qu’il  ne  sera  pas  sans  quelque  inté¬ 
rêt  pour  notre  Société. 

Les  végétaux  qui  en  sont  l’objet  constituent-ils  de  légitimes  espèces  ignorées 
jusqu’à  ce  jour,  et  dignes  de  figurer  en  rang  utile  dans  le  catalogue  de  Flore? 
Ne  sont-ils  que  de  simples  métamorphoses  de  plantes  publiées  depuis  long- 
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temps  par  nos  devanciers?  Le  temps  seul,  le  premier  de  nos  maîtres,  parce 
qu’il  résume  les  enseignements  de  tous  les  autres,  peut  fournir  les  éléments 
d’une  solution  péremptoire  et  définitive  aux  questions  de  ce  genre.  En  les 
résolvant  du  premier  coup,  on  s’exposerait  à  encourir,  à  juste  titre,  des 
blâmes  sévères,  et  à  devoir  afficher  aux  regards  du  monde  savant  des  désa¬ 
veux  toujours  désagréables. 

Faut-il,  pour  ce  motif,  courir  le  risque  de  laisser  à  jamais  sous  le  boisseau 
tant  de  merveilles  écrites  en  plein  soleil  par  la  main  de  Dieu  dans  quel¬ 
qu’une  des  pages  du  livre  de  la  nature?  En  voulant  éviter  un  écueil,  ne  se 
jetterait-on  pas  dans  un  autre  non  moins  «funeste  aux  progrès  de  la  botanique? 
Un  silence  malentendu,  imposé  par  un  excès  de  pusillanimité,  ne  peut-il  pas 
les  compromettre  aussi  bien  qu’une  initiative  précipitée  et  tranchante  ?  Entre 
ces  deux  voies  extrêmes  et  peu  sûres  s’en  ouvre  une  troisième,  où  il  semble 
qu’on  puisse  s’aventurer  sans  péril  pour  notre  belle  science  et  sans  témérité 
pour  le  phytographe.  Rien  de  plus  rationnel,  si  je  ne  m’abuse,  que  de  publier 
sous  toutes  réserves,  au  fur  et  à  mesure  qu’on  les  rencontre,  les  plantes  qu’il 
est  impossible  de  rapporter  à  des  types  déterminés. 

Mon  humble  notice  est  née  de  ces  considérations.  Possédant  depuis  long¬ 
temps  les  végétaux  qu’elle  expose,  je  tenais  à  les  revoir  dans  leur  pays  natal 
avant  de  les  produire  au  grand  jour  de  la  publicité.  D’éminents  botanistes  les 
disséqueront  de  nouveau,  et  ne  manqueront  pas,  suivant  leur  louable  cou¬ 
tume,  de  me  communiquer  le  résultat  de  leurs  analyses.  Leur  critique  bien¬ 
veillante  sera  pour  moi  un  reflet  lumineux,  un  marche-pied  ferme  et  sûr.  Je 
confronterai  avec  les  miennes  leurs  appréciations  religieusement  enregistrées. 
Petit  à  petit,  la  vérité  se  fera  jour,  et  la  science  se  trouvera  enfin  pourvue  de 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  prononcer  un  arrêt  sans  appel  sur  ce  nou¬ 
vel  objet  de  mes  études. 

Quanta  la  nomenclature  que  j’adopte,  elle  ne  saurait  être  pour  moi  qu'un 
secours  provisoire.  On  n’en  doit  tenir  compte  qu’après  avoir  constaté  qu’elle 
s’applique  à  de  vraies  nouveautés  spécifiques  ou  morphologiques.  Mon  pro¬ 
gramme  à  cet  égard  a  été  consigné  dans  notre  Bulletin  (t.  X,  p.  26). 

PIIYTOGRAPHIA  ALIQUARUM  PLANTARUM  VALUS  HÉAS,  PR0PE  BARÉGES , 

IN  MONTIBUS  PYRENÆIS,  auctore  ahbate  J11IÉGE  VILLE. 

1 .  Viola  pcrciinis. 

Hæc  planta  vere  mirabilis,  ad  eumdem  ordinem  ac  Viola  hirta ,  odorata% 
olba ,  etc.,  pertinens,  geminam  constanter  afficit  formam.  In  forma  priore 
flores  completos,  id  est  hermaphrodilos  et  calyce  simul  ac  corolla  ditatos,  gé¬ 
nérât;  in  posteriore  apetala  et  ferlilis  apparet.  Ulramque  formam  explanandi 
mihi  opus  incumbit. 

Prior  forma.  Flores  perfecti,  odorali,  longe  pedunculali;  peduncidis  folio 
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excedentibus.  Sepala  trinervia,  elliptica ,  margine  albiclo  -  scariosa,  apice 
rotundata.  Petala  obovata,  obtusa,  basi  albida;  quatuor  superiora  integra,  c 
inferius  apice  truncatum,  brevius,  et  calcare  pallide  violaceo  aut  albescente, 
calycinis  appendicibus  saltem  duplo  longiore  basi  instructum  ;  duo  laleralia 
basi  intus  glaberrima.  Pericarpium  globulosum ,  glabrum ,  minutissimwn . 
Folia  ovata,  maxima  aut  minima ,  plus  minusve  profunde  et  lata  cor- 
dala.  Slipulæ  lanceolalæ,  acutæ,  apice  nudæ,  inferne  ciliatæ;  ciliis  diametro 
illorum  transversali  brevioribus.  Slirps  stolonibus  carens ,  in  caules  partita 
latérales,  sæpe  elongatos,  humifusos,  radicantes,  su  (frutescentes,  squamoso- 
nodosos.  Flores  colore  mox  dense  mox  pallide  violaceo  aut  cæruleo. 

Florescit  in  regione  subalpina  Apriliet  Nlaio,  et  in  regione  alpina  Junio  et 
Julio. 

Posterior  forma.  Flores  apetali ,  breviter  pedunculati  ;  pedunculis  foliis 
brevioribus.  Sepala  trinervia,  elliptica,  margine  albido-scariosa,  apice  rotun¬ 
data,  primum  indistincta,  pericarpium  omnino  tegentia ,  deinde,  descente 
pericarpio,  dehiscentia,  et  tempore  maturitatis  plane  distincta.  Pericarpium 
globulosum ,  glabrum ,  maximum  ;  semiuibus  ovatis,  acuminatis,  albis,  lævi- 
bus.  Folia,  stipulæ,  caules  et  radix  sicut  in  forma  priori. 

Certissime  vegelat  et  fructificat  unumquodque  subjectum  hnjus  formæ 
circa  sacellum  Beatissimæ  Virginis  Mariæ  a  primis  diebus  Aprilis  usquc  ad 
finem  Septembris  ! 

2.  Poljgala  nivea. 

Flores  racemosi  ;  racemis  brevibus ,  Iaxis.  Bracteæ  exiguæ,  parum  inæ- 
quales,  vix  pedicello  longiores,  alarum  parlem  dimidiam  æquiparantcs.  Alæ 
trinerviæ,  duobus  nervis  lateralibus  simplicibus  aut  quodam  nervillorum  ru¬ 
diment©  obsignatis ,  semper  liberis;  nervo  medio  ad  tertiain  suæ  longitudinis 
partem  superiorem  in  duos  nervilliculos  parum  distinctos  partito.  Pericar¬ 
pium  obovatum,  duplo  lalius  alis,  quarum  altitudinem  perægre  altingit.  Arillus 
æqualis  quartæ  parti  seminis.  Gaules  numerosi,  brèves,  sæpius  fere  sessiles, 
humifusi,  rosulati,  apice  coronati  rosulis  foliorum  amplorum ,  obovatorum , 
obtusorum ,  e  quorum  axillis  nascuntur  nonnulli  rami  stériles,  et  1-9  rami  flo- 
riferi,  omnes  simplices.  Folia  inferne  caulina  alternantia ,  obovata  an  ellip¬ 
tica,  minora  superioribus,  largis,  ellipticis,  ovatis  aut  obovatis.  Stirps  tenuis, 
nudain  media  parle  superna,  et  in  parte  inferna  fibrilloso-ramosa.  Planta  gra- 
cilis ,  glabriuscula,  amariusculo  saporc,  et  floribus  exiguis  pallide  cæruleis, 
raro  albis. 

Crescit  Junio  et  Julio. 

3.  ilrtcmisia  raccmosa. 

Calathides  2-15,  parvœ,  sessiles  aut  fere  sessiles ,  fingentes  ro.cemum  ovalem 
aut  globulosumy  simplicem,  œqualem,  largum,  compacium ,  caulis  apicem 
decorantem .  Bracteæ  lineatæ  ,  superiores  integræ,  obtusæ,  inferiores  sæpe 
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denliculatæ aut  3-fidæ.  Periclinium  hemisphæricum,  lanuginoso-album,  12-25 
flores  ferens;  foliolis  parum  inæqualibus,  concavis,  externis  ovdtis,  inlernis 
obovatis,  omnibus  margine  nigris  et  large  scariosis.  Corolla  longis  pilis  albis 
tecta,  tubo  obconico.  Àntheræ  tenue  acurnen  apice  exhibenles.  Achænia  obo- 
vata,  basi  glabra,  apice  paucis  pilis  albis  sat  longis  coronata.  Folia  minus 
alba  quant  in  speciebus  aut  formis  vieillis;  inferne  caulina  et  formantia  rosu- 
las  stériles  peliolo  lineari  innixa  ;  limbo  tripartito,  segmentis  1-5-fidis,  laciniis 
ellipticis,  acutis,  minime  mucronatis;  caulina  lineata,  integra,  aut  2-3-fida, 
aut  pinnatifida.  Gaules  violacei,  bumi  jacentes,  post  anthesim  plus  minusve 
adscendenles.  Stirps  fusca,  ramosa;  ramulis  radicantibus  et  parientibus  folio- 
rum  rosulas.  Planta  8-12  centimetr.  longa,  sericea,  sine  odore  et  sapore 
bene  salientibus. 

Crescit  Julio  et  Auguslo. 

h.  Campanula  sioloaiîfera. 

Flos  solitarius ,  nutans,  cujuslibet  caulis  fertilis  apieem  adornans.  Calycis 
laciniæ  lineatæ,  lanceolatæ,  acutissimæ_,  expansæ ,  duplo  longiores  tubo  obeo- 
nico,  et  corollæ  parte  media  breviores.  Corolla  tubo  obconico,  a  basi  ad  apieem 
invisibililer  se  dilatans,  villosa.  Campanulæ  pusillæ  corolla  in  loco  classico 
fere  duplo  major;  lobis  paulisper  reflexis  et  æquantibus  quartam  tubi  par- 
tem.  Basis  filamentorum  stamineorum  lam  larga  quant  longa.  Antheræ  linea- 
res,  elongatæ,  flavidæ,  tenui  mucrone  superatæ.  Stigmata  3-5,  inclusa,  in  fine 
inllexo-revoluta.  Folia  extensa,  paululum  rigida  et  coriacea  inflexo-carinata, 
reflexo-arcuata,  caulium  fertilium  basi  et  sterilium  apice  congcsta;  inferne 
caulina  et  tenninantia  slolones  stériles  ovato-elliptica  et  obtusa  ;  inferne  cau¬ 
lina  lineata,  obiusa  ,  superne  lauceolata,  acuta;  in  caulibus  sterilibus  raro 
omnia ,  fréquenter  quœdarn  renifonnia ,  rotundata }  basi  eordata  ;  limbo 
fere  integro,  obscurissime  crenulato.  Gaules  6-12  centimetr.  longi,  basi 
recurvi,  adscendentes,  ulrinque  diiïusi  et  inter  se  distantes.  Stirps  radi- 
cans ,  2 -h  decimetr.  longa ,  slolones  producens  quam  plurimos,  longissi - 
mos  (1-3  decimetr.  !)  e  quibus  oriuntur  cailles  fertiles  et  stériles.  Planta 
glabra ,  lucida ,  stolonifera  ! ,  floribus  vagantibus  a  colore  cæruleo  ad 
violaceum. 

Crescit  Julio,  Augusto  et  Septembri. 

5.  Ecbini»  pj  a'enaîciisii. 

Flores  racemosi,  cujuslibet  caulis  apice  paniculam  formantes  cylindricam  ; 
racemis  unilateralibus,  densis,  spicifoi  mibus.  Calycis  hispidi  laciniæ  erectæ, 
lineatæ,  acutæ.  Corolla  fere  duplo  longior  calyce,  extus  pubescens,  super 
angulos  villosa;  tubo  paulisper  calycem  superante,  limbo  oblique  truncato, 
lobis  inæqualibus,  obtusis.  Stainina  longe  exserta,  filamentis  pui  pureis,  gla- 
bris.  Pistillum  purpureum,  pilosum.  Carpella  fusce  nigra,  lucida,  leviter  et 
irregulariter  rugosa,  fere  tetragona,  apice  obtusiusculo  acuminala.  Folia 


SÉANCE  DU  10  NOVEMBRE  1805.  3/|3 

tenuiter  tuberculosa,  acutiuscula,  infra  pallide  et  supra  dense  virentia,  unico 
nervo  inedio  et  saliente  pcrcursa;  radicalia  rosulata,  ante  anthesiin  deleta, 
ampla,  ovato-lanceolata,  et  in  longum  petiolum  attenuata  sicut  inferne  cau- 
lino  ;  superne  caulina  breviora  et  angustiora,  lineata,  sessilia  et  basi  paululum 
reducla.  Caules  numerosi  (8-10),  omnes  radicales ,  pilis  onerati  albis,  cadu- 
cis,  rigidis,  pamm  vulnerantibus,  e  tuberculis  nigris  exsurgentibus;  caulis 
centralis  et  terminalis  paulo  latior  et  altior ,  verticalis  et  crectus  ;  omnes 
cæteriôrts/  récurai ,  adscendentes,  etcomponentes  circa  caulem  intérim m  rosu- 
lam  eleganlem  et  regularem  !.  Stirps  fusca  ,  magna  ,  fusiformis.  Planta 
2-5  decimetr.  longa,  floribus  cæruleis. 

Crescit  Junio,  Julio,  Àugusto  et  Septembri. 


6.  Carex  mixta. 

Ilæc  Carex  in  organismo  suo  mirabilis,  unisexualis  est  simul  ac  androgyna; 
attributa  utrique  statui  propria  et  communia  liabet. 

In  statu  unisexuali,  spicula  masculina  apice  sita ,  constanter  unica , 
angusta ,  satis  elongata ,  elliptica ,  pallidissime  fusca;  femineæ  ovoideæ , 
brèves  et  fusce  nigræ. 

In  statu  androgyno,  omnes  spiculæ  ovoideæ,  brèves,  fusce  nigræ,  speciem 
Kobresiœ  prœ  se  ferentes;  floribus  masculinis  supra  mediam  spiculæ  partcm 
inordinale  distributis,  paucissimis  et  sæpissime  indistinctis. 

In  quocumque  statu,  2-3  spiculæ  congestæ,  racemum  componentes  ovatum 
et  parvulum,  sessiles  aut  fere  sessiles;  inferior  raro  distans  et  tune  pedicel- 
lata ,  rarissime  gynobasica  et  tune  longissime  pedicellata.  Braclea  gene- 
ralis  vaginans,  basi  ovata,  in  acumen  subito  contracta,  omnino  membranacea  ; 
bracteæ  femineæ  obtusiusculæ,  utriculis  ovatis  breviores ,  membranaceæ, 
nigræ;  carina  minus  fusca.  Tria  stigmata.  ütriculi  fructiferi  virides,  longe 
pubescentes ,  confuse  trigoni  ;  rostro  fere  nullo,  fusco,  truncato.  Achænia 
ovato-elliptica,  lævia,  triquetra,  angulosa  ;  angulis  salientibus.  Folia  brévia, 
rigida,  erecta,  canaliculata,  fortiter  carinata  ;  carina  et  margine  asperis. 
Caules  débités,  nutantes ,  læves,  obtusissime  trigoni ,  fere  teretes.  Stirps 
fibrillosa.  Planta  12-18  centimetr.  longa,  cœspitosissima. 

Crescit  Junio  et  Julio. 


NOTE  DE  »I.  le  baron  de  AIÉMCOCQ  SUR  DES  PECHERS  CULTIVÉS  EN  ANGLETERRE 

AU  XIII»  SIÈCLE. 

(Raisinés,  7  novembre  1865.) 

Si  nous  en  croyons  Mathieu  Paris,  cité  par  l’abbé  Fleury  (1),  Jean-sans- 
terre,  roi  d’Angleterre,  mourut  le  19  octobre  1216,  après  avoir  mangé  avec 
excès  des  pêches  et  bu  du  cidre  nouveau. 


(1)  Hist.  eccl,  liv.  78,  parag.  îv. 
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Les  pèches  mentionnées  ici  par  Mathieu  Paris  seraient-elles  celles  que 
pon  cultivait  avec  tant  de  succès  dans  les  Gaules,  avant  même  la  conquête 
romaine? 

Cette  maturité  si  tardive  pourrait-elle  être  attribuée  au  climat  de  l’Angle¬ 
terre  ? 

A  la  fin  du  xivc  siècle,  les  pêches  sont  mentionnées  par  le  Ménagier  de 
Paris  (1). 

I)’un  autre  côté,  Y  Art  de  vérifier  les  dates ,  qui  cite  l 'Histoire  de  Langue¬ 
doc,  parlant  (2)  de  la  mort  du  duc  de  Guienne,  frère  de  Louis  XI,  occa¬ 
sionnée  par  une  pêche  empoisonnée  que  lui  présenta  l’abbé  de  Saiut-Jean- 
d’Angeli,  son  aumônier,  dit  que  l’on  pourrait  douter  s’il  y  avait  alors  des 
pêches  en  France. 

Le  passage  suivant,  que  nous  allons  emprunter  à  Vasari,  ne  nous  donne¬ 
rait-il  pas  le  droit  de  penser  que  cet  excellent  fruit,  devenu  si  commun 
aujourd’hui,  était  inconnu  au  moyen  âge,  qui  ne  possédait  sans  doute  que  la 
pêche  de  vigne  ? 

«  Fra  Giocondo  (3)  était  doué  d’un  génie  universel.  Il  se  livra  à  l’étude  de 
»  la  botanique  et  de  l’agriculture  avec  non  moins  de  succès  qu’à  celle  des 
»  autres  sciences.  Messer  Donato  Giannolti  raconte  que  Fra  Giocondo,  avec 
»  lequel  il  fut  longtemps  intimement  lié  en  France,  avait  élevé,,  dans  un  vase 
»  de  terre,  un  Pêcher  chargé  de  tant  de  fruits  que  l’on  osait  à  peine  en  croire 
»  scs  yeux.  Fra  Giocondo,  ajoute  Messer  Donato,  plaça  un  jour  cet  arbre, 
»  d’après  le  conseil  de  ses  amis,  dans  un  endroit  où  le  roi  Louis  XII  pouvait 
»  le  voir  en  passant.  Par  malheur,  certains  courtisans,  qui  précédaient  Sa 
»  Majesté,  cueillirent  toutes  les  pêches,  au  profond  chagrin  de  Fra  Giocondo, 
»  en  mangèrent  une  partie  et  s’amusèrent  à  semer  le  reste  le  long  de  la  route. 
»  Le  roi  apprit  la  chose  et  en  rit  avec  ses  courtisans,  mais  il  envoya  à  notre 
»  horticulteur  scs  remercîments  et  de  riches  présents  pour  le  consoler  de  sa 
»  mésaventure  »  (4). 

1342.  Les  guirlandes  de  fleurs  d ’  A  lisma  défendues  aux  Maures  d’Espagne 
lors  des  funérailles. 

Jusof  Ier  Abul  Hegiag  défendit,  dit  M.  de  Mariés,  aux  Maures  d’Espagne 
de  courir  dans  les  rues  à  l’époque  du  Ramazan,  de  se  jeter  des  eaux  de  sen¬ 
teur,  des  dattes,  des  oranges  et  d’autres  fruits. 

Il  défendit  aussi  expressément  qu’on  attachât  au  mort  des  amulettes  ou 
qu’on  couvrît  sa  télé  ni  sa  poitrine  de  guirlandes  KAlisma  (5). 

(1)  Tome  II,  pp.  118,  245. 

(2)  Tome  VI,  p.  106. 

(3)  Né  vers  1450. 

(4)  Vie  des  peintres ,  etc.,  trait,  de  Léopold  Leclanelié  et  Jeanron,  t.  VIII,  p.  9. 

(5)  Histoire  de  la  domination  des  Arabes  en  Espagne ,  t.  III,  pp.  217-220. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  ÉD.  PRILLIEUX,  VICE-PRÉSIDENT. 

M.  Prillieux,  en  prenant  place  au  fauteuil,  présente  les  excuses 
de  M.  Ad.  Brongniart,  président  de  la  Société,  empêché  par  une 
indisposition  de  se  rendre  à  la  séance. 

M.  E.  Roze,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  10  novembre,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l'admission  de  : 

M.  Van-Tiechem,  docteur  ès  sciences,  chargé  des  conférences 
de  botanique  à  l’École  normale  supérieure,  rue  de  Sor¬ 
bonne,  4,  à  Paris,  présenté  par  MM.  Brongniart  et  De- 
caisne. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  une  nouvelle  présentation. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

1°  Par  M.  A.  Ramond  : 

Hommage  rendu  à  la  mémoire  de  M.  J.  Gag . 

2°  Par  M.  A.  Landrin  : 

Quelques  monstruosités  végétales  et  catalogue  de  divers  cas  de  proli - 
férié. 

3°  De  la  part  de  M.  André  Leroy  : 

Catalogue  de  son  établissement. 

4°  De  la  part  de  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cic  : 

Les  fleurs  de  pleine  terre ,  comprenant  la  description  et  la  culture  des 
fleurs  annuelles  vivaces  et  bulbeuses ,  2e  édition. 

5°  De  la  part  de  M.  l'abbé  Revel  : 

Recherches  botaniques  faites  dans  le  sud-ouest  de  la  France. 

6°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Iransactions  of  the  botcmical  Society  of  Edinburgh,  t.  VIII,  2e partie. 
Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d’horticulture,  octobre 
1865. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  zoologique  d’acclimatation ,  août 
1865. 

E  Institut,  novembre  1865,  deux  numéros. 
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M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  de 
M.  l’abbé  Revel  : 

LETTRE  DE  M.  l’abbé  REVEE*  A  M.  DE  SCHŒNEFELD. 

Mondalazac  (Aveyron),  17  novembre  1865. 

Monsieur  le  Secrétaire  général, 

La  botanique  a  fait,  depuis  quelques  années,  de  sensibles  progrès.  Ils  sont 
dus,  en  partie  du  moins,  à  votre  Société,  et  surtout  à  la  publication  que  vous 
dirigez  avec  tant  de  zèle. 

Je  le  sais,  vous  ne  dédaignez  pas  les  humbles  travaux  des  botanistes  qui 
vivent  loin  de  la  capitale.  Ceux-là,  en  effet,  sont  dignes  de  vos  sympathies. 
Us  ne  peuvent  pénétrer  dans  le  domaine  de  la  science  qu’à  la  sueur  de  leur 
front.  Ils  ont  bien,  à  la  vérité,  constamment  la  nature  vivante  sous  leurs  yeux, 
mais  cela  ne  suffît  pas.  La  plupart  du  temps,  ils  sont  dépourvus  de  livres  et 
éloignés  des  collections  qui  11e  se  trouvent  que  dans  les  grands  centres.  S’ils 
rencontrent  la  vérité,  ils  ont  du  mérite,  à  cause  des  difficultés  qu’ils  ont  à 
surmonter. 

Je  suis  de  ce  nombre.  Cependant  j’ai  eu  la  témérité  d’entreprendre  un 
travail  assez  important.  Je  viens  vous  en  offrir  le  commencement.  Voyez  s’il 
vous  serait  possible  d’en  faire  mention  dans  le  Bulletin  de  la  Société  bota¬ 
nique  de  France. 

Comme  je  demeure  loin  de  Bordeaux,  il  m’a  été  impossible  de  surveiller 
de  près  l’impression  de  mon  opuscule.  Aussi  beaucoup  de  fautes  s’y  sont 
glissées.  Elles  sont  corrigées,  à  peu  de  chose  près,  dans  les  exemplaires  que 
je  vous  envoie. 

J’appelle  votre  attention  d’une  manière  spéciale  sur  les  principes  de  phi¬ 
losophie  botanique  qui  sont  développés  depuis  la  page  6  jusqu’à  la  page  là. 

Agréez,  etc.  J.  IIevel, 

Chanoine  honoraire. 

M.  Eug.  Fournier  donne  lecture  des  communications  suivantes, 
adressées  à  la  Société.: 

LETTRE  DE  M.  l’abbé  MIÉGËVILLE  A  M.  DE  SCHŒNEFELD. 

Notre-Dame  de  Iléas  (Hautes-Pyrénées),  h  septembre  1865. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

Je  me  hâte  de  vous  communiquer  le  résultat  d’une  analyse  faite  sur  le 
vivant  de  deux  Orobanches,  dont  l’une  croît  au  Tourmacal,  base  du  Gabiédou 
et  du  Mont-Perdu,  dans  la  vallée  de  Pinède,  et  l’autre  à  Héas,  sur  les  flancs 
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du  Maillet,  au  pied  du  Monl-Ferrant,  propriété  de  la  vallée  de  Baréges.  Ces 
plantes,  vraiment  intéressantes  pour  moi,  ne  me  paraissent  pouvoir  cire  rap¬ 
portées,  ni  comme  espèces,  ni  comme  formes,  à  aucun  des  types  exposés  par 
nos  ouvrages  pic  tographiques.  Ayez  l’obligeance  de  soumettre  mon  humble 
travail  au  contrôle  de  la  Société,  et,  sur  son  approbation,  de  le  faire  consi¬ 
gner  en  son  temps  dans  notre  Bulletin. 

DE  DUABUS  OROBANCH1S  REGIONIS  ALPINÆ  MONTIUM  PYRENÆORUM, 
auctore  aîdifstc  i?l31ÉC«liVIIBLE. 

©robanelie  Ilellchori. 

Flores  spicam  fmgentes  9-18  centimetr.  longam,  compactant,  latam. 
Bracteæ  vix  labium  inferius  corollæ  altingentes,  longe  acuminatœ ,  glanduloso- 
pubescentes  et  ruhorem  sanguineum  præ  se  ferentes  simul  ac  sepala  vix  adæ- 
quanlia  mediam  corollæ  parlera ,  basi  coadunata,  plurinervia ,  late  ovata, 
plerumque  bi-lrifida;  laciniis  acutis ,  lateralibus  brevioribus.  Corolla  magna, 
regulariter  arcuata,  dense  ruhra ,  venis  purpureo-nigris  percursa,  infra  fere 
glabra,  supra  pilis  (lavis,  glandulosis  induta  ;  labiis  laceratis,  ciliatis  ;  supe- 
riore  bifidiusculo,  reflexo,  intus  villosc  glanduloso;  inferiore  tribus  lobis 
œqualibus  munito.  Stamina  basi  corolla^  inserla,  inferne  pilis  longis  et  simpli- 
cibus,  superne  brevibus  et  glandulosis  tecta;  lilamentis  rubris.  Stylus  ruber 
et  supra  glandulosus.  Stigmala  obscure  tlavida  ;  lobulis  [or amine  !  separalis. 
Caulis  clare  ruber ,  raro  flavide  ruber,  piloso- glandulosus,  squamas  exhibons 
longe  acuminatas ,  basi  imbricato-fasciculalas  et  largiores.  Planta  longa  3-5 
decimetr. ,  aliquoties  basi  tuberculosa. 

Crescit  Julio  et  Auguslo. 

* 

©roliaiiclie  Carlinoidis. 

Flores  spicam  formantes  8-16  centimetr.  longam,  laxam ,  satis  latam. 
Bracteæ  lanceolato-acuminatæ,  inferius  corollæ  labium  vix  excedentes,  vio- 
laceæ  et  villoso-glandulosæ  simul  ac  sepala  basi  connexa,  integra ,  ovata,  au¬ 
guste  acuta,  corollæ  tubo  breviora.  Corolla  basi  flavida ,  apice  violacea ,  venis 
densius  violaceis  obsignata,  raro  omnino  flavida  aut  albida,  pubescentia  glan- 
dulosa  vestita^  ventrifera  in  parte  basis  anteriore,  dorso  regulariter  arcuata, 
fere  campanulata;  labiis  irregulariter  crenulatis,  margine  non  ciliatis  ;  emar- 
ginato  et  intus  glabro  superiore;  inferiore  tribus  lobis  œqualibus  et  rotundatis 
composito.  Stamina  corollæ  basi  adhærenlia  ;  lilamentis  albis,  glabris  inferne, 
et  superne  lcviter  glandulosis;  antheris  post  anthesim  fusce  pallitlis.  Stylus 
albus,  externe  glaber,  interne  paululum  glanduloso-pubescens.  Stigmata  basi 
violacea  :  lobulis  bifidis /,  apice  primum  fusce  flavidis,  denique  nigrican- 
tibus.  Caulis  violaceus  aut  flavido-violaceus,  rarius  flavidus,  piloso-glandu- 
losus,  squamas  ferens  lanceolatas,  sæpissime  truncatas,  basi  fasciculatas  et 
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largiorcs.  Piaula  longa  15*35  cen timetr. ,  basi  aliquoties  longe  tuberculose)* 
in  fl  ata. 

Crescit  Julio,  Augusto  et  Septembre 


DISCUSSION  DE  QUELQUES  POINTS  DE  GLOSSOLOGIE  BOTANIQUE, 

.  par  M.  I>.  C/IiOS  (suite)  (1). 

(Toulouse,  6  novembre  1865.) 

I.  Calices  monosépales  partîtes  et  polysépales. — La  distinction  entre 
ces  deux  états  paraît  tout  d’abord  bien  difficile,  sinon  impossible,  à  en  juger 
du  moins  par  la  diversité  qui  règne  dans  les  descriptions  des  auteurs.  Prenons 
pour  exemple  la  famille  des  Géraniacées  :  d’une  part,  De  Gandolle  ( Proclr . 
t.  I,  p.  637),  MM.  Lindley  (  Ve  g  et.  Kingd.  p.  h  93),  Cosson  et  Germain  ( Flore 
de  Paris,  éd.  1,  p.  A6),  Grenier  et  Godron  {Flore de  France ,  1. 1,  p.  296),  lui 
attribuent  cinq  sépales  ;  de  l’autre,  Endlicher  lui  donne  un  calice  pentaphylle 
ou  5-partile  ( Généra ,  p.  1166);  mais  dans  la  diagnose  des  quatre  genres  qu’il 
y  comprend,  il  n'emploie  que  les  expressions  :  Calyx  quinquepartitus.  Nous 
trouverions  la  même  discordance  au  sujet  du  genre  Géranium ,  dans  les  des¬ 
criptions  duquel  on  lit  :  Perianthium  pentaphyllum  (Linné,  Généra  plant. ); 
calyx  5— phyllus  aut  5-partitus  (A.-L.  de  Jussieu,  Généra  plant.)  ;  petala  5 
(Bentham  et  Hooker,  Gen.  plant.);  calice  à  cinq  folioles  libres  (Decaisne  in 
Fig.  du  Bon  Jardinier ,  19e  édit.  p.  25);  calice  persistant  à  cinq  divisions 
profondes  (Ach.  Richard,  Élém.  d'hist.  nat.  mèd.  t.  III,  p.  500).  La  science 
peut-elle  se  contenter  de  cet  arbitraire?  Ne  doit-elle  pas  viser  à  plus  de  préci¬ 
sion,  alors  surtout  qu’A.-L.  de  Jussieu  signale  la  constitution  du  calice,  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  au  nombre  des  caractères  tertiaires  semi-uniformes  (2)? 
Les  quelques  considérations  suivantes  seront  peut-être  do  nature  à  faciliter  la 
solution  du  problème. 

Il  y  a  lieu,  si  je  ne  me  trompe,  de  considérer  comme  réellement  polvsé- 
pale  :  1°  tout  calice  dont  les  folioles  se  détachent  isolément  et  d’elles-mêmes 
( Papavéracées ) ;  mais,  si  l’existence  de  ce  caractère  permet  d’affirmer, 
son  absence  n’a  pas  de  signification,  comme  le  prouve  si  bien,  dans  le  genre 
Alyssum ,  VA.  calycinum  L.  ;  2°  tout  calice  à  quatre  sépales  imbriqués 

(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  IV,  p.  738;  t.  VI,  pp.  187  et  211;  t.  VIII,  p.  615;  t.  IX, 
pp.  355  et  652. 

(2)  «  Inter  tertiarios  semiuniformes  in  ordinibus  modo  constantes  modo  varios  (cliarac- 
teres)  numerantur...  Calyx  uni-  aut  plurisepalus. ..  {Inlrod.  in  histor.  plant,  p.  74);»  et 
Pfeiffer  paraît  avoir  été  conduit  à  séparer  des  genres  Cuscuta  et  Engelmannia  le  genre 
Epilinella  par  cette  considération  qu’à  l’inverse  des  deux  autres  il  a  des  sépales  libres, 
(Voyez  Bclanische  Zeitung  de  1845,  p.  673.) 


SÉANCE  DU  *24  NOVEMBRE  1805.  3Z|0 

par  paires,  l’organogénie  ayant  prouvé  que  celles-ci  naissent  l’une  après 
l’autre  (vov.  Payer,  Traité  d’organog.  p.  707)  ;  3°  tout  calice  composé  d’un 
nombre  de  sépales  supérieur  à  5  et  en  spirale  (Ternstrœmiacées). 

A  priori,  on  devrait  qualifier  aussi  de  polvsépale  tout  calice  à  préfloraison 
quinconciale,  puisque  les  sépales  y  forment  près  de  deux  tours  de  spire,  ce 
qui  semblerait  indiquer  qu’ils  doivent  rester  distincts  ;  et  c’est  en  effet  le  cas 
pour  un  grand  nombre  de  plantes  polysépales.  Mais  Payer  a  reconnu  que, 
dans  les  Ampélidées  et  dans  les  Caryophyllées  dont  la  préfloraison  est  telle  au 
début,  les  sépales  sont  promptement  comtés  à  leur  base  ( loc .  cit.  pp.  158  et 
337)  ;  et  que,  dans  les  Malvacées,  où  ils  apparaissent  aussi  dans  l’ordre  quin- 
concial,  ils  sont  ultérieurement  soulevés  par  une  membrane  commune  dont  la 
préfloraison  est  valvaire  [Ibid.  p.  31). 

On  s’attache  à  rechercher  aujourd’hui  quelle  est  la  part  de  l’axe  floral 
dans  la  constitution  de  la  fleur;  il  convient  donc  de  se  demander  si  dans  plu¬ 
sieurs  calices  monosépales,  il  ne  faudrait  pas  rapporter  à  l’axe  plutôt  qu’au 
calice  la  portion  indivise  de  celui-ci.  Cette  question,  qui  ne  paraissait  d’abord 
s’appliquer  qu’aux  plantes  à  ovaire  infère,  doit  s’élargir,  depuis  que  M.  Naudin 
n’a  pas  hésité  à  considérer,  dans  les  fleurs  mâles  des  Cucurbîtacées,  le  tube 
du  calice  comme  une  dilatation  campaniforme  ou  tubuleuse  de  l’extrémité  du 
pédoncule  (voy.  Ann.  des  sc.  nat.  4e  sér.  t.  XII,  pp.  80  et  81,  et  Bull,  de 
la  Soc.  bot.  t.  V J I,  p.  194).  Il  est  très  digne  de  remarque  qu’Adanson,  dès 
1763,  distinguait  déjà  chez  le  Laurus  le  calice  qui  paraît  monophylle  du 
'pédicule  même  de  la  fleur  qui  est  large  en  forme  de  cupule  ( Familles  des 
plantes ,  p.  426).  Mais  si  cette  distinction  des  parties  du  calice  est  impor¬ 
tante  au  point  de  vue  théorique,  la  pho  tographie  ne  doit-elle  pas  aussi  en  tenir 
compte  ? 

A  mon  sens,  on  devra  décrire  comme  polysépale  tout  calice  de  plante 
appartenant  à  la  grande  division  des  Polypétales,  chez  lequel  la  connexion  des 
sépales  n’est  pas  évidente,  et  n’a  été  admise  que  par  suite  d’idées  préconçues 
sur  la  nature  de  la  coupe  réccptaculaire.  Notre  savant  maître,  Adrien  de 
Jussieu,  avait  cédé  à  ces  idées,  lorsqu’il  déclarait  son  impuissance  à  trouver 
une  fleur  reproduisant,  dans  toute  sa  pureté,  le  type  floral  des  Dicotylédones. 

«  Malgré  le  soin  que  nous  avons  pris,  dit-il,  d’en  choisir  où  toutes  les  parties 
fussent  indépendantes,  comme  les  feuilles  d’un  rameau,  nous  avons  cependant 
rencontré  déjà  quelques-unes  de  ces  réunions  »  ( Elém .  d’hist.  nat.  botan. 
lre  éd.  §  363,  5e  éd.  §  291);  et  l’allusion  de  l’auteur  s’applique  en  particulier 
aux  sépales  de  la  fleur  du  genre  Crassula ,  considérés  par  lui  comme  soudés  à 
leur  base.  Celte  opinion  est  celle  delà  plupart  des  phytographes,  De  Candolle, 
Endlicher,  M.  Spach,  etc.  Pourquoi  ne  pas  admettre  plutôt  la  dilatation,  l’éva¬ 
sement  du  sommet  du  pédoncule,  et  s’il  n’est  pas  possible  de  signaler  une  dif¬ 
férence  d’organisation  entre  son  bord  supérieur  et  les  sépales ,  si  ces  derniers 
sont  persistants,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  leur  dénier  ce  titre  et  pour  ne 
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voir  en  eux  que  la  partie  supérieure  d’un  calice.  Payer  admettait  cinq  sépales 
chez  les  Crassula  ( Elém .  de  bot.  p.  167). 

Toutes  les  fois,  au  contraire,  que  l’organogénie  aura  dévoilé  une  prompte 
connexion  de  sépales  nés  libres,  le  calice  sera  monosépale. 

Jusqu’à  ce  que  la  plupart  des  familles  aient  été  étudiées  à  ce  point  de  vue, 
il  pourra  rester  quelques  doutes  à  l’eiïet  de  savoir  si  le  réceptacle  évasé  ou 
en  cupule  de  certaines  d’entre  elles  doit  être  considéré  ou  comme  un  épa¬ 
nouissement  du  pédoncule,  ou  comme  un  produit  de  la  prompte  connexion  de 
la  base  des  sépales  après  leur  naissance.  Mais  les  cas  de  ce  genre  se  réduiront 
nécessairement  de  plus  en  plus,  en  raison  des  progrès  incessants  des  études 
organogéniques.  Ainsi  on  accordera  un  calice  polvsépale,  en  s’étayant  des 
observations  de  Payer,  aux  Francoacées,  Philadelphées,  Grossulariées,  Passi- 
florées,  Loasécs,  Bégoniaeées,  Cucurbitacées,  OEnothérées,  aux  genres  Cnl- 
listemon ,  Myrtus  et  Lopezia ,  aux  Frotéacées,  Laurinées,  Lythrariées,  Thv- 
mélées ,  Rhamnées,  Mélastomacécs,  Rosacées,  Ternslrœmiacées,  Ericinées, 
Épacridées,  Plantaginées ;  tandis  qu’un  calice  monosépale,  résultant  de  la 
connexion  de  pièces  nées  libres,  appartient  aux  familles  suivantes:  Cornées, 
Saxifragées,  Escalloniées,  Combrétacées ,  Papilionacées,  Solanées,  Scrofu- 
larinées,  Borraginées,  Hydrophyliées ,  Labiées,  Verbénacées,  Apocynées, 
Asclépiadées,  Plombaginées,  Caprifoliacées,  Myoporinées,  Globulariées,  Bi- 
gnoniacées,  Polémoniacées,  Nolanées,  Loganiacées,  Silénées,  etc.,  etc. 

M.  Naudin  écrivait,  en  1859  :  «  La  croyance  à  la  soudure  congénitale  ou 
à  la  coalescence  des  pièces  calicinales,  dans  les  calices  dits  monophylles 
ou  gamosépales,  est  si  fort  enracinée  dans  les  esprits,  qu’il  serait  malséant 
de  chercher  à  l’ébranler  »  [lue.  cit.  p.  80).  Je  me  permettrai  d’en  appeler  de 
cette  décision  et  de  demander  s’il  ne  serait  pas,  au  contraire,  malséant  de 
laisser  volontairement  l’erreur  obscurcir  ou  voiler  la  vérité. 


IL  Corolles  monopétales  partîtes  et  polypétales.  La  distinction 
des  corolles  monopétales  et  polypétales  a,  de  tout  temps,  donné  lieu  à  de  grandes 
difficultés.  On  lit  dans  les  Elementa  philosophiœ  botanicœ  de  Link,  2e  édit, 
p.  11A  :  «Decorollæ  monopetalæ  et  polypetalæ  notione  valde  disputatum  est 
inter  Botanicos  præcedenlium  seculoruui.  »  Il  n’est  pas  aisé  de  décider,  écrit 
à  son  tour  M.  Alph.  De  Candolle,  si  une  corolle  est  réellement  polypétale  ou 
profondément  divisée.  Le  meilleur  critère,  à  ce  qu’il  me  semble,  est  que  des 
pétales  distincts  peuvent  seuls  tomber  isolément  (in  Ann.  des  sc.  nat ,  2e  sér. 
t.  II,  p.  287).  Linné  considérait  la  séparation  des  pétales  à  leur  base  comme 
le  signe  de  la  polypétalic  :  «  Petalorum  numerus  a  basi  corollæ  desumendus 
est»;  voyant,  dans  quelques  espèces  du  genre  Oxalis ,  les  pétales  un  peu 
soudés  à  la  base,  il  cite  ce  genre  parmi  les  Monopétales  :  «  Oxalis  vix  basi  pe¬ 
talorum  adhærens,  monopetala  evadit  »  ( Philos .  bot.  ed.  IV,  nis  9A  et  111), 
et  dans  le  Généra  plantarum  du  meme  auteur  les  mots  corolla  quinquepar - 
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tita  entrent  dans  la  caractéristique  de  ce  genre,  que  A.-L.  de  Jussieu  ( Généra 
0 

planiarum ),  De  Candolle  ( Prodromus )  et  WM.  Bentham  et  Hooker  ( Généra 
plantai'um)  n’hésitent  pas,  à  bon  droit,  à  qualifier  de  polypétafe.  N’esl-il  pas 
étrange  dès  lors  que  le  botaniste  suédois  blâme  Tournefort  d’avoir  consi¬ 
déré  comme  monopélales  les  Malvacées  ( Malvaceos  vere  pentapetalos ,  Phil. 
bot.  n°  111)? 

Les  divergences  d’opinions  auxquelles  ont  donné  lieu,  quant  à  ce  caractère 
de  la  corolle,  certains  genres  ou  certaines  espèces  de  plantes,  méritent  peut- 
être  une  mention  spéciale. 

Dans  la  famille  des  Jasminées,  les  genres  Fontanesia  et  Fraxinus  sont 
instructifs  à  ce  point  de  vue.  Loiret  accorde  au  genre  Fontanesia  deux  pétales 
divisés  en  deux  découpures  oblongues  (Encycl.  bot.  [Supplément]  t.  II, 
p.  663);  M.  Spach  une  corolle  profondément  quadrifide  (Vége't.  phanér. 
t.  Vin,  p.  277);  De  Candolle  ( Prodr .  t.  VIII,  p.  280),  suivi  parEndlicher 
(Généra  n°  335A),  quatre  pétales. 

C’est  dans  ce  cas  surtout  qu’il  serait  important  de  recourir  a  l’organogénie, 
pour  savoir  si  les  mamelons  d’origine  naissent  distincts  ou  réunis,  si  leur 
soudure  est  ou  n’est  pas  congénitale.  On  ne  peut  arguer  avec  certitude  du 
groupe  auquel  appartient  le  genre,  car,  dans  une  même  famille  naturelle 
(Crassulacées,  Plombaginées,  Rulacées,  etc.),  et,  chose  bien  plus  remar¬ 
quable  dans  un  même  genre  (le  genre  Pittosporum ,  d’après  MM.  Brongniart 
et  Gris)  (1),  on  trouve  à  la  fois  des  corolles  monopélales  et  polypétales. 

Le  désaccord  n’est  pas  moindre  à  l’égard  du  Fraxinus  Ornus  L.  Les  uns 
(Endlicher  et  Koch)  lui  assignent  une  corolle  4-partite,  les  autres  (Lamarck, 
De  Candolle,  MW.  Spach,  Grenier  et  Godron)  de  vrais  pétales.  M.  Spach 
élève  celte  espèce  au  rang  de  genre,  tandis  que  la  plupart  des  phytographes,  à 
l’exemple  de  Persoon,  ne  font  des  Frênes  dichlamvdés  qu’une  section  du  genre 
Fraxinus. 

Les  pétales  des  Frênes  à  fleur  m’ont  paru  distincts  â  la  base.  Si  Fou  cher¬ 
che  à  les  enlever  à  la  fois  par  une  traction  opérée  de  bas  en  haut,  ils  se  mon¬ 
trent  libres,  seulement  deux  d’entre  eux  emportent  chacun  une  étamine  dont 
l’extrémité  inférieure  du  fdet  adhère  'a  leur  base.  Il  y  a  là  une  disposition 
analogue  à  celle  des  Malvacées,  et,  comme  dans  celles-ci,  la  corolle  est,  je 
pense,  polvpélale. 

Dans  le  petit  groupe  des  Vacciniées,  le  genre  Oxycoccus ,  proposé  par  Tour¬ 
nefort,  adopté  par  Persoon,  Guillcmin,  De  Candolle  (Prodr.),  Endlicher, 
MW.  Spach,  Cosson  et  Germain,  Grenier  et  Godron,  rejeté  par  Linné,  La¬ 
marck,  A.-L.  de  Jussieu,  Mertens  et  Koch,  MM.  Kirschleger,  Lorey  et 
Duret,  Boreau,  Lloyd,  est  digne  d’intérêt  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 
La  plupart  de  ces  auteurs  lui  donnent  une  corolle  profondément  divisée. 


(1)  In  Annal,  des  sc.  nat .  5e  série,  t.  II,  p.  1A2. 
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Tournefort  le  caractérise  ainsi  :  «  Oxycoccus  est  plantæ  genus  flore  À,  rosa- 
ceo,  plurimis  scilicet  petalis  B  in  orbena  positis  constante.  » 

On  lit  dans  le  Généra  de  Linné  (edit.  1785,  p.  128):  «  Corolla  recens  fere 
integra  resolvilur  ad  basim  in  Oxycocco  ;  et  dans  les  Démonstrations  de  bota¬ 
nique ,  t.  III,  p.  445  :  «  La  corolle,  d’abord  monopétale,  se  fend  en  quatre 
pièces  lancéolées,  roulées  en  dessous  ».  Cependant,  dans  son  Tentamen  florai 
germanicæ ,  Roth  a  tellement  cru  à  la  polypétalie  de  celte  espèce,  qu’il  a 
créé  pour  elle  le  genre  Schollera ,  essentiellement  caractérisé  par  ces  mots  : 
Corolla  tetrapetala.  En  1794,  dans  leur  Botanisches  Bilderbuch  (3e  livr. 
p.  85)  Dreves  et  Hayne  déclarent  que  le  Schollera  Oxycoccos  de  Roth  a  une 
corolle  tétrapétale ,  et  comme  il  ny  a  aucun  cas  ou  une  corolle  monopétale 
puisse  devenir  polypétale ,  ils  séparent  des  Vaccinium  les  V.  Oxycoccos  et 
hispidulum  de  Linné  et  le  V.  macrocarpon  Ait.  La  troisième  édition  du  Phi¬ 
losopha  a  botanicci  de  Linné  réfute  à  la  fois  l’opinion  de  Tournefort  et  de  ces 
deux  derniers  auteurs,  car  on  y  lit  :  «  Telrapetalus  Oxycoccus  perperam  ha- 
belur,  licet  in  quatuor  partes  resolvatur,  nam  anlea  unum  erant  »  (p.  70). 

Je  regrette  de  n’avoir  pas  pu  examiner  les  fleurs  du  V.  Oxycoccosl\  l’état 
vivant.  Mais,  de  même  qu’on  ne  saurait  refuser  à  quelques  familles  ou  genres 
de  plantes  polypélales  certains  représentants  monopétales,  de  même  il  serait 
téméraire  de  vouloir  absolument  dénier  tout  cas  de  pétales  distincts  aux 
monopétales. 

Du  reste,  la  question  de  la  monopétalie  et  de  la  polypétalie  se  complique¬ 
rait  encore  si,  comme  pour  le  calice,  on  faisait  intervenir  dans  la  formation 
de  la  corolle  l’élément  tigellaire.  M.  Naudin  n’a  pas  hésité  à  soulever  la  diffi¬ 
culté  à  propos  des  Cucurbilacées.  Reconnaissant  aux  genres  Luffa,  Momor - 
dica ,  Thladiantha,  etc.,  une  corolle  franchement  polypétale,  il  se  demande 
judicieusement  si,  dans  ceux  où  elle  est  campanulée,  elle  ne  serait  pas  la  con¬ 
tinuation  de  la  coupe  réceptaculaire,  et  si  les  lobes  seuls  ne  représenteraient 
pas  la  corolle  (loc.  cit.  pp.  81-82).  Quel  vaste  dédale  que  ce  domaine  de  la 
morphologie  végétale  ! 

III.  Essence  de  l’ovaire  infère.  —  Toutes  les  parties  d’une  science 
sont  tellement  solidaires  que  les  progrès  de  l’une  doivent  nécessairement 
influer  sur  les  autres.  Or,  parmi  les  résultats  que  l’on  doit  à  l’organogénie, 
un  des  plus  marquants,  à  coup  sûr,  a  trait  à  la  signification  de  la  coupe  récep¬ 
taculaire  dans  les  plantes  dites  périgynes.  Les  observations  de  Payer  et  de 
M.  Decaisne  ont  appris  que  le  prétendu  tube  calicinal  des  Poinacées  était 
formé  par  une  excavation  de  l’axe  floral  ou  pédoncule.  Il  en  est  certainement 
ainsi  de  la  coupe  florale  des  Amygdalées,  de  la  cupule  des  Rhamnées,  etc., 
et  enfin  d’un  très-grand  nombre  de  plantes  à  ovaire  infère  (1).  U  demeure 

(1)  Mésembrianthéinées,  Lobéliacées,  Campanulacées ,  Rubiacoes,  Valériances,  OEno- 
thérées,  Cucurbitacées,  etc. 
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constant,  a  écrit  Payer,  que  l’ovaire  infère  se  compose  toujours  d’une  partie 
axile,  qui  est  creusée  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  trous,  et  d’une 
partie  appendiculaire  qui  la  recouvre  ( Traité  d'organog.  p.  335).  L’insertion 
périgyne  (1)  ne  peut  donc  plus  être  définie  par  l’insertion  des  étamines  sur  le 
tube  calicinal,  mais  bien  par  leur  insertion  sur  la  coupe  réceptaculaire.  Dès 
lors,  n’a-t-on  pas  lieu  de  s’étonner  que  dans  un  ouvrage  fondamental  en  voie 
de  publication,  et  dont  les  auteurs  ont  un  grand  nom  dans  la  science,  cette 
notion  ait  été  complètement  négligée  ?  On  lit,  en  effet,  dès  les  premières  pages 
du  Généra  plantarum  de  MM.  Bentham  et  J.-D.  Hooker,  dans  les  défini¬ 
tions  admises  par  eux  chez  les  Dicotylédones  polypétales  : 

Thaï  ami florœ.  Calyx  ab  ovario  sæpissime  liber... 

Disciflorœ.  Calyx  ab  ovario  sæpius  liber... 

Calyciflorœ.  Calvcis  lubus  sæpius  ovariutn  fovens  v.  ei  adnatus .  Ova- 

rium  sæpe  calycis  tubo  inclusum  v.  inferum. 

Or,  de  deux  choses  l’une  :  ou  il  faut  nier  tous  les  résultats  de  l’organogénie 
florale,  ou  le  langage  botanique  doit  se  mettre  en  harmonie  avec  eux,  et 
repousser  ou  tout  au  moins  tenir  en  suspicion  l’idée  d’une  soudure  du  calice 
avec  l’ovaire.  En  ce  qui  concerne  la  définition  des  Calyciflorœ ,  il  eût  suffi, 
en  vue  d’une  parfaite  exactitude,  d’en  modifier  ainsi  les  termes  :  ('  Rccepta- 
culi  tubus  sæpius  ovarium  fovens  v.  ei  adnatus...  ovarium  sæpe  inferum 
vel  receptaculi  tubo  inclusum  vel  cauligenum  »  ,  car  l’ovaire  infère  est,  ou 
totalement  formé  par  l’axe,  ou  composé  des  carpelles  avec  un  revêtement  de 
l’axe. 

En  1857,  M.  Kirschleger  donne  aux  fleurs  femelles  du  Gui  un  tube  cali¬ 
cinal  recouvrant  entièrement  l’ovaire  infère  ( Flore  d’Alsace ,  t.  II,  p.  89), 

y 

et  on  lit  dans  les  Eléments  de  botanique  médicale  de  Moquin-Tandon, 
p.  234  (1861)  :  «  Les  balaustes  sont  des  fruits  aqueux  recouverts  par  le 
calice  et  couronnés  par  ses  lobes  ».  Plus  récemment,  M.  Lecoq  attribuait  aux 

r 

Ombelîifères  un  ovaire  soudé  avec  le  calice  ( Elém .  de  bot.  p.  323).  Enfin, 
M.  Alph.  De  Candollo  écrit  des  Santalacées  :  «  Tubo  nempc  perigonii  a 
pedicello  non  dislincto,  ovario  plus  minus  connalo  et  sæpe  ultra  ovarium 


(1)  Dans  la  séance  du  27  mai  1861,  M.  Ernest  Roze  a  communiqué  à  la  Société  un 
travail  sur  la  Fécondation  des  Muscinées,  et  notre  honorable  confrère  emploie,  si  je  ne 
me  trompe,  le  mot  périgyne  pour  désigner  ce  qui  l’a  toujours  été  jusqu’ici  par  celui  de 
périch  se.  Il  dit  en  effet  qu’une  des  difficultés  dans  les  recherches  de  ce  genre  provient 
de  l’extraction  des  archégones  de  leurs  périgynes.  Je  ne  puis  croire  à  une  faute  d’im¬ 
pression,  car  la  phrase  suivante  commence  ainsi  :  En  effet ,  les  folioles  qui  constituent  ces 
périgynes  (voyez  le  Bull,  de  la  Soc.  t.  XI,  p.  193).  Le  mot  périchèse  de  Dillen,  de  Linné 
et  de  Hedwig,  est  adopté  par  MM.  Montagne  et  Schimper;  convient-il  donc  de  donner 
au  mot  périgyne,  employé  par  tous  les  auteurs  depuis  A.-L.  de  Jussieu  ( Généra ,  p.  xlvij) 
à  titre  d’adjectif  pour  désigner  une  sorte  d’insertion,  une  seconde  acception  par  laquelle 
ce  mot  devient  substantif,  alors  surtout  que  les  tentatives  de  Link  pour  introduire  dans  la 
nomenclature  le  mot  perigynium  (qui,  du  moins  sous  sa  forme  latine,  écartait  toute 
amphibologie)  n’ont  pas  réussi? 

T.  XII. 
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inferum  producto  ».  Mais  pourquoi  ne  pas  voir  plutôt  dans  cette  partie  non 
distincte  du  pédicelle  une  excavation  de  ce  même  pédicelle;  pourquoi  ne  pas 
rapporter  également  à  l’axe  le  prétendu  tube  calicinal  du  Gui,  du  Grena¬ 
dier  et  des  Ombellifères?  Ou  je  m’abuse  fort,  ou  il  y  a  là  plus  qu’une  dis¬ 
pute  de  mots;  et,  dès  1857,  j’attirais  déjà  l’attention  de  la  Société  sur  ce 
sujet  (voy.  le  tome  IY  de  ce  Bulletin ,  pp.  7ù0-7/il).  Sans  doute,  la  nomen¬ 
clature  admise  ne  doit  être  modifiée  qu’à  bon  escient,  afin  d’éviter  le  reproche 
de  versatilité.  Mais,  en  ce  qui  concerne  la  nature  de  l’ovaire  infère  d’un  grand 
nombre  de  genres,  l’opinion  me  paraît  arrêtée,  et  dès  lors  n’y  a-t-il  pas  un 
grand  inconvénient  à  induire  volontairement  en  erreur  les  débutants  dans  la 
science  ? 

Il  ressort  encore  des  considérations  précédentes  que  ,  dans  tous  les  cas  où 
l’ovaire  infère  sera  de  nature  tigellaire,  si  les  éléments  du  calice  qui  le  sur¬ 
montent  sont  libres  et  distincts,  ils  représenteront  des  sépales  complets,  et 
qu’alorsles  mots  divisions ,  segments ,  lanières  du  calice  ( divisurœ  v.  laciniœ 
calycinæ ),  en  tant  que  désignant  des  parties  d’un  calice  monosépale,  ne  sont 
pas  exactes.  Ainsi,  dans  les  Rubiacées,  les  Caprifoliacées,  les  Ombellifères,  les 
Cucurbilacées,  le  mot  sépale  (1)  doit  être  substitué  à  tout  autre,  car  les  pièces 
libres  du  verticille  floral  extérieur  couronnant  V ovaire  sont  tout  le  calice,  qui 
là  napas  de  tube.  Payer  appelle  justement  sépales  les  éléments  du  verticille 
floral  des  Asperula.  Déjà,  dès  1826,  Henri  de  Cassini  déclarait  que  les  Com¬ 
posées  ont  un  calice  épigyne,  c’est-à-dire  qui  prend  naissance  sur  l’ovaire,  sans 
avoir  son  tube  soudé  avec  les  parois  de  celui-ci  ( Opusc .  phytoi.  t.  I,  p.  220); 
et  cependant  on  lit  dans  un  excellent  ouvrage,  à  la  description  de  cette 
famille  :  «  Calice  à  tube  plus  ou  moins  adhérent  à  l’ovaire  ( Atlas  de  bot. 
par  Le  Maout,  p.  166)  ».  On  sait  qu’il  est  fréquent  de  voir  des  folioles  sur 
les  parois  de  l’ovaire  du  Specularia  hybrida.  J’observais  l’hiver  dernier  une 
fleur  de  Galanthus  nival is  dont  l’ovaire  portait  en  un  point  de  son  pourtour 
également  distant  de  ses  deux  extrémités,  une  pièce  florale  supplémentaire  ; 
là  encore  l’ovaire  est  de  nature  axile. 

\ 

M.  Roze  répond  à  la  critique  faite,  dans  cette  communication,  du 
terme  de  périgyne  dont  il  s’est  servi  dans  ses  Recherches  sur  les 
anthérozoïdes  des  Muscinées ,  et  auquel  M.  Clos  préfère  celui  de 
périchèse ,  qu’il  dit  être  le  seul  employé  dans  le  même  sens  par  les 
bryologues. 


(1)  Link  et  Aug.  de  Saint-Hilaire  qualifient  ce  mot  de  barbare,  et  le  botaniste  fran¬ 
çais  préfère  l’ancienne  dénomination  de  foliole  calicinale  [Morphol.  p.  358).  Néanmoins 
la  plupart  des  auteurs  modernes  ont  justement  adopté  la  première,  car  il  y  a  toujours 
avantage  à  désigner  un  organe  par  un  seul  nom,  vocabulo  barbaro ...,  sed  tolerando ,  dit 
l’auteur  des  Elementa  Philosophies  botanicœ ,  2e  édit.  p.  96. 
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M.  Roze  fait  d’abord  remarquer  que  ces  deux  termes  ont  deux  significa¬ 
tions  très- différentes;  il  ajoute  qu’il  n’est  point  d’ailleurs  le  premier  à  faire 
usage  du  terme  critiqué,  et  que  M.  Clos  trouvera  dans  le  Synopsis  Musco- 
rum  europœorum  de  notre  éminent  confrère  M.  Schimper  les  motifs  qui  ont 
particulièrement  conduit  ce  savant  à  en  proposer  l’emploi.  «  Omnes  fere 
»  Bryologi  perichætium  hoc  cum  ipso  involucro  florali  commutaverunt  et  ad 
»  diem  commutant.  Ne  error  continuetur,  perigynium  nominavi  involucrum 
»  quod  organa  feminea,  perigamium  quod  ilia  utriusque  sexus  includit,  ac 
»  perigonium  foliorum  cyclum  qui  organa  mascula  circumcingit  »  (Intro- 
duclio,  p.  xiv). 


M.  le  Secrétaire  général  présente  à  la  Société  des  échantillons  de 
Coleanthus  subtilis  qui  lui  ont  été  envoyés  par  M.  l’abbé  Ravain, 
et  donne  lecture  de  l’extrait  suivant  de  la  lettre  qui  accompagnait 
cet  envoi  : 


LETTRE  DE  M.  l’abbé  IIAVAIX  A  M.  DE  SHŒNEFELD. 

Combrée  (Maine-et-Loire),  16  novembre  1865. 

. Je  vous  prie  de  vouloir  bien  transmettre  en  mon  nom,  à  la  Société 

botanique,  les  échantillons  de  Coleanthus  subtilis  Seidel  que  vous  devez  rece¬ 
voir  par  le  présent  courrier. 

J’ai  eu  le  plaisir  de  rencontrer  hier  cette  petite  plante  en  Maine-et  Loire, 
dans  le  lit  d’un  étang  schisteux  près  de  Combrée. 

Cet  étang  ayant  été  vidé  cette  année,  la  plante  y  forme  sur  la  vase  un 
gazon  fin  et  étalé,  qu’on  aperçoit  d’un  peu  loin.  Beaucoup  de  pieds  ne  font 
encore  qu’apparaître;  si  l’étang  n’était  pas  rempli  et  si  les  gelées  n’étaient 
pas  trop  fortes,  peut-être  fleuriraient-ils  cet  hiver. 

Cette  localité  (1)  étant  la  seconde  localité  française,  j’ai  pensé  que  celte  com¬ 
munication  pouvait  intéresser  la  Société  et  engager  les  botanistes  à  cherche# 
cette  plante,  qui  pourrait  bien  se  trouver  dans  un  plus  grand  nombre  de 
stations. 

Il  me  paraît  difficile  d’ailleurs  qu’entre  l’Allemagne  et  l’Anjou  il  n’y  ait 
pas  de  station  intermédiaire.  Seulement,  la  plante  fleurissant  dans  nos  con¬ 
trées  à  une  époque  où  l’on  n’herborise  plus  guère  et  seulement  lorsque  l’eau 
se  retire  à  l'automne,  il  n’est  pas  étonnant  qu’elle  n’ait  pas  été  plus  tôt  remar¬ 
quée. 

M.  de  Schœnefeld  fait  remarquer  que  la  localité  de  Coleanthus 
découverte  par  M.  l’abbé  Ravain  offre  un  grand  intérêt  (puisque 

(1)  Voici  l’indication  précise  de  celte  localité  :  Dans  la  vase  de  l’étang  schisteux  de  la 
Gravoyère  près  Noyant-la-Gravoyère,  canton  de  Segré  (Maine-et-Loire). 
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c’est  la  seconde  trouvée  en  France),  mais  qu’elle  est  peu  éloignée 
de  celle  qui  a  été  signalée  l’an  dernier  par  MM.  de  l’Isle  et  Lloyd  (l), 
bien  qu’appartenant  à  un  département  différent.  En  effet  les  arron¬ 
dissements  de  Chateaubriand  (Loire-Inférieure)  et  de  Segré  (Maine- 
et-Loire)  sont  limitrophes. 

M.  de  Schœnefeld  présente  ensuite  un  échantillon  de  Draba  verna 
trouvé  en  fleur  à  Strasbourg,  le  19  novembre,  par  M.  Duval-Jouve. 
Il  rappelle  à  cette  occasion  que  la  plupart  des  plantes  très-vernales 
dites  annuelles  peuvent  en  quelque  sorte  être  considérées  comme 
bisannuelles,  car  leur  développement  commence  en  automne  et  leur 
période  d’évolution  (interrompue  par  l’hiver)  chevauche  d’une  an¬ 
née  sur  l’autre  (2). 

M.  Roze  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


NOUVELLES  RECHERCHES  SUR  LES  ANTHÉROZOÏDES  DES  CRYPTOGAMES  , 

par  M.  lErncst  ROZE  (3). 

I. 

A» 

Équisétacécs. 

Parmi  les  Cryptogames  vasculaires  chez  lesquelles  se  présente  ce  singulier 
enchaînement  de  phénomènes  qui  les  éloigne  sensiblement  des  Cryptogames 
cellulaires,  en  faisant  immédiatement  succéder  Pacte  fécondateur  à  la  fonc¬ 
tion  germinatrice,  se  trouvent  au  premier  rang  les  Équisétacécs.  Le  travail  de 
Vauchersur  la  germination  des  Prêles  (1823)  doit  donc  être  considéré  comme 
la  préface  indispensable  à  l’histoire  même  de  leur  fécondation.  Toutefois,  la 
découverte  des  anthéridies  et  de  leurs  anthérozoïdes  ne  date  que  de  1848  : 
51.  Thuret  qui,  le  premier,  observe  ces  corpuscules  fécondateurs,  se  contente 
de  les  assimiler  aux  anthérozoïdes  des  Fougères;  néanmoins,  dans  les  dessins 
très-nets  qu’il  en  donne  (Ami.  sc.  nat.  t.  XVI,  pl.  15),  tout  en  représentant 
la  masse  granuleuse  que  renferme  l’appendice  vésiculaire,  il  ne  trace  point 
le  contour  de  cette  vésicule  qu’il  avait  soigneusement  décrite  et  figurée  sur 
les  anthérozoïdes  des  Fougères.  Dans  une  thèse  soutenue  peu  de  temps  après 
(1850),  M.  Milde  ne  reconnaît  non  plus  aux  anthérozoïdes  des  Équisélacées 
d’autre  structure  qu’une  spire  ciliée,  et  51.  Hofmeister,  dans  le  remarquable 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XI  (Séances},  p.  261. 

(2)  Voyez  le  Bulletin,  t.  VI,  p.  38. 

(3)  La  première  partie  de  ce  travail  (relative  aux  Équisétacées)  a  été  communiquée  à 
la  Société  par  M.  Bozc  le  28  juillet  1865  (voyez  plus  haut a  p.  328). 
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travail  public  la  même  année  (Vergleichende  Untersuchungen ,  etc.),  tout  en 
y  insérant  des  figures  normales  d’anthérozoïdes  de  Y  Equisetum  arvense ,  ne 
voit  dans  leur  appendice  vésiculaire  que  la  cellule-mère  adhérant  encore  ci 
ces  corpuscules.  Cette  opinion  me  paraît,  du  reste,  avoir  été  partagée  en 
grande  partie  par  notre  savant  confrère,  M.  Duval-Jouve,  à  qui  nous  sommes 
redevables  (Bull.  t.  VI)  d’indications  si  précieuses  sur  la  culture  et  l’étude 
des  Équisétacées,  et  dont  la  belle  histoire  des  Equisetum  de  France  résume, 
en  les  complétant  sur  beaucoup  de  points,  tous  les  travaux  dont  cette  classe 
de  plantes  avait  été.  antérieurement  l’objet.  Depuis  lors,  je  ne  connais  de 
relatif  à  l'histoire  de  la  fécondation  des  Équisétacées,  que  le  récent  mé¬ 
moire  dont  le  très-regrettable  M.  Schacht  hâtait  la  publication  quelques  mois 
avant  sa  mort  (Die  Spermatozoidcn  im  Pflanzenreich,  186à).  Ce  mémoire 
renferme  des  aperçus  trop  nouveaux  sur  la  question  dont  je  m’occupe  plus 
particulièrement  ici,  je  veux  parler  des  anthérozoïdes,  pour  qu’il  ne  soit  pas 
intéressant  d’en  faire  ressortir  toutes  les  importantes  conclusions. 


L’étude  de  la  fécondation  dans  l 'Equisetum  Telmateia  a  évidemment  con¬ 
duit  M.  Schacht  à  envisager  sous  un  point  de  vue  tout  autre  la  question  assez 
peu  controversée  jusque-là  de  la  structure  des  anthérozoïdes,  ou,  comme  il 
tient  à  les  nommer,  des  spermatozoïdes  végétaux.  Abandonnant  enfin  cette 
ancienne  opinion  qui  avait  prévalu  dans  ses  précédents  ouvrages,  et  que 
M.  Hofmeister,  par  tous  ses  patients  et  admirables  travaux,  n’avait  pas  peu 
contribué  à  répandre,  de  ne  voir  dans  les  appendices  vésiculaires  adhérents  à 
ces  corpuscules  fécondateurs,  que  leurs  propres  cellules-mères,  M.  Schacht 
réussit,  dans  ce  dernier  mémoire,  à  établir  et  à  prouver  expérimentalement  que 
chacune  de  ces  cellules-mères  est  constituée  par  une  membrane  cellulosique , 
tandis  que  l’anthérozoïde  lui-même  n’est  composé  que  {['éléments  protoplas¬ 
matiques. 

«  Le  spermatozoïde  de  Y  Equisetum  Telmateia ,  dit-il  (loc.  cit.  p.  11),  est 
»  une  véritable  cellule  dépourvue  à  la  fois  de  nucléus  (je  n’ai,  du  moins, 

»  jamais  pu  en  constater  nettement  la  présence)  et  d'une  membrane  cellulo- 
»  si  que.  Cette  cellule  tient  en  suspension,  dans  son  liquide  intérieur,  des 
»  grains  amylacés  et  des  granules  colorables  en  jaune  par  l’iode  ;  elle  se  trouve 
»  limitée  par  une  membrane  qui,  constituée  elle-même  par  un  protoplasma  très- 
»  dense,  est,  d’un  côté,  fort  mince,  et  de  l’autre  beaucoup  plus  épaisse.  » 

Telle  est,  en  résumé,  l’interprétation  que  M.  Schacht  a  donnée  des  résul¬ 
tats  de  ses  observations;  je  dois  avouer  que  mes  propres  recherches  ne  me 
permettent  pas  de  m’y  rallier  complètement.  Où  M.  Schacht,  en  effet,  ne 
voit  qu’une  cellule  à  membrane  très-épaisse  d’un  côté,  fort  mince  de  l’autre, 
je  constate  une  structure  beaucoup  plus  compliquée,  savoir  :  un  appendice 
vésiculaire  à  paroi  sphéroïdale  extrêmement  mince,  suspendu  à  l’extrémité 
antérieure  de  la  spire  ciliée  et  à  demi  contourné  par  la  partie  postérieure, 
très-élargie,  de  celte  même  spire.  Cette  paroi  vésiculaire,  à  peine  perceptible 
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avec  les  plus  puissantes  lentilles,  devient,  il  est  vrai,  un  sujet  si  fécond  en 
illusions  d’optique,  qu’il  n’est  pas  étonnant  que  M.  Schacht,  malgré  toute  son 
habileté,  n’ait  pas  cherché  à  s’assurer  de  X existence  nécessaire  et  indépen¬ 
dante  de  cette  vésicule  ;  n’ai-je  pas  effectivement  signalé  ce  même  oubli  de  sa 
part,  à  propos  des  anthérozoïdes  des  Fougères,  dont  l’appendice  vésiculaire 
adhérerait,  suivant  lui,  à  l’extrémité  postérieure  de  la  spire  ciliée,  tandis 
qu’elle  est,  en  réalité,  suspendue  dans  la  cavité  centrale  formée  par  l’écarte¬ 
ment  des  premiers  tours  de  celte  spire  (l)?  Quoi  qu’il  en  soit,  n’oublions  pas 
que  M.  Schacht  distingue  essentiellement  ce  gonflement  vésiculaire  de  la 
cellule-mère  proprement  dite. 

Avant  de  parler  de  mes  propres  recherches,  je  dois  signaler  ici  un  point 
que  je  crois  capital  dans  l’étude  des  anthérozoïdes,  et  que  la  plupart  des 
observateurs,  dans  toutes  les  descriptions  qu’ils  ont  publiées  de  ces  corpus¬ 
cules  fécondateurs,  me  semblent  avoir  négligé  de  prendre  en  considération. 
C’est  qu’il  est  très-rare  d’obtenir,  pour  les  préparations  microscopiques,  des 
anthérozoïdes  complètement  développés,  tels  en  un  mol  que  les  émettent  dans 
la  nature  des  anthéridies  en  maturité  parfaite.  La  culture  artificielle  des 
Cryptogames  est  d’ordinaire  sujette  à  tant  de  déceptions  qu’il  faut  toujours 
tenir  compte  de  la  faible  vitalité  de  celles  qu’on  cultive  pour  l’étude  : 
en  effet,  la  composition  problématique  du  sol,  la  trop  grande  abondance  du 
semis,  la  concentration  dans  une  atmosphère  peu  aérée,  la  difficulté  de  l’ex¬ 
position,  la  permanence  d’un  degré  convenable  d’humidité,  la  privation  forcée 
des  excellents  effets  de  la  rosée  et  de  la  pluie,  toutes  choses  enfin  auxquelles 
il  est  si  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  se  soustraire,  font  que  les  pro¬ 
duits  obtenus  s’éloignent  sensiblement  de  ceux  qu’enfante  la  nature  livrée  à 
elle-même.  Par  suite,  l’évolution  des  organes  de  ces  plantes  à  demi  étiolées 
se  ressent  de  celte  faiblesse  vitale,  de  telle  sorte  qu’il  n’est  pas  jusqu’à  leurs 
anthérozoïdes  qui  ne  présentent  un  développement  parfois  anormal,  le  plus 
souvent  incomplet. 

Il  faut  ajouter  à  ces  considérations  celles  qui  ressortent  encore  de  la  prépa¬ 
ration  même  des  anthérozoïdes.  Ainsi,  dans  plusieurs  classes  de  Cryptogames, 
on  ne  parvient  à  hâter  l’émission  des  anthérozoïdes  qu’à  la  condition  de  faire 
subir  aux  anthéridies  une  pression  instantanée  qui  facilite  leur  déhiscence  ; 
d’autres  enfin  semblent  ne  pouvoir  effectuer  cette  déhiscence  qu’à  des  heures 
fixes  de  la  journée  :  provoquer  ce  phénomène  à  d’autres  moments,  ou  com¬ 
primer  hâtivement  ces  organes,  sont  deux  actes  qui  peuvent  fournir  des  résul¬ 
tats  notablement  différents  de  ceux  d’une  déhiscence  normale.  S’il  faut  em¬ 
ployer  forcément  ces  moyens  pour  l’étude,  au  moins  devient-il  nécessaire  de 


(1)  On  verra  plus  loin, 'dans  une  étude  sur  le  Pilularia ,  que  la  spire  ciliée  et  l’appen¬ 
dice  vésiculaire,  si  peu  distincts  sur  les  anthérozoïdes  des  Équisélacées,  sont  au  contraire 
très-nettement  séparés  chez  les  Rhizocarpées.  On  pourrait  du  reste  suivre  les  nuances 
de  ce  passage  sur  les  anthérozoïdes  des  Fougères  et  des  Isoétées. 
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répéter  à  satiété  les  expériences,  jusqu’à  ce  qu’on  arrive,  par  (les  comparai¬ 
sons  réitérées  à  distinguer  nettement  la  règle  de  l’exception. 

Ce  qui  précède  ne  peut  mieux  s’appliquer  d’ailleurs  qu’aux  anthérozoïdes 
des  Equisetum:  ainsi  M.  Duval-Jouve  nous  avait  appris  déjà  que  les  heures 
pendant  lesquelles  se  produit  la  rosée  sont  les  seules  favorables  à  l’émission 
des  anthérozoïdes;  j’ajouterai  qu’il  n’est  pas  non  plus  facile  de  conserver  en 
bon  étal,  durant  plusieurs  semaines,  les  prothalliums  ou  sporophymes  obte¬ 
nus  de  semis.  Moins  heureux  que  M.  Duval-Jouve,  je  n’ai  pu  constater  la 
présence  d’un  seul  archégone  sur  aucun  déniés  sporophymes,  que  j’ai  vus 
par  malheur,  au  bout  de  trois  mois  et  demi,  s’étioler  et  périr  les  uns  après 
les  autres.  Toutefois,  cet  étiolement  n’a  pas  laissé  pour  moi  que  d’être  singu¬ 
lièrement  fructueux  :  il  m’a  permis,  par  la  bizarrerie  des  formes  qu’affectaient 
alors  les  anthérozoïdes,  rapprochées  de  celles  que  j’avais  notées  dans  mes  pre¬ 
mières  observations,  de  les  résumer  toutes  en  un  type  normal,  et  par  suite 
de  m’expliquer  la  provenance  tout  exceptionnelle  des  nombreux  types  dessinés 
par  M.  Schacht. 

J’ai  cultivé  pour  mes  recherches  les  Equisetum  arvense  et  limosum:  l’his¬ 
toire  de  mes  semis  est,  à  très-peu  de  chose  près,  celle  que  M.  Duval-Jouve 
nous  a  donnée  des  siens  (Bull.  t.  VI).  Le  tableau  suivant  résumera  les  phases 
caractéristiques  de  l’évolution  des  sporophymes  de  ces  deux  plantes  : 


E.  ARVENSE,  E.  LIMOSÛM. 

Semis  des  spores  prises  sur  des  plantes  vivantes.  .  .  2â  avril ....  19  juin. 
Germination  :  apparition  d’une  première  cellule..  .  .  28  avril  ....  22  juin. 


Une  première  anthéridie  sur  chaque  sporophyme  (les 

cellules-mères  déjà  libres  dans  le  sac  anthéridien) .  11  juin .  31  juillet. 

Première  apparition  d’anthérozoïdes  actifs . 26  juin . 12  août. 

Étiolement  des  sporophymes  sur  lesquels  s’étaient 


développées  successivement  6-8  anthéridies .  21-27  juillet.  Tous  les  sporophymes 

noircirent  vers  la 
fin  du  mois  d’août. 


Les  sporophymes  exigent  par  conséquent  deux  mois  environ  de  dévelop¬ 
pement  avant  de  fournir  des  anthérozoïdes  bien  constitués.  Or,  comme  les 
mêmes  phénomènes  m’ont  été  offerts  par  ces  deux  espèces  d 'Equisetum,  je 
m’abstiendrai  de  faire  ici  l’histoire  particulière  de  chacune  d’elles. 

Extraites,  au  moyen  d’une  légère  pression,  d’une  anthéridie  en  maturité 
incomplète,  les  cellules-mères  qui  s’y  trouvent  agglomérées,  mais  déjà  libres, 
ont  la  forme  d’un  globule  ovoïde  ou  sphéroïdal  dont  la  membrane  cellulosique 
contient  une  masse  granuleuse,  colorable  en  jaune  rougeâtre  par  l’iode. 
Quelques  jours  plus  tard,  ces  mêmes  globules  présentent  un  notable  change¬ 
ment  dans  leur  intérieur  :  il  se  produit  une  sorte  de  coagulation  dans  cette 
masse  granuleuse  qui  n’occupe  plus  dans  la  partie  centrale  que  les  deux  tiers 
du  globule  primitif,  de  telle  sorte  qu’une  zone  transparente  apparaît  tout 
autour  de  ce  noyau  albumineux.  La  solution  iodée  rend  au  surplus  ce  plié- 
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nomène  très-manifeste.  Bientôt  la  substance  granuleuse  qui  compose  ce 
noyau  subit  elle-même  de  nouvelles  transformations  :  elle  semble  prendre 
plus  de  consistance  à  mesure  que  les  fines  granulations  dont  elle  est  com¬ 
posée  se  résorbent;  puis,  ses  contours  deviennent  plus  nets:  on  y  discerne 
enfin  d’obscures  circonvolutions,  alors  qu’au  centre  se  dessine  une  partie  dia¬ 
phane  dans  laquelle  apparaissent  une  trentaine  de  très-petits  granules,  belles  se 
montrent  les  cellules-mères  qu’émet  librement  une  anthéridie  en  parfaite 
maturité,  et  après  la  résorption  desquelles  leurs  anthérozoïdes  entrent  immé¬ 
diatement  en  mouvement.  Or,  de  quelle  façon  faut-il  interpréter  cet  aspect 
que  présente  la  cellule-mère  quelque  temps  avant  sa  résorption  ?  La  struc-, 
ture  normale  de  l’anthérozoïde  lors  de  sa  mise  en  liberté,  comparée  à  cette 
cellule-mère,  me  permettra  d’essayer  d’en  donner  une  explication  :  les  cir¬ 
convolutions  obscurément  accusées  seraient  les  futurs  contours  de  la  spire 
ciliée,  enroulés  autour  du  futur  appendice  vésiculaire  qui  occuperait  alors 
le  centre  diaphane  de  la  cellule-mère.  La  présence  même  des  granules  dans 
ce  milieu  transparent  m’autorise  du  moins  à  le  supposer,  car,  observés  sur 
les  anthérozoïdes  actifs,  ces  granules  n’apparaissent  jamais  que  dans  leur 
appendice  vésiculaire. 

Toutefois,  y  a-t-il  véritablement  une  cellule-mère,  et  s’il  en  existe  réelle¬ 
ment  une,  de  quelle  façon  s’effectue  sa  résorption  ?  L’expérience  de  M.  Schacht 
suffirait  à  elle  seule,  il  est  vrai,  non-seulement  pour  affirmer  l’existence  de 
cette  cellule-mère,  mais  encore  pour  démontrer  sa  composition  cellulosique; 
cependant  je  ne  crois  pas  inutile  d’appeler  ici  l’attention  sur  un  fait  que 
j’ai  été  assez  heureux  pour  constater  trois  ou  quatre  fois,  et  dont  l’ano¬ 
malie  nous  fournira  elle-même  la  réponse  aux  deux  précédentes  questions.  En 
poursuivant  quelques  observations  sur  des  sporophymes  âgés  de  près  de  trois 
mois,  évidemment  étiolés  et  dont  la  plupart  des  anthéridies  restées  indéhis¬ 
centes  avaient  noirci  en  se  décomposant,  je  vis  s’effectuer  la  déhiscence  de  plu¬ 
sieurs  anthéridies  encore  assez  bien  constituées.  Or,  voici  ce  que  je  constatai  : 
par  un  des  points  des  globules  sortis  de  l’anthéridie,  s’échappèrent  lentement 
(du  moins  assez  lentement  pour  qu’on  pût  suivre  tous  leurs  mouvements)  des 
anthérozoïdes  dont  la  masse  contournée  sur  elle-même  s’allongeait  insensible¬ 
ment,  comme  si  l’étroitesse  de  l’ouverture  ne  lui  livrait  passage  qu’à  la  condi¬ 
tion  de  s’amincir  dans  le  sens  de  la  longueur.  Quelques-uns  de  ces  anthéro¬ 
zoïdes  ainsi  allongés  entrèrent  en  mouvement,  et  je  pus  m’assurer,  en  ne  les 
quittant  pas  de  vue,  qu’ils  finissaient  presque  touspar  reprendre,  au  bout  d’un 
certain  temps,  leur  forme  normale  ;  d’autres,  qui  me  parurent  se  ratatiner 
sur  eux-mêmes  au  sortir  de  leurs  cellules-mères,  demeurèrent  complètement 
inertes;  d’autres  enfin  ne  se  dégagèrent  qu’à  moitié,  et,  après  quelques  vibra¬ 
tions  ciliaires  qui  leur  permirent  d’entraîner  pendant  très-peu  de  temps  leur 
cellule-mère,  s’arrêtèrent  tout  à  coup.  Or,  dans  les  deux  premiers  cas,  la 
celluie-mere,  abandonnée  par  l’anthérozoïde  et  dont  une  légère  réfringence 
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accusait  la  présence  dans  l’eau  de  la  préparation,  disparaissait  au  bout  de 
2-3  minutes  sans  laisser  de  trace;  dans  le  troisième  cas,  elle  persistait.  La 
cellule-mère  des  Equisetum ,  comme  celles  de  toutes  les  Cryptogames  qui 
présentent  ce  phénomène,  jouit  donc  normalement,  à  la  maturité  du  dévelop¬ 
pement  de  l’anthérozoïde,  de  cette  singulière  propriété,  qui,  si  je  ne  me 
trompe,  est  loin  d’être  inhérente  aux  membranes  cellulosiques,  de  se  dis¬ 
soudre  complètement  et  rapidement  dans  l’eau,  pour  ainsi  dire  à  son  contact 
immédiat. 

Mais  cette  curieuse  anomalie  ne  servira  pas  seulement  à  la  constatation  de 
l’existence  d’une  cellule-mère  proprement  dite.  L’allongement  de  la  masse  de 
l’anthérozoïde,  la  consistance  gommeuse  de  son  extrémité  postérieure,  qui 
lui  permet,  lorsqu’elle  rencontre  un  obstacle,  d’y  adhérer  en  s’étirant  comme 
une  cire  molle,  fait  déjà  signalé  par  MM.  Hofmeister,  Duval-Jouve  etSchacht, 
la  lenteur  notablement  plus  grande  de  ses  mouvements,  tout  enfin  nous 
apprend  que  l’on  a  affaire  en  ce  cas,  non  point  à  une  des  formes  normales  de 
l’anthérozoïde,  mais  en  réalité  à  des  corpuscules  subissant  les  effets  de  la  dé¬ 
générescence  du  sporophyme,  frappé  lui-même  par  l’étiolement  dans  sa  vita¬ 
lité.  Car,  si  tout  s’enchaîne  strictement  dans  les  phénomènes  de  la  nature,  la 
déhiscence  de  l’anthéridie,  non  provoquée  par  une  endosmose  intempestive, 
ne  doit  s’effectuer  que  lorsque  les  cellules-mères  ont  atteint  le  dernier  degré 
de  leur  évolution,  de  même  que  la  résorption  de  la  membrane  de  ces  cellules- 
mères  ne  doit  avoir  lieu  que  lorsque  l’anthérozoïde  se  trouve  apte  à  remplir 
sa  fonction  fécondatrice.  Par  conséquent,  la  structure  de  cet  anthérozoïde 
ne  peut  être  livrée  aux  caprices  de  la  forme ,  comme  paraît  le  croire 
M.  Schacht  :  elle  est  une,  et  les  variations  signalées  par  cet  habile  observateur 
n’en  sont  que  des  arrêts  de  développement.  C’est  ainsi  que  l’on  doit,  ce  me 
semble,  interpréter  cet  allongement  anormal  de  l’anthérozoïde.  Il  nous  apprend 
seulement  que  la  paroi  de  la  vésicule,  fluide  dans  l’intérieur  de  la  cellule- 
mère,  jouit  de  la  propriété  de  se  coaguler  insensiblement  au  contact  de 
l’eau. 

Dans  ce  que  je  croirai  devoir  considérer  comme  la  structure  normale  de 
l’anthérozoïde,  celle  enfin  que  présentent  les  corpuscules  fécondateurs  pro¬ 
jetés  dans  l’eau  ambiante  après  l’accomplissement  rapide  de  toutes  les  phases 
régulières  de  leur  mise  en  liberté,  je  retrouve,  du  reste,  une  organisation 
presque  identique  avec  celle  que  j’ai  déjà  signalée  chez  les  anthérozoïdes  des 
Fougères.  Seulement,  dans  les  Equisetum ,  la  spire  ciliée  n’a  que  deux  tours 
et  demi  :  les  deux  premiers  tours  sont  aplatis  et  portent  les  cils;  le  reste  de 
la  spire,  très-allongé  et  plus  élargi,  contourne  à  demi  l’appendice  vésiculaire. 
Des  granules  (1),  que  la  solution  iodée  bleuit  instantanément,  sont,  au  nom- 

(1  )  Je  n’ai  pu  constater,  sur  des  anthérozoïdes  bien  constitués,  la  présence  dans  la  vési¬ 
cule  des  grains,  colorables  en  jaune  par  l’iode,  signalés  par  M.  Schacht.  Toutefois,  je 
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bre  de  trente  environ,  tenus  en  suspension  dans  le  liquide  de  la  vésicule.  La 
progression  de  l’anthérozoïde  n’est  pas  non  plus  aussi  rapide  que  dans  les 
Fougères  :  par  l’effet  des  vibrations  ciliaires,  le  corpuscule  tourne  sur  lui- 
même  comme  autour  de  son  axe,  mais  généralement  dans  un  plan  incliné,  ce 
qui  produit  une  sorte  d’oscillation  qui  lui  est  propre.  Il  est  assez  fréquent  de 
voir,  pendant  ce  mouvement,  les  granules  amylacés  accolés  à  la  paroi  vési¬ 
culaire,  contre  laquelle  ils  sont  probablement  projetés  par  l’effet  de  la  force 
centrifuge.  Parfois  enfin,  cette  paroi  vésiculaire,  loin  d’être  douée  d’une  rigi¬ 
dité  extrême,  présente  une  consistance  molle  et  s’allonge  momentanément  ou 
se  contourne  sur  elle-même,  en  se  prêtant  aux  mouvements  sinueux  de  la 
spire  ciliée.  Les  vibrations  ciliaires  m’ont  paru  durer  normalement  de  une 
heure  et  demie  à  deux  heures  :  dès  lors,  on  peut  voir  les  cils  exécuter  encore 
quelques  flexions  ondulatoires,  mais  bientôt  tout  demeure  dans  la  plus  com¬ 
plète  inertie.  La  vésicule,  parfaitement  hyaline  et  sphéroïdale,  dont  le  dia¬ 
mètre  primitif  était  de  Omm,OÎ5,  mesure  moyenne,  présente  alors  une 
longueur  diamétrale  de  0mm,020  environ.  Les  granules  amylacés,  d’abord  en 
vive  trépidation  dans  le  liquide  qui  les  tient  en  suspension,  se  transforment 
peu  à  peu,  par  suite  d’un  dédoublement  successif  et  de  l’absorption  endos¬ 
motique  de  l’eau  ambiante,  en  une  masse  mucilagineuse,  presque  diaphane, 
qui  occupe  d’abord  une  petite  portion  de  la  vésicule,  puis  qui,  en  se  creusant 
de  grandes  vacuoles,  finit  par  la  remplir  entièrement.  C’est  le  phénomène 
ultime  que  j’ai  pu  constater  sur  plusieurs  de  ces  vésicules,  car,  peu  après,  la 
vésicule  éclatait  dans  le  liquide  de  la  préparation  et  disparaissait  subitement  à 
la  vue,  laissant  toutefois  à  la  même  place  les  débris  de  la  spire  ciliée. 

Ainsi  donc,  l’anthérozoïde  des  Équisétacées,  primitivement  renfermé  dans 
une  cellule-mère,  au  sein  de  laquelle  s’est  accomplie  son  évolution,  et  dont  la 
résorption,  assez  rapide  dans  l’eau  ambiante,  le  met  en  possession  de  la  liberté 
de  ses  mouvements,  peut  être  considéré  comme  constitué  à  la  fois  par  une 
spire  ciliée  et  par  un  appendice  vésiculaire  contenant  des  granules  amylacés. 
Ce  que  je  crois  pouvoir  interpréter,  comme  je  l’ai  fait  à  la  suite  de  mes  pre¬ 
mières  recherches,  de  la  façon  suivante  :  Un  organe  de  locomotion  et  de  pro¬ 
gression  dont  tout  l’acte  vital  consiste  dans  le  transport  vers  l’élément 
femelle ,  de  l’élément  mâle  qu’un  organe  de  protection  défend  durant  ce 
'parcours  contre  l’action  de  l’eau  environnante ,  au  sein  de  laquelle  ce  mou¬ 
vement  peut  uniquement  s’effectuer. 


dois  dire  que  dans  la  spire  elle-même  il  n’est  pas  rare  de  distinguer  des  parties  granu¬ 
leuses,  jaunissant  comme  toute  la  spire  sous  l'influence  delà  solution  iodée.  Mais  je  ne 
les  ai  jamais  vues  dans  l’appendice  vésiculaire  proprement  dit;  de  plus,  ce  fait  ne  m’a  été 
offert  que  par  des  anthérozoïdes  que  je  crois  devoir  considérer  comme  incomplètement 
développés.  (Voir  du  reste  la  figure  45,  pl.  IV,  du  mémoire  cité  de  M.  Schacht.) 
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II. 

Rliizocarpées. 

( Pilularia  globulifera  L.) 

L’histoire  de  la  fécondation  des  Rliizocarpées  se  trouve,  comme  celle  des 
autres  classes  de  Cryptogames,  intimement  liée  à  la  découverte  de  leurs 
anthérozoïdes.  Bien  qu’en  effet  le  véritable  rôle  des  deux  sortes  de  corps 
reproducteurs  contenus  dans  leurs  sporocarpes,  entrevu  par  Bernard  de  Jus¬ 
sieu  en  1740,  eût  été  mis  hors  de  doute  par  les  expériences  de  Pietro  Savi 
sur  le  Salvinici  (1830)  et  d’Esprit  Fabre  sur  le  Marsilia  (1836),  la  confir¬ 
mation  de  la  nécessité  du  rapprochement  des  microspores  et  des  macrospores 
pour  la  germination  de  ces  prétendus  ovules,  était  loin  encore  de  faire  pres¬ 
sentir  la  cause  même  de  cette  germination.  Aussi  n’est-il  pas  surprenant  de 
voir  qu’à  la  suite  de  minutieuses  observations  sur  la  reproduction  du  Pilu¬ 
laria,  et  en  particulier  de  la  découverte  du  développement  préliminaire  du 
bourrelet  germinatoire  des  macrospores,  MW.  Schleiden  et  Mettenius  (1 846) 
aient  cru  trouver  l’explication  de  la  .fécondation  des  Rliizocarpées  dans  le 
prolongement  du  boyau  pollinique  de  la  microspore  vers  le  sac  embryonnaire 
de  ces  nouvelles  Phanérogames.  Il  était  réservé  à  M.  C.  Nægeli,  dont  les 
fructueuses  recherches  sur  la  germination  des  Fougères  avaient  été  couron¬ 
nées  d’un  succès  si  inattendu,  d’appeler  le  premier  l’attention,  en  1847,  sur 
le  rôle  important  que  devaient  jouer  dans  l’acte  fécondateur  les  anthérozoïdes 
des  Rliizocarpées. 

Les  observations  de  M.  Nægeli  portèrent  spécialement  sur  le  Pilularia 
globulifera  :  je  crois  donc  utile  de  mentionner  quelques-uns  des  résultats  de 
ses  observations,  relatifs  au  sujet  même  dont  il  s’agit  ici.  Après  avoir  signalé 
la  formation  d’un  court  boyau  au  sommet  de  la  microspore  (ou  du  grain  de 
pollen,  comme  il  l’appelle)  et  l’existence  de  petites  cellules  incolores  prove¬ 
nant  de  ce  boyau  pollinique,  il  décrit  les  phénomènes  de  leur  évolution  : 

«  Dans  l’origine,  dit-il,  ces  cellules  sont  à  peu  près  globuleuses  et  remplies 
»  d’un  mucilage  homogène  granuleux,  ou  de  grains  de  fécule,  à  l’exception 
»  d’un  espace  vide,  globuleux,  qui  constitue  sans  doute  une  vésicule.  Plus 
»  tard,  ces  cellules  prennent  une  forme  ovée  ou  ovée-oblongue  :  l’espace 
»  vésiculiforme  a  pris  de  l’accroissement  et,  à  cet  état,  il  occupe  constam* 

»  ment  l’extrémité  la  plus  étroite  de  la  cellule.  Bientôt  après,  on  découvre 
»  dans  l’espace  vésiculiforme  un  fil  spiralé  délié  qui  en  occupe  la  périphérie 
»  et  qui  tourne  en  rond  :  il  y  décrit  un  demi  à  deux  tours  distincts  appliqués 
»  sur  la  paroi.  Fn  général,  il  se  tord  une  fois  par  seconde  et  deux  fois  lorsque 
»  le  mouvement  est  rapide.  Le  mouvement  du  fil  spiralé  exerce  une  influence 

»  plus  ou  moins  grande  sur  la  cellule .  Le  tournoiement  des  cellules  est 

»  accompagné  d’une  progression,  comme  chez  les  cellules  séminales  des 
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»  Mousses  cl  des  Fougères —  Dans  quelques  cellules,  l’extrémité  la  plus 
»  déliée  du  fd  spiralé  fait  saillie  au  dehors  :  dans  ce  cas,  le  lil  finit  par  sortir 
»  entièrement  de  sa  cellule,  et  il  continue  à  se  mouvoir  dans  l’eau  ;  il  a  la 

»  forme  d’un  ressort  de  montre  ou  d’une  vrille .  Le  mouvement  des  fils 

»  devenus  libres  consiste,  soit  en  une  torsion  autour  de  l’axe,  soit  en  une  pro- 
»  gression  rapide.  Il  est  semblable  au  mouvement  des  fils  séminaux  des 
»  Mousses,  des  Characées  et  des  Fougères  »  (Ann.  s c.  ncit.  3e  série,  t.  IX, 
»  p.  108).  Ainsi,  pour  M.  Nægcli,  l’appendice  vésiculaire  de  l’anthérozoïde 
n’est  pas  distinct  de  sa  cellule-mère  :  cette  illusion  d’optique  explique  la  con¬ 
tradiction  apparente  qui  résulte  de  la  progression  de  la  cellule  par  le  mouve¬ 
ment  intra-cellulaire  du  fil  spiralé. 

M.  Hofmeister,  dans  son  très-remarquable  travail  ( Vcrgleichencle  Unter- 
suchungen ,  1851),  s’exprime  en  ces  termes,  au  sujet  des  microspores  du 
Pilularia:  «  Ces  microspores  gonflent  peu  après  leur  mise  en  liberté.  Vers 
»  leur  sommet,  la  membrane  externe  se  ramollit  et  se  déchire  en  trois  dents 
»  distinctes,  dans  le  sens  même  des  sutures  préexistant  sur  la  jeune  spore  et 
»  coïncidant  avec  les  points  de  contact  des  trois  autres  spores-sœurs  dans  la 
»  même  cellule-mère.  La  membrane  interne  de  la  spore  se  crève  :  celle-ci 
»  projette  alors  de  son  intérieur  quelques  petites  cellules  sphéroïdales  quiren- 
»  ferment  des  granules  de  fécule  et  une  vésicule  lenticulaire  adhérente  à  la 
»  paroi  même  de  ces  cellules.  Cette  vésicule  lenticulaire  est  3-A  fois  entourée 
»  par  un  fil  séminal  extrêmement  délié,  qui  bientôt  décrit  un  mouvement 
»  rotatoire  dans  la  cellule  enveloppante;  la  paroi  cellulaire  se  résorbant,  il  se 
»  trouve  enfin  libre  et  se  meut  dans  l’eau  en  progression  hélicoïdale.  »  Mais 
que  devient  alors  cette  vésicule  lenticulaire?  C’est  ce  que  ne  nous  apprend 
point  cet  habile  observateur,  qui,  du  reste,  dans  ce  même  travail,  n’ajoute 
aucun  autre  détail  sur  les  anthérozoïdes  du  Pilularia.  Toutefois,  dans  un  de 
ses  mémoires  plus  récents  (Beitrœge  zur  Kenntniss  der  Ge fœsskryptogamen , 
1857),  à  propos  d’une  étude  sur  le  Salvinia  natans ,  il  intercale  (pl.  XIII) 
quelques  figures  d’anthérozoïdes  du  Pilularia ,  sur  lesquels  il  dit  n’avoir 
constaté  la  présence  que  de  quatre  cils,  tandis  que  ceux  du  Salvinia  porte¬ 
raient  sur  toute  la  longueur  de  leur  filament  une  crête  de  cils  très-distincts. 
Au  surplus,  les  appendices  vésiculaires  adhérents  aux  filaments  de  ces  anthé¬ 
rozoïdes  ne  sont  encore  ici,  pour  lui,  que  leurs  cellules-mères  primitives, 
comme  si  l’usage  du  terme  dç  fil  séminal  «  Samenfaden  »,  synonyme  d asper- 
matozoïde,  devait  faire  concentrer  uniquement  dans  la  spire  ciliée  toute 
l’organisation  de  l’anthérozoïde. 

Enfin  je  crois  devoir  ici  ne  point  passer  sous  silence  l’opinion  émise  sur  ce 
sujet  par  M.  Schacht  dans  son  dernier  travail  (Die  Spcrmatozoiden  im  Pflan- 
zenreich ,  186A).  Après  avoir  cité  le  passage  d’un  mémoire  publié  récemment 
sur  la  morphologie  du  Salvinia  natans  par  M.  Pringsheim,  qui  déclare  n’avoir 
pu  constater  dans  ses  observations  si  l’anthérozoïde  se  dépouille  ou  non  de  sa 
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cellule-mère,  avant  son  entrée  dans  l’archégonc,  M.Schachl  s’exprime  ainsi: 
«  Après  ce  doute  formulé  par  M.  Pringsheim  lui-rnême,  et  sur  les  figures 
»  qu’il  a  publiées  de  ces  spermatozoïdes,  je  crois  être  en  droit  d’admettre 
»  que  la  cellule-mère  du  spermatozoïde,  autour  de  la  paroi  de  laquelle  il 
»  tourne  librement,  n’existe  plus;  que  le  filament,  qui  décrit  deux  tours  en- 
»  viron  et  qui  paraît  [dus  délié  à  l’une  de  ses  extrémités  qu’à  l’autre,  est 
»  muni,  comme  dans  les  Equisetum  et  les  Fougères,  d’un  appendice  vési- 
»  culaire  contenant  également  des  granules  de  fécule.  » 

On  voit,  par  suite,  qu’en  dehors  des  détails  spéciaux  que  peuvent  fournir 
de  nouvelles  observations,  la  question  principale  à  résoudre  est  celle-ci  : 
l’anthérozoïde  des  Rhizocarpées  11’est-il  constitué  que  par  un  simple  filament 
plus  ou  moins  cilié?  ou  bien,  ce  filament  n’est-il  qu’un  organe  locomoteur 
adhérent  à  un  appendice  vésiculaire  à  granules  amylacés? 

La  Pilulaire,  que  Vaillant  figure  déjà  dans  son  Botanicon  parisiense  sous  le 
nom  de  Pilularia  palustris  juncifolia ,  se  rencontre  dans  plusieurs  localités 
de  nos  environs,  notamment  au  bord  des  mares,  sur  les  rochers  de  grès  de 
Fontainebleau  et  au  fond  des  fossés  argileux  qui  avoisinent  les  étangs  de  Saint- 
Hubert.  C’est  dans  cette  dernière  station  que  je  récoltais,  vers  la  fin  de  sep¬ 
tembre,  les  échantillons  que  je  voulais  soumettre  à  l’étude.  Ils  furent  enlevés 
avec  leur  substratum  argileux  et  posés  de  celte  façon  dans  des  soucoupes  en 
poterie,  placées  elles-mêmes  dans  de  petites  cuvettes  en  verre.  Une  certaine 
quantité  d’eau,  versée  dans  ces  cuvettes,  filtrait  lentement  dans  les  soucoupes, 
de  telle  sorte  que  le  niveau  du  liquide  pouvait  être  tous  les  jours  maintenu  à 
la  même  hauteur.,  afin  que  l’argile  dans  laquelle  se  trouvaient  implantés  les 
pieds  du  Pilularia  pût  conserver  une  humidité  convenable.  Trois  appareils 
ainsi  disposés  furent  exposés  à  l’air  libre,  mais  soigneusement  abrités  contre 
la  pluie.  Les  spécimens  récoltés  étaient  d’ailleurs  très-satisfaisants  sous  le  rap¬ 
port  de  la  quantité  des  sporocarpes,  car  les  frondes,  assez  courtes,  n’étaient 
guère  plus  nombreuses  que  ces  derniers. 

Je  fis  tout  d’abord,  sur  ces  sporocarpes,  une  observation  qui  me  permet  de 
supposer  que  le  Pilularia  n’a  dû  être  étudié  par  les  anciens  Aoristes  que  sur  des 
échantillons  évidemment  recueillis  pendant  l’été  :  je  ne  fus  pas  peu  surpris, 
en  effet,  les  sachant  décrits  comme  indéhiscents ,  de  remarquer,  dès  le  jour 
même  de  ma  récolte,  que  deux  ou  trois  sporocarpes  manifestaient  déjà  une 
déhiscence  régulière,  signe  évident  de  leur  prochaine  maturité.  Par  suite,  une 
description  anatomique,  très-succincte,  d’un  sporange  ne  sera  peut-être  pas 
ici  hors  de  propos. 

Ce  sporange  sphérique,  suspendu  à  la  tige-mère  par  un  court  pédicule 
inséré  dans  l’aisselle  d’une  fronde,  et  dont  le  développement  n’est  en  aucune 
façon  soumis  à  l’influence  d’une  fécondation  antérieure,  est  partagé  en 
quatre  loges  égales  par  quatre  cloisons  longitudinales,  se  coupant  à  angle 
droit  dans  l’axe  central  du  sporange.  Dans  chaque  loge,  sur  la  paroi  interne 
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du  sporange,  el  non  sur  les  cloisons  médianes  (1),  existe  un  placenta  égale¬ 
ment  longitudinal  sur  lequel  sont  disposés  quatre  rangs  de  sacs  celluleux, 
claviformes,  au  nombre  de  six  environ  sur  chaque  rang.  Les  sacs  inférieurs, 
situés  près  du  pédicule,  contiennent  chacun  une  seule  macrospore;  chaque 
sac  supérieur  renferme  32  microspores  environ.  Les  sacs  à  microspores  sont 
constitués  par  un  tissu  de  cellules  allongées  et  diaphanes  :  ces  microspores, 
dont  j’ai  pu  seulement  constater  la  formation  par  quatre,  sans  m’expliquer 
leur  primitive  origine,  par  suite  de  l’état  trop  avancé  de  mes  échantillons,  sont 
environnées  d’une  sphère  gélatineuse  assez  dense  et  parfaitement  hyaline.  La 
pression  réciproque  de  ces  sphères  gélatineuses  dans  leur  sac  celluleux  leur 
donne  alors  une  apparence  polyédrique  et  explique  de  quelle  manière  les  mi¬ 
crospores  sont  tenues  en  suspension.  Ces  microspores  sont  elles-mêmes  sphé¬ 
riques  et  munies  extérieurement  d’une  membrane  épaisse,  blanchâtre,  conti¬ 
nue,  dont  la  surface  extérieure  paraît  très-légèrement  réticulée,  sauf  sur  un 
des  pôles  de  la  sphère  où  se  montrent  les  trois  sutures  convergentes,  dont 
M.  Hofmeister  nous  a  indiqué  l’origine. 

Le  tissu  des  sacs  à  macrospores  (2)  est  composé  de  cellules  plus  exiguës. 
La  macrospore  est  placée  de  telle  sorte,  dans  ce  sac  celluleux,  que  son  cône 
germinatif  se  trouve  à  l’opposé  du  point  d’attache  du  sac  sur  le  placenta.  On 
distingue  autour  d’elle  deux  couches  ovoïdes  du  même  mucus  gélatineux  qui 
environne  les  microspores;  seulement,  la  couche  la  plus  externe  est  beau¬ 
coup  moins  dense  que  l’autre.  Quant  à  la  membrane  propre  de  la  macrospore, 
je  la  crois  de  même  composition  que  celle  des  microspores  ;  comme  elle 
aussi,  elle  forme  une  pellicule  continue  sur  toute  sa  surface.  Toutefois,  il  est 
bon  d’ajouter  qu’au  point  d’insertion  du  cône  germinatif,  se  trouvent  huit 
dents  accolées  l’une  à  l’autre,  vers  le  sommet  desquelles  se  creuse  légèrement 
la  seconde  enveloppe  gélatineuse. 

Tel  se  présente  un  sporocarpe  quelque  temps  avant  sa  déhiscence,  et  lors¬ 
que  les  poils  celluleux  qui  le  couvrent  extérieurement  d’un  léger  feutrage  ont 
cessé  de  le  défendre  contre  l’action  de  l’humidité  ambiante.  La  coïncidence 
de  cette  déhiscence  avec  la  chute  des  premières  pluies  d’automne  fait  assez 
voir,  du  reste,  le  rôle  immense  que  l’eau  est  appelée  à  jouer  dans  la  fécon¬ 
dation  de  ces  plantes.  Par  une  lente  action  endosmotique  (3),  l’eau  pénètre 

(1)  Cette  disposition  s’explique  très-bien  au  reste  par  l’effet  même  de  la  déhiscence  du 
sporocarpe,  chacune  des  cloisons  se  dédoublant  alors  pour  fermer  chaque  loge  qui  ne 
s’ouvre  au  dehors  que  par  une  fente  longitudinale  produite  par  l’écartement  de  ses  deux 
cloisons,  sur  leur  ligne  centrale  de  jonction  et  à  leur  partie  supérieure. 

(2)  Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  les  termes  que  j’emploie  ici,  de  spores , 
de  sporanges ,  de  sporocarpes ,  bien  que  consacrés  en  quelque  sorte  par  l’usage,  exigent 
une  révision  complète.  En  effet,  les  prétendues  spores  des  Sélaginellées,  des  Isoétées,  des 
Rhizocarpées  se  comportant  tout  autrement  dans  l’acte  germinatif  que  les  véritables  spores 
des  Algues,  des  Muscinées,  des  Équisétacées  et  des  Fougères. 

(3)  Des  sporocarpes  encore  indéhiscents,  détachés  de  la  tige -mère  et  placés  dans  les 
mêmes  conditions  que  des  sporocarpes  insérés  sur  leur  tige,  ont  effectué  dans  le  même 


307 


SÉANCE  DU  24  NOVEMBRE  1865. 

en  effet  clans  les  loges  du  sporocarpe,  puis  clans  les  sacs  à  spores.  L’enve¬ 
loppe  gélatineuse  de  ces  dernières  gonfle  peu  à  peu  et  de  telle  sorte  que  les 
sacs  crevés  laissent  échapper  leurs  spores  clans  le  mucus;  bientôt  le  volume 
de  ce  mucus,  croissant  graduellement  par  l’absorption  continuelle  de  l’eau 
environnante,  exerce  une  pression  de  plus  en  plus  forte  sur  les  parois  des 
loges  elles-mêmes:  alors,  chacune  des  cloisons  se  dédouble  clans  toute  sa  hauteur, 
la  pellicule  externe  du  sporange  se  déchire  dans  le  même  sens,  et  les  quatre 
loges  se  rejetant  insensiblement  sur  le  côté,  une  ouverture  cruciale  très- 
régulière  apparaît  sur  ce  sporocarpe.  Peu  après,  la  suture  de  la  double  cloison 
de  chacune  des  loges  s’entr’ouvre  légèrement  dans  sa  partie  supérieure,  de 
telle  façon  que  le  mucus,  trouvant  une  issue,  s’élève  peu  à  peu  au-dessus 
de  l’ouverture  cruciale  ;  il  entraîne  avec  lui  d’abord  les  microspores,  puis 
les  macrospores,  et  se  déverse  lentement  avec  elles  sur  un  des  côtés  du 
sporocarpe.  Quelques  jours  suffisent  pour  que  l’eau  ambiante,  dissolvant 
graduellement  la  masse  de  ce  mucus  gélatineux,  pénètre  jusqu’aux  spores  :  on 
voit  dès  lors  les  dents,  qui  ferment  le  cône  germinatif  de  la  macrospore  s’écar¬ 
ter  légèrement  pour  laisser  apparaître  un  mamelon  celluleux  surmonté  cl’une 
petite  excroissance  purpurine.  Ce  mamelon,  arrondi  au  sommet,  est  composé 
de  3-4  rangs  de  cellules  d’un  vert  jaunâtre,  extrêmement  délicates;  quant  à 
l’excroissance  purpurine,  elle  est  constituée  par  la  réunion  de  deux  grandes 
cellules  proéminentes  qui  se  dédoublent  en  s’allongeant.  Il  en  résulte  qu’au 
moment  précis  de  la  fécondation,  l’écartement  de  ces  quatre  grandes  cellules 
ouvre  à  l’extérieur  un  passage  au  col  de  l’archégono  qui  s’est  développé  simul¬ 
tanément  au  centre  du  cône  germinatif.  Je  n’ai  pas  réussi,  malgré  des  essais 
réitérés,  à  obtenir  des  coupes  satisfaisantes  de  ce  mamelon  celluleux  pour  y 
étudier  l’organisation  de  l’archégone,  l’extrême  délicatesse  du  tissu  cellulaire 
qui  le  constitue  n’en  permettant  la  section  dans  aucun  sens.  Je  renvoie,  sur 
ce  point,  aux  beaux  travaux  de  M.  Hofmeister,  exposés  dans  son  mémoire  : 
Vergleichende  Untersuchungen. 

Dans  le  même  temps  que  les  macrospores  effectuent  ainsi  leur  développe» 
ment,  il  s’opère  dans  l’intérieur  des  microspores  une  organisation  nouvelle. 
Leur  contenu  qui,  au  sortir  des  sporocarpes,  n’était  qu’une  agglomération  de 
grains  de  fécule,  se  transforme  peu  à  peu  en  seize  cellules  indépendantes  ;  or 
le  volume  de  ces  cellules  et  celui  du  liquide  intérieur  qui  les  tient  en  suspen¬ 
sion  croissant  graduellement  par  suite  d’une  nouvelle  action  endosmotique, 
force  par  une  pression  continue  les  trois  valves  de  la  membrane  externe  de  la 
microspore  de  s’entr’ouvrir  brusquement;  aussitôt,  la  membrane  interne, 
également  comprimée,  vient  faire  hernie  au  dehors,  sous  la  forme  d’un  très- 
court  boyau  pollinique.  Sa  transparence  parfaite  permet,  du  reste,  de  distin- 


laps  de  temps  leur  déhiscence  normale.  De  plus,  il  m’a  paru  que  dans  la  plupart  des  cas, 
cette  tige  se  détruit  elle-même  à  la  maturité  du  sporocarpe.  Ceci  me  conduit  à  supposer 
que  l’action  endosmotique  extérieure  suffît  à  elle  seule  pour  en  provoquer  la  déhiscence. 
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guer  nettement  dans  son  intérieur  quelques-unes  de  ces  cellules  indépen¬ 
dantes,  centre  d  évolution  des  anthérozoïdes.  Bientôt  une  troisième  action 
endosmotique  fait  crever  cette  membrane  ainsi  distendue  dans  l’eau  ambiante, 
et  grâce  à  cette  brusque  rupture,  les  cellules-mères  s’en  trouvent  expulsées. 
Quant  à  l’action  immédiate  du  liquide  sur  ces  cellules-mères,  elle  s’effectuera 
diversement,  suivant  le  degré  convenable  de  maturité  ou  l’arrêt  de  dévelop¬ 
pement  de  l’anthérozoïde  qu’elles  renferment.  Ces  deux  points  sont  tellement 
importants  à  établir  ici,  que  je  ne  crois  pas  inutile  de  m’y  arrêter  momenta¬ 
nément. 

Je  dirai  d’abord  que  la  température  me  paraît  avoir  une  très-grande 
influence  sur  ces  actions  endosmotiques,  tant  sur  la  dissolution  dans  l’eau 
ambiante  du  mucus  gélatineux  qui  environne  les  spores,  que  sur  l’évolution 
intra-cellulaire  des  anthérozoïdes.  Ainsi,  mes  observations  m’autorisent  à 
regarder  une  température  supérieure  à  -f-  15°  centigrades  comme  nécessaire 
à  ces  développements  successifs.  Une  autre  condition  ,  également  essen¬ 
tielle,  c’est  le  degré  constant  d’humidité  exigée  par  les  sporocarpes  :  en  effet, 
une  trop  grande  quantité  d’eau  rend  toutes  les  microspores  stériles;  une 
trop  faible,  en  laissant  dessécher  le  mucus  environnant,  arrête  immédiatement 
leur  évolution.  Je  n’ajouterai  pas  ici,  après  ce  que  j’ai  déjà  dit  au  sujet  de  la 
culture  des  Équisétacées  et  de  la  préparation  de  leurs  anthérozoïdes,  que  l’en¬ 
tretien  des  Pilulaires,  hors  de  leur  station  naturelle,  ne  conduit  le  plus  sou¬ 
vent  qu’à  des  résultats  imparfaits  (J);  que  la  pression,  si  légère  qu’elle  soit, 
sur  la  microspore  proche  de  sa  maturité,  pour  en  obtenir  les  anthérozoïdes, 
doit  procurer  le  plus  ordinairement  des  corpuscules  incomplètement  déve¬ 
loppés.  Je  dirai  seulement  qu’il  est,  en  général,  difficile,  sinon  impossible, 
lorsqu’il  s’agit  de  Cryptogames  aquatiques,  de  préparer  pour  l’étude  des 
anthérozoïdes  normalement  constitués,  parce  que  l’eau  ambiante  se  trouve 
toujours  là  pour  effectuer  la  déhiscence  naturelle  de  leurs  anthéridies. 

Dans  la  dernière  quinzaine  d’octobre,  je  fus  assez  heureux,  en  étudiant 
des  microspores  délivrées  depuis  plusieurs  jours  de  leur  enveloppe  gélatineuse, 
pour  en  découvrir  quelques-unes  dont  la  membrane  interne  faisait  hernie  au 
dehors.  J’en  aperçus  bientôt  deux  ou  trois  qui  laissaient  échapper,  par  une 
brusque  déchirure  de  celte  membrane,  les  cellules-mères  contenues  dans  leur 
intérieur.  Or,  il  m’était  presque  impossible,  dans  ces  premières  observations, 
de  saisir  l’ensemble  des  phénomènes  que  présentent  la  résorption  de  la  cellule- 
mère  et  les  premiers  mouvements  de  l’anthérozoïde.  Aussitôt  après  celle 
résorption,  en  quelque  sorte  instantanée,  la  vibration  ciliaire  était  tellement 
rapide  qu’il  11e  m’était  permis  d’observer  que  la  structure  de  l’anthérozoïde  : 


(1)  La  tige  rampante  des  Pilulaires  jouit  d’une  très-grande  force  de  végétation,  ce  qui 
permet  dans  les  jardins  botaniques  de  les  conserver  en  bel  état  à  la  condition  de  les 
maintenir  dans  une  assez  forte  humidité.  Par  malheur,  la  rapide  multiplication  des 
frondes  condamne  la  plante  à  la  stérilité. 
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il  sc  présentait  alors  sous  la  forme  d’une  vésicule  ovoïde,  contenant  6-8  grains 
de  fécule ,  deux  à,  trois  fois  entourée  au  sommet  par  un  filament  spiral  cilié 
dans  foute  sa  longueur.  La  progression  de  l’anthérozoïde,  due  à  un  mouve 
ment  rotatoire  autour  de  son  axe,  durait  environ  deux  heures  :  dès  lors,  la 
vésicule  ovoïde,  inerte,  toujours  surmontée  de  la  spire  ciliée,  prenait  une 
forme  sphéroïdale,  et  les  grains  de  fécule  s’y  dédoublaient  insensiblement,  par 
suite  de  l’action  endosmotique  de  l’eau  environnante.  Telle  doit  être,  ce  me 
semble,  la  structure  normale  de  l’anthérozoïde  du  Pilularia.  Peu  de  jours 
après,  en  effet,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  mais  surtout  par  suite  de 
l’abaissement  de  la  température,  toutes  les  microspores  soumises  à  l’étude  ne 
me  fournirent  plus  que  des  anomalies,  qui  n’eussent  peut-être  pas  fixé  mon 
attention  si  d’habiles  observateurs  ne  les  avaient,  ce  me  semble,  singulière¬ 
ment  interprétées. 

La  première  de  ces  anomalies,  fort  importante  du  reste,  consistait  dans  la 
prolongation  du  mouvement  rotatoire  de  la  spire  ciliée  dans  l’intérieur  de  la 
cellule-mère,  ce  qui  mettait  hors  de  doute  désormais  l’existence  propre  de 
cette  cellule.  Dans  ce  cas,  je  pus  m’assurer  également  que  les  grains  amyla¬ 
cés,  loin  de  présenter  leur  volume  normal,  paraissaient  tout  au  plus  en  voie 
de  formation. 

Une  autre  anomalie,  se  rattachant  de  près  à  celle  dont  je  viens  de  parler, 
mais  tenant  à  un  développement  moins  incomplet  de  la  cellule-mère,  était  la 
suivante  :  sur  un  des  points  de  celte  cellule  non  résorbée,  sortait  à  demi,  au 
dehors,  la  vésicule  ovoïde,  entourée  au  sommet  de  la  spire  ciliée,  mais  adhé¬ 
rant  encore  par  la  base  au  mucilage  cellulaire  ;  deux  ou  trois  grains  de  fécule 
se  montraient  dans  la  vésicule,  quatre  à  cinq  dans  le  mucilage.  Le  mouve¬ 
ment  ciliaire,  se  communiquant  de  la  spire  à  la  vésicule,  sur  laquelle  celle-ci 
se  trouvait  fixée,  ne  faisait  toutefois  tourner  que  la  vésicule,  ce  qu’accusait 
d’ailleurs  très-nettement  la  rotation  de  ses  grains  amylacés  comparée  à  la  sta¬ 
bilité  de  ceux  du  mucilage  cellulaire. 

Une  troisième  catégorie  d’anomalies  résultaient  de  la  propension  de  la  spire 
ciliée  à  se  détacher,  dans  certains  cas,  de  l’appendice  vésiculaire.  Ainsi,  déjà 
dans  le  cas  de  l’anomalie  précédente,  il  n’était  pas  rare  de  voir  l’extrémité  de 
la  spire  se  dérouler  en  partie  au  sommet  de  la  vésicule.  Mais  j’ai  aussi  remar¬ 
qué  ce  fait  sur  des  anthérozoïdes  assez  bien  constitués,  quoique  en  général 
peu  actifs.  Enfin,  dans  d’autres  circonstances,  celte  spire  ciliée  se  détachait 
complètement  de  la  vésicule,  et  alors,  ce  qui  était  le  cas  le  plus  ordinaire,  elle 
tournait  en  cerceau  sur  elle-même,  à  côté  de  la  vésicule,  dans  l’intérieur  de 
laquelle  se  manifestaient  néanmoins  tous  les  effets  d’une  action  endosmotique; 
ou  bien,  ce  que  je  n’ai  vu  que  très-rarement,  cette  spire  se  déroulait,  et 
grâce  aux  vibrations  ciliaires  alors  très-accusées,  avançait  au  milieu  du  liquide 
par  un  mouvement  plutôt  ondulatoire  qu’hélicoïdal.  Je  ne  puis  donc  m’expli¬ 
quer  cette  opinion  exclusive  qui  fait  consister  uniquement  l’anthérozoïde  des 
T.  xu. 
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Rhizocarpées  dans  ce  filament  cilié,  qu’en  lui  attribuant  pour  cause  l’obser¬ 
vation  d’une  anomalie  trompeuse  et  je  dirai  meme  peu  commune.  Car,  non- 
seulement  toutes  mes  observations  sur  des  anthérozoïdes  très-actifs  11e  m’ont 
jamais  permis  de  constater  ce  phénomène  véritablement  anormal  ;  mais  que 
penser  de  l’existence  propre  et  indépendante  de  cet  appendice  vésiculaire, 
dans  lequel  il  n’cst  plus  permis  de  voir  la  cellule-mère  enveloppante,  si  les 
grains  amylacés  qu’il  renferme  ne  doivent  jouer  aucun  rôle  dans  l’acte  fécon¬ 
dateur?  Enfin,  cette  expérience  11’est-elle  pas  non  plus  assez  concluante  par 
elle-même,  qui  résulte  de  l’essai  de  l’extrait  aqueux  d’opium  sur  des  anthé¬ 
rozoïdes  plus  ou  moins  actifs?  En  effet,  ce  réactif,  mis  en  contact  avec  des 
corpuscules  incomplètement  développés,  détache  brusquement  la  vésicule  du 
filament  spiral  et  déroule  subitement  ce  dernier,  tandis  qu’il  frappe  seulement 
d’inertie  l’anthérozoïde  normalement  constitué. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  dernières  anomalies  n’auront  pas  été,  ce  me  semble, 
inutiles  à  constater  :  elles  nous  apprendront  du  moins  que  l’appendice  vésicu¬ 
laire  peut  avoir  une  sorte  d’existence  propre,  indépendante  de  la  vitalité  du 
filament  cilié;  quanta  la  manière  même  dont  cet  appendice  adhère  au  fila¬ 
ment,  il  nous  expliquera  la  suspension  des  vésicules  dans  l’axe  des  spires 
ciliées  des  anthérozoïdes,  que  j’ai  signalée  chez  les  Équisétacées,  les  Eougères 
et  les  Isoétées. 

Enfin,  je  crois  pouvoir  envisager  comme  le  type  des  anthérozoïdes  des 
Rhizocarpées  l’anthérozoïde  normalement  constitué  du  Piluloria ,  auquel 
se  rattache  évidemment  celui  du  Salvinio ,  figuré  par  M.  Hofmeister  dans 
son  mémoire  :  Beitrœge  zur  Kenntniss  der  Gefœsscryptogamen  (1857), 
pl.  XIII,  fig.  û,  à  la  condition  toutefois  d’attribuer  à  l’ appendice  vésiculaire 
ce  que  ce  savant  considère  comme  la  cellule-mère  de  l’anthérozoïde.  Je 
croirai,  d’autre  part,  devoir  également  rapporter  cà  ce  même  type  celui  décrit 
par  M.  Hanstein  ( Fécondation  du  genre  Marsilia ,  1865)  au  sujet  de  l’anthé¬ 
rozoïde  de  ces  plantes.  «  Le  spermatozoïde  se  compose,  dit-il,  d’une  cellule 
indépendante  dont  le  fond  est  sphérique  et  contient  des  grains  de  fécule, 
tandis  que  la  partie  antérieure  se  convertit  en  un  filament  spiral,  muni  de 
cils  longs  et  nombreux.  »  Néanmoins,  je  soupçonnerai  que  les  anthérozoïdes 
qu’il  dit  avoir  vus  pénétrer  dans  le  col  de  l’archégone  ne  devaient  pas  être  dans 
une  situation  tout  à  fait  normale,  car  il  ajoute  :  «  Ce  spermatozoïde  nage 
rapidement  dans  une  rotation  continue,  perd  son  sacculc  amylacé,  le  plus 
souvent  dans  le  mucus  de  la  macrospore,  et  se  glisse  sans  lui  dans  le  micro- 
pyle  ;  après  avoir  triomphé  d’une  courte  résistance,  le  spermatozoïde  dispa¬ 
rait  dans  l’intérieur  de  l’archégone  (1).  » 

A  ce  propos,  je  dois  dire  ici  que  j’avais  installé  quelques  expériences  pour 
essayer  de  constater  également  la  pénétration  de  l’anthérozoïde  dans  le  tube 


(!)  Bulletin,  t.  XII  (l\ev.  bibliog>\ ),  p.  114. 
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archégonial,  mais,  ne  prévoyant  pas  que  les  froids  du  mois  de  novembre 
arrêteraient  ou  entraveraient  le  développement  normal  de  mes  sporocarpes, 
je  fus  à  cette  époque  contraint  d’y  renoncer.  Il  n’est  cependant  pas  sans 
intérêt  de  remarquer  que  je  n’obtins  de  germinations  sur  des  macrospores 
que  durant  le  mois  d’octobre  :  la  stérilité  de  toutes  les  macrospores  provenant 
de  sporocarpes  plus  tardivement  déhiscents  est  un  fait  à  rapprocher  de  toutes 
les  anomalies  que  me  fournirent,  dans  le  même  temps,  les  anthérozoïdes  des 
microspores  de  ces  mêmes  sporocarpes. 

La  conclusion  de  toutes  les  observations  précédentes  sur  les  Équisétacées  et 
les  Rhizocarpées,  loin  de  différer  de  celle  dont  je  faisais  suivre  mes  premières 
recherches,  me  semble,  au  contraire,  apporter  de  nouvelles  preuves  à  l’appui 
de  mon  opinion,  savoir  :  que  les  organes  de  progression  dont  sont  doués  les 
anthérozoïdes  ne  les  constituent  pas  exclusivement,  mais  qu’ils  leur  servent  à 
transporter  vers  l’organe  femelle  un  principe  essentiellement  amylacé.  J’ajou¬ 
terai  que,  quel  que  soit  le  mode  d’action,  encore  inconnu,  de  ce  principe  amy¬ 
lacé  (hvdro-carboné)  sur  le  principe  quaternaire  (azoté)  de  l’organe  femelle, 
pour  constituer  la  cellule  primordiale,  centre  vital  du  nouvel  être,  il  me 
semble  difficile  de  révoquer  en  doute  l’action  fécondatrice  de  ce  principe  amy¬ 
lacé,  dont  j’ai  pu  constater  la  présence  sur  les  anthérozoïdes  de  toutes  les 
classes  de  Cryptogames.  Car  enfin,  si  l’acte  fondamental  de  la  fécondation  doit 
être  le  même  pour  tous  les  organismes  animaux  et  végétaux,  et  si  l’on  admet 
en  thèse  générale  que,  dans  les  Phanérogames,  ia  matière  plasmatique  (?) 
renfermée  dans  l’extrémité  du  boyau  pollinique  soit  l’élément  mâle,  et  celie 
du  sac  embryonnaire,  l’élément  femelle,  ce  qui  conduit  à  regarder  la  fécon¬ 
dation  comme  le  résultat  de  l’action  réciproque  de  deux  principes  tendant  à 
se  combiner  pour  constituer  un  centre  unique  d’évolution,  les  Cryptogames 
et  les  animaux  doivent  également  présenter  cette  même  dualité  de  principes.  Or 
je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  en  aucune  façon  regarder  comme  des  principes 
jouissant  de  la  faculté  génératrice,  le  cil  vibratile  propulseur  des  spermato¬ 
zoïdes,  que  nous  retrouvons  sur  les  anthérozoïdes  des  Algues,  ou  les  spires 
ciliées  des  autres  anthérozoïdes  :  des  organes,  tels  simples  soient-ils,  arrivés 
à  leur  complet  développement,  sont  destinés  à  périr,  non  à  vivifier.  Je  per¬ 
siste  donc  à  croire  que  ce  principe  fécondateur,  chez  les  Cryptogames,  réside 
dans  la  matière  amylacée  que  transportent  tous  leurs  anthérozoïdes,  et  par 
suite,  je  présume  que  l’étude  micrographique  des  spermatozoïdes  animaux, 
grâce  aux  récents  progrès  de  l’optique,  fera  très-probablement  découvrir, 
dans  leur  renflement  vésiculiforme,  un  principe  identique,  sinon  de  nature,  du 
moins  d’essence. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES  (PLANCHE  III  DE  CE  VOLUME). 

Equisetum  arvense  L. 

(Fig.  1-7,  gross.  ±~;  fig.  8,  gross.  Liis.) 

Fig.  1.  Cellules-mères  des  anthérozoïdes  (1er  état). 

Fig.  2.  Cellules-mères  (2e  état).  Elles  ont  été  obtenues,  comme  celles  de  la  figure  1,  au 
moyen  d’une  légère  pression  exercée  sur  des  anthéridies  en  maturité  incom¬ 
plète. 

Fig.  3.  Cellules-mères  (3e  état)  projetées  dans  le  liquide  dmbian  par  la  déhiscence  nor¬ 
male  d’une  anthéridie  :  a,  cellule  vue  dans  son  entier;  &,  en  coupe  longitu¬ 
dinale. 

Fig.  4.  Un  anthérozoïde  au  moment  où  il  s’échappe  ue  sa  cellule-mère,  dont  la  mem¬ 
brane  ne  s’est  pas  immédiatement  dissoute  dans  l’eau. 

Fig.  5.  Le  même  anthérozoïde,  doué  d’un  mouvement  hélicoïdal,  et  dont  la  masse  n’a 
pas  encore  repris  sa  forme  normale. 

Fig.  6.  Un  anthérozoïde  en  mouvement  ;  forme  normale. 

Fig.  7.  Le  même,  en  mouvement  très-lent. 

Fig.  8.  Le  même,  inerte  ;  les  granules  amylacés,  tenus  en  suspension  dans  le  liquide  de 
la  vésicule  sphérique,  se  sont  transformés  en  un  mucilage  rempli  de  vacuoles. 

Pilularia  globulifera  L. 

Fig.  9.  Un  sporocarpe,  encore  jeune,  à  l’aisselle  d’une  fronde  (grand,  nat.). 

Fig.  10.  Un  sporocarpe  déhiscent  (gr.  nat.). 

Fig.  11.  Le  même,  vu  d’un  autre  côté  (gr.  nat.)  ;  premier  phénomène  de  la  déhiscence. 

Fig.  12.  Le  même,  un  peu  grossi;  deuxième  phénomène  de  la  déhiscence. 

Fig.  13.  Coupe  transversale  d’un  sporocarpe  (gr.  ^). 

Fig.  14.  Un  sac  à  microspores  (gr.  ~). 

Fig.  15.  Coupe  transversale  du  même. 

Fig.  16.  Microspores  avec  leur  enveloppe  gélatineuse  (gr.  ~). 

Fig.  17.  Formation  par  4  des  microspores  (gr.1^). 

Fig.  18.  Une  microspore  extraite  du  mucus  d’un  sporocarpe  déhiscent  (gr.  ^-°). 

Fig.  19.  Une  microspore  en  maturité:  l’endospore  s’est  prolongée  au  dehors  en  un  court 
boyau  contenant  les  cellules-mères  des  anthérozoïdes  (gr. 

Fig.  20.  Une  cellule-mère  incomplètement  développée  :  le  mouvement  ciliaire  du  filament 
spiral,  doué  d’une  rotation  assez  rapide,  agite  vivement  les  granules  amylacés 
contenus  dans  la  cellule-mère  (gr.  —  ainsi  que  les  fig.  21  à  27). 

Fig.  21.  Anthérozoïde  qui  n’a  pu  se  délivrer  qu’à  demi  de  sa  cellule-mère  a  portion  de 
la  vésicule  qui  adhère  à  la  spire  ciliée,  tourne  seule  tres-rapidement  comme 
autour  d’un  axe  central,  alors  que  la  cellule-mère,  contenant  encore  un  muci¬ 
lage  rempli  de  vacuoles  et  de  granules  amylacés,  paraît  à  peine  douée  d’une 
rotation  sensible. 

Fig.  22.  Anthérozoïde  incomplètement  développé  :  la  spire  ciliée  se  détache  de  la  vésicule. 

Fig.  23.  Un  autre  anthérozoïde,  même  état  :  la  spire  ciliée  presque  entièrement  détachée. 

Fig.  24.  Une  spire  ciliée  dégagée  de  sa  vésicule  :  mouvement  rotatoire  assez  rapide. 

Fig. 25.  Une  autre  spire  ciliée  :  mouvement  en  avant  par  les  flexions  du  filament. 

Fig.  26.  Forme  normale  de  l’anthérozoïde  qui  est  représenté  en  mouvement. 

Fig.  27.  Le  même,  une  heure  après,  inerte  ;  les  cils  exécutent  encore  quelques  flexions 
ondulatoires. 

Fig.  28.  Anthérozoïde  du  Salvinia  natans ,  d’après  M.  Hofmeister  qui  le  représente  comme 
adhérent  à  sa  cellule-mère  (gr.  . 

Fig.  29.  Sac  à  macrospore  (gr.  ^). 

Fig.  30.  Une  macrospore  prise  dans  le  mucus  d’un  sporocarpe  déhiscent;  elle  est  envi  - 
ronnée  d’une  enveloppe  gélatineuse  très-dense  (gr.  ^). 

Fig.  31.  Partie  supérieure  d’une  macrospore  prête  à  être  fécondée  (gr.  ). 
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M.  Chatin  dit  : 

Que  l’opinion  de  M.  Roze  sur  le  rôle  que  joueraient  dans  l’acte  féconda¬ 
teur  certains  granules  amylacés,  se  concilierait  assez  bien  avec  ce  fait  que  tous 
les  tissus  en  voie  de  formation  contiennent  très-notablement  des  grains  de 
fécule.  M.  Chatin  demande  ensuite  à  i\I.  Roze  s’il  ne  croit  pas  devoir  attribuer 
à  un  simple  phénomène  d’endosmose  le  gonflement  de  la  vésicule  'a  laquelle 
il  dit  que  l’anthérozoïde  est  fixé ,  ainsi  que  la  transformation  en  un  mucilage 
rempli  de  vacuoles,  des  granules  amylacés  qu’il  y  observait  primitivement. 

M.  Roze  répond  que  ce  double  phénomène  lui  semble  aussi 
n’avoir  d’autre  cause  qu’une  action  endosmotique  ;  mais  qu’il  croit 
utile  de  faire  remarquer  que  le  phénomène  dont  il  s’agit  n’a  jamais 
lieu  pendant  la  vitalité  de  l’anthérozoïde,  nettement  accusée  par  le 
mouvement  ciliaire,  et  qu’il  ne  s’effectue  que  lors  de  la  complète 
inertie  du  corpuscule  fécondateur. 

M.  Chatin  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

SUR  LA  VRILLE  DES  CUCURBITACÉES,  par  M.  Ad.  CHATIN. 

Il  est  peu  de  sujets  de  morphologie  végétale  qui,  plus  que  la  vrille  des 
Cucurbitacées,  aient  exercé  la  sagacité  des  botanistes.  Mais  telles  sont  les 
difficultés  de  la  question,  qu’il  a  pu  sembler  à  plusieurs  qu’on  n’était  guère 
plus  avancé  aujourd’hui  que  lorsque  le  débat  s’éleva  pour  la  première  fois. 

Ce  qu’on  en  sait  bien  se  réduit  à  ceci,  que  la  tige  de  la  plupart  des  Cucur¬ 
bitacées  porte,  sur  l’un  des  côtés  du  pétiole  et  dans  une  situation  tout  à  fait 
extra-axillaire,  une  vrille  simple  ou  rameuse.  Mais  quelle  est  l’origine  de  cette 
vrille  ?  Quel  organe  représente-t-elle  ?  Vient-elle  d’un  axe,  rameau  ou  pédon¬ 
cule  transformé,  comme  dans  les  Passiflores  et  les  Vignes;  ou  a-t-elle  pour 
type  primitif  un  organe  appendiculaire,  feuille  comme  dans  le  Lathyrus ,  sti¬ 
pule  comme  dans  le  Smilax  (?)  ;  ou  enfin,  au  lieu  d’être  le  produit  de  la 
métamorphose  d’un  organe  connu,  n’est-elle  pas  quelque  chose  de  spécial? 
Toutes  ces  hypothèses,  et  d’autres  encore,  se  sont  produites. 

Tassi,  à  quion  a  prêté  l’opinion  que  les  vrilles  des  Cucurbitacées  sont  des 
racines  (1),  peut-être  des  pédoncules  avortés  (2),  proteste  contre  la  première 
de  ces  opinions,  et  incline  en  définitive  vers  l’origine  foliaire  (3). 

(1)  Tassi,  cité  par  M.  le  professeur  Parlatore,  Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  France ,  II, 
519. 

(2)  Tassi,  cité  par  M.  le  professeur  Clos,  Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  Fr.  III,  546. 

(3)  Tassi,  Bull.  Soc.  bot.  IV,  322. 
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Seringe  commença  aussi  par  admettre  que  ces  vrilles  sont  des  racines  ;  plu 
tard,  il  les  regarda  comme  la  dégénérescence  de  l’un  des  éléments  de  feuilles 
géminées  (1). 

Tes  vrilles  des  Cucurbitacées  sont,  pour  Link,  des  rameaux  de  superfé¬ 
tation  (2);  pour  M.  LeMaout,  un  bourgeon  extra-axillaire  qui,  au  lieu  de 
se  séparer  de  l’axe  commun  à  l’aisselle  même  de  la  feuille  où  il  est  né,  ne 
s’en  dégage  que  deux  feuilles  plus  haut;  pour  M.  J. -II.  Fabre,  un  axe  con¬ 
tinuant  le  mérithalle  inférieur  qu’il  termine,  comme  on  l’admet  pour  la 
Vigne,  les  divisions  secondaires  représentant  des  rameaux  de  l’axe  (3)  ;  pour 
Meneghini,  des  rameaux  dégénérés;  pour  M.  Naudin,  un  organe  mixte, 
rameau  par  sa  base,  feuille  ou  fleur  dans  ses  divisions  (A),  opinion  qui  est 
aussi  celle  de  M.  Decaisne  (5).  Dans  toute  cette  série  d’hypothèses,  un  point 
commun  se  dégage  et  domine,  savoir;  que  les  vrilles  des  Cucurbitacées  sont 
d’origine  axile.  C’est,  au  contraire,  aux  organes  appendiculaires  que  les 
savants  dont  les  noms  suivent  rapportent  cette  origine. 

Gasparrini,  Braun,  Seringe  (dans  la  seconde  de  ses  opinions),  MW.  Fer- 
mond  (6),  Lestiboudois  (7),  Ach.  Guillard  (8),  Cauvet  (9),  voient  dans  ces 
vrilles  des  feuilles  transformées.  Quant  à  M.  le  professeur  Clos,  il  considère 
que  la  vrille  n’existe  ici  que  par  un  phénomène  de  partition  et  de  métamor¬ 
phose  de  la  feuille,  hypothèse  bien  voisine  de  celle  de  Seringe  sur  la  transfor¬ 
mation  de  l’un  des  deux  éléments  de  feuilles  conjuguées. 

Comme  MM.  Braun,  Gasparrini,  Seringe  et  Clos,  c’est  à  des  organes 
appendiculaires,  mais  seulement  aux  stipules,  et  non  aux  feuilles  elles-mêmes, 
qu’Àuguste  de  Saint-Hilaire  (10),  Stocks  et  Payer  (il)  sans  hésitation,  De 
Candolle  avec  doute  (12),  rapportent  ces  embarrassantes  vrilles  des  Cucurbi¬ 
tacées. 

Enfin,  nous-même,  peu  satisfait  des  preuves  sur  lesquelles  s’étayaient 
toutes  ces  hypothèses,  pensâmes  qu’elles  étaient  peut-être  quelque  organe 
spécial  ;  l’anatomie  ne  nous  guidait  pas  encore. 

Quant  aux  divisions  de  la  vrille  existant  en  quelques  genres,  et  seulement 
étudiées  jusqu’ici  dans  le  Cucurbita ,  elles  sont  :  pour  M.  Fabre,  des  rameaux 

(1)  Seringe,  Mém.  sur  les  Cucurb.  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  physique  et 
d’hisloire  naturelle  de  Genève. 

(2)  Link,  Élém.  phil.  bot.  2e  édit.  I,  318. 

(3)  J.  H.  Fabre,  Bull.de  la  Soc.  bot.  de  France ,  II,  512. 

(4)  Naudin,  Bull.  Soc.  bot.  IV,  109. 

(5)  Decaisne,  Bull.  Soc.  bot.  IV,  787. 

(6)  Fermond,  Bull.  Soc.  bot.  Il,  519. 

(7)  Lestiboudois,  Bull.  Soc.  bot.  IV,  744,  754  et  788. 

(8)  Guillard,  Bull.  Soc.  bot.  IV,  142  et  750. 

(9)  Cauvet,  Bull.  Soc.  bot.  XI  (Séances),  278. 

(10)  Aug.  de  Saint-Hilaire,  Mémoire  sur  les  Cucurbitacées  et  les  Passiflores  dans  les 
Mémoires  du  Muséum,  IX,  190. 

(11)  Payer,  dans  Ann.  des  sc.  nat.  3e  série,  III. 

(12)  De  Candolle,  Organographie ,  II,  188. 
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de  l’axe  commun  (qu’il  suppose  représenté  par  le  corps  de  la  vrille,  comme 
dans  la  Vigne);  pour  M.  Naudin,  les  unes  d’origine  foliaire,  les  autres  de 
nature  florale.  On  verra  plus  loin  l’anatomie  être  singulièrement  favorable  à 
cette  dernière  opinion. 

On  peut  dire  que  toutes  les  opinions  émises  sur  l’origine  de  la  vrille  des 
Cucurbitacées  ont  eu  pour  point  de  départ  et  pour  base  des  observations  mor¬ 
phologiques.  Nous  ferons  toutefois  exception,  moins  pour  M.  Payer  (qui  a 
très-superficiellement  considéré  la  question),  qu’en  faveur  de  MM.  Lesti- 
boudois  et  Guillard.  Ces  savants,  en  effet,  comparent  avec  beaucoup  de  raison, 
avant  de  conclure,  la  structure  interne  de  la  vrille  du  Cucurbita  à  la  struc¬ 
ture  de  la  lige  et  à  celle  de  la  feuille. 

Mais  les  études  de  MM.  Lestiboudois  et  Guillard  portèrent  à  peu  près 
exclusivement  sur  le  genre  ( Cucurbita )  dont  la  structure  se  prête  le  plus  à 
une  interprétation  mal  fondée.  C’est  ainsi  que  s’explique  comment  ces  savants 
botanistes,  tout  en  demandant,  contrairement  à  leurs  devanciers,  les  preuves 
à  l’anatomie,  ont  été  conduits  à  une  conclusion  infirmée  par  tous  les  genres 
de  la  famille  autres  que  le  Cucurbita,  et  par  le  Cucurbita  lui-même,  quand 
on  évite  l’écueil  que  présentent  les  ramifications  de  la  vrille.  M.  Ach. 
Guillard,  qui  a  fort  bien  vu  un  caractère  important  de  la  vrille  et  de  la  tige 
(la  couche  [qu’il  nomme  manchon ]  fibro-corticale),  me  paraît  surtout  avoir 
été  dans  la  voie  au  bout  de  laquelle  étaient  les  conclusions  auxquelles  je  suis 
conduit  par  mes  propres  études. 

Sans  parti  pris  sur  une  question  qui  ne  m’avait  occupé  que  dans  ma  jeu¬ 
nesse,  et  est  revenue  comme  d’elle-même  à  l’occasion  de  recherches  anato¬ 
miques  embrassant  l’ensemble  des  organes  des  Cucurbitacées,  je  n’ai  arrêté 
mon  opinion  sur  la  nature  originelle  des  vrilles  de  ces  plantes  qu’après  avoir 
recherché  avec  soin  leur  structure  intime  et  comparé  cette  structure  à  celle  des 
organes  axiles  (racines,  tiges,  pédoncules)  et  des  organes  appendiculaires 
(feuilles  et  stipules)  de  ces  plantes. 

Faisons  sommairement  cet  examen  comparatif,  genre  par  genre,  et  les 
déductions  sortiront  d’elles-mêmes,  claires,  indiscutables. 

Cucurbita.  —  Le  Cucurbita:  (C.  Pepo  et  C.  maxima)  porte  une  vrille 
généralement  rameuse,  dont  il  faut  étudier  séparément  la  structure  :  a ,  dans 
sa  portion  inférieure  et  indivise,  qu’on  peut  nommer  corps  ou  base  de  la 
vrille;  b ,  dans  ses  divisions  ou  ramifications,  au  nombre  de  U  à  6,  le  plus 
souvent  au  nombre  de  5. 

Le  corps  de  la  vrille  du  Cucurbita  présente  un  système  fibro-vasculaire 
composé  :  1°  de  faisceaux  vasculaires  disposés  en  un  cercle  régulier  brisé, 
sans  hiatus  du  côté  supérieur,  sans  faisceau  inférieur  dorsal  répondant,  par 
son  siège  et  un  volume  plus  considérable,  à  la  nervure  moyenne  des  feuilles  ; 
2°  d’une  couche  fibreuse  continue  placée  dans  le  parenchyme  cortical  (les 
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fibres  sont  fréquemment  à  ponctuations  allongées  et  superposées  en  x  d’une 
paroi  à  l’autre,  comme  M.  Duchartre  l’a  signalé  clans  cle  grandes  cellules  du 
Lathrœay  et  nous-même,  dans  celles  de  quelques  Orobanches).  Notons  en 
passant  que  ce  genre  de  ponctuation  n’ayant  jamais  été  constaté  sur  les  vraies 
fibres  libériennes,  sa  présence  sur  le  tissu  fibroïde  de  la  région  corticale  des 
Cucurbitacées  est  un  motif  s’ajoutant  à  d’autres  (tissu  non  d’un  blanc  satiné, 
diamètre  relativement  grand,  faible  longueur,  etc.)  pour  faire  repousser  l’idée 
que  celui-ci  représente  de  vraies  fibres  libériennes.  Il  occupe  le  siège  du  liber, 
mais  n’est  pas  identique  à  lui.  Les  caractères  de  l’élément  fibreux  de  la  région 
corticale  sont  d’ailleurs  sensiblement  les  mêmes  (parois  ponctuées  ou  ponc- 
tuées-rayées,  etc.)  dans  toutes  les  Cucurbitacées,  ordre  dans  lequel  existe  une 
grande  uniformité  de  type  anatomique. 

Les  divisions  de  la  vrille  du  Cucurbita  sont  généralement  aplaties,  et  leur 
système  vasculaire  se  présente  sous  deux  états  différents.  Dans  les  ramifica¬ 
tions  de  la  vrille  les  moins  aplaties,  on  retrouve  à  peu  près  le  cercle  vascu¬ 
laire  brisé  du  corps  de  la  vrille  et  la  couche  fibreuse  continue  de  sa  région 
corticale.  Mais  les  divisions  de  la  vrille  les  plus  aplaties,  celles  surtout  qui  se 
présentent  comme  creusées  sur  la  face  supérieure,  n’ont  de  faisceaux  vas¬ 
culaires  et  de  zone  fibreuse  corticale  que  du  côté  inférieur;  encore  celle-ci 
est-elle  ordinairement  brisée  en  segments  placés  derrière  les  faisceaux  vas¬ 
culaires. 

Cette  dernière  disposition  des  tissus  fibro-vasculaires  rappelle  celle  des 
pétioles;  la  première  répond,  au  contraire,  à  la  structure  des  tiges. 

Comme  la  vrille,  la  tige  du  Cucurbita  est  pourvue,  dans  l’épaisseur  du  pa¬ 
renchyme  cortical,  d’un  cercle  fibreux  continu  ;  comme  la  vrille  aussi,  la  tige 
présente  des  faisceaux  vasculaires  ordonnés  symétriquement  par  rapport  à 
une  ligne  axile.  Il  existe  d’ailleurs,  à  la  surface  de  la  tige  comme  à  celle  de  la 
vrille  et  du  pétiole,  un  tissu  épidermoïtlal  à  cellules  épaisses,  vides  et  incolores. 

Le  pétiole  diffère,  au  contraire,  et  de  la  vrille  et  de  la  lige  :  1°  par  ses  fais¬ 
ceaux  vasculaires  ordonnés  sur  les  deux  côtés  d’une  ligne  dorsale  qu’occupe 
un  faisceau  ordinairement  plus  gros  que  les  faisceaux  latéraux;  2°  par  la 
couche  fibreuse  delà  région  corticale,  couche  non  continue,  mais  segmentée 
comme  le  système  vasculaire. 

Benincasa.  —  La  vrille  des  Benincasa  (B.  cerifera )  présente  (outre  la 
couche  épidermoïdale  à  cellules  incolores  et  épaisses)  un  cercle  fibreux  con¬ 
tinu  dans  la  région  corticale,  des  faisceaux  vasculaires  égaux  entre  eux ,  en 
nombre  ordinairement  pair  (6  le  plus  souvent)  et  régulièrement  ordonnés  sur 
une  ligne  axile. 

La  tige  ne  diffère  que  par  ses  faisceaux  vasculaires  (ordinairement  10)  sur 
deux  cercles  concentriques,  comme  dans  le  Cucurbita  et  la  presque  totalité 
des  genres  de  la  famille. 
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Quant  à  la  feuille,  elle  s’éloigne  nettement  de  la  vrille,  et  par  sa  couche 
fibreuse  corticale  segmentée,  et  par  ses  faisceaux  vasculaires  en  nombre 
impair  (7  ordinairement),  placés  sur  les  deux  côtés  d’un  faisceau  dorsal,  et 
d’autant  plus  petits  qu’ils  sont  plus  éloignés  de  celui-ci. 

La  racine  a  le  système  vasculaire  axile,  lobé ,  et  manque  de  couche  fibro- 
corticale. 

Donc,  chez  le  Benincasay  comme  dans  le  Cucurbita ,  la  vrille  est  l’ana¬ 
logue  anatomique  de  la  tige  et  du  pédicelle,  nullement  de  la  feuille  ou  de  la 
racine. 

\ 

itrvonia  —  La  vrille  du  Bryonia  a  une  couche  fibro-corticoïde  complète 
et  des  faisceaux  vasculaires  (4  ordinairement)  disposés  régulièrement  autour 
de  l’axe  médullaire. 

Le  pédoncule  ne  diffère  en  rien  de  la  vrille.  Quant  à  la  tige,  elle  offre,  or¬ 
donnés  sur  deux  cercles,  des  faisceaux  (10  en  tout)  généralement  caractéristi¬ 
ques  de  la  tige  des  Cucurbitacées.  Le  rhizome  présente  une  multitude  de 
paquets  fibro-vasculaires  disposés  sur  des  circonférences  concentriques.  Le 
système  ligneux  des  racines  est  axile. 

Quant  aux  feuilles,  leur  couche  fibro-corticoïde  est  segmentée,  et  leurs 
colonnes  (ou  faisceaux)  vasculaires,  en  nombre  impair  (7),  sont  ordonnées 
sur  les  côtés  d’une  colonne  dorsale,  qui  est  la  plus  grosse. 

Donc,  identité  de  structure  entre  la  vrille  et  le  pédoncule,  différences  ab¬ 
solues  entre  la  vrille  et  la  feuille. 

Cucumis.  —  La  vrille  du  C .  Melo  présente  ses  faisceaux  vasculaires 
(5  ordinairement)  disposés  sur  une  ligne  circulaire,  plus  un  cercle  complet  de 
tissu  fibreux  dans  le  parenchyme  cortical. 

La  tige  ne  diffère  vraiment  de  la  vrille  que  par  le  nombre  double  et  l’ordre 
bisérié  des  faisceaux  fibro  vasculaires.  Quant  aux  feuilles,  elles  ont,  au  con¬ 
traire,  leurs  faisceaux  ordonnés  sur  les  côtés  d’un  faisceau  inférieur  ou  dorsal 
et  diminuant  de  volume  à  mesure  qu’ils  s’éloignent  de  ce  faisceau,  leur  tissu 
fibreux  cortical  disposé  en  segments  dont  chacun  répond  à  un  faisceau  vascu¬ 
laire,  et  elles  manquent  de  la  couche  épidermoïdale  à  épaisses  cellules  inco¬ 
lores. 

Dans  la  racine,  le  tissu  fibro-vasculaire  est  axile  et  divisé  en  une  croix  à 
4  (ou  5)  branches  ;  le  tissu  fibreux  cortical  manque  ainsi  que  la  couche  épi¬ 
dermoïdale  de  cellules  épaisses. 

Le  rhizome  a  son  tissu  fibro-vasculaire  composé  de  gros  faisceaux  (5  ordi¬ 
nairement,  et  non  10  comme  dans  la  tige);  comme  la  racine,  il  est  privé  de 
tissu  fibreux  cortical. 

En  somme,  la  vrille  du  Cucumis  a  la  structure  de  la  tige,  nullement  celle 
de  la  feuille  ou  de  la  racine. 
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Ecbniium.  —  La  vrille  manque  à  Y Ecbalium  Elaterimn ;  nous  n’avons 
donc  pas  à  rechercher  sa  structure.  La  lige  et  le  pédoncule  ont  le  cercle  fibro- 
corticoïde  complet  et  leurs  colonnes  vasculaires  ordonnées  symétriquement 
autour  du  parenchyme  interne;  la  feuille,  au  contraire,  présente  le  système 
fibro -corticoïde  segmenté,  et  ses  colonnes  vasculaires,  en  nombre  impair,  sont 
bilatérales  à  une  colonne  dorsale  plus  grosse. 

Il  n’est  pas  téméraire  de  penser  que  si  jamais  on  observe  des  vrilles  sur 
YEcbalium,  c’est  avec  les  pédoncules  et  la  tige,  non  avec  la  feuille,  que  seront 
leurs  analogies. 


Lagcnaria.  —  La  vrille  du  Lagenaria  vulgaris  est  souvent  divisée  en 
deux  rameaux.  Dans  son  corps  ou  axe,  les  faisceaux  vasculaires  sont  en 
nombre  pair  (ordinairement  8)  et  ordonnés  sur  l’axe  de  l’organe,  la  couche 
fibro-corticoïde  est  continue.  Dans  ses  ramifications,  au  contraire,  les  fais¬ 
ceaux,  souvent  en  nombre  impair  (5  ou  7),  sont  ordonnés,  tantôt  sur  les 
côtés  de  l’un  d’eux  qui  est  dorsal,  tantôt  régulièrement  autour  de  la  ligne 
axile;  la  couche  fibreuse  est  segmentée  dans  le  premier  cas  seulement. 

La  tige  a  la  couche  fibro-corticoïde  continue  et  les  faisceaux  (au  nombre  de 
10,  les  5  internes  plus  gros)  ordonnés  sur  la  ligne  axile  ;  dans  le  pédoncule, 
au  contraire,  la  couche  fibreuse  brisée,  mais  les  faisceaux  ordonnés  sur 
l’axe.  Dans  la  feuille,  on  trouve  à  la  fois  une  couche  fibreuse  discontinue  et 
des  faisceaux  ordonnés  sur  les  côtés  de  celui  d’entre  eux  qui  occupe  la  ligne 
dorsale  et  est  le  plus  volumineux.  La  racine  manque  de  système  fibro-corti¬ 
coïde;  son  corps  ligneux  est  axile  et  lobé. 

De  la  comparaison  des  faits  précédents,  il  ressort  que  le  corps  de  la  vrille 
du  Lagenaria  a  pour  analogues  la  tige  et  le  pédoncule,  tandis  que  les  divi¬ 
sions  de  cet  organe  se  rapprochent,  les  unes,  de  l’organisation  des  feuilles,  les 
autres,  de  celles  des  pédoncules. 

Lnffa.  —  La  structure  du  Luffa  acutangula  offre  un  intérêt  tout  spécial 
au  point  de  vue  de  la  détermination  des  analogies  organiques  de  la  vrille  dans 
les  Cucurbitacées. 

En  effet,  tandis  que  la  tige  et  le  pédoncule  ont,  comme  dans  les  autres 
genres,  leurs  colonnes  vasculaires  symétriques  autour  de  la  région  médullaire 
et  un  système  fibro-corticoïde  segmenté,  la  vrille  conserve,  à  l’exclusion  de 
ces  organes,  le  type  ordinaire  et  complet  (couche  fibro-corticoïde  continue, 
en  même  temps  que  colonnes  vasculaires  ordonnées  symétriquement  autour 
du  parenchyme  central)  des  organes  axiles  aériens  des  Cucurbitacées.  On  peut 
donc  dire  qu’ici  la  structure  axile  de  la  vrille  est  moins  contestable  que  celle 
même  de  la  tige  et  du  pédoncule,  comme  s’il  eût  été  mis  dans  la  vrille  du 
Luffa  une  preuve  indiscutable  de  l’origine  vraie  de  cet  organe. 

L’enseignement  que  donne  l’anatomie  de  la  vrille  du  Luffa  est  corroboré 
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par  la  structure  du  pétiole  de  la  feuille,  organe  qui,  avec  son  cercle  fibro- 
corticoïde  segmenté,  ses  colonnes  vasculaires  en  nombre  impair  et  ordonnées 
sur  une  colonne  dorsale,  ne  se  prête  à  aucun  rapprochement  avec  la  vrille. 

Conclusion.  —  L’étude  séparée  de  chacun  des  genres  Benincasa , 
Bryoniciy  Cucumis,  Cucurbita ,  Ecbalium ,  I.agenaria  et  Lu  [fa  y  a  toujours 
conduit  à  cette  même  conclusion  :  la  vrille  des  Cucurbitacées  a  ses  analogies 
anatomiques  avec  le  rameau  floral  ou  pédoncule,  nullement  avec  la  feuille. 

Si  la  vrille  est  indivise,  l’analogie,  invariable,  est  toujours  avec  les  organes 
axiles.  Si,  au  contraire,  la  vrille  se  raraifi e(Cucurbita,  Lagenaria)y  ses  divi¬ 
sions  rappellent  tantôt  la  feuille  ou  bractée ,  tantôt  la  tige,  comme  si,  à 
l’instar  des  rameaux,  elle  pouvait  produire  indifféremment  des  fleurs  ou  des 
feuilles,  et  des  fleurs  et  des  feuilles.  C’est  même  cette  possibilité  de  donner 
naissance  tantôt  h  des  fleurs,  tantôt  à  des  feuilles,  qui  fournit  une  dernière 
preuve  de  la  nature  axile  du  corps  de  la  vrille. 

Répétons  donc,  en  nous  résumant  : 

La  vrille  simple  et  le  corps  des  vrilles  rameuses  sont  toujours  de  nature 
raméale;  les  divisions  de  la  vrille  répondent,  les  unes  à  des  rameaux,  les 
autres  à  des  feuilles  (1). 

Les  conclusions  qui  précèdent  sont  la  simple  expression  des  faits  anato¬ 
miques  consiatés.  Elles  réduisent  à  néant  les  hypothèses  suivant  lesquelles  le 
type  de  la  vrille  des  Cucurbitacées  serait  une  feuille  transformée  ;  elles  font, 
au  contraire,  une  part  mesurée  à  l’opinion  qui  voit  des  feuilles  dans  les  divi¬ 
sions  des  vrilles  rameuses. 

A  fortiori,  les  faits  sur  lesquels  nos  conclusions  reposent  sont-ils  incom¬ 
patibles  avec  les  opinions  dans  lesquelles  on  admet  que  les  vrilles  des  Cucur¬ 
bitacées  sont  des  stipules,  ou  que  leurs  divisions  représentent  les  nervures 
d’une  feuille  dont  le  corps  de  vrille  serait  le  pétiole. 

Racine a  normales  et  racines  adventices.  —  L’anatomie  ne  laisse  aussi  sub¬ 
sister  aucune  analogie  entre  la  vrille  à  couche  fibro-corticale  très-développée 
et  à  faisceaux  vasculaires  distincts  et  péri-médullaires,  et  les  racines  vraies  ou 
ordinaires  des  Cucurbitacées,  à  système  fibreux,  nul  dans  la  région  corticale, 
et  à  corps  ligneux  ou  vasculaire,  axile  et  lobé.  Mais  il  est  une  classe  spéciale 
de  racines  par  nous  observée  dans  le  Cucurbita ,  dont  les  analogies  avec  la 
vrille  de  la  même  plante  ne  sauraient  être  ici  passées  sous  silence. 

Je  veux  parler  des  racines  adventives  qui  parfois  se  montrent  aux  méri- 
thalles  inférieurs  de  la  plante  reposant  sur  la  terre.  Ces  racines  sont  de  deux 

(1)  On  comprend  cependant  qu’une  vrille  rameuse  dont  l’axe  ou  corps  serait  réduit  à 
néant  ou  à  une  brièveté  excessive,  et  dont  les  divisions  à  structure  foliaire  seraient  dès 
lors  sessiles,  puisse  être  prise  pour  un  organe  simplement  appendiculaire.  11  arriverait  ici 
à  l’axe  rarnéal  ce  qu’on  observe  dans  quelques  feuilles  composées  à  la  suite  de  l'avorte¬ 
ment  du  pétiole.  On  comprend  aussi  que  les  divisions  d’une  vrille  rameuse  se  réduisent  à 
l’unité,  comme  certaines  feuilles  composées  à  une  foliole  ( Genislœ ,  Indigoferæ  species). 
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sortes,  mais  avec  une  structure  identique.  Les  unes,  et  ce  cas  est  de  beaucoup 
le  plus  rare,  tiennent  la  place  de  la  vrille  absente  ;  les  autres  coexistent  avec 
la  vrille  et  sont  placées  sur  le  côté  opposé  de  la  feuille,  dans  une  position 
extra-axillaire  et  symétrique  par  rapport  à  la  vrille  elle-même.  On  s’assure 
aisément  que  ces  dernières  racines  occupent  le  siège  de  bourgeons  à  fleurs 
des  organes,  qui  parfois  se  développent,  mais  le  plus  souvent  11e  portent  que 
des  organes  rudimentaires. 

La  structure  de  ces  racines  adventives  n’a  aucun  autre  rapport  avec  celle 
des  racines  normales  que  de  manquer,  comme  celles-ci,  de  couche  fibro- 
corticoïde  (sans  doute  inutile  aux  fonctions  des  racines).  Quant  au  système 
ligneux  ou  vasculaire,  loin  qu’il  soit  axile,  il  est  disposé  en  une  couche  plus 
ou  moins  continue  (par  la  réunion  des  faisceaux)  autour  du  centre  médul¬ 
laire. 

Ces  racines  adventives  ont  donc  bien  plus  la  structure  des  tiges  que  celle 
des  vraies  racines.  C’est  qu’en  effet  elles  ne  sont  autre  chose  que  des  pédon¬ 
cules  appropriés  à  de  nouvelles  fonctions  (1). 

Ce  caractère  anatomique  de  la  tige  florale  conservé  par  le  système  vascu¬ 
laire  n’existe  d’ailleurs  que  dans  le  corps  des  racines  adventives,  les  extré¬ 
mités  et  ramifications  de  celui-ci  ayant  leur  portion  vasculaire  axile  comme 
dans  les  racines  ordinaires. 

Ferons-nous  encore  cette  remarque,  que  l’existence  fréquente  d’un  bour¬ 
geon  floral  correspondant  par  son  siège,  de  l’autre  côté  de  la  feuille,  à  la 
vrille;  que  le  développement  de  ce  bourgeon  en  racine,  ce  qui  a  lieu  quelque¬ 
fois  pour  la  vrille  elle-même;  enfin,  que  l’identité  de  structure  des  racines 
adventives,  qu’elles  proviennent  du  pédoncule  ou  de  la  vrille,  achèvent  la 
démonstration  de  la  nature  primitive  de  celle-ci? 

Quant  à  l’absence  de  couche  fibro-corticoïde  dans  les  racines  adventives, 
bien  que  celles-ci  aient  des  axes  aériens  comme  point  de  départ,  elle  n’a  rien 
qui  doive  surprendre,  la  transformation  des  axes  ayant  lieu  à  un  âge  où  ces 
fibres  (  devenues  inutiles ,  puisqu’elles  manquent  aux  racines  normales  ) 
n’étaient  pas  encore  formées. 

De  ces  derniers  faits,  il  ressort  que  l’analogie  autrefois  signalée  entre  les 
vrilles  et  les  racines  ordinaires,  n’a  aucun  fondement;  qu’il  en  est  tout  autre¬ 
ment  des  vrilles  comparées  aux  racines  adventives.  Mais  est -ce  à  dire  que 
les  vrilles  aient  pour  point  de  départ  des  racines  adventives  ou  aériennes  ? 
Nullement. 

La  vérité  est  que  vrilles  et  racines  adventives  se  rattachent  par  leur  ana¬ 
tomie  aux  axes  floraux,  et  ont,  tant  entre  eux  qu’avec  ceux-ci,  une  commune 
origine. 


(1)  Quelque  chose  d’analogue  se  produit,  ainsi  que  je  l’ai  fait  connaître,  dans  la  por¬ 
tion  des  racines  aériennes  des  Orchidées  qui  vient  à  toucher  le  sol  et  à  s’y  engager. 
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Je  termine  par  la  remarque  que  la  pensée  de  Link,  que  les  vrilles  répon¬ 
dent  à  des  rameaux  de  superfétation,  devrait  s’étendra  aux  bourgeons  floraux 
situés  de  l’autre  côté  de  la  feuille,  bourgeons  que  nous  avons  vus  se  déve¬ 
lopper  en  racines. 

M.  Duchartre  demande  à  M.  Cliatin,  au  sujet  des  fibres  corticales 
qu’il  dit  avoir  observées  sur  des  coupes  des  vrilles,  les  motifs  qui 
lui  font  regarder  ces  cercles  de  fibres  comme  du  liber,  ce  qui  lui 
semble  devoir  être  un  cas  anormal. 

M.  Chatin  répond  qu’il  n’entend  pas  parler  de  véritables  fibres 
corticales,  mais  d’un  élément  fibroïde  très-différent  du  liber.  Il 
ajoute  qu’une  des  Gucurbitacées  qu’il  a  étudiées  lui  a  présenté  le 
phénomène  remarquable  de  l’implantation  en  terre  de  plusieurs  de 
ses  vrilles,  phénomène  qui  semble  conduire  à  cette  hypothèse  que 
les  vrilles  pourraient  être  considérées  comme  des  racines  aériennes. 

M.  Prillieux  demande  à  M.  Chatin  si  les  extrémités  de  ces  vrilles 
implantées  en  terre  lui  ont  en  effet  fourni  les  caractères  anatomi¬ 
ques  des  véritables  racines. 

M.  Chatin  dit  que  les  radicelles  ont  la  structure  des  racines,  mais 
que  le  corps  présente  la  disposition  fibro-vasculaire  du  pédoncule. 

A  l’appui  de  la  nature  pédonculaire  des  vrilles  des  Cucurbitacées, 
M.  Duchartre  rappelle  que  M.  Naudin  a  observé  quelques  petites 
fleurs  sur  les  vrilles  des  plantes  de  cette  famille. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  AD.  BRONGNIART. 

M.  Roze,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  2&  novembre,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de  : 

M.  Michel  (Évariste),  rue  Notre-Dame-de-Lorette,  18,  à  Paris, 
présenté  par  MM.  Chatin  et  Cosson. 
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Dons  faits  à  la  Société  : 

1°  De  la  part  de  M.  J.  Lépine  : 

Rapport  sur  V acclimatation  des  Cinchonées  dans  VInde. 

T  De  la  part  de  M.  P.  Sagot  : 

De  Vètat  sauvage  et  des  résultats  de  la i  culture. 

3°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Comptes  rendus  des  séances  et  mémoires  la  Société  de  biologie ,  année 

1866. 

Pharmaceutical  journal  and  transactions ,  décembre  1865. 

Annales  de  la  Société phytologique  d’ Anvers,  t.  I,  fasc.  1  à  6. 

L'Institut,  novembre  et  décembre  1865,  deux  livraisons. 

M.  À.  Gris,  secrétaire,  s'exprime  en  ces  termes: 

J’ai  le  chagrin  d’annoncer  à  la  Société  la  perte  qu’elle  vient  de  faire  dans 
la  personne  d’un  de  ses  membres,  M.  Hippolyte  Ramu  (de  Genève),  mort  à 
vingt-huit  ans.  Licencié  ès  sciences  physiques  et  naturelles  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Montpellier,  professeur  extraordinaire  de  botanique  à  l’Académie 
de  Lausanne,  notre  regretté  confrère  s’occupait  depuis  plusieurs  années  d’un 
grand  travail  sur  la  famille  des  Berbéridées.  C’est  à  l’occasion  de  ce  travail 
qu’il  vint  à  Paris  consulter  les  collections  de  notre  Muséum,  et  que  j’eus  le 
plaisir  d’entretenir  avec  lui  des  relations  malheureusement  trop  courtes  ;  elles 
m’avaient  cependant  permis  d’apprécier  et  me  font  aujourd’hui  vivement 
regretter  la  sincérité  de  son  cœur,  la  vivacité  et  la  grâce  de  son  esprit,  la  pro¬ 
fondeur  et  la  variété  de  ses  connaissances. 

M.  le  Secrétaire  général  distribue  à  MM.^les  membres  présents, 
de  la  part  de  M.  l’abbé  Ravain,  cinquante  échantillons  de  Colean- 
thus  subtilis  provenant  de  la  localité  du  département  de  Maine-et- 
Loire  où  M.  Ravain  a  découvert  cette  petite  Graminée  (voyez  plus 
haut,  p.  355). 

A  cette  occasion,  M.  Bureau  dit  : 


Qu’il  a  \isilé,  le  21  septembre  dernier,  les  bords  de  l’étang  de  la  Forge- 
neuve  situé  sur  le  territoire  de  la  commune  du  Grau  l-Anvenié  ^Loire-Infé¬ 
rieure),  où  le  Coleanthus  a  été  découvert  par  M.  de  l’Isle.  Il  y  a  rencontré 
celte  petite  Graminée  en  si  grande  abondance  qu’elle  formait  comme  un  tapis 
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sur  la  vase,  au  bord  d’une  prairie  de  la  rive  gauche  de  l'étang  :  une  partie 
des  échantillons  étaient  en  Heur,  d’autres  étaient  en  fruits  plus  ou  moins 
mûrs.  On  en  connaît  maintenant,  ajoute- t-il,  trois  stations  assez  rapprochées 
l’une  de  l’autre,  aux  bords  de  ce  même  étang  :  deux  sur  la  rive  gauche,  une 
sur  la  rive  droite.  Il  est  notable,  d’ailleurs,  que  les  recherches  assidues,  en¬ 
treprises  cette  année  par  M.  Lloyd,  n’ont  pu  lui  faire  retrouver  la  plante  sur 
aucun  autre  point  du  département  de  la  Loire-Inférieure. 

M.  Lefranc  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

« 

SIDI-BEL-ABBÈS.  TOPOGRAPHIE,  CLIMATOLOGIE  ET  BOTANIQUE, 

par  1S.  Edmond  LEFRAIVC. 

Le  pays  de  Sidi-bel-Abbès,  en  raison  de  sa  situation  intermédiaire  entre  le 
littoral  et  les  hauts-plateaux  (1),  de  la  présence  d’une  chaîne  de  montagnes 
qui  l’isole  de  la  région  littorale  proprement  dite,  et  de  son  altitude  (2),  est, 
pour  ainsi  dire,  une  moyenne  climatologique  et  botanique  entre  la  région 
littorale  d’Oran  et  les  hauts-plateaux  où  ligure  le  poste  militaire  de  Daya. 

D’Oran  à  Daya,  en  passant  par  Sidi-bel-Abbès  (trois  points  sous  le  même 
méridien),  le  sol  s’élève  en  trois  ressauts  : 

La  plaiue  de  la  fileta  avec  son  lac  (le  lac  de  Miserghin)  et  la  plaine  du  Tlelat 
forment  le  premier  étage  (3)  ;  ces  plaines,  d’une  altitude  de  100  mètres 
environ,  ne  sont  séparées  de  la  mer  que  par  la  chaîne  littorale  (A)  qui  court 
du  cap  Figalo  au  cap  Carbon,  c’est-à-dire  de  l’ouest  à  l’est,  en  variant  ses 
altitudes  de  200  à  500  mètres. 

Le  second  étage  (5)  s’appuie  également  à  une  importante  chaîne  de  mon¬ 
tagnes  (6)  exactement  parallèle  à  la  chaîne  maritime;  les  sommets  de  cette 
deuxième  chaîne  atteignent  des  altitudes  doubles;  le  Djebel-Tessalah,  qui  en 
est  le  nœud  principal,  s’élève  à  1022  mètres. 

La  ville  et  le  territoire  de  Sidi-bel-Abbès  occupent  à  peu  près  le  centre 
de  ce  second  relèvement. 

Du  col  des  Ouled-Ali,  où  la  roule  d’Oran  à  Sidi-bel-Abbès  franchit  la 
chaîne  du  Tessalah,  on  découvre  l’ensemble  du  pays  qui  apparaît  comme  une 
plaine  faiblement  accidentée;  vers  celle-ci  descendent,  de  tous  les  points  de 
l’horizon,  de  hautes  collines  étagées  en  amphithéâtre. 

(1)  La  ville  de  Sidi-bel-Abbès,  point  central  du  pays  de  ce  nom,  est  située  à  83  kilo¬ 
mètres  sud  d’Oran,  à  80  et  quelques  kilomètres  nord  de  Daya. 

(2)  L’altitude  moyenne  du  pays  de  Sidi-bel-Abbès  serait  de  500  mètres  environ,  celle 
des  hauts-plateaux  qui  le  limitent  au  sud,  de  1200  mètres. 

(3)  Terrain  quaternaire. 

(A)  Terrain  tertiaire  supérieur.  (M,  Ville,  ingénieur  au  corps  impérial  des  mines.) 

(5)  Terrain  quaternaire. 

(6)  Terrain  tertiaire  moyen. 
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Celle  plaine  est  limitée  :  au  sud,  par  la  chaîne  de  montagnes  (1)  qui  ter¬ 
mine  les  hauts-plateaux  (2)  ;  à  l’est,  par  les  hauteurs  entre  lesquelles  descend 
du  sud  au  nord,  l’Oued-el-Hammam;  à  l’ouest,  par  le  massif  étendu  d’Aïn- 
Temouchen  à  Tlemcen  et  coupé  par  la  vallée  de  l’Oued-Isser,  dont  les  eaux 
courent  de  l’est  à  l’ouest. 

Ces  limites  de  notre  plaine  atteignent,  à  l’est  comme  à  l’ouest,  des  altitudes 
de  700  à  800  mètres.  La  pente  générale  de  la  vallée  de  Sidi-bel -Abbés  est, 
suivant  une  ligne  courbe,  du  sud  au  nord-est;  des  montagnes  escarpées  res¬ 
serrent  étroitement  le  tiers  supérieur  de  cette  vallée  et  son  quart  inférieur  : 

ici,  ce  sont  les  défilés  du  pays  des  Guetharnia  et  des  Cheurfa;  là,  c’est  la 

* 

gorge  profonde  qui,  de  Sidi-Ali-ben-Youb,  remonte  vers  les  hauts-plateaux 
de  Daya,  à  travers  les  nombreux  et  puissants  contre-forts  de  la  chaîne  qui 
supporte  ce  dernier  et  vaste  relèvement  du  littoral  africain  nord-ouest. 

Un  cours  d’eau  permanent  parcourt  cette  pente  :  des  montagnes  de  Daya, 
il  \a  porter  la  fertilité  dans  les  champs  de  coton  du  Sig,  après  avoir. arrosé  les 
vergers  et  des  champs  de  la  plaine  de  Sidi-bel-Abbès.  Dans  cette  plaine,  celte 
petite  rivière  s’appelle  l’Oued-Mekerra  ;  dans  les  gorges  supérieures  et  infé¬ 
rieures  de  la  vallée,  elle  est  nommée  Oued-Tefellis  et  Oued-Mebteur;  et  enfin 
elle  prend  le  nom  d’Oued-Sig,  dans  la  plaine  où  elle  débouche,  et  est  épuisée 
par  l’irrigation. 

L’Oued-Mekerra  a  l’air  de  ne  quitter  qu’à  regret  la  plaine  et  les  coteaux  de 
Sidi-bel-Abbès  :  il  décrit  mille  capricieuses  sinuosités  au  milieu  des  terres 
argilo-arénacées  qui,  par  leurs  alluvions,  ont  nivelé  le  fond  de  la  vallée;  il 
contourne  tous  les  coteaux.  Quand  il  est  gonflé  par  les  orages  de  la  partie 
supérieure  de  la  vallée  ou  par  les  pluies  souvent  diluviennes  de  la  fin  de 
l’automne,  il  détache  de  ses  berges  taillées  à  pic  d’énormes  blocs  qu’il  a 
bientôt  délayés.  Ces  éléments  terreux  sont  transportés  sur  les  champs  par  les 
mille  canaux  d’irrigation  qui  les  coupent,  et  surtout  dans  ceux  de  la  plaine  du 
Sig.  Dans  ses  jours  de  colère,  l’Oued-Mekerra  détache  quelquefois  des  flancs 
des  coteaux  des  conglomérats  (galets  et  sables  cimentés)  qui  forment  barrage 
et  ralentissent  fort  à  propos  la  rapidité  de  sa  course. 

Le  sol  du  pays  de  Sidi-bel-Abbès  est  argilo-arénacé;  sur  quelques  points 
s’y  mêlent  des  éléments  marneux  ;  mais  généralement,  dans  cette  plaine,  do¬ 
mine  le  terrain  du  premier  type.  Ce  sol,  qui  présente,  dans  les  parties  basses 
de  la  vallée,  une  épaisseur  souvent  de  plusieurs  mètres,  ne  recouvre  que 
d’une  couche  parfois  très-légère  les  tufs  marneux,  les  bancs  de  calcaires, 
les  conglomérats  siliceux,  les  argiles  plastiques  plus  ou  moins  ocreuses.  Ces 
divers  sédiments  constituent  les  coteaux  et  les  terrasses  qui  dominent  la 


(1)  Terrains  secondaires 

(2)  Terrain  quaternaire. 
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Mekerra  et  la  plaine  proprement  dite.  Sur  quelques  points,  la  roche  sous- 
jacente  se  délitant  a  formé,  pour  ainsi  dire,  un  véritable  macadam. 

Si  ce  n’est  sur  ces  points,  les  éléments  du  terrain  de  Sidi-bel-Abbès  ne  sont 
pas  très-agrégés  :  ce  sol  qui,  par  la  sécheresse,  prend  la  dureté  de  la  brique 
de  pisé,  devient,  après  quelques  jours  de  pluie,  meuble  et  facile  à  labourer; 
mais  trop  souvent,  hélas  !  ces  quelques  jours  de  pluie  se  font  trop  attendre 
ou  ne  viennent  pas. 

Les  argiles  arénacées  se  laissent  facilement  pénétrer  par  les  eaux  ;  de  larges 
surfaces  à  sous-sol  argileux  presque  superficiel  les  retiennent,  mais  pour  les 
laisser  s’évaporer  sous  la  double  influence  du  vent  et  du  soleil;  les  terrains 
rocailleux  et  compactes  les  laissent  s’écouler  vers  les  ravines  sablonneuses,  où 
promptement  elles  disparaissent;  aussi,  après  quelques  semaines  de  séche¬ 
resse,  le  pays  (plaine  et  coteaux)  prend-il  l’air  d’aridité  que  les  chaleurs  de 
l’été  impriment  si  vite  aux  régions  découvertes  de  l’Algérie. 

En  dehors  de  l’Oued-Mekerra,  pas  une  source  ne  se  montre  en  plaine  ou 
au  milieu  des  coteaux  qui  précèdent  les  montagnes  :  vers  l’est,  sur  la  route 
de  Mascara,  ce  n’est  qu’au  quarantième  kilomètre,  à  Aïn-Sfisef,  dans  la 
vallée  de  l’Cued-el-Hammam,  que  l’on  rencontre  de  l’eau  vive;  au  sud,  sur 
la  route  de  Daya,  on  parcourt  30  kilomètres  sans  sources  avant  d’arriver  sur 
l’Oued-Tenira,  petit  affluent  de  l’Oued-el- Hammam  ;  au  sud-ouest,  vers 
Tlemcen,  Aïn-el-Hadjar  est  presque  aussi  distante  de  Sidi-bel-Abbès;  au 
nord-ouest,  il  faut  arriver  à  mi-côte  du  massif  du  Tessalah  pour  trouver  quel¬ 
ques  filets  d’eau  pure  ;  cette  montagne  a  ses  sources  d’eau  vive  intarissables 
sur  les  versants  qui  regardent  la  plaine  de  la  Mleta  et  le  grand  lac  de  Mi- 
serghin. 

L’extrême  facilité  avec  laquelle  la  plus  grande  partie  du  sol  de  la  plaine  de 
Sidi-bel-Abbès  se  laisse  pénétrer  par  les  pluies  en  détermine,  pour  ainsi 
dire,  un  drainage  naturel,  se  déversant  à  la  Mekerra;  et  les  eaux  formant  une 
nappe  interrompue  sourdent  dans  le  lit  de  cet  oued,  par  des  milliers  de  petits 
égouts  souterrains,  la  plupart  éphémères. 

C’est  cette  nappe  qui  alimente  les  puits  de  la  ville.  Il  suffit  donc  d’v  creuser 
le  sol  à  quelques  mètres  pour  rencontrer  une  eau  qui,  bien  qu’un  peu 
chargée  de  carbonate  calcaire,  est  propre  à  tous  les  usages  domestiques, 
l’ébullition  la  dépouillant  de  son  excès  de  chaux.  Dans  les  années  sèches, 
beaucoup  de  ces  puits  se  tarissent. 

Le  régime  de  ces  eaux  est  donc  de  peu  d’étendue  ;  il  paraît  borné  par  la 
ligne  des  coteaux  couverts  de  broussailles  qui  circonscrivent  la  plaine.  Les 
terrasses  et  les  vallons  qui  succèdent  à  ces  coteaux,  vers  Mascara  et  Daya, 
sont  beaucoup  moins  favorisés;  ainsi  les  trois  puits  de  la  plaine  de  Tilmouni 
et  ceux  de  la  première  étape  de  la  roule  de  Daya,  bien  que  très-profonds,  ne 
fournissent  qu’en  petite  quantité  une  eau  d’assez  mauvaise  qualité. 

Ce  n’est  pas  sans  une  vive  satisfaction  qu’en  allant  de  Sidi-bel-Abbès  à 
T.  XII,  (séances)  25 
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Mascara  ou  à  Üaya,  on  arrive  à  Aïn-Sfisef  ou  surl’Oued-Tenira:  Aïn-Sfisef!  les 
eaux  vives  et  les  ombrages  de  les  beaux  Peupliers  (Sfisef)  et  des  Pistachiers 
atlantiques  dix  fois  séculaires,  les  splendides  voisins,  ne  seront  jamais  oubliés; 
sources  de  la  Ténira  !  le  culte  du  souvenir  vous  le  méritez  bien  aussi. 

Le  lieu  où  la  ville  de  Sidi-bel -Abbés  apparaît  aujourd’hui  luxuriante  de 
verdure,  avec  ses  places  et  ses  rues  plantées  d’Ormes,  de  Platanes  et  de  Mû¬ 
riers,  avec  les  Trembles  de  ses  boulevards  extérieurs,  sa  ceinture  de  vergers 
où  les  fruits  de  l’Europe  mûrissent  si  bien,  ses  champs  de  Maïs  et  de  Tabac, 
ses  beaux  jardins  potagers;  ce  lieu,  empressons-nous  de  le  dire,  n’était  avant 
l’occupation  qu’une  bauge  de  sangliers. 

L’activité  et  l’intelligence  de  la  légion  étrangère ,  travaillant  sous  la  direc¬ 
tion  savante  et  l’inspiration  heureuse  d’un  officier  du  génie,  ont  opéré  en 
quelques  années  cette  merveilleuse  transformation. 

La  plaine  qui,  sur  de  nombreux  points,  présente  aujourd’hui  l’aspect  de 
nos  cultures  de  France,  était,  avant  l’arrivée  de  nos  colons,  entièrement 
livrée  aux  Palmiers-nains  et  à  la  broussaille,  ennemis  qui  chaque  jour  reculent 
d’un  pas  devant  la  pioche  et  la  charrue. 

L’étendue  qu’occupait  le  Palmier-nain  ne  devait  pas  comprendre  moins 
des  quatre  cinquièmes  de  la  surface  de  ce  pays.  Les  Quercus  coccifera  et 
Ilex,  le  Phillyrea  media ,  le  Pistacia  Lentiscus ,  le  Rhamnus  oleoides,  le 
Rosmarinus  officinalis  elle  Zizyphus  Lotus ,  rompaient  seuls  l’uniformité  de 
cette  monotone  végétation.  Ces  derniers  éléments  de  la  broussaille  dominaient 
sur  la  rive  droite  de  la  Mekerra.  Le  Palmier-nain,  au  nord-ouest  de  la  ville, 
règne  encore  presque  exclusivement  sur  de  vastes  espaces. 

Entre  les  buissons  de  Palmier-nain  et  de  broussaille,  vivent  en  grand 
nombre  des  plantes  frutescentes  ou  sous-frutescentes,  et  des  espèces  herba¬ 
cées  à  souches  vivaces. 

Là,  les  plantes  annuelles  trouvent  encore  assez  d’air  et  de  soleil  pour 
former  de  maigres  et  éphémères  pâturages  ;  elles  y  sont  protégées  contre  le 
froid  des  nuits,  la  violence  du  vent  et  les  ardeurs  du  soleil. 

La  broussaille  constitue  la  station  botanique  certainement  la  plus  impor¬ 
tante,  mais  les  espèces  y  sont  différentes,  selon  que  le  terrain  est  meuble  ou 
rocailleux,  plan  ou  accidenté;  viennent  ensuite  les  champs  cultivés,  les  bords 
des  chemins  et  des  sentiers,  et  les  pâturages  secs. 

Les  pâturages  frais  comprennent  les  prairies  proprement  dites  et  les  bords 
des  eaux,  tant  de  la  Mekerra  que  des  canaux  d’irrigation. 

Les  coteaux  boisés,  c’est-à-dire  ceux  où  quelques  Pins-d’Àlep,  des  taillis  de 
Chêne,  d’ Arbousier  et  de  Thuïa  (  Callitris  quadrivalvis)  dominent  les 
Cistes,  la  Globulaire  ( Globularia  Alypum  )  et  le  Romarin,  forment  une  qua¬ 
trième  station. 

Une  cinquième,  non  moins  importante,  est  la  région  montagneuse,  avec  ses 
pâturages  frais  ou  secs,  ses  broussailles  et  ses  bois. 
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La  composition  du  soi  n’a  guère  d’influence  sur  la  distribution  des  espèces; 
ce  sont  surtout  les  circonstances  d’ctat  physique,  de  sécheresse  et  d’humi¬ 
dité  qui  font  la  loi.  Il  est  vrai  de  dire  que  la  composition  élémentaire  du  ter¬ 
rain  fait  le  plus  souvent  ces  conditions  particulières  :  c’est  ainsi  que  les 
argiles  arénacées,  plus  meubles,  se  dessèchent  plus  vile;  que  celles  plus  mé¬ 
langées  d’éléments  siliceux  et  calcaires  libres  gardent  plus  longtemps  l’humi 
dité  qui  les  a  pénétrées. 

L’exposition  ne  paraît  pas  non  plus  exercer  une  grande  influence  sur  le 
caractère  de  la  végétation  des  versants,  tant  qu’on  ne  s’élève  pas  beaucoup 
au-dessus  de  la  plaine. 

Le  froid  produit  par  le  rayonnement  des  nuits  est,  en  plaine,  eu  égard  à 
la  chaleur  du  jour,  relativement  très-considérable.  En  interrogeant  les  ta¬ 
bleaux  des  observations  météorologiques  faites  par  M.  Dupotet,  conducteur 
faisant  fonctions  d’ingénieur  à  Sidi-bel-Abbès,  nous  avons  trouvé  que,  d’avril 
en  octobre,  entre  les  moyennes  maxiina  des  jours  et  les  moyennes  minima 
des  nuits,  les  différences  constatées  avaient  presque  la  régularité  d’une  loi  : 


MOIS. 

MAXIMA 

absolus. 

MINIMA 

absolus. 

MOYENNES 

des 

MAXIMA. 

MOYENNES 
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MINIMA. 

DIFFÉRENCES 

QUANTITÉ 
de  pluie 
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38° 
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33° 

17° 

16° 
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2 

n 

a 

a> 

S 

Septembre . 

V 

32°, 5 

7° 

27° 

13° 

14° 

13,22 

4  1/2 

Les  maxima  et  minima  absolus  ne  sont  pas,  en  raison  de  la  disposition 
des  lieux  où  est  placé  Eobservatoire  météorologique  du  service  des  ponts  et 
chaussées,  Eexpression  exacte  des  faits  qui  se  passent  en  plaine.  En  avril  très- 
souvent,  et  souvent  aussi  jusque  dans  les  premiers  jours  de  mai,  cette  plaine, 
champs  et  jardins,  a  à  souffrir  des  gelées  blanches. 

Les  causes  qui  font  que  les  effets  du  rayonnement  en  plaine  ne  sont  pas  accu¬ 
sés  par  le  thermométrographe  du  service  des  ponts  et  chaussées,  agissent  aussi 
sur  les  maxima ,  mais  en  sens  inverse,  en  élevant  ceux-ci  d’autant  qu’elles  re¬ 
tiennent  les  minima  (1).  Malgré  cette  condition  défectueuse,  les  rapports  entre 


(1)  Les  thermométrographes  du  service  des  ponts  et  chaussées  sont  exposés  au  nord, 
à  une  fenêtre  d’un  premier  étage;  mais  à  cette  façade-nord  l’air  n’arrive  qu’après  s’être 
échauffé  sur  les  toits  de  maisons  du  voisinage  situés  plus  bas;  si  bien  que  nous  avons  pu 
constater  à  l’aide  d’un  thermomètre-fronde  que,  par  une  journée  de  siroco,  entre  midi 
et  deux  heures,  la  température  de  l’air,  le  long  de  cette  façade  nord,  était  de  2  degrés 
plus  élevée  que  vers  la  façade  exposée  au  midi. 
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les  maxima  et  les  minima  restent  justes,  et  les  différences  constatées  entre 
les  moyennes  des  uns  et  des  autres  fournissent  une  expression  suffisamment 
approchée,  qui  est  propre  à  faire  ressortir  le  caractère  du  climat  de  Sidi- 
bel-Abbès,  intermédiaire,  comme  nous  l’avons  dit,  entre  le  climat  du  littoral 
et  celui  des  hauts  plateaux. 

En  résumé,  le  climat  du  pays  de  Sidi-bel-Abbès  peut  être  ainsi  repré¬ 
senté  :  étés  très-secs  et  très-chauds,  vents  du  sud  torrides  ;  automnes  conti¬ 
nuant  souvent  l’aridité  de  l’été;  hivers  partagés  entre  des  pluies  abondantes 
et  des  séries  de  beaux  jours,  où  à  la  splendeur  des  journées  répond  la  séré¬ 
nité  des  nuits,  mais  alors  des  gelées  de  plusieurs  degrés  ont  lieu  le  matin 
(nous  avons  constaté  des  minima  de  —  5°  à  —  7°), la  neige  est  très-rare;  le 
printemps  est  le  plus  ordinairement  pluvieux  jusqu’à  la  mi-mai,  et  il  s’y 
produit  souvent  jusqu’à  cette  dernière  date,  dans  les  nuits  sereines,  des  gelées 
blanches  très  préjudiciables  aux  vergers. 

En  général,  les  variations  de  température  sont  extrêmes  et  fréquentes  en 
toutes  saisons;  les  gelées  blanches  et  les  ardeurs  du  siroco  sévissent  surtout 
au  printemps. 


De  la  végétation. 


Aux  limites  topographiques,  si  bien  accusées,  de  la  plaine,  correspondent 
celles  des  plantes  que  j’appellerai  volontiers  plantes-limites  du  pays  de  Sidi- 
bel-Abbès  :  au  nord,  le  Withania  frutescens  et  Y  Aristolochia  longa  ne  fran¬ 
chissent  pas  le  col  des  Ouled-Ali;  à  l’est,  la  plaine,  les  collines  et  les  coteaux 
boisés  de  Sfisef  se  distinguent  des  autres  stations  de  même  genre  par  les 


espèces  suivantes  : 

Brassica  Tournefortii. 

—  varia. 

Malcolmia  ramosissima. 
Cistus  ladaniferus. 

—  halimifolius. 
Helianthemum  sessiliflorum 
Silene  nicæensis. 

Buta  bracteosa. 

Linnni  suffruticosum. 
Pistacia  atlantica. 

Genista  tricuspidata. 

Ononis  euphrasiæfolia. 
Astragalus  Stella. 

—  lanigerus. 

—  bæticus. 


Lœflingia  hiépanica. 

Orlaya  maritima. 

Pyrethrum  multicaule. 

Calendula  suffruticosa. 

Centaurea  ferox. 

—  infestans. 

Picridium  tingitanum. 

Zollikoferia  resedifolia. 

Lavandula  Stœchas. 

Armeria  mauritanica. 

Rumex  tingitanus. 

Passerina  nitida. 

Phalangium  Liliago. 

Orchis  coriophora  var.  fragrans. 
Lamarckia  aurea. 


Au  sud,  soit  qu’on  prenne  la  route  de  la  vallée  de  la  Tenira  ou  celle  de  la 
vallée  de  la  Mekerra,  par  Sidi-Ali-ben-Youb,  on  rencontre  comme  espèces 
étrangères  à  la  plaine  de  Sidi-bel-Abbès  ; 
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Clematis  cirrosa. 

Sinapis  hispida. 

Brassica  sabularia. 
Erysimum  grandiflorum. 
Succowia  balearica. 
Carrichtera  Yellæ. 


Ceratocapnos  umbrosa. 
Anagyris  fœtida. 
Genista  quadriflora. 

—  ramosissima. 
Olea  europæa. 
Àtractylis  cæspitosa. 


Le  Phaca  bœtica  descend  bien  des  bois  de  la  Tenira  et  des  gorges  de  Sidi- 
Ali-ben-Youb  jusqu’aux  coteaux  boisés  des  Hamarnah,  à  6  kilomètres  sud  de 
Sidi-bel-Abbès,  mais  1  ' Astragalus  narbonensis  (l),qui  accompagne  le  Phaca 
bœtica  dans  le  haut  de  la  vallée,  sous  Daya,  l’a  laissé  à  mi-chemin:  Y  Ilip- 
pocrepis  scabra  en  a  fait  autant.  Les  environs  de  Daya,  les  coteaux  boisés, 
les  ravins  et  les  pâturages  forestiers  des  abords  de  cette  place  et  la  plaine  de 
Sidi-Chaïb  nous  ont  offert,  dans  une  herborisation  d’une  journée  que  nous 
y  fîmes  à  la  fin  de  mai  1863,  avec  notre  ami  M.  le  docteur  Renard,  alors 
médecin-chef  de  l’ambulance  de  cette  place,  les  espèces  suivantes  : 


Ranunculus  spicatus. 

—  cœnosus. 

—  trilobus. 

—  orientalis. 

Erucastrum  leucanthemum. 
Sisymbrium  torulosum. 

—  crassifolium. 

Arabis  pubescens. 

Alyssum  serpyllifolium. 

Meniocus  linifolius. 

Iberis  Pruiti  ? 

Lepidium  granatense. 

Muricaria  prostrata. 
Helianthemum  Fontanesii. 

Linum  suffruticosum. 

Dorycnium  suffruticosum. 
Astragalus  geniculatus. 

—  Stella. 

—  narbonensis. 

Colutea  arborescens. 

Vicia  onobrychioides. 

—  polyphylla. 

—  hirsuta. 

—  tetrasperma. 

Coronilla  minima. 

Hippocrepis  scabra. 

Les  essences  forestières  sont  : 

Quercus  Uex  var.  Ballota. 

Pinus  halepensis. 


Onobrychis  argentea. 

Paronychia  capitata. 

Queria  hispanica. 

Saxifraga  atlantica. 

Caucalis  daucoides. 

Hohenackeria  bupleurifolia. 

Cachrys  tomentosa. 

Achillea  spitbamea. 

Santolina  squarrosa. 

Stæhelina  dubia. 

Atractylis  cæspitosa. 

Carduncellus  atlanticus. 

Serratula  mucronata. 

Catanance  cæspitosa. 

Echium  humile. 

Echinospermum  patulum. 

Linaria  aparinoides. 

Salvia  phlomoides. 

Teucrium  fruticans. 

Armeria  plantaginea  var.  leucantha. 
Passerina  nitida. 

Polycnemum  Fontanesii. 

Phalangium  Liliago. 

Potamogeton  densus. 

Carex  distans. 


Juniperus  Oxycedrus. 
Callitris  quadrivalvis  Venl. 


(1)  Cette  belle  espèce,  dont  nous  n’avions  jusqu’ici  rencontré  qu’un  sujet  en  Algérie,  à 
Batna,  est  très-abondante  dans  les  clairières  des  bois  de  la  vallée  de  la  Mekerra,  à  la  hau¬ 
teur  de  Daya,  et  à  Daya  même  (à  400  et  500  mètres  d’altitude  en  plus),  sur  les  mamelons 
forestiers  et  dans  les  clairières  des  grands  bois  de  Pins-d’Alep  qui  avoisinent  ce  poste  ; 
elle  fleurit  dans  cette  contrée  à  la  même  époque  qu’à  Batna,  de  mai  en  juin. 
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Si  de  Daya,  lisière  de  la  région  des  hauts-plateaux,  limite  extrême-sud  du 
pays  de  Sidi-hel-Abbès,  nous  passons  à  l’ouest,  nous  trouverons  réunies, 
dans  le  massif  du  Djebel-Tessalah,  les  plantes  qui  limitent  dans  cette  direction 
le  milieu  botanique  de  notre  plaine  : 


Ranunculus  spicatus. 

Ficaria  calthifolia. 
Delphinium  pentagynum. 
Rapistrum  Linnæanum. 
Silene  mellifera. 

Linum  corymbiferum. 
Lavabera  trimestris. 

—  olbia. 

Hypericum  pubescens. 
Erodium  malacoides. 
Rhainnus  Alaternus. 

Pistaeia  Terebintbus. 
Telragonolobus  purpureus. 
Calycotome  intermedia. 
Argyrolobium  Linnæanum. 
Ononis  brachycarpa. 
Origanum  hirtum. 

Nepeta  rosea. 

—  multibracteata. 
Sideritis  incana. 

Teucrium  Pseudoscorodonia. 

—  flavum. 

Acantbus  mollis. 

Pisum  elatum. 

Hippocrepis  unisiliquosa. 


Hippocrepis  ciliala. 

—  minor. 

Onobrychis  argentea. 

Cratægus  Oxyacantha. 

Saxifraga  atlantica. 

Daucus  setifolius. 

Athamanta  sicula. 

Bupleurum  gibraltaricum. 

Smyrnium  Olusatrum. 

Viburnum  Tinus. 

Cephalaria  leucantha. 
lîelichrysum  Fontanesii. 

Centauvea  sphærocephala. 

Cirsium  giganteum. 

Campanula  rapunculoides. 
Aristolochia  bætica. 

Ephedra  altissima. 

Orchis  tridentata. 

Tamus  communis. 

Hordeum  bulbosum. 

Muscari  atlanticum. 

Armeria  plantaginea  var.  leucantha. 
Notochlæna  vellea. 

Cystopteris  fragilis. 


Mais  avant  d’arriver  au  Djebel-Tessalah,  on  a  rencontré  bon  nombre  d’es¬ 
pèces  intéressantes,  qui  font  des  abords  de  cette  montagne  une  localité  bota^ 
nique  à  part  dans  le  pays  de  Sidi-bel-Abbès. 

Ce  champ  d’herborisation  si  particulier,  c’est  la  vallée  du  Tessalah. 

Comme  la  vallée  de  Sidi-bel-Abbès,  celle-ci  s’étend  en  une  plaine  molle¬ 
ment  accidentée;  un  ruisseau,  affluent  de  la  Mekerra  (hOued-Sarno),  la  tra¬ 
verse  de  l’ouest  à  l’est,  en  découpant  profondément  ses  berges  dans  les  dépôts 
de  terre  argileuse  qui  ont  comblé  le  fond  de  la  vallée. 

Abritée  au  nord  et  à  l’ouest  par  la  chaîne  et  le  massif  du  Tessalah,  au  sud 
par  les  coteaux  de  la  vallée  de  la  Mekerra,  arrêtés  à  pic  sur  l’Oued-Sarno,  cette 
plaine  a  un  climat  plus  tempéré  que  n’est  celui  du  pays  de  Sidi-hel-Abbès; 
on  n’y  a  pas  à  craindre,  pour  les  Blés  et  les  Orges,  pour  les  belles  prairies  des 
vallons  frais  du  pied  de  la  montagne,  l’influence  si  malfaisante  des  gelées  tar¬ 
dives  et  des  coups  de  siroco  du  printemps.  Sa  fertilité  est  proverbiale  ;  «  Les 
silos  du  Tessalah  étaient  les  greniers  d’Abd-el-Kader  ». 

Comme  espèces  presque  exclusivement  propres  à  la  plaine  du  Tessalah,  aux 
coteaux  qui  sont  les  premiers  degrés  de  la  montagne  du  même  nom,  et  aux 
collines  le  long  desquelles  passe  rOued-Sarno,  nous  citerons  : 
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Anemone  palmafa. 

—  coronaria. 
Ranunculus  flabellatus. 
Brassica  Maurorum. 

Beseda  stricta. 

Linum  grandiflorum. 
Allhæa  longiflora. 

Plagius  grandiflorus. 
Centaurea  algeriensis. 
Onobroma  helenioides. 
Notobasis  syriaca. 

Scolymus  grandiflorus. 
Cynoglossuiri  clandestinum. 
Salvia  bicolor. 

■ —  algeriensis. 
Teucrium  resupinatum. 
Géranium  malviflorum. 
Calycotome  intermedia. 


Trifolium  stellatum. 

—  tomentosum. 
Hedysarum  pallidum. 
Vicia  onobrychioides. 
Œnanthe  anomala. 
Ridolfia  segetum. 

Ferula  sulcata. 

Daucus  muricatus. 
Cachrys  tomentosa. 
Muscari  ciliatum. 
Asphodelus  acaulis. 

Orchis  condensata. 

Biarum  Bovei. 

Andropogon  hirtus. 

—  distachyus. 
Piptatherum  cærulescens. 
Crypsis  aculeata. 

—  schœnoides. 


V Onobroma  helenioides ,  les  Salvia  bicolor  et  algeriensis ,  et  le  Lavatera 
trimestris  sont,  en  propre,  de  cette  vallée.  Ces  belles  espèces,  qui  ornent 
si  richement,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  les  prairies  du  Tlelat,  ont 
franchi  la  chaîne  du  Tessalah  pour  se  créer  une  colonie  dans  ce  canton,  où 
elles  retrouvent  le  climat  plus  tempéré  de  la  région  du  littoral,  leur  patrie. 

Dans  la  vallée  de  la  Mekerra,  les  plantes  de  la  plaine  et  des  coteaux  à 
broussailles,  plus  ou  moins  forestières,  qui  en  forment  la  ceinture,  sont,  en 
grand  nombre,  des  espèces  de  la  région  des  hauts-plateaux  de  Batna.  Toute¬ 
fois,  la  différence  d’altitude  et  la  latitude  plus  basse  s’accusent  ici  par  les  dif¬ 
férences  d'habitat  des  espèces  communes  à  ces  deux  pays. 

La  plaine  de  Sidi-beb  Abbés  offre  des  sommes  de  température  utile  qui  ne 
se  retrouvent,  à  l’altitude  de  Batna,  que  sur  les  versants  des  coteaux  exposés 
au  midi,  témoin  : 


Psoralea  bituminosa. 
Velezia  rigida. 
Cachrys  pungens. 
Atractylis  cancellata. 


Seriola  ætnensis. 
Anarrhinum  fruticosum. 
Stipa  tenacissima; 


toutes  plantes  des  lieux  abrités  de  Batna,  qui  habitent  la  plaine  et  les  coteaux 
découverts  deSidi-bel-Abbès. 

J'ajouterai  que  c’est  avec  étonnement  que  j’ai  vu  réunis  dans  la  plaine  de 
Sidi-Chaïb,  à  quelques  kilomètres  est  de  Daya,  à  une  altitude  de  1100  à 
1200  mètres,  Salvia  phlomoides  et  Catanance  cœspitosa.  La  première 
espèce,  à  Batna,  croît  en  plaine,  sur  les  coteaux  secs  exposés  au  midi,  à 
1100  mètres  d’altitude,  tandis  que  la  seconde  se  tient  sur  les  sommets,  plus 
élevés  de  700  à  900  mètres,  du  Djebel -Chelâlah  et  du  Tougour  (1).  Mais, 


(1)  Deux  coléoptères  ( Graphipterus  exclamationis  et  G.  mulligutlalus),  insectes  qui 
dans  la  province  de  Constantine  sont  propres,  celui-là  à  la  région  des  hauts-plateaux. 
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pi» r  contre,  je  dois  rappeler  que  si  les  plantes  des  pentes  exposées  au  midi, 
de  la  région  de  Batna,  habitent  en  plaine  sous  la  latitude  de  Sidi-bel- Abbés  ; 
les  espèces  de  la  région  du  littoral  rechercheront  ici  les  (lancs  des  coteaux, 
les  ravins,  ou  encore  la  plaine  que  le  Tessalah  et  les  coteaux  de  l’Oued-Sarno 
défendent  des  intempéries  qui  sévissent  dans  la  plaine  de  la  Mekerra.  Les 
versants  à  l’est  du  coteau  du  télégraphe  de  Sidi-bel-A bbès  montrent  réunis  : 


Psychine  slylosa. 
Cordylocarpus  muricatus. 
Carrichtera  Yellæ. 

Statice  ægyptiaca. 
Spitzelia  cupuligera. 


Helminthia  aculeata. 
Aizoon  hispanicum. 
Hyacinthus  serotinus. 
Orchis  saccata. 


Les  deux  premières  de  ces  espèces  veulent,  dans  le  pays,  des  terrains  argi¬ 
leux,  frais  et  abrités  ;  elles  ne  s’y  trouvent  que  sur  deux  ou  trois  points  très- 
limités  :  sur  le  coteau  du  Télégraphe,  sur  les  bords  de  TOued-Sarno  et  dans 
le  ravin  des  Briquetiers,  près  du  village  de  Moulay-Abd-el-Kader. 

Ce  dernier  point  possède,  en  propre,  une  espèce  intéressante  :  le  Conium 
dichotomum ;  même  localisation  pour  le  Coris  monspeliensis.  Cette  plante  ne 
quitte  pas  les  coteaux  secs  et  rocailleux  des  Hamarnah  ;  bien  que  ces  coteaux 
regardent  le  nord,  ils  garantissent  au  Coris  monspeliensis ,  au  milieu  des 
éclaircies  de  la  broussaille  forestière,  les  conditions  moyennes  de  chaleur  et 
de  sécheresse  qu’il  trouve  à  Oran ,  à  mi-côte  des  pentes  rocailleuses  du  ver¬ 
sant  est  du  Djebel-Sanlo.  Toutefois,  cette  espèce  fleurit  à  Oran  un  mois  plus 
tôt  qu’à  Sidi-bel- Abbés. 

Sur  ces  coteaux  des  Hamarnah  (partie  sud  de  la  plaine)  se  trouvent  :  tous 
les  Cistes  (entre  autres  Cistus  sericeus  des  environs  d’Oran  et  de  Mosta- 
ganem);  Phaca  bœtica ,  si  abondant  dans  ces  mêmes  lieux,  où  il  acquiert  un 
développement  beaucoup  plus  beau,  et  fleurit  et  fructifie  près  de  deux  mois 
plus  tôt  ;  Bupleurum  rigidum  et  B.  gibraltaricum. 

Ce  dernier  se  présente  au  sommet  des  coteaux  boisés  des  Hamarnah  avec 
une  riche  végétation,  bien  différent  du  Bupleurum  gibraltaricum  rabougri  du 
sommet  du  Tessalah.  Là,  comme  ici,  le  Daucus  setifolius  l’accompagne,  et, 
comme  lui,  fleurit  et  fructifie  de  septembre  en  octobre. 

Sur  les  ondulations  et  dans  les  plis  de  ces  terrains  se  trouvent  encore  : 


Arabis  Thaliana. 
Hutchinsia  petræa. 
Dianthus  serruiatus. 
Scleranthus  annuus. 
Leuzea  conifera. 


Serratula  mucronata  (rare). 
Athanasia  annua. 

Orchis  undulatifolia. 

Sedum  altissimum. 
Pistorinia  hispanica  var. 


celui-ci  au  Sahara,  nous  ont  offert  aussi,  à  Sidi-Chaïb,  le  singulier  spectacle  de  leur  réu¬ 
nion.  Nous  ferons  remarquer  que  l’espèce  saharienne  de  la  province  de  Constantine  se  re¬ 
trouve  dans  la  province  d’Oran,  sur  quelques  points  très-chauds  et  très-sablonneux  du 
Tell  et  du  littoral,  par  exemple  à  Sfisef  et  à  Mostaganem, 
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Liiium  asperifolium. 

Silene  scabrida. 

Erythræa  Centaurium  var.  suffruticosa. 

—  spicata  (rare). 

Corbularia  monophylla. 

Astragalus  incurvus. 

Ononis  biflora. 

Coronilla  juncea. 


Ophrys  tenthredinifera. 

—  ciliata. 

—  fusca. 

—  lutea. 

Carex  Halleriana. 

Lygeum  Spartum. 

Stipa  tenacissima  (très-abondant). 
Festuca  cærulesceris. 


La  plaine  et  les  coteaux  de  la  Mekerra  n’offrent  pas  moins  d'intérêt  au 
botaniste;  les  espèces  les  plus  intéressantes  sont  : 


Ranunculus  macrophyllus. 
Delphinium  pubescens. 
Eruca  stenocarpa. 
Diplotaxis  auriculata. 

—  virgata. 

Sinapis  amplexicaulis. 
Arabis  par vula  (1). 

Alyssum  scutigerum  (1). 
Clypeola  cyclodonlea  (1). 
Ionopsidium  albiflorum. 
Iberis  parviflora. 

Lepidium  Iberis. 
Helianthemum  virgaturn. 
Dianthus  velutinus. 

Silene  bipartita. 

Linum  Munbyanum. 

Malva  ægyptia. 

Ruta  montana. 

Trifolium  sphærocephalum. 
Vicia  lutea. 

Ononis  antiquorum. 

—  ornilhopodioides. 
—  Dehnhartii. 

—  biflora. 

—  sicula. 

Astragalus  sesameus. 

—  Epiglottis. 

—  scorpioides. 

—  Glaux. 

Psoralea  bituminosa. 
Ebenus  pinnata. 
hedysarum  capitatum. 
Onobrychis  Crista  galli. 
Poterium  Duriæi. 

Thapsia  villosa. 

—  garganica. 

Ferula  communis. 
Bupleurum  protractum. 
Carum  incrassatum. 

—  mauritanicum. 
Cachrys  plerochlæna. 
Eryngium  ilicifolium. 


Valerianella  chlorodonta. 

—  stephanodon. 
Fedia  cornuta. 
Leucanthemum  glabrum. 
Coleostephus  macrotus. 
Senecio  giganteus. 
Echinops  Bovei. 

Atractylis  gummifera. 

—  cancellata. 
Microlonchus  Delestrei. 
Centaurea  eriophora. 

—  pubescens. 

—  Fontanesii. 

—  acaulis. 
Carduncellus  calvus. 

—  pinnatus. 

—  pectinatus. 

—  cæruleus. 
Silybum  eburneum. 
Cinara  acaulis. 

Carduus  leptocladus. 
Cirsium  echinatum. 

—  lanceolatum. 
Hyoseris  radiata. 
Catanance  lutea. 
Dmbilicus  hispidus. 

—  gaditanus. 

Daucus  aureus. 

—  maximus. 

• —  crinitus. 

Elæoselinum  Fontanesii. 
Thrincia  tuberosa.- 

—  maroccana. 
Scorzonera  undulata. 

—  coronopifolia. 
Trachelium  cæruleum. 
Androsace  maxima. 
Anagallis  linifolia. 
Jasminum  fruticans. 
Convolvulus  lineatus. 
Cerinthe  gymnandra. 
Echium  grandiflorum. 


(1)  Ces  espèces  trouvent  très-probablement,  dftnâ  la  plaine  de  Sidi-^bel-Abbôs,  leur 
limite  nord  absolue  en  Algérie, 
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Echium  plantagineum. 
Lithospermum  apulum. 

Borrago  longifolia. 

Linaria  triphylla. 

—  aparinoides. 

—  virgata. 

—  micrantha. 

Thymus  Fontanesii. 

Zizyphora  hispanica. 

Marrubium  hispanicum . 

Stachys  hirta. 

Phlomis  biloba. 

Passerina  virgata. 

Colchicum  Bertolonii. 

Tulipa  silvestris. 

Fritillaria  messanensis  (très-rare). 
Scilla  undulata. 

—  fallax. 

—  lingulata. 

—  peruviana. 

—  maritima. 

Ornithogalum  sessilifloruin. 

Gagea  mauritanica. 

—  reticulata. 

Allium  monspessulanum. 

—  sphærocephalum. 
Asphodelus  microcarpus. 
Hypoehœris  radicata. 

—  Salzmanniana . 

—  neapolitana. 

Seriola  ætnensis. 

Asparagus  horridus. 

—  acutifolius. 

Trichonema  Bulbocodium. 

Iris  scorpioides. 


Iris  Sisyrinchium. 

Orchis  papilionacea. 
Ophrys  lutea. 

Potamogeton  natans. 
Chamærops  humilis. 
Arisarum  vulgare. 

Juncus  multiflorus. 
Cyperus  badins. 

—  distachyos. 
Lygeum  Spartum. 

Phalaris  brachystachya. 

—  paradoxa. 
Piptatherum  miliaceum. 
Stipa  tenacissima. 

—  gigantea. 

—  tortilis. 

—  parviflora. 
Ampelodesmos  tenax. 
Cynosurus  elegans. 

—  Lima. 

Melica  ciliata. 

Briza  Eragrostis. 

Daclylis  pungens. 

Bromus  machrostachyus. 

—  squarrosus. 
Festuca  geniculata. 

—  cynosuroides. 

—  divaricata. 
Brachypodium  pinnatum. 

• —  distachyon. 

Elymus  crinitus. 

Ægilops  ventricosa. 

—  ovata. 

Lepturus  incurvatus. 
Equisetum  ramosissimum. 


En  résumé,  la  flore  de  Sidi-bel-Abbès  comprend  : 

1°  Des  espèces  caractéristiques  de  la  végétation  des  hauts-plateaux  ; 

2°  Des  plantes  de  la  région  du  littoral,  dont  quelques-unes  se  retrouvent 
dans  le  sud  de  l’Espagne  ; 

3°  D'autres  appartenant  aux  pays  de  Tlemcen  et  de  Mascara. 

Nous  avons  dit  et  essayé  de  démontrer  que  le  pays  de  Sidi-bel-Abbès  se 
présentait  comme  un  moyen  terme  climatologique  et  botanique  entre  la 
région  littorale  et  celle  des  hauts-plateaux  ;  l’expression  de  cette  moyenne 
serait  plus  exacte  encore  si,  aux  composantes  citées,  on  en  ajoutait  deux 
autres  empruntées  aux  pays  limitrophes,  à  Test  et  à  l’ouest,  de  Mascara  et  de 
Tlemcen. 

Les  données  de  la  topographie  viennent  à  l’appui  de  ces  vues  ;  en  elïet, 
Tlemcen  et  Mascara,  Oran  et  Daya,  commandent  les  côtés  d’un  quadrilatère 
(incliné  du  sud-ouest  au  nord-est),  au  centre  duquel  est  située,  dans  une 
dépression,  la  ville,  si  intéressante  à  tant  de  titres,  de  Sidi-bel-Abbès. 
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Nous  ne  terminerons  pas  cet  aperçu  de  topographie  botanique  et  de  cli¬ 
matologie,  sans  offrir  l’hommage  de  notre  reconnaissance  à  M.  l’intendant 
Spire,  dont  le  concours  bienveillant  nous  a  été  si  utile  pour  l’exploration  des 
environs  de  Slisef,  de  Daya  et  du  Djebel  Tessalah  ;  à  M.  Pomel,  du  bureau 
des  mines  d’Oran,  qui  nous  a  si  souvent  et  si  gracieusement  aidé  de  ses 
connaissances  étendues  sur  la  flore  générale  de  cette  province;  à  MM.  les 
docteurs  Cosson  et  Fournier,  dont  les  encouragements  pleins  d’obligeance 
ne  nous  ont  jamais  fait  défaut,  et  dont  les  lumières  et  l’amitié  ont  donné  à  ce 
travail  la  consécration  qui  lui  permet  aujourd'hui  de  se  produire  (1). 

M.  Cosson,  après  avoir  appelé  l’attention  de  la  Société  sur  les 
plantes  intéressantes  que  M.  Lefranc  a  recueillies  dans  la  province 
d’Oran,  signale  un  procédé  très-simple  auquel  ce  botaniste  a  dû  la 
belle  conservation  de  ses  collections  :  c’est  l’emploi  de  la  poudre 
insecticide.  Pas  un  seul  de  ses  échantillons,  dit  M.  Cosson, n’a  dénoté 
la  présence  des  chenilles  arpenteuses  qui  dévorent  très-souvent 
les  plantes  des  herbiers  venant  d’Algérie. 

M.  le  Président  demande  à  M.  Cosson  si  ce  procédé  préserve  éga¬ 
lement  les  plantes  des  petits  coléoptères  dont  les  ravages  sont  si 
pernicieux. 

M.  Cosson  répond  que  les  échantillons  collectés  par  M.  Lefranc 
n’en  offrent  aucune  trace,  notamment  parmi  les  Légumineuses  et 
les  Ombellifères  dont  la  conservation  est  si  difficile.  11  croit  donc 
utile  de  recommander  son  procédé  aux  botanistes  voyageurs  qui 
pourront  en  obtenir  d’excellents  résultats. 

M.  A.  Gris,  secrétaire,  donne  lecture  des  communications  sui¬ 
vantes,  adressées  à  la  Société  : 

SUR  LES  AMYLOBACTER,  par  SI.  AV.  MYLASDER. 

J’ai  fait  des  observations  sur  les  corpuscules  que  M.  Trécul  appelle  Amy- 
lobcicter  et  qui  se  forment  dans  des  tissus  végétaux  en  voie  de  putréfac¬ 
tion  (2)  Pour  lui,  ce  sont  des  Cryptogames  autonomes,  chez  lesquelles  il 
distingue  trois  genres:  Urocephalum ,  Amylobacter  et  Clostridium. 

(1)  Nous  publierons  prochainement  le  catalogue  complet  des  plantes  récoltées  par 
nous  dans  la  subdivision  de  Sidi-bel-Abbès.  (Voir  le  Bulletin,  séances  du  12  janvier  1866 
et  suivantes.) 

(2)  M.  Trécul  les  a  fait  connaître  par  deux  communications  à  l’Académie  des  sciences 
(Comptes  rendus,  1865,  p.  156-160  et  p.  432-436).  Le  nom  d’ Amylobacter  n’implique 
aucunement  pour  M.  Trécul  l’idée  d’une  affinité  avec  les  Bacterium. 
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Mes  observations  ont  présenté  quelques  faits  qui  ne  me  paraissent  pas  con¬ 
firmer  la  manière  de  voir  de  M.  Trécul. 

Dans  le  Spartium  scoparium ,  j’ai  remarqué  que  ces  corpuscules  sont 
souvent  réunis  bout  à  bout,  deux  ou  trois  ensemble,  de  la  même  manière  que 
cela  a  lieu  généralement  chez  les  Bacterium.  Leur  forme  est  tellement 
variable  que  les  trois  genres  de  M.  Trécul  se  trouvent  confondus  chez  le 
même  type,  bien  que  la  forme  oblongue  ou  cylindroïde  ( Clostridium  Tréc.) 
soit  la  plus  fréquente.  La  longueur  varie  entre  0min,006-üwm,C20,  sur  une 
épaisseur  entre  0mm,002-0mm,003. 

Plus  tard,  j’ai  vu,  à  la  suite  d’une  macération  de  peu  de  jours,  des  cor¬ 
puscules  de  même  nature,  se  développant  en  grande  quantité  sous  l’écorce 
de  rameaux  de  Figuier  et  de  Pyrethrum  sinense ,  offrir  des  mouvements 
propres  très-distincts,  exactement  comme  de  vrais  Bacterium ,  dont  le  même 
liquide  de  macération  montre  une  forme  fréquente,  douée  de  vifs  mouvements 
et  se  colorant  partiellement  en  violet  par  l’action  de  l’iode. 

Les  observations  que  je  viens  de  résumer  en  quelques  mots,  semblent 
indiquer  que  les  Amylobacter  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  Bac - 
terium . 

M.  Trécul  dit  que  les  Amylobacter  se  développent  dans  des  cellules  closes 
par  une  «  transformation  »  de  la  matière  organique  qu’elle?  contiennent.  Mes 
observations  ne  m’ont  pas  appris  d’où  viennent  les  Amylobacter;  j’avoue 
même  ne  pas  avoir  entière  confiance  en  la  théorie  d’une  métamorphose 
hétèrogènétique ,  mais  il  est  assez  facile  de  voir  (surtout  chez  les  grands  Amy¬ 
lobacter  du  Spartium)  que  leur  multiplication  s’effectue  par  un  allongement 
de  ces  corpuscules  qui  se  séparent  ensuite  en  deux  au  moyen  d’une  constric- 
tion  transversale. 

D’ailleurs,  on  peut  voir  des  myriades  de  Bacterium  ordinaires  se  mou¬ 
voir  dans  des  cellules  closes  (non  perforées),  par  exemple  de  la  moelle  du 
Dahlia  variabilis  en  état  de  putréfaction,  et,  dans  les  mêmes  conditions,  des 
vibrions  extrêmement  agiles  remplir,  comme  une  masse  grouillante,  toute  la 
cavité  de  certaines  libres  (même  à  parois  épaisses)  du  liber  du  Ficus  Carica. 

Ces  faits  ne  permettent  aucunement,  ce  semble,  d’admettre  une  génération 
spontanée,  car,  pour  cela,  il  faudrait  d’abord  connaître  exactement  toute 
Thistoire  biologique  des  productions  dont  il  s’agit,  et  nous  n’en  savons  encore 
rien  (1). 


(1)  Le  fait  observé  par  M.  Trécul,  de  spores  de  Mucédinées  se  développant  dans  des 
cellules  criblées  de  trous  de  la  moelle  du  Ficus  Carica ,  pourrait  s’expliquer  par  le  mode 
de  multiplication  propre  à  certaines  spores,  telles  que,  par  exemple,  celles  de  la  levure, 
qui  rend  possible  leur  passage  à  travers  de  petites  ouvertures  cellulaires, 
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DIAGNOSES  DUARUM  ANTHEMIDUM  PYRENÆARUM,  auctore  abbate  3IIÉGEVILLE. 

(Garaison.in  sacello  B.  V.  M.,  die  4  Octobris,  anno  1865.) 

1.  Anthémis  montana  DG.  Lapeyr.  non  L.  ex  Gay  [A.  major  G. G.). 

Calathides  magnœ,  pedunculis  striatis ,  nudis,  elongatis ,  apice  non  crassis 
innixæ.  Periclinium  foliolis  imbricalo-applicatis,  imparibus  conslitutum  :  ex- 
ternis  lanceolatis,  oblusiusculis;  internis  ellïpticis,  apice  spbacelatis;  omnibus 
albo-ciliatis  et  margine  nigris.  Flores  radii  albi,  ligulati,  oblongi;  flores  disci 
flavi,  tubo  infra  non  ampliato.  Achænia  coslis  vix  prominentibus,  non  rugosis 
cincta  ;  disco  epigyno  ora  acutiuscula  munito.  Paleæ  receptaculi  floribus  disci 
multo  breviores,  subito  in  acumen  atlenuatæ  minutum,  nigricans,  nonnullis 
dentibus  basi  instructum.  Folia  pennipartita  ;  pinnis  lanceolatis,  integris  aut 
2-3-  fidis  ;  lobulis  obtusiusculis.  Gaules  erecli,  plerumque  simplices,  inferius 
tantummodo  foliosi.  Slirps  perennis.  Planta  1-2  decimetr.  longa,  leviter 
albido-lanuginea. 

Crescit  in  summo  vertice  vulgo  dicto  Pic  du  Midi  de  Bigorre ,  Augusto 
et  Septembri,  et  alibi. 

2.  Anthémis  pyrenaica. 

Calathides  pedunculis  canaliculatis  suffultæ,  nuiiquam  in  parte  summa 
crassescentibus.  Periclinii  villosi  foliola  inæqualia  :  inferiora  lanceolata,  fere 
acuta;  superiora  elliptica,  rotundata  apice  laciniato;  omnia  dorsali  Costa  vi- 
renti  eteminenti  dotata,  et  large  scatiosa  marginibus  albis ,  in  fine  fuscuiis. 
Flores  radii  albi,  fertiles,  ligulati,  denique  reflexi;  flores  disci  flavescentes, 
lubo  basi  dilatato.  Achænia  decem  coslis  nudis  et  paribus  circumdata  ;  supe¬ 
riora  minora.  Discus  epigynus  præditus  ambitu  aculiusculo,  tandem  converso 
in  pulvinurn  undulato-sinuatum  et  umbilicatum.  Paleæ  receptaculi  per- 
stantes,  carinatæ,  lanceolatæ,  in  acumen  tenue  et  longutn  desinentes.  Folia 
bipinnata ,  aut  pinnata ,  sæpe  mixta;  lobulis  lineatis,  elongatis,  mucronatis, 
expansis;  inferiora  aliquoties  e  basi  nonnullis  lobis  simplicibus  aut  2-3-fidis 
instructa;  cuncta  in  superiore  pagina  invariabiliter  punctata,  id  est  caver - 
nulis  alveolos  fingentibus  cooperta  !  Gaules  adscendentes,  ramoso-dichotomi ! 
Stirps  perennis,  fusiformis ,  fibrillis  capillaribus  onerata.  Planta  1-5  deci¬ 
metr.  longa,  ramosa  e  basi,  vix  odorifera,  pubescentia  induta  lanuginoso  plus 
minusve  compacta  et  plus  minusve  diffusa. 

Crescit  in  pluribus  locis  montium  formantium  circumscriptionem  territo- 
rialem  vallis  Baréges,  Augusto,  Septembri  et  Octobri. 

M.  Eug.  Fournier  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES  SUR  LE  GENRE  ALBIZZIA,  par  II.  Eu§.  FOUItftIEIt. 

J’ai  publié  en  1861,  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles ,  4e  série, 
t.  XIV,  cahiers  n°  6  et  sq. ,  une  monographie  du  genre  Albizzia  qui  est 
aujourd’hui  incomplète,  comme  le  deviennent  toutes  les  monographies.  En 
préparant  ce  travail,  j’ai  vainement  cherché  la  description  princeps  du  genre; 
je  n’ai  pas  été,  'a  cet  égard,  plus  heureux  que  les  auteurs  contemporains,  et 
notamment  DI.  Bentham  et  M.  Decaisne  (voy.  Hook.  Lond.  Journ.  of  bot.  I, 
527,  et  III,  8A)  ;  et  j’ai  dû,  à  l’exemple  de  ces  savants,  m’en  rapporter  au 
témoignage  de  Boivin  qui,  dans  Y  Encyclopédie  du  xixe  siècle ,  t.  II,  32, 
cite  Durazzini  comme  auteur  du  genre  Albizzia  sans  autre  indication  biblio¬ 
graphique.  En  rangeant  les  innombrables  brochures  de  h  bibliothèque  de 
M.  Maille,  dont  je  suis  en  train  de  préparer  la  vente,  j’ai,  par  hasard,  ouvert 
une  publication  de  M.  Targioni-Tozzetti  où  se  trouve  la  citation  que  j’avais 
vainement  cherchée.  Cette  publication,  divisée  en  trois  parties  dans  l’exem¬ 
plaire  que  j’ai  eu  sous  les  yeux,  est  intitulée  ;  Octciviani  Targioni-Tozzetti 
observationum  botanicarum  décades ;  la  première  partie,  renfermant  les  deux 
premières  décades,  a  paru  dans  le  premier  volume  des  Annali  dell’  1.  et  R. 
Museo  di  Fisica  e  Storia  naturale  de  Florence  (1809) ;  la  seconde,  compre¬ 
nant  les  trois  décades  suivantes,  dans  le  deuxième  volume  des  mêmes  Annali 
(1810);  la  sixième  décade  dans  le  tome  XX  des  Mernorie  délia  Société  ita- 
liana  delle  scienze ,  residente  in  Modem.  On  lit,  dans  la  première  partie, 
p.  Al,  une  description  du  Mimosa  Julibrissin  Scop.  ,où  se  trouve  la  citation 
suivante  : 

Albizzia  Julibrissin ,  inermis,  foliis  bipinnatis,  floribus  spicalis,  centrali 
cæteris  longiore  Durazzini  Mem.  nel  Mag .  Toscano ,  t.  III,  p.  A  e  p.  11. 
Fig.  mala. 

Plus  loin,  Fauteur  ajoute  :  «  Nobis  innotuit  ex  seminibus  ab  insulis  Arci- 
»  pelagi  allatis,  reduce  expedictione  maritima  Equitum  Divi  Stephani,  ab 
»  Equité  Philippe  de  Albizzis,  anno  17A9,  qui  primus  eam  adduxit  et 
»  coluit  nomme  Julibrissin  ( Durazzini ,  p.  10)  in  horto  villæ  suæ  Monte fal- 
»  coni  dictæ,  in  cujus  honorem  ipse  JDurazzinus  Albizziam  vocavit  ».  — 
La  question  bibliographique  dont  je  viens  de  parler  est  complètement 
résolue  par  cette  citation. 

Je  profiterai  de  celte  occasion  pour  rappeler  les  documents  nouveaux  que 
la  science  possède  sur  le  genre  Albizzia  depuis  la  publication  de  mon  travail. 

M.  Bolle  a  publié  dans  le  Reise  nac h  Mozambique  de  Peters,  Rotanik ,  I,  A, 
I’Albizzia  mossambicensis,  dont  je  reproduis  ici  la  description,  n’ayant  pas 
vu  la  plante. 

Arborea,  ramulis  petiolisque  pubescentibus ,  aculeis  paucis  irregulariter 
obsitis,  glandula  petiolari  paulo  supra  basim  rhachidis  posita  ;  pinnis  6-1 1- 
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jugis,  foliolis  multijugis  vix  curvatis  sessiiibus  lineari-oblongis,  basi  vaille  obli- 
quis,  margine  parce  ciliatis,  nervo  marginali;  legumiuibus  in  pedunculum 
attenuatis,  marginibus  incrassatis,  siccis  bivalvibus  planis. 

Celte  espèce  est  voisine  de  YAlbizzia  Forbesii  Benth. ,  qui  croît  dans  la 
baie  Delagoa,  sur  la  côte  orientale  d’Afrique. 

M.  Harvey  a  décrit  dans  le  Flora  capensis ,  II,  284,  YAlbizzia  pallida , 
espèce  dont  le  nom  me  parait  devoir  être  changé,  puisque  j’avais  donné  anté¬ 
rieurement  le  nom  Ci  A.  pallida  à  une  autre  espèce  du  même  genre,  origi¬ 
naire  d’Abyssinie  [Acacia  malacophylla  Stend.  in  Schimp.  It .  abyss.  sect.  3, 
n.  1578).  Je  propose  de  donner  à  l’espèce  du  Cap  le  nom  d’ALBizziA  Har- 
veyi.  En  voici  la  description  d’après  M.  Harvey  : 

Frutex  circiter  10-pedalis,  ramis  et  petiolis  minute  velutino-pubescentibus, 
petiolis  3-4-pollicaribus  supra  basim  et  intra  terminale  jugum  1-glandulosis, 
stipulis  subulatis  ;  pinnis  12-14-jugis,  pinnulis  20-24-jugis,  3  lineas  longis, 
1  lin.  latis,  lineari-falcatis,  acutis,  ciliolatis,  nervo  submarginali  notatis,  supra 
glabris,  infra  pallidissimis  et  sparse  sericeis.  Pedunculi  bipollicares,  axiliares, 
racemosi;  capitulis  sericeis  15-20-floris.  Flores  sessiles,  fulvo-sericei  ;  corolia 
calycem  triplum  æquante,  ovario  sessili,  glabro. 

Crescit  ad  ripas  lacus  Ngami ,  etc.,  in  capite  Bonæ  Spei. 

M.  Vieillard  a  fait  connaître  dernièrement,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Linnéenne  de  Normandie ,  parmi  un  fascicule  de  plantes  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  une  espèce  nouvelle  qu’il  m’a  fait  l’honneur  de  me  dédier  en  sou¬ 
venir  de  mon  travail.  Malheureusement  pour  moi,  je  ne  crois  pas  que  cette 
espèce  doive  rester  dans  le  genre  Albizzia.  En  préparant  la  monographie 
publiée  en  1861,  je  l’avais  regardée  comme  un  Pithecolobium,  et  désignée 
dans  mes  notes  sous  le  nom  de  Pithecolobium  crispum.  J’en  reproduis  ici  la 
description  suivante,  tracée  en  1861  : 

Arbor  ramis  nigrescenlibus,  cumulis  parvis  prominentibus  densis,  pallide 
fuscis,  conspicuis;  ramulis  pallide  nigrescentibus,  glabris,  stipulis  deciduis. 
Folia  late  patentia,  petiolis  eglandulosis  2;  pinnis  bijugis, pinnulis  4-jugis  am¬ 
plis  lanceolatis,  glabris,  margine  uudulatis,  supra  lucidis,  infra  pallidioribus, 
basi  æqualiter  utrinque  attenuatis,  superioribus  minoribus.  Flores  capitati, 
parvi,  pedunculis  2-3  axillaribus,  panicula  elongala,  laxa,  pauciflora.  Legu- 
men  parvum,  crassum  (an  abortu  ?). 

Crescit  in  Nova  Caledonia,  in  sil vis  montium  prope  Balade  et  ad  Wagap 
(Vieillard,  herbier  de  la  Nouvelle-Calédonie,  un.  409  et  42 7 ). 

Le  numéro  418  des  exsiccata  de  M.  Vieillard  paraît  être  aussi  un  Al¬ 
bizzia  :  mais  je  n’en  suis  pas  certain,  parce  que  je  n’ai  pu  examiner  l’androcée 
de  cette  espèce,  dont  voici  la  diagnose  : 

Albizzia?  streptocarpa.  —  Arbor .  pinnis  bijugis,  pinnulis  3-jugis, 

amplis,  ovalibus,  obtusis,  pauluni  inæquilateralibus,  rnembranaceis,  glabris, 
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infra  pallidioribus;  floribus  spicatis  sessilibus,  leguminibus  pedalibus  planis 
strictis  continuis,  seminibus  marginatis. 

Crescit  in  Nova  Caledonia,  prope  Balade . 

La  Nouvelle-Calédonie  m’a  encore  offert  deux  espèces  nouvelles  d ' Al- 
bizzia ;  je  lésai  trouvées  dans  une  collection  de  cent  espèces  rapportées  de 
ce  pays  et  offertes  au  musée  Delessert  par  M.  Charpentier.  En  voici  les 
diagnoses  : 

Albizzia  auhiculata.  —  Acacia  auriculata  Charpentier  mss.  in  herb. 
Less.  —  Fruiex  3  m.  altus,  diffusus,  ramis  griseis.  Folia  paripinnata,  maxima, 
stipulis  rotundalo-truncatis  auriculata,  pinnis  5-jugis,  pinnulis  7-9-jugis, 
quadrangularibus,  viridibus,  nitidis,  infra  pallidioribus,  basi  infra  attenuatis. 
Flores  capilali,  calyce  urceolato  dentato ,  corolla  aurantiaca,  calyccm  plus 
quam  duplum  æquante,  ad  tertiam  partem  fissa,  tubo  slaminifero  brevi. 
Fructus . 

Crescit  juxta  rivulos  in  Nova  Caledonia,  Novembri  florens  (Charp.). 

Haud  scio  an  hæc  species,  cujus  fructus  ignolus,  ad  genus  Arthrosporion 
pertineat,  sicut  et  Albizzia  stipulata  Boiv.  (  Arthrosporion  stipulatum 
Hassk.). 

Albizzia  Charpentieri. —  Acacia  fulgens  Charpentier  mss.  in  herb.  Less. 
non  Labill.  —  Frutex  2  m.  allus,  ramosus,  ramis  griseis.  Folia  paripinnata, 
pinnis  2-jugis,  pinnulis  3-jugis  ovalibus,  charlaceis,  2-3-pollicaribus,  basi 
sursum  attenuatis,  nitidis.  Flores  spicati,  sessiles,  carnei,  spicis  longis,  calyce 
cupuliformi  vix  dentato,  corolla  calycem  triplum  æquante,  ad  medium  cir- 
ciler  fissa,  staminibus  infra  tantum  monadelphis.  Fructus . 

Crescit  ad  margines  silvarumin  Nova  Caledonia,  Augusto  florens  (Charp.). 

Differt  ab  Albizzia  fulgente  Benth.  (. Acacia  fulgens  Labill.),  floribus  ma- 
joribus,  calyce  cupuliformi  non  stricto,  vix  crenulato  lion  dentato,  foliis  non 
nigrescentibus,  basi  multo  minus  attenuatis,  ovalibus  non  lanceolatis,  etc. 

Dans  la  deuxième  partie  du  tome  premier  du  Généra  planta rum,  quia 
été  récemment  distribuée  par  les  libraires,  M.  Bentham  a  consacré  un  para¬ 
graphe  (  p.  596  )  au  genre  Albizzia ,  auquel  il  réunit  le  genre  Zygia 
P.  Browne.  Il  exclut  du  genre  l\A.  umbrosa  Benth.  in  Hook.  Lond.  Journ. 
of  bot.  III,  86,  qu’il  rapporte  au  genre  Calliandra ,  et  Y  Albizzia  altissima 
Hook.  f.  Niger  Flora ,  332,  qu’il  rapporte  au  genre  Pithecolobium.  Je  n’ai 
jamais  vu  la  seconde  de  ces  deux  espèces,  et  ne  puis  que  rapporter  ce 
changement  d’opinion  des  auteurs  qui  l’avaient  décrite  antérieurement.  Pour 
VA.  umbrosa ,  la  nouvelle  place  que  lui  assigne  M.  Bentham  m’étonne  d’au¬ 
tant  plus  que  j’avais  pu  en  examiner  les  fleurs,  et  que  je  n’avais  pas  remar¬ 
qué  que  le  tube  staminal  y  fût  adné  à  la  corolle,  ce  qui  est  le  caractère  du 
genre  Calliandra  ;  les  folioles,  qui  sont  arrondies  supérieurement  et  en  petit 
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nombre  dans  cette  espèce,  sont  ordinairement,  au  contraire,  droites  supé¬ 
rieurement  et  en  grand  nombre  dans  le  genre  Calliandra . 

Dans  le  même  paragraphe  du  Gênera  plantarum.,  M.  Bentham  cite  la 
planche  que  j’ai  dessinée  pour  les  Annales ,  Ue  série,  t.  XIV,  pl.  19.  S’il  avait 
lu  le  texte  qu’elle  accompagne,  il  aurait  évité  une  inexactitude  qu’il  a  com¬ 
mise  à  l’article  Acacia  en  regardant  le  genre  Besenna  d’Achille  Richard 
comme  douteux,  et  en  l’intercalant  dans  la  synonymie  du  genre  Acacia.  En 
effet,  le  Besenna  de  Richard,  vulgairement  Moucenna,  est  YAlbizzia  anthel- 
minthica  Ad.  Br.,  dont  M.  Bentham  cite  la  figure  (1). 

En  réponse  à  l’envoi  fait  au  Comité  consultatif  par  M.  L.  Marcilly 
de  petits  Champignons  recueillis  par  lui  dans  la  forêt  de  Thelle 
(Oise),  M.  Cordier  dit  les  avoir  reconnus  pour  être  le  Peziza  atro- 
virenSy  détermination  qui  d’ailleurs  a  été  confirmée  par  M.  le  doc¬ 
teur  Léveillé.  Voici  la  demande  de  M.  Marcilly  et  la  réponse  de 
M.  Cordier  : 

LETTRE  DE  M.  Ii.  1I4RCILLY  A  M.  ROZË. 

Beauvais,  novembre  1865. 

. Vous  recevrez,  en  même  temps  que  ma  lettre,  un  paquet  contenant 

quelques  rares  spécimens  d’un  infiniment  petit  Champignon  qui  m’intrigue 
fort  et  que  je  vous  prie  de  soumettre  aux  membres  compétents  du  Comité 
consultatif. 

J’ai  trouvé  ces  petits  Champignons  sur  une  branche  de  Chêne  pourrie,  le 
26  octobre  dernier,  dans  la  forêt  de  Thelle.  Serait-ce  une  nouvelle  espèce? 

Leur  couleur  bleu  verdâtre  est-elle  propre  au  Champignon^  ou  bien  est-elle 
le  résultat  de  l’invasion  d’un  Chloridium  (?)  qui,  du  bois  mort,  aurait  gagné 
le  Champignon  ?  Ou  bien,  ce  que  je  crois  être  un  Chloridium  serait-il 
un  mycélium  qui  ne  se  développerait  que  très-exceptionnellement,  car  on 
pourrait  presque  compter  par  stères  les  débris  de  bois  chloridiés  qui  jon¬ 
chent  les  forêts  en  ce  moment,  tandis  que  je  n’ai  trouvé  du  Champignon  que 
les  quelques  spécimens  que  je  vous  envoie,  plus  quatre  ou  cinq  que  je  réserve 
pour  ma  collection. 

Si,  ce  qui  est  assez  probable,  ces  échantillons  vous  arrivent  desséchés,  il 
n’v  a  qu’à  les  exposer  quelque  temps  à  l’humidité  pour  qu’ils  reprennent 
leur  forme. 

(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  VII,  p.  902. 
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RÉPONSE  DE  11.  CORDlElt 

Le  petit  Champignon  adressé  par  M.  L.  Marcilly  à  M.  Roze  n’est  point  une 
espèce  nouvelle  ;  on  peut  même  dire  que  ce  Champignon  n’est  pas  extrême¬ 
ment  rare  :  c’est  le  Peziza  atro-virens  Pers.,  de  la  division  des  Phialea. 

La  détermination  de  cette  Pézize  présente  quelque  difficulté  à  cause  de  sa 
petite  dimension,  et  ensuite  parce  que  ses  cupules  ont  une  grande  ressem¬ 
blance  avec  les  scutelles  des  Lichens. 

Cette  espèce,  d’abord  globuleuse,  puis  hémisphérique,  et  enfin  à  disque 
plan,  est  sub-sessile,  glabre,  sub-tremelleuse,  d’un  vert  foncé  lequel  passe  au 
noir  par  la  dessiccation.  Elle  vient  éparse  sur  le  bois  en  voie  de  décompo¬ 
sition,  surtout  lorsque  ce  bois  est  chloridiê ,  comme  on  le  voit  dans  les  spé¬ 
cimens  envoyés  par  M.  Marcilly. 

M.  Ad.  Brongniart  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

DESCRIPTION  DE  DEUX  GENRES  NOUVEAUX  DE  LA  FAMILLE  DES  RUBIACÉES,  APPARTENANT 
A  LA  FLORE  DE  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE,  par  M.  Ad.  BROAGAIART. 

En  rangeant  les  plantes  de  la  famille  des  Rubiacées  qui  font  partie  des 
herbiers  de  la  Nouvelle  -Calédonie,  famille  qui,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait  remar¬ 
quer,  occupe  le  premier  rang,  quant  su  nombre  des  espèces,  dans  cette  flore, 
j’avais  été  frappé  de  l’affinité  apparente  de  plusieurs  espèces  remarquables  par 
leur  grande  corolle  à  tube  plissé,  à  divisions  triangulaires,  réunies  en  préflorai¬ 
son  valvaire.  Ces  plantes  se  rapprochaient  évidemment  du  Portlandia ,  et  une 
d’elles  avait  été  considérée  par  M.  Pancher  comme  le  Portlandia  tetrandra 
de  Forster,  ou  Bikkia  australis  DC. 

En  étudiant  avec  plus  d’attention  cette  espèce,  je  reconnus  que  malgré  une 
grande  ressemblance  extérieure  avec  le  Bikkia  australis ,  non-seulement  elle 
n’était  pas  identique  avec  la  plante  de  Forster,  mais  qu’elle  devait  constituer 
un  genre  distinct,  différent  par  sa  placentation  et  par  le  mode  de  déhiscence 
de  son  fruit. 

Le  Bikkia  australis  DC.,  et  quelques  autres  plantes  qui  rentrent  complè¬ 
tement  dans  le  même  type  générique  unt,  comme  toutes  les  Rubiacées  de  ce 
groupe,  un  ovaire  à  deux  loges,  mais  dans  ce  genre  les  placentas  naissant  du 
milieu  de  la  cloison,  sont  divisés  plus  ou  moins  profondément  en  deux  lobes 
latéraux  qui  portent  des  ovules  nombreux  sur  toute  leur  surface.  La  partie 
indivise  du  placenta  est  souvent  très-saillante  et  partage  la  loge  presque  com¬ 
plètement  en  deux  .loges  secondaires,  dans  lesquelles  les  deux  divisions  réflé¬ 
chies  du  placenta  portent  des  ovules  très-nombreux,  tant  sur  leur  face  externe, 
correspondant  au  péricarpe,  que  sur  leur  face  interne,  dirigée  vers  la  lame 
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placentaire  médiane.  C’est  cette  disposition  qui  a  fait  attribuer  au  genre  Bik¬ 
kia ,  par  quelques  auteurs,  un  fruit  à  quatre  loges. 

Ce  fruit,  à  sa  maturité,  se  dépouille  de  son  calice  adhérent,  dont  les  nervures 
isolées  forment  comme  un  involucre  naissant  de  la  base  de  la  capsule.  Le  péri¬ 
carpe,  sec,  élastique,  se  partage  en  deux  valves  par  une  déhiscence  seplicide, 
et  ces  valves  se  séparent  des  placentas  qui  restent  comme  une  colonne  libre 
au  centre  du  fruit.  Les  valves  correspondant  à  chaque  carpelle,  sont  elles- 
mêmes  profondément  bipartites  et  se  contournent  à  l’intérieur. 

Tels  sont  les  caractères  carpologiques  du  genre  Bikkia.  La  plante  de  la 
Nouvelle-Calédonie  confondue  avec  le  Bikkia  australis  DC.  nous  paraît 
offrir  des  caractères  assez  différents  pour  en  former  un  genre  particulier  sous 
le  nom  de  Bjkkiopsis.  Toute  son  organisation,  à  l’exception  de  celle  de 
l’ovaire  et  du  fruit,  est  celle  du  Bikkia ;  mais  elle  en  diffère  :  1°  par  son  mode 
de  placentation  :  les  placentas,  très-prolongés,  divisés  dès  la  base  en  deux 
lames  qui  s’étendent  jusqu’à  la  paroi  de  l’ovaire,  s’écartent  et  s’appliquent 
contre  cette  paroi  et  ne  portent  d’ovules  que  sur  la  face  dirigée  vers 
l’intérieur  de  la  cavité  ainsi  subdivisée  de  chaque  loge  ;  2°  par  le  mode  de 
déhiscence  du  fruit  :  la  capsule  offre,  en  effet,  non-seulement  une  déhiscence 
septicide,  mais  chacune  des  lames  du  placenta,  faisant  suite  à  une  moitié  de 
la  cloison  dédoublée,  s’étale,  porte  les  graines  sur  son  bord  libre,  et  chaque 
valve,  avec  sa  cloison  et  ses  placentas  ainsi  déroulés  et  étalés,  portant  les 
graines  sur  son  bord,  semblerait  offrir  une  placentation  pariétale  et  marginale. 

Ce  mode  de  déhiscence,  joint  à  la  forme  particulière  des  placentas,  dis¬ 
tingue  ainsi  le  Bikkiopsis  du  Bikkia. 

Les  vrais  Bikkia  n’ont  pas,  jusqu’à  présent,  été  observés  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  mais  plusieurs  espèces  ont  été  recueillies  dans  les  autres  îles  de  la 
Polynésie  et  à  la  Nouvelle- Guinée,  et  je  reviendrai  plus  tard,  d’une  manière 
plus  spéciale,  sur  ce  genre  et  sur  les  espèces  qu’il  renferme. 

Le  Bikkiopsis  ne  comprend  qu’une  seule  espèce^  propre  jusqu’à  ce  jour  à 
la  Nouvelle-Calédonie. 

Mais,  à  côté  de  ces  plantes,  il  existe  dans  la  flore  de  celte  île  un  groupe 
comprenant  plusieurs  espèces  que  la  forme  de  sa  corolle  et  son  aspect  géné¬ 
ral  m’avaient  fait  rapprocher  des  Bikkia  et  qui  cependant  en  diffère  par  des 
caractères  assez  importants.  Ces  plantes  ont,  comme  celles  des  deux  genres 
précédents,  le  calice  à  divisions  repliées  et  ancipitées,  une  corolle  à  tube 
plissé  à  quatre  ou  cinq  divisions  en  préfloraison  valvaire,  les  étamines  insé¬ 
rées  de  même  vers  la  base  du  tube  de  la  corolle;  enfin  le  fruit  se  dépouille  de 
l’enveloppe  formée  par  le  calice  et  offre  le  même  mode  de  déhiscence  que  celui 
des  Bikkia;  il  présente  comme  lui  une  colonne  placentaire  libre  formée  par 
les  placentas  des  deux  loges  réunis  entre  eux  et  séparés  du  péricarpe. 

Mais  ces  placentas,  beaucoup  moins  saillants  que  dans  ies  Bikkia ,  ne  por¬ 
tent  qu’un  nombre  défini  d’ovules,  douze  à  vingt  environ,  disposés  en  deux 
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séries  latérales  au  nombre  de  six  à  dix,  sur  chacun  des  côtés  de  ces  placentas  ; 
ces  ovules  sont  ascendants,  appliqués  contre  la  surface  du  placenta  et  non 
étalés  horizontalement  comme  dans  les  Bikkia. 

Ces  caractères  de  la  placentation  distinguent  parfaitement  ces  plantes  des 
Bikkia ,  Bikkiopsis  et  Portlandia ,  et  permettent  de  les  réunir  en  un  genre 
particulier  que  je  suis  heureux  de  pouvoir  consacrer  à  mon  ami  et  collabora¬ 
teur  M.  Arthur  Gris,  dont  le  nom  restera  ainsi  attaché  à  la  flore  de  la  Nou¬ 
velle-Calédonie,  qu’il  a  contribué,  par  ses  études,  à  faire  bien  connaître. 

Les  Grisia  constituent  un  genre  comprenant  déjà  six  espèces  bien  dis¬ 
tinctes,  toutes  propres  à  la  Nouvelle-Calédonie  :  je  n’ai  trouvé  jusqu’à  présent 
aucune  plante  qui  puisse  lui  être  rapportée  dans  nos  herbiers  de  la  Polynésie 
ou  de  la  Malaisie.  Ces  espèces,  fort  analogues  par  leur  port,  varient  beaucoup 
pour  la  forme  de  leur  corolle,  tantôt  large  et  en  forme  de  cloche,  tantôt  étroite, 
tubuleuse  et  tronquée  ;  ce  sont  des  arbustes  très-élégants,  à  fleurs  souvent 
grandes  et  campanuîées,  tantôt  rouges  ou  orangées,  tantôt  blanchâtres  et  pro¬ 
bablement  jaunes  dans  quelques  espèces,  pour  lesquelles  nous  n’avons  pas 
d’indications  prises  sur  le  vivant. 

Une  dernière  Rubiacée  que  je  désire  faire  connaître  à  l’occasion  des  plantes 
de  ce  groupe,  s’en  éloigne  davantage  à  beaucoup  d’égards;  elle  s’en  rapproche 
cependant  par  la  structure  de  son  fruit,  dont  le  parenchyme  calicinal  se  dé¬ 
truit  à  la  maturité,  en  laissant,  d’une  manière  plus  ou  moins  distincte,  les 
nervures  libres  séparées  du  péricarpe  sec  et  déhiscent  ;  mais,  dans  cette 
plante,  la  corolle,  très-longuement  tubuleuse,  offre  un  limbe  à  cinq  divisions 
lancéolées  et  disposées  en  préfloraison  contournée;  elle  diffère  complètement 
par  ce  caractère  des  Portlandia ,  Bikkia ,  Bikkiopsis  et  Grisia ,  dont  la 
corolle  plissée,  à  divisions  du  limbe  triangulaires  et  à  préfloraison  valvaire, 
forme  un  des  signes  distinctifs  les  plus  apparents.  La  plante  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  rentre,  au  contraire,  complètement,  par  son  organisation  florale, 
dans  un  genre  américain,  le  Lindenia  de  Bentham,  qui  diffère  à  peine  du 
Schreibersia  de  Pohl,  par  le  limbe  cylindrique  et  grêle  de  la  corolle.  Je  ne 
chercherai  pas  à  examiner  ici  si  ces  deux  genres  doivent  rester  séparés,  mais 
la  plante  néo-calédonienne  offrant  une  similitude  plus  complète  avec  les 
Lindenia  de  la  Nouvelle- Grenade  qu’avec  les  Schreibersia ,  c’est  dans  le 
premier  de  ces  genres  que  je  crois  devoir  la  placer.  C’est  un  nouvel  exemple 
d’identité  générique  entre  des  plantes  de  l’Amérique  tropicale  et  des  plantes 
de  la  flore  qui  nous  occupe  :  exemples  assez  rares  dans  les  genres  peu  nom¬ 
breux  en  espèces. 

BIKKIOPSIS  Ad.  Br. 

Calyx  tubo  ovario  adhærente,  limbo  basi  gamophyllo,  4-lobato,  loborum 
marginibus  induplicatis  et  versus  apicem  tantum  coalitis.  Cbrolla  infundibuli- 
formis,  4-lobata,  lobis  in  præfloratione  valvatis.  Stamina  l\  ;  filamentis  elongatis 
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corollæ  basi  inserlis  et  in  annulum  brevem  parte  inferiore  coalitis;  antberis 
longis,  linearibus,  basifixis,  subexsertis.  Ovarium  biloculare,  placentis  in 
utroque  loculo  usque  ad  parietem  externum  extensis,  bipartitis,  apice  reflexis 
et  incrassatis,  parte  incrassata  externe  înula  interne  tantum  ovula  innumera, 
multiseriata,  anatropa,  horizontalia  gerente.  Stylus  elongatus,  basi  inflatus, 
inde  compressus,  sulcatus,  apice  incrassatus  et  rima  transversali  bilobatus, 
Fructus  capsularis,  tubi  calycini  parenchymate  evanescente  denudatus,  nervis 
persistentibus  tantum  involucratus,  bivalvis,  valvis  apice  bifidis,  septo  bipar- 
tito  placentisque  explicatis,  margine  placentiferis.  Frutex  floribus  axillaribus, 
solitariis. 

BiKKIOPSIS  PANCHERI. 

Folia  apice  ramorum  approximata,  elliptico-obovata,  integra  in  petiolum 
sat  brevem  attenuata,  penninervia,  nervis  remotis,  infra  supraque  conspicuis, 
glabra,  supra  nitida,  stipulis  interpetiolaribus  basi  dilatatis,  apice  bipartitis, 
subulatis.  Flores  in  axilla  foliorum  solitarii,  breve  pedunculali,  adscendentes  ; 
lobi  calycini  triangulares,  acutis  marginibus  involutis  et  apice  tantum  coalitis; 
corolla  infundibuliformis,  tubo  tetragono,  elongato,  extus  glabro,  intus  pilis 
brevibus  hirsuto,  lobis  U  rotundatis,  breviter  apiculatis,  glabris.  Fructus 
adscendens,  ante  dehiscentiam  calyce  persislente  vestitus,  cylindricus,  basi 
sensim  attenuatus,  limbo  calycino  coronatus,  primo  adspectu  spurie  4-locu- 
laris,  post  dehiscentiam  calycis  parenchymate  destructo  des titutus,  nervis  fila- 
mentosis  liberis  tantum  involucratus. 

Frutex  metralis,  eflusus,  floribus  albis  (ex  cl.  Pancher).  —  Habitat  in  insula 
Pinorum  ad  littora  maris  (Pancher,  1860);  et  in  insula  Lifu  una  ex  insulis 
Loyalty  dictis  (Thiébaut,  1865). 

GRISIA  Ad.  Br. 

Calyx  tubo  ovario  adhærenle,  limbo  basi  gamophyllo,  5-/t-lobalo,  lobis  ple- 
rumque  intus  margine  coalitis  ensiformibus.  Corolla  tubo  plus  minusve 
ampliato,  infundibuliformi,  campanulato  vel  cylindrico,  penla-  vel  tetragono, 
5-4-lobata,  lobis  brevibus,  præfloratione  valvatis.  Stamina  5 -h,  filamentis 
elongatis,  corollæ  basi  insertis  et  in  annulum  brevem  parte  inferiore  coalitis  ; 
antberis  longis ,  subexsertis,  linearibus,  basifixis.  Ovarium  biloculare,  pla¬ 
centis  oblongis,  septi  mcdio  affixis,  plus  minusve  in  scutellum  dilatatis,  mar¬ 
gine  ovula  plura,  anatropa,  adscendenlia,  biseriata  gerenlibus.  Stylus  elon¬ 
gatus,  basi  inflatus,  inde  compressus  sulcatusque,  versus  apicem  sensim 
incrassatus  et  rima  transversali  bilobatus.  Fructus  capsularis ,  tubi  calycini 
parenchymate  denudatus,  nervis  persistentibus  tantum  involucratus,  bivalvis, 
valvis  bifidis,  placentis  septo  evanescente  columnam  cenlralem  persistentem, 
liberam  eflormantibus.  Frutex  vel  arbor  media.  Flores  solitarii  vel  in  cymas 
trifloras  congesti,  magni,  speciosh 
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f  Flores  pentameri. 

1.  GRISIA  MACROPHYLLA. 

Folia  ampla,  oblongo-spalhulata,  basi  sensim  in  petioluin  longutn  atte- 
nuata,  apice  obtusa  vel  emarginata,  penninervia  nervis  remotis  sat  conspicuis, 
nervo  medio  infra  crasso  percursa,  coriacea,  glabra,  margine  revoluta;  sli- 
pulis  interpetiolaribus  latis,  subtriangularibus.  Flores  in  cymas  trifloras  (ut 
videtur  e  specimine  unico  parutn  completo)  supra-axillares  dispositi,  pedun- 
culis  binis  vel  ternis  (?)  basi  coalitis,  ex  utraque  axilla  nascentibus,  compla- 
naiis,  elongatis,  patentibus,  pedicellis  tribus  plus  minusve  arcuatis,  floriferis. 
ïubus  calycinus  infundibuliformis,  lobis  inæqualibus  5,  margine  coalitis  et 
ensatis,  arcuatis,  apice  aculis.  Corolla  tubo  ampliato,  campanulato ,  extus 
glabro,  intus  prope  basim  annulation  pubescente,  lobis  triangularibus,  bre¬ 
vibus,  basi  latis,  apice  subacutis. 

Frulex. —  Hab.  in  Nova  Caledonia prope  Port-de-France  (Baudouin,  1865). 

2.  GRISIA  FRITILLARIOIDES. 

Folia  obovato-lanceolala,  apice  obtuse  subacuminata,  basi  sensim  in  petio- 
lutn  attenuata,  nervis  pinnatis  remotis,  nervo  medio  infra  prominente,  glabro, 
margine  revoluta  ;  stipulis  truncatis  medio  vix  mucronatis.  Flores  rubri,  in 
cymas  trifloras  supra-axillares  ad  apicem  ramorum  congestif  penduli,  Fritil- 
lariæ  faciem  simulantes.  Tubus  calycinus  infundibuliformis  pentagonus,  lobis 
inæqualibus,  marginibus  coalitis  et  ensatis,  apice  subacutis.  Corolla  tubo 
infundibuliformi,  5-costato,  extus  glabro,  intus  tertia  parte  inferiore  pubes- 
cens. 

Frulex. —  Hab.  in  Nova  Caledonia,  ad  ripas  rivi  Dornbea  dicti,  circa  Port - 
de-France  (Baudouin,  1865). 

3.  GRISIA  CAMPANULATA. 

Folia  spathulata,  basi  in  petiolum  brevem  attenuata,  apice  rotundato  integra 
vel  emarginata,  coriacea,  margine  revoluta,  glabra,  supra  nitida,  infra  palli- 
diora,  nervis  inconspicuis  ;  stipulis  interpetiolaribus,  latis,  brevibus,  margine 
ciliolalis,  apice  abrupte  mucronatis.  Flores  aurantiaco-rubri,  solitarii,  axillares, 
adscendentes,  pcdunculali.  Tubus  calycinus  infundibuliformis,  pentagonus, 
glaber,  lobis  5  margine  coalitis  ensatis,  falcatis,  apice  acutis  ciliolatis.  Corolla 
subcampanulala,  parte  inferiore  contracta,  lobis  5  brevibus,  triangularibus, 
aculis,  externe  glabra,  intus  tertia  parte  inferiore  pubcscens. 

Frutex.  —  Hab.  in  Novæ  Caledoniæ  montibus  prope  Unia  (Vieillard,  n°  850  ; 
Pancher,  1862  ;  Deplanche,  n°  259). 

h.  Grisia  neriifolta. 

Folia  lanceolata,  apice  paulo  obtusa,  basi  sensim  in  petiolum  elongatum 
attenuata,  penninervia  nervis  remotis,  tenüibus,  medio  infra  prominente, 
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glabra,  margine  revoluta ,  nitida  ;  stipulis  interpetiolaribus  truncatis ,  vix 
mncronulatis,  annulum  integrum  efïormantibus.  Tubus  calvcinus  infundibu- 
liformis,  pluristriatus.  Corolla  tubo  infundibuliformi  amplo,  externe  glabro, 
intus  prope  basim  annulatim  villoso,  lobis  5  triangularibus  apice  obtusis. 
(Descript.  e  specimine  unico  imperfecto  a  cl.  Muellero  misso.) 

Habitai  in  Nova  Galedonia. 


tf  Flores  tetrameri. 

5.  Grisia  tubiflora. 

Folia  obovato-lanceolata,  basi  sensim  angustaia  in  petiolum  desinentia, 
apice  obtusa,  penninervia,  nervis  remotis  vix  conspicuis,  glabra,  margine 
revoluta,  stipulis  interpetiolaribus  brevibus,  truncatis  vel  vix  mucronulalis, 
margine  ciliolulatis.  Flores  albidi,  in  cymas  trifloras  paulo  supra -axillares  ad 
apicein  ramorum  dispositi,  pedunculo  communi  complanato  bracteis  duabus 
lineari-spathulatis  apice  prædito,  pedicello  medio  nudo,  laleralibus  bibrac- 
teolatis  bracleolis  oppositis  linearibus.  Tubus  ealycinus  campanulatus,  A-costa° 
tus,  lobis  basi  dilatatis ,  dein  margine  coalitis  et  longe  lineari-ensatis,  basi 
ciliolatis.  Corolla  tubo  elongato,  plus  minusve  arcuato,  basi  ad  apicem  sen¬ 
sim  ampliato,  4-costato,  lobis  triangularibus  acutis  apice  aliquoties  mucro- 
natis  et  3-denlatis,  externe  glabra,  intus  prope  basim  annulatim  pubescens. 

Habitat  in  Novæ  Caledoniæ  silvis  humidis  et  rivorum  ripis  (Pancher, 
1862;  Deplanchc,  n°  526). 

6.  Grisia  retusiflora. 

Folia  oblongo-lanceolata,  basi  sensim  in  petiolum  angustata  et  apice  paulo 
obtusa,  penninervia,  nervis  remotis  parum  conspicuis  et  nervo  medio  infra 
prominente,  glabra,  margine  revoluta,  stipulis  interpetiolaribus  lato  triangu¬ 
laribus  annulum  integrum  efformantibus  glabris.  Flores  in  cymas  trifloras 
paulo  supra-axillares  dispositi,  pedunculo  communi  sat  brevi,  complanato, 
bracteis  duabus  subulatis,  arcualis  onuslo,  pedicellis  bracleolatis.  Tubus  caly¬ 
cinus  campanulatus  k -costatus  glaber,  lobis  A,  basi  dilatatis  dein  subulatis, 
marginibus  induplicatis  versus  apicem  tantum  coalitis,  brevibus  arcuatis, 
acutis,  ciliolatis.  Corolla  tubo  elongato,  basi  ad  apicem  sensim  parumque  am¬ 
pliato,  A  costato,  limbi  subtruncati  lobis  4,  subnullis,  medio  paulo  inflexis  et 
brevissime  mucronulatis  ita  ut  corolla  retusa  videatur,  extus  glabra,  intus 
prope  basim  annulatim  pubescens. 

Arbor  media. —  Hab.  in  Novæ  Caledoniæ  montibus  prope  Kanala  (Vieil¬ 
lard,  n°  851). 

LINDEN  IA  Benth. 

Lindenia  austro-caledonica. 

Folia  lanceolata ,  basi  sensim  in  petiolum  brevem  desinentia,  apice  acuta, 
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penninervia,  nervis  remolis  infra  præcipue  prominenlibus,  glabra,  margine 
revoluta,  stipulis  lanceolatis;  cito  caducis.  Flores  ad  apicem  ramorum  nas- 
centes,  cyma  Irifida,  ramis  lateralibus  uni-  vel  bi-floris,  terminali  trifloro, 
floribus  alternis  pedunculatis,  bracteis  bracteolisque  lineari-lanceolatis.  Tubus 
calycinus  infundibuliformis,  5-carinalus,  vix  puberulus,  lobis  lineari-lanceo- 
Ialis,  aculis,  arcuatis,  externe  glabris,  inlus  breve  ferrugineo-tomentosis. 
Corollæ  tubus  cylindricus,  gracilis,  longissimus,  lobis  ovalo-lanceolalis,  velu- 
tinis,  in  præfloralione  dextrorsum  contortis.  Stamina  subbasifixa,  ad  faucem 
corollæ  filamenlo  brevissimo  inserta.  Fructus  calycc  solubili  denudatus,  en- 
docarpio  bivalvi,  valvis  medio  fissis  (septo  placentisque  biparlitis)  margine  pla- 
eentiferis. 

Frutex  bimetralis. —  Habitat  ad  ripas  rivorum  Novæ  Caledoniæ  (Pancher, 
1862);  circa  Balade  (Vieillard,  n°  651). 


SÉANCE  DU  22  DÉCEMBRE  1865. 

PRESIDENCE  DE  M.  AD.  BRONGNIART* 

M.  E.  Roze,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  8  décembre,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  annonce  deux  nouvelles  présentations. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

1°  De  la  part  de  M.  Alph.  De  Candolle  : 

De  la  germination  sous  des  degrés  divers  de  température  constante . 

2°  De  la  part  de  MM.  Vilmorin- Andrieux  : 

Le  Bon  Jardinier  pour  1866. 

3°  De  la  part  de  M.  Welwitsch  : 

Welwitschii  iter  angolense. 

lx°  De  la  part  de  M.  Delesse  : 

Carte  agronomique  des  environs  de  Paris. 

5°  De  la  part  de  M.  G.  Schweinfurth  : 

Flora  des  Soturba  an  der  nubischen  Kueste. 

6°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou ,  année 
1864î  nm  2  à  k  \  année  1865,  n*  h 
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The  américain  journal  of  science  and  ai'ts ,  novembre  1865. 
Wochenschrift  fuer  Gœrtnerei  und  Pflanzenkunde ,  1865,  quatre  nu¬ 
méros. 

Linnœa ,  Journal  fuer  die  Botanik ,  t.  XVII,  livr.  5  et  6;  t.  XVIII, 
livr.  1  et  3. 

Flora  oder  allgemeine  botanische  Zeitung ,  1865,  nn.  1  à  30. 
Botanische  Z éitung,  1865,  nn.  1  à  39. 

L Institut ,  décembre  1865,  deux  numéros. 

.  MM.  Timbal-Lagrave,  Henri  Caron  et  Ardoino,  membres  de  la 
Société,  sont  proclamés  membres  à  vie,  sur  la  déclaration  faite  par 
M.  le  Trésorier,  qu’ils  ont  rempli  la  condition  à  laquelle  l’art,  l/i 
des  statuts  soumet  l’obtention  de  ce  titre. 

Lecture  est  donnée  de  la  lettre  suivante  de  M.  Delesse,  professeur 
de  géologie  à  l’École  normale  supérieure  : 


•  LETTRE  DE  M.  DEIÆSSK. 


A  M.  le  Président  de  la  Société  botanique  de  France. 


Monsieur  le  Président, 


Paris,  22  décembre  1865. 


J’ai  l’honneur  de  faire  hommage  à  la  Société  botanique  de  ma  Carte  agro¬ 
nomique  des  environs  de  Paris.  Exécutée  d’après  les  ordres  de  M.  Hauss- 
mann,  préfet  de  la  Seine,  cette  carte  fait  connaître  la  composition  minéralo¬ 
gique  de  la  terre  végétale.  Elle  indique  la  proportion  d’argile,  de  sable  et  de 
débris  pierreux  qui  s’y  trouve  contenue.  Elle  montre  aussi  la  répartition  de 
la  terre  végétale  qui  renferme  du  carbonate  de  chaux  et  de  celle  qui  n’en 
renferme  pas;  tandis  que  la  première  couronne  les  plateaux  et  les  collines  des 
environs  de  Paris,  la  deuxième  occupe  le  fond  des  vallées  et  les  flancs  des 
coteaux. 

Comme  la  composition  physique  et  chimique  de  la  terre  végétale  exerce 
une  influence  bien  marquée  sur  le  développement  des  plantes  et  particulière¬ 
ment  sur  lai  végétation  spontanée,  il  m’a  paru  que  cette  carte  agronomique 
offrirait  quelque  intérêt  à  la  Société  botanique. 

Il  serait  même  à  désirer  que  l’un  de  ses  membres,  familier  avec  la  flore 
parisienne,  voulût  bien  rechercher  comment  elle  varie  avec  la  composition 
de  la  terre  végétale,  et  soumît  ainsi  à  une  sorte  de  contrôle  les  indications  de 
ma  carte  agronomique. 

Veuillez  agréer,  etc» 

Delesse, 

Professeur  de  géologie  à  l’École  normale  • 
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M.  Eugv  Fournier  fait  hommage  à  la  Société  de  la  thèse  qu’il  a 
soutenue  récemment  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  pour  l’ob¬ 
tention  du  grade  de  docteur  ès  sciences  naturelles,  intitulée  :  Re¬ 
cherches  anatomiques  et  taxonomiques  sur  les  Crucifères  et  parti¬ 
culièrement  sur  le  genre  Sisymbrium  (1).  Il  fait,  à  cette  occasion, 
la  communication  suivante  : 

SUR  DEUX  CRUCIFÈRES  A  RÉTABLIR  DANS  NOS  FLORES  DE  FRANCE, 

par  M.  E«ig.  FOURRIER. 

La  première  de  ces  deux  plantes  a  été  désignée  par  Willdenow  dans  le 
Species  plantarum  (III,  500),  sous  le  nom  de  Sisymbrium  lœvigatum ,  et 
elle  est  restée  longtemps  obscure  pour  les  phytographes,  bien  que  M.  Ben¬ 
tham  l’ait  très-bien  caractérisée  dans  son  Catalogue  des  plantes  des  Pyré¬ 
nées  et  du  Bas-Languedoc ;  il  l’a  trouvée  abondante  en  Cerdagne.  Les  sili- 
ques  en  sont  absolument  glabres  et  lisses,  dit-il  ;  ce  caractère  est  constant,  et 
distingue  bien  cette  espèce  du  S.  asperum ,  auquel  elle  ressemble.  J’ai  constaté 
sur  des  échantillons  de  même  provenance,  recueillis  par  l’infatigable  explorateur 
de  nos  Pyrénées,  M.  Bubani,  et  offerts  par  lui  au  musée  Delessert,  que  les  si- 
liqucs  présentent  quelquefois  de  légères  aspérités,  et  par  conséquent  que 
l’espèce  de  Willdenow  ne  doit  figurer  dans  les  catalogues  que  comme  une  va¬ 
riété  du  S.  asperum.  Or,  comme  celui-ci,  par  plusieurs  caractères,  et  entre 
autres  par  le  test  grisâtre  de  ses  graines,  ne  saurait  appartenir  au  genre  Si¬ 
symbrium ,  ainsi  que  l’a  reconnu  M.  Cosson  ( Notes  pl.  crit.  fasc.  2,27),  le 
S.  lœvigatum  Willd.  doit  prendre  le  nom  de  Nasturtium  asperum  Coss.  var. 
lœvigatum. 

La  deuxième  des  espèces  à  signaler  ici  est  le  Sisymbrium  bursifolium  L. 
Cette  espèce  a  été  exclue  des  flores  françaises  parce  qu’elle  avait  été  confondue 
par  Gouan,  par  Villars  et  par  Lapeyrouse,  avec,  le  S.  pinnatifidum.  Mais  il  en 
existe  des  échantillons  authentiques,  provenant  des  Pyrénées-Orientales,  par¬ 
faitement  semblables  à  ceux  du  duché  de  Modène  et  à  ceux  de  Sicile,  recueillis 
par  Pourret  et  déposés  par  lui  dans  l’herbier  Barbier,  qui  fait  aujourd’hui 
partie  des  collections  du  Muséum,  avec  cette  mention  :  «  In  Pyrenæorum 
herbidis  udisque  locis  vallis  Eynes  ad  dexteram  frequens  prope  cacumen  ».  Il 
n’y  a  donc  pas  lieu  de  suivre  l’exemple  de  M.  Godron,  qui  a  rayé  le  5.  bursi¬ 
folium  de  notre  flore,  parce  que  cette  espèce  n’a  pas  été  retrouvée  dans  les 
Pyrénées  depuis  Pourret.  La  végétation  de  ces  montagnes  réserve  probable¬ 
ment  encore  plus  d’une  conquête  intéressante  à  nos  Aoristes,  témoin  celles  qu’y 
a  faites  récemment  M.  Bubani,  dont  le  Dioscorea  pyrenaica  est  maintenant 
distribué  en  abondance  par  M.  Bordère. 

(1)  Voyez  l’analyse  de  ce  travail  dans  le  Bulletin,  t.  XII  (Revue),  p.  266. 
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M.  Van-Tieghem  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


NOTE  SUR  UNE  MONSTRUOSITÉ  DE  LA  FLEUR  DU  TROPÆOLUM  MAJUS,  PROPRE  A  ÉCLAI¬ 
RER  LA  STRUCTURE  DE  L’OVAIRE,  L’ORIGINE  DES  OVULES  ÉT  LA  NATURE  DES  PLA¬ 
CENTAS,  par  31.  VAM-TIEGHEU. 


L’étude  des  monstruosités  de  la  fleur  est  particulièrement  instructive  quand 
la  métamorphose  des  organes,  c’est-à-dire  leur  retour  au  type  primitif, 
s’étend  jusqu’aux  ovules  et  aux  placentas  dont  elle  éclaire  l’origine  et  mani¬ 
feste  la  vraie  nature.  De  là  le  haut  intérêt  qui  s’attache  aux  observations  de 
M.  Brongniart  qui,  le  premier,  en  1834,  a  montré,  dans  l’ovaire  du  Primula 
sinensis,  les  ovules  transformés  en  autant  de  petites  feuilles  distinctes  insérées 
directement  sur  l’axe  prolongé  de  la  fleur.  Plus  tard,  en  1 844,  les  fleurs  du 
Delphinium  elatum  lui  ont  offert,  dans  toutes  ses  phases  successives,  la 
transformation  de  leurs  ovules  en  lobes  des  feuilles  carpellaires;  en  sorte  que 
«  les  faisceaux  vasculaires  de  chaque  placenta  sont  formés  par  les  nervures 
»  latérales  de  la  feuille  carpellaire;  que  chaque  ovule  correspond  à  un  lobe  ou 
»  à  une  grande  dentelure  de  cette  feuille,  et  que  son  funicule,  ainsi  que  le 
»  raphé  jusqu’à  la  chalaze,  est  formé  par  la  nervure  médiane  de  ce  lobe  laté- 
»  rai;  que  le  nucelle,  au  contraire, est  une  production  nouvelle,  un  mamelon 
»  celluleux  développé  à  la  face  supérieure  de  ce  lobe  de  la  feuille  et  dans  le 
»  fond  de  la  cavité  qu’il  a  formée  ».  Étendant  ensuite  cette  origine  des  ovules 
qu’il  retrouve  dans  des  fleurs  anormales  de  Crucifères,  à  tous  les  ovaires  plu- 
riloculaires  à  placentation  axile  et  à  tous  les  ovaires  uniloculaires  à  placen¬ 
tation  pariétale,  M.  Brongniart  assigne  en  définitive  aux  ovules  deux  origines  : 
«  L’une  appartenant  à  une  immense  majorité  des  végétaux  phanérogames 
»  dans  lesquels  les  ovules  naîtraient  du  bord  même  des  feuilles  carpellaires 
»  et  représenteraient  des  lobes  ou  dentelures  de  ces  feuilles;  l’autre  propre  à 
»  un  petit  nombre  de  familles,  telles  que  les  Primulacées,  les  Myrsinées,  les 
»  Théophrastées,  et  probablement  les  Santalacées,  dans  lesquelles  les  ovules 
»  correspondraient  à  autant  de  petites  feuilles  portées  sur  la  prolongation  de 
»  l’axe  floral  (i)  ». 

C’est  cette  généralisation  trop  grande,  ce  partage  trop  absolu,  que  tendent  à 
modifier  les  observations  sur  des  fleurs  vertes  de  Tropœolum  majus  dont  j’ai 
l’honneur  de  présenter  à  la  Société  les  principaux  résultats. 

Un  de  mes  élèves  à  l’École  normale,  M.  Ditte,  a  observé  pendant  les  va¬ 
cances  dernières  un  pied  de  Grande-Capucine  portant  un  grand  nombre  de 
fleurs  vertes  dont  il  a  bien  voulu  me  rapporter  quelques-unes  dans  l’alcool. 
Je  n’insisterai  ici  ni  sur  le  calice  dépourvu  d’éperon  et  dont  les  sépales  s’al¬ 
longent,  se  rétrécissent  à  la  base,' s’élargissent  au  sommet,  et  sont  en  défini- 

(1)  Ann.  des  sc.  nat.  3e  sér.  t.  II,  pp.  27  et  32  (1844). 
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tive  égaux,  libres  et  spatuliformes  dans  leur  état  de  transformation  le  plus 
avancé;  ni  sur  la  corolle,  dont  les  pétales  suivent  plus  rapidement  les  mêmes 
phases,  sont  plus  rapprochés  des  vraies  feuilles  que  les  sépales  de  la  même 
fleur,  et  constituent  enfin  cinq  feuilles  peltées  à  long  pétiole,  dépassant  peu 
les  sépales;  ni  sur  les  huit  étamines,  dont  les  filets  très-courts  sont  surmontés 
d’anthères  coniques  creusées  chacune  de  quatre  loges  rudimentaires.  Toutes 
ces  modifications  ont  été  observées  et  décrites,  en  partie,  dès  1819,  parNees 
d’Esenbeck  (1),  plus  complètement,  en  1825,  par  Jæger  (2).  C’est  sur  l’ovaire 
et  surtout  sur  les  ovules  et  les  placentas  que  je  voudrais  fixer  l’attention. 

L’ovaire  s’allonge  beaucoup,  en  même  temps  que  ses  parois  se  transfor¬ 
ment,  mais  il  reste  toujours  clos,  et  il  revêt,  dans  l’état  le  plus  avancé,  la 
forme  d’une  massue  longue  de  trois  centimètres  environ,  creusée  de  trois 
sillons  longitudinaux  et  terminée  par  un  style  mince  à  trois  pointes.  De  cha¬ 
cune  des  trois  valves  soudées  qui  en  constituent  les  parois,  le  sommet  seule¬ 
ment  se  renfle  fortement  en  bosse,  se  plisse  irrégulièrement,  devient  membra¬ 
neux,  porte  des  nervures  palmées  fort  saillantes,  forme  en  un  mot  le  limbe 
de  la  feuille  carpellaire,  tandis  que  tout  le  reste  demeure  étroit,  lisse,  et  en 
constitue  le  pétiole  ;  au  point  où  les  nervures  divergent  dans  le  limbe,  il  se 
développe  à  l’intérieur  de  l’ovaire  une  lame  membraneuse  plissée  et  saillante 
qui,  en  se  réunissant  latéralement  à  la  partie  externe,  constitue,  si  nous 
l’imaginons  déployée,  un  limbe  pelté.  Ce  sont  donc  les  longs  pétioles  des 
trois  feuilles  carpellaires  dont  les  bords  repliés  et  soudés  forment  la  majeure 
partie  de  l’ovaire  monstrueux  du  Tropœolum .  La  transformation  extérieure 
et  le  développement  de  l’ovaire  varient  d’ailleurs  en  raison  inverse  de  la  mé¬ 
tamorphose  des  enveloppes  florales,  l’état  des  étamines  étant  constant. 

Quant  aux  modifications  internes  de  l’ovaire,  elles  se  rattachent  à  quatre 
degrés,  dont  je  vais  exposer  la  succession. 

1°  L’ovaire  a  1  centimètre  de  hauteur  environ,  c’est  le  moins  développé  de 
tous  ;  les  renflements  plissés  du  sommet  y  sont  bien  marqués,  quoique  peu 
saillants.  A  sa  base,  les  bords  soudés  des  pétioles  sont  réunis  ensemble  par  un 
petit  axe  cylindrique  et  circonscrivent  trois  loges  étroites  et  rayonnantes; 
mais,  à  1  ou  2  millimètres  plus  haut,  l’axe  disparaît  et  avec  lui  la  réunion  des 
bords  soudés  des  pétioles  dont  il  était  le  lien;  les  trois  loges  linéaires  com¬ 
muniquent  et  l’ovaire  est  uniloculaire  dans  toute  sa  hauteur;  il  ne  possède 
ni  ovules,  ni  faisceaux  placentaires. 

2°  L’ovaire  atteint  3  centimètres  de  hauteur;  il  est  fortement  renflé  en 
massue,  et  ses  parois  présentent  l’état  avancé  de  transformation  décrit  plus 
haut.  Il  est  triloculaire  dans  toute  sa  hauteur,  les  bords  soudés  des  pétioles 
étant  réunis  au  centre  par  une  columelle  qui  monte  jusqu’au  sommet.  L’angle 


(1)  Jahrbuch  der  Preussischen  Rhein-Universitœt,  t.  I,  p,  271, 

(2)  Nova  acta  Acad*  nah  eur.  Bonn ,  t.  XIII,  p.  811* 
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interne  de  chaque  loge  est  occupé  par  un  cordon  peu  saillant,  constitué  par 
un  cylindre  de  faisceaux  vasculaires  séparé  nettement  du  cylindre  que  for¬ 
ment  les  faisceaux  peu  nombreux  de  Taxe  central.  Un  peu  au-dessous  du 
point  de  séparation  du  pétiole  et  du  limbe,  il  naît  de  ce  cylindre  vasculaire 
un  cordon  qui  s’élève  en  se  dirigeant  d’abord  vers  l’extérieur,  puis  en  se 
recourbant  vers  l’axe,  et  qui,  après  avoir  atteint  une  longueur  de  5  milli¬ 
mètres,  se  termine  par  un  corps  celluleux,  ovoïde;  celui-ci  se  prolonge  du 
côté  interne  en  une  lame  transparente,  qui  règne  aussi  tout  le  long  du  bord 
interne  du  cordon  et  se  rattache  avec  lui  au  faisceau  placentaire.  Cet  organe 
est  un  ovule  anatrope  en  voie  de  transformation,  et  dont  il  est  facile  de  recon¬ 
naître  les  diverses  parties.  Le  cordon  est  formé  par  le  raphé  qui  s’est  allongé, 
et,  au  lieu  de  descendre  dans  la  loge,  s’y  est  élevé  jusque  vers  le  sommet  ;  le 
renflement  ovoïde  constitue  la  chalaze  et  le  nucelle  qui  ont  tourné  sur  le 
raphé  pour  se  mettre  à  peu  près  dans  son  prolongement;  les  membranes  de 
l’ovule,  enfin,  ont  formé,  en  s’étendant  pour  suivre  le  raphé  dans  son  allon¬ 
gement  et  le  nucelle  dans  sa  rotation,  la  lame  transparente  qui,  du  côté 
interne,  prolonge  le  nucelle  et  borde  le  raphé.  On  voit  d’ailleurs  nettement, 
vers  l’extrémité  du  nucelle,  l’angle  émoussé  de  la  membrane  porter  un  ma¬ 
melon  spongieux  correspondant  au  micropyle. 

3°  L’ovaire  atteint  0ra,025  environ  ;  avec  des  parois  un  peu  moins  transfor¬ 
mées,  il  a  le  meme  aspect  que  le  précédent;  il  est  triloculaire  dans  sa  moitié 
inférieure  et  l’angle  interne  de  chaque  loge  est  occupé  par  un  cylindre  vascu¬ 
laire  distinct  de  l’axe  central;  mais,  à  mi-hauteur,  l’axe  s’arrête,  les  bords 
soudés  des  pétioles  qui  n’étaient  réunis  que  par  lui  sont  libres,  et  l’ovaire 
devient  uniloculaire.  Au  même  point,  le  cylindre  vasculaire  de  chaque  loge 
donne  naissance  à  un  cordon  qui  s’élève  en  divergeant  vers  l’extérieur,  puis 
se  réfléchit  vers  l’intérieur,  et,  parvenu  sous  la  voûte  de  l’ovaire,  se  termine 
et  s’étale  en  une  sorte  de  godet  normal  à  sa  direction,  qui  tourne  sa  cavité 
vers  l’axe  et  porte  des  nervures  saillantes  dont  la  supérieure  se  prolonge  en 
bec  horizontal  ou  rabattu  en  bas  contre  l’ouverture  du  godet.  Supposons  ce 
godet  étalé,  nous  avons  une  feuille  peltée  à  long  pétiole.  Cette  feuille  n’est 
autre  chose  que  l’ovule  anatrope  entièrement  transformé.  Le  raphé  joint  au 
funicule  en  a  formé  le  pétiole,  tandis  que  le  corps  de  l’ovule  en  a  constitué 
le  limbe  ;  et,  en  nous  rappelant  la  transformation  qu’ont  subie  les  mem¬ 
branes  de  l’ovule  dans  le  cas  précédent  et  leur  faible  développement  à  l’état 
normal,  nous  devons  admettre  que  c’est  le  nucelle  et  surtout  sa  partie  infé¬ 
rieure,  très-développée  à  l’état  normal,  où  divergent  les  faisceaux  vasculaires 
introduits  par  le  raphé,  la  chalaze  en  un  mot,  qui  s’est  creusé  en  godet  pour 
former  le  limbe  pelté  dont  ces  faisceaux  ont  constitué  les  nervures;  les  enve¬ 
loppes,  ne  pouvant  se  distendre  assez  pour  suivre  l’allongement  complet  du 
pétiole,  se  sont  sans  doute  déchirées  et  résorbées.  Les  trois  ovules  sont  donc 
transformés  en  trois  feuilles  peltées  à  long  pétiole.  Mais  ce  n’est  pas  tout.  Le 
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cylindre  vasculaire  ne  passe  pas  tout  entier  dans  le  pétiole  de  la  feuille  ovu¬ 
laire  ;  il  continue  au-dessus  d’elle»  et  s’élève  vertical  et  libre  dans  la  partie 
uniloculaire  de  l’ovaire  jusqu’à  la  moitié  de  la  longueur  du  pétiole,  puis  il  se 
termine  par  un  bourgeon  conique  formé  par  une  enveloppe  à  cinq  folioles  en 
préfloraison  quinconciale,  au  centre  de  laquelle  s’élève  un  axe  court  chargé 
de  petits  mamelons:  c’est  un  bourgeon  floral.  Les  trois  placentas,  après  avoir 
produit  autant  de  feuilles  pellées,  se  prolongent  donc  et  se  terminent  chacun 
par  un  bourgeon  floral. 

U°  L’ovaire  a  même  taille  et  même  aspect  :  triloculaire  aussi  dans  sa 

» 

moitié  inférieure,  il  n’a  qu’une  loge  dans  la  partie  supérieure  et  par  la  même 
cause;  mais  le  cordon  placentaire  soudé  à  l’angle  interne  de  chaque  loge  ne 
produit  aucun  appendice  :  il  devient  libre  par  l’arrêt  de  l’axe,  se  prolonge  un 
peu  dans  la  loge  unique  et  s’y  termine  aussi  par  un  bourgeon  floral,  où  plu¬ 
sieurs  des  mamelons  qu’entourent  les  folioles  sont  déjà  transformés  en  an¬ 
thères  sessiles. 

» 

Les  ovules  du  Tropœolum  mojus  (c’est  la  conclusion  nécessaire  des  obser¬ 
vations  qui  précèdent  )  correspondent  donc  chacun  à  une  feuille  peltée 
complète,  et  les  placentas  qui  les  portent  sont  de  nature  axile,  ce  sont  trois 
rameaux  ;  et,  comme  dans  chacun  d’eux  le  cercle  vasculaire  se  ferme  et  se 
sépare  de  l’axe  central  à  la  hauteur  même  où  les  loges  commencent,  on  doit 
les  considérer  comme  nés  à  l’aisselle  des  feuilles  carpellaires.  Ces  rameaux 
s’élèvent  verticalement  et,  restant  unis  au  prolongement  de  l’axe,  forment 
avec  lui  une  colonne  à  trois,  cannelures  profondes,  dans  lesquelles  viennent  se 
souder  les  bords  déjà  réunis  deux  à  deux  des  pétioles  carpellaires;  cha¬ 
cun  de  ces  rameaux  donne  normalement  naissance,  dans  sa  partie  supérieure, 
à  une  feuille  superposée  à  la  feuille  carpellaire  qui  s’infléchit  vers  le  bas  et  se 
transforme  en  un  ovule  anatrope  à  raphé  contigu  au  placenta,  puis  il  s’amin¬ 
cit  et  se  termine  en  même  temps  que  l’axe  central  sur  la  base  du  style. 

Dès  lors,  les  déviations  à  cette  structure  normale  qui  sont  décrites  plus 
haut  peuvent  se  caractériser  ainsi  :  1°  avortement  du  prolongement  de  l’axe 
et  des  rameaux  axillaires  ;  2°  état  normal  de  l’axe  et  des  rameaux,  mais 
retour  partiel  de  l’ovule  à  la  forme  foliaire;  3°  et  Zi°  avortement  partiel  de 
l’axe  prolongé  et  mise  en  liberté  des  extrémités  des  rameaux  qui  se  dévelop¬ 
pent  alors  et  se  terminent  chacun  par  un  bourgeon  floral,  tantôt  sans  avoir 
formé  d’ovule,  tantôt  après  avoir  produit  un  ovule  complètement  transformé 
en  feuille  peltée.  Plusieurs  autres  combinaisons  anormales  faciles  à  prévoir  se 
seraient  offertes  sans  doute  si  j’avais  pu  étudier  un  nombre  de  fleurs  moins 
restreint. 

Celles  qu’il  m’a  été  donné  d’observer  me  paraissent  suffire  à  mettre  en 
pleine  évidence  la  structure  de  l’ovaire  des  Tropéolées,  la  nature  de  ses 
placentas  et  l’origine  de  ses  ovules.  Elles  concordent  avec  la  structure 
anatomique  pour  montrer  que  la  famille  des  Tropéolées  constitue  une 
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remarquable  exception  à  la  loi  de  formation  des  ovules  dans  les  ovaires  plu  - 
riloculaires  à  placentation  axile,  que  M.  Brongniart  a  formulée  et  que  con¬ 
firme,  dans  la  plupart  des  cas,  l’étude  anatomique  de  cette  sorte  d’ovaires. 
Celte  famille  doit,  sous  ce  rapport,  être  placée  à  côté  des  Primulacées,  avec 
cette  différence  pourtant  que  les  ovules  11e  naissent  pas  ici  de  Taxe  floral  pro¬ 
longé,  mais  de  rameaux  nés  de  cet  axe  à  l’aisselle  des  feuilles  carpellaires. 

Les  affinités  étroites  qui  lient  les  Tropéolées  aux  Géraniacées,  Balsami- 
nées,  Linées,  etc.,  ainsi  qu’aux  Euphorbiacées,  etc.,  jointes  à  la  structure 
anatomique  de  l’ovaire  dans  ces  groupes,  portent  à  croire  que  les  choses  s’y 
passent  de  la  même  manière,  et  permettent  d’espérer  que  l’étude  des  ano¬ 
malies  de  leurs  ovaires  en  apportera  quelque  jour  la  preuve  directe. 

M.  Brongniart  fait  remarquer  la  position  assez  singulière  d’un 
ovule  naissant  sur  un  axe  secondaire  en  superposition  avec  une 
feuille  carpellaire  ;  en  général  la  feuille  inférieure  portée  par  un 
axe  secondaire  n’étant  pas  située  entre  cet  axe  et  la  feuille  à  l’ais¬ 
selle  de  laquelle  il  prend  naissance. 

M.  Lefranc  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

LA  GALLE.  TOPOGRAPHIE,  BOTANIQUE  ET  CLIMATOLOGIE, 

par  M.  Edmond  LEFRAMC. 

Le  pays  de  la  Galle  offre,  au  point  de  vue  botanique,  uu  intérêt  tout  parti¬ 
culier  pour  l’Algérie.  L'a,  en  effet,  on  trouve  réunis,  sur  un  étroit  espace 
nettement  délimité,  des  montagnes  forestières,  des  plaines  basses  occupées 
par  des  lacs  et  par  des  prairies  coupées  de  marécages,  de  bois  et  de  brous¬ 
sailles,  des  sables,  des  rochers  maritimes  et  des  dunes;  or,  ces  éléments  topo¬ 
graphiques  constituent  autant  de  stations  botaniques  à  caractère  tranché, 
dont  l’ensemble  est  très-propre  à  prêter  à  une  flore  locale  une  physionomie 
distincte  et  variée  d’aspects. 

De  1785  à  1786,  l’abbé  Loiret,  collaborateur  et  ami  de  l’illustre  Desfon¬ 
taines,  explora  les  environs  de  la  Galle  :  ce  savant  a  donné,  dans  ses  Lettres 
écrites  de  V ancienne  Numidie ,  des  observations  d’histoire  naturelle  générale 
où  la  botanique  occupe  une  place  importante  par  le  nombre  des  espèces  nou¬ 
velles  qui,  de  là,  sont  venues  s’ajouter,  dans  le  Flora  atlantica  de  Desfon- 
laines,  aux  découvertes  propres  de  ce  maître. 

Depuis  notre  occupation ,  M.  Durieu  de  Maisonneuve,  visitant  ces  lieux 
consacrés  par  les  études  de  notre  savant  et  courageux  abbé,  y  recueillit  nom¬ 
bre  d’espèces  intéressantes  ,  inédites  pour  l’Algérie  ou  nouvelles  pour  la 
science.  Enfin,  pendant  un  séjour  de  deux  ans  que  nous  avons  fait  à  la  Calle 
comme  pharmacien-chef  de  l’hôpital  militaire  de  celte  ville,  nous  avons, 
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donnant  nos  loisirs  à  ce  genre  de  recherches,  été  assez  heureux  pour  trouver 
encore,  après  ces  infatigables  et  habiles  explorateurs,  quelques  sujets  inédits 
ou  nouveaux. 

Nos  récoltes  ont  reçu  de  M.  le  docteur  Cosson,  dont  la  science,  les  con¬ 
naissances  spéciales  et  les  plus  aimables  encouragements  sont  au  service  de 
tous  ceux  qui  ont  fait  quelque  chose  pour  l’exploration  botanique  de  l’Algérie, 
la  consécration  du  baptême.  Le  catalogue  de  ces  récoltes,  établi  par  les  soins 
de  notre  bon  ami  M.  le  docteur  Fournier,  secrétaire  de  la  Société  botanique 
de  France,  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  (1).  Depuis  lors,  l’idée 
nous  est  venue  d’asseoir  sur  les  données  rigoureusement  établies  de  ce  cata¬ 
logue  un  aperçu  de  topographie  et  de  climatologie  botaniques  du  pays  de  la 
Galle. 

Nos  souvenirs,  en  ce  qui  concerne  la  topographie  de  cette  région,  aidés 
d’une  carte  locale,  et  la  provision  de  renseignements  que  nous  avions  faite 
auprès  de  personnes  compétentes,  touchant  la  superficie  des  forêts,  des  prai¬ 
ries  et  des  lacs,  et  l’altitude  des  reliefs  principaux  du  sol,  nous  ont  permis 
d’entreprendre  cette  étude. 

Topographie . 

La  localité  botanique  où  se  trouve  la  petite  ville  de  la  Galle  a  pour  limites  : 
à  l’est,  la  Haddeda,  chaîne  de  montagnes  forestières  ;  à  l’ouest,  le  Bou-Fhal  ;  au 
sud,  le  cours  de  l’Oued-el-Kebir;  au  nord,  la  mer  avec  ses  rochers  et  ses 
dunes. 

La  Haddeda  et  le  Bou-Fhal  forment  de  leurs  promontoires  (le  cap  Roux 
et  le  cap  Rosa)  le  profil  en  croissant  de  la  baie  de  la  Calle.  Cette  baie  sans 
rade  n’offre  aux  marins  que  l’abri  d’une  petite  crique  très-malheureusement 
ouverte  aux  vents  du  nord-ouest.  Cette  crique  constitue  le  port  de  la  Calle. 

De  la  haute  mer,  les  sommets  de  la  Haddeda  et  du  Bou-Fhal,  se  prolon¬ 
geant  au  loin,  perpendiculairement  à  la  côte,  font  croire  à  l’existence,  sur  ce 
point,  d’un  golfe  large  et  profond.  Ce  golfe  existe,  mais  il  est  fermé  à  son  ou¬ 
verture  par  une  barrière  de  collines  qui  ,  du  rivage,  s’élèvent  brusquement  à 
des  altitudes  de  60,  100  et  200  mètres.  Le  massif  du  Bou-Lifa  forme,  à 
l’ouest,  le  relief  principal  de  ces  collines;  vers  l’est,  ces  hauteurs  vont  se  dé¬ 
gradant,  en  décrivant  une  anse  au  fond  de  laquelle  des  dépôts  argilo-crétacés 
recouverts  de  sables  argileux  ont  constitué,  à  l’abri  de  la  ligne  des  rochers 
quaternaires  du  rivage,  le  terre-plein  en  talus  où  la  ville  est  bâtie. 

Au  temps  où  se  fit  le  relief  de  la  Haddeda  et  du  Bou-Fhal,  celui-ci  attei¬ 
gnant  une  altitude  de  323  mètres,  celui-là  de  573,  la  force  soulevante,  avant 
d’expirer  en  mer,  éleva,  par  un  dernier  effort,  cette  barrière  des  collines  de 
la  Calle,  comme  pour  réunir  par  une  formidable  jetée  le  cap  Rosa  et  le  cap 

(1)  Voyez  t.  IX,  p.  423,  séance  du  14  novembre  1862. 
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Roux;  mais  le  trait  d’union  demeura  incomplet.  Le  golfe  dépossédé  de  la 
mer  a  gardé  deux  témoins  de  son  existence  éphémère.  Ces  témoins  sont  :  à 
l’est,  les  bassins  de  la  Messida  et  du  Tonga;  à  l’ouest,  le  bassin  du  Melah. 

Les  premiers  comprennent  de  vastes  prairies  coupées  de  marécages,  de  bois 
fangeux  et  de  broussailles  à  peu  près  impraticables,  et  un  lac  d’eau  douce. 

Là  peut-être,  dans  les  premiers  figes  de  la  côte,  était  un  golfe  sinueux  et 
profond.  Des  dunes  en  obstruèrent  l’entrée  et  des  atterrissements  en  ont 
élevé  le  niveau  au  point  où  nous  le  voyons  aujourd’hui,  c’est-à-dire  à  quel¬ 
ques  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Le  lac  du  Tonga  est,  à  la  cote,  5  m.  75  c. 

Le  bassin  du  Melah  réunit  aussi  des  prairies,  des  bois  marécageux  et  un 
lac.  Ce  lac,  qui  est  à  la  cote  0  m.,  communique  avec  la  mer  par  un  étroit 
chenal  coupé  de  rochers;  ses  eaux  participent  de  la  sa’ure  marine. 

Entre  ce  bassin  et  celui  du  Tonga,  les  contre-forts  du  massif  des  collines  de 
la  Calle  et  du  Bou-Lifa  vont  s’étaler  et  se  fondre  sur  une  surface  en  cuvette 
où  a  pris  place  un  troisième  lac  :  l’Ouheïra.  Ce  lac  est  à  la  cote  28  m.  ;  son 
plan  se  continue  au  loin,  dans  la  direction  du  sud-ouest,  vers  les  coteaux  du 
Tarf  et  les  basses  terres  du  Bou-Fhal,  sur  d’immenses  prairies  coupées  de 
bois  ou  de  hautes  broussailles  à  fond  marécageux.  Un  cours  d’eau  (l’Oued- 
el-Kebir),  sorti  de  la  Haddeda,  traverse  ces  prairies,  suivant  une  ligne  presque 
parallèle  à  la  côte,  pour  gagner  la  mer  où  les  collines  du  Bou-Fhal  le  repous¬ 
sent  au  loin,  dans  le  golfe  de  Bône. 

La  superficie  de  la  région  que  nous  venons  de  délimiter  comprend  :  4800 
hectares  de  lac,  5000  à  6000  hect.  de  forêts,  4600  hect.  de  prairies. 

Le  tout  est  ainsi  réparti  : 

Eaux:  lac  du  Tonga,  1800  hect.;  lac  Oubeïra,  2200  hect.  Total:  4000 
hect.  eaux  douces.  Lac  du  Melah,  800  hectares,  eau  salée. 

Forêts  ou  terrains  forestiers  (forêts  et  broussailles)  compris  entre  l’Oued-el- 
Kebir,  la  Haddeda  et  la  mer:  5000  à  6000  hectares. 

Prairies:  prairies  du  Tonga,  1200  hectares;  prairies  de  l’Oubeïra  et  de 
l’Ouecl-el-Kebir,  3400  hectares. 

Ces  forêts,  ces  prairies  et  ces  lacs,  harmonieusement  disposés  dans  le 
cadre  grandiose  des  montagnes  de  la  Haddeda,  des  coteaux  du  Tarf  et  du 
Bou-Fhal,  forment  un  des  paysages  les  plus  pittoresques  et  les  plus  frais  qui 
se  puissent  rencontrer  en  Algérie. 

C’est  du  haut  des  collines  qui  séparent  le  bassin  du  Tonga  de  celui  de 
l’Oubeïra,  à  mi-chemin  du  sentier  qui  va,  par  ces  collines,  de  la  Calle  à 
Roum-el-Souk,  que  se  découvre  tout  le  paysage  dont  la  Calle  est  si  fière. 

Ce  n’est  pas  sans  émotion,  en  effet,  que  l’on  contemple  un  semblable  pano¬ 
rama.  Au  levant,  au  pied  de  la  Haddeda,  montagne  aux  crêtes  découpées, 
hautes  de  500  à  600  mètres,  aux  flancs  escarpés  et  abiupls  couverts  de  forets 
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ou  de  broussailles,  sont  le  lac,  le  bois  et  les  prairies  du  Tonga;  à  la  pointe 
orientale  du  lac,  se  dresse,  indépendant  du  système  de  la  Haddeda,  le  Kef- 
Oum-Teboul,  au  riche  filon  de  plomb  argentifère;  les  beaux  établissements  de 
l’exploitation  sont  au  pied  du  Kef,  faisant  face  au  lac;  vers  le  sud-ouest  se 
découvre  la  nappe  de  l’Oubeïra,  si  bien  encadrée  de  bois  et  de  prairies;  une 
ligne  d’ombrages  coupe  ces  prairies  :  c’est  l’Oued-el-Kebir  qui  cache  son  lit 
encaissé  sous  un  couvert  de  Frênes  et  de  Tamarix.  À  l’horizon  apparaît  le 
bordj  de  la  Smala  du  Tarf;  plus  à  l’ouest,  entre  le  Bou-Fhal  et  le  Bou-Lifa, 
on  devine  le  bassin  du  Melah;  enfin,  suivant  le  prolongement  du  cap  Rosa 
d’un  côté,  de  l’autre  du  cap  Roux,  on  entrevoit  au  loin  un  coin  de  l’horizon 
maritime. 

I.  DU  SOL;  SON  ÉTAT  PHYSIQUE  ET  CHIMIQUE. 

Côte.  —  Le  littoral  de  la  Calle  est  bordé  alternativement  de  rochers  et  de 
dunes.  Toutes  les  anses  et  les  ouvertures  de  dégagement  sur  la  mer  du  bassin 
de  la  Messida  et  du  Tonga  d’un  côté,  de  l’autre  du  bassin  du  Melah,  sont 
presque  complètement  obstruées  par  de  hautes  et  larges  collines  de  sables 
marins.  Les  remparts  de  rochers  sont  formés  principalement  de  ces  grès 
sableux  ou  crétacés,  eu  blocs  énormes,  qui,  dans  l’époque  quaternaire,  ap¬ 
partiennent  à  une  formation  particulière ,  limitée  probablement  à  la  partie 
occidentale  du  bassin  méditerranéen  (1). 

Du  cap  Rosa  au  cap  Roux,  ces  grès  hérissent  la  côte  de  récifs;  ils  sont  po¬ 
reux  et  percés,  pour  la  plupart,  de  trous  cylindriques,  verticaux,  pouvant 
donner  passage  à  un  homme;  leur  assise  a  été  disloquée  :  on  en  retrouve  à  une 
plus  ou  moins  grande  distance  de  la  mer,  reposant  sur  des  argiles;  d’autres 
sont  à  100  mètres  au-dessus  des  eaux,  assis  sur  un  grès  crétacé  ;  mais  géné¬ 
ralement,  ils  bordent  la  rive,  partie  battue,  partie  submergée  par  les  Ilots  (2). 

Massif  des  collines  cle  la  Calle  et  du  Bou-Lifa.  —  Un  peu  en  arrière 
de  cette  première  ligne  des  rochers  du  rivage,  se  dressent  abruptes  et 
escarpées  les  strates  des  calcaires  et  des  grès  crétacés,  compactes,  des  collines 
de  la  Calle  et  du  Bou-Lifa. 

Des  argiles,  des  marnes  et  des  sables  plus  ou  moins  argileux  se  partagent 
les  pentes  accidentées  ou  profondément  ravinées  de  ce  versant  maritime. 

La  où  la  roche  affleure  la  surface  des  coteaux,  ses  débris  ont  recouvert 
ceux-ci  de  rocailles,  pendant  que,  sur  l’emplacement  de  la  ville,  des  sables 

(1)  Alb.  de  la  Marrnora. 

(2)  Devant  la  ville  de  la  Calle,  un  lambeau  de  celte  muraille  degrés,  se  détachant  de 
la  rive,  s’est  échoué  à  une  centaine  de  mètres  en  mer,  où  il  a  figuré  une  sorte  de  jetée. 
Un  étroit  isthme  de  sable  relie  à  la  terre  h  pointe  orientale  de  cette  jetée  naturelle  :  de 
là  le  bassin  du  petit  port.  —  Cette  presqu’île  de  rochers,  aujourd’hui  citadelle  de  la  place, 
fut  pendant  longtemps  tout  ce  qu’occupait,  sur  cette  côte,  la  compagnie  française  de  la 
pèche  du  corail.  Le  premier  établissement  de  cette  célèbre  compagnie  (règne  de  Fran¬ 
çois  Ier)  couvre  aujourd’hui  encore  de  ruines  importantes  les  bords  d’une  mauvaise  crique, 
peu  distante  du  lac  Melah. 
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argileux,  en  masses  compactes ,  forment  à  eux  seuls  tics  terre-pleins  et  des 
collines  entières. 

On  ne  trouve  guère  que  dans  les  bas-fonds  un  peu  de  terre  cultivable  ; 
encore  dans  le  voisinage  des  dunes  les  maraîchers  ont-ils  à  se  défendre  de 
l’envahissement  des  sables  par  des  haies  de  Figuiers-de-Barbarie,  de  Roseaux 
de  Mauritanie  ou  de  Provence. 

Plateaux  des  sommets  ;  versants  et  prairies  de  V intérieur.  —  Les  pla¬ 
teaux  des  collines  du  massif  de  la  Galle  et  du  Bou-Lifa  sont  uniformément 
recouverts  d’une  terre  argile-sablonneuse,  très-légère  et  très-meuble;  le  sous- 
sol,  peu  profond  généralement,  est  une  argile,  tantôt  marneuse,  tantôt  glai¬ 
seuse,  qui  passe  par  toutes  les  nuances  des  ocres  blanches  et  des  ocres  ferru¬ 
gineuses.  Ces  argiles  se  montrent  partout  à  découvert  sur  les  lianes  abrupts, 
à  pentes  rapides,  des  versants  de  1  intérieur  :  la  terre  sablonneuse  qui  les 
recouvrait,  entraînée  par  les  pluies,  a  gagné  en  grande  partie  les  bas-fonds 
s’accumulant  çà  et  là  sur  les  degrés  de  la  montagne. 

La  mobilité  de  ces  terres  est  telle  que,  sur  certains  points  des  che¬ 
mins  foulés  par  les  pieds  des  chevaux,  défoncés  par  les  charrois  et  battus  des 
vents,  où  elles  se  trouvent  sur  une  grande  épaisseur,  elles  livrent  aux  vents 
leurs  éléments  alumineux  les  plus  ténus;  le  sable  pur  reste  seul  en  place, 
pour  le  tourment  du  piéton  et  des  chevaux. 

Celte  cause  n’est  pas  seule  à  agir  pour  l’ensablement  des  voies  des  environs 
de  la  Galle  :  sur  certains  points,  il  y  a  transport  de  sables  maritimes,  soit  par 
le  fait  du  progrès  des  dunes,  soit  par  l’action  des  vents. 

Le  sol  des  prairies  du  Tonga,  de  la  Messida,  de  l’Oubeïra,  de  TOued-el- 
Kebir  et  du  Melah,  est  essentiellement  argileux. 

Le  retrait  de  ces  argiles  après  une  grande  sécheresse,  est  tel  que  ces  ter¬ 
rains  sont  coupés  de  larges  crevasses,  profondes  souvent  de  plusieurs  mètres. 
Ce  phénomène  est  surtout  remarquable  dans  les  prairies  fongueuses  de  la 
Messida  et  du  Melah. 

IL  Des  eaux. 

Le  pays  de  la  Galle,  plaine  et  montagne,  après  les  pluies  ordinairement 
très- abondantes  de  la  fin  de  l’hiver  et  du  commencement  du  printemps,  sem¬ 
ble  sortir  d’un  déluge:  les  eaux  ruissellent  sur  toutes  les  pentes,  de  tous  les 
escarpements  ;  les  bas-fonds  des  plateaux  et  des  prairies  ne  sont  que  maré¬ 
cages  coupés  de  fondrières;  mille  ravines  portent  aux  lacs  le  tribut  des  mon¬ 
tagnes,  et  ceux-ci,  sans  fond  et  sans  issues,  bientôt  gonflés,  vont  se  répandre 
au  loin  sur  les  prairies  basses  qui  les  entourent  (1). 

(1)  Les  travaux  successifs  qui  ont  été  entrepris  par  le  génie  militaire  pour  l'assainisse¬ 
ment  du  Tonga  et  de  la  Messida,  étaient  bien  loin  encore  de  ce  résultat  en  1861.  Le 
canal  régulateur  qu’on  s’était  proposé  d’ouvrir  vers  la  mer,  à  travers  les  marécages  de  la 
Messida,  pour  écouler  ces  eaux  malfaisantes  et  pour  maintenir  le  lac  du  Tonga  à  un  niveau 
à  peu  près  constant,  semblait  devoir  demander  de  grands  sacrifices  d’hommes  et  d’argent. 
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A  cette  humidité  générale  succède  rapidement,  pour  toute  la  région  mon¬ 
tagneuse,  une  grande  sécheresse.  En  effet,  les  assises  rompues  et  relevées  des 
calcaires  et  des  grès  de  tout  ce  massif  ont  laissé  les  eaux  s’échapper  de  tous 
côtés,  au  lieu  de  les  collectionner,  pour  les  rendre  en  sources  abondantes  et 
intarissables,  et  le  soleil  de  mai  a  vite  desséché  les  mares  qu’un  sous-sol 
glaiseux,  très-superficiel,  engendre  en  maints  endroits  des  plateaux.  A  la  fin 
de  mai,  la  montagne  est  ressuyée;  ce  n’est  que  bien  plus  tard,  vers  la  fin  de 
l’été,  que  les  prairies  marécageuses  arrivent  au  même  point  de  sécheresse. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  nature  et  de  l’arrangement  des  maté¬ 
riaux  qui  constituent  le  massif  des  collines  de  la  Calle  et  du  Bou-Lifa,  expli¬ 
que  la  rareté  et  le  peu  d’abondance  des  eaux  de  source  qui  s’y  montrent.  Le 
Bou-Lifa  seul  en  réunit  quelques-unes,  mais  leur  débit  est  peu  important.  Ces 
sources  alimentent  aujourd’hui  la  ville;  ensemble  elles  fournissent  environ 
300  litres  par  minute  d  une  eau  douce,  très-propre  à  tous  les  usages  domes¬ 
tiques. 

Avant  l’établissement  de  cette  conduite  d’eau,  la  ville  n’avait  que  la  res¬ 
source  de  ses  puits;  ressource  précaire,  car  ceux-ci  tarissent  souvent,  mais 
bonne  ressource,  car  ils  donnent  généralement  une  eau  fraîche  et  d’une 
bonne  qualité,  bien  qu’un  peu  trop  chargée  de  sulfate  de  chaux. 

Le  résidu  salin  de  l’eau  de  ces  puits  est,  par  litre,  de  75  centigrammes  envi¬ 
ron  ;  1  /10  de  chlorure  de  sodium,  9/10  de  sels  de  chaux  (carbonate  et  sulfate). 

Dans  le  bassin  du  Melah,  il  a  été  creusé,  à  Sidi-Messaoud,  pour  le  service 
de  la  maison  forestière  de  ce  canton,  un  puits  dont  l’eau  s’est  trouvée  être 
tout  à  fait  impropre  aux  usages  domestiques.  Un  litre  contenait: 


Sulfate  de  chaux. . . .  ...  .  0sr,45 

Carbonate  de  chaux . * .  0sr,15 

Chlorure  de  calcium .  .  0£r,20 

—  de  sodium . . .  l£r,10 


Total  par  litre . .  l&r,90 


Climatologie  et  topographie  botanique. 

On  sait  que  les  climats  des  régions  diverses  de  l’Algérie,  littoral,  Tell, 
hauts-plateaux  et  Sahara,  sont  de  ceux  chez  lesquels  les  températures  de 
l’année,  des  saisons  et  des  mois,  n’ont  pas  entre  elles  ces  relations  constantes 
qui  caractérisent  les  climats  tempérés.  La  conséquence  de  ces  faits  est  que 
les  moyennes  des  saisons,  et  même  les  moyennes  mensuelles,  ne  sauraient 
dans  ce  pays  donner,  à  l’égard  de  la  chaleur,  la  mesure  des  influences  clima¬ 
tériques  qui  intéressent  l’homme,  les  animaux  et  les  végétaux  qui  y  vivent, 
non  plus  que  fournir  une  base  solide  à  la  spéculation,  quant  à  l’introduction 
des  cultures  spéciales  dont  il  est  susceptible. 
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Kn  effets  si  la  courbe  de  la  température  de  juin  à  novembre,  entre  les  deux 
termes  28°  et  20°  avec  35°  pour  sommet  de  la  courbe,  est  dans  ce  pays  assez 
régulièrement  parabolique,  de  novembre  en  juin,  cette  courbe  décrit  entre 
ces  mêmes  limites,  avec  une  moyenne  de  -[-  5°  environ  pour  le  minimum,  et 
de  -f-  15°  pour  le  maximum,  tant  de  brusques  sinuosités,  qu’en  fin  décompté 
les  influences  climatériques  n’y  sont  pas  d’un  pays  chaud,  mais  bien  d’une 
région  à  sécheresse  et  à  humidité  excessives,  à  humidité  alternativement 
tiède  ou  froide,  selon  les  vents  régnants,  c’est-à-dire  souvent  nuisible. 

Le  vent  sec  et  brûlant  de  l’est  ou  du  sud-est,  et  le  vent  comparativement 
humide  et  froid  du  nord-ouest  se  partagent,  dans  le  pays  de  la  Galle,  l’empire 
des  saisons  :  celui-là  est  le  vent  régnant  de  la  saison  sèche;  celui-ci  de  la  sai¬ 
son  humide  ;  ils  ne  contribuent  pas  peu,  chacun  pour  sa  part,  à  donner  au 
climat  de  la  Galle  le  caractère  que  nous  venons  de  lui  attribuer. 

Le  port  des  arbres  qui  vivent  isolément,  égarés  au  milieu  des  broussailles 
des  rivages  ou  sur  les  pentes  arides,  est  là  pour  témoigner  de  la  violence  et 
de  la  prédominance  des  vents  de  cette  côte.  On  y  remarque  des  Chênes- 
Lièges  et  des  Genévriers-Oxycèdres  rabougris,  dont  les  troncs  tourmentés  et 
les  rameaux  feutrés  et  comme  matelassés  sont  couchés  et  allongés,  suivant  le 
courant  du  nord-ouest. 

Le  vent  sec  et  chaud  de  l’est  et  du  sud-est,  malgré  les  forêts  et  les  brous¬ 
sailles  qui  couvrent  cette  région,  en  dépit  de  la  quantité  d’eau  qui  est  répan¬ 
due  sur  une  grande  surface  de  lacs  et  de  marécages,  n’y  perd  rien,  pendant 
son  passage,  de  sa  dévorante  aridité.  Sa  violence  et  sa  durée  sont  telles,  que 
nous  avons  pu  le  voir  pousser  jusqu’aux  portes  de  la  Galle,  à  travers  vingt 
lieues  carrées  de  bois,  des  incendies  furieux,  véritables  mers  de  flammes,  qui 
étaient  partis  de  la  frontière  du  pays  de  Tunis,  d’un  de  ces  feux  de  brous¬ 
sailles  que  les  Arabes  ont  pour  habitude  d’allumer  sur  de  grands  espaces, 
pour  se  créer  des  pâturages  aux  lieu  et  place  des  broussailles  incendiées. 

La  végétation  du  pays  de  la  Galle  donne  la  mesure  des  influences  qu’y 
exercent  la  sécheresse  et  l’humidité  excessives.  C’est  en  avril  et  en  mai  que 
le  tapis  végétal  revêt  tout  son  éclat  ;  presque  tous  les  arbrisseaux  (le  Myrte, 
les  Genêts  et  les  Cistes)  fleurissent  dans  le  mois  d’avril,  mais  les  essences  fo¬ 
restières  à  feuilles  caduques  ne  donnent  guère  leurs  feuilles  avant  mai;  l’été 
n’a  pas  de  végétation  herbacée,  si  ce  n’est  sous  le  couvert  des  bois  et  dans 
ou  sur  les  bords  des  eaux  ;  à  l’automne,  des  pluies  souvent  hâtives  renou¬ 
vellent  la  verdure  et  favorisent  le  développement  de  quelques  plantes  qui 
(pour  la  Calle?)  n’appartiennent  qu’à  cette  saison. 

Il  est  de  ces  plantes  qui  ne  se  montrent  que  lorsque  ces  pluies  sont  sui¬ 
vies  d’un  retour  de  la  température  chaude  et  sèche.  Ces  espèces  sont  :  le 
Cyperus  esculentus  et  le  Dactyloctenium  œgyptiacum. 
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Topographie  botanique. 

Le  paysde  la  Galle  ne  subit  pas  également,  danstoutes  sesparties,  les  influences 
dominantes  des  vents,  de  la  sécheresse  ou  de  l’humidité.  Le  versant  maritime 
des  collines  du  rivage,  le  bassin  du  Tonga  et  de  la  Messida,  ceux  de  l’Oubeïra 
et  du  Melah,  sont  autant  de  coupes  à  établir  dans  le  groupe  des  principales 
stations  botaniques  que  nous  avons  énumérées,  à  savoir  :  les  sables,  les  dunes, 
les  bois,  les  broussailles,  les  prairies,  les  marécages  et  les  lacs.  En  effet,  ces 
stations  se  rencontrent  souvent  réunies  sur  chacun  des  points  susnommés,  et 
là  régnent  des  circonstances  locales  assez  particulières  pour  qu’une  meme 
station  puisse,  d’un  pointa  un  autre,  donner  lieu  à  une  distribution  locale 
ou  topographique  botanique  différente. 

1°  Versant  maritime.  —  Le  versant  maritime  des  collines  de  la  Calle  et 
du  Bou-Lifa  emprunterait  sa  caractéristique  principale:  1°  à  son  exposition 
nord;  2°  à  l’action  tempérante  directement  exercée  par  les  vapeurs  marines 
et  par  les  vents  froids  et  humides  du  nord-ouest,  desquels  le  souffle,  succé¬ 
dant  régulièrement  aux  vents  du  sud-est,  est  violent  et  prolongé,  en  raison 
directe  de  la  durée  et  de  la  violence  de  ces  derniers. 

2°  Bassin  de  la  Messida  et  du  Tonga.  —  Nous  avons  dit  que  ce  bassin 
n’était  probablement  qu’un  golfe  des  vieux  âges  de  la  côte,  dont  un  colma¬ 
tage  naturellement  opéré  sous  la  protection  d’une  puissante  digue  de  dunes, 
aurait  élevé  le  fond  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  rempart  de  ces  dunes  est  large  aujourd’hui  de  plusieurs  kilomètres  ;  il 
réunit  la  pointe  orientale  du  rideau  des  collines  de  la  Calle  aux  contre-forts  de 
la  Haddeda. 

Cependant  un  de  ces  contre-forts  —  le  Monte-Rotondo,  altitude  4  66  m. 
—  le  plus  important  et  le  plus  avancé,  grâce  au  ruisseau  qui  passe  au  pied  de 
son  escarpement,  a  pu  se  défendre  de  l’envahissement  des  sables,  et  la  dune 
a  dû  passer  outre,  laissant  un  passage  vers  la  mer,  bien  étroit,  il  faut  le  dire, 
et  toujours  disputé,  aux  eaux  de  la  Messida. 

Ainsi  couvert,  au  nord  par  de  hautes  et  larges  dunes,  au  nord-est  par  la 
Haddeda,  au  nord-ouest  et  à  l’ouest  par  le  massif  des  collines  de  la  Calle,  le 
bassin  de  la  Messida  et  du  Tonga  se  trouve  défendu  des  influences  directes 
des  vents  de  la  mer. 

Il  n’en  est  pas  de  même  vis-à-vis  du  siroco  :  que  celui-ci  souffle  du  sud- 
est  ou  du  sud,  il  embrase  de  ses  feux  l’atmosphère  de  ce  bassin.  Toutefois, 
les  vapeurs  abondantes  que  le  lac,  les  marécages  et  les  bois,  dont  ceux-ci  se 
trouvent  en  partie  couverts,  livrent  à  ce  vent  sec  et  brûlant,  en  corrigent 
beaucoup,  à  l’égard  de  la  végétation,  la  torride  influence. 

En  somme,  le  bassin  de  la  Messida  et  du  Tonga  peut  être  regardé  comme  un 
marécage  sur  lequel  régnerait  une  atmosphère  constamment  tiède  ou  chaude. 
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L’Aulne  ( Alnus  glutinosa ),  la  Bourdaine  (. Rhamnus  Frangula ),  le 
pedicellcita,  le  Frêne-austral,  essences  du  bois  des  bords  marécageux  du  lac 
du  Tonga,  s’enveloppant  de  cette  atmosphère  contre  les  ardeurs  du  siroco, 
trouvent  moyen  de  vivre  dans  ce  milieu,  dont  le  climat  emprunte  souvent 
plus  d’un  trait  aux  climats  des  régions  voisines  des  tropiques,  à  quelques  pas 
du  Palmier-nain  et  du  Palmier-Dattier  à  végétation  foliifère. 

C’est  ainsi  que  le  Nymphœa  albci,  le  Ceratophyllum  demersum ,  le  Nas- 
turtium  amphibium  et  le  Ranunculus  aquatilis  peuvent  habiter  les  eaux  de 
ce  lac,  dont  les  bords  tourbeux  sont  couverts  d’un  épais  tapis  d 'Alternant fiera 
denticulata  (1),  et  que  sur  les  plages  sablonneuses,  les  Cyperus  fuscus  et 
flavescens ,  et  le  Crypsis  alopecuroides ,  plantes  de  nos  contrées,  peuvent  se 
mêler  à  VI  sol  épis  uninodis  [  2),  aux  Glinus  lotoides ,  Cyperus  pygmœus  et 
Fimbristylis  squarrosa,  espèces  des  régions  chaudes  du  bassin  méditer¬ 
ranéen. 

Les  sables  que  les  dunes,  dans  leur  marche  envahissante,  chassent  et  éta¬ 
lent  sur  les  marécages  et  sur  les  pâturages  frais  jusqu’au  pied  des  bois  du 
lac,  et  les  dunes  elles-mêmes,  trouvent  à  emprunter  à  l’air  de  ce  bassin  assez 
d’eau  de  condensation  pour  pouvoir  recevoir  quelques  plantes  herbacées, 
annuelles  ou  vivaces,  et  une  végétation  abondante  d’arbrisseaux  et  de  Pal¬ 
miers-nains. 

Les  rosées,  en  effet,  sont  abondantes  dans  le  bassin  de  la  Messida  et  du 
Tonga,  surtout  sur  les  sables  dont  le  refroidissement  nocturne  est  relative¬ 
ment  considérable  :  au  lever  du  soleil,  on  peut  voir  dans  les  plis  des  dunes 
comme  les  traces  du  passage  de  minces  fdets  d’eau. 

Les  Arabes  et  les  Maltais  demandent  quelquefois  à  ces  sables  des  Pastèques 
et  du  Tabac  ;  les  Pastèques  y  réussissent  assez  bien,  mais  le  Tabac  n’y  donne, 
comme  on  peut  le  penser,  qu’un  très-mauvais  produit. 

3°  Bassin  du  Melah.  —  Dans  le  bassin  en  entonnoir  du  Melah  régnent  des 
influences  marines  mitigées  :  si  les  hautes-  collines  du  Bou-Fhal  (altitude, 
323  mètres)  défendent  ce  bassin  de  l’action  directe  des  vents  du  nord-ouest, 
ceux-ci  n’en  gorgent  pas  moins  le  lac  d’eau  de  mer  ;  de  plus,  l’évaporation 
considérable  que  l’été  opère  nécessairement  sur  cette  nappe  de  800  hectares, 
doit  y  déterminer  un  appel  abondant  d’eau  salée.  Il  ne  serait  pas  impossible 
que  la  salure  du  lac  Melah  fût  plus  forte  que  celle  des  eaux  de  la  mer.  En 
effet,  les  eaux  de  l’hiver  et  celles  des  sources  que  donnent  les  hautes  collines 
boisées  environnantes,  n’arrivent  que  difficilement  jusqu’à  ce  lac  :  ces  sources 
forment  çà  et  là  des  étangs  au  milieu  des  dunes  couvertes  de  broussailles  des 

(1)  Allernanthera  denticulata. —  Amarantacée  très-répandue  dans  les  sables  humides, 
surtout  près  de  la  mer  .  1°  dans  l’Asie  méridionale  et  même  au  bord  de  la  mer  Caspienne  ; 
2e  en  Afrique,  de  l’Égypte  à  Pile  Maurice  et  au  Cap  ;  3°  aux  Antilles  et  au  Brésil  (De 
Candolle). 

(2)  Isolepis  uninodis  de  la  flore  d’Égypte  (Delile). 
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environs  du  bastion  de  France,  et  le  tribut  abondant  des  pluies  de  l’hiver 
et  du  printemps  demeure  en  grande  partie  sur  les  prairies  marécageuses, 
non  moins  étendues  que  le  lac,  qui  se  prolongent  sur  un  même  plan  jus¬ 
qu’au  pied  des  collines  en  retour,  contre-forts  du  Djebel-bou-Fhal  et  du 
Bou-Lifa.  Les  sables  et  les  détritus  végétaux  que  la  poussée  des  flots,  soulevés 
et  chassés  par  le  nord-ouest,  a  accumulés  sur  la  plage  en  croissant  du  fond 
du  Melah,  ont  formé  là  un  talus  qui  endigue  les  eaux  douces  :  souvent  à 
la  fui  de  mai,  on  peut  voir  encore  toutes  les  prairies  noyées  de  plus  de  50  cen¬ 
timètres  d’eau,  celle-ci  atteignant  un  niveau  probablement  supérieur  à  celui 
du  lac. 

Aux  influences  marines  mitigées  qui  régnent  dans  le  bassin  du  Melah 
s’ajoutent  celles  d’une  chaleur  excessive.  Dans  cet  entonnoir  de  collines  boi¬ 
sées  ou  broussailleuses,  arides,  et  de  dunes,  l’action  du  soleil  se  fait  vigou¬ 
reusement  sentir.  Les  fièvres  du  Melah  ne  le  cèdent  pas  aux  fièvres  du  Tonga 
et  de  la  Messida. 

Le  Typha  angusti  folia,  le  Scirpus  lacustris ,  YOsmunda  regalis  et 
Y  Arundo  Phragmites  de  nos  marais  de  France,  abondent  dans  ces  parages, 
pendant  que  le  Pressa  cretica  se  tient  sur  les  plages  sablonneuses  du  lac  et 
et  que  Y lpomœa  sagittata  (Poiret)  — -  espèce  très-voisine  du  Convolvulus 
sagittifolius  (Michaux)  de  la  Caroline,  sinon  identique  —  se  montre  dans 
les  broussailles  autour  des  étangs  voisins,  à  coté  du  Ranunculus  Flammula 
et  d’autres  espèces  des  régions  moyennes  de  l’Europe. 

4°  Bassin  de  V Oubeïra  et  des  prairies  de  V Oued-el-Kebir.  —  Les  causes 
locales  qui  agissent  sur  la  végétation  de  ce  bassin  participent  de  la  nature  de 
celles  que  nous  venons  de  voir  régnant  dans  les  bassins  de  la  Messida  et  du 
Tonga,  d’un  côté,  du  Melah,  de  l’autre. 

Si,  dans  le  Tonga,  les  eaux  occupent  plus  de  la  moitié  de  la  superficie  des 
terrains  plans,  sur  l’Oubeïra  et  dans  la  plaine  de  l’Oued-el-Kebir,  elles  tien- 
nen  laussi  une  place  relativement  très-considérable. 

Les  forets  de  Lièges  qui  occupent  toutes  les  hauteurs  et  toutes  les  pentes 
des  collines  environnantes,  les  marécages  des  prairies,  les  bois  d’Aulnes  et  de 
Frênes,  d’un  côté,  de  Chênes  de  l’autre,  et  les  grandes  broussailles  de  Bruyère- 
en-arbre  {Eric a  arborea )  qui  couvrent  de  vastes  terrains  spongieux,  noyés 
ou  frais,  sur  les  bords  du  lac,  doivent  composer  avec  la  nappe  de  ce  dernier 
pour  exercer  sur  l’état  hygrométrique  de  l’atmosphère  de  ce  bassin  une  action 
très-importante  à  l’égard  de  la  végétation  des  espèces  herbacées,  annuelles  ou 
vivaces.  Cette  atmosphère,  d’autre  part,  est  battue  de  tous  les  vents;  le 
bassin  de  l’Oubeïra  est  élevé  de  30  m.  environ  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  il  est  largement  ouvert  de  l’ouest  au  sud:  les  vents  secs  ou  chauds 
comme  les  vents  humides,  frais  ou  froids,  y  trouvent  un  facile  accès. 

Ces  circonstances  créent,  pour  cette  partie  du  pays  de  la  Calle,  un  carac¬ 
tère  moyen  terme  entre  ceux  des  localités  que  nous  avons  indiquées  ci-dessus, 
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les  résumant,  tout  en  faisant  disparaître  ce  qu’ils  présentent  d’exagéré  comme 
chaleur,  sécheresse,  humidité  marine  ou  humidité  ordinaire. 

L'a  enfin  commence,  pour  la  Calle,  ce  qu’on  appelle  le  climat  du  littoral. 

Le  Tonga  et  la  Messida,  le  Melah,  aussi  bien  que  l’étroite  bande  de  rivages, 
commandée  par  la  ville,  derrière  laquelle  se  dresse  ce  rideau  de  collines  dont 
les  crêtes  entre  le  Melah  et  la  Messida  ondulent  de  200  'a  60  m.  ,  sont  des 
localités  à  part,  faisant  presque  exception  dans  la  loi  —  sécheresse  et  humi¬ 
dité  alternatives  —  qui  régit  le  climat  du  littoral  de  l’Algérie. 

Sur  les  bords  de  l’Oubeïra,  nous  n’avons  pas  rencontré  Y  Alternant  liera 
denticulata,  non  plus  que  dans  ses  eaux  le  Nymphœa  alba;  par  contre,  le 
TV gmphœa  lutea  croît  dans  les  ruisseaux  qui  y  descendent;  le  Glinus  /o- 
toides,  le  Cyperus  pygmœus,  Ylsolepis  uninodis  se  retrouvent  dans  ces 
parages  avec  les  Cyperus  fuscus  et  flavescens  et  Y Isnardia  palustris. 


Végétation. 

I.  Versant  maritime  des  collines  de  la  Galle  et  du  Bou-Lifa. 

Ce  versant  offre  aux  plantes  cinq  stations  principales,  qui  sont:  l°les 
sables  maritimes  et  les  dunes;  2°  les  rochers  maritimes;  3°  les  lieux  herbeux  ; 
4°  les  broussailles;  5°  les  bois. 

Dans  ces  trois  dernières  stations,  le  sol  est  tantôt  aride  ou  humide,  tantôt 
meuble  ou  compacte.  De  là  une  assez  grande  variété  dans  la  végétation  de  ce 
versant  et  un  nombre  assez  considérable  d’espèces. 

La  broussaille  laisse  peu  d’espace  libre  entre  la  mer  et  les  grands  bois  qui 
couronnent  les  hauteurs  de  ce  versant;  elle  s’est  emparée  des  dunes  et 
des  rochers  maritimes;  ses  rangs  sont  parfois  si  serrés  que  tout  passage  à 
travers  est  impossible.  C’est  ainsi  que  le  Palmier-nain,  puis  les  Quercus  Ilex 
et  pseudococcifera  et  le  Phillyrea ,  ont  envahi  tous  les  terre-pleins  arides,  à 
sol  meuble  ou  rocailleux,  qui  s’appuient  à  la  muraille  des  grès  quaternaires 
du  rivage. 

Les  arbrisseaux  qui  composent  les  broussailles,  tant  des  sables  et  des  co¬ 
teaux  maritimes  que  des  abords  des  grands  bois,  sont  ensemble,  dans  l’ordre 
de  leur  importance,  comme  nombre  : 

Chamærops  humilis. 

Quercus  Ilex  et  pseudococcifera. 

Phillyrea  media. 

Erica  arborea. 

Cratægus  monogyna. 

Daphné  Gnidium. 

Viburnum  Tinus. 

Osyris  alba. 

Pistacia  Lentiscus. 

Myrtus  communis. 

Arbutus  Unedo. 

Genista  ferox. 


Genista  aspalathoides. 
Calycotome  intermedia. 
Cistus  monspeliensis. 

—  halimifolius. 
Zizyphus  Lotus. 
La\andula  Slœchas. 
Genista  ulicina. 
Rhamnus  Alaternus. 
Rétama  Duriæi. 

Cytisus  triflorus. 
Lonicera  etrusca. 
Smilax  mauritaniea. 
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Les  grands  bois  sont  exclusivement  formés  par  le  Quercus  Suber. 
Liste  des  espèces  les  plus  intéressantes  du  versant  maritime. 


Ficaria  calthifolia. 

Raphanus  Landra. 

Brassica  Maurorum. 
Ilelianthemum  Tuberaria. 
Silene  quinquevulnera. 

—  nicæensis. 

—  bispida. 

Gypsopbila  compressa. 
Lychnis  Cœli  Rosa. 

Arcnaria  spathulata. 
Mœnchia  erecta. 

Linum  corymbiferum. 

—  angustifolium. 
Oxalis  corniculata. 

Lavatera  Irimestris. 

—  olbia. 

Tribulus  terreslris. 
Anthyllis  hamosa. 

Medicago  marina. 
Magydaris  tomentosa. 
Trifolium  phleoides. 

—  Bocconi. 

—  Cherleri. 
Tetragonolobus  biflorus. 
Astragalus  bæticus. 
Biserrula  Pelecinus. 
Arthrolobium  ebracteatum. 
Coronilla  juncea. 

—  repanda. 

Poterium  Duriæi. 
Paronychia  echinata. 

Vicia  atropurpurea. 

—  allissima. 

—  calcarata. 

Orobus  alropurpurcus. 
Carum  mauritanicum. 
Pimpinella  lutea. 

QEnanlhe  anomala. 
Kundmannia  sicula. 
Elæoselinum  meoides. 
Rubia  lævis. 

Fedia  cornuta. 

Evax  asteriscitlora. 

Jasonia  sicula. 

Plagius  virgatus. 

Lonas  inodora. 

Diotis  candidissima. 
Anthémis  maritima. 
Ormenis  mixta. 

Cirsium  giganteum. 
Serratula  mucronata. 
Centaurea  tagana. 

—  nicæensis. 


Tolpis  altissima. 

Helminthia  asplenioides. 

—  comosa. 

Hypochœris  neapolitana. 
Cyclamen  africanum. 
Jasminum  fruticans. 
Erytbræa  major. 

—  maritima. 
Convolvulus  althæoides. 
Calystegia  sepium. 
Cynoglossum  pictum. 
Borrago  longifolia. 

Cerinthe  gymnandra. 

Echium  calycinum. 

Myosotis  versicolor. 
Scrofularia  sambucifolia. 
Linaria  græca. 

—  reflexa. 

Daucus  laserpitioides. 

—  maximus. 
Micromeria  græca. 

Thymus  numidicus. 
Calaminth'a  heterotricha. 
Teucrium  Pseudoscorodonia. 
Aristolochia  rotunda. 
Euphorbia  pubescens 

—  provincialis. 

Epbedra  distachya. 

Alisma  Plantago. 

Colchicum  Bertolonii. 

Scilla  lingulata. 

—  parviflora. 
Ornithogalum  arabicum. 
Muscari  maritimum. 
Trichonema  Bulbocodium. 
Iris  juncca. 

—  stylosa. 

—  scorpioides. 
Narcissus  elegans. 
Pancratium  maritimum. 
Triglochin  laxiflorum. 
Arisarum  vulgare. 

Juncus  heterophyllus. 

—  foliosus. 

—  pygmæus. 

—  capitatus. 

Carex  gynomane. 

—  divisa. 

—  gynobasis. 

Linaria  llava. 

—  virgata. 

—  reticulata. 

Orobanche  condensata. 
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Odontites  rigidifolia. 
Aira  capillaris. 
Kœleria  villosa. 
Melica  pyramidalis. 
Anthistiria  glauca. 
Eragrostis  pilosa. 

—  megastachya. 
Carex  glauca. 
Andropogon  hirlus. 
Pollinia  distachya. 


Panicum  numidianum. 
Gastridium  lendigerum. 
Piptatherum  miliaceum. 
Ampelodesmos  tenax. 
Arundo  maaritanica. 
Cynosurus  polybractealus. 
Yulpia  Broteri. 

—  geniculata. 
Ilemarlhria  fasciculata. 


Dianthus  Caryophyllus. 
Silene  rosulata. 

—  sedoides. 
Embilicus  pendulinus. 
Pistorinia  liispanica. 
Crithmum  maritimum. 
Daucus  siculus. 


Rochers  maritimes. 

Inula  crithmoides. 
Helichrysum  Fontanesii. 
Antbyllis  Barba  Jovis. 
Statice  oxylepis. 

—  virgata. 

—  spathulata. 
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Sables  et  dunes. 


Cakile  maritima. 

Frankenia  1  sévis. 

—  intermedia. 
Polycarpon  alsinifolium. 
Ononis  variegata. 

— -  diffusa. 

Orlaya  maritima. 

Thapsia  polygama. 

Scabiosa  urceolala. 

Lygeum  Sparlum. 

Salsola  Tragus. 
Arthrocnemum  fruticosum. 
Polygonum  maritimum. 


Eupborbia  Peplis. 
Cyperus  esculentus. 
Glaucium  llavum. 
Festuca  maritima. 

—  divaricata. 
Agropyrum  junceum. 
Panicum  repens. 
Imperata  cylindrica. 
Ammophila  arenaria. 
Crucianella  maritima. 
Stachys  arenaria. 
Armeria  mauritanica. 
Monerma  cylindrica. 


II.  Messtda  et  Tonga. 


Des  dunes  étendues,  des  marais,  des  prairies,  des  bois  marécageux,  un  lac 
abords  tourbeux  ou  sablonneux,  des  forets:  telles  sont  les  stations  botani¬ 
ques  de  cette  localité.  A  ces  stations  appartiennent  les  plantes  suivantes  : 


Clematis  cirrosa. 

Ranunculus  trilobus. 

—  muricatus. 

—  bullatus. 

Nymphæa  alba. 

Matthiola  sinuata. 

Nasturtium  amphibium. 
Sisymbrium  malcolmioides  (sp. 

Coss.  et  DR.  (1) . 

Malcolmia  parviflora. 


Epilobium  hirsutum. 

—  Tournefortii. 
Ceratophyllum  demersum. 
Glinus  lotoides. 

Eryngium  Barrelieri. 
Carlina  sulfurea. 

Nerium  Oleander. 

.)  Myosotis  palustris. 

Alternanthera  denticulata. 
Colchicum  autumnale. 


(1)  Découvert  par  M.  A.  Letourneux. 
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Urginea  fugax. 
Triglochin  laxiflorum. 
Cyperus  pygmæus. 
Isolepis  uninodis. 
Fimbristylis  squarrosa. 


Crypsis  alopecuroides 
Arundo  mauritanica. 
Carex  divulsa. 
Polypodium  vulgare. 
—  unitum. 


Forêts  de  la  Haddeda.  —  Quercus  Suber,  Pinus  halepensis ,  Cratœgus 
Azarolus  dans  les  gorges;  Celtis  australis  (Micocoulier)  sur  les  dernières 
pentes,  entre  le  lac  du  Tonga  et  Roum-el-Souk;  Olea  europœa ,  par  groupes 
répandus  sur  les  collines  autour  de  la  plaine. 

L’Olivier  a  été  anciennement  cultivé  dans  le  bassin  du  Tonga  ;  la  pierre 
d’un  pressoir  d’huile  se  voit  gisant  à  moitié  enterrée  sur  la  lisière  du  bois 
d’Aulnes,  près  de  Figuiers  et  de  buissons  de  Vignes  sauvages. 

La  chaîne  de  la  Haddeda  nous  aurait  fourni  sans  doute  plus  d’une  bonne 
plante  à  ajouter  à  la  liste  de  celles  du  bassin  de  la  Messida  et  du  Tonga,  mais 
l’exploration  de  cette  montagne  ne  saurait  être  faite  que  sous  la  garde  d’une 
bonne  escorte.  Seul,  nous  n’avons  pas  cru  devoir  affronter  le  mauvais  parti 
que  les  maraudeurs  des  Kroumirs  (1)  font  d’ordinaire  à  ceux  qui  s’aventurent 
sur  les  premières  pentes  de  cette  montagne,  et  moins  encore  encourir  les 
risques  d’une  captivité  de  quelques  semaines  chez  ces  montagnards  tunisiens. 
La  rançon  dont  la  caisse  de  la  Société  botanique  de  France  n’aurait  pas 
manqué  de  faire  les  frais  pour  sauver  la  vie  d’un  de  ses  membres  les  plus  dé¬ 
voués,  on  nous  permettra  de  le  dire,  à  la  cause  de  l’exploration  botanique  de 
l’Algérie,  n’aurait  sauvé  que  sa  vie  !!! 


III.  Melah. 

Ce  bassin  n’offre  que  peu  d’espèces  qui  lui  soient  particulières.  En  dehors 
de  la  station  des  marécages,  de  celle  des  sables  et  des  pâturages  sablonneux 
des  bords  du  lac,  ou  l’on  remarque  :  Scirpus  lacustris,  Cressa  cretica ,  Bi - 
serrula  Pelecinus  et  Medicago  Echinus ,  nous  n’avons  rencontré  dans  les 
broussailles  forestières  des  coteaux  environnants  que  les  espèces  suivantes 
dont  la  présence  ailleurs  soit  pour  nous  restée  fait  à  démontrer  :  Teucrium 
fruticans ,  Delphinium  pentagynum  et  Buta  bracteosa.  VErodium  pachyr- 
rhizum  des  coteaux  de  l’Oubeïra  se  retrouve  aussi  sur  quelques  points  des 
pentes  qui  regardent  le  lac  Melah. 


IY.  Bassin  de  l’Oubeïra. 


Plantes  les  plus  intéressantes  des  stations  :  bois,  pâturages  secs,  prairies 
fraîches,  bords  du  lac,  marécages  : 


(1)  Tribus  arabes  puissantes  du  revers  oriental  de  la  Haddeda.  Ces  Arabes  sont  sujets 
fort  insoumis  du  bey  de  Tunis,  et  maraudeurs  très-redoutés  des  nôtres. 
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Ranunculus  macrophyllus. 

—  ophioglossifolius. 

Nymphæa  lutea. 

Malcolmia  parviflora. 

Lychnis  læta. 

Hibiscus  esculentus  ( Gombo  des  nègres, 
cultivé). 

Hypericum  repens. 

—  afrum. 

Erodium  Botrys. 

—  pachyrrhizum  Coss.  et  DR.  (sp. 
nov.). 

Trifolium  lævigatum. 

—  micranihum. 

—  squarrosum. 

—  maritimum. 

Astragalus  caprinus. 

Scorpiurus  vermiculata. 

Hedysarum  coronarium. 

Lathyrus  latifolius. 

Vicia  atropurpurea. 

—  altissima. 

Lotus  reetus. 

Isnardia  palustris. 

Myriophyllum  verticillatum. 

Lythrum  Hyssopifolia. 

Peplis  Portula. 

Glinus  loloides. 

Eryngium  Barrelieri. 

Helosciadium  crassipes. 

QEnanthe  globulosa. 

Daucus  muricatus. 

Cachrys  pungens. 

Galium  palustre. 

Scabiosa  succisa. 

—  monspeliensis. 

Senecio  erralicus. 

Laurentia  Michelii. 

Campanula  alata. 
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Anagallis  crassifolia. 

Trixago  viscosa. 

—  apula. 

Stachys  marrubifolia. 

Brunella  algeriensis. 

Zapania  nodillora. 

Alisma  ranunculoides. 

Scilla  anthericoides. 

Anthericum  planifolium. 

• —  Liliago. 

Asphodelus  ramosus. 

Iris  Pseudacorus. 

Leucoium  autumnale. 

Narcissus  Tazetta. 

—  serotinus. 

—  elegans. 

Orchis  lorigicornu. 

—  latifolia. 

Serapias  Lingua. 

—  cordigera. 

Potamogeton  oblongus. 

Sparganium  ramosum. 

Juncus  acutus. 

Cyperus  fascicularis. 

—  pygmæus. 

—  badius. 

Cladium  Mariscus. 

Scirpus  maritimus. 

Isolepis  uninodis. 

Fimbristylis  squarrosa. 

Rhynchospora laxa, 

Arundo  Donax. 

—  mauritanica. 

Carex  echinata. 

Echinochloa  Crus  galli. 

Cynosurus  polvbracteatus. 

Hemarthria  fasciculata.  ' 

Isoëtes  adspersa. 


Les  éléments  principaux  des  broussailles  du  bassin  de  l’Oubeïra  sont  : 

Erica  arborea.  I  Quercus  pseudococcifera. 

Cistus  halimifolius.  |  Phillyrea  media. 


L '  Erica  arborea  couvre  d'immenses  terrains  marécageux,  submergés  pen¬ 
dant  la  plus  grande  partie  de  l’année,  et  encombre  les  grands  bois  humides 
de  taillis  impénétrables. 

Le  Cistus  halimifolius  fait  à  lui  seul  la  broussaille  des  terrains  secs  et  sa¬ 
blonneux. 

Le  Quercus  pseudococcifera  et  le  Phillyrea  media  occupent  principalement 
toutes  les  pentes  argileuses  du  Bou-Lifa;  là,  il  faut  être  à  cheval  et  conduit 
par  un  guide,  habitant  du  pays,  pour  pouvoir  se  frayer  un  passage  au  milieu 
de  ces  fourrés,  dont  la  hauteur  dépasse  la  taille  dç  l'homme. 
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On  remarque  sur  le  bord  occidental  du  lac  Oubeïra,  une  foret  marécageuse 
où  domine  le  Quercus  Mirbeckii,  L’Aulne  et  le  Frêne  composent,  sur  tous  les 
points  du  pays,  les  bois  tant  des  lieux  submergés  que  des  bords  des  eaux; 
l’Orme  est,  avec  ces  essences,  des  parages  de  l’Oued-el-Kebir  ;  le  Tamarix 
af ricana  et  Y  Arundo  Donax  abondent  sur  les  rives  et  dans  les  marécages  de 
ce  cours  d’eau,  pendant  que  le  Laurier-Rose  ombrage  de  hauts  taillis  les  ruis¬ 
seaux  qui  descendent  au  lac  du  Tonga. 

Forêts  et  bois.  —  Le  Quercus  Suber  est,  du  côté  de  l’Oubeïra,  comme 
sur  le  Tonga,  le  Melab  et  le  versant  maritime,  l’unique  essence  des  princi¬ 
pales  forêts.  L’exploitation  des  Lièges  a  été  pour  celles-ci  un  immense  bien¬ 
fait  ;  les  bois  morts  qui  les  encombraient  ont  été  enlevés ,  des  tranchées 
d’écoulement  ont  été  ouvertes  aux  eaux  qui  les  transformaient,  sur  beaucoup 
de  points,  en  vastes  fondrières  ;  enfin,  le  débroussaillement,  opération  préa¬ 
lable  du  démasclage,  en  favorisant  le  repeuplement,  a  couronné  l’œuvre  de 
cette  régénération. 

Cette  industrie  de  l’exploitation  des  Lièges,  celle  non  moins  importante  de 
la  mine  de  plomb  argentifère  d’Oum-Teboul,  enfin  la  pêche  du  corail,  laquelle 
désormais,  grâce  aux  données,  résultats  pratiques  des  savantes  et  si  intéres¬ 
santes  études  de  M.  Lacaze-Duthiers,  est  en  mesure  de  s’assurer,  par  l’amé¬ 
nagement  et  le  repeuplement  des  bancs,  un  avenir  de  prospérité  indéfini  : 
tels  sont  les  éléments  de  richesse  qui  feront  de  la  Calle  une  de  nos  plus  heu¬ 
reuses  créations  sur  la  côte  de  l’Algérie,  le  jour  où  quelques  travaux  auront 
fait  du  petit  bassin  qu’abrite  la  presqu’île  u:i  port  vraiment  digne  de  ce 
nom. 

Si  l’on  voulait  trouver  pour  ce  petit  pays  une  quatrième  source  de  prospé¬ 
rité  dans  une  culture  spéciale,  par  exemple  dans  la  culture  du  Cotonnier  ap¬ 
pliquée  aux  terrains  frais  des  bassins  du  Tonga  et  de  l’Oubeïra,  on  aurait  bien 
vite  à  revenir  de  cette  prétention. 

Le  Maïs  et  les  produits  maraîchers,  les  foins  et  l’Orge,  sont  les  seuls 
produits  qui  puissent  être  demandés  au  territoire  dont  nous  venons  de  donner 
la  flore. 

Le  pays  de  la  Calle,  en  résumé,  a  des  affinités  botaniques  avec  le  sud-est 
de  l’Espagne,  avec  l’Italie,  la  Sicile  et  la  Grèce. 

Bien  que  la  présence  de  Ylsolepis  uninodis  [Fl.  Egypt.  Delile)  sur  les 
bords  du  Tonga  et  de  l’Oubeïra,  puisse  faire  supposer  que  YOldenlandia  sabu- 
losa  et  les  quelques  autres  plantes  égyptiennes  découvertes  par  M.  A.  Letour- 
neuxdans  la  région  du  lac  Fetzara,  se  trouvent  aussi  autour  de  la  Calle,  on 
ne  saurait,  se  fondant  sur  ce  fait  de  l’ installation  dans  ces  lieux  d’une  petite 
colonie  de  plantes  égyptiennes,  toutes  de  stations  des  marais  ou  des  terrains 
humides,  établir  un  rapprochement,  même  éloigné,  d’affinité  botanique  entre 
ce  point  de  la  côte  algérienne  et  un  point  quelconque  à  l’extrême  orient  de 
la  côte  septentrionale  d’Afrique. 
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Contre  cinq  mois  consécutifs  de  chaleur  et  de  sécheresse,  il  y  a  à  la  Galle, 
comme  sur  presque  tout  le  littoral  de  l’Algérie,  tant  de  jours  pluvieux  ou 
humides,  froids,  dans  le  courant  des  sept  autres  mois  (de  novembre  en 
juin),  que  les  plantes  n’y  trouvent  à  profiter  de  la  chaleur  utile  que  très-tard, 
et  qu’elles  n’ont  pas  souvent  assez  de  jours,  quand  il  s’agit  d’espèces  intro¬ 
duites  appartenant  aux  régions  alternativement  sèches  ou  humides ,  mais 
toujours  chaudes,  pour  y  achever  leur  végétation. 

A  la  Calie,  le  Palmier  n’est  que  foliifôre  et  le  Bananier  ne  trouve  pas  tou¬ 
jours  le  temps  de  mûrir  ses  fruits. 

En  résumé,  la  llore  et  le  climat  de  la  Galle  seraient  parents  des  flores  et 
des  climats  de  toutes  les  parties  des  continents  et  des  îles  de  l’Europe  ([lie 
baigne  la  Méditerranée  ;  mais  cette  parenté  existerait  à  un  degré  beaucoup 
plus  prononcé  à  l’égard  des  côtes  de  la  partie  occidentale  de  ce  bassin. 


M.  A.  Gris,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  communication  sui¬ 
vante,  adressée  à  la  Société  : 

LA  CYME  DES  CUCURBITACÉES,  par  M.  Acii.  CtUILliARD. 

(Paris,  7  décembre  1  865.) 


C’est  une  des  gloires  de  la  botanique  que  la  méthode  naturelle  est  née 
chez  elle  et  par  elle,  et  que  c’est  d’elle  que  l’ont  reçue  les  autres  branches 
de  l’histoire  de  la  nature.  Bien  que  le  but  constant  des  naturalistes  soit  d’éten¬ 
dre  et  de  perfectionner  cette  méthode,  il  est  un  point  de  l’histoire  des  plantes 
qui  est  resté  fort  en  arrière  :  c’est  l’inflorescence.  Je  crois  cependant,  appuyé 
sur  de  très-longues  recherches  ,  qu’il  est  possible  de  caractériser  chaque 
famille  par  son  inflorescence,  c’est-'a-dire  par  l’ordre  d’évolution,  la  nature, 
la  forme  et  la  position  respective  de  ses  groupes  floraux.  Mes  recherches, 
appliquées  à  toutes  les  familles  du  règne,  m’ont  convaincu  qu’il  existe  pour 
chacune,  en  ce  sujet,  un  fait  général  qui  en  relie  tous  les  genres  et  qui  con¬ 
tribue  à  leur  imprimer  une  physionomie  commune  par  rapport  à  eux  et  dis¬ 
tincte  par  rapport  aux  autres.  Il  est  vrai  que  le  langage  usité,  manquant  de 
précision  et  d’ampleur  pour  ce  sujet,  s’oppose  aux  développements  qu’il 
comporte.  Il  faudra  que  ce  langage  sorte  du  vague  et  de  l’indécision,  qu’il 
soit  assoupli  et  enrichi,  de  manière  à  pouvoir  représenter  avec  clarté  et  exac¬ 
titude  toutes  les  observations  qui  ont  été  faites  sur  cet  objet  depuis  un  certain 
nombre  d’années. 

L’insuffisance  du  langage  a  tellement  découragé  les  botanistes,  qu’il  n’en 
est  pas  un,  à  notre  connaissance,  qui  ait  seulement  essayé  de  caractériser  sé¬ 
rieusement  quelques  familles  par  l’inflorescence.  Et  cependant,  je  répète  que 
cela  est  possible  sous  certaines  conditions.  Je  n’en  ai  publié  jusqu’ici  que 
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deux  exemples  :  les  Urticées  (1)  et  les  Cucurbitacées.  J’aurai  l’honneur  d’en 
soumettre  d’autres  successivement  à  la  Société. 

Dans  la  livraison  de  nos  Bulletins  qui  a  élé  distribuée  avant  les  vacances, 
M.  Cauvet  a  donné  un  mémoire  qu’il  intitule  trop  modestement  Note,  sur 
la  vrille  des  Cucurbitacées  [Bull.  XI,  p.  278).  En  résumant  les  faits  et  opi¬ 
nions  qui  ont  élé  énoncés  au  sujet  de  cette  vrille,  il  veut  bien  rappeler  la  dé¬ 
finition  que  j’ai  donnée  de  l’inflorescence  générale  de  cette  famille  ;  et  il  y 
voit  une  «  théorie  séduisante,  mais  non  suffisamment  justifiée  »  (2). 

Il  paraît  que  j’aurai  fait  de  la  théorie  sans  le  savoir.  Car  mon  intention 
était  seulement  de  donner  une  expression  générale  des  observations  que 
j’avais  faites  ou  recueillies  sur  une  soixantaine  d’espèces  appartenant  'a  vingt 
et  quelques  genres  de  cette  famille  (3).  M.  Cauvet  paraît  contester  que  le 
groupe  floral  des  Cucurbitacées  soit  une  cymc.  Je  conviens  qu’on  pourrait  se 
dispenser  de  la  reconnaître,  si  l’on  s’en  tenait  au  très-petit  nombre  des  genres 
chez  lesquels  le  récurrent  floral  manque  à  côté  du  pédicel  aîné  ( Cucurbita , 
Citrullus ,  Lagenaria ,  Benincasa) ,  bien  que,  dans  ces  cas  mêmes,  la  bractée 
qui  subsiste  à  côté  du  pédicel  à  l’opposite  de  la  vrille,  pût  justifier  au  moins 
l’expression  de  cyme  indiquée  ou  de  cyme  dimidiée.  Si  l’on  ne  regardait  que 
Cucurbita ,  on  dirait  peut-être  pédicel  axillaire  au  lieu  de  cyme  axillaire. 
Mais  la  cyme  s’offrant  complète  dans  presque  tous  les  autres  genres,  on  ne 
peut  pas  se  dispenser  de  la  notifier,  sauf  à  indiquer  ceux  des  cas  particuliers 
où  elle  reste  imparfaite.  Le  terme  cyme  est  pris  ici  dans  le  sens  que  tous  les 
-botanistes  acceptent  aujourd’hui,  et  qui  est  rappelé  au  tome  IV  de  nos  Bul¬ 
letins,  pp.  123  et  12éi  :  c’est  un  groupe  régressif,  c’est-à-dire  dont  la  fleur 
aînée  est  terminale  et  occupe  ordinairement  le  centre,  tandis  que  les  fleurs  plus 
jeunes  naissent  axillaires  au-dessous  d’elle,  autour  d’elle  ou  à  côté  d’elle.  Je 
soupçonne  que  ce  qui  a  dissimulé  cette  cyme  aux  yeux  attentifs  de  M.  Cauvet, 
c’est  qu'il  n’a  pas  considéré  isolément  le  pédicel  aîné  et  central  de  l’aisselle, 
qui,  adiré  vrai,  est  parfois  surhaussé  par  adhérence  au  pédoncule  du  groupe 
contigu.  Mais  son  droit  d’aînesse  est  évident  dans  la  très-grande  majorité  des 
cas,  et  il  l’est  toujours  si  l’on  prend  la  peine  d’observer  l’aisselle  très-jeune. 


(1)  Presse  scientifique  des  deux  mondes,  1861,11. 

(2)  Je  reproduis  ici  cette  définition,  en  y  ajoutant  un  mot  omis.  «  Cucurbitacées  :  Cyme 
axillaire,  fasciculée,  continuo-inégale,  dont  la  fleur  aînée  est  fructifère  dans  le  plus  grand 
nombre  des  genres,  et  dont  les  deux  récurrents  sont  collatéraux  et  dissemblables,  l’un 
ôtant  presque  toujours  un  groupe  de  fleurs  mâles,  et  l’autre  toujours  un  rameau  qui  ié- 
pète  la  cyme  progressivement  avec  ou  sans  feuilles,  »  (Bull.,  Soc.  bot.  t.  IV,  p.  1  44. 
Voyez  aussi  pp.  464,  933,  938.  Le  grand  phénomène  de  la  continuo-inégalité  a  été  ex¬ 
posé,  en  abrégé,  au  même  tome  IV,  pp.  458-464.) 

Les  discussions  sur  la  vrille  sont  rapportées  :  Ann.  sc.  nat.  3e  sér.  III,  Payer;  4e  sér. 
IV,  Naudin.  Bull.  Soc.  bot.  II,  Fabre;  III,  Clos,  dédoublement;  IV,  Naudin,  Decaisne, 
Lestiboudois,  Tassi,  Guillard  ;  VII,  Decaisne. 

(3)  Desc.  Ant.  IL  136.  Endl.  Ic  116-117.  Fl.  clan.\,  813.  Fl.  serres,  III,  222, 
Jacq.  Eclog.  156.  Lamk,  Encycl.  116-117.  Pœpp.  N.  gen.  172-176.  Seringe,  Mem.  Gen , 
III,  5.  Webb.  Can.  37.  Wight,  le.  Il,  496-504, 
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La  morte-saison  où  nous  sommes  ne  me  permet  de  présenter  qu’un  dessin 
microscopique  de  l’aisselle  de  Cucurbita  perennis. 


F,  insertion  de  la  feuille  aissellière  sur  la  tige.  —  cp,  bou¬ 
ton  primordial  de  la  cyme  dimidiée.  —  co,  bourgeon 
récurrent,  qui  naît  entre  le  bouton  primordial  et  la 
vrille .  —  ur,  vrille  qui  étend  son  rameau  aîné  jusque 
sur  le  bourgeon,  et  qui  montre  déjà  deux  autres  rameaux 
plus  jeunes  surgissant  à  son  aisselle  après  le  bourgeon. 


On  voit  ici,  dans  une  très-grande  jeunesse  (avant  la  formation  des  tra¬ 
chées),  comment  le  bouton  primordial  de  la  cyme  est  né  et  a  grandi  avant  les 
autres  membres  du  corps  axillaire. 

J’ai  sous  la  main  aussi  quelques  rameaux  d’ E chinocystis  fabacea  Naudin  : 
ils  ne  sont  pas  en  fleur,  mais  en  bouton;  aux  basses  aisselles,  le  bouton  pri¬ 
mordial,  qui  occupe  précisément  la  ligne  médiane  de  l’aisselle,  a  ses  étamines 
toutes  formées,  ses  anthères  pleines  de  grains  de  pollen  ovales  et  canaliculés. 
Il  s’en  faut  bien  que  le  groupe  floral  contigu  en  soit  là  ;  c’est  à  peine  si  ses 
boutons  se  peuvent  distinguer  l’un  de  l’autre. 

La  cyme  cucurbitacée  paraît  suffisamment  démontrée  par  ces  observations, 
qui,  du  reste,  sont  applicables  respectivement  à  tous  les  genres  de  la  famille. 
M.  Cauvet  s’étonne  qu’une  «  cyme  bipare  produise  régulièrement  un  rameau 
foliaire  »  au  Jieu  d’un  rameau  Dûment  floral.  Je  conviens  que  ie  fait  n’est 
pas  très- commun,  cependant  on  en  trouve  plusieurs  exemples  (voy.  Bull. 
Soc.  bot.  IV,  463  et  464).  Ce  phénomène  n’est  qu’un  cas  particulier  de  la 
loi  de  continuo-inégalité ,  qui  régit  un  grand  nombre  de  familles,  et  qui  a 
été  exposée  au  tome  cité,  pages  458  et  suivantes.  Ce  n’est  donc  pas  «  une 
anomalie  »,  comme  le  voudrait  M.  Cauvet.  On  peut  dire,  il  est  vrai,  que  le 
rameau  plus  ou  moins  foliacé  ne  fait  point  partie  de  la  cyme,  et  qu’il  n’est 
qu’une  superfétation  axillaire,  analogue  à  celle  que  l’on  trouve  dans  d’autres 
familles,  et  notamment  chez  les  Légumineuses.  On  aurait  pu  5  ce  point  de 
vue  déclarer  la  cyme  unipare.  Ce  qui  m’a  déterminé  à  l’accepter  comme  bi¬ 
pare,  c’est  :  1°  que  la  cyme  bipare  appartient  aux  Dicotylées,  tandis  que 
l’unipare  caractérise  les  Monocotylérs;  2°  que  le  rameau  récurrent  (que  l’on 
peut  appeler  répétiteur ,  puisqu’il  répète  la  cyme  successivement)  est  dénué 
de  feuilles  dans  quelques  espèces,  et  qu’alors  il  n’est  pas  possible  de  le  mé¬ 
connaître  comme  membre  du  groupe  floral;  3°  que ,  sur  d’autres  espèces,  ce 
rameau  paraît  exclusivement  chargé  de  porter  les  fruits  (Cucumis  Chute , 
flexuosus,  etc.);  4°  que  la  parfaite  unité  de  toute  cette  production  axillaire 
est  démontrée  par  ce  fait  important  qu’elle  sort  en  un  seul  et  unique  jet  de 
T.  XII.  (séances)  28 
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la  moelle  annulaire  ou  manchon  séveux  intérieur,  en  un  seul  courant  de 
cambium ,  duquel  se  détachent  successivement  et  par  ordre  le  bouton  aîné,  la 
corde  primordiale  de  la  vrille,  le  récurrent  floral,  le  récurrent  foliaire,  et 
enfin,  quand  il  y  a  lieu,  les  autres  cordes  de  la  vrille. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  ailleurs  (/.  c.)  que  la  nature  des  anthémies  ne 
change  pas  et  que  leur  qualification  11e  doit  pas  changer  lorsque  leurs  fleurs 
sont  séparées  par  des  feuilles  formelles,  au  lieu  de  l’être  par  des  bractées,  qui 
ne  sont,  comme  nous  l’admettons  tous,  que  des  feuilles  plus  ou  moins  modi¬ 
fiées.  On  trouve  en  ce  genre  toutes  les  transitions  possibles.  Cette  extension 
de  l’idée  d’anthémie  est  non-seulement  plus  philosophique,  mais  aussi  beau¬ 
coup  plus  commode  pour  la  description  exacte  et  complète  de  tous  les  cas 
infiniment  variés  de  l’inflorescence. 

Au  reste,  quand  le  rameau  répétiteur  ne  ferait  point  partie  de  l’anthémie 
axillaire,  celle-ci  11’en  devrait  pas  moins  être  reconnue  comme  cyme,  puis¬ 
qu’elle  a,  au  moins  au  premier  degré,  la  marche  régressive  qui  est  le  carac¬ 
tère  essentiel  de  la  cyme,  et  que,  par  ce  motif,  elle  ne  peut  recevoir  une  autre 
qualification.  Il  serait  inutile  de  créer  un  terme  nouveau  pour  cette  cyme 
mixte ,  qui  11e  se  rencontre  que  dans  un  petit  nombre  de  familles. 

M.  Cauvet  (qui  d’ailleurs  admet  avec  moi  que  le  rameau  récurrent  est 
axillaire  de  la  vrille)  tire  une  objection  de  ce  que  la  vrille  et  son  rameau  sont 
placés  continûment  du  même  côté  de  la  fleur  aînée,  à  toutes  les  aisselles 
d’une  même  branche.  Il  invoque  la  loi  d’alternance ,  mais  elle  11’est  pas  appli¬ 
quée  ici.  C’est  un  cas  de  continuo-inégalilé,  auquel  j’ai  déjà  renvoyé  (voy. 
/.  c. ).  J’ajoute  que  cette  continuité  de  position  se  rencontre  dans  d’autres 
familles,  principalement  chez  les  Malvacées  ( Anocla ,  Gossypium ,  quelques 
Hibiscus ,  quelques  Malva ,  Lagunea,  Lavatera,  etc.).  Voyez  aussi  Polycne- 
mum,  Potentilla  reptans ,  etc. 

M.  Cauvet,  lorsqu’il  a  rédigé  sa  note,  11’avait  sans  doute  pas  sous  les  yeux 
un  échantillon  à' E cbalium  :  il  11’aurait  pas  pris  pour  «  première  feuille  ra- 
méale  »  cette  bractée  qui  est  à  la  place  de  la  vrille  ordinaire,  bractée  que 
M.  Naudin,  ne  voulant  pas  l’appeler  feuille,  a  qualifiée  d’appendice  grêle,  et 
qui  est  trop  séparée  du  rameau  pour  être  regardée  comme  en  faisant  partie. 

M.  Cauvet  admet,  ce  que  Seringe  avait  pressenti,  que  la  vrille  est  une 
feuille  modifiée  :  c’est  convenir  qu’on  peut  l’appeler  bractée.  Cela  me  paraît 
démontré,  en  effet,  par  toutes  les  observations  que  l’on  a  citées  sur  les  vrilles 
à  une  seule  branche  (1).  Mais  pour  celles  qui  ont  de  deux  à  six  et  huit  bran¬ 
ches,  voici  une  observation  nouvelle  qui  nous  ramène  à  l’opinion  deM.  Naudin. 

(1)  En  voici  une  de  plus.  J’ai  en  herbier  un  échantillon  de  Momordica  charantia  L. 
(cueilli  par  M.  Yerlot  à  l’école  du  Muséum  en  1857),  où  la  bractée  qui  se  voit  ordinaire¬ 
ment  à  l’opposite  de  la  vrille  régulière  est  remplacée  par  une  vrille  accidentelle,  plus 
jeune  que  sa  partenaire.  Dans  les  cas  normaux  il  n’y  a  qu’une  bractée  déformée  en  vrille. 
Pans  ce  cas  tératique  il  y  en  a  deux. 
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Celte  observation  m’est  fournie  en  ce  moment  par  la  vrille  de  YEchino- 
cystis  déjà  cilé.  Chacune  de  ses  deux  branches  a,  dans  sa  partie  libre,  les 
faisceaux  trachéens  disposés,  comme  dans  le  pétiol,  en  un  verticil  incomplet, 
ou  trois  quarts  de  verticil,  avec  prédominance  marquée  du  faisceau  dorsal; 
chaque  branche  aussi  paraît  dépourvue  de  tubules  libériens.  Mais  au-dessous 
de  la  réunion  des  deux  branches,  et  dans  ce  qu’on  peut  appeler  le  tronc  delà 
vrille,  le  verticil  est  régulier,  la  prédominance  dorsale  s’efface,  le  manchon 
libérien  se  forme,  comme  dans  la  tige.  Il  est  vrai  que  la  tige  a  un  double  ver¬ 
ticil  et  que  la  vrille  n’a  qu’un  verticil  simple  :  c’est  que  la  lige  a  une  succes¬ 
sion  de  feuilles  qui  lui  forment  et  entretiennent  son  verticil  extérieur,  tandis 
que  cette  condition  manque  à  la  vrille.  Celle-ci  peut  donc  bien  (autant  du 
moins  que  son  développement  imparfait  permet  de  le  dire)  être  considérée 
comme  organe  foliacé  quant  à  chacune  de  ses  cordes,  et  comme  rameau  ou 
bourgeon  quant  à  leur  ensemble.  Ce  bourgeon  représenté  par  la  vrille  poly- 
phylle  est  une  production  supplémentaire,  que  présente  un  grand  nombre  de 
familles,  et  dont  une  longue  liste  a  été  donnée  au  tome  Y  de  nos  Bulletins , 
p.  599.  Voy.  aussi  tome  IY,  p.  937. 

M.  Chatin,  à  l’occasion  de  cette  communication,  revient  sur  l’opi¬ 
nion  qu’il  a  émise  dans  une  des  précédentes  séances  (voyez  plus 
haut,  pp.  373  et  suiv.)  sur  la  vrille  des  Gucurbitacées,  en  se  basant 
sur  des  études  anatomiques. 

Il  rappelle  d’avoir  dit  que,  loin  d’être  une  feuille,  comme  le  croyait  autrefois 
M.  Guillard,  la  vrille  doit  être  considérée  comme  un  rameau,  le  corps  de  la 
vrille  représentant  la  tige,  et  ses  ramifications,  des  fleurs  ou  des  feuilles.  En 
effet,  le  cercle  fibreux  de  ia  région  corticale  est  complet  dans  l’axe  (tige  et 
pédoncules)  et  brisé  ou  segmenté  dans  les  appendices  (feuilles)  où  ses  seg¬ 
ments  répondent  à  la  partie  postérieure  des  faisceaux  fibro-vasculaires  ;  une 
disposition  différente  des  faisceaux  existe  aussi  entre  les  axes  (vrilles,  ra¬ 
meaux,  pédoncules)  et  les  feuilles. 

M.  Chatin  donne  ensuite  quelques  nouveaux  détails  sur  la  struc¬ 
ture  anatomique  des  racines  dans  les  Gucurbitacées. 

M.  Brongniart  dit,  ix  propos  des  vrilles  qui,  d’après  M.  Chatin,  se 
ramifieraient  dans  le  sol,  que  si  l’on  admet  que  la  vrille  est  un  ra¬ 
meau,  son  point  de  départ  sera  un  bourgeon;  or  un  bourgeon 
ne  devient  jamais  racine.  11  ajoute  qu’une  de  ses  premières  opinions 
avait  été  de  croire  que  les  vrilles  pouvaient  être  des  racines  adven- 
tives  transformées,  mais  que  l’examen  d’un  grand  nombre  de  Gu¬ 
curbitacées  lui  avait  fait  rejeter  presque  aussitôt  cette  opinion, 
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M.  Ghatin  fait  remarquer  que  la  vrille-racine  garde  la  structure 
du  rameau  vers  sa  base,  son  extrémité  et  ses  divisions  prenant  seules 
les  caractères  anatomiques  des  racines. 

M.  Duchartre  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

EXPÉRIENCES  RELATIVES  A  L’INFLUENCE  DE  LA  LUMIÈRE  SUR  L’ENROULEMENT 
DES  TIGES,  par  il.  B*.  MJC1IABITEBE. 

La  singulière  faculté  dont  sont  douées  les  tiges  volubles,  de  se  contourner 
en  spirale  autour  des  corps  grêles  que  le  hasard  a  placés  à  côté  d’elles,  a  fixé 
l’attention  des  physiologistes  qui  ont  cherché  à  en  reconnaître  la  cause.  Bien 
des  idées  hypothétiques  ont  été  émises  l\  ce  sujet,  et,  dans  ces  dernières 
années,  celles  qui  ont  eu  le  plus  de  faveur  consistent  à  faire  dériver  cet  enrou¬ 
lement,  soit  de  l’irritation  que  déterminerait  le  contact  des  corps  étrangers, 


opposés  de  la  même  tige.  U  est  toutefois  une  cause  possible  du  phénomène  à 
laquelle  on  a  pensé  également,  mais  au  sujet  de  laquelle  les  avis  ont  été  par¬ 
tagés  de  bonne  heure,  et  qu’on  n’a  pas  tardé  à  regarder  comme  de  nul  elïèt; 
cette  cause  possible  est  l’influence  de  la  lumière.  Il  est  arrivé,  à  cet  égard, 
un  fait  assez  curieux  que  je  crois  devoir  rappeler. 

En  1827  parurent  en  Allemagne,  à  quelques  mois  d’intervalle,  deux  mé¬ 
moires  considérables  sur  les  plantes  volubles,  qui  avaient  été  couronnés  l’un 
et  l’autre  dans  un  concours  spécial  ouvert  par  la  Faculté  de  médecine  de 
l’Université  de  Tubingue.  L.-H.  Palm,  auteur  de  celui  qui  fut  publié  le  pre¬ 
mier  (1),  avait  été  conduit  par  ses  observations  et  ses  expériences  à  penser 
que  la  lumière  solaire  agit  puissamment  sur  la  tige  de  cesplantes,  et  il  exprima 
nettement  son  opinion  dans  les  termes  suivants  :  «  De  mes  expériences  et  de 
mes  observations  sur  l’influence  de  la  lumière,  il  résulte  que  sans  elle  l’enrou¬ 
lement  n’a  pas  lieu  ».  De  son  côté,  l’auteur  du  second  ouvrage (2),  M.  Hugo 
v.  Mohl,  s’exprimait  tout  aussi  catégoriquement  dans  le  sens  opposé.  En  expé¬ 
rimentant  sur  le  Liseron-des-fenêlres  ( Ipomœa  purpurea  Lamk,  Pharbitis 
hispida  Choisy)  et  sur  le  Haricot,  il  avait  vu  la  tige  de  ces  plantes  s’enrouler 
autour  des  corps  à  l’obscurité  comme  au  grand  jour,  et,  généralisant  ce  ré¬ 
sultat,  il  affirmait  que  Palm  avait  beaucoup  exagéré  l’influence  de  la  lumière. 
«  Ce  botaniste,  ajoutait-il,  dit  qu’en  l’absence  de  toute  lumière  les  plantes 
volubles  ne  se  sont  pas  du  tout  enroulées;  mais  je  ne  puis  attribuer  ce  défaut 
d’enroulement  à  la  privation  de  lumière,  puisque  mes  expériences  prouvent 
le  contraire  ».  Il  érovait  meme  pouvoir  expliquer  les  faits  observés  par  le 

(1)  Ueber  das  Winden  der  Pflanzen ,  par  Ludwig-Heinrich  Palm  ;  in-8  de  vi  et  101 
pages  et  3  planches.  Stuttgart,  1827. 

(2)  Ueber  den  Dau  und  das  Winden  der  Iianken  und  Schlingpflanzen ,  par  M.  Hugo 
Mohl  ;  in-4  de  vin  et  152  pages  avec  13  planches.  Tuebingen,  1827. 
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savant  qu’il  contredisait,  en  admettant  que  les  plantes  qui  ne  s’étaient  pas 
enroulées  à  l’obscurité  étaient  clans  un  état  d’extrême  affaiblissement  par 
lequel  elles  préludaient  à  leur  mort  prochaine,  et  qui  ne  leur  permettait  pas 
de  manifester  leur  tendance  naturelle.  Grâce  à  l’autorité  scientifique  de 
M.  H.  v,  Mobl,  cette  opinion  que  les  plantes  volubles  sont  indépendantes  de 
l'influence  lumineuse  et  s’enroulent  tout  aussi  bien  à  l’obscurité  qu’au  grand 
jour  est  devenue  celle  de  tous  les  botanistes  de  notre  époque,  sans  avoir,  du 
moins  à  ma  connaissance,  rencontré  la  moindre  contradiction. 

Cependant,  h  la  date  de  quelques  années,  Dutrochet  avait  observé  un  fait 
qui  montre  que  la  lumière  n’est  pas  tout  à  fait  sans  action  sur  le  mouvement 
révolulif,  et  dernièrement  M.  Ch.  Darwin,  dans  son  grand  mémoire  sur  les 
végétaux  grimpants  (1),  a  confirmé  par  des  observations  précises  les  données 
de  notre  ingénieux  physiologiste.  Il  a  vu  que,  si  l’on  place  des  plantes  volu- 
bles  dans  une  chambre,  près  d’une  fenêtre,  l’extrémité  jeune  de  leur  tige, 
dans  son  mouvement  révol utif,  qui  la  fait  tourner  autour  de  son  support,  met 
beaucoup  plus  de  temps  pour  décrire  la  demi-révolution  pendant  laquelle  elle 
regarde  le  fond  peu  éclairé  de  la  chambre,  que  pour  accomplir  celle  qui  la 
maintient  vers  la  fenêtre,  c’est-à-dire  vers  la  lumière.  Ainsi  un  Ipomœaju- 
cunda ,  ayant  fait  en  5  heures  20  minutes  un  tour  entier,  le  demi-cercle  du 
côté  de  la  fenêtre  n’a  pas  exigé  tout  à  fait  une  heure,  tandis  que  celui  du  côté 
de  la  chambre  n’a  été  parcouru  que  dans  l’espace  de  4  heures  et  demie. 
Imbu  des  idées  de  M.  H.  v.  Molli,  M.  Darwin  n’en  pense  pas  moins  que  l’ac¬ 
célération  du  mouvement  ré voîutif  est  la  seule  action  que  la  lumière  puisse 
exercer  sur  les  liges  volubles. 

Il  fallait  des  expériences  plus  variées  que  celles  qui  avaient  été  faites  jus¬ 
qu’à  ce  jour,  pour  reconnaître  si  les  idées  introduites  dans  la  science  par 
M.  H.  v.  Mohl  étaient  fondées  dans  leur  généralisation  ou  seulement  dans 
une  certaine  mesure.  Je  me  suis  occupé  de  ces  expériences  pendant  l’été 
dernier.  Désirant  les  faire  aussi  concluantes  que  possible,  j’avais  besoin  de 
trouver  au  moins  un  sujet  qui  les  mît  à  l’abri  des  objections  élevées  contre 
celles  de  Palm,  c’est-à-dire  une  plante  qui  pût  végéter  pendant  longtemps  à 
l’obscurité  sans  en  souffrir  notablement.  Cette  plante,  quelques  observations 
antérieures  me  l’avaient  fait  trouver  dans  l’Igname  de  Chine  ( Dioscorea  Ba- 
tatas  Dcne),  qui,  nourrie 'par  son  tubercule,  reste  longtemps  en  végétation, 
quoique  entièrement  soustraite  à  l’influence  du  jour.  C’est  donc  sur  cette 
Igname  que  j’ai  expérimenté  en  premier  lieu.  J’en  ai  planté  dans  de  grands 
pots  plusieurs  pieds  que  j’ai  pu,  lorsqu’ils  étaient  en  pleine  végétation,  placer 
les  uns  au  milieu  d’un  jardin,  les  autres  dans  une  cave  entièrement  obscure; 
en  outre,  il  m’a  été  facile  d’en  faire  passer  plusieurs  successivement  par 
l’obscurité  et  la  lumière  diurne,  de  manière  à  en  obtenir  le  développement 

(1)  On  lhe  Movements  and  Habits  of  climbing  Plants ,  par  M.  Ch.  Darwin  (Journal  of 
the  Linn,  Society ,  IX,  1865,  nos  33  et  34). 
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dans  ces  conditions  opposées.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  consigner  ici  les  détails 
de  ces  diverses  expériences;  je  me  bornerai  donc  à  indiquer  les  résultats 
qu’elles  m’ont  donnés  invariablement,  et  qui  peuvent  être  formulés  en  peu 
de  mois.  Dans  tous  les  cas,  les  tiges  d’igname  ont  perdu  à  l’obscurité  la  fa¬ 
culté  de  s’enrouler  autour  des  baguettes  que  je  leur  donnais  pour  tuteurs  et 
auxquelles  j’avais  la  précaution  de  les  attacher,  afin  de  voir  si,  conformé¬ 
ment  à  la  théorie  de  M.  H.  v.  Mohl,  l’irritation  produite  en  elles  par  le  con¬ 
tact  de  ce  corps  étranger  les  déterminerait  à  s’enrouler.  Deux  exemples 
fournis  par  deux  des  sept  plantes  que  j’ai  observées,  et  sur  lesquelles  j’ai 
diversifié  le  plus  possible  la  marche  de  l’expérience,  me  permettront  de 
mieux  préciser  ce  qu’un  simple  énoncé  pourrait  avoir  de  trop  vague. 

1°  J’ai  planté  une  Igname  à  la  fin  du  mois  de  mai  1865.  Lorsque  l’extrémité 
de  sa  tige  a  commencé  de  se  montrer  hors  de  terre  vers  le  milieu  du  mois  de 
juin,  j’ai  descendu  dans  la  cave  obscure  le  pot  qui  renfermait  la  plante,  et  je 
l’y  ai  laissé  jusqu’au  2  août  suivant.  Pendant  environ  un  mois  et  demi  de  vé¬ 
gétation  dans  une  profonde  obscurité,  la  tige  s’est  élevée  à  lm,50  de  hau¬ 
teur.  Dans  cette  étendue,  elle  comprenait  plusieurs  entre-nœuds  qui  allaient 
en  diminuant  de  longueur  du  bas  vers  le  haut  (le  1er  =  0m,30;  2e  =  0m,27; 
3e  =  0m,255  ;  ûe  =  0m,24;  5e  =  0ra,19  ;  6e  =  0m,12) ,  dont  les  six  pre¬ 
miers  faisaient  un  total  de  l,n,  375,  et  dont  les  supérieurs,  de  plus  en  plus 
courts,  étaient  resserrés  dans  la  longueur  restante  de  0m,125.  Cette  tige 
étiolée,  blanchâtre,  mais  ferme  et  même  roide,  était  parfaitement  rectiligne  ; 
elle  ne  montrait  en  aucun  point  le  moindre  indice  de  tendance  à  l’enroulement. 
Elle  s’était  élevée  le  long  d’une  longue  baguette  que  je  lui  avais  donnée  pour 
tuteur,  sans  faire  le  moindre  effort  pour  l’embrasser,  bien  qu’elle  y  fût  atta¬ 
chée  par  des  ligatures. 

2°  Le  23  mai,  j’ai  planté  une  autre  Igname  dont  la  tige  est  sortie  de  terre 
vers  le  15  juin.  Le  pot  qui  la  renfermait  se  trouvait  alors  au  jour,  dans  le 
jardin.  Après  avoir  mis  à  côté  de  la  plante  une  longue  baguette,  j’ai  laissé  le 
pot  à  la  même  place  jusqu’à  ce  que  la  tige  eût  fait  deux  révolutions  entières 
autour  de  ce  tuteur.  Alors,  j’ai  descendu  la  plante  dans  la  cave  obscure.  Là, 
sa  tige  obéissant  encore  quelque  peu  à  sa  tendance  naturelle,  a  décrit  un 
tour  presque  entier,  mais  lâche,  et  dans  le  trajet  duquel  elle  devenait  de 
moins  en  moins  inclinée;  après  cela,  elle  s’est  élevée  droite  et  roide  le  long 
de  son  tuteur,  auquel  j’avais  soin  de  l’attacher  par  des  ligatures  à  mesure 
qu’elle  s’allongeait.  Le  7  juillet,  elle  était  haute  en  tout  de  lm,20,  et  ses 
0m,70  supérieurs,  s’étant  développés  après  que  la  plante  avait  pu  se  désha¬ 
bituer  en  quelque  sorte  de  l’enroulement,  sous  l’influence  de  l’obscurité, 
étaient  parfaitement  rectilignes.  A  cette  date,  elle  comprenait,  entre  sa  base  et 
son  extrémité  coudée  à  angle  droit ,  à  la  manière  des  branches  souterraines 
(A/nos,  etc.),  vingt  entre-nœuds,  parmi  lesquels  ceux  qui  s’étaient  formés 
au  jour  étaient  courts,  tandis  que  ceux  dont  la  production  avait  eu  lieu  dans 


SEANCE  DU  22  DÉCEMBRE  1865.  A39 

l’obscurité  atteignaient  jusqu’à  0m ,  1 5  de  longueur.  — Le  7  juillet,  j’ai  remis 
la  plante  au  jour,  clans  le  jardin.  Dès  le  16  du  même  mois,  elle  s’était 
élevée  de  0m,35  en  tournant  autour  de  son  tuteur,  et  en  faisant  ainsi  cinq 
tours  de  spire  serrés,  dans  l’étendue  desquels  les  entre-nœeds  n’avaient  en 
moyenne  que  0m,05-0n\06  de  longueur.  J’ai  remis  alors  mon  Igname  dans 
la  cave  où  sa  tige  n’a  pas  tardé  à  s’allonger  de  nouveau  droite  et  roide,  sans 
s’enrouler  autour  du  tuteur. 

Ainsi,  par  suite  de  ses  passages  successifs  au  jour  et  à  l’obscurité,  cette 
tige  a  fini  par  offrir  l’une  au  bout  de  l’autre  :  1°  une  portion  enroulée;  2°  une 
portion  rectiligne;  3°  une  deuxième  portion  enroulée;  4°  une  deuxième  por¬ 
tion  rectiligne;  5°  et  finalement  une  troisième  portion  enroulée  qui  s’est  pro¬ 
duite  lorsque,  l’expérience  me  paraissant  suffisamment  démonstrative,  j’ai 
abandonné  le  pot  dans  un  coin  du  jardin.  La  plante  était  encore  très-bien 
portante  à  la  fin  du  mois  d’octobre. 

La  conséquence  de  ces  deux  expériences,  avec  lesquelles  celles  que  j’ai 
faites  sur  d’autres  pieds  de  la  même  espèce  sont  en  parfait  accord,  me  semble 
tellement  naturelle,  que  je  crois  avoir  à  peine  besoin  de  l’énoncer  :  elles 
me  semblent  mettre  en  plein  jour  l’influence  essentielle  de  la  lumière  diurne 
sur  l’enroulement  de  la  tige  du  Dioscorea  Batatas. 

Mais  cette  plante  serait-elle  la  seule  dont  la  tige  voluble  ne  pût  s’enrouler 
qu’à  la  lumière  diurne?  Pour  reconnaître  ce  qu’il  en  est,  ayant  à  ma  dispo¬ 
sition  deux  pieds  jeunes  et  bien  portants  de  Mandevillea  suciveolens  Lindl. 
(. Echitessuaveolens  Alph.  DG.),  qui  s’élevaient  à  1  mètre  environ  en  décri¬ 
vant  un  grand  nombre  de  tours  sur  un  tuteur,  j’en  ai  placé  un  dans  la  cave 
obscure,  à  la  fin  du  mois  de  juillet.  Sa  végétation  n’a  pu  continuer  dans  ces 
conditions  anormales,  et  il  a  péri  au  bout  de  quelques  jours.  J’ai  disposé  alors 
une  seconde  expérience,  sur  un  autre  pied  que  j’ai  laissé  au  jour  dans  le 
jardin.  Le  25  août,  j’ai  enfermé  la  partie  supérieure  de  la  tige,  avec  le  tuteur 
autour  duquel  elle  s’enroulait,  dans  un  gros  tuyau  de  zinc  que  j’ai  bouché 
soigneusement  à  ses  deux  extrémités.  Tout  le  bas  de  la  plante  est  resté  à  l’air 
et  à  la  lumière  sur  une  hauteur  d’environ  Ûm,75.  Dans  cet  état,  la  végétation 
a  continué  sans  difficulté,  et  lorsque,  au  bout  de  quinze  jours,  j’ai  enlevé  le 
tuyau  de  zinc,  j’ai  reconnu  que,  dans  l’obscurité,  la  tige  s’était  allongée 
d'environ  Om,tÜ  en  s’enroulant  si  faiblement,  qu’à  peine  décrivait-elle  un 
tour  de  spire  sur  toute  cette  hauteur,  en  se  redressant  de  plus  en  plus.  Son 
extrémité  ayant  péri,  elle  avait  cessé  de  croître;  mais  vers  le  haut  de  cette 
tige  se  trouvait  une  branche  qui  était  restée  vivante,  quoique  étiolée,  et  qui 
s’était  élevée,  dans  l’obscurité,  de  Om,lA  à  côté  de  son  tuteur,  en  ligne  droite 
et  verticalement,  présentant,  dans  cette  longueur,  trois  entre-nœuds  bien 
formés  et  plusieurs  autres  fort  courts,  rapprochés  en  manière  de  bourgeon 
terminal.  Laissée  à  découvert,  à  partir  du  9  septembre,  cette  branche  n’a  pas 
tardé  à  reprendre,  en  s’allongeant,  la  faculté  de  s’enrouler  que  l’obscurité  lui 
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avait  enlevée  momentanément.  —  Ainsi  le  Mandevillea  cesse  d’être  voluble 
lorsqu’on  le  soustrait  à  l’influence  de  la  lumière,  et  le  fait  de  l’Igname  de 
Chine  n’est  pas  isolé.  Il  serait  surprenant  que  le  hasard  m’eût  fait  rencontrer 
les  deux  seules  plantes  volubles  qui  perdissent  leur  faculté  distinctive  à  l’obs¬ 
curité;  d’où  il  me  semble  permis  de  présumer  que  d’autres,  probablement 
en  grand  nombre,  exigent  aussi  pour  s’enrouler  l’énergique  stimulant  de  la 
lumière. 

Toutefois,  il  est  surprenant  que  l’enroulement  de  la  tige,  qui  n’offre  pas 
d’autre  différence  que  celle  de  la  direction,  chez  les  plantes  volubles,  ne  soit 
pas  également  soumis  chez  toutes  à  l’influence  de  la  lumière  diurne;  or, c’est 
ce  qui  résulte  de  la  comparaison  des  expériences  que  je  viens  de  rapporter 
avec  celles  qu’on  devait  déjà,  depuis  longtemps,  à  M.  H.  v.  Molli.  Comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  ce  botaniste  a  vu  le  Haricot  et  Ylpomœa  purpurea 
Lamk  conserver  dans  l’obscurité  la  faculté  d’entortiller  leur  tige  autour  des 
corps  étrangers. 

Récemment,  M.  Sachs,  expérimentant  sur  les  mêmes  plantes,  a  reconnu 
la  parfaite  exactitude  des  assertions  du  savant  professeur  de  Tubingue.  — * 
J’ai  voulu  moi-nu  nie  faite  à  mon  tour  des  expériences  analogues,  en  y  appli¬ 
quant  les  deux  méthodes  que  j’ai  employées  pour  l’Igname  de  Chine  et  le 
Mandevillea.  Relativement  au  Haricot,  une  circonstance  particulière  ne  m’a 
pas  permis  de  mener  mes  essais  à  bonne  fin;  mais  sur  Ylpomœa  purpurea, 
j’ai  vu  la  lige  enfermée,  soit  dans  une  cave  obscure,  soit  dans  un  tuyau  de 
zinc,  continuer  à  s’enrouler  autour  de  son  tuteur  comme  si  elle  était  restée  'a 
la  lumière  du  jour,  jusqu’à  ce  que  l’étiolement  fit  périr  la  plante.  Ce  terme 
forcé  des  expériences  ne  s’est  jamais  fait  attendre  plus  d’une  quinzaine  de 
jours;  mais  ce  temps  a  suffi  pour  que  les  tiges,  quoique  étiolées  et  en  voie 
de  dépérissement  rapide,  décrivissent  autour  de  leur  tuteur  quatre  ou  cinq 
tours  aussi  serrés  que  ceux  qui  s’étaient  formés  au  jour. 

En  résumé,  les  expériences  dont  je  viens  de  rapporter  les  résultats  établis¬ 
sent  qu’il  existe,  parmi  les  plantes  volubles,  deux  catégories  bien  distinctes 
relativement  à  l’influence  que  la  lumière  exerce  sur  l’enroulement  de  leur 
tige  :  les  unes,  comme  le  Dioscorea  Batatas  et  le  Mandevillea  suaveolens ,  ne 
conservent  la  faculté  de  s’entortiller  autour  des  corps  étrangers  que  tant 
qu’elles  sont  soumises  à  celle  influence;  les  autres,  telles  que  Ylpomœa 
purpurea  Lamk,  et  d’après  MM.  H.  v.  Mohl  et  Sachs,  les  P/iaseolus ;,  s’en¬ 
roulent  également  au  jour  et  à  l’obscurité.  Il  serait  intéressant  de  soumettre 
à  l’expérience  le  plus  grand  nombre  possible  d’espèces  à  tige  voluble  pour 
reconnaître  quelles  sont  celles  qui  rentrent  clans  l’une  ou  dans  l’autre  de  ces 
deux  catégories. 


Paris. —  Imprimerie  de  E.  Martinet,  rue  Mignon,  2. 
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La  Société,  conformément  aux  décisions  prises  par  elle  dans  ses 
séances  des  10  février  et  7  avril  1 865,  s’est  réunie  en  session  extraor¬ 
dinaire  à  Nice,  le  15  mai.  Les  séances  de  la  session  ont  eu  lieu  les 
15  mai  (à Nice),  19  mai  (à  l’île  Sainte-Marguerite),  et  *2l\  mai  (à Nice). 

Pendant  cette  session,  qui  a  duré  dix  jours,  la  Société  a  fait  plu¬ 
sieurs  herborisations  aux  environs  immédiats  de  Nice,  et  deux 
grandes  excursions  sur  le  littoral  des  Alpes-Maritimes  :  l’une  vers 
l’ouest,  à  Cannes  et  à  l’une  des  îles  de  Lérins  (Sainte-Marguerite), 
l’autre  vers  l’est,  à  Monaco  et  à  Menton. 

Le  Comité  chargé  d’organiser  la  session  et  nommé  par  le  Conseil 
(conformément  à  l’art.  5  du  règlement  des  sessions  extraordinaires) 
se  composait  de  MM.  H.  Ardoino,  Éd.  Bureau,  S.  Choulette,  Ger¬ 
main  de  Saint-Pierre  et  J.-E.  Planchon. 

Les  membres  de  la  Société  qui  ont  pris  part  aüx  travaux  de  la 
session  sont  : 


MM.  Amé  (G.). 

Ardoino  (H.). 

Baillière  (É.). 

Baria. 

Bescherelle  (É.). 
Blanche  (H.). 

Bornet.  ' 

Bras. 

Bureau. 

Burle. 

Choulette. 

Clos. 

Cordier. 

Des  Étangs. 

Durand. 

Dussau. 

Duvergier  de  Hauranne 
Furget. 

T.  XII. 


MM.  Gariod. 

Garroute  (l’abbé). 

Germa. 

Germain  de  Saint-Pierre. 
Gras  (Aug.). 

Guichard. 

Guiraud. 

Homolle. 

Jamin  (F.). 

Karr  (Alph.). 

Le  Dien. 

„  Lèvent. 

Magnan  (le  pasteur). 
Main. 

Martin  (Bernardin). 
Martin  (L.  de). 

Maufra. 

Mercey  (A.  de). 


.  Mignot. 

Montolivo  (l’abbé). 
Netto  (L.  de  Sousa). 
Penchinat. 

Planchon  (J.-E.). 
Pommaret  (E.  de). 

Salve  (le  vicomte  de). 
Sauvage-d’Estrées. 
Schœnefeld  (W.  de). 
Senot  de  la  Londe  (Ch.). 
Soubeiran  (L.). 
Timbal-Lagrave. 
Thibesard. 

Théveneau. 

Thuret  (G.). 

Trouillard. 

Wegmann  (F.  de). 
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Un  grand  nombre  de  personnes  notables  de  Nice  et  des  environs 
ont  assisté  aux  séances  et  pris  part  aux  excursions  de  la  session. 


Rémi  ion  préparatoire  du  15  mai  1865. 

La  Société  se  réunit  à  Nice,  à  huit  heures  et  demie  du  matin,  dans 
une  des  salles  de  l’hôtel  de  ville,  gracieusement  mise  à  sa  disposition 
par  M.  le  maire  de  Nice. 

La  réunion  est  présidée  par  M.  J.-E.  Planchon,  spécialement  dé¬ 
signé  à  cet  effet  par  le  Conseil. 

Conformément  à  l’art,  là  du  règlement  spécial  des  sessions 
extraordinaires,  M.  de  Schœnefcld,  secrétaire  général,  donne  lec¬ 
ture  dudit  règlement. 

En  vertu  de  l’art.  Il  des  statuts,  un  Bureau  spécial  doit  être 
organisé  par  les  membres  présents  pour  la  durée  de  la  session 
extraordinaire.  En  conséquence,  M.  le  Président  propose  à  la  Société 
de  nommer  pour  faire  partie  dudit  Bureau  : 

Président  ( pour  Nice )  : 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  ,  président  de  la  Société  d’horticulture 
d’Ilyères. 

Président  [pour  Cannes)  : 

M.  Gustave  Thuret,  membre  correspondant  de  l’Institut. 

Vice- Président  s  : 

MM.  Honoré  Ardoino  (de  Menton). 

le  docteur  Éd.  Borne t  (d’Antibes). 

S.  Choulette,  pharmacien  principal  en  retraite. 

D.  Clos,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse. 

Auguste  Gras,  bibliothécaire  de  l’ Académie  royale  des  sciences  de 
Turin. 

Alph.  Karr,  homme  de  lettres. 

Timbal-Lagrave,  pharmacien,  professeur  suppléant  à  l’École  de  médecine 
de  Toulouse. 
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Secrétaires  : 

MM.  Henri  Blanche  (de  Dole). 

Joseph  Germa  (de  Montpellier). 

Louis  de  Martin  (de  Narbonne). 

L.  de  Sousa  Mello  y  Netto,  directeur  de  l'herbier  impérial  de  Rio-de- 
Janeiro. 

le  vicomte  S.  de  Salve  (d’Aix-en-Provence). 

Ces  choix  sont  unanimement  approuvés  par  la  Société.  L'instal¬ 
lation  de  ce  Bureau  spécial  aura  lieu  aujourd’hui  même  à  la  séance 
publique  d’ouverture  qui  commencera  à  une  heure. 

M.  le  Président  donne  lecture  du  projet  suivant  du  programme  de 
la  session  extraordinaire  : 

Lundi  15  mai.  —  Réunion  préparatoire  à  huit  heures  et  demie  du  matin. 
—  Séance  publique  à  une  heure.  —  Après  la  séance,  promenade  au  vieux 
château  de  Nice. 

Mardi  16.  —  Levens  (et  visite  des  grottes  de  Saint-André  en  passant). 
Journée  entière  d’herborisation.  Départ  en  voiture  à  cinq  heures  du  matin  et 
retour  également  en  voiture.  Course  de  montagnes.  Rendez-vous  place  du 
Lycée  impérial. 

Mercredi  17. —  Villefranche,  Beaulieu,  Petite- Afrique.  Omnibus  sur  le 
quai,  près  de  la  Mairie,  pour  les  personnes  qui  désirent  s’y  rendre  en  voiture. 
Rendez-vous  place  Napoléon,  à  midi. 

Jeudi  18.  —  Départ  pour  Cannes,  par  le  train  de  six  heures  trente  minutes 
du  matin.  Herborisation  dans  les  environs  de  Cannes  et  coucher  à  Cannes. 
(Les  personnes  qui  désireraient  prendre  part  seulement  à  l’herborisation  du 
lendemain  vendredi,  pourront  partir  par  le  second  train  du  matin  ou  par  un 
train  du  soir  et  rejoindre  la  Société  à  Cannes.) 

Vendredi  19.  —  Herborisation  à  l’île  Sainte -Marguerite.  Séance  dans  l’île. 
Retour  à  Nice  le  soir. 

Samedi  20.  —  Herborisation  au  Vinaigrier.  Petite  course  de  montagne. 
Départ  à  trois  heures  du  soir.  Rendez-vous  place  Napoléon. 

Dimanche  21.  —  Préparation  des  plantes  et  repos.  Visite  au  musée  de  la 
ville  et  aux  collections  de  feu  M.  Risso.  (Une  commission  nommée  par 
la  Société  visitera  les  travaux  de  reboisement  du  Montboron.  Les  membres  de 
la  Société  qui  le  désireront  pourront  se  joindre  à  la  commission.) 

Lundi  22.  —  Départ  pour  Monaco  par  le  bateau  à  vapeur.  Trajet  de 
Monaco  à  Menton  à  pied  ou  en  voiture.  Coucher  à  Menton. 

Mardi  23.  —  Herborisation  à  Menton.  Retour  à  Nice. 

Mercredi  2U.  —  Séance  de  clôture  à  Nice,  à  neuf  heures  du  matin. 
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Ce  programme,  rédigé  d’avance  par  MM.  les  membres  du  Comité 
chargé  d’organiser  la  session,  est  unanimement  adopté,  et  la  Société 
se  sépare  vers  dix  heures. 


SÉANCE  DU  15  MAI  1865. 

La  Société  se  réunit  à  Nice,  à  une  heure,  dans  la  grande  salle  de 
l’hôtel  de  ville,  gracieusement  mise  à  sa  disposition  par  M.  le  maire 
de  Nice. 

En  l’absence  de  MM.  les  président  et  vice-présidents  de  la  Société, 
M.  le  professeur  J.-E.  Planchon  (de  Montpellier),  délégué  à  cet  effet 
par  le  Conseil  d’administration,  occupe  le  fauteuil.  Il  est  assisté  de 
MM.  de  Schœnefeld,  secrétaire  général,  etÉd.  Bureau,  vice-secré¬ 
taire. 

Un  grand  nombre  de  personnes  notables  de  Nice  et  des  environs 
honorent  la  réunion  de  leur  présence. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  en  prononçant  le  discours  sui¬ 
vant  : 

DISCOURS  DE  M.  J.-E.  PLANCHON. 

Messieurs  , 

Dans  ce  fauteuil  où  m’appelle  un  honneur  inattendu,  vos  regards  cherchent 
sans  doute  M.  Adolphe  Brongniart,  président  de  notre  Société.  Hélas  !  au  lieu 
du  maître  éminent,  vous  ne  trouvez  ici  qu’un  humble  disciple,  dont  le  seul 
titre  à  votre  bienveillance  est  d’être  fidèle  et  franchement  sympathique  à  nos 
cordiales  réunions.  Je  n’aurais  même  osé  accepter  cette  vice-royauté  de  quel¬ 
ques  instants,  si  je  ne  sentais  à  mes  côtés  la  Société  botanique  tout  entière, 
incarnée,  vivante  et  agissante,  dans  la  personne  de  son  secrétaire  général.  Ce 
que  M.  de  Schœnefeld,  par  son  esprit,  répand  d’entrain,  de  charme  et  de  vie 
dans  nos  promenades,  vous  le  savez  tous,  et  j’hésite  presque  à  l’en  remercier, 
parce  qu’il  jouit  lui  même  du  plaisir  qu’il  donne;  mais  ce  qu’il  dépense  d’acti¬ 
vité,  d’abnégation,  dans  sa  tâche  obscure  d’organisateur,  c’est  ce  que  nous 
risquons  trop  d’oublier,  et  ce  que  je  dois  rappeler  bien  haut,  comme  témoi¬ 
gnage  de  notre  commune  gratitude. 

Et  maintenant,  qu’il  me  soit  permis  de  vous  dire  quelques  mots  du  carac¬ 
tère  et  de  l’utilité  de  nos  sessions  de  province. 

On  a  beaucoup  médit  des  congrès  scientifiques.  Bavardage  à  la  surface, 
stérilité  au  fond;  c’est  là  surtout  ce  qu’on  leur  reproche.  Je  suis  loin  de  les 
absoudre  tous  de  ces  péchés.  Mais  quand  on  sait  se  renfermer  dans  le  cercle 


V 


SESSION  EXTRAORDINAIRE  A  NICE,  EN  MAI  1865. 

d’une  science  spéciale,  quand  on  évite  sagement  l’écueil  des  questions  inso¬ 
lubles  et  des  spéculations  à  perte  de  vue,  alors  apparaissent  les  avantages  de 
cet  échange  d’idées,  de  ce  contact  sympathique  des  hommes,  qui  devient  de 
plus  en  plus  un  des  caractères  de  la  vie  sociale  de  notre  temps.  Quoi  qu’en 
disent  les  pessimistes,  les  hommes  gagnent  à  se  voir  de  près.  Sans  doute  quel¬ 
ques  illusions  se  perdent,  mais  aussi  que  de  préjugés  disparaissent  !  La  dis¬ 
cussion  peut  dégénérer  en  disputes,  mais  combien  les  idées  trop  absolues 
se  modifient  et  se  transforment  au  choc  dune  argumentation  loyale  et  sincère  ! 
Et  si  ces  avantages  sont  réels  pour  les  congrès  où  la  discussion  est  tout,  com¬ 
bien  plus  le  sont-ils  pour  nos  réunions  dont  la  nature  même  est  le  théâtre, 
dont  l’étude  en  plein  air  est  le  but,  où  les  causeries  aimables  font  diversion  aux 
séances  officielles,  où  la  promenade  avec  ses  agréments  faciles  nous  délasse  des 
fatigues  des  excursions  ! 

Mais  pourquoi  plaider  devant  vous  une  cause  que  votre  présence  même 
déclare  gagnée?  Combien  j’en  revois  qui,  fidèles  à  ces  rendez-vous  annuels, 
comptent  comme  autant  d’heureuses  étapes  de  leur  vie,  les  souvenirs  du  Mont- 
Dore,  des  Vosges,  des  Alpes  de  France,  des  Pyrénées  (j’abrège  à  dessein  la 
liste  déjà  longue  de  nos  excursions) ,  et  qui,  dans  cette  corbeille  embaumée  des 
fleurs  de  Provence,  vont  retrouver  avec  bonheur  leurs  impressions  de  Montpel¬ 
lier  et  de  Narbonne. 

Ln  homme  pourtant  manque  à  notre  rendez-vous,  un  homme  que  la  mort 
seule  a  pu  nous  ravir  et  dont  notre  Société,  comme  la  science  entière,  porte  le 
deuil.  Noble  nature  celle-là,  ardente,  originale,  expansive,  toute  vouée  aux 
joies  de  la  science,  portant  dans  l’étude  des  êtres  l’enthousiasme  de  l’artiste 
avec  la  précision  du  savant,  simple,  fière,  désintéressée  jusqu’à  résister  aux 
séductions  de  Paris  et  de  ses  grandes  positions  scientifiques,  pour  rester  Léon 
Dufour,  médecin  à  Saint-Sever.  Rare  exemple  de  décentralisation  intellectuelle 
dans  le  meilleur  sens  du  mot  :  ce  provincial  que  Paris  voulait  absorber,  préfère 
se  faire  centre  et  foyer  dans  sa  solitude  des  Landes,  sauf  à  se  retremper,  comme 
on  le  doit,  aux  grandes  sources  de  la  vie  scientifique  de  la  capitale.  Et  nous  aussi, 
messieurs,  nous  faisons  sans  bruit  de  la  décentralisation  pratique  et  féconde. 
Paris  a  beau  concentrer  toutes  ses  forces  d’attraction,  la  nature,  en  répandant 
des  produits  divers  sous  les  différents  climats,  nous  invite  à  venir  les  étudier 
dans  leurs  stations  mêmes,  sous  le  ciel  qui  les  éclaire,  sur  le  sol  qui  les  nourrit, 
dans  le  cadre  vivant  et  coloré  où  se  déroule  leur  existence.  Et  nous  venons 
avec  bonheur  à  cette  fête  annuelle  de  la  flore  des  bois  et  des  champs.  Affran¬ 
chis  pour  quelques  jours  des  soucis  vulgaires,  des  entraves  officielles,  tout  en 
faisant  l’école  buissonnière  et  lâchasse  aux  plantes,  nous  recueillons  des  idées, 
nous  perdons  des  préjugés,  nous  gagnons  surtout  de  précieuses  amitiés. 

Je  voudrais,  messieurs,  finir  sur  cette  dernière  pensée,  mais  je  manquerais 
à  mon  devoir  et  je  traduirais  mal  vos  intentions  si,  au  nom  du  Comité  d’organi¬ 
sation  et  de  la  Société,  je  ne  remerciais  publiquement  M.  le  maire  de  Nice  de 
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son  accueil  hospitalier,  et  si  je  ne  payais  d’avance  un  tribut  de  gratitude  aux 
botanistes  du  pays,  qui  vont,  avec  tant  de  bonne  grâce,  nous  faire  les  honneurs 
de  leur  belle  flore. 

Je  déclare  ouverte,  messieurs,  la  session  spéciale  de  Nice. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance  tenue  à 
Paris,  M.  le  Président  proclame  Padmission  de  : 

M.  Saporta  (le  comte  Gaston  de),  à  Aix-en-Provence  (Bouches- 
du-Rhône),  présenté  par  MM.  Brongniart  et  Gris, 

M.  le  Président  procède  ensuite  à  l’installation  du  Bureau  spécial 
de  la  session,  nommé  dans  la  séance  préparatoire  de  ce  matin  et 
composé  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

En  conséquence,  M.  Germain  de  Saint-Pierre,  président  de  la 
session  (pour  Nice),  prend  place  au  fauteuil.  MM.  Ardoino,  Bornet, 
Choulette,  Clos,  Aug.  Gras,  Timbal-Lagrave,  vice-présidents  ;  ainsi 
que  MM.  H.  Blanche,  Germa,  L.  de  Martin,  L.  Netto,  secrétaires, 
s’asseyent  au  bureau. 

M.  le  Président  s’exprime  en  ces  termes  : 

DISCOURS  DE  M.  GERIIAINI  IMS  $  A  IAT- B»I  ES  fll  RE . 

* 

Messieurs , 

J’ai  été  vivement  touché  de  l’honneur  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  en 
me  confiant  l’agréable  mission  de  présider  vos  séances,  vos  travaux  et  vos 
excursions,  pendant  la  première  partie  de  la  session  que  la  Société  botanique  de 
France  ouvre  aujourd’hui  à  Nice,  et  je  vous  prie  de  recevoir  l’expression  de 
ma  gratitude  pour  cette  distinction  doublement  flatteuse  dans  cette  charmante 
cité  où  il  nous  est  fait  un  si  gracieux  accueil,  et  que  nous  pouvons  aujourd’hui 
nommer,  à  bon  droit,  le  jardin  de  la  France. 

Vous  avez  voulu,  messieurs,  témoigner  de  l’importance  que  vous  attachez  au 
zèle  pour  nos  études  et  à  l’amour  de  la  nature  et  de  la  science,  dont  j’ai  tou¬ 
jours  été  heureux  de  donner  des  preuves  au  milieu  de  vous.  J’accepte  cet 
honneur  avec  reconnaissance,  comptant  sur  votre  bienveillante  indulgence,  et 
sur  l’aide  et  la  bonne  collaboration  de  M.  de  Schœnefeld,  notre  excellent  con¬ 
frère  et  habile  secrétaire  général. 

Dans  son  remarquable  discours  d’ouverture,  notre  éminent  confrère  M.  le 
professeur  Planchon,  qui  unit  à  un  si  haut  degré  la  science  du  naturaliste  et 
de  l’érudit  à  l’art  de  bien  dire,  vient  d’exprimer  mes  propres  sentiments 
en  faisant  l’éloge  mérité  de  cette  délicieuse  contrée  ;  et  M.  Ardoino,  qui  l’a 
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explorée  en  naturaliste  consommé,  doit,  dans  quelques  instants,  vous  entretenir 
des  illustrations  botaniques  de  la  ville  de  Nice.  A  mon  tour,  je  vous  prie  de 
me  permettre  de  vous  exposer  quelques  vues  sur  la  culture  des  plantes  d’or¬ 
nement  dans  les  collines  agrestes  qui  embellissent  notre  littoral  méditerranéen  ; 
parler  des  jardins  de  cette  belle  partie  de  la  France,  c’est  encore  appeler  votre 
intérêt  et  votre  admiration  sur  la  ville  de  Nice,  le  point  le  plus  favorisé  de  la 
Provence. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  fait  ensuite  à  la  Société  les  commu¬ 
nications  suivantes  : 


DES  PLANTES  DÉCORATIVES  RUSTIQUES  QUI  CONVIENNENT  LE  MIEUX  AUX  JARDINS 
CRÉÉS  SUR  LES  COLLINES  ET  LES  TERRAINS  SECS  OU  NON  ARROSABLES  DU  LITTO¬ 
RAL  DE  LA  MÉDITERRANÉE,  EN  PROVENCE,  par  H.  &ERMAIM  DE  SAIŒT- 

PJERRE. 


Sur  les  plages  et  les  collines  toujours  fleuries  du  littoral  de  la  Provence,  dans 
ces  stations,  privilégiées  entre  toutes,  qui  se  nomment  Nice,  Antibes,  Cannes 
et  Hyères,  n’est-il  pas  bien  naturel  que  l’étude  de  la  botanique  se  trouve  sou¬ 
vent  associée  à  des  études  d’horticulture?  La  richesse  et  la  beauté  d’une  végé¬ 
tation  qui  se  maintient  ou  se  renouvelle  avec  exubérance  pendant  toutes  les 
saisons  de  l’année,  et  la  facilité  avec  laquelle  les  plantes  tropicales  s’associent 
aux  plantes  du  nord  et  des  climats  tempérés,  y  inspirent  en  effet  tant  de  goût, 
non-seulement  pour  ce  que  nous  appelons  les  plantes ,  mais  pour  ce  que,  dans 
le  monde,  on  appelle  les  fleurs ,  qu’il  semble  que,  dans  ce  pays  de  soleil  et  de 
lumière,  la  pensée  la  plus  naturelle  aux  observateurs  qui  s’occupent  de  con¬ 
stater  les  lois  de  la  physiologie  végétale,  soit  d’en  chercher  des  applications  a 
l’art  de  la  culture. 

Si,  d’ailleurs,  nos  travaux  ont  plus  ordinairement  pour  objet  l’étude  des 
plantes  dans  la  nature,  nous  ne  nous  sommes  pas  interdit  l’étude  des  plantes 
dans  les  jardins.  Je  me  propose  donc  de  résumer  ici  quelques  observations  que 
j’ai  faites  ou  vérifiées,  dans  ces  derniers  temps,  comme  président  de  la  modeste 
Société  d’horticulture  et  de  naturalisation  végétale  d’ Hyères,  et  comme  posses* 
seur  d’un  jardin  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  (1). 

Ces  observations,  faites  à  Hyères,  peuvent  s’appliquer,  presque  également, 
à  tous  les  points  abrités  du  littoral  méditerranéen,  d’Hyères  à  Nice.  —  Si  le 
terrain  est  de  bonne  qualité,  c’est-à-dire  substantiel,  léger  et  profond,  s’il  est 
incliné  au  midi,  bien  abrité  du  vent  du  nord,  et  qu’une  prise  d’eau  permette 
de  l’arroser  à  fond  pendant  les  sécheresses  de  l’été,  le  jardin  créé  pourra  être 
considéré  comme  une  serre  à  ciel  ouvert;  on  pourra  y  cultiver  avec  sécurité, 


(1)  Les  parcs  de  Saint-Pierre  et  de  Sylyabelle,  à  ü  kilomètres  d’Hyères  (Var),  sur  la 
pente  sud-est  des  collines  boisées,  au  voisinage  de  la  mer,  en  face  de  la  presqu’île  de 
Giens. 
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non-seulement  les  plantes  d’orangerie,  mais  un  nombre  considérable  de  plantes 
tropicales.  Telles  sont  les  conditions  précieuses  où  se  trouvent  placés  la  plu  - 
part  des  jardins  de  la  montagne  d’Hyères ,  arrosés  par  la  dérivation  d’un 
important  cours  d’eau  (distribué  avec  une  rare  intelligence  dans  tous  les  ter¬ 
rains  dominés  par  la  ville). 

Mon  intention  n’est  pas  de  donner  ici  la  liste  des  belles  plantes,  presque  en 
nombre  indéfini,  qui  peuvent  être  cultivées  avec  succès  dans  ces  excellentes 
conditions.  Je  me  propose  aujourd’hui  de  venir  en  aide,  par  l’exposé  des 
résultats  de  ma  propre  expérience,  aux  amateurs  de  culture  horticole  qui  ne 
disposent  que  de  terrains  peu  arrosables,  et  à  ceux  qui,  comme  moi,  ont  à 
créer  ou  à  embellir  des  jardins  sur  les  collines.  J’indiquerai  les  considéra¬ 
tions  botaniques  relatives  aux  procédés  de  culture  et  au  choix  des  espèces  qui 
conviennent  à  ces  terrains.  —  Je  me  suis  efforcé  de  résoudre  le  problème  sui¬ 
vant  :  créer  sur  une  colline  incomplètement  arrosable,  un  vaste  jardin  fleuri 
pendant  toutes  les  saisons,  et  presque  sans  dépenses  d’arrosements  à  la  main. 

Un  jardin  ne  doit  pas,  en  effet,  occuper  seulement  des  terrains  bas,  les  seuls, 
en  général,  qui  soient  plus  ou  moins  facilement  arrosables;  il  doit,  pour  offrir 
de  beaux  points  de  vue,  s’élever  dans  la  montagne.  Or,  bien  qu’il  soit  presque 
toujours  possible  d’y  établir  des  réservoirs  d’eaux  pluviales,  au  moyen  d’un 
système  de  barrages,  ce  procédé  est  souvent  fort  dispendieux,  et  d’ailleurs  ces 
réservoirs  peuvent  s’épuiser  pendant  les  longues  sécheresses.  —  Il  est  donc 
essentiel  de  ne  cultiver,  sur  les  collines,  que  les  plantes  qui  supportent  le 
mieux  la  disette  d’eau.  Ces  jardins  doivent,  du  reste,  autant  que  possible,  être 
complétés  par  une  certaine  étendue  de  terrain  arrosable,  dans  la  partie  basse, 
au  moyen  de  puits  munis  de  pompes  ou  de  norias ;  ce  terrain  arrosable  est 
presque  indispensable  pour  la  multiplication  des  plantes,  soit  par  semis,  soit 
par  boutures.  C’est  aussi  dans  cette  partie  fraîche  du  terrain  que  doivent  être 
cultivées  les  plantes  qui,  bien  que  rustiques,  ne  peuvent  se  passer  de  quelques 
arrosements. 

Les  principes  auxquels  je  me  suis  arrêté  pour  la  culture  des  jardins  dans  les 
terrains  peu  arrosables  sont  les  suivants  : 

1°  Mettre  à  profit  les  plus  belles  plantes  de  la  végétation  indigène  qui  résis¬ 
tent,  sans  culture,  aux  longues  sécheresses  de  l’été. 

2°  Ajouter  à  ces  plantes  celles  du  nord  ou  du  sud,  dont  le  tempérament 
supporte  le  mieux  le  manque  d’eau,  et  notamment  les  plantes  qui  vivent  natu¬ 
rellement  sur  les  murailles,  dans  les  rochers  et  sur  les  pentes  méridionales 
des  montagnes  ;  enfin,  les  plantes  à  souches  charnues,  à  racines  profondes,  ou 
à  feuilles  épaisses  et  charnues  et  à  épiderme  épais  (dites  plantes  grasses). 

3°  Compléter  cet  ensemble,  déjà  important,  par  la  culture  des  plantes  qui 
fleurissent  en  hiver  ou  au  printemps,  c’est-à-dire  avant  les  longues  sécheresses. 
On  insistera  donc  sur  les  plantes  annuelles  vernales,  et  l’on  saura  se  priver  des 
plantes  annuelles  d’été  et  d’automne.  Le  voisinage  de  l’eau  sera  surtout  réservé 
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aux  plantes  annuelles  grimpantes,  qui  se  développent  admirablement  dans  ce 
climat  si  elles  sont  arrosées,  et  auxquelles  il  serait  fâcheux  de  renoncer. 

4°  Consacrer  la  plus  grande  étendue  du  terrain  aux  espèces  frutescentes  et 
arborescentes,  et  particulièrement  aux  arbres  et  arbustes  à  feuilles  persistantes, 
en  recherchant,  parmi  les  Conifères,  les  espèces  des  contrées  méridionales,  et, 
parmi  les  Palmiers  et  groupes  voisins,  les  espèces  propres  aux  climats  tempérés. 

5°  Ne  placer  à  demeure  les  jeunes  arbustes  obtenus  de  semis  ou  de  bouture, 
que  lorsqu’ils  ont  acquis  une  certaine  force  et  que  leurs  racines  peuvent  des¬ 
cendre  à  une  certaine  profondeur;  plantés  trop  jeunes,  ils  seraient  infaillible¬ 
ment  brûlés  par  le  soleil  en  été.  Presque  toutes  les  plantations  doivent  être 
faites  en  automne. 

6°  Si,  ce  qui  est  un  cas  assez  fréquent,  le  terrain  est  un  peu  argileux,  et 
qu’il  durcisse  par  trop  pendant  la  sécheresse,  on  doit  le  modifier  autant  que 
possible  en  ajoutant  du  sable,  des  détritus  de  fours  à  chaux  et,  si  l’on  peut 
s’en  procurer,  du  terreau,  afin  de  le  diviser  et  de  le  rendre  plus  léger;  on 
profilera  des  journées  qui  suivent  les  temps  pluvieux  pour  donner  de  profonds 
labours.  Les  fourches  et  les  tridents  sont  très-commodes  dans  les  terrains  secs 
en  divisant  la  terre  autour  des  plantes  sans  intéresser  leurs  racines. 

7°  Les  engrais  solides  sont  presque  sans  action  dans  les  terrains  secs;  on 
doit  surtout  les  employer  très-divisés  et  bien  mélangés  avec  la  terre;  ils  sont 
surtout  utiles  à  l’état  de  terreau;  mais,  de  tous  les  engrais,  les  plus  actifs  dans 
les  terrains  secs  sont  les  engrais  liquides,  que  l’on  ne  doit  pas  employer  trop 
concentrés,  mais  additionnés  d’une  suffisante  quantité  d’eau,  et  que  l’on  doit 
éviter  de  verser  sur  les  feuilles.  (Ces  engrais  se  préparent  facilement  avec  tous 
les  fumiers  et  détritus  dans  un  vaste  bassin  parfaitement  cimenté,  dans  lequel 
on  fait  arriver  l’eau;  il  va  sans  dire  que  ce  bassin  doit  être  éloigné  des  habita¬ 
tions  ou  doit  être  couvert.  ) 

Passons  maintenant  à  l’indication  des  plantes  décoratives  qui  conviennent  à 
nos  terrains  secs  : 

1°  Plantes  arborescentes  indigènes.  —  Telle  est  la  richesse,  la  beauté  de 
la  végétation  arborescente  et  frutescente  de  nos  collines  boisées,  qu’il  peut 
suffire  de  dessiner  un  parc  et  de  tracer  des  routes,  des  allées  et  des  sentiers  à 
travers  bois,  pour  obtenir,  sans  le  secours  de  l’art  et  sans  rien  ajouter  aux 
plantes  indigènes,  d’admirables  résultats. 

L’arbre  le  plus  abondant  est  le  Pinus  halepensis ,  qui  est  susceptible  d’at¬ 
teindre  de  très-belles  proportions,  et  dont  le  port  élégant  imprime  un  aspect 
tout  spécial  au  paysage;  il  n’a  rien  de  la  roideur  des  Pins  du  Nord;  son  feuil¬ 
lage  est  d’un  vert  gai  et  sa  charpente  des  plus  accidentées.  Viennent  ensuite  les 
nombreuses  espèces  de  Chênes  :  le  Chêne-Vert,  le  Chêne-Liège  et  le  Chêne- 
Kermès  ( Qaercus  coccifera ),  puis  les  Chênes  à  feuilles  caduques,  et  notam¬ 
ment  le  Quercus  pubescens,  si  précieux  en  été  par  la  fraîcheur  de  son  ombrage. 
Les  arbustes  à  feuilles  persistantes  sont  nombreux  et  suffiraient  à  l’ornementa- 
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lion  d’un  parc  du  Nord;  il  suffit  de  citer  :  le  Laurier  ( Laurus  nobilis),  l’Ar¬ 
bousier  ( Arbutrn  Unedo),  le  Grenadier,  le  Laurier-Rose,  le  Lentisque 
( Pistacia  Lentiscus),  le  Laurier-Tin  (  Viburnum  T  inus ),  les  Phillyrea ,  le 
Rhamnus  Alaternus ,  les  Juniperus  lycia  et  Oxycedrm ;  Genista  spinosa , 
Spartium  junceum,  Nicotiana  g  lança  ;  et,  parmi  les  plantes  sous-frutescentes  : 
plusieurs  beaux  Cytisus ,  Coronilla  juncea,  Ilosmarinus  officinalis ,  Thymus 
vulgavis,  Lavandula  Stœchas ,  L.  Spica ,  Cislus  albidus ,  salvifolius,  mons- 
peliensis,  Lavatera  arborea ,  maritima ,  olbiensis,  etc.,  etc. 

2°  Plantes  herbacées  indigènes.  —  Elles  ne  sont  pas  moins  belles  que  les 
précédentes  :  au  printemps,  plusieurs  /ns,  de  nombreuses  espèces  de  Narcisses, 
plusieurs  Tulipes,  le  Scilla  hyacinthoides,  de  nombreux  Ophrys ,  Orchis , 
Serapias  et  Cephalanthera  ;  et,  plus  tard,  de  magnifiques  Linum ,  des  67«- 
diolus ,  de  nombreuses  et  belles  espèces  de  la  famille  des  Composées  :  l’A 
fy/w  humilis ,  le  Galactites  tomentosa ,  le  Leuzea  conifera ,  et  autres  qu’il 
serait  trop  long  d’énumérer  ici  ;  l’Acrm^/fois  mollis,  le  Ferula  commu- 
nis,  etc. ,  etc. ,  constituent  un  admirable  fond  de  végétation  qui  ne  demande 
jamais  le  secours  du  jardinier. 

3°  Ajoutez  à  cette  végétation  indigène  des  plantes  exotiques  déjà  presque 
partout  naturalisées  :  Agave  americana,  dont  les  hampes  gigantesques  embel¬ 
lissent  le  paysage,  plusieurs  Opuntia  et  autres  belles  plantes  de  la  famille 
des  Cactées,  plusieurs  Yucca ,  plusieurs  Mesembrianthemum  et  notamment 
M.  edide  et  acinaci forme,  Aloë  fruticosa,  vulgaris,  verrucosa,  imbricata, 
humilis,  etc.  Toutes  ces  belles  plantes  grasses  réussissent  admirablement  dans 
les  terrains  secs.  Passez  ensuite  à  la  famille  des  Palmiers  et  insistez  sur  les  Dat¬ 
tiers  et  les  Chamœrops;  XeJubœa  spectabilis ,  dont  le  feuillage  l’emporte  de 
beaucoup  par  sa  beauté  sur  celui  du  Dattier,  paraît  non  moins  robuste  que 
lui,  et  semble,  dès  maintenant,  acquis  aux  plantations  les  plus  rustiques.  — 
Une  place  importante  doit  être  réservée  aux  Eucalyptus  qui,  en  quelques 
années ,  deviennent  de  grands  et  beaux  arbres  :  je  citerai  notamment  les  E. 
Globulus,  robusta  et  diversi folia  comme  les  plus  avantageux.  —  Mais  c’est 
surtout  l’admirable  groupe  des  Mimosa ,  dont  les  fleurs  d’un  jaune  d’or  déco¬ 
rent  nos  jardins  pendant  l’hiver,  sur  lequel  on  doit  insister  ;  quinze  à  vingt 
espèces  résistent  à  un  froid  de  3  à  A  degrés  (température  accidentelle,  rare, 
mais  possible  dans  notre  région),  et  ne  souffrent  nullement  des  longues  séche¬ 
resses  de  l’été  ;  citons  :  Mimosa  trinervis,  latifolia,  cultriformis,  albicans , 
argyrophylla ,  verticillata. ,  rotundi  folia,  longi  folia ,  Uni  folia,  retinodes,  le 
magnifique  Acacia  dealbata ,  les  A.  lophantha  et  speciosa  qui  étonnent  par  le 
luxe  et  la  rapidité  de  leur  végétation,  comme  par  l’élégance  de  leur  feuillage, 
mais  sont  un  peu  plus  sensibles  au  froid;  enfin,  PA.  Julibrissin ,  merveille 
d’élégance  et  de  grâce,  mais  qui  ne  conserve  pas  ses  feuilles  en  hiver. 

Parmi  les  arbustes  exotiques  qui  conviennent  le  mieux  aux  terrains  secs, 
nous  pouvons  encore  citer  :  Polygala  speciosa  et  myrti folia,  Poinciana 
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Gillesii,  Buddleia  salici folia,  madagascariensis  et  g  loi)  osa ,  Casuarina 
eqviseti folia,  Schinus  Molle,  Justicia  Adhatoda,  Phytolacca  dioica ;  dos 
Myoporum,  Pittosporum ,  Metrosideros ,  Cassia,  Lagerstrœmia  ;  plusieurs 
beaux  Kennedia ,  notamment  K.  bimaculata  et  ovata  var.  alba ;  et  une 
multitude  d’autres  belles  plantes  arborescentes  qu’il  serait  trop  long  d’énu¬ 
mérer  ici. 

Mais  de  tous  les  arbustes,  celui  dont  je  recommande  le  plus  la  culture  en 
grand,  c’est  le  Rosier,  non  moins  séduisant  dans  le  midi  que  dans  le  nord,  et 
qui  n’a  à  redouter  aucune  concurrence  des  plantes  nouvelles  venues.  Les 
nombreuses  variétés  du  Rosier  de  Bengale  sont  d’un  charmant  effet,  plantées 
comme  clôtures  le  long  des  routes,  mêlées  à  l’Aubépine  du  nord,  à  l’Aloès 
(Agave)  et  au  Grenadier  du  midi.  Je  recommande  surtout  de  multiplier  la 
variété  indica  major  qui  est  très-robuste  et  remplace  ici,  comme  sujet  pour 
la  greffe,  les  Églantiers  du  nord  (qui  supportent  beaucoup  moins  nos  longues 
sécheresses).  —  Quant  aux  Rosiers  greffés  (Roses  thé,  Roses  hybrides  remon¬ 
tantes,  Roses  Banks  et  autres),  les  dimensions  ou  le  nombre  de  leurs  fleurs, 
leur  éclat  éblouissant,  leur  parfum  délicieux,  laissent  bien  loin  les  Rosiers  les 
mieux  réussis  des  plus  belles  collections  du  nord. 

Si,  au  milieu  de  notre  végétation  orientale  ou  presque  tropicale,  le  Rosier 
conserve  une  si  grande  valeur,  nos  belles  plantes  herbacées  vivaces  des  par¬ 
terres  du  nord  doivent,  naturellement  aussi,  occuper  une  place  importante 
dans  les  jardins  de  la  Provence.  On  doit  multiplier,  jusqu’à  la  profusion,  par 
de  nombreux  semis,  les  collections  d’OEillets,  d’OEillets  de  Chine  et  de  poète 
(. Dianthas  Caryophyllus ,  sinensis  et  barbatus ),  la  Giroflée  de  muraille 
(Cheiranthus  Cheiri)  et  la  Giroflée  commune  ( Matthiola  incana) ,  dont  les 
variétés  se  multiplient  à  l’infini;  les  Valérianes,  les  Calendula ,  les  Pétunia,  la 
belle  série  des  variétés  du  Muflier  ( Antirrhinum  majus),  et,  en  général,  toutes 
les  plantes  qui  croissent  naturellement  dans  les  rochers,  les  murailles  et  les 
lieux  secs.  Toutes  ces  plantes  robustes,  n’ayant  pas  à  souffrir  du  froid,  devien¬ 
nent  pérennantes  et  presque  vivaces.  N’oublions  pas  les  Ricins,  plantes  herba¬ 
cées  annuelles  dans  le  nord,  devenant,  sous  notre  climat,  de  grands  et  beaux 
arbres  qui  ne  périssent  que  dans  les  hivers  exceptionnellement  rigoureux. 

On  doit  multiplier  de  bouture  les  espèces  et  variétés  robustes  de  Pélar¬ 
gonium  qui  continuent  à  végéter  avec  vigueur  et  à  fleurir  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’hiver.  Parmi  les  plantes  utiles  dans  les  grands  jardins,  citons 
les  diverses  variétés  du  Soleil  (. Helianthus  annuus )  et  la  belle  collection  des 
Canna ,  qui  ne  sauraient  prospérer  que  dans  le  voisinage  de  l’eau.  Mentionnons 
parmi  les  plantes  qui  demandent  quelques  arrosements,  et  qui  doivent  trouver 
place  dans  nos  jardins,  autant  par  leur  beauté  que  parleur  rusticité,  la  collec¬ 
tion  des  Belles-de-nuit  ( Mirabilis ),  dont  notre  savant  confrère,  M.  Lecoq,  a 
augmenté  la  série  par  la  production  de  nombreux  et  intéressants  hybrides  ;  et 
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les  Capucines  ( Tropœolum  majus  et  Lobbianum )  dont  MM.  Huber  ont  obtenu, 
dans  leurs  belles  cultures  d’Hyères,  de  délicieuses  variétés. 

Mais  de  toutes  les  plantes'grimpantes,  les  plus  remarquables  peut-être,  celles 
qui  réussissent  le  mieux  dans  le  midi,  appartiennent  à  la  famille  des  Cucurbi- 
tacées;  la  plupart  sont  annuelles,  il  est  vrai,  mais  la  rapidité  de  leur  croissance, 
l’exubérance  de  leur  végétation  compensent  bien  leur  peu  de  durée  (de  juin  à 
novembre).  C’est  à  mon  illustre  ami  M.  Naudin  que  nous  sommes  redevables 
de  l'introduction  et  de  la  naturalisation  des  plus  belles  espèces  de  cette  famille 
riche  en  merveilles  végétales  ;  citons  parmi  les  plus  remarquables  (et  celles 
qui  ont  le  mieux  réussi  dans  mes  cultures  de  Saint-Pierre)  :  Trichosanthes 
colubrina,  dont  le  fruit  a  l’aspect  d’une  longue  couleuvre,  et  dont  les  fleurs 
blanches  et  odorantes  ont  les  pétales  longuement  ciliés;  Coccinia  indica ,  dont 
le  feuillage  a  l'aspect  de  celui  d’un  Lierre,  et  dont  les  fleurs  tubuleuses  blan¬ 
ches  et  les  fruits  ovoïdes  écarlates  décorent  admirablement  les  tonnelles  ; 
Lagenaria  spliœrica ,  dont  les  fleurs  larges,  h  odeur  de  framboise,  et  les  beaux 
fruits  verts  maculés  de  blanc,  couvrent,  en  quelques  mois,  les  plus  hautes 
palissades,  et  couronnent  de  leur  beau  feuillage  les  plus  grands  arbres. 

J’ai  réservé,  pour  le  bouquet  final,  l’Oranger,  naguère  encore  l’orgueil  de 
nos  jardins  :  une  maladie  fatale,  qui  s’attaque  aux  racines  et  le  fait  rapidement 
périr,  a  malheureusement  réduit  de  beaucoup  l’importance  de  sa  culture;  du 
reste,  l’Oranger,  bien  qu’assez  rustique,  redoute  les  sécheresses  trop  prolon¬ 
gées,  et,  s’il  est  introduit  dans  les  jardins  des  collines,  il  n’y  prospère  qu’à  la 
condition  d’en  occuper  les  points  les  plus  facilement  arrosables. 

QUELQUES  MOTS  SUR  LA  NATURALISATION  ET  L’ACCLIMATATION, 

par  AI.  GERUAIA  DE  SAINT-PIERRE. 

J’ajouterai,  comme  complément  à  la  communication  précédente,  quelques 
considérations  sur  la  résistance  de  nos  plantes  intertropicales  aux  froids  acci¬ 
dentels  de  quelques-uns  de  nos  hivers,  et  des  observations  relatives  à  la  natu¬ 
ralisation  et  à  l’acclimatation. 

M.  Alphonse  Karr  a  publié,  il  y  a  quelques  mois,  une  liste  des  plantes  con¬ 
sidérées  à  Paris  comme  étant  la  plupart  de  serre  chaude,  et  qui  ont  résisté  à 
Nice  aux  quelques  journées  froides  des  deux  hivers  derniers.  D’autres  listes 
également  intéressantes  recueillies  à  Hyères,  ont  été  publiées  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  d’horticulture  cl’ Hyères  ;  qu’il  me  soit  permis  d’ajouter  à  ces 
documents  quelques  observations. 

Disons  un  mot,  d’abord,  de  ce  qu’on  doit  entendre  par  acclimatation  et 
naturalisation  ;  ces  deux  mots  ne  sont  pas  absolument  synonymes.  On  natura¬ 
lise  une  plante  lorsqu’on  la  transporte  d’une  contrée  dans  une  autre  contrée 
éloignée,  mais  dont  le  climat  est  analogue  ;  à  cela  il  n’y  a  d’autre  difficulté  que 
le  transport  ;  c’est  ainsi  que  la  Pomme-de-terre  et  le  Topinambour  ont  été 
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naturalisés.  L’ acclimatation  présente  plus  de  difficultés  ;  elle  consiste  à  faire 
réussir  les  plantes  d’un  climat  chaud  dans  un  pays  dont  la  moyenne  de  la  tem¬ 
pérature  est  inférieure  à  celle  de  la  patrie  de  ces  plantes.  On  a  nié  que  l’accli¬ 
matation  soit  possible  ;  on  est  dans  le  vrai  si  l’on  entend  dire  qu’un  individu 
végétal  enlevé  de  son  pays  natal  périt  aux  premières  atteintes  d’un  froid  auquel 
sa  constitution  11e  peut  s’accommoder.  Mais  il  11e  s’agit  pas  seulement  d’indi¬ 
vidus,  il  s’agit  de  races,  et  l’on  ne  saurait  mettre  en  doute  aujourd’hui  que  les 
semis  ne  donnent  lieu  à  des  variétés  nouvelles,  dont  les  différences  avec  l’espèce- 
type  peuvent  porter  non- seulement  sur  la  couleur,  sur  l’ampleur,  sur  la 
forme  (dans  certaines  limites),  mais  aussi  sur  la  consistance  ;  or,  la  solution 
de  la  question  est  dans  ce  dernier  mot.  Si  les  semis  peuvent  accidentellement 
fournir  des  individus  de  consistance  plus  résistante,  de  complexion  plus  ro¬ 
buste,  ces  variétés  pourront,  par  des  semis  répétés,  produire  des  variétés  nou¬ 
velles  dans  lesquelles  ces  qualités  précieuses  seront  encore  exagérées  ;  l’espèce 
pourra  dès  lors  être  considérée  comme  acclimatée,  par  l’intermédiaire  de  ces 
nouvelles  variétés  plus  résistantes  aux  variations  et  à  l’abaissement  de  la  tem¬ 
pérature  que' le  type  primitif.  Mais  racclimatation  a  des  limites  que  l’expé¬ 
rience  seule  peut,  pour  chaque  espèce,  conduire  à  déterminer. 

Hâtons-nous  aussi  d’ajouter  qu’il  n’y  a  rien  d’absolu  dans  les  températures 
indiquées  par  les  instruments  les  plus  précis,  et  que  le  thermomètre  11e  nous 
donne,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  que  des  renseignements  approxima¬ 
tifs  et  insuffisants.  En  effets  à  abaissement  égal  de  la  température  de  l’air  con¬ 
staté  par  le  thermomètre,  une  plante  sera  ou  11e  sera  pas  atteinte  par  la  gelée, 
selon  que  le  froid  sera  survenu  par  un  temps  sec  ou  par  un  temps  humide  : 
la  plante  non  mouillée  ne  souffrira  pas  d’un  froid  intense,  tandis  que  la  plante 
mouillée  périra  par  un  froid  bien  moindre. 

Une  seconde  condition  non  moins  importante  consiste  dans  l’état  du  ciel, 
pur  ou  nuageux  ;  personne  11’ignore  que  les  nuages  servent  d’écran  contre  le 
rayonnement  vers  l’espace,  et  qu’à  ce  point  de  vue  ils  sont,  pour  les  plantes, 
de  véritables  couvertures  :  nos  toiles  et  nos  paillassons  protecteurs  font  en 
petit  ce  que  les  nuages  font  en  grand. 

Une  troisième  condition  atmosphérique  qui  modifie  puissamment  aussi 
l’action  plus  ou  moins  grave  de  l’abaissement  de  la  température  sur  les 
plantes,  consiste  dans  l’état  du  ciel  pendant  le  dégel;  si  le  dégel  s’opère  lente¬ 
ment,  par  un  temps  couvert  et  pluvieux,  la  plante  souffrira  beaucoup  moins  que 
si  le  dégel  s’opère  brusquement  sous  l’influence  d’un  brillant  soleil.  Aussi  les 
plantes  placées  au  nord,  qui  ne  reçoivent  que  peu  ou  point  les  rayons  du  soleil, 
sont-elles  souvent  beaucoup  moins  atteintes  par  la  gelée  que  celles  qui  sont 
exposées  en  plein  midi. 

Une  quatrième  condition  consiste  dans  la  période  de  végétation  plus  ou 
moins  active  dans  laquelle  se  trouve  la  plante  lorsque  survient  la  gelée  ;  si  la 
plante  est  dans  une  période  de  développement  et  de  floraison,  si  elle  est  en 
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sève,  elle  sera  beaucoup  plus  profondément  atteinte  que  si  le  froid  la  trouve 
dans  une  période  de  repos. 

Faisons  observer  maintenant  que  toutes  les  parties  d’une  même  plante  sont 
loin  de  se  trouver  dans  les  mêmes  conditions.  Dans  un  arbre  ou  un  arbuste, 
les  parties  anciennes  de  la  tige,  plus  solides  et  recouvertes  d’une  écorce  plus 
épaisse  et  plus  dure  qui  les  préserve,  peuvent  n’avoir  pas  à  souffrir  alors  que 
les  sommités  des  rameaux,  qui  représentent  des  plantes  herbacées,  peuvent 
être  frappées  de  mort  ;  dans  ce  cas,  l’arbre  ou  l’arbuste,  s’il  est  taillé  ou  recépé 
après  l’accident,  continue  à  végéter  et  produit  des  branches  nouvelles.  C’est 
ainsi  que  les  articulations  supérieures  des  Opuntia  sont  quelquefois  frap¬ 
pées  par  la  gelée,  lorsque  la  partie  ancienne  de  la  plante  n’a  pas  été  endom¬ 
magée. 

Une  cinquième  condition  consiste  dans  la  santé  plus  ou  moins  bien  établie 
de  la  plante,  lorsque  le  froid  vient  la  saisir  :  si,  par  exemple,  la  plante  a  clé 
récemment  transplantée  et  n’a  pas  complètement  repris ,  c’est-à-dire  n’a 
pas  encore  fourni  de  nouvelles  racines,  elle  pourra  être  frappée  mortellement, 
tandis  que  des  plantes  semblables,  mais  dès  longtemps  enracinées  et  vigou¬ 
reuses,  n’auront  pas  à  souffrir  ;  j’ai  eu  souvent  occasion  d’observer  ce  fait  inté¬ 
ressant.  U  y  a  donc,  chez  une  plante  vivante,  une  force  de  résistance  à  l’in¬ 
fluence  des  agents  extérieurs  qui  ne  se  rencontre  pas  chez  une  plante  dont  la 
santé  est  ébranlée  ou  la  végétation  languissante. 

Au  point  de  vue  de  l’acclimatation,  les  plantes  annuelles ,  on  le  comprend 
aisément,  sont  pour  ainsi  dire  hors  de  cause ,  puisqu’elles  ont  le  temps  de 
parcourir  toutes  les  phases  de  leur  existence  avant  que  le  retour  de  la  saison 
froide  vienne  y  mettre  brusquement  un  terme,  et  je  ferai  remarquer  à  cette 
occasion  que  beaucoup  de  plantes  vivaces  dans  le  midi  de  la  France,  mais  qui 
parviennent  à  la  floraison  et  à  la  fructification  dans  le  courant  d’une  seule 
année,  peuvent  être  introduites  dans  le  nord,  où  elles  jouent  le  rôle  de  plantes 
annuelles;  je  citerai  les  exemples  suivants  qui  sont  bien  connus  :  le  Ricin,  le 
Réséda,  les  Belles-de-nuit,  le  Pétunia,  la  Capucine,  et  il  serait  facile  d’en  citer 
bien  d’autres. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  l’exposé  de  ces  observations  sur  les  conditions 
dans  lesquelles  peuvent  réussir  les  tentatives  d’acclimatation,  et  sur  les  acci¬ 
dents  atmosphériques  contre  l’action  desquels  on  doit  se  mettre  en  garde  ; 
c’est  à  l’horticulteur  à  multiplier  des  tentatives  au  succès  desquelles  on  ne 
saurait  d’avance  assigner  de  limites. 

Disons  en  terminant  qu’on  ne  doit  pas  se  lasser  de  tenter  d’obtenir,  par  de 
nombreux  semis,  des  variétés  robustes  ou  précoces  plus  résistantes  au  froid 
que  l’ espèce-type  ;  que  les  plantes  annuelles  se  défendent  par  leur  courte  durée, 
les  plantes  herbacées  vivaces  par  la  terre  qui  recouvre  leurs  rhizomes,  les 
arbres  et  les  arbustes  par  l’épaisseur  et  la  dureté  de  leur  écorce,  et  par  la  soli¬ 
dité  de  leurs  tiges;  et  que  pour  les  plantes  frileuses  cultivées  en  pleine  terre,  il 
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est  prudent  d’organiser  de  nombreux  abris  ;  mais,  je  le  répète,  on  peut,  sous 
Je  beau  ciel  de  la  Provence,  se  priver  sans  trop  de  regrets  des  plus  délicates, 
lorsque  tant  d’autres,  non  moins  intéressantes,  résistent  si  complètement,  soit 
*  à  la  sécheresse  de  nos  étés,  soit  aux  rares  journées  froides  de  nos  hivers. 

M.  Ardoino,  vice-président,  fait  à  la  Société  la  communication 
suivante  : 

DE  LA  BOTANIQUE  A  NICE,  par  M.  Honoré  ARDOINO. 

» 

Soyez  les  bienvenus,  vous  les  digues  représentants  en  France  de  la  science 
des  Heurs,  soyez  les  bienvenus  pendant  le  mois  des  fleurs,  dans  la  ville  des 
fleurs  par  excellence.  Nos  riantes  campagnes,  successivement  visitées  depuis  un 
siècle  par  presque  tous  les  grands  naturalistes  d’Europe,  n’ont  jamais  été  l’objet 
jusqu’à  ce  jour,  d’une  réunion  comme  celle-ci,  où  l’élite  des  botanistes  fran¬ 
çais,  répondant  à  un  appel  général,  viennent  mettre  en  commun  leurs  obser¬ 
vations  et  leurs  recherches.  Cette  date  sera  solennelle  dans  l’histoire  de  la  bota¬ 
nique  à  Nice,  et  je  crois  remplir  un  devoir  en  venant  rappeler  en  quelques 
mots  devant  vous  les  travaux  de  vos  prédécesseurs,  au  moment  où  vous  allez 
parcourir  la  voie  qu’ils  ont  ouverte. 

Le  grand  nom  d’Allioni  se  présente  le  premier.  Fort  jeune  encore,  ce  père 
de  la  botanique  piémontaise  s’était  lié  d’amitié  avec  J.  -B.  Giudice,  Niçois, 
auquel  il  avait  inspiré  l’amour  des  plantes,  et  lorsque  celui-ci  quitta  Turin, 
rappelé  dans  sa  patrie  pour  y  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  de  l’évêque 
de  Nice,  Allioni  lui  recommanda  de  récolter  avec  soin  les  richesses  végétales 
de  ce  pays  privilégié,  et  de  lui  faire  régulièrement  les  envois  de  ses  décou¬ 
vertes.  Ceci  se  passait  en  1750,  et  pendant  trois  ans,  Giudice,  fidèle  à  sa  pro¬ 
messe,  envoya  à  son  ami  toutes  les  plantes  intéressantes  du  comté  de  Nice, 
parmi  lesquelles  se  trouvait  bon  nombre  d’espèces  tout  à  fait  nouvelles  pour 
la  science  et  inconnues  à  Linné  lui-même  qui  travaillait  en  ce  moment  à  son 
Species plantarum.  Giudice  mourut  à  la  fleur  de  l’âge  en  1753,  et  sur  ses 
matériaux  précieux,  Allioni  publia  d’abord  son  Stirpium  prœcipuarum,  littoris 
et  agri  nicœensis  enumeratio  methodica  (1757),  et  plus  tard  son  grand 
'ouvrage,  le  ftiora  pedemontana  (1785),  bientôt  suivi  d’un  supplément  sous  le 
nom  d 'Auctarium  (1789). 

Allioni  n’avait  jamais  herborisé  dans  le  comté  de  Nice  ;  mais  les  botanistes 
piémontais  qui  furent  ses  aides  et  ses  continuateurs  ne  manquèrent  pas  de 
venir  faire  dans  ce  pays  de  fréquentes  et  fructueuses  recherches.  Louis  Bcl- 
lardi  consigna  ses  découvertes  dans  son  Appendix  oA  Floram  pedemontanam 
(1791),  et  dans  son  Stirpes  novœ  vel  minus  cognitœ  Pedemontii  (1802)  ; 
Ignace  Molineri  envoya  à  Allioni  et  plus  tard  à  Bertoloni  de  véritables  rare¬ 
tés  dont  la  plupart  ne  se  trouvent  même  plus  dans  nos  environs;  enfin 
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J. -B.  Balbis  parcourut  toute  la  province,  des  Alpes  à  la  mer,  et  signala  plu¬ 
sieurs  espèces  nouvelles  dans  ses  Miscellanea  botanica  (1804-06). 

A  cette  époque  le  comté  de  Nice  venait  d’être  réuni  à  la  France,  et  devait  à 
ce  litre  être  compris  dans  la  Flore  française  que  rédigeaient  Lamarck  et 
De  Candolle  (1805).  Dans  les  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  classique,  les 
illustres  auteurs  se  bornèrent  à  citer  Allioni  et  les  botanistes  piémontais  que 
nous  avons  nommés  ;  mais  De  Candolle  11e  tarda  pas  à  venir  à  Nice,  où  il  her¬ 
borisa  avec  Antoine  Risso  qu’il  cite  assez  souvent  dans  le  6e  volume  faisant 
Supplément  (1815).  Ce  naturaliste  niçois  publia  plus  tard  une  Histoire  natu¬ 
relle  des  principales  productions  de  V Europe  méridionale  (1826),  où  sc 
trouve  un  Catalogue  des  plantes  des  Alpes-Maritimes,  et  enfin,  dans  ses  der¬ 
niers  jours,  une  Flore  des  environs  de  Nice  (1842).  Quelque  opinion  qu’on 
ait  sur  la  valeur  de  ce  dernier  ouvrage,  il  11’est  pas  permis  d’oublier  qu’à  une 
époque  où  les  sciences  physiques  prenaient  à  peine  leur  essor,  Risso  employa  son 
zèle  à  signaler  aux  savants  de  l’Europe,  dans  toutes  les  branches  de  l’histoire 
naturelle,  un  nombre  considérable  de  faits  ignorés  ou  méconnus  jusqu’alors, 
et  rendit  surtout  des  services  incontestables  à  l’horticulture,  à  l’ornithologie, 
et  plus  particulièrement  encore  à  l’ichthyologie. 

Après  Risso,  nommons  encore  Ferdinand  Stire,  Génevois,  maître  de  l’hôtel 
des  Étrangers  à  Nice.  Une  assez  riche  collection  de  plantes  par  lui  cueillies 
dans  nos  environs  et  dans  nos  Alpes,  et  presque  toutes  étiquetées  de  la  main  de 
son  compatriote  Duby,  qui  le  cite  parfois  dans  le  Botanicon  gallicum  (1828), 
fut  achetée  après  la  mort  de  Stire  par  M.  Perez,  qui  la  donna  en  F861  au  Jardin 
botanique  de  Turin,  où  j’ai  pu  la  consulter. 

Enfin,  le  travail  le  plus  important  sur  nos  plantes  est  dû  à  M.  Joseph 
De  Notaris,  professeur  de  botanique  à  l’Université  de  Gênes.  Son  Repertorium 
Florœ  ligusticœ  (1842),  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Turin ,  comprend  la  Ligurie  et  le  comté  de  Nice;  il  faut  y  ajou¬ 
ter  comme  supplément  trois  centuries  (1853-57),  insérées  dans  le  même 
recueil;  elles  sont  l’ouvrage  de  M.  Patrice  Gennari,  maintenant  professeur  à 
l’Université  de  Cagliari. 

Les  autres  personnes  qui  ont  bien  mérité  dans  ces  derniers  temps  de  la  bota¬ 
nique  niçoise,  et  qu’il  me  resterait  encore  à  mentionner  pour  compléter  ce 
rapide  tableau,  sont  ici  présentes  devant  vous,  messieurs,  et  je  sais  que  leur 
modestie  ne  me  pardonnerait  pas  de  les  nommer.  Enchantées  comme  moi  de 
cette  occasion  qui  leur  permet  de  vous  connaître  personnellement,  elles  sont 
impatientes  de  se  mêler  à  vous  et  de  vous  servir  de  guide  aux  localités  de  ces 
plantes  merveilleuses,  dont  quelques-unes  sont  tellement  propres  à  ce  pays 
qu’on  les  chercherait  vainement  ailleurs,  non-seulement  dans  le  reste  de  la 
France,  mais  dans  le  monde  entier.  Puissiez- vous  emporter  de  votre  course  à 
Nice  un  aussi  agréable  et  riant  souvenir,  que  celui  que  votre  présence  y  aura 
ineffaçablement  laissé  ! 
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M.  J.-E.  Planchon  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  reproduc¬ 
tions  photographiques  de  planches  encore  inédites  des  Icônes  de 
Riclier  de  Belleval,  dont  l’exemplaire  le  plus  complet  (A50  planches 
sur  500)  fait  partie  delà  riche  bibliothèque  de  M.  Delessert,  et  dont 
les  50  planches  complémentaires  ont  été  récemment  retrouvées  à 
Montpellier. 

M.  le  Président  annonce  quatre  nouvelles  présentations,  et  la 
séance  est  levée  vers  trois  heures. 


SÉAUCE  DU  1»  MAI  l§6â. 

Après  une  longue  et  fructueuse  herborisation,  les  membres  de  la 
Société,  dispersés  dans  Pile  Sainte-Marguerite  (près  Cannes),  se  réu¬ 
nissent  en  plein  air,  non  loin  du  fort  et  à  l’ombre  d’un  massif  de 
Pins. 

M.  Gustave  Thuret,  président  de  la  session  (pour  Cannes),  étant 
retenu  à  Antibes  par  une  indisposition,  l’un  des  vice-présidents, 
M.  Timbal-Lagrave,  préside  la  séance  et  se  rend  l’interprète  des  bien 
vifs  regrets  qu’éprouve  la  Société  de  l’absence  de  son  illustre  Pré¬ 
sident. 

M.  le  capitaine  Déel,  commandant  du  fort  Sainte  Marguerite, 
honore  la  réunion  de  sa  présence. 

M.  Henri  Blanche,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  15  mai,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de  : 

MM.  Barla  (Jean- Baptiste),  directeur  du  musée  de  la  ville  de 
Nice,  présenté  par  MM.  Aug.  Gras  et  Ardoino. 

Mercey  (Albert  de),  actuellement  à  Ilyères  (Var),  présenté 
par  MM.  Germain  de  Saint-Pierre  et  Bescherelle. 

Montolivo  (l’abbé  Justin),  conservateur  de  la  bibliothèque 

de  la  ville  de  Nice,  présenté  par  MM.  Aug.  Gras  et  Ardoino. 

» 

Sauvages  d’Estrées  (Emile) ,  étudiant  en  médecine,  à  Mont¬ 
pellier,  présenté  par  MM.  Planchon  et  de  Sehœnefeld. 

T.  xii.  B 
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M.  Bureau  présente  des  échantillons  de  Cakile  maritima  qu’il 
vient  de  recueillir  dans  l’ile,  et  rappelle  les  observations  antérieures 
de  M.  Eug.  Fournier  sur  les  caractères  qui  distinguent  la  forme 
méditerranéenne  de  cette  plante  (1). 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  présente  quelques  observations  sur 
une  Rose  verte  qu’il  a  remarquée  dans  l’admirable  jardin  de 
M.  G.  Thuret,  à  Antibes,  et  dont  il  montre  quelques  échantillons. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  fait  ensuite  à  la  Société  la  communi¬ 
cation  suivante  : 


DE  L’HERMAPHRODISME  VRAI  DANS  LES  PLANTES  PHANEROGAMES.  OBSERVATIONS 
TÉRATOLOGIQES  DE  FEUILLES  STAMINALES  LT  DE  FEUILLES  CARPELL AIRES  HERMA¬ 
PHRODITES  DANS  LE  GENRE  S  ALIX,  par  31.  «ESÎMAI3I  I*E  SA  I  ATT-I*IS';UISK. 

Messieurs,  par  un  accord  tacite  entre  les  botanistes,  on  a  renoncé,  depuis 
quelques  années,  et  certes  avec  raison,  à  un  assez  grand  nombre  de  mots 
techniques  dont  quelques  auteurs  s’étaient  plu,  à  une  autre  époque,  à  encom¬ 
brer  le  langage  botanique;  et  ce  n’est  que  lorsqu’il  y  a  nécessité  absolue 
qu’il  en  est  aujourd’hui  présenté  de  nouveaux.  Ce  goût  de  la  simplicité  dans 
le  langage  et  de  la  précision  dans  l’expression  nous  conduit  nécessairement 
quelquefois  aussi  à  rectifier  le  sens,  ou  même  à  changer  complètement  l’em¬ 
ploi  des  expressions  conservées. 

Sans  doute,  ce  n’est  qu’avec  la  plus  grande  circonspection  et  la  plus 
extrême  réserve  que  nous  devons  tenter  ces  rectifications  ;  une  expression 
consacrée  par  un  long  usage  et  par  son  emploi  dans  les  travaux  dont  se  com¬ 
pose  l’édifice  de  la  science,  ne  saurait,  sans  motifs  sérieux,  être  détournée  de 
son  sens  primitif  ou  être  abandonnée  pour  être  remplacée  par  une  expres¬ 
sion  nouvelle.  De  telles  modifications  sont  cependant  quelquefois  indispen¬ 
sables;  le  langage  botanique  s’est,  en  effet,  constitué  longtemps  avant  la 
science  elle-même,  ou,  pour  mieux  dire,  à  une  époque  où  la  science,  en 
quelque  sorte  au  berceau,  tentait  d’exprimer  les  apparences  qui  lui  mas¬ 
quaient  la  réalité. 

On  ne  saurait  se  refuser  à  reconnaître  que  l’inlluence  de  ce  langage  vicieux 
a  été  des  plus  fâcheuses;  il  semble  qu’en  éternisant  l’expression,  on  eût,  en 
même  temps,  immobilisé  l’erreur.  Cependant,  le  progrès  bien  que  retardé 
devait  se  faire,  et  s’est  fait,  en  dépit  du  langage,  mais  beaucoup  d’expressions 
inexactes  sont  restées  ;  on  s’est  dit,  pour  les  conserver,  que  les  mots  étant 
définis  aujourd’hui  dans  le  sens  organographique  exact,  et  non  dans  le  sens 
de  leur  étymologie,  on  pouvait  continuer  à  s’en  servir  sans  danger  ;  cela 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  Viiq  p.  G9G. 
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peut  être  vrai  quelquefois,  mais  cela  ue  saurait  l’être  pour  les  mots  qui  si¬ 
gnifient  le  contraire  de  ce  qu’ils  sont  chargés  d’exprimer;  aussi  quelques-uns 
tendent-ils  à  s’elïacer  pour  faire  place  aux  expressions  exactes  qui  doivent  leur 
être  préférées.  C’est  ainsi  que  les  mots  de  monopétale  pour  désigner  une 
corolle  à  plusieurs  pétales  soudés,  et  de  poly pétale  pour  désigner  une  corolle 
à  pétales  libres,  sont  de  plus  en  plus  abandonnés  pour  les  expressions  exactes 
de  gamopétale  et  de  dial  y pétale. 

Je  voudrais  voir  aussi,  d’après  le  même  ordre  d’idées,  qu’un  organe  mul¬ 
tiple,  comme  une  corolle  gamopétale,  11e  fût  pas  traité  dans  la  description  de  ses 
parties  constituantes  comme  un  organe  simple  ;  et  qu’après  avoir  décrit,  par 
exemple,  une  feuille  caulinaire  dentée ,  on  11e  se  servît  pas  de  ce  mot  denté 
pour  décrire  une  corolle  à  pétales  soudés  presque  jusqu’à  leur  extrémité, 
puisque  l’idée  à  rendre  est  inverse  de  celle  exprimée  dans  le  cas  précédent, 
où  il  s’agit  d’une  découpure  chez  un  organe  simple. 

N’y  aurait-il  pas,  à  la  fois,  plus  d’exactitude  et  de  clarté  dans  la  descrip¬ 
tion,  et  n’y  aurait-il  pas  aussi  plus  de  satisfaction  pour  l’esprit,  à  exprimer  ce 
qui  est  et  non  ce  qui  n’est  pas,  et  11e  peut  même,  aujourd’hui,  sembler  être 
à  personne,  tant  les  notions  exactes  sont  répandues  et  deviennent  élémentaires. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  dire,  dans  le  cas  que  j’ai  pris  pour  exemple  :  Corolle 
gamopétale,  à  pétales  libres  à  leur  extrémité,  à  extrémité  libre  triangulaire, 
ou  lancéolée,  etc. 

C’est  une  rectification  de  cette  nature  que  je  viens  aujourd’hui  vous  pro¬ 
poser,  en  m’appuyant  sur  un  ensemble  d’observations  qui  fera  l’objet  essentiel 
de  cette  communication. 

Je  me  suis  toujours  efforcé  non-seulement  de  démontrer,  mais,  autant  qu’il 
était  en  moi,  de  vulgariser  la  loi  d'unité  de  composition  dans  le  règne  végé¬ 
tal,  en  évitant  d’en  exagérer  la  portée;  j’ai  par  conséquent  insisté  sur  ces  faits 
essentiels  :  que  la  feuille  est  l’organe  fondamental  de  la  plante ;  qu'elle  est 
productrice  des  bourgeons  foliaires  et  par  conséquent  des  axes  ;  qu'elle  est 
productrice  des  ovules ,  et  que  les  ovules  ne  sont  eux-mêmes,  avant  la  fécon¬ 
dation,  que  de  véritables  bourgeons  ;  c t,  ce  qui  n’avait,  en  réalité,  plus  besoin 
d’être  démontré,  que  tous  les  organes  de  la  fleur  sont  des  feuilles  diverse  - 
ment  modifiées  et  susceptibles  de  se  manifester  accidentellement,  dans  certains 
cas,  sous  la  forme  de  feuilles  caulinaires. 

Je  me  propose  aujourd’hui  d’aller  plus  loin,  et  de  démontrer  que  non- 
seulement  une  feuille  donnée  d’un  bourgeon  floral  peut  revêtir  la  forme  sta- 
minale  ou  revêtir  la  forme  carpellaire,  mais  qu’une  seule  et  même  feuille 
peut  revêtir,  à  la  fois,  les  caractères  de  l’étamine  et  les  caractères  du 
carpelle;  en  un  mot,  constituer,  à  elle  seule,  un  être  simple  pourvu  des 
attributs  du  sexe  mâle  et  du  sexe  femelle  :  le  pollen  et  les  ovules,  c’est-à-dire 
constituer  un  véritable  hermaphrodite . 

Il  me  sulïit  en  quelque  sorte,  messieurs,  pour  cette  démonstration,  de 
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mettre  sous  vos  yeux  les  figures  de  la  série  d’observations  que  j’ai  recueillie 
sur  plusieurs  individus  anomaux  du  Salix  caprea  dont  les  Heurs  présentaient 
de  curieuses  déviations  du  type  normal. 

Une  première  série,  A,  nous  montre  avec  quelle  facilite  les  deux  étamines 
généralement  libres  à  l’état  normal  peuvent  se  souder  entre  elles  et  se  rap¬ 
procher  plus  ou  moins  de  l’état  que  nous  offre  normalement  le  Salix  monan- 
dra  ;  et,  d’autre  part,  avec  quelle  facilité  les  deux  carpelles  soudés  entre  eux, 
à  l’état  normal,  dans  toutes  les  espèces  du  genre  Salix ,  peuvent  se  dissocier 
en  deux  feuilles  plus  ou  moins  libres.  Quelques-unes  des  fleurs  figurées  pré¬ 
sentent  seulement  un  commencement  de  tendance  à  cette  dissociation, 
d’autres  la  présentent  dans  la  moitié  de  la  longueur  du  limbe,  ou  dans  toute 
sa  longueur,  les  pédicelles  même  (pétioles)  peuvent  devenir  libres,  chacune 
des  deux  feuilles  carpellaires  étant  alors  rendue  complètement  indépendante. 

C’est  dans  cet  état  d’indépendance  plus  ou  moins  accusé  (séries  B  et  C), 
que  les  feuilles  carpellaires  offrent  l’une  des  curieuses  anomalies  sur  lesquelles 
je  désire  attirer  votre  attention  :  la  série  des  figures,  fortement  grossies,  que 
je  mets  sous  vos  yeux,  présente  des  fleurs  femelles  à  carpelles  libres,  dont 
chacune  mériterait  une  description  spéciale;  je  ferai  seulement  remarquer, 
en  ce  moment,  que  la  partie  qui  correspond  à  l’ovaire  est  entr’ou verte  chez  les 
unes  et  complètement  ouverte  ou  étalée  chez  les  autres,  quelquefois  elle 
représente  une  sorte  de  gaine;  ces  feuilles  carpellaires  à  limbe  plus  ou  moins 
déroulé  ou  étalé  présentent  insérés  sur  leurs  bords  plus  ou  moins  épaissis  en 
lignes  placentaires,  des  bourgeons  ovulaires  ou  ovules  plus  ou  moins  réguliè¬ 
rement  conformés.  La  série  B  montre  quelques-uns  de  ces  ovules  fortement 
grossis  et  presque  normalement  conformés  ;  l’un  deux,  déjà  réfléchi,  laisse 
voir  le  deuxième  tégument  fermé  (la  secondine),  dans  l’ouverture  béante 
(exostome)  que  présente  encore  le  premier  tégument  (primine). 

Mais  le  fait  le  plus  digne  d’attention  que  présente  cette  fleur  anomale, 
c’est  que  toutes  ses  feuilles  carpellaires  se  terminent  chacune  par  une  an¬ 
thère  dont  quelques-unes  sont  rudimentaires,  mais  dont  un  certain  nombre 
sont  régulièrement  conformées.  Ces  anthères  sont  déhiscentes  comme  les 
anthères  normales  et  renferment  un  pollen  plus  ou  moins  complètement 
développé.  Voilà  donc  des  feuilles  femelles  ou  carpellaires  qui  se  terminent 
en  feuilles  males  ou  staminales. 

Les  séries  D  et  E  nous  offrent  des  fleurs  recueillies  sur  un  Salix  caprea 
mâle  ;  ces  fleurs  sont  exactement  la  contre-partie  de  ce  qui  nous  est  présenté 
par  les  fleurs  du  Salix  caprea  femelle  que  nous  venons  d’examiner  :  chez 
quelques-unes  (série  D)  encore  à  demi  régulièrement  conformées,  nous 
voyons  le  filet  de  l’étamine  (pétiole  de  la  feuille)  cylindrique  encore  à  la  base, 
mais  tendant,  au  sommet,  à  s’épanouir  et  se  continuer  insensiblement  avec  le 
limbe  foliaire,  producteur  des  lobes  de  l’anthère.  Mais,  à  mesure  que  l’an¬ 
thère  tend  à  se  réduire  et  même  à  s’effacer,  nous  voyons  de  véritables  ovules 
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apparaître  sur  les  bords  de  la  partie  limbaire  de  la  même  feuille,  et  Ja  trans¬ 
formation  du  male  en  femelle  s’accuser  de  plus  en  plus  par  la  production  d’ui, 
stigmate  papiileux  à  l’extrémité  de  la  feuille. 

Dans  la  série  B  (phénomènes  présentés  par  un  autre  individu  de  la  même 
espèce),  l’anthère  est  presque  complètement  ou  complètement  effacée,  et, 
dans  quelques  cas,  le  limbe  élargi  en  un  carpelle  déformé,  longuement  pédi 
cellé  et  ouvert,  nous  montre  des  funicules  terminés,  comme  dans  le  cas 
précédent,  par  des  ovules  plus  ou  moins  régulièrement  conformés.  Dans  l’un 
des  cas  figurés,  la  feuille  ne  présente  pas  d'ovules,  mais  elle  est  laciniée  et 
chaque  laciniure  se  termine  en  un  stigmate  papiileux. 

Il  est  difficile  de  trouver  d’anomalies  plus  instructives  au  point  de  vue  de 
l’étude  de  la  morphologie  de  la  fleur  que  celles  que  je  viens  de  signaler  ;  nous 
voyons,  en  effet,  qu’il  n’existe  aucune  différence  essentielle  entre  la  feuille  qui 
devient  organe  mâle  et  la  feuille  qui  devient  organe  femelle,  puisque  soit 
l’une  soit  l’autre  peut  revêtir  à  la  fois  les  deux  sexes. 

Nous  y  voyons  manifestement  l’anthère  comme  le  résultat  d’une  modifica¬ 
tion  du  tissu  cellulaire  ou  parenchyme  renfermé  entre  les  deux  épidermes  du 
limbe  de  la  feuille.  Nous  voyons  que  cette  production  pollinique  n’est  point 
incompatible  avec  le  développement  des  bourgeons  ovulaires  sur  les  bords  de 
cette  feuille  ;  et  nous  voyons  que  ces  bourgeons  ovulaires  naissent,  non  pas  sur 
un  organe  spécial,  mais  sur  les  bords  non  modifiés  de  la  feuille,  qu’un  simple 
épaississement  constitue  en  ligne  placentaire.  Nous  y  voyons,  enfin,  le  stig¬ 
mate  comme  une  simple  modification  glanduleuse  ou  papilleuse  de  l’extrémité 
de  la  même  feuille  ou  de  plusieurs  de  ses  divisions. 

Ces  curieuses  anomalies  d’une  feuille  mâle  (étamine)  tendant  à  devenir  ou 
devenant  une  feuille  femelle  (carpelle),  et  d’une  feuille  femelle  tendant  à  de¬ 
venir  ou  devenant  feuille  mâle,  nous  présentent  le  seul  état  qui  doive  être 
(selon  moi)  désigné  en  organographie  sous  le  nom  d 'kermaphroclisme  ;  or, 
cet  hermaphrodisme  vrai  11e  se  présente  dans  le  règne  végétal  que  par  ano¬ 
malie  ou  état  tératologique.  Il  n’est  pas,  à  l’état  normal,  de  plante  phanéro¬ 
game  où  le  sexe  mâle  n’appartienne  h  une  feuille  distincte  de  celle  qui 
représente  le  sexe  femelle. 

Le  mot  cindrogyne  pourrait  convenablement  être  appliqué  aux  plantes  dont 
la  fleur  renferme  en  même  temps  des  organes  mâles  et  des  organes  femelles 
(des  étamines  et  des  carpelles),  mais  ce  mot  androgyne  a  été  déjà  consacré 
à  désigner  les  inflorescences  qui  présentent  (sur  un  même  axe,  ou  un  seul 
épi,  ou  sur  une  panicule  spiciforme)  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles. 

Je  propose  donc  de  désigner  les  fleurs  dites  hermaphrodites  sous  la  dénomi¬ 
nation  de  fleurs  complétés ,  et  de  réserver  le  nom  de  fleurs  hermaphrodites  à 
celles  qui,  dans  des  cas  tératologiques  assez  rares,  présentent,  chez  une  même 
feuille  florale,  le  caractère  mâle  el  le  caractère  femelle  :  l’étamine  et  le  car¬ 
pelle;  et  qui  produisent,  à  la  fois,  du  pollen,  des  ovules  et  un  stigmate  (que 
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ces  organes  soient  seulement  ébauchés  ou  plus  ou  moins  régulièrement  con¬ 
formés). 

M.  Planchon  approuve  les  idées  que  vient  d’exposer  M.  G.  de 
Saint-Pierre,  tout  en  réservant  son  opinion  sur  la  question  de  glos- 
sologie. 

M.  Bureau  fait  remarquer  que  le  terme  de  fleurs  incomplètes  est 
habituellement  employé  pour  désigner  les  fleurs  qui  n’ont  pas  deux 
enveloppes  florales. 

M.  de  Schœnefeld  propose  l’expression  de  fleurs  bissexuées  (1) 
comme  pouvant  remplacer  celle  de  fleurs  hermaphrodites  que 
M.  G.  de  Saint-Pierre  veut  exclure. 

M.  G.  de  Saint-Pierre  dit  qu’il  adopterait  volontiers  le  terme  de 

fleurs  bissexuées . 

M.  Planchon  préférerait  le  nom  de  fleurs  pistillo-staminées . 

M.  J. -Léon  Soubeiran  communique  à  la  Société  le  document 
suivant  : 

RAPPORT  SUR  LA  MALADIE  DES  ORANGERS  DANS  LE  ROYAUME  DE  VALENCE, 

par  M.  riR  i\,  consul  de  France. 

(Valence,  avril  1805.) 

Sa  nature  et  ses  causes.  —  La  maladie  qui  depuis  deux  ans  environ  a  atta¬ 
qué  les  Orangers  dans  le  royaume  de  Valence,  est  par  cela  même  endémique  ; 
on  pourrait  même  la  dire  locale ,  puisqu’elle  affecte  invariablement,  d’abord, 
les  racines  de  l’arbre.  Quant  à  ces  causes,  nul  doute  qu’elles  11e  soient  dues, 
en  principe,  à  de  certaines  influences  atmosphériques,  ainsi  qu’011  l’a  constaté 
dans  beaucoup  d’autres  cas  analogues,  appartenant  à  la  pathologie  végétale. 
Mais  on  ne  saurait  nier  non  plus,  l’expérience  l’a  démontré,  qu’il  existe  dans 
le  pays  des  causes  secondaires  qui  ont  dû  favoriser  l’invasion  et  le  développe¬ 
ment  de  la  maladie.  C’est,  d’abord,  l’humidité  permanente  ou  trop  prolongée 
autour  des  racines,  ainsi  que  cela  est  arrivé  dans  la  province  de  Castellon  de  la 
Plana.  Là  les  terrains  compactes,  argileux,  et  par  conséquent  peu  perméables, 
ayant  conservé,  au  pied  des  Orangers,  toute  l’eau  qui  tomba  pendant  l’hiver  si 
pluvieux  de  1861  à  1862,  l’épidémie  se  déclara  immédiatement  et  y  exerça  des 
ravages  considérables. 

Les  conditions  défectueuses  que  présentent  généralement  les  greffes  dans  le 
royaume  de  Valence  sont  encore  une  des  causes  qui  ont  contribué  aux  progrès 

(1)  Bissexué  me  paraît  plus  correct  que  bissexuel.  En  effet,  sexué  signifie  doué  de 
sexe ,  tandis  que  sexuel  veut  dire  relatif  aux  sexes.  Or,  les  Heurs  habituellement  nom¬ 
mées  hermaphrodites  sont  doublement  sexuées  et  non  doublement  sexuelles.  ( Noie  de 
M.  de  Schœnefeld.) 
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du  fléau.  Au  lieu  de  choisir  (comme  il  est  de  règle  en  horticulture  lorsqu’on 
veut  multiplier  par  la  greffe  Un  arbre  quelconque)  des  sujets  d’espèces  plus 
robustes,  plus  fortes  que  celles  qu’il  s’agit  de  multiplier,  on  a,  ici,  la  funeste 
coutume  de  greffer  les  orangers  sur  poncil  et.  sur  citronnier,  deux  sujets 
beaucoup  plus  délicats,  en  meme  temps  que  bien  plus  sensibles  à  l’humidité 
pénétrante  de  l’hiver.  Ce  défaut  de  méthode  a  coûté  cher  :  la  plupart  des 
arbres  présentant  ces  conditions  ont  été  atteints  par  la  maladie  et  beaucoup  en 
sont  morts,  tandis  qu’elle  a  respecté  tous  ceux  qui  étaient  sur  franc,  c’est-à- 
dire  qui  avaient  été  greffés  sur  orangers  à  fruits  aigres,  ou  sur  orangers  à 
fruits  doux. 

Enfin  les  difficultés  à  peu  près  insurmontables  du  drainage  dans  la  cam¬ 
pagne  de  Valence  ont  privé  les  producteurs  d’orangers  de  l’un  des  moyens  les 
plus  efficaces  d’arrêter,  dès  le  principe,  les  progrès  de  l’épidémie.  Ces  diffi¬ 
cultés  proviennent  des  canaux  d’irrigation  qui  coupent  en  tous  sens  le  pays 
plat  et  qui  s’opposent  ainsi  à  l’opération  du  drainage,  soit  au  moyen  de  con¬ 
duites,  soit  à  ciel  ouvert. 

Symptômes  et  moyens  curatifs.  —  Ainsi  qu’on  l’a  dit,  le  mal  attaque 
d’abord  les  racines  par  les  extrémités  ( spongioles ),  qui  meurent,  en  gagnant, 
comme  une  gangrène,  les  grosses  racines  qu’il  détruit  également,  jusqu’à 
amener  la  mort  du  végétal,  si  l’on  n’y  apporte  remède,  il  va  sans  dire  que,  dès 
le  début  de  la  maladie,  les  feuilles  commencent  à  jaunir,  se  dessèchent  et 
offrent  les  symptômes  de  la  chlorose. 

De  tous  les  moyens  curatifs  employés  par  les  horticulteurs  dans  le  royaume 
de  Valence,  celui  qui  a  complètement  réussi  se  réduit  aux  opérations  suivantes  : 
déchausser  entièrement  l’arbre  atteint  et  trancher  toutes  les  racines  mortes, 
lesquelles  paraissent  d’une  couleur  brune,  et  recouvertes,  tantôt  d’une  sub¬ 
stance  gommeuse,  tantôt  de  moisissures  blanchâtres  ;  sur  les  racines  attaquées 
seulement  en  partie,  enlever  cette  partie  qui  est  l’écorce,  frictionner  à  la 
chaux  vive  les  plaies  qui  en  résultent,  ainsi  que  les  moignons  des  racines  cou¬ 
pées  carrément,  et  les  laisser  ainsi  exposées  à  l’air  pendant  trois  ou  quatre 
jours  ;  étendre  sur  ce  mélange  une  couche  de  sable,  pour  cette  fois,  de  manière  à 
former  une  butte  que  l’on  pourra  alors  recouvrir  avec  la  terre  du  sol,  mais  en 
ayant  soin  que  les  parties  de  l’arbre  traitées  soient  dans  un  milieu  très-  léger  ; 
au  cas  où  cet  arbre  aurait  conservé  un  feuillage  abondant,  en  supprimer  dans 
la  partie  supérieure  une  quantité  à  peu  près  égale  à  celle  des  racines  enlevées 
afin  d’équilibrer  les  deux  organes  absorbants  (les  racines  et  les  feuilles). 

Si  l’opération  a  lieu  à  une  époque  où  la  végétation  est  en  activité,  on  verra, 
avant  un  mois,  de  nouvelles  racines  naître  des  parties  coupées,  et  de  jeunes 
drageons  se  montrer  à  l’extérieur.  Il  convient  alors  d’arroser  le  sujet  conva¬ 
lescent,  mais  seulement  à  la  main,  et  cela  pendant  un  mois  ou  deux,  parce  que 
les  moyens  usuels  lui  seraient  pernicieux.  Dès  que  les  pousses  auront  atteint 
12  à  15  centimètres  de  longueur,  on  pourra  le  traiter  comme  les  autres  en  cou- 
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servant  toutefois  le  sable  en  forme  de  butte  qui  entoure  le  pied.  Enfin,  si  l’on 
désirait  activer  la  convalescence  du  végétal,  il  suffirait  de  répandre  une  livre 
de  guano  ou  de  tout  autre  engrais  actif  sur  la  butte  de  sable  avant  de  la 
recouvrir  avec  la  terre  ordinaire. 

Telle  est  la  méthode  qui  joint  à  la  certitude  du  succès  l'économie  et  la  faci¬ 
lité  des  moyens  à  employer  et  que  l’on  croit  devoir  recommander,  par  consé¬ 
quent,  aux  agronomes  français,  de  préférence  à  d’autres  remèdes  coûteux  ou 
compliqués  et  nullement  éprouvés  dans  tous  les  cas,  tels  que  ceux,  par  exemple, 
dont  parle  une  Revue  sicilienne  ( Annali  di  agricoltura  siciliana)  dans  un  de 


ses  derniers  numéros  de  l’année  1 864. 

Moyens  préservatifs.  —  Le  drainage,  entre  autres,  partout  où  il  sera  pos¬ 
sible  de  l’établir,  afin  de  faciliter  l’écoulemeut  des  eaux  surabondantes  pendant 
l’époque  hivernale. 


Extrait  d’une  lettre  adressée  a  S.  Exc.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères, 
par  M.  UOiLtni»,  consul  de  France  à  Messine  (1). 


Monsieur  le  Ministre, 


Messine,  25  mai  18G5. 


La  maladie  qui  depuis  deux  ans  s’est  déclarée  en  Espagne  sur  les  citron¬ 
niers,  a  paru  à  peu  près  à  la  même  époque  en  Sicile,  dans  la  province,  ou 
plus  exactement  dans  les  environs  immédiats  de  Messine. 

Cette  maladie  n’était  pas,  du  reste,  entièrement  nouvelle  et  inconnue;  déjà 
elle  s’était  montrée,  dit-on,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  sur  les  bords  du  lac 
Majeur  et  dans  le  comté  de  Nice,  lieux  où  elle  aurait  fait  sa  première  appa¬ 
rition. 

Ses  débuts  en  Sicile  ont  été  lents  et  obscurs  et  n’ont  pas  d’abord  appelé 
l’attention.  Concentrée  pour  ainsi  dire  dans  la  banlieue  de  Messine,  elle  attei¬ 
gnait  quelques  jardins,  en  laissait  d’autres  intacts,  et  les  dégâts  qu’elle  produi¬ 
sait  étaient,  en  somme,  de  trop  peu  d’importance  pour  devoir  être  signalés. 

Cette  année  cependant,  la  maladie  a  pris  des  développements  aussi  fâcheux 
qu’inquiétants,  car  elle  a  non-seulement  dévasté  les  campagnes  voisines  de  la 
ville,  mais  elle  s’est  étendue  sur  un  plus  vaste  espace,  et  déjà  elle  a  atteint  au 
nord,  Milazzo,  à  ûO  kilomètres,  et  au  sud,  Scaletta,  à  30  kilomètres  de  dis¬ 
tance.  Les  provinces  de  Catane  et  de  Païenne  sont  menacées,  mais  n’ont  point 
encore  été  atteintes  par  la  contagion. 

La  côte  de  Calabre  faisant  face  au  détroit  du  Phare  n’a  pas  été  aussi  heu¬ 
reuse;  la  maladie  s’y  est  développée,  et  là  comme  dans  les  environs  de  Messine, 
presque  tous  les  citronniers  se  trouvent  aujourd’hui  atteints  par  la  maladie. 


(1)  Cette  lettre  a  été  obligeamment  communiquée  par  M.  J.-L.  Soubeiran  au  secré¬ 
tariat  de  la  Société  après  la  clôture  de  la  session  tenue  à  Nice.  Elle  trouve  naturelle¬ 
ment  sa  place  dans  le  compte  rendu  de  cette  session. 
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Ce  qui  est  plus  fâcheux  encore,  h*  mal  y  frappe  aussi  les  bergamottes,  arbusi.es 
qui  produisent  l’essence  aussi  rare  que  recherchée  qui  porte  leur  nom,  et  dont 
les  fruits,  par  une  singularité  qui  mérite  d’être  signalée,  ne  mûrissent  exclusi¬ 
vement  que  sur  la  côte  de  Calabre  comprise  entre  Keggio  et  Villa  San  Gio¬ 
vanni,  c’est-à-dire  sur  un  espace  de  quelques  milles  à  peine. 

Les  symptômes  de  la  maladie  qui  menace  d’anéantir  des  produits  également 
précieux  pour  la  Sicile  et  pour  l’étranger,  sont  des  taches  noires  qui  se  mon¬ 
trent  sur  l’écorce  des  arbres.  Ces  taches  s’étendent  et  dès  que  le  tronc  de 
l’arbre  en  est  même  partiellement  entouré,  il  se  dessèche  et  périt.  Si  l’on 
enlève  ces  taches  au  couteau  dans  le  but  d’en  prévenir  l’extension,  il  se  forme 
une  plaie  d’où  s’échappe  une  gomme  ou  résine  noire  et  purulente,  d’une 
nature  différente  de  celle  que  distille  l’arbre  dans  son  état  normal. 

Tous  les  moyens  employés  jusqu’ici  pour  remédier  au  mal  ou  pour  le  pré¬ 
venir,  la  chaux,  le  charbon  végétal,  etc.,  sont  restés  impuissants,  et  l’on  se 
borne  maintenant  à  enlever  les  taches  par  incision,  et  surtout  à  préserver, 
autant  que  possible,  les  racines  des  arbres  qu’au  besoin  on  met  momentané¬ 
ment  à  nu,  car  dès  que  ces  dernières  sont  atteintes,  le  sujet  est  perdu. 

Cette  maladie,  sur  la  nature  de  laquelle  on  ne  peut  que  former  des  conjec¬ 
tures,  est  généralement  attribuée  à  une  disposition  atmosphérique  délétère, 
réagissant  sur  la  végétation.  Enfin,  cette  même  disposition  ou  influence  atmos¬ 
phérique  menacerait  en  outre  aujourd’hui  l’olivier  lui-même,  dont  quelques 
symptômes  accusent  déjà  le  danger. 

La  maladie  qui  frappe  les  citronniers  épargne  jusqu’à  présent  les  orangers, 
leurs  congénères,  et  se  montre,  d’ailleurs,  de  tout  point,  des  plus  capricieuses 
dans  ses  effets.  On  la  voit,  sans  cause  saisissable,  sévir  dans  un  jardin,  épargner 
le  jardin  voisin,  passer,  revenir  sur  ses  pas,  et  affecter  enfin  les  formes  et  les 
allures  les  plus  diverses. 

Si  le  mal  est  grand,  car  la  perte  des  citronniers  serait  pour  la  Sicile,  qui 
exporte  annuellement  pour  plus  de  vingt  millions  de  francs  de  fruits  frais,  et 
pour  plus  de  dix  millions  de  francs  d’essences  et  de  jus  de  citron  concentré,  un 
véritable  désastre,  il  n’y  a  pas  lieu  encore  de  désespérer.  Si  l’on  a  trouvé  dans 
le  soufre  un  préservatif  infaillible  contre  Y  Oïdium,  il  est  permis  de  penser  que 
le  mal  actuel  ne  sera  pas  non  plus  sans  remède. 

D’un  autrè  côté,  quelques  symptômes  favorables  font  espérer  déjà  que  la  ma¬ 
ladie  des  citronniers  pourra  n'être  que  passagère.  Dès  à  présent  on  signale 
une  certaine  amélioration  dans  l’état  des  arbres,  et  le  mois  d’octobre  prochain, 
époque  de  la  seconde  floraison  des  citronniers,  viendra  confirmer,  il  faut  le 
souhaiter,  les  espérances  que  l’on  a  conçues. 

Les  exportations  en  fruits  frais,  essences  et  jus  de  citron  concentré,  de 
Messine,  port  par  lequel  s’écoule  la  majeure  partie  des  produits  de  la  Sicile  et 
de  la  côte  voisine  de  Calabre,  n’ont  pas  été  encore  sensiblement  affectées  et 
réduites  par  les  effets  de  la  maladie  qui  frappe  les  citronniers  et  les  berga- 
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mottes.  De  onze  à  douze  cent  mille  caisses  de  fruits  frais,  l’exportation  est 
descendue  «à  neuf  cent  mille  caisses  environ.  La  diminution  a  été  moins  sensible 
encore  sur  l’exportation  des  essences,  les  bergamottes  n’ayant  été  attaquées 
que  cette  année  même. 

M.  le  vicomte  S.  de  Salve  fait  à  la  Société  la  communication  sui¬ 
vante  : 

UNE  EXCURSION  DANS  LE  MASSIF  DE  MONT-LOUIS  POUR  LA  RECHERCHE  DES  ISOETES 
DES  PYRÉNÉES-ORIENTALES,  par  M.  le  vicomte  Sébastien  de  SALVE, 

Le  18  juin  1862,  nous  partions,  M.  Ch.  Senot  de  la  Londe  et  moi,  de  Per¬ 
pignan  pour  Mont-Louis,  afin  de  vérifier  l’identité  des-  Isoëtes  vaguement 
signalés  dans  les  lacs  des  Pyrénées-Orientales. 

Dès  que  les  longues  rampes  qui  serpentent  entre  Fontpédrouse  et  Mont- 
Louis  nous  permirent  de  mettre  pied  à  terre,  nous  en  profitâmes  pour  herbo¬ 
riser  aux  premières  lueurs  de  l’aube  et  recueillir  sur  les  talus  schisteux  de  la 
route  deux  espèces  pyrénéennes,  le  Ligusticum  pyrenœum  Gou.  et  le  Medi- 
cago  suffruticosa  Ram. ,  tous  deux  en  fleur.  Deux  heures  après,  nous  passions 
sous  les  remparts  de  Mont-Louis  (1513  mètres  d’altitude)  pour  descendre  à  la 
Cabanasse,  bourgade  située  à  quelques  minutes  de  la  place  forte,  au  pied  de 
l’imposant  massif  de  Cambrasdasa  (2750w),  et  des  pentes  de  gazon  doucement 
inclinées  qui  s’élèvent  au  col  de  la  Perche. 

L’air  était  vif  et  froid,  l’horizon  peu  souriant,  il  avait  neigé  toute  la  nuit; le 
thalweg  seul  n’était  pas  envahi  par  la  neige,  les  bas-côtés  eux-mêmes  en 
étaient  couverts.  Songer  à  atteindre  la  région  alpine  pour  y  passer  une 
nuit,  comme  l’exigeaient  nos  recherches,  était  impossible  pour  ce  jour-là  ;  et 
nous  nous  bornâmes  à  parcourir  dans  l’après-midi  les  prairies  du  col  de  la 
Perche. 

Ce  n’est  pas  sans  un  vif  plaisir  que  l’on  respire  à  l’aise  l’air  vivifiant  du  pla¬ 
teau,  après  avoir  suivi  pendant  plusieurs  heures  le  cours  de  la  Têta,  entre  les 
murailles  de  rochers  ou  les  pentes  abruptes  qui  l’encaissent.  Ici  la  scène 
change;  nous  retrouvons  la  lumière  et  l’espace  :  à  gauche  le  cirque  rocheux  de 
Cambrasdasa  nous  domine  de  sa  masse  imposante  ;  à  sa  hase,  le  gracieux  vil¬ 
lage  de  Saint-Pierrc-dels-Forcats  étage  ses  cultures  et  ses  prairies  jusqu’à  la 
sombre  forêt  qui  enveloppe  la  montagne.  Les  pins  chargés  de  neige  impri¬ 
maient  à  ce  paysage  un  bizarre  aspect  ;  devant  nous,  les  prairies  inclinées  en 
pente  douce  suivaient  de  légères  ondulations  en  montant  vers  le  col  ;  à  notre 
droite,  la  Serra-de-Bolquera,  un  léger  pli  de  terrain  sous  un  nom  ambitieux, 
arrêtait  notre  vue  en  fermant  le  bassin. 

Les  fraîches  prairies  de  la  Cabanasse  nous  offraient  en  abondance  le  rare 
Ranunculus  cingustifolius  DC.,  qui  couvrait  de  ses  fleurs  blanches  les  parties 
basses  et  humides  de  cet  immense  plateau  de  gazon.  Au  bord  des  ruisseaux 
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croissaient  divers  Carex,  de  superbes  échantillons  d’ Alchimilla  pyrenaica 
L.  Duf. ,  mêlés  au  Pedicularis  verticillata  L.  et  aux  gracieuses  touffes  en 
fleur  du  Gentiana  pyrenaica  L.  Distraits  ainsi  par  la  récolte  des  espèces  rares 
de  la  localité,  nous  arrivâmes  aux  pâturages  secs  du  hameau  de  la  Perche,  au 
milieu  desquels  le  Trollius  europœus  L.  brillait  de  tout  son  éclat. 

Le  col  de  la  Perche  (1621 m),  avec  sa  grande  étendue,  ses  vastes  pacages  et  la 
belle  route  qui  les  traverse,  ressemble  aux  grands  passages  des  Alpes  et  offre 
un  aspect  inusité  au  voyageur  habitué  à  gravir,  en  guise  de  cols,  dans  les  Pyré¬ 
nées,  des  couloirs  d’avalanches  ou  d’impraticables  cheminées. 

Après  avoir  admiré  ce  plateau  dont  les  étages  de  gazon  s’étendaient  au  nord 
jusqu’à  Mont-Louis,  tandis  qu’au  sud  le  mouvement  de  terrain  où  s’engagent 
les  eaux  du  val  d’Eyna  nous  cachait  la  vue  de  la  fertile  Cerdagne,  nous 
nous  dirigeâmes  vers  le  petit  village  de  Bolquera.  Nous  le  traversâmes  pour 
gagner  levai  de  ce  nom,  petit  vallon  alpin,  à  gazons  frais  et  serrés,  parcourus 
d’eaux  vives.  La  nuit  approchait  ;  nous  nous  hâtâmes  de  gravir  la  Serra-de- 
Bolquera,  par  son  versant  occidental.  Sur  ce  flanc,  où  viennent  finir  les  magni¬ 
fiques  forêts  de  pins  qui  couvrent  toute  la  vallée  de  la  Têta  et  les  hauteurs 
voisines,  nous  pûmes  recueillir  Y  Arctostaphylos  officinales  Wimm.  et  le 
Rhododendron  ferrugineum  L.  Sur  la  crête  nous  trouvâmes  en  abondance 
Plantago  monosperma  Pourr.,  Astrocarpus  sesamoides  J.  Gav,  et  le  char¬ 
mant  Viscaria  alpina  Wimm. ,  peu  commun  dans  les  Alpes,  tandis  qu’à  partir 
de  cette  hauteur,  il  se  rencontre  fréquemment  dans  les  Pyrénées,  où  il  abonde 
aux  environs  de  Mont-Louis.  Mais,  malgré  notre  désir  de  continuer  nos  re¬ 
cherches,  les  brouillards,  le  givre,  un  vent  glacial,  les  suspendirent  bientôt,  et 
nous  nous  hâtâmes  de  regagner  la  Cabanasse,  que,  dès  le  matin  du  lendemain, 
malgré  la  perspective  d’une  nuit  à  passer  à  plus  de  2000  mètres  du  niveau  de 
la  mer,  dans  une  cabane  de  bergers,  nous  quittions  sans  hésiter,  emportant  des 
vivres  pour  deux  jours,  et  nous  dirigeant  vers  les  étangs  de  Carlitle  (1). 

Prenant  d’abord  la  route  de  Formiguera,  nous  passâmes  sous  les  murs  de 
Mont-Louis  ;  puis,  après  avoir  récolté,  sur  les  gazons  en  face  de  la  citadelle, 
une  forme  de  Dianthas  Carthusianorum  L.  pauciflore,  à  calice  et  à  corolle 
de  couleur  pourpre  très-sombre,  nous  quittâmes  le  chemin  tracé  pour  nous 
jeter  sur  la  rive  droite  de  la  Têta  et  gagner  le  val  de  Bolquera  à  travers  la 
forêt  de  pins  que  des  crêtes  de  la  Serra  de  Bolquera  nous  avions  admirée  la 
veille  au  soir.  Nous  saluâmes  de  loin  le  calvaire  du  pèlerinage  vénéré  de  Font- 
Roméo  (Fontaine  du  Pèlerin,  1850  mètres),  et  laissant  à  droite  les  hauteurs  qui 
dominent  le  cours  de  la  Têta  et  les  marécages  qu’elle  y  forme  au  Pla-dcs- 
Abellans,  nous  atteignîmes  les  semis  importants  exécutés  par  l’Administration 
des  forêts  sur  les  flancs  de  la  montagne  de  la  Calm  (2ù7ù  mètres)  que  nous 

(1)  Sous  cette  dénomination  sont  compris  au  moins  huit  lacs  ou  petits  bassins  diffé¬ 
rents. 
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commencions  à  gravir.  Le  Genista  sagittalis  L.  couvrait  d’un  tapis  serré  de 
fleurs  jaunes  les  pentes  voisines  et  laissait  VOrobanche  Rapum  Thuill.  se  déve¬ 
lopper  vigoureusement  sur  ses  souches.  Sous  nos  pas  abondaient  le  Vise  aria 
alpina  Wimm.  et  le  Sisymbrium  pinnalifidum  DG.,  espèce  bien  moins  ré¬ 
pandue  dans  les  Alpes  que  dans  les  Pyrénées  :  nous  rencontrâmes  aussi  V Ané¬ 
mone  vernalis  L.  en  fruits.  Le  gazon  court  et  serré  des  montagnes,  grâce  à  la 
prohibition  du  pâturage,  faisait  place  à  de  hautes  herbes  où  nous  enfoncions 
jusqu’aux  genoux;  au  milieu  de  cette  végétation  exceptionnelle,  le  Ranuncu- 
lus  angustifolius  DG.  prenait  une  taille  inusitée  (30  centimètres).  Nous  par¬ 
vînmes  enfin  à  un  long  plateau  tourbeux  qui  nous  conduisit  à  l’Ubac  de 
Bolquera  (1).  O11  appelle  ainsi  l’imposant  défilé  dans  lequel  la  Têta  se  préci¬ 
pite  au  sortir  du  plateau  supérieur  des  Boullouse.  C’est  un  entassement 
bizarre  de  rochers  éboulés,  d’escarpements  à  pic  supportant  des  terrasses  om¬ 
bragées  de  sombres  sapins  :  au  fond,  à  une  altitude  égale  à  celle  du  point  que 
nous  occupions,  resplendissait  le  cristal  de  l’Estang  de  Paradelhes,  tandis  qu’à 
sa  gauche  nous  apercevions,  entre  de  hauts  et  noirs  rochers  qui  lui  donnent 
son  nom,  les  eaux  verdâtres  et  profondes  de  l’Estang-Nègre  (lac  Noir).  A  nos 
pieds,  sur  des  débris  très-fortement  inclinés,  croissait  un  fourré  de  Rhododen¬ 
dron ;  la  neige  et  la  gelée  avaient  brûlé  entièrement  leurs  fleurs,  tandis  que  de 
superbes  louiïes  de  Saxifraga  geranioides  Lap. ,  abritées  par  l’arbrisseau  des 
frimas,  étalaient  intacte  leur  éblouissante  parure.  Une  descente  rapide  à  tra¬ 
vers  les  rochers  et  la  foret  nous  conduisit  bientôt  au  bord  de  la  rivière  :  sous 
les  sapins  vivait  1  ' Euphorbia  hiberna  L.  Nous  remontâmes  le  cours  de  l’eau 
jusqu’au  site  délicieux,  encadré  de  rochers,  de  cascades  et  de  sapins,  où  se 
cache  la  jasse  des  Gentianes,  demeure  printanière  des  pâtres  d’Angustrina  à 
qui  les  habitants  de  la  Cerdagne  confient  la  garde  de  leurs  troupeaux.  De  là 
une  pente  rocheuse  fortement  inclinée  nous  mena  en  peu  de  temps  aux  bords 
de  l’Estang  de  Paradelhes,  gracieux  petit  lac  suivant  mollement  les  sinuosités 
du  vallon  dont  il  occupe  le  thalweg. 

L’herborisation  lacustre  commençait.  Nous  suivîmes  avec  la  plus  grande 
attention  la  rive  que  notre  sentier  côtoyait;  elle  était  rocailleuse.  Sous  les  eaux 
on  n’apercevait  aucune  trace  de  végétation,  si  ce  n’est  de  jeunes  rosettes  de 
petites  feuilles  linéaires,  reconnues  par  M.  Durieu  de  Maisonneuve  pour  un 
état  jeune  à'Alisma.  Mais  l’éloignement  des  plantes  ou  l’approche  de  la  nuit 
nous  empêchait  de  reconnaître  les  espèces,  et  tout  nous  obligeait,  malgré  nos 
regrets,  d’atteindre  le  Pla  de  Bouenes-Ores  et  la  jasse  du  même  nom,  notre 
modeste  mais  utile  refuge  pour  la  nuit  qui  commençait.  A  peine  pûmes-nous 
jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  la  grande  et  la  petite  Boullouse,  immenses 
marais  tourbeux  que  forme  le  cours  de  la  Têta,  auxquels  les  sommités  voisines 


(1)  Ubac  est  un  mot  de  la  langue  provençale  qui  signifie  versant  nord  d'une  montagne , 
tandis  que  le  versant  sud  est  désigné  par  son  opposé  Adrech. 
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(le  massif  de  Carlitte,  2921  mètres,  au  nord  la  pyramide  de  Pouch-Peyric, 
2810  mètres),  recouvertes  d’une  épaisse  couche  de  neige,  imprimaient  un 
aspect  saisissant  et  grandiose. 

Le  20  juin,  nous  quittions  la  jasse  de  Bouenes-Ores  aux  premières  lueurs 
du  jour.  Nous  traversâmes  les  derniers  contre-forts  qui  servent  de  base  au 
massif  de  Carlitte;  et,  après  avoir  visité  quelques  bas-fonds  tourbeux  qui, 
pendant  les  années  pluvieuses,  doivent  être  inondés,  et  où  croissait  le  Viola 
palustris  L. ,  nous  atteignîmes  enlin  les  bords  de  l’Estang-Llach  (lac  Long, 
2400  à  2500  mètres  environ).  Sa  forme  est  un  ovale  assez  renflé  dont  l’axe 
principal  se  trouve  sur  une  ligne  parallèle  au  méridien.  Nous  débouchion  s 
par  l’est  où  se  trouve  l’estuaire  origine  de  la  rivière  d’Angustrina.  Les  der¬ 
nières  hauteurs  du  grand  pic  de  Carlitte  et  du  pic  llouge,  son  voisin,  forment 
à  l’ouest  les  bords  du  bassin. 

L’herborisation  sérieuse  allai  t  donc  commencer.  Je  m’approchai  rapidement 
du  lac  pour  prendre  une  première  idée  des  lieux,  tandis  que  M.  Ch.  Senot 
continuait  son  ascension  pour  parvenir  aux  petits  lacs  supérieurs  et  les  explorer. 
Les  abords  de  l’estuaire  et  toute  la  rive  occidentale  sont  formés  par  des  galets 
larges  et  aplatis.  Cette  constitution  du  sol  ne  me  donnait  pas  grand  espoir 
d’y  trouver  une  végétation  éminemment  sociale  et  envahissante  comme  celle 
des  Isoëtes  lacustres.  Aussi,  après  une  longue  investigation,  je  n’avais  encore 
rien  aperçu  sous  l’eau  que  les  petites  feuilles  cotylédonaires  d’une  Dico- 
tyléc  que  M.  Durieu  de  Maisonneuve,  avec  sa  sagacité  habituelle,  rapporte 
h  une  espèce  de  Batrachium  (1).  Tout  à  coup  j’avisai  flottant  un  brin 
d’herbe  des  plus  ténus  en  apparence.  J’entrai  immédiatement  dans  l’eau  pour 
m’en  emparer;  mais  la  température  en  était  tellement  basse  que  je  fus  obligé 
d’en  sortir  avec  non  moins  de  hâte.  Après  avoir  plusieurs  fois  répété  cet 
exercice,  je  pus  y  demeurer  sans  craindre  les  effets  d’une  réaction  trop  vio¬ 
lente,  et  j’atteignis  bientôt  cette  épave.  Je  la  brisai  immédiatement,  et  la 
présence  des  canaux  aériens  dans  les  deux  portions  vint  m’affirmer  authen¬ 
tiquement  que  j’avais  affaire  à  un  débris  à' Isoëtes  ;  aucun  doute  ne  pouvait 
me  rester.  J’étais  certain  de  la  présence  d’un  représentant  de  ce  genre 
si  curieux  dans  les  eaux  du  lac  ;  il  ne  me  restait  qu’à  le  découvrir  sur  place, 
et  rien  ne  me  faisait  pressentir  la  facilité  de  cette  opération,  quand,  en  exa¬ 
minant  plus 'attentivement  les  lieux,  j’arrivai  à  la  persuasion  que,  soit  par  le 
courant  des  eaux  vers  l’estuaire,  soit  par  la  position  même  du  bassin,  tout 
objet  arraché  à  ses  profondeurs  devait  forcément  venir  échouer  sur  la  rive  où 
je  me  trouvais.  Pénétré  de  cette  idée,  je  me  mis  aussitôt  à  bouleverser  les  débris 
et  les  grosses  pierres  amoncelés  sur  la  grève  et  à  fouiller  les  interstices  des 
rochers  où  la  vague  venait  se  briser.  Quelques  minutes  après,  j’étais  posses- 


(I)  J’ai  en  effet  trouvé  dans  l’étang  Llaeh  un  échantillon  d’un  Iianunculus  de  cette 
section,  mais  en  si  mauvais  état,  que  je  ne  puis  lui  assigner  avec  certitude  aucune  déter¬ 
mination. 
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seur  de  plusieurs  beaux  échantillons  d 'Isoëtes  à  souche  épaisse  et  à  feuilles 
longues  et  tlexibles.  Je  continuai  mes  longues  et  patientes  recherches  malgré 
un  vent  glacial  qui,  descendant  des  hauteurs  neigeuses  du  Carlitte,  agitait  les 
eaux  au  point  de  les  faire  rejaillira  une  grande  distance  du  bord  en  les  lan¬ 
çant  violemment  contre  les  rochers  de  la  berge.  Je  ne  quittai  pourtant  pas 
mon  poste,  et  ma  boite  se  garnissait  peu  à  peu,  grâce  à  ma  pèche  aux  nau¬ 
fragés.  J’étais  ainsi  lentement  arrivé  à  la  partie  méridionale  du  lac  ;  là,  la 
nature  des  bords  et  du  sol  changeait  :  le  fond  était  sablonneux,  la  végétation 
aquatique  apparaissait  représentée  par  quelques  feuilles  de  Potamogeton  bot¬ 
tant  à  la  surface.  Cependant  je  ne  trouvais  rien  encore  ;  mais,  en  me  rappro¬ 
chant  de  la  rive  occidentale,  les  conditions  devenaient  de  plus  en  plus  favo¬ 
rables,  les  rebords  étaient  entièrement  gazonnés,  mais  complètement  recouverts 
de  hautes  plaques  de  neige,  épaisses  d’un  mètre  au  moins  et  fendues  çà  et  là 
seulement  sur  la  cime  de  quelque  rocher.  Malgré  la  déclivité  peu  rapide  du  fond, 
la  profondeur  des  eaux  augmentait.  Bientôt,  j’eus  le  plaisir  d’apercevoir  et 
d’arracher  les  Jsoëtes.  Mais  je  n’avais  atteint  que  les  nains  de  la  bande;  et, 
malgré  tous  mes  efforts  pour  trouver  mieux,  je  11e  pus,  sur  tout  ce  liane  que  je 
suivis  avec  la  plus  grande  attention,  saisir  que  des  échantillons  de  très-petite 
taille  (2  à  3  centimètres).  Je  reconnus,  en  examinant  attentivement  le  sol,  que 
j’avais  réussi  seulement  à  aborder  les  sentinelles  avancées  de  la  colonie,  que  la 
profondeur  de  l’eau  m’empêchait  d’atteindre.  Je  suis  persuadé  qu’après  la 
fonte  des  neiges,  dans  une  saison  plus  chaude  qui  permît  de  s’aventurer  fran¬ 
chement  à  l’eau  sans  danger,  on  pourrait,  avec  une  ceinture  de  sauvetage  et 
une  drague,  saisir  facilement  dans  leur  retraite  les  beaux  spécimens,  récoltés  par 
moi  à  l’état  d’épaves. 

Continuant  ma  course  dans  l’eau  sur  le  flanc  de  l’ouest,  je  passai  devant  la 
prairie  marécageuse  où  vient  se  déverser  le  principal  ravin  de  Carlitte,  et  je 
pus  m’assurer  que  dans  toute  sa  longueur  la  prairie  d 'Isoëtes  lançait  de  place 
en  place  ses  enfants  perdus.  Je  parle  ainsi,  car  les  spécimens  que  j’ai  récoltés 
là  ne  s’y  trouvaient  pas  à  l’état  de  tapis  serré,  mais  clair -semés  seulement.  Au 
nord-ouest,  sous  la  jasse  occupée  pendant  l’été  par  les  pêcheurs  d’Anguslrina, 
à  l’endroit  même  où  M.  Petit  (de  Genève)  récoltait,  il  y  a  plus  de  trente  ans, 
l’ Isoëtes  lacustris  L.  mêlé  au  Subularia  aquatica  L.,  je  retrouvai  mon  petit 
Isoëtes ,  mais  seul  ;  puis  au  nord,  les  bords  et  le  sol  devenant  rocheux  et  cail¬ 
louteux  comme  à  l’est,  toute  trace  de  végétation  disparaissait  de  nouveau. 

Il  était  alors  midi,  j’avais  employé  six  heures  à  cette  herborisation  aquatique. 
M.  Cb.  Senot  était  de  retour,  il  n’avait  pas  aperçu  d' Isoëtes.  L’heure  nous  pres¬ 
sait  de  partir  ;  nous  voulions  visiter  l’Estang-d’Auda  encore  avant  la  nuit. 

A  une  heure,  nous  quittions  l’Estang-Llach  et  le  versant  de  la  Sègre  pour 
nous  jeter  de  nouveau  dans  la  vallée  de  la  Têta.  Dans  cette  descente  à  travers 
des  plateaux  successifs  dont  chacun  renferitie  un  petit  lac,  nous  côtoyâmes  ra¬ 
pidement  plusieurs  des  étangs  de  Carlitte.  Leur  fond  était  occupé  par  une 
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tourbe  noirâtre  qui  11e  présentait  aucune  trace  cle  végétation.  Nous  n’avons 
fait,  à  vrai  dire,  que  les  apercevoir,  et  notre  opinion  à  cet  égard  11’offre  guère 
de  certitude.  Sortis  enfin  de  ce  dédale  de  pentes  et  de  ressauts,  nous  passâmes 
à  gué  les  sortes  de  rapides  que  forme  la  Têta  entre  la  grande  et  la  petite  Boul- 
louse  ;  et,  après  avoir  franchi  la  ligne  de  faîte  qui  sépare  ce  bassin  de  celui  de 
l’Aude,  nous  arrivâmes  par  les  hauteurs  à  l’Estang-d’Auda  (2147  mètres),  à 
quatre  heures  du  soir. 

Le  lac  d’Auda  est  moins  grand,  mais  peut-être  plus  allongé  que  l’Estang- 
Llach  :  son  grand  diamètre  est  dirigé  de  l’ouest  à  l’est.  Au  levant,  un  banc  de 
rochers  peu  élevés  le  borde  à  gauche  de  son  estuaire  d’où  s’échappe  le  ruisseau 
qui  va  former  la  rivière  de  l’Aude.  Les  trois  autres  rives  sont  encaissées  par 
des  prairies  alpines  dominées  au  nord  parles  hauteurs  du  roc  Blanc  (2543  mè¬ 
tres),  à  l’ouest  et  au  sud  par  des  rochers  et  des  pentes  boisées.  Ce  11’est  plus  ici 
comme  à  Carlitte  la  désolation  des  hautes  cimes,  le  paysage  est  riant  et  la 
neige  avait  déjà  presque  entièrement  disparu  des  sommets  voisins  du  roc 
Blanc. 

Le  fond  du  lac  est  franchement  tourbeux,  ses  rives  sont  taillées  à  pic  à  deux 
pieds  à  peu  près  de  profondeur  sur  une  grande  partie  de  leur  périmètre.  A 
peine  arrivés  sur  leurs  bords,  nous  aperçûmes  la  teinte  verdâtre  des  lsoëtes. 
Me  jeter  à  l’eau  fut  l’affaire  d’un  instant;  et  je  fus  bientôt  en  train  d’extirper 
tous  les  individus  qui  étaient  à  ma  portée,  tandis  que  M.  Ch.  Senot  et  le  guide 
les  débarrassaient  par  le  lavage  de  la  tourbe  noire  et  épaisse  qu’ils  apportaient 
avec  eux.  Ici,  les  lsoëtes  étaient  tellement  fournis  et  serrés  que  j’avais  la  plus 
grande  peine,  pour  les  arracher,  à  introduire  mes  doigts  dans  la  sorte  de 
croûte  que  leurs  souches  pressées  les  unes  contre  les  autres  formaient  au- 
dessus  de  la  tourbe  :  leurs  frondes  roides  et  dressées  produisaient  sous  les 
pieds  nus,  tant  elles  étaient  nombreuses,  le  même  effet  qu’une  brosse  de  chien¬ 
dent.  Continuant  à  avancer  dans  l’eau,  je  passai  alors  au  sud-ouest  sur  1111 
atterrissement  tourbeux  formé  par  un  ravin  ;  le  sol  en  était  au  reste  identique 
avec  les  autres  parties  du  lac  ;  la  profondeur  y  était  peut-être  moindre 
qu 'ailleurs,  mais  d’une  manière  peu  sensible  ;  le  Potamogeton  à  feuilles 
longues,  rubanées,  déjà  aperçu  à  l’Estang-Llach,  reparaissait,  mais  toujours 
sans  fleurs  ni  fructification.  La  masse  des  lsoëtes  à  feuilles  noirâtres,  roides, 
érigées,  cédait  la  place  à  des  lsoëtes  non  plus  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
mais  isolés  ou  parsemés  par  groupes  à  frondes  d’un  vert  clair  jaunâtre,  très- 
fortement  étalées-arquees  en  étoile,  presque  à  angle  droit.  Au  delà  de  cet  atter¬ 
rissement,  la  phalange  compacte  des  premiers  lsoëtes  se  montrait  en  prairie 
composée  d’échantillons  aussi  pressés  et  même  plus  beaux  que  les  premiers 
récoltés;  puis,  elle  s’éclaircissait  en  approchant  de  l’estuaire  pour  y  disparaître 
entièrement  devant  un  lit  de  cailloux  qui  le  forme.  Il  était  à  ce  moment  plus 
de  six  heures.  Nous  11’avions  pas  exploré  la  rive  septentrionale  où  se  développait 
un  fourré  de  Phragmites  communis  Trin.  ;  mais  il  fallait  songer  à  la  retraite* 
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la  nuit  et  les  brouillards  nous  gagnaient.  Quoique  l’eau  fût  sensiblement  moins 
froide  qu’à  l’Estang-Llach,  mes  bras,  à  la  suite  de  ce  long  séjour  dans  l’eau 
glaciale,  étaient  devenus  violacés  et  enflés;  et  il  me  fallut  recourir  au  guide 
et  à  l’obligeance  de  mon  excellent  compagnon  M.  Ch.  Senot  pour  achever  de 
me  vêtir.  Après  quatre  heures  de  marche  à  travers  les  belles  forêts  de  pins 
du  Capsir,  de  Barret  et  de  Bas-Barret,  nous  rentrions  à  la  Cabanasse. 

Les  jours  suivants  furent  employés  par  nous  à  visiter  Puycerda  et  ses  alen¬ 
tours.  Je  gravissais  les  rochers  de  Cambrasdasa  couverts  des  brillantes  couleurs 
des  Primula  lati folia  Lap. ,  Pr.  integrifolia  L. ,  Anemone  sulfurea  L. , 
et  parés  du  magnilique  Adonis  pyrenaica  DC. ,  des  Primula  intricata  G.  G., 
lberis  Garrexiana  Ail.  et  d’une  foule  d’autres  raretés  ;  le  célèbre  val 
d’Eyna,  cette  terre  promise  du  botaniste,  avec  sa  population  de  Saxifraga , 
ses  prairies  d 'Adonis  pyrenaica  DC. ,  et  sa  précieuse  association  d’espèces  spé¬ 
ciales,  n’était  pas  négligé  par  moi,  tandis  que  M.  Ch.  Senot  explorait  la  vallée 
de  Carol  et  côtoyait  le  grand  lac  de  Lanoux,  dont  la  rive  rocailleuse  ne  lui 
fournit  aucune  découverte.  Enfin,  de  nouveau  réunis,  nous  disions  aux  Pyré¬ 
nées  un  dernier  adieu  en  récoltant  à  la  Trancade  d’Ambouilla  le  rare  Alyssum 
Perusianum  J.  Gay,  le  Dianthus  pungens  L. ,  etc. ,  sur  les  hardis  escarpements 
qui  dominent  la  route  de  Yillefranche,  et  le  Bupleurum  fruticosum  L. ,  que 
les  talus  supérieurs  y  nourrissent  en  épais  taillis. 

Peu  de  temps  après  ce  voyage,  je  communiquai  des  échantillons  de  nos  ré¬ 
coltes  à  M.  Durieu  de  Maisonneuve,  celui  de  nos  confrères  qui  a  le  plus  fait 
pour  les  Isoc tes,  tant  sur  le  sol  français  qu’a  l’étranger.  D’après  ses  détermina¬ 
tions  que  l’on  ne  peut  récuser,  tous  les  spécimens  provenant  de  l’Estang-Llach 
appartiennent  «  sans  aucun  doute  possible,  disait  M.  Durieu  de  Maisonneuve, 
»  malgré  les  différences  de  taille,  la  plante  étant  très-variable  dans  ses  organes 
»  de  végétation  »,  à  Ylsoëtes  lacustris  L.  :  il  en  est  de  même  de  ceux  qui 
peuplent  l’Estang-d’Auda  d’une  prairie  serrée  et  continue.  Quant  à  Ylsoëtes 
que  sa  description  et  sa  manière  de  vivre  ont  déjà  fait  nommer  par  tous  nos 
lecteurs,  notre  savant  correspondant  nous  écrivait  à  son  sujet  :  <>  Il  n’est  pas 
«douteux  qu’il  n’appartienne  à  Ylsoëtes  cchinospora  DR.;  et,  néanmoins, 
»  comme  en  l’absence  de  tout  organe  reproducteur,  le  critérium  absolu  manque, 
»  je  ne  voudrais  pas  affirmer  le  fait  avant  de  l’avoir  vérifié .  »  Un  second  envoi 
d’échantillons  choisis  où  l’on  pouvait  apercevoir  des  macrospores  détachées, 
retenues  au  milieu  du  plexus  des  racines,  levait  ce  scrupule  scientifique,  et 
l’habile  monographe  des  Isoëtes  ajoutait  :  «  Il  n’y  avait  aucun  doute  aupara- 
»  vaut  ;  mais,  à  présent,  ma  conscience  est  sauve.  » 

Ainsi  donc,  le  résultat  scientifique  de  notre  exploration  pourrait  se  traduire 
ainsi  : 

Constatation  certaine  de  Ylsoëtes  lacustris  dans  i’Estang-Llach  (2500  à  2500 
mètres)  et  l’Estang  d’Auda  (2157  mètres)  sous  52  à  53  degrés  de  latitude 
,  boréale. 
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Découverte  de  Y  Isoëtes  echinospora  DR.  dans  l’Estang  d’Auda,  sous  une 
latitude  et  à  une  altitude  où.  personne  n’avait  encore  supposé  qu’il  pût  vivre. 

Quant  au  résultat  matériel,  le  voici  tel  qu’il  a  pu  être  relevé  d’après  nos 
récoltes  : 


1°  Estang-Llach,  au  pied  du  pic  de  Carlitte.  — Isoëtes  lacustris  L.  180 
échantillons.  Leur  taille  varie  entre  2  et  20  centimètres.  Les  spécimens  de 
haute  taille  ont  les  feuilles  longues  et  flexibles  :  ils  ont  tous  été  recueillis  sur 
les  bords  du  lac  à  l’état  d’épaves,  et  se  rapportent  au  n°  2  de  M.  J.  Gay  : 
Forma  clatior,  frondibus  redis ,  patulis  (1). 

2°  Fstang  d'Auda.  —  Isoëtes  lacustris  L.  220  échantillons.  Leur  taille 
varie  entre  4  et  11  centimètres;  ils  rentrent  tous  dans  la  variété  décrite  par 
M.  J.  Gay,  sous  le  n°  1  :  Forma  hum  i  lis,  strict  a,  frondibus  in  penicillum 
collée  fis  (2). 

—  Isoëtes  echinospora  DR. ,  24  spécimens,  un  peu  plus  de  10  sur  100. 

Tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  intéressantes  espèces  a  été  étudié  avec  un  savoir 
et  un  soin  extrêmes  par  notre  regretté  confrère,  M.  J.  Gay,  dans  deux  commu¬ 
nications  importantes  insérées  au  Bulletin  .  aussi  les  quelques  remarques  que 
j’ajouterai  ici  ne  feront  que  confirmer  ses  précieuses  observations.  Toutefois, 
il  est  important  de  constater  que,  dans  les  Pyrénées  comme  dans  l’Auvergne, 
comme  dans  le  pays  de  Galles,  les  deux  Isoëtes  persistent  à  se  montrer  dans 
des  conditions  de  végétation  identiques.  V Isoëtes  lacustris  L. ,  avec  de  nom¬ 
breuses  variations  dans  la  taille  et  dans  le  port,  croît  en  prairies  étendues  et 
serrées;  Y  Isoëtes  echinospora  DR.,  toujours  constant,  même  dans  ses  carac¬ 
tères  extérieurs,  vit  isolé  ou  par  petites  colonies;  ils  recherchent  un  sol  tour¬ 
beux  presque  à  l’exclusion  de  tout  autre. 

On  peut  maintenant  conclure  sûrement  de  nos  découvertes  que  l’altitude 
n’est  pas  la  seule  cause  de  l’étonnante  réduction  de  taille  (2  cent.)  observée 
dans  les  échantillons  de  l’Estang-Llacli,  puisque  ce  même  bassin  m’a  fourni, 
rejeté  par  les  eaux,  un  spécimen  atteignant  le  maximum  jusqu’ici  signalé,  de 
20  centimètres.  Mais  les  spécimens  de  la  forme  naine,  roide,  s’étant  toujours 
présentés  à  moi  les  plus  rapprochés  du  bord,  tandis  que  je  n’ai  pu  recueillir 
les  représentants  de  la  forme  élancée,  à  frondes  molles  et  flexibles,  que  parmi 
les  débris  de  la  rive,  je  suis  porté  à  attribuer  à  la  profondeur  qu’atteint  l’eau  à 
l’endroit  où  la  plante  se  développe,  l’action  la  plus  décisive  sur  cette  variation 
dans  les  organes  foliaires. 

Les  Isoëtes  echinospora  DR.,  rapportés  par  nous  de  l’Estang  d’Auda,  ne 
présentent  pas  même  les  premiers  indices  de  fructification;  et  je  n’ai  pu 
observer  sur  eux  aucune  germination.  Dans  les  Isoëtes  lacustris  L.  des  deux 
bassins  précités,  bien  que  les  sporanges  soient  loin  d’être  arrivés  à  leur  état  de 


(1)  Bull.  Soc.  bot.  de  France ,  t.  X,  p.  430. 

(2)  Bull.  Soc.  bot.  de  France,  t.  X,  p.  430. 
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maturité,  on  peut  cependant  rencontrer,  dans  les  plus  extérieurs,  des  macro- 
spores  assez  avancées  pour  être  regardées  comme  mûres.  M.  Duricu  de  Mai¬ 
sonneuve  signale  à  mon  attention  ce  fait  assez  extraordinaire  vu  l’époque  de  la 
récolte.  En  outre,  on  aperçoit  dans  le  plexus  des  racines,  quantité  de  spores 
échappées  de  leurs  sporanges  l’automne  précédent;  et  j’ai  pu  remarquer,  sur 
plusieurs  échantillons,  un  nombre  considérable  de  germinations  récentes,  com¬ 
posées  de  plusieurs  frondes  capillaires,  blanchâtres,  de  lû  à  20  millimètres  au 
plus.  Ici,  comme  au  lac  de  Saint-Andéol  (1),  la  germination  ne  s’elfectuant 
qu’après  plusieurs  mois  d’incubation,  on  peut,  avec  assez  de  certitude,  dési¬ 
gner  l’automne  comme  époque  de  l’émission  des  spores  pour  1  'Isoëtes  lacustris 
L. ,  tandis  que  dans  l’autre  espèce  (et  ceci  est  plus  hypothétique),  cette  im¬ 
portante  fonction  vitale  n’aurait  lieu  qu’au  premier  printemps,  après  la  débâcle 
des  glaces;  et,  par  suite,  la  germination  ne  s’opérerait  que  vers  la  fin  de  l’été. 

La  seule  différence  à  signaler  entre  les  faits  observés  par  nous  à  l’Estang- 
d’Auda,  le  21  juin,  et  ce  qui  se  passe  au  lac  de  Saint-Andéol;  le  6  mai  (2),  c'est 
que  si,  dans  les  Pyrénées  comme  à  l’Aubràc,  la  souche  de  Y Isoëtes  ec/iinospora 
DR.  se  trouve,  à  cette  date,  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  du  moins  sur 
la  chaîne  méridionale  ,  presque  tous  les  échantillons  de  Y  Isoëtes  lacustris  L. 
ont  perdu  les  appendices  hivernaux  décrits  par  M.  J.  Gay  ;  et  les  lobes  de  leurs 
rhizomes  ont  repris  leur  position  normale,  parallèlement  descendante. 

Quant  aux  associations  de  plantes  qui  se  produisent  dans  les  bassins  à  Isoëtes , 
la  rapidité  de  notre  course  nous  a,  malheureusement,  forcés  à  les  négliger  plus 
que  nous  ne  l’aurions  voulu.  L’époque  beaucoup  trop  printanière  à  laquelle 
nous  avons  visité  ces  lacs  alpins  ne  nous  a  pas  permis  d’y  récolter  le  Subularia 
aquatica  L. ,  que  l’on  sait  authentiquement  y  croître,  et  de  constater  par  nous- 
mêmes  ce  fait  si  curieux.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  ressortir  le  haut 
intérêt  qu’offre,  au  point  de  vue  des  lois  qui  ont  présidé  à  la  distribution 
actuelle  des  plantes  sur  la  terre,  cette  colonie  disjointe  de  la  Crucifère  submer¬ 
gée  continuant,  au  delà  de  la  France  tout  entière  et  dans  leur  station  méridio¬ 
nale  extrême  jusqu’ici,  cette  vie  en  commun  qu’elle  mène  avec  nos  deux  Isoëtes 
dans  la  majeure  partie  de  leurs  bassins  septentrionaux.  Notre  illustre  devancier 
l’a  déjà  fait  en  partie  pour  d’autres  localités  (3). 

Si  une  excursion  si  rapide  nous  a  fourni  d’aussi  curieuses  observations, 
qu’est-ce  que  la  science  et  de  hardis  explorateurs  ne  seraient  pas  en  droit  d’at¬ 
tendre  de  recherches  plus  longues  et  plus  complètes?  Nous  n’avons  fait  qu’ou¬ 
vrir  et  jalonner  la  voie.  Le  massif  de  Mont-Louis,  que  ses  lacs  si  nombreux  ont 
fait  appeler  la  région  lacustre  par  excellence  des  Pyrénées,  réclame  un  monu¬ 
ment  de  statistique  isoëtiqile.  Quelque  petite  qu’elle  soit,  nous  serons  heureux, 
mon  compagnon  et  moi,  d’y  avoir  apporté  la  première  pierre* 

(1)  Bull.  Soc.  bot.  de  France ,  t.  IX,  p.  111. 

(2)  Bull.  Soc.  bot.  de  France ,  t.  IX,  p.  111. 

(3)  Bull.  Soc.  bol.  de  France,  t.  X,  p.  430. 
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M.  Alfred  Perrier  (de  Caen)  présente  quelques  observations  sur 
des  anomalies  observées  par  lui  sur  le  Lathyrus  Aphaca  et  sur  le 
Primula  officmcilis. 

M.  Planchon  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  échantillons  d’un 
Ciste  hybride  ( Gistus  albido-crispus )  qu’il  vient  de  recueillir  dans 
l’île. 

Et  la  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


SÉANCE  DU  24  MAI  1865. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  AÜG.  GRAS,  VICE-PRÉSIDENT. 

La  Société  se  réunit  à  neuf  heures  et  demie  du  matin  à  Nice,  dans 
la  grande  salle  de  l’hôtel  de  ville. 

M.  J.  Germa,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  19  mai,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Secrétaire  général  présente  à  la  Société  les  excuses  de 
M.  Alphonse  Karr,  qui  lui  a  exprimé  de  vive  voix  ses  regrets  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Louis  de  Martin,  secrétaire,  donne  lecture  d’une  lettre  de 
M.  Caruel  qui,  retenu  à  Florence  pour  assister  aux  fêtes  du  cente¬ 
naire  du  Dante,  s’excuse  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  Nice,  et  adresse 
à  la  Société  la  communication  suivante  : 

OBSERVATIONS  SUR  LES  GEMMULES  DES  ANÉMONES,  par  M.  CARUEL. 

(Florence,  avril  18G5.) 

Parmi  les  nombreux  mémoires  dont  M.  Bâillon  a  enrichi  le  recueil  pério¬ 
dique  qu’il  publie  sous  le  titre  iV  Adansonia ,  il  en  est  un  qui  a  trait  aux 
ovules  ou  gemmules  (1)  des  Anémones  et  de  quelques  autres  Renonculacées  (2). 
Le  savant  botaniste  de  Paris  a  vu  dans  ces  plantes,  outre  la  gemmule  normale 
solitaire  dans  chaque  pistil,  les  rudiments  de  quelques  autres  gemmules  acces¬ 
soires  se  développant  en  deux  séries  au-dessus  de  la  première,  mais  bientôt 
/ 

(1)  Le  ternie  de  gemmule  n’est  généralement  plus  employé,  par  les  botanistes  français, 
dans  le  sens  où  le  prend  l’auteur  de  celte  communication;  il  est  ordinairement  réservé 
aux  jeunes  bourgeons  ou  gemmes,  et  non  appliqué  aux  ovules.  ( Note  de  la  Commission 
du  Bulletin.) 

(2)  Observations  sur  les  ovules  des  Anémones  et  de  quelques  autres  Renonculacées 
(Adansonia,  I,  p.  334). 
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atrophiées,  et  ne  laissant  dans  la  fleur  adulte  presque  aucune  trace  de  leur 
existence.  Ces  observations,  qui  ont  permis  à  M.  Bâillon  d’étendre  à  beaucoup 
de  Renonculacées  un  fait  qui  avait  été  découvert  par  Payer  dans  les  seules 
Clématites  (1),  l’ont  porté  à  émettre  l’opinion  qu’il  n’y  a  pas  de  limite  aussi 
tranchée  qu’il  le  semble  d’abord  entre  les  genres  de  Renonculacées  à  loges 
unigemmulées,  et  les  genres  qui  possèdent  plusieurs  gemmules  dans  chaque 
pistil,  et  que  ces  deux  groupes  se  relient  au  contraire  l’un  à  l’autre. 

J’ai  eu  l’occasion  d’étudier  ce  sujet  pendant  l’hiver  dernier,  et  je  puis  con- 
lirmer,  en  partie  du  moins,  les  observations  de  M.  Bâillon  par  les  miennes. 
Comme  ai  pu  voir,  dans  l’Anémone  Sylvie  adulte,  les  traces  des  gemmules 
accessoires  atrophiées,  telles  qu’il  les  a  décrites.  Dans  l’Hépatique,  qui  est  une 
autre  des  plantes  citées  par  lui  (2),  je  n’ai  pu  les  apercevoir  sur  la  fleur  adulte, 
mais  les  très-jeunes  boutons  m’en  ont  fourni  des  indices  suffisants.  Dans 
l’Anémone  des  jardins  ( Anemone  Coronaria), au  contraire,  jamais  à  aucun  âge 
mes  recherches  n’ont  pu  me  les  faire  découvrir.  Le  fait  indiqué  par  M.  Bâillon 
est  donc  réel,  sans  être  probablement  aussi  constant  qu’il  le  pense.  Mais  ce  que 
je  conteste  entièrement,  c’est  la  déduction  qu’il  en  lire  sur  les  rapports  de 
structure  entre  les  pistils  à  une  gemmule  et  les  pistils  à  plusiurs  gemmules 
des  Renonculacées.  Il  y  a,  selon  moi,  entre  ces  deux  catégories  de  pistils,  une 
différence  de  structure  très-grande  et  indépendante  du  nombre  de  leurs  gem¬ 
mules.  C’est  ce  que  je  vais  chercher  à  démontrer  par  l’examen  comparatif 
du  développement  du  pistil  dans  les  deux  catégories. 

Prenons  d’abord  le  type  du  pistil  à  plusieurs  gemmules,  tel  qu’il  nous  est 
offert  par  les  Ellébores,  par  exemple.  Un  bouton  d’Eliébore  vert,  en  voie  de 
formation,  nous  montrera  successivement  les  pièces  du  périgone,  les  parapé- 
tales  et  les  étamines  se  développant  de  bas  en  haut.  Puis,  quand  le  tour  des 
pistils  est  venu,  ceux-ci  apparaissent  au  sommet  du  mamelon  floral  (3)  sous  la 
forme  de  bourrelets  en  fer  à  cheval,  distincts  les  uns  des  autres,  et  ouverts  du 
côté  qui  regarde  le  centre  de  la  fleur.  Ces  bourrelets  s’exhaussent  peu  à  peu 
en  rapprochant  leurs  bords  ;  quand  ils  ont  atteint  la  longueur  d'un  millimètre 
à  un  millimètre  et  demi,  ils  commencent  à  se  garnir  de  gemmules,  qui  se  dé¬ 
veloppent  par  paires  de  bas  en  haut  et  un  peu  en  dedans  des  bords  contigus, 


(1)  Traité  d’organogénie  comparée  de  la  fleur. 

(2)  Études  sur  la  Ficaire  et  l’Hépatique  (A dansonia,  II,  p.  202). 

(3)  11  vaudrait  peut-être  mieux  adopter  le  terme  expressif  de  phytogène  proposé  par 
M.  Fermond  ( Essai  de  phy tomorphic)  pour  désigner  celte  partie  centrale  de  tout  bourgeon 
foliaire  ou  floral,  dans  laquelle  la  distinction  entre  l’axe  et  l’organe  appendiculaire  ne 
s’est  pas  encore  faite.  C’est  ce  que  les  botanistes  allemands  nomment  le  cône  végétatif’ 
(  Vegetationskegel ).  M.  Fermond,  il  est  vrai,  donne  au  mot  de  phytogène  une  signification 
beaucoup  plus  étendue,  puisqu’il  l’applique  en  outre  non-seulement  à  tout  amas  de 
cellules  qui  marque  le  commencement  d’un  organe  quelconque,  mais  encore  à  ces 
centres  d’activité  vitale  latente  dont  il  suppose  la  présence  au  nombre  de  six  dans  l’in¬ 
térieur  de  tout  axe  en  voie  de  formation  ;  dans  ce  dernier  cas,  le  phytogène  devient  un 
être  de  raison,  dont  aucune  observation  ne  justifie  l’existence. 
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mais  cependant  distincts  encore  de  chaque  pistil.  La  base  fermée  du  pistil  se 
dessine  ensuite,  et  enfin  la  soudure  des  bords  complète  la  formation  delà  cavité 
pislillaire. 

Ici  je  puis  dire  en  passant  que,  d’accord  avec  M.  Bâillon,  j’ai  toujours 
trouvé  une  seule  enveloppe  à  toutes  les  gemmules  d’ERébore  que  j’ai  exami¬ 
nées  ( Helleborus  viridis ,  H.  fœtidus,  etc.),  contrairement  à  l’opinion  de 
M.  Barnéoud  (1)  qui  en  admet  deux.  Du  reste,  l’existence  de  gemmules  à 
enveloppe  unique  dans  les  llenonculacées  n’est  pas  aussi  rare  qu’on  le  croit. 
D’après  mes  observations,  c’est  le  cas  pour  les  Anémones  ( Anemone  Hepatica , 
A,  coronaria ,  A.  apennina ,  A.  hortensis ) ,  les  Renoncules  ( Ranunculus 
repens  (2),  R.  velutinus,  R.  bulbosus ),  la  Ficaire  et  peut-être  les  Pivoines 
( Pœonia  corallina?).  Les  gemmules  sont  à  deux  téguments  dans  l’Ellébore 
d’hiver  (Eranthis),  le  Populage  ( Caltha  palmtris ),  les  Ancolies  (Aquilegia 
viridiflora),  les  Dauphinelles,  les  Aconits,  VActæa  spicata ,  les  Pigamons 
(  Thalictrurn  aquilegi folium,  T.  flavum),  etc. 

Prenons  maintenant  les  pistils  unigemmulés  d’une  Anémone  {Anemone 
coronaria  ou  A.  Hepatica).  Leur  première  apparition  dans  le  bouton,  après 
la  production  du  périgone  et  de  l’androcée,  a  lieu  sous  la  forme  non  pas  de 
bourrelets,  mais  de  mamelons  arrondis,  disposés  en  hélices.  Bientôt  ces 
mamelons,  en  grandissant,  s’échancrent  par  le  travers  à  leur  sommet,  c’est-à- 
dire  qu’ils  se  divisent  d’avant  en  arrière  en  deux  parties  distinctes.  L’une  des 
deux,  la  partie  antérieure,  se  montre,  dès  le  principe,  sensiblement  plus  relevée 
que  l’autre;  elle  s’étend  bientôt  sur  les  côtés  en  deux  branches  abaissées  et 
convergentes  qui  lui  donnent  la  forme  d’un  bourrelet  semi-circulaire,  et  qui 
vont  embrasser  à  demi  la  partie  postérieure  du  mamelon  pistillaire,  qui  a  con¬ 
servé  sa  forme  de  protubérance  arrondie.  A  partir  de  ce  moment,  les  deux 
parties  entre  lesquelles  s’est  divisé  le  pistil  en  voie  de  formation  se  développent 
séparément  chacune  de  son  côté.  La  partie  antérieure  s’exhausse,  elle  se  courbe 
en  capuchon,  elle  s’allonge  à  son  sommet  pour  former  le  style,  elle  rapproche 
ses  bords  pour  clore  la  cavité  pistillaire,  et  s’essaye  à  produire  sur  ses  bords 
rapprochés  les  rudiments  de  gemmules  accessoires  :  c’est  elle  enfin  qui  repré¬ 
sente  à  elle  seule  tout  le  pistil  d’un  Ellébore.  On  pourrait  croire  que  la  partie 
postérieure  constitue  d’un  autre  côté  la  gemmule,  et  que  nous  avons  affaire  ici 
à  une  gemmule  basilaire  comme  celle  d’une  Labiée.  Mais  ce  n’est  pas  encore 
cela.  Si  nous  suivons  dans  son  développement  cette  partie  postérieure,  nous 
la  verrons  s’allonger  d’abord,  puis  s’infléchir  à  son  extrémité  supérieure,  et 
enfin  produire,  à  cette  extrémité  infléchie,  la  vraie  gemmule  qui  va  se  loger 

(1)  Mémoire  sur  le  développement  de  l’ovule,  etc.,  dans  les  Renonculacées  et  les  Vio- 
lariées  (<4nn.  des  sc.  nat .,  3e  sér.,  VI,  p.  269).  M.  Targioni  [Mem.  délia  R.Accad.  delle 
sc.  di  Torino ,  XV,  tab.  1,  f.  34,40)  a  également  figuré  des  gemmules  d’Ellébore  à  une 
seule  enveloppe. 

(2)  Targioni,  l.  c.  f.  17.  Voyez  aussi  Schleiden,  Beitr.  zur  Botanik ,  p.  104. 
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dans  la  cavité  du  pistil,  tandis  que  toute  la  partie  située  au-dessous  de  la  gem¬ 
mule  constitue  le  placenta  (1). 

Après  ce  que  je  viens  d’exposer,  il  me  semble  inutile  d’insister  sur  la  diffé¬ 
rence  radicale  de  structure  qui  sépare  les  pistils  à  une  seule  gemmule 
des  pistils  à  plusieurs  gemmules  des  Renonculacées.  Cette  différence  paraîtra 
plus  grande  encore  si  nous  la  considérons  au  point  de  vue  des  lois  générales  de 
l’organisation  végétale. 

Qu’est-ce,  en  effet,  qu’un  pistil  conformé  comme  ceux  de  l’Ellébore,  sinon 
l’équivalent  de  l’organe  appendiculaire  détaché  de  l’axe,  le  type  en  un  mot  de 
ce  qu’on  a  appelé  (assez  improprement  du  reste)  la  feuille  carpellaire  (2)  ? 

Dans  l’Anémone,  nous  avons  affaire  à  un  organisme  beaucoup  plus  com¬ 
plexe,  dont  une  partie  seulement  équivaut  à  tout  l’ensemble  du  pistil  de  l’Ellé¬ 
bore,  et  représente  l’organe  appendiculaire.  Mais  cette  partie  s’est  détachée  à 
un  certain  moment  d’un  tout  préexistant,  dont  une  autre  partie  continue  à  se 
développer  suivant  des  lois  différentes  pour  produire  un  bourgeon  gemmulaire 
à  l’extrémité  de  ce  qu’on  peut  regarder  comme  un  entre-nœud,  le  placenta. 
L’organisme  qui  constitue  un  pistil  d’Anémone  doit  donc  être  considéré  comme 
le  représentant,  non  pas  d’une  feuille,  mais  de  tout  un  bourgeon. 

On  pourrait  m’objecter  qu’en  vertu  d’une  des  lois  considérées  comme  fonda¬ 
mentales  en  organographie,  tout  bourgeon  normal  doit  naître  à  l’aisselle  d’une 
feuille- préexistante,  dont  ici  il  n’y  aurait  pas  de  trace.  Je  répondrai  d’abord 
en  rappelant  tous  les  cas  de  bourgeons  produits  hors  de  l’aisselle  des  feuilles, 

(1)  C’est  pour  ne  pas  entrer  hors  de  propos  dans  une  discussion  de  glossologie  que  je 
me  sers  ici  du  terme  consacré  de  placenta.  Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  observer 
combien  est  contraire  à  une  saine  philosophie  de  la  science,  et  à  la  clarté  des  idées  que 
doit  exprimer  le  langage  scientifique,  l’usage  qu’ont  les  botanistes  d’appliquer  à  toute  une 
série  des  organes  de  la  reproduction  dans  les  plantes  phanérogames,  des  noms  empruntés 
au  règne  animal  d’après  certaines  analogies  que  les  fondateurs  de  l’organographie  végé¬ 
tale  avaient  cru  pouvoir  établir,  et  dont  les  progrès  de  la  science  ont  démontré  la  faus¬ 
seté.  C’est  pourquoi,  malgré  tous  les  inconvénients  qu’entraîne  l’adoption  de  termes 
nouveaux  pour  des  objets  connus,  j’ai  cru  devoir  proposer  dans  un  mémoire  publié  l’année 
dernière  à  Florence  ( Studi  sulla  poipa  che  involge  i  serai  in  alcuni  frutli  carnosi ),  les 
noms  de  gemmulaire  pour  ovaire  (en  regard  de  celui  de  gemmule  adopté  pour  l’ovule 
par  Schleiden,  Endlicher,  etc.),  de  trophime  pour  placenta  ( trophimus ,  de  rpocptp.oç,  ali - 
menlum  prœbens ),  et  de  trophionême  pour  funicule  ( trophionema ,  de  rpocpoç,  ait  or ,  et 
v7)p.a,  filum).  Je  crois  de  même  qu’il  convient  de  se  servir,  en  parlant  du  fruit  et  de  la 
graine,  des  termes  de  spermophore  ( spermophorum  Link)  et  de  spermopôde  (spermopo- 
dium  Rischoff),  au  lieu  de  se  servir  de  ceux  de  placenta  et  de  funicule,  et  d’abandonner  ceux 
d’embryon  et  de  cotylédons,  en  faveur  de  ceux  de  germe  et  de  feuilles  germinales .  En 
proposant  ces  changements, qu’il  me  soit  permis  de  m’abriter  sous  un  nom  illustre,  et 
de  rappeler  le  conseil  que  donnait  jadis  Bergman  à  Guyton  de  Morveau  :  «  Ne  faites  grâce 
à  aucune  dénomination  impropre.  Ceux  qui  savent  déjà  entendront  toujours  ;  ceux  qui 
ne  savent  pas  encore  entendront  plus  tôt.» 

(2)  J’ai  dit  improprement  parce  que  le  terme  de  carpelles  ne  devrait  s’appliquer 
qu’aux  parties  constitutives  du  fruit,  pour  lesquelles  Dunal  l’imagina,  tandis  qu’en  parlant 
du  gynécée  on  ne  devrait  dire  que  pistil  et  feuille  pistillaire,  si  l’on  voulait  se  conformer 
au  principe  que  les  parties  du  fruit  doivent  porter  un  autre  nom  que  celles  du  gynécée 
dont  il  provient. 
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qui  sont  vraiment  trop  nombreux  pour  qu’on  puisse  les  considérer  simple¬ 
ment  comme  des  exceptions  à  la  règle,  et  qui,  d’ailleurs,  s’ils  ne  prouvent 
autre  chose,  suffisent  du  moins  à  établir  que  la  présence  préalable  de  la  feuille 
n’est  pas  nécessaire  pour  la  production  du  bourgeon.  Je  citerai  ensuite  les 
nombreux  exemples  d’inflorescences  extra-axillaires  dans  les  Solanacées,  les 
Oassulacées,  etc.,  et  surtout  les  cas  remarquables  qui  nous  sont  offerts  par 
nos  Thesium  indigènes,  par  Y Helwingia  du  Japon  (1),  par  quelques  Chaillé- 
tiacées  (2),  dont  les  pédoncules  floraux  se  détachent  de  la  tige  sans  l’interven¬ 
tion  d’aucune  feuille  ou  bractée  axillante,  le  représentant  de  celle-ci  se  trou¬ 
vant  reporté  sur  le  pédoncule  meme  aune  certaine  distance  de  la  tige.  Je  sais 
bien  que  l’on  explique  généralement  ces  anomalies  par  la  supposition  d’une 
soudure,  soit  entre  le  pédoncule  de  l’inflorescence  et  la  tige  qui  le  porte,  soit 
entre  la  feuille  ou  bractée  et  le  pédoncule  né  à  son  aisselle;  mais  si  une  sem¬ 
blable  explication  pouvait  satisfaire  les  esprits  il  y  a  quelques  années,  aujour¬ 
d’hui  elle  n’est  plus  admissible,  à  ce  qu’il  me  semble,  en  face  des  résultats 
obtenus  par  les  études  organogéniques.  Des  botanistes  éminents  (3),  voyant 
qu’il  n’était  plus  possible,  en  présence  des  faits,  de  continuer  à  soutenir  la 
théorie  de  la  soudure  d’une  manière  absolue,  ont  cherché  à  tourner  la  diffi¬ 
culté  en  admettant  des  soudures  dites  congénitales  ;  mais,  pour  ma  part,  j’avoue 
que  cette  dernière  théorie  ne  me  satisfait  pas  plus  que  l’autre,  puisque,  pour 
l’accepter,  il  faudrait  également  commencer  par  admettre  la  distinction  origi¬ 
nelle,  l’individualité  des  organes  qui  composent  un  végétal  :  or,  je  ne  puis 
voir  dans  ceux-ci  que  des  parties  d’un  meme  tout,  confondues  dans  l’origine, 
n’acquérant  une  existence  distincte  qu’au  fur  et  à  mesure  qu’elles  se  détachent 
les  unes  des  autres,  et  n’ayant  droit  à  une  dénomination  spéciale  qu’après 
qu’elles  se  sont  individualisées  de  la  sorte  (4). 

Enfin  l’inflorescence  femelle  des  Conifères  me  présente  encore  un  cas  de 
production  de  bourgeons  sans  feuille  axillante,  comparable  à  ceux  que  j’ai 
déjà  cités  dans  les  Thesium  par  exemple.  On  sait  que  Schleiden,  dans  un 
mémoire  remarquable  sur  la  signification  morphologique  du  placenta,  a,  le 
premier,  indiqué  l’écaille  du  cône  des  Abiétinées  comme  un  organe  de  nature 
axile,  résultant  de  l’évolution  du  bourgeon  axillaire  de  la  bractée,  considérée 

par  lui  comme  une  feuille  carpellaire  (5).  L’opinion  de  l’illustre  savant  aile- 

\ 

(1)  Decaisne  in  Ann.  sc.  nat .,  2e  sér.,  VI,tab.  7. 

(2)  De  Candolle  in  Ann.  du  Mus.,  XVII,  tab.  1. 

(3)  Entre  autres  Payer.  Voyez  pour  le  sujet  qui  nous  occupe  son  Organographie , 
p.  114  et  suiv. 

(4)  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  Moquin-Tandon  ( Êlém .  de  térat.  vég.  pp.  240-242)  a 
indiqué  le  sens  vrai  du  phénomène  que  De  Candolle  avait  nommé  soudure,  en  l’envisa- 
geantcomme  un  défaut  de  séparation  des  organes.  Dernièrement  M.  Fermond  a  pris  cette 
idée  pour  base  de  son  Essai  de  phytomorplde,  en  créant  le  nom  d'exaslosie  ( hécastosie 
eût  peut-être  mieux  valu)  pour  désigner  le  phénomène.  J’ai  moi-même  enseigné  ces 
principes  dans  des  cours  publics. 

(5)  Beitr.  zur  Botanik ,  p.  26. 
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mand  a  été  suivie  par  plusieurs  des  botanistes  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  se  sont  occupés  de  la  morphologie  des  Conifères;  entre  autres,  par 
MM.  Bâillon  (1)  ,  Dickson  (2)  et  Parlatore  (3).  M.  Parlatore  s’est  surtout 
attaché,  par  des  observations  pleines  d’intérêt,  à  faire  ressortir  tous  les  points 
de  ressemblance  qui  établissent  une  analogie  de  structure  entre  les  cônes  des 
Cupressinées  et  ceux  des  Abiétinées;  dans  les  uns  et  les  autres,  il  voit  des  brac¬ 
tées  garnies  à  leur  aisselle  d’un  bourgeon  qui  est  à  peu  près  libre  dans  les  Pins 
ou  les  Sapins,  soudé  avec  la  bractée  dans  les  Cyprès  et  les  autres  genres  voi¬ 
sins  (4).  Comme,  d’après  les  vues  théoriques  que  j’ai  exposées  plus  haut,  je 
ne  puis  admettre  cette  explication  pour  mon  compte  que  dans  les  cas  où  le 
bourgeon  se  montre  réellement  comme  une  production  axillaire,  implantée  sur 
l’axe  de  l’inflorescence  et  indépendante  de  la  bractée,,  dans  tous  les  autres  cas 
(et  ils  sont  les  plus  nombreux),  je  dois  voir  dans  l’écaille  du  cône  le  produit 
d’un  organisme  plus  complexe  qui  s’est  substitué  à  la  bractée  ou  organe  appen¬ 
diculaire.  Je  trouve  une  organisation  analogue  dans  les  inflorescences  de  cer¬ 
taines  Amentacées,  telles  que  les  Aulnes. 

Avec  tout  cela,  je  ne  prétends  pas  affirmer  que  les  bourgeons  qui,  selon 
moi,  se  substituent  sur  un  axe  aux  feuilles  et  à  leurs  représentants,  soient  de 
tous  points  semblables  aux  vrais  bourgeons  axillaires.  Il  y  a  tout  au  moins  une 
circonstance  essentielle  qui  les  distingue,  et  c’est  que  leur  évolution  est  con¬ 
temporaine  de  celle  de  l’axe  qui  les  porte  ;  ils  sont  de  même  génération  que 
lui,  au  lieu  de  lui  être  postérieurs. 


(1)  Recherches  organogéniques  sur  la  fleur  femelle  des  Conifères  ( Adansonia ,  I.  p.  1). 

(2)  Mémoires  sur  la  fleur  des  Conifères  ( Adansonia ,  II,  p.  65). 

(3)  Studi  organografi  sulle  fiori  e  sui  frutti  delle  Conifere.  Firenze,  1864. 

(4)  Le  mémoire  de  M.  Parlatore  présente  de  curieux  exemples  de  la  théorie  de  la 
soudure  poussée  à  outrance.  Ainsi  l’on  y  voit  figurer,  outre  la  soudure  de  la  bractée- 
mère  avec  son  bourgeon,  celle  des  bractées  de  second  ordre  entre  elles  et  avec  la  bractée- 
mère  et  le  pistil,  celle  des  feuilles  avec  la  branche  qui  les  porte,  et  ainsi  de  suite  ;  et 
enfin  la  formation  des  écailles  anthérifères  des  chatons  est  attribuée  à  des  bractées  qui 
seraient  fournies  à  leur  aisselle  d’étamines  soudées  avec  la  bractée  et  rejetées  sur  sa  face 
inférieure  par  quelque  procédé  occulte. 

Comme  tout  ce  qui  est  relatif  aux  Conifères  a  maintenant  un  intérêt  d’actualité,  je 
demande  la  permission  de  citer  un  passage  d’un  mémoire  d’OctavienTargioni,  publié  en 
1810  ( Observationum  boUinicarum  decas  tertia ,  quarta  et  quintci,  in  Annali  del  Museo 
di  Firenze ,  II,  parte  2%  p.  21),  qui  montre  qu’il  avait  soupçonné  dès  cette  époque  la 
théorie  de  la  gymnospermie  des  Conifères,  théorie  à  laquelle  R.  Brown  donna  plus  tard 
tant  d’éclat,  et  que  des  observations  récentes  ont  singulièrement  ébranlée.  Voici  les 
paroles  du  botaniste  florentin:  a  In  floribus  vero  fœmineis  (Coniferarum)  quidpiam  sin- 
gulare  occurrere  credo;  nam  cum  in  cæteris  plantis  seu  pericnrpio  donatis,  seu  semi- 
nibus,  ut  ita  dicitur,  nudis  vel  pseudospermis  insignitis,  fœcundatio  a  polline  mediante 
stigmate  absolvatur,  verusque  germinis,  seu  seminis  embrvo  membranis  ovarii  Jussieui. 
seu  germinis  Linnæi  semper  obtegatur  et  occludatur,  et  cum  stylo  et  stigmate  commu- 
nicet,  in  Coniferis  aliter  se  reshabet,  et  aliquarum  cryptogamicarum  ad  instar,  ovarium, 
seu  utérus,  vel  potius  ovulum  ipsum  ore  hiante  auram  recipit,  et  ad  embryonem  nudam 
immédiate  transmittit.  Hoc  ovarii  os  stigma  dicitur  a  celebri  Jussieu,  sed  stigma  nullum 
occurrit,  etgermen,  seu  ovarium  omnes  pistilli  functiones  absolvit,  perfectaque  fœcunda- 
tione  clauditur,  scrobiculo  in  apice  seminis  rémanente.  » 
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M.  Aug.  Gras  fait  à  la  Société  une  communication  :  Sur  un  pla¬ 
giat  commis  au  préjudice  de  Yalle  (1) . 

M.  D.  Clos  fait  à  la  Société  une  communication  sur  les  propriétés 
des  fruits  de  T  If. 


Après  avoir  rapporté  un  grand  nombre  de  documents  extraits  des  ouvrages 
anciens  et  des  travaux  modernes  sur  cette  question  controversée,  et  discuté  les 
assertions  contradictoires  des  différents  auteurs,  M.  Clos  conclut  à  l’innocuité 
des  fruits  de  l’If,  conclusion  qui,  dit-il,  était  déjà  celle  de  Théophraste  (2). 


Lecture  est  donnée  d’une  note  adressée  à  la  Société  sur  la  mala¬ 
die  des  orangers  par  M.  Naysser,  naturaliste  à  Cannes. 


M.  Naysser  est  disposé  à  attribuer  cette  maladie  à  la  présence  d’un  in¬ 
secte,  le  Podurci,  dont  les  excréments  et  les  œufs  seraient,  suivant  lui,  la 
cause  unique  de  la  souffrance  des  orangers.  Il  fait  observer  que  l’engrais  est 
nuisible  à  ces  arbres  parce  qu’il  facilite  la  reproduction  de  l’insecte,  surtout 
si  on  l’emploie  sans  humecter  convenablement  la  terre.  Il  serait  donc,  dit-il, 
nécessaire  de  choisir  la  saison  où  les  pluies  sont  fréquentes  pour  donner  sa 
nourriture  à  la  terre  humide;  c’est  le  seul  moyen  d’éviter  le  fléau  qui,  tous  les 
ans,  sévit  sur  les  orangers  de  la  Provence. 


M.  Aug.  Gras  s’exprime  en  ces  termes  : 


DISCOURS  DE  SI.  A  «s-  &RAS. 


Messieurs, 

L’absence  de  notre  digne  président  m’impose  l’honorable  devoir  de  clore 
cette  session  départementale  et,  avant  que  nous  nous  séparions,  je  viens  vous 
prier  de  m’accorder  un  dernier  instant  de  bienveillante  attention.  Vous  avez 
écouté,  avec  le  plus  vif  intérêt,  l’élégante  esquisse  dans  laquelle,  il  y  a  quel¬ 
ques  jours,  notre  aimable  et  savant  confrère,  M.  Ardoino,  rappelait  à  vos 
souvenirs  lès  noms  des  botanistes  qui  avaient  parcouru  ces  charmants  environs, 
et  j’ose  aujourd’hui  vous  demander  la  permission  d’ajouter  un  seul  mot  sur  le 
compte  de  quelques-uns  des  auteurs  célèbres  qu’il  a  dû  citer  devant  vous.  Je 
commencerai  par  Allioni,  ab  Jove  principium. 


(1) Le  manuscrit  de  cette  communication  n’est  pas  encore  parvenu  à  la  Société 
aujourd’hui  16  mai  1868.  [Note  de  la  Commission  du  Bulletin.) 

(2)  M.  Clos  ayant  réuni  de  nouveaux  documents  sur  ce  sujet,  se  propose  d’en  remettre 
à  la  Société  une  étude  plus  complète. 
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Le  Catalogue  des  plantes  de  Nice  publié  par  Allioni  en  1757  contient  à 
peine  un  ensemble  de  500  espèces,  et,  par  l'examen  des  localités,  on  s’aperçoit 
que  ce  sont  exclusivement  les  plantes  de  la  région  littorale,  cl  qu’un  trop  petit 
spécimen  y  a  été  adjoint  de  la  végétation  des  montagnes.  .Te  ne  saurais  rien 
ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  touchant  les  détails  de  cette  publication,  vu  que  les 
lettres  de  Giudice,  le  fournisseur  des  plantes,  ne  se  trouvent  point  dans  le  grand 
recueil  de  la  correspondance  d’ Allioni  ;  mais  ce  qui  peut,  je  crois,  vous  inté¬ 
resser  sur  ce  point,  messieurs,  ce  sont  les  phrases  élogieuses  que  Linné  décerne 
à  cet  ouvrage,  phrases  qui  doivent  nous  paraître  d’autant  plus  surprenantes  et 
plus  méritoires  que  le  livre  est  rédigé  d’après  le  système  de  Ludwig  et  en  de¬ 
hors  des  principes  de  la  nomenclature  binaire.  Voici  donc,  à  ce  sujet,  un  court 
extrait  d’une  lettre  inédite  de  Linné  à  Allioni,  datée  d’Upsal  le  2  mars  1761  : 

«  Enfin,  après  bien  de  la  peine,  j’ai  reçu  votre  Flore  de  Nice  qui  est,  en 
vérité,  un  livre  d’or;  je  l’ai  lu  avec  le  plus  grand  fruit,  car  ce  petit  ouvrage  est 
vraiment  divin.  Veuillez  agréer  mes  plus  sincères  remercîments  pour  les  men¬ 
tions  honorables  que  vous  m’y  prodiguez....  Vous  avez  excellemment  décrit, 
dans  ce  livre,  toutes  les  espèces  les  plus  obscures.  Ce  serait  un  grand  bonheur 
pour  nous  si  les  autres  auteurs  voulaient  bien  imiter  votre  exemple  (1).  » 

La  généreuse  coopération,  si  bien  commencée  par  Giudice,  fut  continuée 
avec  le  plus  grand  dévouement  par  un  médecin  distingué  de  Villefranche, 
M.  Jean  Verani,  qui  fit  passer  à  l’illustre  naturaliste  de  Turin  les  objets  les  plus 
intéressants  des  trois  règnes,  qu’il  recueillait  pour  lui  dans  tout  le  comté  de 
Nice,  d’après  le  programme  un  peu  compliqué  que  les  savants  de  ces  temps-là 
croyaient  devoir  s’imposer.  A  l’aide  des  recherches  de  Verani  et  de  Giudice, 
Allioni  put  donc  alors  se  croire  suffisamment  éclairé  sur  les  richesses  végétales 
d’un  soi  que  son  pied  n’avait  jamais  foulé,  et  il  inséra  hardiment,  dans  la  Flore 
générale  du  Piémont ,  ce  qui  pouvait  alors  passer  pour  la  llorule  spéciale  du 
comté  de  Nice. 

Après  Allioni,  son  élève,  Ludovic  Bellardi,  explora  le  terrain  en  courant,  et 
s’il  n’y  surprit  qu’un  si  petit  nombre  d’espèces  nouvelles,  constatons-le  aussitôt 
comme  circonstance  atténuante  de  la  pauvreté  de  son  Appendix,  c’est  qu’il  lui 
tardait  extrêmement  de  publier  son  livre,  et  d’ajouter  au  plus  tôt  quelques  fleu¬ 
rons  à  la  couronne  de  son  digne  maître. 

Après  lui,  ce  fut  le  tour  de  J. -B.  Balbis,  patient  observateur  et  chercheur 
plus  heureux  que  Bellardi,  mais  dont  les  moissons,  très-rapides  elles-mêmes, 
attendu  la  tristesse  .et  la  gravité  des  événements  politiques  de  l’époque,  lais- 


(1)  «  Tandem  multo  negotio  accepi  Floram  tuam  Nicæensem,  aureum  eerte  librum, 
»  quam  legi  maximo  cum  meo  fructu,  et  est  révéra  divinus  libellus.  Pro  honore  totiesin 

»  me  collato,  in  isto  libro,  devotissimas  tibi  refero  (sic) .  Egregie  in  tuo  hoc  opéré 

»  descripisti  omnes  obscuriores  plantas;  utinam  tuo  exemplo  et  idem  alii  facerent.  »  — 
La  lettre  autographe  de  Linné  est  placée  sous  les  yeux  des  personnes  présentes  à  la 
séance. 
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sèrent  encore  de  bien  belles  espèces  à  glaner.  Au  reste,  vous  venez  de  le  voir, 
messieurs,  les  Piémontais,  à  l’exception  d’un  petit  nombre  d’esprits  aventu¬ 
reux,  qui  ne  manquent  d’ailleurs  chez  aucune  nation,  étaient  jadis  un  peuple 
essentiellement  casanier,  et  le  plaisir  de  l’initiative  n’avait  en  général ,  pour 
eux,  que  le  plus  faible  des  attraits.  Jetés  au  dehors  de  leur  belle  nature,  je 
n’hésite  point  à  le  constater,  ils  ne  valaient  plus  que  la  moitié  d’eux-mêmes. 

Que  dire  encore  du  Aoriste  Risso,  après  les  paroles  si  justement  indulgentes 
par  lesquelles  mon  ami  a  cru  devoir  rappeler  son  souvenir  à  votre  mémoire? 
Que  ceux  qui  ont  pu  admirer  le  port  gracieux,  les  touffes  élégantes  et  la 
remarquable  beauté  du  Polygala  nicœensis  veuillent  bien  se  souvenir  que 
cette  admirable  espèce  est  signée  de  son  nom. 

J’ajouterai  à  la  liste  de  mon  honorable  ami  le  nom  d’Avé-Lallcmant ,  qui  a 
publié  un  curieux  petit  livre  sur  quelques  plantes  rares  de  notre  littoral,  et  je 
me  joins  de  grand  cœur  à  lui  dans  les  éloges  qu’il  adresse  à  MM.  Moris  et  De 
Notaris,  mes  illustres  maîtres,  dont  les  travaux  et  les  succès  sont  connus  de 
vous  tous. 

Les  membres  de  la  Société  botanique  de  France  qui  ont  bien  voulu  prendre 
part  à  cette  session  auront  pu  se  rendre  un  compte  assez  exact  de  cette  végé¬ 
tation  si  remarquable,  à  laquelle  pourtant  Linné,  malgré  les  envois  d’Allioni, 
ne  semble  pas  avoir  rendu  toute  la  justice  qu’elle  méritait,  puisque  aucune  des 
espèces  assez  nombreuses  qui  sont  désignées  par  l’adjectif  nicœensis  n’émane 
de  sa  suprême  autorité.  On  a  pu  aborder  cette  végétation  au  nord  par  la  course 
de  Levens;  à  l’ouest,  par  l’examen  des  premières  côtes  de  la  Provence;  à 
l’est,  dans  une  excursion  délicieuse  dont  nous  garderons,  au  fond  de  l’âme, 
le  plus  touchant  souvenir,  par  la  vieille  principauté  de  Monaco.  Le  sud  nous 
est  resté  inconnu  ;  mais  le  sud,  c’est  la  mer,  et  nul  de  nous,  peut-être,  n’a  eu 
le  loisir  de  porter  la  main  sur  ios  trésors  de  notre  éclatante  Aore  sous-marine, 
bien  que  nous  eussions  dans  nos  rangs  l’un  des  plus  grands  maîtres  de  cette 
admirable  partie  de  la  science  des  plantes. 

Quel  qu’ait  été  d’abord  l’espoir  conçu  par  chacun  de  nous,  touchant  le 
succès  de  notre  session,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu’en  général  la  Société 
doit  s’en  croire  satisfaite.  Nous  avons  été  accueillis  sympathiquement  partout, 
et,  tout  en  récoltant  bon  nombre  de  plantes  fort  précieuses,  on  s’est  laissé  en¬ 
traîner  dans  de  si  joyeux  épanchements,  on  a  formé  tant  de  nouveaux  liens,  on 
a  resserré  avec  tant  de  cordialité  les  liaisons  anciennes,  que  rien  n’égale,  je 
puis  l’avouer  hautement  sans  crainte  d’être  démenti,  la  somme  du  bonheur 
éprouvé  ces  jours  derniers  dans  les  réunions  intimes  de  notre  petite  famille  de 
botanistes. 

Maintenant,  messieurs,  dans  cet  instant  suprême  où  le  destin,  nous  rame¬ 
nant  vers  nos  foyers,  va  nous  rejeter  bien  loin  les  uns  des  autres,  ne  vous 
attendez  pas  à  ce  que  j’aille  achever  mon  dire  par  un  éloge  pompeusement 
préparé  de  nos  réunions  annuelles.  Le  plus  bel  éloge  de  nos  sessions,  vous  le 
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prononcez  vous-mêmes,  messieurs,  sans  trop  vous  en  douter,  au  moment  où, 
près  de  vous  séparer  des  confrères  les  plus  sympathiques,  vous  éprouvez  le 
besoin  de  leur  dire  avec  tant  de  bonheur,  en  leur  serrant  affectueusement  la 
main  :  «  Au  revoir,  à  la  session  prochaine  !  » 

Je  déclare  close  la  session  départementale  de  Nice. 

M.  de  Schœnefeld,  secrétaire  général,  exprime  à  M.  le  Président 
et  à  MM.  les  membres  du  bureau  de  la  session  extraordinaire,  et 
particulièrement  à  MM.  Choulette,  Ardoino  et  Montolivo,  les  remer- 
cîments  de  la  Société  pour  le  zèle  et  le  dévouement  avec  lesquels  ils 
ont  bien  voulu  diriger  ses  travaux  et  ses  excursions. 


RAPPORTS 


SUR  LUS 

EXCLUSIONS  FAITES  PAU  LA  SOCIÉTÉ 


RAPPORT  DE  AI.  Ktl.  BUREAU  SUR  L’HERBORISATION 
FAITE  LE  14  MAI  A  CIMIÈS. 


Les  membres  du  Comité  d’organisation  arrivés  le  13  mai  à  Nice,  après  avoir 
pris  les  mesures  nécessaires  à  la  tenue  de  la  session  ,  résolurent  d’utiliser  la 
soirée  du  14  pour  faire,  avec  quelques-uns  de  leurs  collègues,  une  herbori¬ 
sation  aux  environs  immédiats  de  la  ville.  Cette  promenade  ayant  fourni  un 
certain  nombre  de  plantes  qui  n’ont  pas  été  rencontrées  dans  les  excursions 
figurant  au  programme,  nous  croyons  utile  d’en  donner  ici  le  résumé. 

Le  but  choisi  était  la  colline  de  Cimiès,  située  au  nord  de  Nice,  et  sur 
laquelle  s’élève  un  couvent  de  Franciscains. 

En  sortant  de  la  ville,  nous  cueillons  sur  un  mur  le  Réséda  Phyteuma  L.  ; 
puis  nous  prenons  le  chemin  qui  conduit  à  Cimiès  par  les  hauteurs.  Ce  chemin 
est,  comme  les  rues  que  nous  venons  de  quitter,  presque  partout  bordé  par 
des  murs  de  jardins.  Nous  trouvons  sur  ces  murs  :  Fumaria  officinalis  L. , 
Fumaria  pallidiflora  .Tord.,  Alyssum  maritimum  Lam. ,  Phagnalon  sordi- 
dum  DC. ,  Ph.  saxatile  Cass.  ;  et  à  leur  pied  :  Hedypnois  polymorpha  var.  a. 
erecta  et  (3.  diffusa  Gren.  Godr. ,  Hyoseris  radiai  a  L.,  Scleropoa  rigida 
Griseb. ,  etc. 

Nous  rencontrons  enfin ,  à  droite,  un  champ  qui  nous  fournit  :  Raphanus 
Landra  Moretti,  Salvia  Verbenaca  L. ,  Gladiolus  segetum  Gawl. ,  Ornitho- 
galum  narbonense  L.,  Allium  nigrum  L. ,  etc.  ;  puis  les  murs  élevés  recom¬ 
mencent,  ayant,  dans  cette  partie,  à  leur  pied,  Campanula  Erinus  L.  et 
Polycarpon  tetra phyllum  L.  Sur  un  talus  qui  les  interrompt  un  moment,  nous 
trouvons  Galium  saccharatum  Ail.  ;  enfin,  sur  de  petits  murs  à  hauteur  d’appui 
qui  leur  succèdent  :  Diant/ius  saxifragus  L.  et  Antirrkinum  lati folium  DC. 

Après  avoir  passé  devant  le  couvent  de  Cimiès,  et  en  revenant  vers  le  sud, 
nous  cueillons  sur  le  bord  d’un  chemin  étroit  :  Trifolium  stellatum  L. ,  et  dans 
un  champ  inculte  :  Medicago  orbicu  taris  Ail. ,  Medicago  minima  Lam.,  Tri¬ 
folium  scabrwn  L. ,  Anthémis  arvensis  L.  var.  (3.  incrassata  Boiss. ,  Valeria- 
nella  eckinata  DC. ,  Phalaris  minor  Retz.,  etc. 
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La  haie  du  champ  suivant  est  formée  par  le  Pistacia  Terebinthus  L. ,  et  sous 
son  ombre  croissent  le  La  thyrus  set  if o  1  ius  L.  et  le  Briza  maxima  L. 

Le  chemin  descend  alors  par  une  pente  rapide,  en  longeant  des  rochers 
calcaires  sur  lesquels  croissent  le  Campanulamacrorrhiza  J.  Gay  et  XEuphor- 
bia  dendroides  L. 

Nous  arrivons  ainsi  à  un  coteau  sec,  tourné  vers  l’est,  où  nous  faisons  une 
abondante  moisson.  On  en  jugera  par  la  liste  suivante  : 


Erysimum  australe  J.  Gay. 

Cistus  albidus  L. 

Ruta  bracteosa  DC. 

Rhamnus  Alaternus  L. 

Pistacia  Lentiscus  L. 

Ononis  Natrix  L. 

Psoralea  bituminosa  L. 

Crupina  vulgaris  Cass. 

Asterolinum  stellatum  Link  et  Iloffm. 
Convolvulus  althæoides  L. 

Stachys  recta  L. 

Salvia  officinalis  L. 


Plantago  Psyllium  L. 

Osyris  alba  L. 

Euphorbia  serrata  L. 

Avena  bromoides  Gou. 

Melica  Bauhini  Ail. 

—  Magnolii  Godr .  et  Gren. 
Piptatherum  cærulescens  P.  Beauv. 
Bromus  sterilis  L. 

—  madritensis  L. 

Andropogon  distachyos  L. 

—  pubescens  Fis. 

Etc. 


Mais  l’heure  s’avance  et  il  est  temps  de  rentrer  à  Nice.  Nous  descendons  le 
coteau,  et  nous  prenons  le  chemin  qui  aboutit  à  la  place  d’Armes.  Pendant  le 
trajet,  nous  cueillons  dans  un  champ  une  belle  forme  du  Silene  inflata  Sm.  à 
fleurs  d’un  rose  vif  et,  au  pied  des  murs,  X Erodium  malacoides  Willd.  et  le 
Lepidium  Draba  L. 


RAPPORT  DE  M.  le  vicomte  S.  de  SALVE  SUR  L’HERBORISATION 

FAITE  LE  16  MAI  A  LEVENS. 

Le  16  mai,  à  cinq  heures  du  matin,  les  quais  de  la  rive  droite  du  Paillon 
servaient  de  rendez-vous  aux  nombreux  botanistes  accourus  de  tous  les  points 
de  la  France  pour  explorer  les  hauteurs  qui  forment,  autour  du  golfe  de  Nice, 
cette  barrière  que  les  frimas  n’ont  jamais  su  franchir. 

Bientôt,  rapidement  emportés  par  les  véhicules  les  plus  variés,  nous  laissons 
derrière  nous  la  place  d’Armes;  et,  tandis  que  nous  nous  plaisons  à  suivre* 
de  l’œil  les  gracieux  contours  des  collines  boisées  Oliviers,  dont  le  lit  rocail¬ 
leux  du  Paillon  est  enveloppé  de  tous  côtés,  le  couvent  des  capucins  de  Cimiès 
se  détache  à  notre  gauche  et  domine,  dans  cette  situation  pittoresque  qui  lui  a 
fait  une  réputation  européenne,  les  beaux  vergers  d’orangers  situés  entre  la 
base  des  coteaux  et  le  lit  de  la  rivière.  Sur  une  butte  s’avançant  perpendiculai¬ 
rement  à  la  vallée  qui  se  resserre,  nous  apercevons  le  beau  couvent  de  Saint- 
Point  avec  son  porche  semi-circulaire  en  cloître;  à  la  cime  d’un  roc  abrupt 
se  dresse  un  oratoire  très-pittoresquement  situé  à  l’emplacement  même,  dit-on, 
où  le  saint  vénéré  dans  l’édifice  voisin  subit  le  martyre.  Le  Convolvulus 
althæoides  L.  tapisse  de  ses  guirlandes  de  fleurs  roses  les  talus  de  la  route  :  la 
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rapidité  de  notre  course  ne  nous  empêche  pas  de  leur  jeter  en  passant  un  coup 
d’œil  d’admiration. 

Cependant,  nous  avançons  toujours  ;  et,  abandonnant  la  vallée  du  Paillon, 
au  fond  de  laquelle  se  dessine  la  route  de  Turin,  tandis  que  les  lacets  de  la 
route  de  Gênes  serpentent  à  mi-côte  sur  les  hauteurs  qui  la  dominent,  nous 
nous  engageons  entre  de  jolis  coteaux  couverts  d’oliviers  dans  le  val  du  Rio- 
secco  ou  de  Tourrette. 

Le  bassin  de  Saint-André,  avec  son  village,  ses  fertiles  cultures  et  les  riants 
vallons  latéraux  qui  y  débouchent,  s’élargit  devant  nous  et  nous  offre  un  gra¬ 
cieux  tableau,  coupé  au  fond  par  une  barre  de  rochers  sur  laquelle  s’élèvent  les 
constructions  d’une  habitation  seigneuriale  et  des  écoles  communales.  Après 
avoir  contourné  la  base  de  ce  mamelon  rocheux,  la  vallée  se  resserre,  les  rocs 
se  rapprochent,  les  Pinus  halepemis  Mill.  et  Quercus  Ilex  L.  (1)  descendent 
des  hauteurs  avec  leur  cohorte  de  plantes  méridionales  :  Euphorbia  spinosa  L. , 
Pistacia  Terebinihus  L. ,  Rhus  Cotinus  L. ,  Aphyllanthes  monspeliensis  L. , 
et  viennent  disputer  audacieusement  le  terrain  aux  rares  oliviers  disséminés 
sur  ces  pentes  ;  des  bas-fonds  où  les  eaux  entretiennent  quelque  fraîcheur, 
de  beaux  Ostrya  carpini folia  Scop.  élèvent  leurs  troncs  élancés,  sur¬ 
montés  d’un  dôme  de  feuillage.  Le  fond  de  la  vallée  se  relève  par  une  pente 
rapide  ;  et,  pendant  que  nos  chevaux  vont  gravir  lentement  la  montée  qui  se 
dresse  devant  nous,  nous  mettons  pied  à  terre  pour  visiter  la  grotte  de  Saint- 
André.  Pour  nous  y  rendre,  nous  traversons  un  aqueduc  large  d’un  mètre  à 
peine,  et,  aune  hauteur  considérable,  l’étroite  fissure  où  bouillonnent  les  eaux 
du  torrent;  après  avoir  suivi  pendant  quelques  minutes  un  bief  de  prise 
d’eau  pittoresquement  suspendu  aux  flancs  d’un  rocher  couvert  de  Rhus 
Cotinus  L. ,  Pistacia  Terebinthus  L. ,  Pistacia  Lentiscus  L. ,  Coriaria  myr- 
ti folia  h .,  Smilax  aspera  L. ,  Scnecio  Cineraria  DG.,  Biscutella  lœvigata 
L. ,  Myrtus  communis  L. ,  Euphorbia  spinosa  L.,  nous  arrivons  à  la  grotte. 
C’est  un  étroit  passage  creusé  par  le  Rio-secco  à  travers  l’énorme  amas  de 
rochers  qui  barre  en  cet  endroit  le  thalweg  du  vallon  :  sa  voûte  ruisselante,  à 
laquelle  sont  suspendus  quelques  stalactites  obtus,  nous  fournit  une  moisson 
d 'Adiantum  Capillus  Veneris  L.  Nous  nous  hâtons  de  gravir  l’entassement 
de  rocs  qui  le  domine;  nous  récoltons  en  passant  quelques  échantillons  du 
Carduus  Sçmctœ  Balmœ  Lois,  et  nous  rejoignons  nos  voitures  au  milieu  du 
gracieux  paysage  des  moulins  de  Saint-André.  Mais  bientôt  Ja  scène  change, 
le  val  s’étrangle,  et  nous  entrons  dans  un  des  plus  sauvages  défilés  que  l’on 
puisse  parcourir.  C’est  une  gorge  étroite,  encaissée  entre  des  escarpements  à 
pic,  des  pent.es  de  rocs  abrupts,  dénudés,  où  l’œil  chercherait  en  vain  la 
moindre  trace  de  terre  végétale.  Cependant  toute  végétation  n’est  pas  absente 

(1)  Le  Quercus  Suber  L.  s’arrête  à  Cannes,  avec  la  zone  granitique  de  la  chaîne  des 
Maures. 
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de  ces  parois  de  rochers  :  dans  la  plus  petite  fissure,  sur  le  moindre  ressaut,  se 
sont  cramponnés  ou  établis  les  Pistacia  Lentiscus  L.,  Juniperus  phœnicea  L. , 
Psoralea  bituminosa  L. ,  Senecio  Cineraria  DC.  Mais  les  plantes  qui  régnent 
vraiment  dans  ce  lieu  de  désolation  sont  les  Euphorbia  dendroides  L. ,  Cen¬ 
trant  hus  ruber  DG.,  Campanula  rotundi folia  L.  ;  les  couleurs  vives  et  tran¬ 
chées  dont  leurs  touffes  de  fleurs  revêtent  ces  gigantesques  murailles  de  rocher 
ajoutent,  par  leur  éclatant  contraste,  quelque  chose  de  plus  âpre  et  de  plus 
étrange  encore  à  l’affreux  aspect  de  ce  passage  solitaire.  Après  plusieurs 
contours  que  la  nature  semble  avoir  faits  à  dessein  pour  rendre  plus  inextri¬ 
cable  P  issue  de  ce  profond  labyrinthe,  les  rocs  s’abaissent,  la  vallée  s’élargit  et 
la  route  traversant  des  plantations  d’oliviers  presque  sous  bois,  tant  les  arbres 
y  sont  vigoureux,  nous  amène  sous  des  côtes  adoucies  et  boisées  aux  Moulins- 
de-Tourrette,  petit  hameau  entouré  de  vignes,  de  noyers  et  d’oliviers  magni¬ 
fiques.  Une  longue  montée  dans  une  gorge  étroite  à  pentes  douces,  couvertes 
d’oliveraies,  de  figuiers  et  de  néfliers,  coupées  de  terrassements  et  de  rochers 
où  croissent  les  Agave  americana  L.  et  de  vigoureuses  touffes  des  Cupularia 
graveolens  G.  G.  et  Spartium  junceum  L.,  nous  conduit  au  village  bas  de  la 
Tourrette.  Sur  une  hauteur  qui  paraît  inaccessible,  l’ancien  village,  presque 
entièrement  abandonné  aujourd’hui,  et  la  tour  qui  le  domine,  nous  apparais¬ 
sent  au  milieu  des  brouillards  comme  une  vision  fantastique.  Mais  nous  avons 
déjà  laissé  derrière  nous  les  riches  cultures  de  Tourrette,  et  nos  chevaux  ont 
repris  leur  course  au  fond  d’un  vallon  entouré  de  hauteurs  rocheuses,  à  cimes 
dénudées,  sans  caractère,  d’un  aspect  triste  et  morne. 

Nous  pouvons  noter  en  passant  la  présence  des  : 


Centranthus  ruber  DC • 
Allium  roseum  L. 
Euphorbia  Characias  L. 

—  spinosa  L. 

Pistacia  Terebinthus  L . 


Pistacia  Lentiscus  L. 
Cistus  albidus  L. 

—  salvifolius  L. 
Linum  narbonense  L. 


Sur  notre  gauche,  nous  remarquons  un  bois  de  Pins  curieux  par  la 
réunion  des  trois  espèces  différentes  qui  le  composent  :  Pinus  halepensis 
Mill. ,  P .  maritima  Lam. ,  P.  silvestris  L. 

Le  Chêne-Rouvre  nous  apparaît  dans  un  bassin  élevé  :  l’air  vif,  les  oliviers 
moins  nombreux  et  moins  beaux  nous  avertissent  de  l’altitude  à  laquelle  nous 
nous  trouvons;  et,  après  quelques  légères  ondulations  du  sol,  nous  arrivons 
au  plateau  de.Levens.  On  appelle  ainsi  une  vaste  étendue  de  terrain 
formée  de  pâturages  secs,  fortement  inclinée  au  nord  et  dominée  dans 
cette  direction  par  une  butte  élevée  sur  laquelle  se  trouve  assis  le  village  du 
même  nom.  Ce  plateau,  constitué  par  la  ligne  de  faîte  qui  fait  le  partage  des 
eaux  entre  le  bassin  du  Var  et  celui  du  Paillon,  offre  bien  l’aspect  triste  des 
solitudes  élevées. 

Cependant,  notre  caravane  s’arrête  devant  une  agglomération  qui  forme  le 
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faubourg  de  Levens.  Nous  mettons  pied  à  terre;  el,  retournant  sur  nos  pas, 
nous  traversons  des  prairies  côtoyées  par  des  ruisseaux  d’eau  vive.  Nous  y 
rencontrons  : 


f.arex  basilaris  .lord. 
Tragopogon  orienlalis  L. 
Polygala  vulgaris  L. 
Campanula  Kapunculus  L. 


Lychnis  FIos  cuculi  L. 
Cynoglossum  pictum  AU. 
Bellevalia  romana  Hchb. 


Au  bord  des  prairies,  le  coteau  rocailleux  de  l’Arpas  nous  offre 


Cenista  cinerea  DC. 
Euphorbia  verrucosa  Lam. 
Adonis  autumnalis  L. 
Helianthemum  hirtum  Pers. 
Arabis  sagittata  DC. 


Polygala  nicæensis  llisso 
Astragalas  monspessulanus  L. 
Picridium  vulgare  Desf. 
Aristolochia  rotunda  L. 
Phelipæa  Mutel iReul. 


Mais  l’heure  du  déjeuner  nous  rappelait  impérieusement,  car  la  seconde 
partie  de  la  journée  devait  être  la  plus  précieuse  pour  l’herborisation,  et  nous 
tenions  à  ne  pas  l’abréger.  Aussi,  notre  repas  terminé,  nous  nous  empressons 
de  reprendre  la  route  de  Saint-Martin-Lantosque,  et  appuyant  à  l’est,  en 
dessous  du  village  de  Levens,  nous  nous  engageons  dans  la  vallée  de  la  Vésubie. 

Je  11e  saurais  décrire  l’imposaui  spectacle  qui  s’offre  à  l’œil  étonné.  Sous 
nos  pieds,  dans  une  étroite  et  profonde  fissure  surmontée  par  de  gigantesques 
escarpements,  la  rivière  roule  ses  eaux  limpides  :  devant  nous,  le  Mont-Férion 
(1700  mètres)  domine  au  loin  le  bassin  inférieur  du  Var  et  abrite,  sous  les 
arêtes  de  rochers  qui  le  sillonnent,  le  village  du  Gros  d’Uthel  et  ses  vergers 
d’oliviers  pittoresquement  suspendus  aux  flancs  de  la  montagne  :  au  fond,  les 
cimes  neigeuses  du  Mercantourn  (3160  mètres)  jettent  à  la  plaine  et  à  la  niel¬ 
le  fier  et  dernier  défi  des  hauts  sommets  alpins.  A  notre  droite,  la  ligne  de 
faîte  des  bassins  de  la  Vésubie  et  du  Paillon  profile  ses  dentelures  hardies  et 
ses  découpures  en  ruines,  tandis  qu’à  l’ouest,  la  profonde  échancrure  par 
laquelle  la  Vésubie  s’écoule  dans  le  bassin  du  Var  laisse  béante,  entre  le  plateau 
de  Levens  et  le  Férion,  une  large  ouverture. 

Je  dois  maintenant  renoncer  à  décrire  les  sinuosités  de  la  route  que  nous 
suivons.  Ce  sont  à  chaque  pas  des  contours  qui  amènent  un  changement  dans 
le  paysage,  un  spectacle  nouveau  par  ses  aspects,  mais  invariablement  encadré 
d’énormes  masses  de  rochers  abrupts  ou  d’escarpements  à  pic.  Tantôt  nous 
franchissons,  sur  des  ponts  de  pierre,  des  abîmes  ouverts  contre  des  parois 
perpendiculaires,  où  l’on  n’aurait  pu  trouver  un  appui;  tantôt  des  arêtes  de 
roc  descendant  des  hauteurs  ont  été  tranchées  à  la  poudre,  et,  dans  les  flancs 
de  ces  barrières  qui  se  croyaient  infranchissables,  de  larges  passages  s’ouvrent 
devant  nous. 

Ici,  le  champ  de  l’herborisation  11’est  pas  étendu  :  il  faut  se  résigner  à  esca¬ 
lader  à  grand’peine  quelques  parois  abruptes,  ou  à  se  laisser  glisser,  non  sans 
T.  xit.  D 
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danger,  le  long  de  profonds  ravins;  mais,  presque  partout,  il  y  a  impossibilité 
absolue  de  s’éloigner  au  delà  de  quelques  mètres  du  chemin.  Cependant  nous 
parvenons  à  glaner,  dans  cet  espace  si  restreint  : 


Rumex  scutatus  L. 
Cynoglossum  Dioscoridis  Vill. 
Centaurea  procumbens  Balb. 
Senecio  Cineraria  DC. 
Erysimuin  australe  J.  Gay. 
Juniperus  Oxycedrus  L. 
Saponaria  ocimoides  L. 


Saxifraga  lingulata  Bell. 
Hieracium  Planchonianum  Timb. 

—  eriopsilon  Jord.  ? 
Iberis  linifolia  L. 

Carduus  Sanctæ-Balmæ  Lois. 
Serofularia  canina  Lois. 


A  un  détour  du  chemin,  où  le  roc  se  creuse  en  berceau,  nous  apercevons, 
accrochées  à  la  voûte  qui  nous  menace,  les  toufles  du  rare  Potentilla  saxi¬ 
fraga  L.  Nous  ne  pouvons  en  atteindre  qu’un  bien  petit  nombre. 

Au  pied  de  ce  rocher,  et  grâce  à  la  fraîcheur  qu’y  entretient  son  ombre, 
nos  confrères  pouvaient  récolter  : 

Melittis  melissophyllum  L.  j  Saxifraga  cuneifolia  L. 

Tamus  communis  L.  !  Bellidiastrum  Michelii  Cass., 

Saxifraga  rotundifolia  L .  1 


tandis  qu’à  l’aide  de  M.  Risso,  neveu  du  célèbre  naturaliste  de  ce  nom,  j  e 
nie  hissais  sur  un  des  rocs  couverts  de  Globularia  Alypum  L. ,  Euphorbia 
spinosa  L. ,  Centaurea  procumbens  Balb. ,  au  milieu  desquels  j’étais  assez  heu  - 
reux  pour  rencontrer  le  Passerina  dioica  Ram.  dans  une  station  bien  infé¬ 
rieure  à  l’aire  habituelle  de  cette  espèce  (connue,  dans  le  comté  de  Nice,  sur 
jes  sommets  des  Alpes  du  coi  de  Tende  seulement);  aussi,  grand  fut  mou 
étonnement  de  la  trouver  dans  le  voisinage  du  Senecio  Cineraria  DG.  et 
d’autres  plantes  du  littoral. 

La  chaleur  devenait  accablante  dans  la  gorge  dénudée  où  nous  nous  trouvions  : 
la  fraîcheur  offrait  bien  des  attraits,  surtout  à  l’ombre  des  parois  où  nous  aper¬ 
cevions  le  Potentilla  saxifraga  L.  La  plupart  de  nos  confrères  ne  résistèrent 
pas  à  la  tentation,  et  arrêtèrent  leur  course  à  ce  point,  tandis  que  les  plus 
aventureux  d’entre  nous  prolongeaient  leur  excursion  :  un  buisson  de 
Cijtisus  triflorus  L’Hér.  vint  bientôt  récompenser  et  ranimer  leur  ardeur. 

Nous  franchissons  ensuite  un  large  et  profond  ravin  sur  une  arche  hardi¬ 
ment  jetée;  et,  après  une  forte  montée,  nous  arrivons  au  village  de  Duranus, 
caché  dans  la  forêt  d’oliviers  et  de  châtaigniers  jetée  comme  un  vert  manteau 
sur  le  promontoire  qui  s’avance  pour  barrer  la  vallée.  La  présence  de  Y  Belle  - 
ho  rus  fœtidus  L.  et  des  cultures  de  Lin  sous  les  oliviers,  sont  les  seules  obser¬ 
vations  particulières  à  ce  point  extrême  de  notre  course. 

Cependant  nous  n’avons  pas  voulu  rebrousser  chemin  sans  visiter  l’affreux 
précipice  tristement  nommé  lou  saut  di  France»  (le  saut  des  Français),  d’un 
des  plus  déplorables  épisodes  des  guerres  de  partisans  qui  ensanglantèrent  ces 
vallées  pendant  la  Révolution  et  l'Empire.  C’est  une  paroi  lisse  et  nue  de 
rocher  s’élevant,  verticalement  à  une  hauteur  effrayante  au-dessus  des  eaux  de 
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la  Vésnbie  (1)  :  son  nom  indique  suffisamment  le  supplice  qu’y  subissaient 
nos  malheureux  soldats.  Hâtons-nous  de  laisser  tomber  un  voile  de  deuil  sur 
ces  souvenirs  d’une  époque  de  désolation.  On  a  percé  un  tunnel  dans  l'épais¬ 
seur  de  ce  roc:  nous  le  traversons  pour  admirer  la  montagne  d’Uthel  cou¬ 
verte  d’une  forêt  d’oliviers  et  couronnée  par  la  chapelle  de  Saint-Antonin. 
Puis,  nous  jetons  un  dernier  regard  aux  pittoresques  villages  d’Uthel  et  de 
Saint- Jean-de-la-Rivière,  et  nous  revenons  sur  nos  pas  pour  rejoindre  le  gros 
de  la  bande  qui,  déjà  réuni  à  Levens,  nous  attendait  avec  impatience  pour 
donner,  le  signal  du  départ. 

Quelques  heures  après,  nous  rentrions  à  Nice  sous  l’impression  des  specta¬ 
cles  grandioses  qu’une  nature  tourmentée  nous  avait  offerts,  et  avec  le  regret 
de  n’avoir  aperçu  qu’une  partie  de  cet  imposant  tableau. 


RAPPORT  DE  MM.  ME  WECilIANflî  ET  Ed.  BUREAU  SUR  L’EXCURSION  FAITE 

LE  17  MAI  A  VILLEFRANCHE  ET  A  BEAULIEU. 


Un  rendez  -vous  général  ayant  été  indiqué  à  Villefranche,  les  uns  s’y  ren¬ 
dirent  par  l’ancien  chemin  qui  est  plus  direct,  les  autres  suivirent,  en  herbo¬ 
risant,  la  nouvelle  route  qui  longe  la  mer. 

En  sortant  de  Nice,  cette  route  passe  sur  un  remblai  où  croissent  Asteriscus 
spinosus  Godr.  Gren.  et  Galactit.es  tomentosa  Mœnch. 

Plus  loin,  sur  la  gauche,  au  point  où  finissent  les  jardins  et  où  commencent 
les  terrains  incultes,  on  peut  recueillir  :  Linum  strictum  L.  (3.  cymosum  Gren. 
Godr. ,  Caly cotome  spinosa  Link,  Astragalus  monspessulanus  L. ,  Scorpiurus 
subvillosa  L.  (3.  eriocarpa  Gren.  Godr. ,  Hippocrepis  unisiliquosa  L. ,  Filago 
spathulata  Presl,  Convoluulus  Cantabrica  L. ,  Thymus  vulgaris  L. ,  Side- 
ritis  rornana  L. ,  Globularia  Alypum  L. ,  Euphorbia  spinosa  L. ,  etc. 

A  partir  de  cet  endroit,  la  route  contourne  la  base  du  Mont-Boron,  mon¬ 
tagne  sèche  et  aride  entièrement  formée  de  calcaire  très-dur,  d’un  blanc 
bleuâtre,  et  couverte  d’une  végétation  rabougrie  dont  le  fond  est  formé  par  le 
m!P  'tus  commuais  L.  et  le  Cistus  albidus  L. ,  auxquels  se  joignent  c'a  et  là 
Rata  angustifolia  Pers.,  Rosmar inus  officinal is  L.  et  la  forme  sauvage  de 
l’Olivier  (Oley  europœa  L.). 

Nous  cueillons  sur  les  rochers,  au  bord  du  chemin,  un  beau  pied  de  Lava - 
tera  maritima  Gouan,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer,  près 
des  fossés,  les  tapis  formés  par  le  vulgaire  Convoluulus  arvensis  L. ,  dont  les 
Heurs  prennent  dans  ce  pays  une  couleur  d’un  rose  tellement  foncé  qu’on 
croirait  au  premier  abord  avoir  sous  les  yeux  une  tout  autre  espèce. 


(1)  A  notre  droite,  sous  les  rochers  de  la  crête,  on  apercevait  disséminés  çà  et  là 
quelques  bouquets  de  verdure.  Les  essences  qui  les  composent  sont,  nous  a-t-on  dit, 
Carpinus  Belulus  L.  et  P  inus  uncinala  Ram. 
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En  arrivant  à  Vil  Infranche,  on  remarque  à  droite  de  la  roule  quelques 
grands  Caroubiers  ( Ceratonia  Si  ligua  L.  ). 

Les  dattiers  qui  s’élèvent  au-dessus  des  terrasses  du  fort  et  les  énormes 
Cactus  qui  croissent  entre  les  rochers  jusqu’au  bord  de  la  mer  donnent  à  la 
ville  un  aspect  franchement  africain. 

Après  avoir  rejoint  nos  confrères,  nous  traversons  les  rues  en  cueillant  au 
pied  des  murs  le  Lamarckia  aurea  Mœnch. 

Le  long  d’un  rocher,  en  sortant  de  li  ville,  nous  trouvons  V //{/ose  y  amas 
major  Mill.  et  YEchium  calycinum  Viv. 

Le  chemin  que  nous  prenons  ensuite,  et  qui  contourne  le  fond  de  la  baie, 
traverse  un  terrain  sec  et  cependant  assez  ombragé.  Nous  récoltons  en  mar¬ 
chant  :  Galactitcs  (ornent osa  Mœnch,  à  Ileurs  blanches,  Orlaya  platycarpos 
Koch,  Brassica  ad  pressa  Ho  iss. ,  Helianthemum  italicurn  a.,  ylabratum 
Gren.  Godr.,  Cor  tarin  myrti folia  L.,  H  lias  Cotinus  L. ,  Trifolium  tomento- 
sum  L. ,  Argyrolobium  Linnœanum  Walpers,  Hymenocarpus  circinatus  Savi, 
Ononis  Columnœ  Ail. ,  Ouonis  minutissima  L. ,  Dorycnium  su  ff rut icosum  L. , 
Lotus  edulis  L. ,  Lotus  ornithopodioides  L. ,  Urospermum  picroides  Desf., 
Coris  monspeliensis  L. ,  Andropogon  hirtus  L. ,  etc. 

En  arrivant  à  l’isthme  qui  rattache  la  presqu’île  de  Saint-Jean  au  continent, 
ce  chemin  devient  plus  étroit  et  se  trouve  bordé  par  des  murs  en  pierres 
sèches  dans  les  fentes  desquelles  pousse  le  Theliyonum  Cynocrombe  L. 
bientôt  il  s’élargit  de  nouveau  et  côtoie  un  champ  qui  nous  offre  Y  Alliumacu- 
f  i  forum  Lois,  et  Y  A  Ilium  nigrum  L. ,  enfin,  dans  le  chemin  même,  vers  le 
milieu  de  la  largeur  de  l’isthme,  nous  rencontrons  le  Ranunculus  murica- 
tus  L. 

En  arrivant  à  l’Anse  des  Fourmis,  nous  voyons  sur  la  plage  une  masse  con¬ 
sidérable  de  Posiclonia  Caulini  Kœnig,  rejetée  par  la  vague.  Peu  de  pieds 
sont  en  bon  état,  cependant  nous  en  choisissons  quelques-uns  dignes  de  figurer 
en  herbier,  et  nous  trouvons  même,  parmi  les  galets,  trois  ou  quatre  fruits 
détachés. 

A  cette  plage  succède  un  talus  couvert  d’une  végétation  vigoureuse,  et  sur 
lequel  nous  cueillons  :  Anthyllis  tetraphylla  L. ,  Lotus  Allionii  Desv.,  Sina- 
pis  pubescens  L. ,  Ecballium  Elaterium  Rich. ,  Cerinthe  aspera  Roth, 
Stachys  hirta  L.,  B  art  si  a  Trixayo  L.,  etc.;  puis  viennent  des  rochers  avec 
Matthiola  incana  R.  Br.,  Crithmum  maritimum  . L.  et  Carnphorosma  nions - 
peliaca  L. 

Au  sommet  de  l’escarpement  se  dressent  les  touffes  blanches  du  Senecio 
Cineraria  DC. ,  et  dans  les  champs,  sous  les  oliviers,  croissent  çà  et  là  :  Nigella 
damasccna  L. ,  Securigera  Coronilla  DC. ,  Poterium  muricatum  Spach, 
Buplevrum  protractum  Link  et  Holfmgg,  Scriola  œlnensis  L. ,  Picridium 
vulgare  Desf.,  Urospermum  Dalechampii  Desf.,  Veronica  Cymbalaria 
Bodard,  Aristolochia  rot und a  L.,  Fumaria major  Badarro,  etc. 
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Nous  revenons  alors  sur  nos  pas  et  nous  suivons  la  côte  orientale  de  la 
presqu’île  de  Saint- Jean.  A  droite  et  à  gauche  du  sentier  nous  recueillons  : 
Sitene  nocturna  L. ,  Medicago  tribuloides  Lam.,  Medicago  lappacea  Lam. 
(3.  pentacyclu  Gren.  Godr. ,  Lotus  hirsutus  L.,  Lonicera  implexa  Ait.,  Spe- 
cularia  faicata  Àlph.  DC.t  etc.;  sur  les  rochers  au  bord  de  la  mer,  nous 
trouvons  d’abord  le  Statice  pubescens  DC.  encore  en  boutons,  et  plus  loin, 
dans  un  endroit  très-escarpé,  Y  Anthyllis  Barba  Jovis  L.  croissant  à  l’ombre 
du  Binas  halepensis  Mill.  Près  de  ce  point,  nous  remarquons  pour  la  pre¬ 
mière  fois  un  Olivier  avec  des  fleurs  épanouies  ;  tous  ceux  que  nous  avions 
rencontrés  jusqu’à  ce  moment  étaient  loin  d’être  aussi  avancés. 

Avant  d’arriver  à  Saint- Jean,  nous  prenons  un  chemin  transversal  qui  nous 
conduit  vers  le  centre  de  la  presqu’île,  et  qui  nous  amène  au  milieu  de 
l’isthme,  à  une  sorte  de  prairie  ombragée  par  des  oliviers,  où  nous  récoltons 
Allium  roseum  L.  et  .4.  subhirsutum  L. 

En  continuant  à  suivre  le  même  chemin,  nous  rencontrons  sur  un  talus 
Y Aphyllanthes  monspeliensis  L. ,  puis  nous  arrivons  au  bord  de  la  baie  de 
Villefranche,  où  nous  attendent  des  canots  qui  nous  transportent  à  cette  ville. 
Là  nous  trouvons  des  voitures  et  nous  rentrons  à  Nice  assez  tard,  après  une 
journée  des  mieux  employées. 


RAPPORT  DE  M.  Éd.  BUREAU  SUR  L’HERBORISATION  FAITE  LE  19  MAI 

A  L’ILE  SAINTE-MARGUERITE. 

Le  19  mai,  vers  onze  heures,  après  l’arrivée  du  train  qui  amenait  de  Nice  la 
dernière  escouade  de  botanistes,  on  se  rendit  sur  la  plage  de  Cannes  et  l’on 
s’embarqua  sur  la  petite  flottille  qui  devait  nous  conduire  à  l’île  Sainte-Mar¬ 
guerite. 

M.  Shuttleworth,  botaniste  anglais  résidant  à  Cannes,  avait  bien  voulu 
se  joindre  à  nous,  et  son  précieux  concours  nous  fut,  durant  toute  cette 
journée,  d’une  extrême  utilité. 

Au  bout  de  trois  quarts  d’heure  de  navigation,  nous  abordions  à  deux  pas  de 
la  forteresse  qui  renferma  longtemps  le  mystérieux  personnage  connu  sous  le 
nom  du  Masque  de  fer. 

Ce  fort  domine  un  rocher  escarpé,  dans  les  fentes  duquel  croît  une  plante 
très-rare,  le  Brassica  Bobertiana  ,T.  Gay.  La  plupart  des  pieds  étaient  sur  des 
points  inaccessibles,  et  beaucoup  d’entre  nous  durent  se  contenter  de  contem¬ 
pler  de  loin  cette  espèce.  Pour  nous  consoler,  nous  nous  partageâmes  une 
énorme  touffe  de  Lavatera  olbia  L.  ,  appartenant  à  la  variété  (3.  hispida 
Gren.  Godr.  On  pouvait  du  reste  cueillir,  dans  les  endroits  frais,  où  la  roche 
était  couverte  d’une  certaine  épaisseur  de  terreau  :  Alysswn  maritimum 
Lam.,  Vaillantia  rtmralis  L.,  Solanvm  villosum  Lam.,  Hyoscyamus  major 
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Mill.,  Urtica  membranacea  Poir. ,  Parietaria  diffusa  M.  K.,  Lagurus 
ovatus  L. ,  etc. 

Sur  la  plage  même  du  débarcadère,  entre  les  cailloux,  croissait  le  Glaucium 
luteum  Scop. 

Après  avoir  gravi  la  falaise  en  face  de  la  plage,  et  en  suivant  la  côte  nord  de 
l’île,  nous  arrivâmes  bientôt  à  un  terrain  sec,  inculte,  où  deux  plantes  de 
grande  taille  attirèrent  notre  attention  :  Ferula  nodiflora  L.  a.  genuina  Gr. 
Godr.  et  Asphodelus  microcarpus  Yiv.  On  y  trouvait  aussi  Hedypnois  poly - 
morpha  (3.  diffusa  Gren.  Godr.,  Picridium  vulg are  Desf.  et  Anthémis  arven- 
sis  L.  (3.  incrassata  Boiss. 

La  plus  grande  partie  de  File  est  couverte  parmi  bois  de  Chênes  verts  et  de 
Pins,  dans  lequel  on  a  percé  des  allées  parfaitement  entretenues.  Nous  dédai¬ 
gnâmes  d’abord  d’en  faire  usage  et  nous  nous  enfonçâmes  dans  des  fourrés  où 
croît  en  abondance  Y  Asparagus  acutifoiius  L.  Nous  parvînmes  ainsi  jusque 
vers  la  côte  méridionale  de  File.  Dans  cette  partie,  le  bois  est  moins  touffu  et 
Fou  rencontre  des  clairières  couvertes  de  Cistus  salvifolius  L.  et  monspe- 
liensis  L.  ;  le  Cistus  crispas  L.  y  est  beaucoup  plus  rare.  C’est  là  aussi  que 
nous  pûmes  recueillir  :  Lotus  hirsutus  L.  (3.  incanus  Gren.  Godr.,  Heli- 
chrysum  angusti folium  DC. ,  et  le  rare  Orobanche  fuliginosa  Reut.  croissant 
sur  les  racines  du  Senecio  Cineraria  DC. 

La  Société  tint  alors  une  séance  à  l’ombre  des  arbres  et  sur  le  bord  même 
de  la  mer,  car  sur  cette  côte  le  bois  s’avance  presque  jusqu’au  point  où  s’ar¬ 
rête  le  flot.  Le  Cakile  œgyptiaca  Delile,  dont  on  voyait  quelques  rares  indi¬ 
vidus,  était  la  seule  plante  qui  indiquât  sur  la  végétation  Faction  d’un  climat 
marin.  Sous  les  arbres  croissait  Y  Avenu  barbata  Brot. 

Après  la  séance  on  se  dirigea  vers  la  maison  forestière  par  un  chemin  qui 
traverse  de  grands  espaces  couverts  de  Cistes,  et  le  long  duquel  on  put  récolter 
Je  Pulicaria  odora  Rchb.  et  le  Chlora  per  foliota  L. 

Autour  de  la  maison  forestière  nous  avons  noté  les  plantes  suivantes  : 


Linum  strictum  L.  p.  cymosum  Gren.Godr. 
Malva  nicæensis  Ail. 

Trifolium  angustifolium  L. 

Scorpiurus  subvillosa  L.  p.  eriocarpa  Gren. 
Godr. 


Scrofularia  peregrina  L. 
Trixago  apula  Stev. 

Briza  maxima  L . 

Bromus  erectus  Huds. 
—  macrostachys  Desf. 


la  plupart  dans  un  taillis  nouvellement  coupé  et  sur  le  bord  d’une  allée  voisine. 
Sous  les  grands  arbres  on  pouvait  récolter  de  magnifiques  échantillons  du  Li- 
modorum  abortivum  Swartz. 

L’heure  s’avançait,  et  pour  regagner  le  port  où  nous  attendaient  nos  bateaux, 
nous  n’avions  plus  qu’à  suivre  une  allée  parfaitement  droite,  très-ombragée  et 
par  conséquent  peu  favorable  à  l’herborisation.  Elle  nous  conduisit  cependant 
près  du  fort  à  un  terrain  inculte  couvert  d ' Erica  arborea  L.,  de  Lavandula 
Stœchos  L.  et  de  Passerina  hirsuta  L. 
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Ce  terrain  se  prolongeait  jusqu’au  talus  du  rivage,  sur  lequel  nous  pûmes 
cueillir  avant  de  nous  embarquer  le  Buta  bracteosa  DC. 

Après  une  heureuse  traversée,  nous  prîmes  le  chemin  de  fer  et  nous  ren¬ 
trâmes  à  Nice  dans  la  soirée. 


RAPPORT  DE  II.  Éd.  BUREAU  SUR  L’HERBORISATION  FAITE  LE  22  MAI 

DE  MONACO  A  MENTON. 

Conformément  au  programme,  le  trajet  de  Nice  à  Monaco  se  fit  par  mer. 
Embarqués  à  sept  heures  et  demie  sur  le  bateau  à  vapeur  qui  fait  un  service 
régulier  entre  ces  deux  villes,  nous  longeâmes  une  côte  admirable,  et  une 
heure  après  nous  contournions  le  rocher  escarpé,  couvert  de  Cactus,  sur  lequel 

f 

s’élève  la  capitale  du  plus  petit  Etat  de  l’Europe.  Le  bateau  jeta  l’ancre  dans  la 
baie  et  l’on  nous  débarqua  en  canots,  pendant  que  nous  admirions  le  paysage. 
A  gauche  nous  avions  la  presqu’île  de  Monaco  ;  à  droite  un  autre  rocher  sur 
lequel  est  construit  le  casino,  en  face  de  la  plage  des  bains  de  mer,  dominée 
par  le  panorama  des  montagnes  ,  au  milieu  duquel  on  distingue  la  Testa  de 
Can ,  point  culminant  de  la  principauté. 

Après  quelques  heures  données  à  la  visite  de  la  ville  et  du  château,  nous 
nous  mîmes  en  marche  pour  Menton.  Nous  avions  beaucoup  de  chemin  à 
parcourir,  et  le  temps  11e  nous  permettait  ni  de  faire  de  longues  haltes,  ni  de 
nous  écarter  de  la  grande  route.  Les  plantes  que  nous  avons  recueillies  et  que 
nous  énumérons  ici  sont  donc  plutôt  des  souvenirs  de  touristes  que  les  pro¬ 
duits  d’une  herborisation  sérieuse. 

Sur  les  rochers  de  Monaco  : 


Biscutella  lævigata  L . 
Sedum  stellatum  L. 


Lagurus  ovatus  L. 


Devant  le  casino  :  Cynoglossum  pictum  Ait. 

Sous  les  oliviers,  non  loin  du  poste  de  la  douane  : 

Nigella  damascenaL.  I  Scorpiurus  subvillosa  L.  a.  genuina  Gren, 

Coronilla  scorpioides  Koch.  I  Godr. 

■  \ 

Au  bord  d’une  source,  à  gauche  de  la  route  :  Adiantum  Capillus 
Veneris  L. 

Entre  la  pointe  de  la  Focinane  et  la  pointe  Vecchia  : 

Rosa  rubiginosa  L.  |  Lonicera  implexa  Ait. 

Entre  la  pointe  Vecchia  et  l’endroit  où  le  chemin  de  Monaco  aboutit  à  la 
route  de  la  Corniche. 

Dans  un  fossé  :  Lythrum  Grœfferi  Ten. 
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Sur  les  talus,  au  bord  du  chemin  : 


Réséda  Phyteuma  L. 

Dorycnium  suffruticosum  Vill. 

Entre  les  pierres  d’un  mur  : 


Cneorum  tricoccum  L. 
Phagnalon  sorrlirhim  DG. 


Sur  le  bord  de  la  route  de  la  Corniche  : 

Au  cap  Martin  :  Spcirtium  junceum  L.  abondant. 

Terrain  sec,  après  le  cap  Martin  : 


Helianthemum  vulgare  (3.  virescens  Gren. 
Godr. 

—  roseum  DC. 

—  italicum  Pers.  y.  glabratum 
Gren.  Godr. 

Hypericum  Coris  L. 


Anthvllis  Vulneraria  L. 

*/ 

Teucrium  montanum  L. 
Thesium  divaricatum  Jan 
Juniperus  Oxycedrus  L. 
Astragalus  monspessulanus  L. 
—  purpureus  Lam. 


Enfin,  dans  les  champs,  avant  d’arriver  à  Menton  : 


Scrofularia  peregrina  L. 


|  Specularia  falcata  Alph.  DC. 


P, APPORT  DE  II.  K<].  BUIt  K  A  U  SUR  L’HERBORISATION  FAITE  LE  23  MAI  A  LA 
VALLÉE  DES  CHATAIGNIERS  PRÈS  MENTON,  ET  DIRIGÉE  PAR  M.  HONORÉ  ARDOINO. 


Notre  herborisation  du  28  ne  fut  qu’une  promenade  matinale,  mais  ne 
laissa  pas  de  nous  procurer  d’assez  bonnes  plantes. 

Partis  de  Menton  à  six  heures  et  demie,  nous  traversons  d’abord,  puis  nous 
longeons  les  torrens  de  Carei,  sur  les  bords  duquel  croît  le  Tamarix  africana 
Poir.  var.  ligustica  DNtrs. 

Au  bout  d’un  demi-kilomètre  à  peu  près,  nous  prenons  un  chemin  transver¬ 
sal  qui  doit  nous  conduire  dans  la  vallée  de  Boiric. 

A  l’entrée  de  ce  chemin,  dans  les  champs  à  droite,  nous  cueillons  Vicia 
bithynica  L.  et  Chrysantfiemum  Myconis  b.;  plus  loin,  du  même  côté,  au- 
dessus  d’un  talus  et  à  l’ombre  des  oliviers  :  Papaver  setigerum  i)C. ,  Silène 
gallica  L.  forma  a.  quinquemlnera  L.  sec,  Ardoino,  Lavatcra  cretica,  L.; 
enfin  à  gauche,  dans  un  champ  de  citronniers  ( Citrus  medica  Pxisso,  arbre 
qui  forme  la  culture  principale  du  pays)  :  Valeriancllo,  pumila  DC.et  Rumex 
bucephol ophorus  L. 

Nous  arrivons  alors  à  un  terrain  plat  et  pierreux  sur  lequel  croissent  :  Air  a 
Cupaniana  Guss. ,  Kœleria  phleoides  Pers.  et  Vulpia  Michelii  Rchb. 

Après  avoir  traversé  le  lit  desséché  du  torrent  qu’on  appelle  en  français 
Boiric  ou  Bourrique  et  en  italien  Boirigo,  nous  rencontrons  une  sorte  de 
pelouse  couverte  de  hautes  herbes,  au  milieu  desquelles  nous  remarquons 
Trifolium  ligusticum  Bail). ,  Trifolium  rubens  L.  et  Omit  ho  pu  s  compres¬ 
sas  L. 

Cette  pelouse  est  dominée  par  une  pente  herbeuse  et  ombragée  qui  nous 
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fournit  Serapias  Lingua  L.  et  Tinea  cylindracea  Biv. ,  cette  dernière  espèce 
en  fruits.  Il  me  semble  bien  aussi  que  c’est  en  ce  point  que  nous  avons  cueilli 
V Hier n dura  prœaltum  Yiil. 

Nous  passons  ensuite  à  travers  un  bois  de  Pins  rempli  de  Cist  us  soin  fa¬ 
it  us  L. ,  et  dans  une  vigne  où  nous  trouvons  de  nouveau  le  Serapias 
Linyaa  L.,  pour  descendre  par  un  escarpement  couvert  d' \rbulus  L/nedo  L. 
dans  un  petit  vallon  où  nous  faisons  une  balte. 

Après  ce  repos  nous  retournons  h  Menton,  et  je  n’ai  plus  à  signaler  dans  cette 
marche  que  deux  temps  d’arrêt  :  l’un  pour  cueillir  entre  les  pierres  d’un  mur 
le  Grammitis  leptoghylla  Sw.  ;  l’autre  pour  récolter  sur  une  pente  ombragée 
les  Carex  ùasilaris  .lord,  et  C.  olbiensis  Jord.  et  le  Selaginella  denticulata 
Koch. 

A  midi  nous  étions  arrivés  à  Menton,  d’où  quelques  intrépides  repartaient 
immédiatement  pour  aller  chercher  le  Moricandia  arvensis  DG.  sur  la  route 
de  Vintimiglia. 

A  deux  heures  tout  le  monde  était  réuni  et  nous  montions  en  voiture  pour 
retournera  Nice,  afin  d’assister  à  la  séance  du  lendemain. 


NOTE  SUR  LES  MOUSSES  RECOLTEES  AUX  ENVIRONS  DE  NICE, 
par  MM.  BISSCIlËRBÏifiÆ  et  <lc  MERCEY. 

Dans  la  séance  du  10  mars  (1),  nous  avons  déjà  communiqué  à  la  Société  le 
Catalogue  des  Mousses  des  environs  d' Il  gères  (Va  r).  Les  récoltes  que  nous 
avons  faites  pendant  la  session  de  Nice  n’ayant  pas  augmenté  cette  liste,  nous 
ne  croyons  pas  devoir  en  indiquer  ici  le  dénombrement.  Nous  ajouterons 
seulement  que,  parmi  les  Mousses  les  plus  intéressantes,  nous  avons  récolté  : 

1°  De  Levons  à  Duranus  : 

Gymnostomum  calcareum  GC.  —  Sur  les  bords  de  la  roule. 

Fissidens  exilis  AG.  —  Forme  spéciale  à  feuilles  très-cuspidées. 

Trichostomurn  crispulum  GG.  —  Autour  de  Levons. 

Barbula  inermis  GG.  —  Entre  les  pierres  sèches  des  murs  de  clôture  des 
champs. 

2°  Dans  la  vallée  du  Magnan  : 

O 

Leptodon  Smithii.  —  Sur  les  gros  arbres. 

Habrodon  Notarisii.  — Associé  au  précédent,  ainsi  que  le  Fabroniapusilla. 

o°  De  Monaco  à  Menton  : 

Fissidens  crassipes. 

Barbula  lœvipilœformis  DNtrs. 

B.  marginata  Br.  et  Sch. 

Zygodon  viridissimus  GGG.  — Sur  les  arbres,  devant  le  casino. 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  Xlt,  p.  133. 
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V Habrodon  Notarisii,  que  nous  avions  déjà  trouvé  quelques  jours  avant  à 
Pierrefeu  (Var),  dans  la  belle  propriété  de  M.  le  docteur  Vidal  (d’Hyères),  et 
que  nous  avons  retrouvé  à  Nice,  n’avait  pas  encore  été  indiqué  en  France. 
C’est  donc  une  nouvelle  acquisition  pour  notre  llore.  M.  Schimper,  dans  le 
Synopsis  Muscorum  europœorum ,  ne  le  signale  qu’en  Sardaigne  et  à  la 
villa  Rostan,  en  Ligurie,  où  il  a  été  trouvé  par  M.  De  Notaris,  qui  a  enrichi 
la  bryologie  européenne  de  tant  de  belles  espèces  ignorées  avant  ses  décou¬ 
vertes  (1). 

Le  B  arbida  marginal  a  Br.  et  Sch.  n’avait  été  déjà  indiqué  qu’en  Sardaigne 
et  en  Algérie,  et  il  était  probable  qu’on  le  trouverait  un  jour  sur  un  point  des 
côtes  de  la  Méditerranée  plus  rapproché  de  la  France;  et,  quoique  Monaco 
n’appartienne  pas  politiquement  parlant  à  notre  pays,  on  peut  considérer 
cette  nouvelle  espèce  comme  acquise  à  la  llore  bryologique  française. 


RAPPORT  SUR  UE  MUSEE  DE  NICE. 


Le  dimanche  21  mai,  les  membres  de  ia  Société  botanique  sont  ailés  visiter 
le  Musée  de  Nice.  Le  directeur  de  l’établissement,  M.  Baria,  savant  zoologiste 
et  surtout  savant  botaniste,  s’est  empressé  de  leur  en  faire  les  honneurs. 

Le  Musée  de  Nice,  comme  en  général  la  plupart  des  musées,  renferme  des 
produits  de  diverses  parties  du  monde  :  le  directeur  se  propose  d’isoler  les 
produits  exotiques  et  de  composer,  avec  ceux  des  Alpes-Maritimes,  un  Musée 
exclusivement  départemental.  Il  serait  vivement  à  désirer  que  chaque  dépar¬ 
tement  de  la  France  possédât  un  Musée  uniquement  composé  des  produits 
géologiques,  minéralogiques,  zoologiques  et  botaniques  de  son  sol;  on  con¬ 
naîtrait  du  moins  ceux  qui  sont  propres  à  chacun  de  ces  départements. 

Ce  qui  attire  surtout  l’attention  lorsque  l’on  entre  dans  le  Musée  de  Nice, 
c’est  la  vaste  étendue  d’une  salle  dans  laquelle  tous  les  Champignons  de  la 
province,  moulés  en  relief,  sont  exécutés  de  manière  à  produire  une  illusion 
complète  :  Agarics  de  toutes  sortes  (Amanites,  Russules,  Lactaires,  Coprins,  etc.  )  : 
Bolets,  Hydnes,  Morilles,  Phallus,  Clavaires,  Truffes,  Pezizes,  etc.  Toutes  les 
espèces  de  grande  taille,  classées  d’après  la  méthode  de  Fries,  sont  là  repro¬ 
duites  de  grandeur,  de  couleur  naturelles  et  dans  tous  les  âges,  avec  leurs 
caractères  génériques  et  spécifiques. 

Dans  un  petit  cabinet  vitré  sont  exposées  les  espèces  qui  se  vendent  commu¬ 
nément  au  marché  de  Nice  :  l’Oronge,  le  Champignon  de  couche,  l’Agaric 
élevé,  r  Agaric  délicieux,  le  Bolet  comestible,  la  Chanterelle,  l’Hydne  sinué,  la 


(I)  Depuis  la  rédaction  de  cette  note,  M.  Schimper  a  fait  paraître  une  nouvelle 
livraison  du  supplément  au  Bryologia  europæa  dans  laquelle  il  donne  une  nouvelle 
description  et  une  figure  de  Y Habroclom  Notarisii  qui  aurait  été  trouvé  en  Angleterre  et 
en  Écosse.  (Note  ajoutée  pendant  l'impression ,  mai  1868.) 
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Morille,  etc.  Le  tout  est  l’ouvrage  de  M.  Baria  lui-même,  qui  a  dû  consacrer 
un  temps  bien  long  à  ce  travail. 

Le  savant  directeur  ne  s’est  pas  contenté  de  reproduire  en  relief  tant  d’es¬ 
pèces  différentes  ;  il  a  dessiné  lui-même  ou  fait  dessiner  un  très-  grand  nombre 
de  ces  végétaux  non  encore  décrits  par  les  auteurs,  et  que,  par  conséquent,  on 
peut  considérer  comme  nouveaux.  La  publication  de  ces  espèces  rendrait  ser¬ 
vice  à  la  science. 

M.  Baria  est  auteur  d’un  Traité  sur  les  Champignons  de  la  province  de 
Nice ,  avec  de  nombreuses  figures  coloriées  ;  ouvrage  des  plus  intéressants, 
mais  nécessairement  d’un  prix  assez  élevé  ;  ce  qui  ne  permet  pas  à  tous  les 
botanistes  de  se  le  procurer,  car  bien  peu  d’entre  eux  ont  eu  le  talent  d’ac¬ 
quérir  de  la  fortune. 

Le  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris  possède  un  certain  nombre  de 
Champignons  modelés  en  cire ,  mais  qui  n’ont  pas  été  tous  exécutés  d’après 
nature  :  il  serait  à  souhaiter  que  sa  collection  fût  enrichie  des  espèces  qui  lui 
manquent.  M.  Baria  offrirait  volontiers  le  concours  de  son  savoir  et  de  son 
expérience  pour  augmenter  cette  collection;  il  exécuterait  lui-même,  ou  ferait 
exécuter  sous  sa  direction,  les  espèces  que  lui  demanderait  le  Muséum. 

Le  Musée  d’histoire  naturelle  de  la  ville  a  été  fondé  par  feu  M.  J. -B.  Yerany, 
qui  en  a  été  en  même  temps  le  directeur  jusqu’en  mars  1865,  époque  de  sa 
mort. 

Dès  l’année  184û,  M.  Verany  avait  fait  don  à  la  ville  de  Nice  de  sa  riche 
collection  zoologique  qui  fut  transférée  dans  deux  salles  attenant  à  la  Biblio¬ 
thèque  municipale.  Par  suite  du  développement  que  prenaient  la  Bibliothèque 
et  les  collections  d’histoire  naturelle,  le  Musée  a  été  transféré,  en  1862,  dans 
un  local  situé  sur  la  place  Napoléon,  et  construit  à  cet  effet  par  31.  J. -B. 
Baria. 

La  conservation  du  Musée  est  confiée  à  M.  l’abbé  Antoine  Yerany,  frère  du 
fondateur. 

Après  avoir  visité  le  3îusée  de  Nice,  plusieurs  membres  de  la  Société  sont 
allés  voir  la  précieuse  collection  de  Risso,  devenue  la  propriété  d’un  de  ses 
petits-neveux,  lequel  la  conserve  religieusement,  tout  en  permettant  aux  savants 
de  la  consulter. 

La  session  de  la  Société  terminée,  je  n’ai  pas  cru  devoir  retourner  directe¬ 
ment  à  Paris;  j’étais  trop  près  de  l’Italie,  ce  pays  qui  offre  tant  d’intérêt  sous 
le  rapport  des  arts  et  des  sciences,  pour  ne  pas  visiter  au  moins  quelques-unes 
de  ses  villes. 

A  Florence,  nous  avons  visité  le  Musée  d’histoire  naturelle.  31.  Parlatore,  lé 
savant  directeur  de  l’établissement,  nous  a  accueillis  avec  une  bienveillance 
extrême.  Il  s’est  empressé  de  nous  en  faire  les  honneurs. 

Il  serait  difficile  d’imaginer  un  emplacement  dans  lequel  la  botanique  soit 
aussi  bien  traitée  que  dans  le.  Musée  dirigé  par  M.  Parlatore.  L’herbier  et  les 
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divers  produits  végétaux  que  l’homme  fait  servir  à  sou  usage  occupent  plusieurs 
vastes  salles. 

L’une  d’elles  sert  de  cabinet  au  directeur,  une  autre  de  laboratoire.  Dans 
une  troisième  sont  classées,  par  familles,  les  plantes  employées  dans  l’économie 
domestique,  les  arts,  la  médecine,  etc.  La  plante  est  là  avec  tous  les  produits 
que  donnent  sa  graine,  son  écorce,  son  bois,  sa  racine,  etc.  A  côté  du  chanvre, 
par  exemple,  ou  du  lin  en  nature,  se  trouvent  la  graine  employée  en  médecine, 
l’huile  utilisée  dans  les  arts,  la  filasse,  les  tissus  qu’on  en  fait  et  jusqu’au 
papier  que  l’on  retire  de  ceux-ci,  après  qu’un  usage  trop  prolongé  les  a  fait 
jeter  sur  la  voie  publique.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  autres  plantes.  Cette 
même  salle  renferme  de  nombreuses  préparations  en  cire  de  diverses  plantes, 
énormément  grossies  :  Fougères,  Mousses,  Lichens,  Tubéracées,  Pucciniées, 
pour  faciliter  l’étude  de  l’organisation  de  ces  plantes  et  celle  de  leurs  spores. 

L’herbier  occupe  une  salle  immense  :  les  plantes  y  sont  classées  d’après  la 
méthode  naturelle.  Les  spécimens  en  sont  nombreux,  mais  disposés  selon  leur 
provenance  géographique,  en  procédant  du  nord  au  sud  ;  ce  qui  permet  de 
constater  l’influence  que  peuvent  avoir  sur  l’espèce  la  latitude  et  le  climat.  Pre¬ 
nant  pour  exemple  le  Primula  veris ,  un  spécimen  recueilli  en  Suède,  est 
suivi  d’un  autre  spécimen  recueilli  en  Danemark;  celui-ci,  d’un  troisième 
venu  de  la  Belgique  ou  du  nord  de  la  France,  puis  d’un  quatrième  venu  du 
midi  de  la  France  ou  du  nord  de  l’Italie. 

Le  Musée  de  Florence  possède  l’herbier  de  Césalpin,  qu’il  garde  soigneuse¬ 
ment  :  le  temps  l’a  bien  un  peu  maltraité,  mais  il  n’en  est  pas  moins  précieux, 
car  c’est  peut-être  le  plus  ancien  herbier  que  l’on  connaisse  :  Césalpin  est 
mort  en  1603.  Le  Musée  conserve  aussi  l’herbier,  les  manuscrits  et  les  dessins 
originaux  de  Micheli  ;  il  possède  en  outre  l’herbier  et  la  bibliothèque  de  AYebb. 

F. -S.  CüRDiEu,  rapporteur. 


J’aris. 


Imprimerie  do  E.  Martinet,  rue  Mignon,  2. 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

(JANVIER-FÉVRIER  1865.) 

N.  B.  —  On  peut  se  procurer  les  ouvrages  analysés  dans  cette  Revue  chez  M.  J.  Rothschild,  libraire 
de  la  Société  botanique  de  France,  rue  Saint-André-des-Arts,  43,  à  Paris. 


Action  ctiimicgQQc  (le  lift  Inenicrc  site  (gnclcftics  principes 

immédiats  des  végéta ia^  ;  par  M.  F. -Y.  Jodin  ( Comptes  rendus , 
1864,  t.  lix,  pp.  857-860). 

L’auteur  a  étudié,  d’une  part,  l’oxydation  des  substances  végétales  placées 
au  contact  de  l’air  et  sous  l’influence  de  la  lumière,  telles  que  l’essence  de 
lavande  rectifiée,  l’essence  de  térébenthine,  la  résine  de  Gaïac,  le  tannin  et 
la  chlorophylle.  La  chlorophylle  pure  est,  dit-il,  une  substance  solide,  noire, 
à  reflets  bleuâtres,  de  constitution  résinoïde,  très-facilement  pulvérisable, 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  l’acide  chlorhydrique,  les  alcalis,  etc.  Elle  paraît 
toujours  accompagnée  par  la  xanthophylline,  matière  grasse  de  couleur  jaune, 
molle,  fusible  à  une  température  de  30  à  40  degrés,  saponifiable  par  les  alca¬ 
lis,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  etc. ,  insoluble  dans  l’acide  chlorhydrique.  Les 
solutions  de  chlorophylle  se  décolorent  en  s’oxydant.  La  xanthophylline 
s’oxyde  également  à  la  lumière. 

Lclier  Ncubildting  eagcaftilmcmlicher  Zellen  im  Proscan- 
cliym  voit  Ædemone  »ni»*aibilis  Kotscliy  ( Sur  la  formation 
de  cellules  particulières  dans  le  prosenchyme  de  /’Ædemone  mirabilis 
Kotschy);  par  M.  Ernest  Rallier  ( Botanische  Zeitung,  18  4,  n°  14, 
pp.  93-96,  avec  une  planche  lithographiée). 

M.  Hallier  a  voulu  ajouter  dans  cette  note  quelques  détails  à  ceux  qu’il 
avait  déjà  donnés  dans  le  même  recueil  (1859,  n°  17),  sur  la  structure  du 
bois  de  l’ Ædemone.  Il  insiste  principalement  sur  des  faisceaux  de  prosen¬ 
chyme  qui  se  rencontrent  autour  des  vaisseaux  renfermés  dans  le  paren¬ 
chyme  ligneux  de  cette  plante,  et  qui  s’étendent  principalement  vers  la  péri- 
T.  XII.  (revue)  1 
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phérie  de  la  tige,  ce  qui  les  a  fait  prendre  pour  des  formations  annuelles. 
L’auteur  a  observé  dans  les  cellules  de  ce  prosenchyme  un  cloisonnement 
très-remarquable  qui  amène  la  production  de  cellules-filles  de  deux  générations, 
car  il  s’établit  horizontalement  et  verticalement.  Les  cloisons  qui  les  forment 
sont  parfois  dilatées  sur  certains  points  de  leur  substance  ;  leurs  parois  sont 
généralement  épaisses.  L’auteur  compare  en  terminant  la  structure  de 
Y Æ dcrnone  av.ec  celle  de  quelques  autres  Légumineuses  et  de  plantes  appar¬ 
tenant  à  des  familles  toutes  différentes. 

OsservazBonl  swi  emiali  resiuiferî  «  serlmtoi  délia 
résilia  clcgH  stroïiilâ  dai  Coniferî  ( Observations  sur  les  ca¬ 
naux  résinifères  ou  conservateurs  de  la  résine ,  qu'on  rencontre  dans  les 
cônes  des  Conif'eres)\  par  M.  Guiseppe-Antonio  Pasquale  ( Annali  délia 
Acadcmia  degli  aspiranti  naturalisa  di  Napoli ,  3e  série,  t.  III);  tirage 
à  part  en  brochure  in-8°  de  20  pages,  avec  3  planches.  Naples,  1863. 

N’ayant  pas  eu  ce  travail  sous  les  yeux,  nous  empruntons  les  détails  sui¬ 
vants  à  l’analyse  qu’en  donne  M.  de  Schlechtendal  dans  le  Botanische  Zei- 
tung ,  1864,  p.  98.  C’est  dans  les  écailles  des  cônes  que  M.  Pasquale  a  étudié 
les  canaux  résinifères.  Ils  se  trouvent  dans  le  tissu  cellulaire  herbacé  de  leur 
partie  corticale,  se  dirigent  de  bas  en  haut  dans  leur  partie  pétiolaire,  et  plus 
haut  du  centre  'a  la  circonférence,  et  vice  versa.  On  les  voit  à  l’œil  nu.  Les 
plus  dignes  d’attention  sont  ceux  qui  se  rencontrent  là  où  la  bractée  s’unit 
avec  la  partie  supérieure  de  l’axe  qui  la  porte;  le  principal  est  un  canal  très- 
étroit  qui  parcourt  l’écaille  de  sa  base  à  son  sommet,  et  que  l’auteur  nomme 
pour  cette  raison  canal  médian  ou  dorsal.  On  l’observe  parfaitement  sur  le 
Cryptomeria  japonica,  sur  les  Thuia,  sur  le  Taxodium ,  sur  diverses  espèces 
de  Cupressus  et  sur  les  Callitris.  A  l’état  sec,  il  ne  se  rétrécit  point;  au 
contraire,  sa  lumière  s’élargit  et  devient  plus  visible. 

Éïieamc  Uossüeb,  botauislc  liégeois  fi?1?1?  à  185S):  par 

M.  Édouard  Morren  (Extrait  de  la  Belgique  horticole)  ;  tirage  à  part  eu 
brochure  in-8°  de  8  pages,  avec  un  portrait.  Garni,  1865. 

Ge  travail  comprend  un  éloge  de  Dossin,  dû  à  la  plume  de  M.  Ch.  Morren, 
et  suivi  de*quelques  lignes  rédigées  par  M.  Éd.  Morren.  M.  Ulysse  Capitaine, 
dans  son  Nécrologe  liégeois  pour  1852,  avait  ajouté  à  la  biographie  de  ce 
botaniste  de  nouveaux  détails.  Doué  d’une  grande  modestie,  Dossin  a  très-peu 
publié.  On  cite  de  lui  une  notice  Sur  les  effets  pernicieux,  pour  les  chevaux 
et  le  bétail ,  (/wRanunculus  Flammula,  et  une  autre  Sur  la  substitution  du 
Vaccinium  Vitis-idæa  à  /"Arbutus  Uva-Ursi,  et  sur  les  moyens  de  le  recon¬ 
naître.  Mais  son  principal  travail,  resté  inédit,  est  un  Catalogue  des  plantes 
qui  croissent  spontanément  dans  le  département  de  V Ourle  et  dans  plusieurs 
endroits  circonvoisins,  1807.  De  Candolle  puisa  dans  ce  catalogue  pour  la 
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rédaction  de  la  Flore  française ,  el  plus  tard  M.  Du  Mortier  pour  la  rédaction 
de  sa  Florula  belgica.  C’est  à  Dossin  que  Ch.  Morren  a  dédié  une  belle 
Orchidée  de  Java  :  le  Dossinia  marmorata ,  généralement  désignée  sous  le 
nom  &'  Anectochilus  Lowei. 

Ueher  ISutrychicn,  «tei*eai  JDiniSicilmag  timl  Untcrscliei- 
tliaug  (Sur  les  Botrychium,  leur  classification  et  leurs  différences );  par 
M.  J.  Milde  (Botanische  Z éitung,  1 864,  n°  15,  pp.  101-107). 

Voici  la  division  adoptée  par  M.  Milde  dans  ce  travail  ;  elle  est  fondée  sur 
la  structure  anatomique  de  la  fronde  stérile,  sur  sa  forme,  sur  sa  situation 
et  sur  les  dispositions  de  ses  segments  :  §  1.  Bccticellulares  Milde  (cel- 
lulæ  superficiales  rectæ,  non  flexuosæ).  A.  Oblongæ.  1  B.  Lunaria  Sw. ,  B. 
crassinervium  Rupr.  B.  Parallelæ.  3.  B.  boreale  Milde.  h.  B.  matricariœ- 
folium  Al.  Br.  (B.  Reuteri  Payot).  5.  B.  lanceolatum  Angstrœm.  C.  Asym- 
metricæ.  6.  B.  simplex  Hitchc.  D.  Ternatæ.  7.  B.  rutœfolium  Al.  Br. 
8.  B.  lunarioides  Sw.  9.  B.ternatum  Sw.  10.  B.  silai folium  Presl.  11.  B. 
erosum  Alilde  n.  sp.  E.  Elatæ.  12.  B.  subcarnosum  Wall.  Cat.  n°  49 
(B.  dauci folium  Hook.  et  Grev.  le.  Fille,  tab.  161;  B.  speciosum  Wall,  in 
herb.  teste  Moore).  13.  B.  lanuginosum  Wall.  Cat.  n°  h 8;  Hook.  et  Grev. 
I.  c.  tab.  79  (B.  virginicum  var.  lanuginosum  Moore  Ind.  Fi  lie.).  §  2. 
Flexuosicellulares  Milde.  \U.  B.  virginianum  Sw.  (Suède,  Pétersbourg, 
Charcov,  Gallicie,  Allemagne  centrale,  Amérique  septentrionale,  Mexique  et 
Brésil).  15.  B.  decompositum  Mart.  et  Gai. 

Plusieurs  de  ces  espèces  sont  décrites  avec  le  plus  grand  soin  par  l’auteur, 
qui  en  discute  et  en  rétablit  la  synonymie. 

ITclicr  elîe  Befrcaektiiiig  iai  dea  geseï&Bossciacaa  lihictlien 
von  IjfGMiuin  ntnpleæicunie  Ij.  ami  ffit'-ejzu  elnmlcs- 
ilnfë  (Web.)  Al,  Ha*.  ( Sur  la  fécondation ,  dans  les  fleurs  fermées , 

du  Lamium  amplexicaule  et  de  /’Qryza  clandestina)  ;  par  M.  Jacob  Walz 
(Botanische  Zeitung ,  1864,  n°  21,  pp.  145-146). 

Nos  lecteurs  ont  déjà  eu  connaissance  d’un  travail  de  M.  de  Mohl,  dans 
lequel  ce  savant  s’est  occupé  de  la  fécondation  qui  s’opère  dans  les  fleurs  dont 
les  enveloppes  restent  closes  (1).  M.  Walz  a  voulu  ajouter  deux  faits  à  ceux 
qu’a  étudiés  M.  de  Mohl.  Dans  les  petites  fleurs  du  Lamium  amplexicaule , 
qui  ont  été  déjà  connues  de  Linné,  bien  que  l’on  ait  ignoré  jusqu’à  présent 
qu’elles  sont  fertiles,  les  ülaments  staminaux  sont  conformés  de  même  que 
dans  les  fleurs  normales  de  la  même  espèce.  Les  anthères  qu’ils  portent  ont 
un  connectif  large,  qui  présente  à  son  extrémité  libre,  et  quelquefois  sur 
toute  sa  circonférence,  des  poils  semblables  à  ceux  de  la  corolle  par  leur 


(i)  Voyez  le  Bulletin,  t.  \I  (Revue),  p.  108. 
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forme,  mais  qui  sont  lisses  et  incolores.  Les  anthères  de  tous  les  filaments  ou 
seulement  de  quelques-uns,  sont  soudées  avec  le  stigmate,  qui  est  divisé  en 
deux  parties.  Cette  union  est  si  intime  qu’en  tirant  la  corolle,  qui  porte  les 
étamines,  on  brise  le  style.  Elle  est  due  partie  aux  poils  des  étamines  qui 
s’attachent  au  stigmate  et  à  la  portion  supérieure  du  style,  partie  aux  boyaux 
qui  naissent  des  grains  polliniques  dans  l’intérieur  des  loges  anthérales  et 
percent  la  paroi  de  ces  loges.  On  pourrait  avoir  de  la  peine  à  distinguer  les 
poils  des  boyaux,  si  l’on  ne  remarquait  que  ceux-ci  sont  moins  roides,  ont 
une  paroi  plus  mince  et  un  contenu  muqueux  et  granuleux.  Les  petites  fleurs 
du  Lamium  ont  aussi,  dans  quelques  cas,  une  fécondation  naturelle  et  nor¬ 
male,  due  à  la  déhiscence  de  leurs  anthères. 

Pour  ce  qui  concerne  VOryza  clandestina  Al.  Br.  ( Leersia  oryzoides  L., 
Ehrharta  clandestina  Wigg.  ),  il  faut  se  reporter  à  un  travail  inséré  dans 
notre  Bulletin  par  M.  Duval-Jouve  (1).  Les  petites  fleurs  du  Leersia,  qui  sont 
fertiles  malgré  l’indéhiscence  de  leurs  enveloppes,  présentent  un  petit  nombre 
de  grains  polliniques,  lesquels  ont  une  paroi  extrêmement  mince  et  paraissent 
vides  pour  la  plus  grande  partie,  comme  l’avait  déjà  vu  M.  Duval-Jouve. 
L’auteur  montre  que  M.  Al.  Braun  avait  connu  l’existence  de  panicules 
enfermées  dans  les  gaines  supérieures  du  Leersia ,  ce  qui,  d’après  une  note 
insérée  postérieurement  par  M.  Duval-Jouve,  dans  le  Botanische  Zeitung , 
n°  28,  p.  20 A,  était  déjà  su  de  Schreber. 

Eiia  Beâtrag  zur  KciBBatniss  «Ber  GelæsstBBBCiidcll  ( Contribu¬ 
tion  à  la  connaissance  des  faisceaux  vasculaires)  ;  par  M.  A. -B.  Frank 

( Botanische  Zeitung ,  186A,  nos  22,  23,  2A,  25  et  26,  pp.  1A9-15A,  157- 

162,  165-172,  177-182,  185-188,  avec  deux  planches  lithographiées). 

Les  trente  figures  annexées  à  ce  long  mémoire  ne  sont  relatives  qu’à  la 
structure  du  seul  Taxus  bacco.ta,  et  en  parcourant  le  texte,  on  voit  que  l’au¬ 
teur  ne  s’est  guère  occupé  que  de  l’anatomie  des  Conifères,  qui  a  déjà  été  le 
sujet  de  tant  de  travaux  anciens  .pu  récents.  On  voit  qu’il  a  surtout  étudié  la 
disposition  des  faisceaux  vasculaires  dans  ses  rapports  avec  celle  des  feuilles, 
et  l’accroissement  de  ces  faisceaux,  qu’il  a  suivis  jusque  dans  le  pétiole  et 
les  nervures  des  feuilles.  Il  a  décrit  avec  soin  l’accroissement  de  ces  faisceaux 
dans  les  feuilles  persistantes  de  certaines  Conifères  (Taxus,  Juniperus  virgi- 
niana ,  P  inus  silvestris,  Pinus  Picea,  Pinus  Abies,  Cunninghamia  sinen- 
sis ),  et  l’existence  dans  le  tissu  de  ces  organes  de  fibres  libériennes  et  de 
tissu  ligneux,  renfermant  tous  deux  des  couches  appartenant  à  plusieurs  for¬ 
mations  annuelles.  D’après  les  recherches  comparatives  qu’il  a  faites  sur  les 
Banksia  speciosa ,  Rhopala  Dejongei ,  Lambertia  formosa ,  Stauntonia  lati- 
folia,  Mahonia  Bel  U,  Buxus  sempervivens ,  Aralia  Hookeri ,  Hedera  Hélix 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  X,  p.  194. 
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et  Ilex  Aqui folium,  il  expose  que  chez  tous  ces  végétaux,  si  ce  n’est  dans 
YIlcx ,  les  faisceaux  vasculaires  s’accroissent  en  largeur  pendant  plusieurs 
années  dans  le  pétiole  et  dans  les  nervures  primaires  des  feuilles;  dans  la 
feuille  âgée  de  deux  ans,  dit-il,  non-seulement  la  couche  libérienne  est  plus 
épaisse  que  dans  celle  d’un  an,  mais  encore  le  corps  ligneux  est  séparé  en 
deux  couches. 

Ueber  dcit  BSau  des  Pistils  der  Grcraniacccn  (Sur  la  struc¬ 
ture  du  pistil  des  Géraniacées)  ;  par  M.  W.  Hofmeister  (Flora,  1864, 
n°  26,  pp.  401-410). 

On  s’est  généralement  accordé  à  reconnaître  que  le  pistil  des  Géraniacées 
contient  une  colonne  centrale,  ou  columelle,  sorte  d’axe  solide  et  cannelé  sur 
lequel  s’appliquent  les  bords  recourbés  des  cinq  carpelles;  et  que  les  loges 
ovulaires  formées  par  ceux-ci  se  prolongent  supérieurement  en  autant  de 
canaux  par  où  les  boyaux  polliniques  descendent  du  stigmate  jusqu’aux 
ovules.  M.  Hofmeister  se  fonde  sur  des  observations  personnelles  et  longtemps 
suivies  pour  déclarer  que  ces  opinions  sont  inexactes.  Les  canaux  formés  par 
les  bords  rentrants  des  carpelles  au-dessus  des  loges  ovariennes,  et  qui  entrent 
dans  la  constitution  du  «  bec  de  grue  »  des  Géraniacées,  ne  se  prolongent 
pas  jusqu’au  stigmate  et  se  terminent  supérieurement  en  cæcum;  de  plus, 
leurs  parois  internes  sont  garnies  de  poils  unicellulés,  roides,  dirigés  en  haut, 
semblables  à  ceux  qui  revêtent  la  partie  extérieure  et  inférieure  du  gynécée. 
Quand  on  examine  la  partie  supérieure  de  la  colonne  stylaire  de  ces  plantes, 
on  voit  qu’extérieurement  elle  présente  des  surfaces  qui  répondent  aux 
arêtes,  des  arêtes  qui  répondent  aux  surfaces  de  la  partie  inférieure  du  même 
organe,  dont  l’aspect  est  modifié  par  l’existence  de  ces  canaux  en  cæcum. 
En  examinant  au  microscope  la  structure  de  la  colonne  centrale,  prise  sur  un 
bouton  suffisamment  développé,  on  y  observe  dans  le  centre  une  partie  plus 
transparente  qui,  par  l’emploi  d’un  grossissement  plus  fort,  apparaît  comme 
un  groupe  de  seize  cellules  environ,  enfermé  dans  un  canal  arrondi,  lequel  s’en 
distingue  parfaitement  par  la  nature  de  ses  éléments  et  par  l’abondance  de  la 
chlorophylle  qui  les  remplit.  En  dehors  du  tissu  qui  forme  ce  canal  est  le 
parenchyme  du  style,  qui  renferme  et  conduit  un  suc  rougeâtre,  et  plus  en 
dehors  l’épiderme.  Ce  cylindre  axile  se  prolonge  par  en  bas  jusqu’à  un  point 
qui  correspond  à  l’insertion  des  ovules,  et  il  communique  par  cinq  fentes 
avec  chacune  des  cinq  loges  carpellaires.  La  fente  s’ouvre  dans  chaque 
loge  entre  le  point  d’attache  de  chacun  des  deux  ovules  qu’elle  renferme;  de 
plus,  une  papille  claviforme  s’étend  de  cette  ouverture  jusqu’au  micropyle  de 
l’ovule,  au-dessus  de  son  funicule  (1).  Supérieurement,  le  canal  central  s’étend 


(1)  Chacun  reconnaîtra  l’analogie  de  cette  structure  avec  celle  des  Euphorbiacées,  que 
quelques  auteurs  ont  rapprochées  des  Géraniacées. 
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jusqu’au  stigmate,  au-dessus  duquel  il  se  partage  en  cinq  branches  corres¬ 
pondant  à  chacune  des  divisions  du  stigmate.  Les  cellules  qui  le  remplissent 
tendent  à  s’écarter,  à  se  ramollir,  à  se  rapetisser  dans  leur  dimension ,  d’au¬ 
tant  plus  qu’elles  sont  plus  élevées  dans  le  canal  ;  elles  sont  considérées  par 
l’auteur  comme  résultant  de  papilles  développées  sur  ses  parois.  Au  moment 
de  la  fécondation,  elles  forment  un  tissu  spongieux  et  facilement  pénétrable  ; 
plus  tard,  elles  disparaissent,  et  l’on  voit  tomber  la  partie  supérieure  du  style 
dans  laquelle  ne  s’étendaient  pas  les  prolongements  en  cæcum  des  loges  car- 
pellaires.  Voilà  pour  l’anatomie  ;  quant  à  la  physiologie,  M.  Hofmeister  a 
observé  de  point  en  point  la  marche  des  boyaux  polliniques  ;  il  les  a  vus  péné¬ 
trer  à  travers  la  cuticule  et  la  paroi  cellulaire  des  papilles  stigmatiques, 
percer  leur  base,  se  glisser  entre  les  cellules  sous-jacentes,  entrer  dans  le 
canal  stvlaire,  le  parcourir,  et  pénétrer  à  sa  base,  par  les  ouvertures  qu’il  a 
observées,  dans  les  loges  carpellaires.  Ce  canal  central  existe  aussi  chez  les 
Oxalidées;  les  fentes  qui  le  font  d’abord  communiquer  avec  les  loges  carpel¬ 
laires,  et  que  Payer  avait  vues,  s’oblitèrent  plus  tard. 

M.  Hofmeister  s’occupe  aussi  dans  ce  mémoire  des  propriétés  hygroscopi- 
ques  auxquelles  est  due  la  déhiscence  du  fruit  des  Géraniacées. 

Ueïicr  ciiiigc  Arteai  von  iBBiæehtciiî  Are  II  es  «  (Sur  quelques 

espèces  de  faux  arille)  ;  par  I\l.  L.-C.  Treviranus  ( Botanische  Zeitung , 

186à,  n°  19,  pp.  127-129). 

r 

Delile,  en  décrivant  dans  la  Flore  d'Egypte,  p.  1A4,  le  Galega  apollinea, 
a  fait  remarquer  que  la  membrane  interne  des  gousses  de  cette  Légumineuse 
se  soulève  en  un  feuillet  très-mince,  appliqué  autour  de  la  graine,  et  caduc 
lorsque  les  valves  se  séparent. 

M.  Treviranus  pense  que  cette  formation  n’a  rien  de  commun  avec  ce  qui 
existe  dans  le  Coffea  arabica  et  dans  le  Dictamnus  albus ,  chez  lesquels  l’en¬ 
docarpe,  se  détruisant  partiellement  à  la  maturité,  forme  autour  des  graines 
une  enveloppe  solide,  qui  a  été  décrite  comme  un  arille  par  Linné  et  par  Jus¬ 
sieu.  D’après  lui,  chez  les  Légumineuses  citées  plus  haut,  l’endocarpe  n’a 
aucune  part,  au  moins  immédiate,  à  la  formation  de  l’arillode,  qui  se  présente 
sous  forme  de  deux  valves  facilement  séparables  et  nullement  soudées  l’une  à 
l’autre. 

L’auteur  s'occupe  ensuite  d’autres  sortes  d’arillodes  produits  par  la  surface 
extérieure  du  testa.  Il  paraît  comprendre  dans  celte  catégorie  les  ailes  de 
plusieurs  graines  (Crucifères,  liignoniacées),  et  généralement  la  surface  épi¬ 
dermique  du  testa  qui  se  gonfle  en  gelée,  notamment  chez  les  Labiées,  sous 
l’intluence  de  l’eau,  et  qui  est  parfaitement  distincte  de  la  partie  profonde, 
souvent  indurée,  ligneuse  et  impénétrable  de  cette  membrane.  Il  signale  des 
cellules  spiralées  comme  ayant  été  fréquemment  rencontrées  dans  cette  por- 
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tion  épidermique  du  (esla,  chez  le  Paulownia ,  l’ Incarmllea,  le  Fouquiera , 
les  Acanthacées,  le  Collomia  et  quelques  autres  plantes. 


Synopsis  «les*  IVadclliflekci'  ;  deren  charakeristichen  Merlan  ale 
nebst  Andeutungen  ueber  ihre  Cultur  und  Àusdauerin  Deutschlands  Klima 
( Synopsis  des  Conifères ,  leur  diagnose  caractéristique ,  avec  des  indica¬ 
tions  sur  leur  culture  et  leur  durée  sous  le  climat,  de  l' Allemagne)  ;  par 
MM.  J. -B.  Henkel  et  AV.  Hochstetter.  Un  volume  in-8°  de  h'\l  pages. 
Stuttgart,  chez  J. -G.  Colta,  1865.  Prix  :  8  fr. 

Cet  ouvrage  est  surtout  destiné  aux  amateurs  d’horticulture.  Il  comprend 
une  introduction,  une  Revue  systématique  où  les  divers  genres  de  Conifères 
sont  disposés  en  tribus,  suivant  la  classification  adoptée  par  les  auteurs,  puis 
l’énumération  de  toutes  les  Conifères  connues  jusqu’à  présent.  Dans  cette  énu¬ 
mération,  la  synonymie  de  chaque  espèce  est  très-longuement  indiquée,  avec 
toutes  les  citations  nécessaires;  la  distribution  géographique  l’est  également  ; 
quant  à  la  diagnose,  elle  est  assez  courte  et  toujours  écrite  en  allemand.  Les 
auteurs  se  sont  scrupuleusement  étendus  sur  toutes  les  variétés  dignes  d’in¬ 
térêt.  Viennent  ensuite  des  additions  et  une  table  analytique  des  espèces. 


Agaric;  AgarScinécs;  par  M.  le  docteur  Bertillon  (Articles  extraits  du 

Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales )  ;  tirage  à  part  en  bro¬ 
chure  in-8°,  pp.  85  à  152,  1865. 


On  sait  combien  sont  encore  peu  connues  les  espèces  du  genre  Agaric  au 

point  de  vue  médical  :  telle  espèce,  VAgaricus  melleus  par  exemple ,  est 

donnée  tantôt  comme  toxique,  tantôt  comme  alimentaire.  Une  des  causes  de 

celte  incertitude  vient  du  mélange  de  plusieurs  Champignons,  récoltés  par 

des  personnes  ignorantes^  qui  produit  les  accidents,  et  dans  lequel  on  ne  peut 

« 

guère  discerner  les  Champignons  vénéneux  lors  même  qu’on  a  sous  les  yeux 
les  espèces  dont  le  malade  a  fait  usage.  Une  autre  cause  provient  du  vague  de 
certaines  descriptions  laissées  par  plusieurs  cryplogamistes  déjà  un  peu  an¬ 
ciens.  Aussi  doit-on  savoir  gré  à  M.  Bertillon  d’avoir  rassemblé,  dans  le  grand 
article  qu’il  vient  de  consacrer  au  genre  Agaric  dans  le  Dictionnaire  ency¬ 
clopédique  des  sciences  médicales,  la  description  de  76  espèces  d’Agarics, 
bien  qu’il  se  soit  borné  aux  Agarics  îeucosporés,  dans  l’intention  de  traiter 
plus  tard  des  Agarics  chromosporés.  La  nomenclature  qu’il  a  suivie  est  en 
général  celle  de  Y  Epier  i si  s  ;  ses  descriptions  sont  rédigées  en  français. 

Dans  l’article  Agaricinées,  l’auteur  a  voulu  sortir  des  banalités  que  l’on  se 
passe  de  main  en  main  depuis  longtemps  dans  les  dictionnaires  de  médecine. 
Il  entreprend  d’abord  la  description  et  la  dénomination  des  organes  et  des 
formes  d’une  Agaricinée  au  point  de  vue  de  la  classification,  s’occupant  suc¬ 
cessivement  et  longuement  de  l’hyménophore,  des  lames  rayonnantes,  des 
deux  voiles,  du  stipe,  du  mycélium  et  de  i’examen  des  propriétés  générales  ou 
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organoleptiques  des  Champignons:  il  traite  ensuite  de  la  classification  des 
Agaricinées. 

Flora  iBra&üfieifisis.  Enumeratio  plantarum  in  Brasilia  hactenus  detec 

tarum  quas  edidit  Pli.  de  Martius.  Fasc.  xxxvi-xxxvm,  decembri  1864. 

Leipzig,  chez  Fréd.  Fleischer. 

Le  36e  fascicule  du  Flora  brasiliensis  renferme  l’étude  de  la  famille  des 
Gesnéracées,  traitée  par  M.  J.  Hanstein,  qui  a  déjà  publié  de  nombreux  tra¬ 
vaux  sur  cette  famille.  L’auteur  y  décrit  14  genres  et  103  espèces.  La  géogra¬ 
phie  botanique  des  Gesnéracées  fait  le  sujet  de  deux  pages  écrites  par  M.  de 
Martius;  onze  planches  sont  annexées  à  cette  monographie. 

Le  37e  fascicule  est  consacré  à  la  famille  des  Salsolacées;  il  est  l’œuvre  de 
M.  Fenzl.  Elles  ne  comprennent  au  Brésil  que  les  genres  Chenopodium ,  Rou- 
bieva ,  Obione  et  Salicornia,  parmi  lesquels  on  remarque  plusieurs  espèces 
à  aire  très-vaste,  telles  que  les  Chenopodium  murale  L. ,  Ch.  ambrosioides  L. , 
Ch.  anthelminthicum  L.  et  Roubieva  multifida  Moq.-Tand.  ;  cinq  planches 
sont  annexées  à  cette  monographie. 

Le  38e  fascicule  contient  l’exposition  des  familles  des  Magnoliacées,  'Win té- 
racées,  Renonculacées,  Ménispermées  et  Berbéridées,  traitées  successivement 
par  M.  Eichler.  Les  Magnoliacées  ne  renferment  que  deux  espèces  :  le  Ta - 
lauma  ovata  St-Hil.  et  le  T.  dubia  Eichl.  n.  sp.  —  Les  Wintéracées  ne 
renferment  que  le  Drimys  Winteri  Forst.  ;  mais,  à  son  sujet,  M.  Eichler 
entre  dans  de  grands  développements  d’abord  sur  la  place  que  doivent  occu  - 
per  les  Wintéracées  dans  la  classification,  puis  sur  l’écorce  officinale  de  cette 
plante.  —  Les  Renonculacées  ne  renferment  que  le  genre  Clematis ,  avec 
quatre  espèces;  le  genre  Anemone  avec  deux  espèces,  et  le  genre  Ranunculus 
avec  cinq,  parmi  lesquelles  on  remarque  le  R.  muricatus  L.  M.  Eichler  a  pro¬ 
fité  de  l’xiccasion  pour  décrire  un  nouveau  Clematis  du  Pérou,  le  Cl.  millefo- 
liata  Eichl. —  Les  Ménispermacées  contiennent  onze  genres,  disposés  suivant 
la  méthode  adoptée  dans  le  Généra  plantarum  par  MM.  Bentham  et  J.  Hoo- 
ker.  De  ces  genres,  trois  sont  créés  par  l’auteur  :  le  Disciphania ,  qui  repro¬ 
duit  le  port  du  Jateorrhiza  Miers  ( Cocculus  macranthus  llook.  Fl.  nig.),  mais 
qui  se  distingue  de  tous  les  genres  de  la  famille  par  la  structure  singulière  de 
sa  fleur  mâle,  dont  les  6  pétales  se  réunissent  à  leur  base  sur  un  disque  hexa- 
gone-suborbiculaire;  le  Sychnosepalum ,  qui  présente  de  18  à  36  sépales,  dis¬ 
posés  par  verticllles  trimères;  et  le  Somphoxylon  qui,  voisin  de  plusieurs 
Cocculus  par  la  structure  de  sa  fleur,  en  diffère  cependant  par  les  sépales  exté¬ 
rieurs  soudés  à  leur  base,  et  l’androcée  réduit  à  trois  étamines  longuement 
monadelphes.  M.  Eichler  a  tracé  l'étude  anatomique  de  la  famille  des  Ménis¬ 
permacées  d’une  manière  spéciale  ;  parmi  les  vingt-six  planches  annexées  au 
38e  fascicule,  deux  sont  occupées  par  des  gravures  qui  reproduisent  la 
structure  anatomique  des  Ménispermacées;  nous  renvoyons  également  sur  ce 
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sujet  à  un  des  articles  suivants. —  Les  Berbéridées  ne  comprennent  que  deux 
espèces  de  Berberis.  Le  nouveau  fascicule  se  termine  par  la  description  d’un 
Osyris  nouveau,  O.  spinescens  Mart.  et  Eichl. ,  qui  se  trouvait  dans  l’herbier 
royal  de  Berlin,  étiqueté  de  la  main  de  Klolzsch  :  Berberis  brasiliensis 
Klotzsch. 


Bcmcrkungcn  ucbcr  «18c  §(ructur  des  Holzes  von  Ht*i- 
tnys  «««ni  Ti'ochodcndron ,  sowie  ueber  die  systematische 
Stellung  der  letztercn  Gattung  [Remarques  sur  la  structure  du  bois  du 
Drymis  et  du  Trochodendron,  ainsi  que  la  place  taxonomique  de  ce  der¬ 
nier  genre )  ;  par  M.  A. -G.  Eichler  [Flora,  186A,  n°  29,  pp.  l\h 9-458). 


On  sait  que  des  plantes  voisines  par  leurs  caractères  extérieurs  diffèrent 
souvent  beaucoup  par  leur  structure  intime,  par  laquelle  elles  se  rattachent 
au  contraire  parfois  à  des  types  morphologiquement  très-éloignés.  C’est  ainsi 
que  les  Ménispermacées,  parleurs  cercles  ligneux  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres,  rappellent  la  structure  des  Gnetum  ou  de  certaines  Légumineuses, 
comme  les  Bauhinia  et  les  Rhynchosia,  tandis  qu’elles  s’écartent  des  Dillé- 
niacées,  puisque  leurs  anneaux  ligneux  extérieurs  se  développent  dans  l’écorce 
primaire  et  les  mêmes  organes  dans  l’écorce  secondaire  chez  les  Dilléniacées, 
ce  qui  se  reproduit  chez  les  Phytocrene,  les  Phytolacca  et  Securidaca.  On 
rencontre  un  cas  du  même  genre  dans  le  Drimys  [Tasmannia  R.  Br., 
qui  forme  avec  le  genre  Illicium  L.  la  petite  famille  des  Wintéracées,  étroi¬ 
tement  alliée  aux  Magnoliacées,  Dilléniacées  et  Schizandracées,  car  le  corps 
ligneux  du  Drimys ,  à  l’exception  des  vaisseaux  spiroïdesde  la  gaîne  médullaire, 
est  complètement  dépourvu  de  toute  formation  vasculaire,  et  est  composé 
exclusivement  de  cellules  prosenchymateuses  :  structure  qui  est  particulière 
aux  Conifères  et  aux  Cycadées.  M.  Gœppert,  dans  un  travail  qu’il  a  publié 
sur  la  structure  anatomique  de  quelques  Magnoliacées  (. Linnœa ,  t.  XVI, 
p.  135),  avait  déjà  signalé  ce  fait,  queM.  Eichler  étudie  de  nouveau,  en  modi¬ 
fiant  les  résultats  exprimés  par  cet  auteur.  A  l’exemple  du  Drimys ,  seul 
connu  jusqu’à  ce  jour  dans  le  groupe  des  Polvpétales  hypogynes,  M.  Eichler 
ajoute  celui  du  Trochodendron  aralioides  Sieh.  etZucc. ,  dont  il  décrit  lon¬ 
guement  la  structure  anatomique.  La  place  de  ce  genre  a  été  fort  contestée. 
Dans  le  Flora  japonica ,  il  est  placé  près  du  genre  Drimys  ;  Endlicher  et 
M.  Meissner  lui  ont  conservé  celte  place;  M.  Miers  l’a  regardé  comme  allié 
à  Y  Actinidia  et  au  Carpodontos ,  qui  sont  des  Ternstrémiacées,  et  MM.  Ben¬ 
tham  et  Hooker  en  ont  fait  une  Araliacée.  L’auteur  soutient  que  l’ovaire  est 
complètement  infère  dans  ce  genre,  et  il  pense,  avec  Endlicher  et  M.  Meissner, 
que  le  genre  Trochodendron  doit  être  laissé  dans  le  voisinage  des  Wintéra  - 
cées,  mais  en  dehors  d’elles,  en  attendant  que  de  nouvelles  découvertes  nous 
fassent  connaître  des  formes  intermédiaires,  ou  établissent  l’individualité 
propre  du  type  végétal  auquel  ce  genre  appartient. 
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HciiB&jscB'Biiaceas  amerScanas  cligessit  Aug.-Guil.  Eichler  [Flora, 
1864,  n°  25,  pp.  385-396). 

M.  Eichler,  chargé  de  traiter  la  famille  des  Ménispermacées  dans  le  Flora 
brasiliensis ,  a  eu  à  sa  disposition  pour  son  travail  les  matériaux  les  plus  riches, 
puisés  dans  plusieurs  des  principaux  herbiers  de  l’Europe.  Il  signale  dans 
son  nouveau  travail  :  1  Chondrodendron ,  1  Calycocarpum ,  1  Disciphania , 
4  Anomospermum ,  12  Abuta,  4  Cocculus ,  1  Menispermum ,  9  Cissampelos, 
3  Pachygone ,  2  Botryopsis ,  3  Sciadotœnia ,  3  Sychnosepahm  et  1  So???  - 
phoxylon.  Ces  espèces  sont  toutes  originaires  des  États-Unis  ou  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale  (Guyane,  Colombie,  Nouvelle-Grenade,  Brésil  et  Pérou); 
une  seule  croît  au  Mexique,  le  Cocculus  oblongifolius  DC. 

M.  Miers  a  commencé  l’an  dernier,  dans  les  Armais  and  magazine  of 
natural  history ,  une  importante  publication  sur  les  Ménispermacées;  nous 
attendrons  pour  en  rendre  compte  qu’elle  soit  complètement  terminée. 

Versucli  eiiaer  Charakteristik  «Ier  uïatiierlicliciû  IPfiïaii- 
KcufaaniSic  Æfenispertntëceœ  ( Etude  des  caractères  de  la 
famille  naturelle  des  Ménispermacées );  par  M.  A. -G.  Eichler  [Denk- 
schriften  der  K.  Bayer .  botanischen  Gesellschaft  zu  Regensburg ,  t.  Y, 
lre  partie)  ;  i n-4°  de  42  pages,  avec  une  planche.  Ratisbonne,  1864,  en 
commission  chez  G. -J.  Manz. 

Ce  travail,  connexe  avec  le  précédent,  a  paru  presque  en  même  temps;  il 
est  fondé  sur  les  mêmes  documents.  Il  a  été  publié  spécialement,  comme 
l’étude  de  M.  Schultz-Bipontinus  sur  le  genre  Lychnophora ,  à  l’occasion  de 
la  fête  scientifique  qui  a  eu  pour  objet  de  célébrer  le  cinquantième  anniver¬ 
saire  du  doctorat  de  M.  de  Martius.  Il  comprend  une  introduction  où  l’auteur 
rappelle  les  travaux  publiés  jusqu’ici  sur  les  Ménispermacées,  dont  les  plus 
récents  sont  ceux  de  M.  Bentham  [G en.  plant,  et  Proceed.  of  the  Linn.  Soc. 
V,  2e  suppl.  )  (1),  de  M.  Miers,  qui  les  continue  encore  actuellement,  et  les 
documents  contenus  dans  le  Flora  capensis,  le  Flora  australiensis ,  le  Pro- 
clromus  Florœ  novo-granatensis.  Le  corps  du  mémoire  lui-même  est  divisé 
en  deux  parties  intitulées  :  l’une,  étude  générale  ;  l’autre,  étude  spéciale  des 
caractères  de  la  famille.  Dans  cette  seconde  partie,  M.  Eichler  considère 
d’abord  les  organes  de  végétation  :  système  axile  et  feuilles  ;  puis  ceux  de 
reproduction  ;  inflorescence,  fleuret  fruit  ;  il  termine  par  quelques  mots  sur 
les  organes  accessoires.  Nous  extrairons  de  son  travail  quelques-uns  des  faits 
les  plus  saillants. 

La  tige  des  Ménispermacées  se  compose,  comme  on  sait,  de  plusieurs 
zones,  enfermant  chacune  des  faisceaux  fibro-vasculaires,  et  limitées  chacune 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  VIII,  p.  397. 
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extérieurement  par  un  tissu  qu’on  a  comparé  à  une  écorce.  D’après  les 
recherches  de  l’auteur,  la  zone  centrale  présente  des  faisceaux  dans  lesquels 
on  observe  du  côté  de  la  moelle,  et  de  dedans  en  dehors,  des  cellules  libé¬ 
riennes,  puis  une  couche  mince  de  parenchyme  à  éléments  allongés  longitu¬ 
dinalement,  et  le  bois  primaire,  composé  de  prosenchyme  et  de  trachées 
déroulables;  celui-ci  passe  au  bois  secondaire,  qui  ne  renferme  que  des  vais¬ 
seaux  ponctués,  et  forme  la  plus  grande  partie  du  faisceau  fibro-vasculaire. 
Dans  la  première  zone  corticale,  c’est-à-dire  en  considérant  ces  mêmes 
faisceaux  à  leur  extrémité  extérieure,  et  toujours  de  dedans  en  dehors,  on 
trouve  une  couche  épaisse,  en  forme  de  demi-cercle  ou  de  demi-lune,  formée 
de  cellules  cambiforuies  (Næg.)  allongées  ou  partagées  en  deux  par  une  cloison 
transversale,  et  en  dehors  de  ces  cellules  une  couche  falciforme  de  cellules 
libériennes,  tournant  sa  concavité  vers  l’intérieur,  et  terminant  la  première 
zone  de  la  tige,  dont  les  faisceaux  sont  séparés  par  des  rayons  médullaires  à 
cellules  épaissies  vers  l’extérieur.  Les  zones  intermédiaires  entre  cette  zone 
centrale  et  la  zone  extérieure  sont  plus  simples  dans  leur  constitution.  Leurs 
faisceaux  fibro -vasculaires  sont  uniformément  composés  de  prosenchyme  et 
de  vaisseaux  ponctués,  terminés  extérieurement  par  des  cellules  cambiformes, 
et  reliés  par  un  cercle  interrompu  de  cellules  épaissies  et  poreuses,  qui  parais¬ 
sent  à  première  vue  comme  une  couche  de  liber.  Chaque  zone  est  séparée  de 
la  suivante  par  un  parenchyme  à  parois  minces,  qui  se  continue  dans  les 
rayons  médullaires  de  la  zone  extérieure.  La  zone  la  plus  extérieure  présente 
des  faisceaux  fibro-vasculaires  moins  étendus  ;  ils  ne  contiennent  point  de  cel¬ 
lules  cambiformes,  mais  une  couche  de  cambium;  ils  sont  reliés  par  le  même 
cercle  de  cellules  ponctuées,  en  dehors  duquel  se  trouve  un  parenchyme, 
puis  une  couche  subéreuse. 

L’auteur  décrit  très-longuement  la  symétrie  florale  des  Ménispermacées, 
en  se  reportant  aux  travaux  publiés  il  y  a  longtemps  en  Allemagne  sur  la 
phyllotaxie.  Il  nous  apprend  que  l’angle  de  divergence ,  d’après  lequel  sont 
disposées  les  fleurs  de  ces  plantes,  est  tantôt  de  1/2,  tantôt  de  2/3;  et  que  le 
passage  s’établit  entre  deux  verticilles  floraux  consécutifs  de  ces  plantes  par 
le  moyen  d’une  prosenthèse  proagogique,  de  même  qu’entre  la  spirale  ter¬ 
minée  par  la  dernière  bractée  et  la  première  fleur.  Ce  sujet  est  éclairci  par 
de  nombreux  diagrammes. 

Quelques  observations  sue  les  espèces  du  genre 

féiethm  ;  par  M.  Turczaninow  (Bulletin  de  la  Société  des  naturalistes 

de  Moscou,  1863,  n°  m,  pp.  228-235). 

Toutes  les  espèces  nouvelles  décrites  dans  ce  travail  par  feu  M.  Turcza¬ 
ninow  appartiennent  à  la  section  Cuellaria  du  genre  Clethra ,  ce  sont  les 
suivantes  :  Cl.  suaveolens,  Mexique,  état  de  Chiapas,  Linden  n°  387  ;  Cl. 
ocanensis ,  Nouvelle-Grenade,  province  d’Ocana,  Funck  et  Schlim  n°  1683  ; 
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Cl.  lancifolia ,  île  Luçon,  Cuming  n°  855;  Cl.  repanda ,  Venezuela,  Linden 
n°  869;  Cl.  ovali folia,  Andes  de  l’équateur,  Spruce  n°  5150;  Cl.  Sprucei , 
Pérou,  Spruce  n°  é*002 ;  Clethra  Mathewsii,  Pérou,  Mathews  n°  1476;  Cl. 
javanica,  Zoll.  n°  2963  ;  Cl.  Gardneri ,  Brésil;  Cl.  Kowaleivskii  (Kowaleivs- 
kia  integerrima  Turcz.  in  Bull.  Mosc.  1859)  ;  Cl.  serrulata  [K.  serrulata 
Turcz.  I.  c.)\  Cl.  pedicellaris,  Pérou,  Spruce  n°  4833  ;  Cl.  punctata ,  Nou¬ 
velle-Grenade,  Linden  n°  1321. 

Une  excisrsion  botanique  sur  le  massif  «le  Cagire  et 
dans  la  liante  vallée  «lu  Ger  (Haute-Garonne);  par 

MM.  Baillet,  Jeanbernatet  Timbal-Lagrave  (Extrait  des  Mémoires  de  V  Aca¬ 
démie  impériale  des  sciences ,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse , 
VIe  série,  t.  II,  pp.  383-409);  tirage  à  part  en  brochure  in-8°  de 
27  pages. 

Le  massif  de  Cagire  comprend  tout  l’espace  situé  entre  la  Garonne  à  l’ouest 
et  au  nord,  le  Ger  à  l’est,  et  la  crête  frontière  au  sud.  Dans  sa  partie  la  plus 
élevée,  il  atteint  1912™,  et  il  décroît  jusqu’à  former,  le  long  des  rives  de  la 
Garonne  et  de  quelques-uns  de  ses  affluents,  des  collines  de  800m  seulement 
d’altitude.  Les  auteurs  l’ont  parcouru  en  tous  sens,  vers  la  fin  du  mois  de 
juin,  pendant  quatre  jours,  et  donnent  de  nombreuses  listes  des  plantes 
qu’ils  y  ont  récoltées;  ils  indiquent  à  quelle  hauteur  descendent  et  disparais¬ 
sent  les  espèces  alpestres,  et  jusqu’où  montent  les  espèces  de  la  plaine.  Us 
ont  ajouté  à  leur  travail,  sous  forme  de  notes,  des  observations  sur  quelques 
plantes  considérées  jusqu’à  ce  jour  comme  critiques,  sur  la  synonymie  de 
plusieurs  espèces  de  Lapeyrouse  et  sur  la  géographie  botanique  si  intéressante 
à  étudier  dans  cette  partie  des  Pyrénées.  On  remarque  que  les  auteurs  ont 
recueilli  sur  un  des  points  élevés  du  massif  de  Cagire  le  Trisetum  agrosti- 
deum  Fr.,  découvert  par  M.  Miégeville  sur  plusieurs  points  de  la  chaîne  des 
Pyrénées. 

Hcmorauduni  ou  a  nircsumed  case  of  partficiiogenesis 
in  Æanthoæytum  atutuni  Roili.  ( Note  sur  un  cas  présumé 

de  parthénogenèse  chez  le  Zanthoxylum  alatum  Boxb.);  par  M.  D.  Han- 
bury  (Proceedings  of  the  Linnean  Society,  vol.  VII,  n°  28,  1864,  p.  171). 

Nos  lecteurs  se  rappellent  avoir  lu  dans  cette  Revue  que  M.  Anderson 
avait  observé  un  nouveau  cas  de  parthénogénèse  dans  une  espèce  d ' Abe- 
ria  (1).  En  voici  encore  un,  étudié  par  M.  Hanbury  sur  le  Zanthoxylum 
alatum  Roxb. ,  qu’il  a  vu  fleurir  en  serre  en  1862.  Il  n’a  vu  aucune  trace 
d’étamines  dans  les  fleurs  qu’il  a  examinées  ;  cependant  ces  fleurs  ont  noué 
leurs  fruits  ;  et  l’auteur  a  vu  germer  une  graine  de  l’un  d’eux.  L’année  sui- 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  X,  p.  617. 
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vante,  le  même  arbrisseau,  observé  avec  plus  de  soin,  n’a  de  même  porté 
que  des  fleurs  femelles,  dont  les  fruits  ont  mûri  et  ont  été  présentés  par 
l’auteur  à  la  Société  Linnéenne. 

Ou  tlic  plants  of  tlic  tempérât©  régions  of  th©  Caincroon 
moiautains  and  islands  in  tlic  liiglit  of  Bénin,  collcc- 
ted  foy  Ilr.  Gu§tav  üBauu  ( Sur  les  plantes  des  régions  tempérées 
des  monts  Caméroon  et  des  îles  de  la  baie  de  Bénin ,  recueillies  par 
M.  Gustave  Mann);  par  AI.  J.-D.  Hooker  ( Proceedings  of  the  Linnean 
Society ,  vol.  VII,  n°  28,  1864,  pp.  171-240). 

Ce  nouveau  travail  de  M.  J.  Ilooker  est  la  suite  naturelle  de  celui  qu’il 
avait  publié  dans  le  VIe  volume  des  Proceedings  sur  la  végétation  de  l’île  de 
Fernando-Po  (1).  C’est  en  face  de  celte  île,  dans  le  fond  de  la  baie  deBiafra, 
et  non  loin  de  la  côte,  que  s’élèvent  les  deux  groupes  montagneux  qui  ont 
recule  nom  de  monts  Caméroon,  et  qui  atteignent  13  000  pieds  à  leur 
sommet  (mont  Albert  des  Anglais),  commençant  d’une  manière  abrupte  la 
grande  chaîne  qui  traverse  toute  l’Afrique  centrale  pour  se  relier  aux  pla¬ 
teaux  élevés  de  l’Abyssinie.  Les  monts  Caméroon  présentent  jusqu’à  7000 
pieds  environ  une  région  boisée,  à  laquelle  succèdent  de  vastes  pâturages  où 
l’on  rencontre  des  buissons  ou  des  touffes  d 'Hypericum,  de  Pittosporum, 
à'  Adenocarpus,  de  Pygeum ,  de  Leucothoé ,  d '  Ericinella,  de  Myrica .  Les 
formes  purement  tropicales  ne  s’élèvent  guère  au-delà  de  5000  pieds  sur  ces 
montagnes,  situées  à  quelques  degrés  seulement  au  nord  de  l’équateur;  l’au¬ 
teur  en  énumère  3 h  qui  dépassent  cette  limite.  Quant  aux  types  de  la  région 
tempérée  qui  la  franchissent,  ils  sont  relativement  en  petit  nombre;  les  prin¬ 
cipaux  sont  les  genres  Clematis ,  Hypericum ,  Rubus ,  Sanicula,  Anthriscus , 
Adenostemma ,  Senecio,  Leucothoé,  Ericinella ,  qui  arrivent  à  4000  ou  seule¬ 
ment  à  2000  pieds  au-dessus  de  la  mer.  AI.  Hooker,  dans  son  mémoire,  dresse 
la  florule  des  espèces  recueillies  sur  les  monts  Caméroon  par  Al.  Mann,  au-des¬ 
sus  de  la  limite  de  5000  pieds.  Cette  florule  est  remarquable  par  sa  pauvreté, 
par  la  prépondérance  des  genres  et  des  espèces  d’Abyssinie,  par  la  proportion 
considérable  des  espèces  françaises,  par  la  rareté  des  genres  et  des  espèces  de 
l’Afrique  njéridionale,  par  la  grande  rareté  de  nouveaux  genres,  et  par  l’ab¬ 
sence  des  types  propres  à  la  flore  de  Sainte-Hélène.  Nos  lecteurs  ne  regretteront 
pas  que  nous  reproduisions  la  liste  spéciale  des  espèces  européennes  com¬ 
prises  dans  cette  florule.  Ce  sont  les  suivantes  :  Ranunculus  pinnatus,  Car - 
damine  hirsuta,  Cerastium  vulgatum,  Linum  Radiola,  Oxalis  corniculata, 
Umbilicus  pendulinus,  Sanicula  europœa,  Galium  rotundi folium,  G.  Apa- 
rine,  Scabiosa  Succisa ,  Myosotis  stricta ,  Limosella  aquatica ,  Sibthorpia 
europœa ,  Solanum  nigrum ,  Rumex  obtasifolius,  Parietaria  mauritanica , 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  IX,  p.  58. 
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Trichonema  Bulbocodium ,  Juncus  capitatvs ,  Luzula 1 campestris ,  Descham- 
psia  cœspitosa ,  A  ira  caryophyllea  ,  Poa  nemoralis ,  Kœleria  cristata, 
Vulpia  bromoides ,  .Festuca  gigantea ,  Brachypodium  silvaticum ,  Andro- 
pogon  distachyus,  Pteris  aquilina ,  Asplénium  Adiantum  ni  g  ram,  Asplé¬ 
nium  Filix  femina ,  Aspidium  aculeatum ,  Nephrodium  Filix  mas.  Pour 
les  Mousses  et  les  Hépatiques  des  moûts  Caméroons,  décrites  antérieurement 
par  M.  Mitten,  nous  avons  déjà  signalé  la  même  analogie.  Elle  existe  aussi 
pour  les  Lichens,  nommés  par  M.  Nylander.  Un  point  digne  d’être  noté,  c’est 
que,  par  les  Fougères  et  les  Lichens  ( Asplénium  monanthemum  L. ,  Chei - 
lanthes,  Pteris ,  Gymnogramme,  Asplénium ,  Polypodium ,  Sticta  quercizans 
Mich.),  comme  parla  réunion  de  certains  genres  ( Commelina ,  Hypoxis , 
Cyperus,  Peperomia ,  Aehyranthes ,  Swertiâ ,  Lobelia,  Sonchus ,  Senecio , 
Helichrysum ,  Fernoma,  Galium,  Loranthus ,  Anthriscus ,  Cissus,  Impa¬ 
tiens,  Oxalis,  Polygala ,  Ranunculus ,  Thalictrum),  la  flore  tempérée  des 
monts  Caméroon  n’est  pas  sans  analogie  avec  celle  des  plateaux  élevés 
du  Mexique.  Un  grand  nombre  d’espèces  nouvelles  sont  décrites  par 
M.  Hooker,  principalement  dans  les  genres  Impatiens ,  Coleus,  Bolbophyl- 
lum,  Andropogon.  On  y  remarque  une  Conifère  nouvelle,  le  Podocarpus 
Mannii;  ce  fait  est  d’autant  plus  intéressant  que,  d’après  R.  Brown,  il 
n’existait  pas  de  Conifères  dans  l’Afrique  occidentale.  Nous  avons  signalé  les 
rapports  étroits  de  la  végétation  des  monts  Caméroon  avec  celle  de  l’Abyssinie  ; 
l’espèce  qui  en  forme  la  meilleure  preuve  est  peut-être  le  Brucea  antidy - 
sentericOj  qui  croît  à  plus  de  7000  pieds,  et  atteint  20  pieds  de  hauteur.  Un 
seul  genre  nouveau  est  décrit  par  M.  Hooker,  c’est  le  genre  Ardisiandra 
(Primulacées),  voisin  du  genre  Androsace,  dont  il  diffère  par  le  port,  les 
anthères  acuminées,  le  style  allongé,  la  capsule  s’ouvrant  seulement  au 
sommet,  etc. 

Ou  fmar  iicw  généra  ©f  plants  of  westca*n  tropical 

Africa,  belonging  to  the  natural  orders  Anonaceæ,  Olacineæ,  Loga- 
liiaceæ  and  Thymelæaceæ  ;  and  on  a  new  species  of  Paropsia  ( Sur  quatre 
nouveaux  genres  de  plantes  de  l’Afrique  tropicale  occidentale,  apparte¬ 
nant  aux  ordres  naturels  des  Anonacées,  Olacinées ,  Loganiacées  et  Thy- 
méléacées  ;  et  sur  une  nouvelle  espèce  de  Paropsia)  ;  par  M.  le  professeur 
Oliver  (Extrait  des  Proceedings  of  the  Linnean  Society,  vol.  VIH, 
pp»  158-162,  avec  une  planche  lithographiée. 

Nous  interrompons  un  peu  l’ordre  chronologique  de  nos  analyses  des 
publications  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres,  pour  placer  à  côté  du  précé¬ 
dent,  dont  il  peut  être  considéré  comme  une  annexe,  le  mémoire  de  M.  Oliver. 
Les  plantes  qui  y  sont  décrites  sont,  en  effet,  originaires  de  la  côte  occiden¬ 
tale  de  l’Afrique  tropicale,  du  Vicux-Calabar,  de  Fernando-Po  ou  de  la  côte 
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Ce  sont,  parmi  les  Anonacées,  le  genre  Piptostigma ,  de  la  tribu  des  Mitré- 
phorées  et.de  la  sous-tribu  des  Phéanthées,  comprenant  deux  espèces;  parmi 
les  Olacinèes ,  le  genre  Rhaptopetalum ,  de  la  tribu  des  Olacées;  parmi  les 
Loganiacées,  le  genre  Leptocladus,  que  caractérise  un  stigmate  bifide,  à  lobes 
linéaires  filiformes  bipartits ;  parmi  les  Thymélées,  le  genre  Octolepis,  tétra- 
mère,  avec  un  ovaire  à  quatre  loges.  Le  nouveau  Pàropsici ,  P.  guincensis , 
décrit  par  M.  Oliver,  offre  un  fait  géographique  intéressant,  les  deux  Pa- 
ropsia  déjà  connus  étant  originaires  l’un  de  Madagascar,  et  l’autre  de  la 
presqu’île  de  Malacca. 

Récit  tl’unc  excursion  botanique  aux  environs  «le  IScati- 

^ais  ;  par  M.  Léon  Plessier.  Brochure  in-8°de  8  pages.  Beauvais,  1864. 

L’excursion  racontée  par  M.  Plessier  a  été  faite  le  11  mai  1 864  par 
MM.  Chalin,  de  Schœnefeld,  A.  Gris,  de  Fourcy,  Ghaboisseau  et  plusieurs  au¬ 
tres  membres  de  la  Société,  auxquels  se  sont  joints  des  amateurs  de  Beauvais. 
Les  plantes  les  plus  intéressantes  récoltées  dans  cette  excursion  ont  été  les  W ci- 
sia  calcarea ,  les  deux  Chrysosplenium ,  le  Lychnis  silvestris ,  le  Cardamine 
omar  a ,  le  Geum  rivale,  dont  la  corolle  a  offert  de  fréquents  exemples  de  dé¬ 
doublement,  le  Potamogeton  acutifolius ,  le  Dentaria  bulbiferaetXe  Lycopo - 
dium  complanatum  var.  Chamœcyparissus.  On  aurait  pu,  si  la  saison  et  le 
temps  l’avaient  permis,  observer  encore  le  Lathyrus  Nissolia ,  le  Vicia 
lutea ,  le  Ranunculus  hederaceus  et  quelques  autres  plantes  rares. 


Mes  herborisations  an  BousqucMUOrb  et  an  Caylar 
(Iléranit),  en  1 864,  avec  des  considérations  sur  la  flore  de  Montpel¬ 
lier  ;  par  M.  Henri  Loret  (Extrait  du  tome  VI  des  Mémoires  de  V Acadé¬ 
mie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier ,  année  1864)  ;  tirage  à  part  en 
brochure  in-8°  de  9  pages.  Montpellier,  18  novembre  1864. 


On  appréciera  l’importance  des  recherches  de  M.  Loret  en  sachant  qu’il  a 
constaté  autour  du  Bousquet-d’Orb,  hameau  élevé  de  257  mètres,  dépendant 
du  canton  de  Lunas,  seize  espèces  nouvelles  pour  le  département  de  l’Hérault; 
et  au  Caylar,  chef-lieu  de  canton  de  l’arrondissement  de  Lodève,  situé  sur  le 
froid  plateau  de  Larzac,  élevé  de  753  mètres,  29  espèces  également  nouvelles 
pour  la  même  flore,  parmi  lesquelles  plusieurs  espèces  alpestres;  Anémone  al* 
pina  L. ,  Potentilla  caulescens  h.,  Aster  alpinus  L. ,  Festuca  spadicca  L. ,  etc. 
M.  Loret  a  retrouvé  au  Caylar  toute  la  flore  de  Mende.  Plusieurs  de  ces  plantes 
lui  paraissent  être  descendues  de  Mende  dans  le  département  de  l’Hérault;  et, 
par  contre,  nombre  d’espèces  de  la  région  chaude  sont  parvenues  à  s’établir 
jusque  sur  le  plateau  glacial  du  Caylar.  En  franchissant  les  quelques  kilo¬ 
mètres  qui  séparent  Lodève  de  celte  froide  région,  elles  se  sont  avancées  cli- 
matologiquement,  dit  M.  Loret,  de  cent  à  deux  cents  lieues  vers  le  nord. 

Dans  un  appendice,  M.  Loret  fait  connaîire  encore  différentes  découvertes, 
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dues  à  M.  Barrandon,  à  M.  Richter,  à  M.  Aubouv,  à  M.  Sers  et  à  l’auteur 
lui-même,  sur  d’autres  points  du  département  de  l’Hérault. 

IJebcr  «Hic  f-nttuog  Zaimania,  Pers. ,  Sz.-Bip.  in  Bot.  Zeit. 
1861,  p.  553  [Sur  le  genre  Zulazania);  par  M.  C.-H.  Schultz-Bipontinus 
(Flora,  1864,  n°  14,  pp.  216-220). 

Les  espèces  du  genre  Zaluzania  (Composées  Hélianthées),  sont  ainsi  distri¬ 
buées  par  M.  Schultz-Bipontinus  dans  ce  nouveau  travail. 

Subgenus  I.  Trichotoma  Sz-Bip.  1.  Z.  oppositi folia  Sz-Bip.  I.  c.  2. 
Z.  ensifolia  Sz-Bip.  (Montagnæa  ensifolia  Sz-Bip.  in  Seem.  Bot.  of 
Herald).  3.  Z.  squarrosa  Sz-Bip.  n.  sp. ,  Mexique,  Guadalajara  (Oliva). — 
Subg.  IL  Ferdinanda  Lag.  ( Chrysophania  Kth).  4.  Z.  angusta  Sz-Bip.  I. 
c.  5.  Z.  megacephala  Sz-Bip.  I.  c.  6.  Z.  mont aneœ folia  Sz-Bip.  /.  c.  7. 
Z.  asperrima  Sz-Bip.  n.  sp. ,  Mexique,  Chapulco  (Liebmann).  8.  Z.  cine- 
rascens  Sz-Bip.  n.  sp.,  Mexique  (Ehrenberg  n.  346).  9.  Z.  pinnatilobata 
Sz-Bip.  n.  sp. ,  Mexique,  Tehuacan  (Liebmann). 

Peu  de  temps  après  sa  publication,  ce  mémoire  se  trouve  déjà  incomplet, 
car  M.  Schullz  vient  lui-même  de  distinguer,  parmi  les  plantes  recueillies  au 
Mexique  par  M.  Virlet  d’Aoust,  deux  espèces  nouvelles  de  Zaluzania ,  les 
Z.  Virletii  et  Z.  leucophylla. 

lietraclitungcn  uefoer  die  Grcnze  zwischcn  ItlaG  tind 
Stsimm  ( Recherches  sur  la  limites  qui  sépare  la  feuille  de  la  tige); 
par  M.  Charles-Gustave  Stenzel  (Flora,  1864,  n°  22,  pp.  337-347,  n°  24, 
pp.  369-375). 

Ce  mémoire  est  consacré  presque  tout  entier  à  des  considérations  théo¬ 
riques  dans  lesquelles  nous  ne  croyons  pas  devoir  suivre  l’auteur  ;  nous 
reproduirons  seulement  ses  conclusions.  Il  pense,  après  avoir  débattu  le  pour 
et  le  contre,  qu’il  faut  en  revenir  à  l’ancienne  opinion,  en  fixant  la  limite  de 
la  feuille  et  de  la  tige  au  point  où  la  première  se  sépare  de  la  seconde  ;  comme 
la  tige  n’a  pas  toujours  une  forme  cylindrique,  mais  présente  fréquemment 
des  angles  ou  d’autres  saillies,  on  doit  considérer  le  coussinet  et  les  décur- 
rences  des  feuilles  comme  de  nature  caulinaire.  La  limite  entre  le  système 
axile  et  l’organe  foliacé  se  rencontre  là  où  la  feuille  se  désarticule,  et  où  existe 
après  sa  chute  la  cicatrice  qui  en  résulte  ;  quand  ce  phénomène  ne  se  produit 
pas,  une  ligne  idéale  tirée  dans  l’angle  de  la  feuille,  perpendiculairement  ou 
un  peu  obliquement  à  sa  ligne  moyenne ,  exprimerait  bien  la  limite  en 
question. 

Notice  sua*  le  Hohenbevgia  e*'yth*'ostuchys  ;  par  M.  Ad. 

Brongniart  (Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d' horticultui'e, 
1864,  t.  X,  pp.  385-392,  avec  une  planche  dessinée  et  peinte  par 
M.  Riocreux). 
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Cette  notice  est  précédée  de  considérations  importantes  sur  les  caractères 
de  la  famille  des  Broméliacées  et  sur  le  groupement  de  ses  genres.  Les  carac¬ 
tères  de  la  famille  sont  tirés  du  périspcrme  blanc  et  farineux,  non  charnu  ou 
corné  comme  dans  les  Liliacées  et  les  familles  voisines,  en  dehors  duquel  es 
placé  l'embryon,  ainsi  que  de  la  différence  des  deux  verticilles  du  périanthe, 
dont  les  trois  divisions  externes  forment  un  vrai  calice  à  sépales  plus  courts, 
aigus,  souvent  mucronés,  tandis  que  les  trois  divisions  internes  sont  bril¬ 
lamment  colorées  et  contournées  en  spirale.  Ces  caractères  rapprochent 
beaucoup  plus  les  Broméliacées  des  Joncées,  et  surtout  des  Ériocaulonées  et 
des  Xyridées,  que  des  Liliacées.  Depuis  longtemps  on  a  partagé  les  Bromé¬ 
liacées  en  deux  groupes,  suivant  que  le  fruit  est  sec  et  capsulaire,  ou  charnu 
et  bacciforme.  Le  premier  forme  deux  groupes  très-naturels  :  les  Bromélia¬ 
cées  sarcocarpées  et  les  Broméliacées  sclérocarpées ,  dont  chacun  est  suscep¬ 
tible  d’être  partagé  en  plusieurs  tribus.  Beaucoup  d’auteurs  ont  donné,  dans 
les  Broméliacées  sclérocarpées,  une  grande  importance  à  l’adhérence  ou  à  la 
non-adhérence  de  l’ovaire  et  du  fruit.  Mais  ce  caractère  se  présente  à  des 
degrés  si  divers,  et  varie  tellement,  selon  l’époque  de  la  fruclification  où  on 
l’examine,  qu’il  paraît  à  l’auteur  devoir  être  tiré  des  graines  nues,  subulées 
ou  aigrettées.  Les  graines  nues,  horizontales,  ovoïdes  ou  anguleuses,  quelque¬ 
fois  aplaties  et  légèrement  ailées,  forment  le  caractère  de  la  tribu  des  Pour- 
réliées,  dont  les  genres  les  plus  connus  sont  les  Pourretia  et  les  Dickia. 
Des  graines  ascendantes,  subulées,  se  prolongeant  à  la  base  et  au  sommet  en 
un  filament  grêle,  caractérisent  les  Pitcairniées,  auxquelles  se  rapportent  les 
genres  Pitcairnia  et  Neumannia  et  les  Bonapartea  de  Ruiz  et  Pavon.  Des 
graines  ascendantes,  enlourées  à  leur  base  d’une  aigrette  formée  par  le  tissu 
lacéré  du  testa,  font  facilement  reconnaître  les  Tillandsiées,  auxquelles  appar¬ 
tiennent,  outre  les  Tillandsia ,  les  Vriesia,  qui  n’en  diffèrent  peut-être  pas, 
les  Gusmannia  et  les  Caraguata.  Les  Broméliacées  sarcocarpées  se  partagent 
très-naturellement  en  deux  tribus,  d’après  le  nombre  et  surtout  d’après  la  direc¬ 
tion  des  ovules  et  des  graines  renfermés  dans  chacune  des  loges  du  fruit.  Dans 
les  vraies  Broméliées  ou  Billbergiées,  qui  comprennent  essentiellement  les 
genres  Bromelia,  Ananassa  et  Billbergio,  les  ovules  nombreux  sont  atta¬ 
chés  tout  le  long  de  l’angle  interne  des  loges  ou  dans  sa  partie  moyenne,  et 
sont  dirigés  horizontalement.  Dans  la  dernière  tribu,  celle  des  Echméées, 
les  ovules  et  les  graines,  peu  nombreux  en  général  dans  chaque  loge,  et 
quelquefois  au  nombre  de  deux  ou  trois  seulement,  sont  suspendus  au  som¬ 
met  de  chaque  loge.  A  cette  tribu  appartiennent,  outre  le  genre  Æchmeay 
les  genres  Hohenbergia  ,  M  acrochordium ,  Echinostachys,  Arœococcus  et 
Acanthostachys. 

M.  Brongniart  s’occupe  particulièrement  du  genre  Hohenbergia ,  dont  il 
décrit  une  espèce  nouvelle,  Y  H.  erythrostachys  Ad.  Br. ,  voisin  de  Y  Hohen¬ 
bergia  capitata  Schullz,  qui  en  diffère  par  les  épis  agglomérés  en  un  seul 
T.  XII.  (revue)  2 
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capitule  terminal  et  par  les  bractées  primaires  dépassant  les  épis.  VH.  cry- 
throstachys  a  été  trouvé  aux  environs  de  Bahia  au  Brésil,  d’où  il  a  été  rap¬ 
porté  par  M.  Porte.  Cette  plante  a  d’abord  fleuri  chez  MM.  Thibaut  et  Kete- 
léer,  en  avril  1855;  depuis  lors,  on  l’a  vu  fleurir  plusieurs  fois,  et  M.  Bron- 
gniart  a  pu  l’examiner  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris. 

M.  Brongniart  fait  connaître  dans  cette  notice  une  confusion  étrange,  com¬ 
mise  par  Burmann  quand  il  a  reproduit  dans  les  Plantarum  americanarum 
Généra  de  Plumier,  planche  74,  une  plante  figurée  par  Plumier  au  tome  V,  pl.  65 
et  66,  de  son  Botanicon  americanum  manuscrit,  sous  le  nom  de  Caragmta 
clavata  et  spicata,  foliisserratis,  et  qui  est  devenue  le  Tillandsia  serrata  de 
Linné.  Burmann  a  joint  à  la  reproduction  de  la  planche  de  Plumier  un  dessin 
séparé  de  la  fleur,  qui  ne  s’applique  nullement  à  cette  espèce,  mais  à  un  vrai 
Caragmta  ;  et  il  a  fait  pis ,  car  il  a  remplacé  les  fleurs  qu’on  voit  dans  le 
dessin  d’inflorescence  générale  tracé  par  Plumier,  par  les  corolles  des  Nova 
généra,  et  toute  la  plante  est  devenue  ainsi  une  plante  d’invention.  La  plante 
de  Plumier,  rétablie  telle  que  les  dessins  manuscrits  nous  la  présentent,  est, 
sans  aucun  doute,  dit  M.  Brongniart,  un  Æchmea  voisin  de  YÆchmea  fas- 
ciata  ou  un  Hohenbergia  voisin  de  Y  H.  capitata ;  l’analyse  qui  y  a  été  jointe 
représente  une  fleur  et  un  fruit  capsulaire  avec  graine  aigreltée  d’une  Til- 
landsiée  et  probablement  d’un  vrai  Caragmta,  d’après  l’apparence  gamopé¬ 
tale  de  la  corolle. 


{Sur  l’iufloreiüccnce  et  les  fleurs  eles  Crucifères;  par 
M.  D.-A.  Godron  ( Comptes  rendus,  1864,  t.  LIX,  pp.  1041-1043). 


M.  Godron  déduit  des  faits  établis  dans  son  mémoire,  dont  un  extrait  seu¬ 
lement  a  été  publié  dans  les  Comptes  rendus,  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Le  type  quaternaire,  avec  deux  rangs  d’étamines  à  l’androcée,  constitue 
la  symétrie  primitive  des  Crucifères. 

2°  L’absence  des  bractées,  l’aplatissement  plus  ou  moins  grand  des  pédon¬ 
cules,  la  forme  plus  ou  moins  déprimée  du  bouton  floral,  la  légère  irrégularité 
du  calice,  l’absence  de  deux  étamines  au  verticille  externe  de  l’androcée  et 
souvent  des  deux  glandes  sur  lesquelles  elles  devraient  être  insérées , 
enfin  l’avortement  de  deux  feuilles  carpeliaires ,  sont  déterminés  par  une 
pression  qui  s’exerce  de  dedans  en  dehors  sur  les  fleurs  et  les  bractées  des 
Crucifères. 

3°  Cette  pression  est  due  non-seulement  à  l’accumulation  des  fleurs  qui 
se  développent  en  grand  nombre  au  sommet  de  l'inflorescence  alors  corym- 
biforme,  et  se  gênent  mutuellement  dans  leur  évolution,  mais  aussi  à  la  résis¬ 
tance  que  présentent  à  celte  expansion  les  feuilles  accumulées  qui  entourent 
l’inflorescence  à  son  origine. 
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^«.sca’âjïtloaa  «lia  noiivesm  §enrc  Gi'isolten;  par  M.  H.  Bâillon 

( Adansonia ,  t.  IV,  pp.  211-219). 

Le  nouveau  genre  Grisollea,  dédié  à  M.  Grisolle,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  est  formé  pour  une  plante  rapportée  des  îles  aus¬ 
trales  de  l’Afrique  par  Boivin.  Il  appartient  à  la  famille  des  Mappiées  (Icaci- 
nacées),  parmi  lesquelles  il  se  rattache  aux  Phytocrénées  par  sa  diclinie.  Ses 
fleurs  sont  cependant  construites  comme  celles  de  certaines  Artocarpées,  et 
n’en  diffèrent  essentiellement  que  par  le  sens  dans  lequel  se  tournent  les 
ovules  ;  elles  offrent  aussi  les  plus  grandes  analogies  avec  celles  du  genre  Ca¬ 
ry  nocur  pus  de  Forster;  et  si,  comme  on  s’accorde  à  l’admettre  aujourd’hui, 
ce  dernier  genre  doit  être  rapporté  aux  Anacardiacées,  il  faut  en  conclure 
que  le  Grisollea  sert  tout  à  la  fois  de  lien  entre  les  Térébinthacées,  les  Arto¬ 
carpées  et  les  Ilicinées.  La  seule  espèce  encore  connue  du  genre  Grisollea 
est  le  G.  my  riant  ha  H.  Bn  (Boivin  exsicc.  n°  3/177),  ainsi  nommé  à  cause 
de  la  grande  abondance  de  ses  fleurs,  surtout  de  celles  du  sexe  mâle. 


Pt'odroimis  syslcmatis  Mivlaar&Sis  l'egaal  vcge!af»ilâs  ;  edi- 
tore  et  pro  parte  auclore  Alph.  De  Candolle.  Pars  decima-sexta,  sectio 
posterior.  Fasc.  I,  in-8°  de  160  pages.  U aris,  chez  Victor  Masson.  Prix  : 
li  francs. 


Ce  nouveau  demi-volume  du  Prodromus  renferme  la  monographie  des 
Cupulifères,  des  Corylacées,  des  Juglandées,  des  Myricées  et  des  Platanées. 
La  famille  des  Cupulifères  a  été  restreinte  par  M.  De  Candolle  aux  genres 
Quercus ,  Casfanopsis ,  Castanea  et  Fagus.  Relativement  au  premier,  il  avait 
déjà  publié  des  travaux  préliminaires  d’une  grande  valeur,  qui  sont  connus 
de  nos  lecteurs  (1).  Ce  grand  genre  ne  contient  pas  moins  de  281  espèces 
dans  le  recensement  qui  vient  de  paraître  dans  le  Prodromus  :  encore  devrait- 
on  peut-être  y  ajouter  plusieurs  des  dix-huit  espèces  mal  connues  qui  sont 
placées  à  la  suite.  La  famille  des  Corylacées,  traitée  par  le  meme  auteur, 
comprend  les  genres  Ostrya,  Carpinus,  Dislegocarpus  et  Corylus.  Les  Ju¬ 
glandées  et  les  Myricées  sont  traitées  par  M.  Casimir  De  Candolle.  On  devra 
au  sujet  de  ces  familles  consulter  un  mémoire  publié  préalablement  par  ce 
même  auteur  (2)  Les  Platanées  sont  étudiées  par  M.  Alph.  De  Candolle  ; 
elles  ne  renferment  que  le  genre  Platanus ,  avec  cinq  espèces.  L’auteur  a 
placé  en  note  la  description  des  cinq  espèces  du  genre  Liquidamôar,  qui, 
jadis  placé  auprès  des  Platanées,  a  été  regardé  ensuite  comme  constituant  la 
famille  des  Balsamifluées,  et  que  tous  s’accordent  à  considérer  comme  une 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  IX,  pp.  469  et  486,  et  t.  X,  p.  109. 

(2)  Voyez  le  Bulletin,  L  IX,  p.  677. 
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Hamamélidée  ,  mais  dont  la  monographie  a  été  omise  dans  le  volume  IV  du 
Prodromus. 

Sur  une  particularité  de  la  nervation  des  feuilles  du 

genre  Fftgus;  par  M.  Alph.  De  Candolle  (Extrait  des  Actes  de  la 
Société  helvétique  des  sciences  naturelles ,  session  du  22  août  1864,  à 
Zurich)  ;  tirage  à  part  en  brochure  in-8°  de  7  pages. 

Ce  travail  est  un  appendice  qu’il  faut  rapprocher  de  la  monographie  des 
Cupulifères  publiée  par  JM.  Alph.  De  Candolle  dans  le  dernier  demi-volume 
du  Prodromus  que  nous  venons  d’annoncer. 

D’ordinaire  les  nervures  latérales  d’une  feuille  occupent  le  centre 
des  lobes  ou  répondent  à  l’extrémité  des  dents,  s’il  y  a  des  lobes  ou  des 
dents  sur  les  feuilles  de  l’espèce  que  l’on  considère.  Dans  le  Coldenia  pro - 
cumbens  L. ,  le  Cratœgus  Oxyacantha  et  les  Planant  hus,  les  nervures  répon¬ 
dent,  au  contraire,  aux  sinus  du  bord  de  la  feuille;  il  en  est  de  meme  de 
plusieurs  espèces  du  genre  Fagus ,  notamment  des  Fagus  Gunnii  Hook  f.  et 
du  F.  antarctica  Forst.  Dans  le  F.  alpina  Pœpp.  et  Endl. ,  le  F.  procera 
Pœpp.  et  Endl. ,  et  dans  le  F.  silvatica ,  la  feuille  présente  vers  son  extrémité 
des  nervures  allant  à  des  dents,  et  ailleurs  des  nervures  allant  aux  sinus. 
Dans  les  F.  Sieboldii,  du  Japon,  F.  ferruginea  [F.  silvestris  Mich.), 
F.  obliqua  Mirb.,  F.  Dombeyi  Mirb. ,  F.  fusca  Hook.  f.  et  F.  Cunninghamï 
Hook. ,  toutes  les  nervures  latérales,  même  près  de  l’extrémité  de  la  feuille, 
sont  dirigées  vers  les  dentelures.  Enfin,  dans  quelques  espèces,  qui  complè¬ 
tent  le  genre  ,  ou  les  dents  n’existent  pas,  ou  elles  sont  peu  prononcées,  ou 
encore  les  nervures  sont  très-atténuées,  et  quelquefois  les  secondaires  se  con¬ 
fondent  avec  les  tertiaires  en  un  réseau  compliqué  ;  dans  tous  ces  cas,  la 
direction  ne  peut  pas  être  constatée  facilement  sous  le  point  de  vue  qui  nous 
occupe.  Cela  est  vrai  surtout  dans  les  F.  Solandri  Hook.  f.  et  F.  clijfor- 
tioides  Hook.  f. ,  de  la  Nouvelle-Zélande,  dont  les  feuilles  sont  entières.  — 
L’organogénie  de  la  feuille  montrerait  peut-être  qu’à  l’origine  les  nervures 
de  ces  espèces  répondent  toutes  à  des  dents,  et  que  chez  quelques-unes 
elles  se  dévient  à  une  certaine  époque,  ou  que  le  point  où  elles  se  termi¬ 
nent  s’arrête  dans  son  développement,  tandis  que  les  parties  primitive¬ 
ment  rentrantes  se  sont  accrues  davantage.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  le 
genre  Fagus ,  la  nervation  si  variée  est  un  caractère  purement  spécifique,  ne 
se  rattachant  pas  au  sectionnement  du  genre,  ce  qui  avertit  les  paléonto¬ 
logistes  de  ne  pas  s’en  rapporter  trop  à  la  direction  des  nervures  pour  recon¬ 
naître  le  genre. 

Contributions  à  la  Bore  fossile  italienne,  sixième  mémoire; 
par  MM.  Charles-Th.  Gaudin  et  le  marquis  Carlo  Strozzi  ( Nouveaux  mé- 
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moires  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles,  t.  XX,  31  pages, 
avec  quatre  planches,  1 864). 

Ce  mémoire  est  annoncé  comme  le  dernier  de  ceux  dans  lesquels  M.  Gau¬ 
din  a  étudié  les  types  tertiaires  de  la  flore  fossile  d’Italie  recueillis  par  M.  le 
marquis  Strozzi,  en  les  comparant  à  ceux  de  la  molasse  suisse.  D’excellentes 
figures  ont  été  publiées  d’une  bonne  partie  des  feuilles  qui  composent  la  col¬ 
lection  paléophytologique  de  M.  Strozzi,  sur  des  échantillons  généralement 
examinés  ou  déterminés  par  M.  le  professeur  Heer  ;  de  sorte  que  les  travaux 
de  MM.  Strozzi  et  Gaudin  seront  évidemment  une  base  solide  pour  l’étude 
d’une  partie  de  la  flore  fossile  de  l’Europe. 

La  plupart  des  espèces  dont  il  est  parlé  dans  ce  mémoire  appartiennent  à  la 
partie  supérieure  du  terrain  miocène  et  se  rattachent  aux  genres  Populus, 
Salix,  Quercus,  Platanus.  Une  nouvelle  espèce  de  ce  dernier  genre  est 
désignée  par  M.  Gaudin  sous  le  nom  de  Platanus  Academiœ  ;  elle  paraît 
être  le  prototype  du  PL  orientalis ,  originaire  d’Asie,  d’où  les  Romains  doi¬ 
vent  l’avoir  introduit  en  Italie,  et  qui  ornait  à  Athènes  les  jardins  d’Académus. 
Quelques  espèces  appartiennent  aussi  au  groupe  des  Protéacées  ;  on  y 
remarque  encore  un  Diospyros ,  un  Berberis ,  un  Cornus ,  un  Myrtus  et 
plusieurs  Acer ,  des  feuilles  de  Vitis  que  M.  Gaudin  ne  peut  décidément  pas 
distinguer  de  celles  du  Vitis  vinifera ,  bien  qu’il  ait  cru  antérieurement 
devoir  les  rapporter  à  une  nouvelle  espèce,  V.  Ausoniœ ,  des  Célastrinées  et 
des  Rhanmées,  deux  Cratœgus ,  un  Jnga,  et  d’autres  Légumineuses.  Plu¬ 
sieurs  de  ces  déterminations  reposent  seulement  sur  l’examen  de  fragments  de 
feuilles. 

Étude  des  tufs  «le  Montpellier  au  point  de  vue  géolo¬ 
gique  et  paléontologique  ;  par  M.  Gustave  Planchon.  Thèse  pour 
le  doctorat  ès  sciences.  In-4°  de  73  pages,  avec  trois  planches  lithogra¬ 
phiés,  dont  une  carte.  Paris,  chez  F.  Savv,  1864.  Prix  :  l\  fr. 

La  seconde  thèse  soutenue  l’été  dernier  devant  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris  par  M.  Planchon  se  relie  à  la  première,  que  nous  avons  analysée  pré¬ 
cédemment,  t.  XI,  p.  *258,  et  la  complète  en  constatant  dans  quel  état  se 
trouvait  de  la  végétation  de  Montpellier  avant  toute  intervention  probable  de 
l’homme.  Déjà,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  de  Joubert  avait  signalé  de  nom¬ 
breux  fossiles  végétaux  dans  les  monticules  de  Castelnau,  et  en  avait  parfaite¬ 
ment  décrit  quelques-uns.  M.  Marcel  de  Serres  ne  fit  guère  que  les  signaler 
M.  Planchon  s’est  occupé  spécialement  de  l’étude  de  ces  vestiges  de  la  flore 
ancienne  de  Montpellier,  parmi  lesquels  il  a  été  assez  heureux  pour  rencontrer 
des  tiges,  des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits.  Les  végétaux  à  la  détermination 
desquels  il  est  arrivé  par  la  comparaison  et  l'étude  attentive  de  ces  débris 
fossiles  rappellent  ceux  de  la  flore  actuelle  de  Montpellier,  non-seulement 
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par  leurs  formes  extérieures ,  mais  aussi  par  leur  mode  d’association.  Ce 
sont  les  Clemcitis  Vitalba  L. ,  Acer  monspessulamim  L. ,  A.  opulifolium 
L. ,  A.  opulifolium  L.  var.  neapolitanum  (A.  neapolitanum  Ten.),  Vitis 
vinifera  L. ,  llex  Aqui folium  L. ,  Rubus  discolor  Weihe  et  Nees,  Cra- 
tœgus  Py  racantha  Pers. ,  Redera  Hélix  L.,  Cornus  sanguinea  L.  , 
Viburnum  Tinus  L. ,  Rubia  peregrina  L.  var.  angusti folia  Gr.  et  Godr. 
(R.  angusti  folia  L.),  Fraxinus  excelsior  L. ,  Fr.  Ornus  L. ,  Phillyrea 
media  L. ,  P  h.  angusti  folia  L. ,  Laurus  nobilis  L.,  Ruxus  sempervirens 

L.  ,  Ficus  Carica  L. ,  Ulmus  campestris  Sm. ,  Quercus  sessiliflora  Sm. , 
Q.  Ilex  L.,  Salix  cinerea  L. ,  Alnus  glutinosa  Gærtn. ,  P  inus  Laricio  ? 
Poir.  an  P.  Salzmanni  ?  Dun. ,  Smilax  aspera  L. ,  Typha  angusti  folia  L. , 
Sparganium  ramosum  Huds. ,  Pteris  aquilina  L.,  Scolopendrium  officinale 
Sm. ,  Fegatella  conica  Corda  (. Marchanda  conica  L.),  et  quelques  autres 
espèces  douteuses.  Étudiant  à  un  point  de  vue  synthétique  les  végétaux  qu’il 
a  recueillis,  RI.  Planchon  recherche  si  les  résultats  de  ses  études  pourront 
jeter  quelque  jour  sur  l’origine  des  végétaux  cultivés  aujourd’hui  dans  les 
environs  de  Montpellier.  Les  Figuiers  de  la  flore  fossile  ont  des  fruits  qui 
rappellent  bien,  dit-il,  ceux  de  nos  Figuiers  sauvages,  et  comme  M.  de  Saporta 
a  pareillement  trouvé  le  Ficus  Carica  parmi  les  fossiles  de  Provence,  et 

M.  Gaudin  parmi  ceux  de  Toscane,  M.  Planchon  est  disposé  h  croire  que 
certaines  formes  de  Figuiers  actuellement  sauvages,  à  Montpellier ,  dérivent 
directement  de  celles  qu’il  a  observées  à  l’état  fossile.  Cette  opinion  confirme, 
dit-il,  celle  de  M.  Gasparrini,  qui  regarde  comme  spontanées  diverses  formes 
de  Figuiers  spontanées  en  Italie,  et  tend  à  infirmer  celle  de  M,  Alph.  De 
Candolle,  qui  est  disposé  à  faire  dériver  des  cultures  les  types  indiqués 
comme  sauvages  par  M.  Gasparrini.  Pour  les  Vignes,  l’auteur  se  demande  si 
celles  qui  se  développent  loin  de  toute  culture,  dans  les  bois,  où  elles  n’ont 
jamais  été  volontairement  apportées  par  l’homme,  ne  peuvent  pas  paraître 
réellement  spontanées.  M.  Alph.  De  Candolle  admet  comme  patrie  originaire 
bien  constatée  de  la  Vigne  la  région  inférieure  du  Caucase,  l’Asie  occiden¬ 
tale.  D’autres  auteurs,  entre  autres  Lavalle  ( Des  grands  vins  de  la  Côte-d’Or , 
Dijon,  1859),  croient  qu’il  serait  possible  de  lui  attribuer  une  aire  beaucoup 
plus  étendue.  M.  Henri  Mares  regarde  comme  indigènes  les  Vignes  qui  pa¬ 
raissent  sauvages  dans  nos  bois.  Les  études  fossiles,  dit  M.  Planchon,  viennent 
à  l’appui  de  cette  idée.  Pour  l’Olivier,  il  ne  se  trouve  nulle  part  dans  les  tufs 
de  Montpellier. 

Il  faut  faire  observer  que  les  tufs  de  Montpellier,  bien  que  leurs  relations 
avec  les  terrains  de  la  période  quaternaire  soient  encore  extrêmement  obscu¬ 
res,  paraissent  cependant  postérieurs  à  l’établissement  de  l’ordre  de  choses 
qui  caractérise  l’époque  géologique  actuelle. 

Le  travail  de  M.  Planchon  contient  encore,  en  dehors  de  ces  éludes  sur  la 
flore  fossile  de  Montpellier,  des  idées  relatives  à  la  constitution  des  tufs  et  au 
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mode  d’action  des  eaux  incrustantes,  ainsi  que  des  détails  statigraphiques  que 
nous  avons  dû  laisser  dans  l’ombre,  pour  extraire  de  son  travail  les  faits  qui 
concernent  plus  spécialement  la  botanique. 

F3«B8aisSj8  bryologie»  viiosquensis,  auctore  Alexandro  Fischer  de 
Waldheim  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes 
de  Moscou ,  1864,  nos  i  et  il);  tirage  à  part  en  brochure  in-8°  de  165 pages. 
Moscou,  1864. 

L’étude  des  Mousses  du  gouvernement  de  Moscou  n’a  été  qu’ébauchée 
dans  trois  ouvrages,  qui  ont  paru  à  de  longs  intervalles,  savoir  Y Enumeratio 
stirpium  agri  mosquensis,  de  Stephan  (1792),  le  Prodromus  Florœ  mos- 
guensis ,  de  M.  de  Martius  (1817),  et  le  Syllabus,  de  Weinmann  (1845). 
L’auteur  a  rassemblé  les  matériaux  épars  dans  ces  ouvrages  et  dans  divers 
herbiers,  notamment  dans  celui  de  Goldbach,  en  les  disposant  suivant  l’état 
actuel  de  la  science,  et  en  y  joignant  des  notices  manuscrites  de  Goldbach, 
ainsi  que  les  données  que  lui  ont  fournies  ses  propres  excursions. 

Dans  le  Florula  bryologica  mosquensis ,  les  Mousses  sont  disposées  et  dé¬ 
crites  d’après  le  Synopsis  de  M.  Schimper. 


ïLe  «fas'slsss  IVisliler  «Isa  Muséum^  ou  iconographie  de  toutes  les 
espèces  ou  variétés  d’arbres  fruitiers  cultivés  dans  cet  établissement,  avec 
leur  description,  leur  histoire,  leur  synonymie,  etc.;  par  M.  J.  Decaisne. 
In-4°  avec  planches  coloriées  par  M.  Riocreux.  Livraisons  60-64,  1864. 


60e  livraison.  —  Poire  Orange- Tidipée.  Fruit  d’été,  moyen,  arrondi  ou 
turbiné,  jaune  à  l’ombre,  lavé  et  panaché  de  rouge  foncé  au  soleil;  à  queue 
de  grosseur  variable,  cylindracée,  droite,  insérée  dans  l’axe  du  fruit;  à  chair 
demi-cassante,  sucrée,  juteuse,  peu  relevée.  —  P.  Saint-Rock.  Fruit  de  fin 
d  été,  moyen  ou  gros,  à  queue  courte,  légèrement  enfoncée  dans  le  fruit  ;  à 
peau  lisse,  jaune,  à  peine  lavée  de  jaune  orangé  du  côté  du  soleil,  marquée  de 
fauve  autour  du  pédoncule;  œil  placé  dans  une  cavité  évasée,  mais  assez  pro¬ 
fonde,  et  entourée  de  petites  côtes;  à  chair  demi-cassante,  sucrée,  peu  par- 
parfumée.  —  P.  impériale  à  feuilles  de  Chêne.  Fruit  d’hiver,  moyen,  ovale 
ou  ovale-arrondi,  turbiné,  obtus  ou  déprimé  aux  deux  extrémités  ;  à  queue 
droite  ou  arquée,  moyenne,  plus  ou  moins  enfoncé  dans  le  fruit  ;  à  peau 
jaune-verdâtre  ou  jaune-terne,  parsemée  de  gros  points  fauves, m  arquée  de 
brun  autour  du  pédoncule;  à  chair  cassante,  sucrée.  Fruit  h  compote.  — 


P.  d'œuf.  Fruit  d’été,  petit,  ovoïde,  vert-jaunâtre  à  l’ombre,  lavé  ou  taché  de 
rouge  brun  au  soleil,  pointillé  et  marqué  de  fauve  autour  de  la  queue;  à 
queue  cylindracée,  légèrement  arquée  ;  œil  à  fleur  de  fruit  ou  un  peu  proé¬ 
minent,  entouré  de  très-petites  bosses,  à  divisions  conniventes  ;  chair  demi- 
fondante,  juteuse,  sucrée,  acidulée,  relevée. 

61e  livraison. —  Pêcher  de  Chine  à  /leur  blanche  double .  Feuilles  glandu- 
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leuses,  à  glandes  réniformes  ;  fleurs  grandes,  doubles,  blanches  ;  fruit  petit,  non 
coloré,  à  chair  fortement  adhérente,  mûrissant  en  septembre. — Pêcher  unique. 
Feuilles  dépourvues  de  glandes,  très-longuement  et  irrégulièrement  dentées; 
fleurs  très-petites  :  fruit  de  grosseur  moyenne,  à  chair  non  adhérente,  mûris¬ 
sant  vers  la  fin  d’août.  —  Poire  Charbonnière.  Fruit  d’été,  piriforme, 
ventru  ou  quelquefois  arrondi,  à  peau  d’un  vert  jaunâtre,  parsemée  de  gros 
points  fauves,  légèrement  lavée  de  roux  du  côté  du  soleil  ;  à  queue  longue, 
droite  ou  arquée,  un  peu  plisséeà  son  insertion  sur  le  fruit;  à  chair  fondante, 
sucrée,  acidulée,  parfumée.  —  Poire  Boutoc.  Fruit  de  fin  d’été,  moyen, 
oblong,  obtus  ou  turbiné;  à  queue  arquée,  légèrement  enfoncée  dans  le 
fruit;  à  peau  lisse,  jaune-citron  à  l’ombre,  un  peu  lavée  de  rouge  au  soleil, 
marquée  de  fauve  autour  du  pédoncule;  à  chair  très-fondante,  sucrée,  Iégè- 
ment  citronnée. 

62e  livraison.  —  Pêcher  de  Chang-Hai.  —  Feuilles  glanduleuses,  à  glan¬ 
des  réniformes  ;  fleurs  très-grandes  ;  fruit  gros,  souvent  inéquilatéral,  à  chair 
très-adhérente,  mûrissant  au  commencement  de  septembre. — Pêcher  Avant- 
pêche  rouge.  Feuilles  glanduleuses,  à  glandes  mixtes  (subréniformes,  subglo¬ 
buleuses  ou  scutellées);  fleurs  petites  ;  fruit  très-petit,  rond,  coloré,  à  chair 
souvent  légèrement  adhérente,  mûrissant  à  la  fin  de  juillet  ou  au  commencement 
d’août.  —  Poire  d’ Angoisse.  Fruit  d’hiver,  petit  ou  moyen,  turbiné  ou 
arrondi,  à  queue  droite  ou  arquée,  à  peau  jaune,  parsemée  de  gros  points  et 
recouverte  de  nombreuses  taches  ou  marbrures  rudes,  de  couleur  fauve  ou 
ferrugineuse,  rarement  teintée  de  rouge  au  soleil  ;  à  chair  cassante ,  sucrée, 
astringente.  Fruit  à  cuire. —  Poire  Safran.  Fruit  d’automne,  petit  ou  moyen, 
turbiné,  ventru,  à  peau  jaune-indien,  parsemée  de  points  et  de  marbrures 
fauves,  marquée  de  jaune  safrané  terne  autour  du  pédoncule;  à  queue 
insérée  dans  l’axe  du  fruit  ou  un  peu  en  dehors;  à  chair  cassante,  peu  juteuse, 
sucrée  et  très-légèrement  musquée. 

63e  livraison. —  Pêcher  Reine  des  vergers.  Feuilles  glanduleuses,  à  glandes 
nombreuses,  réniformes;  fleurs  très-petites;  fruit  très-gros,  à  chair  non- 
adhérente,  mûrissant  vers  le  15  septembre.  —  Pêcher  Galande.  Feuilles 
glanduleuses;  fleurs  petites;  fruit  gros  ,  subsphérique,  à  chair  non  adhérente 
ou  très-légèrement  adhérente,  mûrissant  (in  d’août.  —  Poire  Petit-Muscat. 
Fruit  d’été,  petit  ou  très-petit,  piriforme,  turbiné  ou  arrondi,  quelquefois 
très-rélréci  vers  l’œil  ;  à  queue  longue,  droite,  à  peau  jaune  ou  jaune  orangé 
du  côté  du  soleil,  lisse;  à  chair  cassante,  juteuse,  plus  ou  moins  musquée. 
—  Poire  d' Angora.  Fruit  d’automne,  gros  ou  très-gros,  turbiné  ou  ventru; 
à  peau  d’un  jaune  pâle,  parsemée  de  petits  points  verdâtres  ou  bruns,  géné¬ 
ralement  dépourvue  de  marbrures;  à  queue  très-renflée  et  plissée  à  son 
insertion  sur  le  fruit;  à  chair  fondante,  granuleuse,  sucrée,  peu  parfumée. 

64e  livraison.  —  Pêcher  ci  fleur  blanche  (  White  blossom).  Feuilles  glandu¬ 
leuses,  à  glandes  réniformes;  fleurs  grandes,  blanches;  fruit  petit,  à  chair 
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non  adhérente,  mûrissant  dans  la  dernière  quinzaine  d’août.  —  Pêcher 
Tawny  hunt's.  Feuilles  dépourvues  de  glandes,  à  dents  très-inégales ,  aiguës, 
fleurs  petites;  fruit  subsphérique,  à  chair  jaune,  non  adhérente,  mûrissant 
du  15  au  10  août. —  Poire  Arbre  courbé.  Fruit  d’automne,  moyen  ou  gros, 
oblong  ou  turbiné;  à  peau  mate,  vert -jaunâtre  ou  jaune,  lavée  de  rouge  du 
côté  du  soleil,  parsemée  de  taches  ou  de  marbrures  fauves  ou  peu  rudes  ;  à 
queue  grosse,  cylindracée,  droite  ou  oblique,  charnue,  insérée  dans  l’axe  du 
fruit;  à  chair  fondante,  très-juteuse,  sucrée  et  parfumée.  — Poire  Bergamote 
panachée.  Fruit  d’automne,  moyen,  turbiné,  ou,  le  plus  ordinairement, 
arrondi-maliforme,  vert  pâle  ou  jaune-verdâtre,  marqué  de  bandes  d’un  vert 
foncé,  plus  ou  moins  larges  et  nombreuses,  qui  s’étendent  du  pédoncule  à  l’œil. 

On  a  scx.ua  1  monstruosité ,  consisting  in  the  development  of 
polleniferous  ovules,  in  two  species  of  Passiflora  ( Sur  une  déformation 
sexuelle  consistant  dans  le  développement  d'ovules  pollinifêres  chez  deux 
espèces  de  Passiflora);  par  M.  S.  James  A.  Salter  ( The  transactions  of  the 
Linnean  Society  of  London ,  vol.  XXIV,  2e  partie,  1863,  pp.  1Ô3-150, 
avec  une  planche  gravée). 

Cette  monstruosité  a  été  observée  sur  le  Passiflora  cœrulea  et  sur  le 
P.palmata.  Elle  consiste  dans  une  dialyse  partielle  et  persistante  des  car¬ 
pelles,  qui  maintient  ouverte  la  cavité  ovarienne,  dans  le  développement  de 
corps  anthériformes  qui  prennent  naissance  le  long  des  bords  libres  de  ces 
carpelles  isolés,  et  en  outre  dans  la  métamorphose  de  certains  des  ovules  eux- 
mêmes,  qui  se  transforment  en  sacs  polliniques.  M.  Moquin-Tandon  a  cité 
dans  sa  Tératologie  végétale  des  faits  plus  ou  moins  analogues;  il  lui  a  semblé 
évident  que,  dans  ces  cas,  la  matière  fécondante  était  produite  dans  l’intérieur 
de  la  feuille  ovarienne  ou  dans  le  voisinage  de  ses  bords,  mais  sans  avoir  de 
relation  directe  avec  les  ovules.  La  monstruosité  observée  par  M.  Salter  est 
une  preuve  du  contraire;  les  nombreuses  citations  qu’il  fait  établissent  que 
c’est  la  première  fois  que  le  pollen  a  été  rencontré  dans  les  ovules. 

Les  ovules  anomaux  de  Passiflora  se  sont  présentés  sous  quatre  formes  prin¬ 
cipales.  La  première  était  celle  d’une  anthère  bilobée,  semblable  h  celle  de  l’an¬ 
thère  normale  des  Passiflora ,  pédiculée  et  insérée  sur  le  bord  d’un  carpelle; 
on  y  trouvait  un  épiderme,  une  membrane  à  cellules  fibreuses  et  un  véritable 
pollen.  La  deuxième  forme  consistait  en  corps  globuleux  ou  ovoïdes  attachés 
au  placenta  par  un  pédicule  plus  ou  moins  étranglé  ;  leur  structure  était  la 
même  que  celle  de  l’anthère  bilobée.  Dans  la  troisième  forme  on  observait  un 
corps  ovale,  presque  sessile,  inséré  sur  le  bord  étalé  d’un  carpelle,  recevant 
un  faisceau  vasculaire  qui  formait  une  sorte  de  chalaze;  dans  son  intérieur  se 
trouvait  une  vaste  cavité  qui  renfermait  un  très-grand  nombre  de  grains  de 
pollen.  La  quatrième  forme  appartenait  à  un  ovule  modifié  seulement  par  la 
présence  de  quelques  grains  polliniques  dans  sa  substance. 
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En  terminant,  xM.  Salter  fait  remarquer  que  certains  cas  de  parthénogenèse 
pourraient  être  expliqués  fort  naturellement  en  supposant  le  développement 
d’organes  mâles  dans  l’intérieur  de  la  cavité  ovarienne. 

Diagnoses  d’espèces  nouvelles  ou  méconnues,  pour  servir 
de  matériaux  à  une  flore  réformée  de  la  France  et  des  contrées  voisines  ; 
par  M.  Al.  Jordan  ;  t.  1er,  lre  partie.  Grand  in-8°  de  355  pages.  Paris, 
chez  F.  Savy,  1864.  —  2e  article. 

Barbarea.  —  A.  Stirps  B.  vulgaris  R.  Br.  —  B.  silvestris ,  différant  du 
B.  stricto,  Andrz. ,  dont  il  a  le  port,  par  ses  fleurs  visiblement  plus  grandes, 
par  ses  siliques  un  peu  étalées,  presque  de  moitié  plus  épaisses,  terminées  par 
un  style  plus  allongé,  par  ses  graines  ovaîes-arrondies,  et  non  ovales-oblon- 
gues,  de  couleur  grisâtre  et  non  rembrunie;  Corse.  — B,  Stirps  B.  po¬ 
int  œ  Y  i\  [B.  prœcocis  auct,  ).  — B.  brevistyla  (B.  prœcox  Rchb.  Ic.  fl. 
germ.  4358,  quoad  specimen  floriferum,  Billot  exsicc.  n°  506). — B.  australis , 
différant  du  précédent  par  ses  fleurs  notablement  plus  petites,  également  d’un 
jaune  foncé,  par  son  style  plus  allongé,  par  ses  graines  plus  petites  et  déformé 
plus  arrondie,  et  par  ses  feuilles  d’un  vert  clair  un  peu  jaunâtre,  à  lobes  plus 
fortement  sinués-dentés  ;  Toulon,  Hyères.  —  B.  longisiliqua  [B.  prœcox  Rchb. 
I.  c.  quoad  specimen  fructiferum),  différant  du  précédent  par  les  lobes  des 
feuilles  bien  moins  nombreux  et  moins  dentés,  par  ses  graines  plus  gros¬ 
ses,  etc., Mont  de  Eure  (Basses-Alpes). — B .  brevicaulis, différant  du  B.  rupi- 
cola  Moris  par  ses  fleurs  plus  petites,  par  son  style  plus  allongé,  par  ses  siliques 
plus  petites,  plus  courtes,  un  peu  arquées  et  portées  sur  des  pédoncules  étalés 
à  angle  droit  ou  souvent  déjelés  en  arrière;  Corse,  mont  Coscione. —  B.  py- 
renaica  ( B .  sicula  Gr.  et  Godr.  var.  prostrata,  non  B.  prostrata  J.  Gay). 

Arabis.  —  X.  Stirps  A.  alpinœ  L.  —  A.  saxeticola,  distinct  de  la  forme 
la  plus  ordinaire  del’A.  alpina  L.  par  ses  feuilles  plus  étroites  et  plus  aiguës, 
par  ses  siliques  plus  fines,  ainsi  que  par  ses  fleurs  plus  petites  ;  croît  dans  le 
Bugey.  —  A.  monticola,  distinct  du  précédent  par  ses  fleurs  plus  grandes, 
à  pétales  de  forme  plus  élargie,  par  ses  siliques  plus  grosses,  moins  toru- 
leuses  et  moins  étalées,  par  ses  graines  de  forme  plus  arrondie,  par  ses 
feuilles  bien  plus  larges  et  moins  aiguës,  à  dents  courtes,  et  par  ses  tiges 
ordinairement  plus  robustes,  à  rameaux  plus  ouverts;  Corse,  mont  Renoso. 
—  B.  Stirps  A.  hirsutœ  L.  —  1°  Plantœ  biennes.  —  A.  rigidula ,  remar¬ 
quable  par  son  port  roide,  par  ses  feuilles  radicales  étroites  et  à  dents 
nombreuses,  les  caulinaires  assez  rapprochées  sur  la  tige,  par  ses  fleurs  fort 
petites  et  à  pédoncule  court,  et  par  ses  siliques  assez  fines,  très-serrées 
contre  leur  axe,  et  surmontées  d’un  style  très-court;  Nîmes.  —  A.  virescens , 
distinct  du  précédent  par  ses  fleurs  plus  grandes  ,  par  son  style  un  peu  plus 
allongé,  et  par  ses  feuilles  de  consistance;  plus  mince,  d’un  vert  clair,  à  dents 
moins  nombreuses  et  plus  courtes,  les  caulinaires  à  limbe  un  peu  étalé  au- 
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dessus  du  milieu  ;  Byères,  Toulon.  —  A.  permixta ,  distinct  des  deux  précé¬ 
dents  par  sa  floraison  plus  tardive  de  huit  à  quinze  jours,  par  son  feuillage  d’un 
vert  moins  gai,  un  peu  grisâtre  et  par  ses  siliques  jeunes  un  peu  rembrunies; 
Montpellier. —  A.  Kochii  (A.  Gerardi  Besser  apud  Koch  Syn.  fl.  germ).  — 
A.  rubricaulis ,  distinct  du  précédent  par  son  port  plus  robuste,  par  ses 
feuilles  plus  grandes  et  moins  rapprochées  sur  la  tige,  d’un  vert  sombre,  plus 
brièvement  auriculées,  et  par  ses  siliques  moins  fines  et  moins  toruleuses  ; 
Hollande.  —  A.  procera ,  analogue  par  son  feuillage  à  VA.  sagittata  Rchb. 
Je.  fl.  germ.  n°  A343  b. ,  mais  en  différant  complètement  par  ses  siliques 
beaucoup  plus  longues;  Lyon.  —  2°  IJlantœ  perennes.  —  A.  accedens, 
distinct  du  précédent  par  ses  feuilles  moins  allongées,  à  dents  courtes  et  peu 
nombreuses,  à  oreilles  de  la  base  très-courtes,  et  par  ses  graines  un  peu  plus 
grosses  et  de  forme  plus  carrée  ;  Lyon.  —  A.  pubigera  ( A .  hirsuta  Rclib.  Ic. 
fl.  germ.  A3A2).  —  A.collisparsa ,  distinct  du  précédent  par  ses  feuilles  un 
peu  plus  courtes,  de  forme  plus  élargie  et  par  ses  siliques  un  peu  moins 
allongées  et  plus  larges,  disposées  en  grappe  très-lâche  ;  Villeurbanne,  Rhône. 
—  .4.  idanensis ,  remarquable  par  sa  précocité  et  par  la  forme  de  ses  feuilles 
caulinaires  supérieures,  dans  lesquelles  l’échancrure  de  la  base  est  très- 
ouverte  ;  croît  dans  le  Bugev.  —  A.  propera ,  remarquable  par  ses  pétales 
assez  larges  et  d’un  blanc  pur,  par  sa  grappe  fructifère  lâche  et  à  siliques 
assez  courtes,  par  ses  feuilles  d’un  vert  grisâtre,  les  radicales  assez  courtes  et 
de  forme  élargie  ;  coteaux  du  Bugey.  —  A.  propinqua ,  différant  del\A.  col- 
lisparsa  par  sa  grappe  florifère  couronnée  par  les  jeunes  siliques  inférieures, 
par  les  graines  de  forme  plus  élargie,  et  par  les  auricules  étalées  et  non  appli¬ 
quées  sur  la  tige;  Dauphiné.  —  A.  gracilescens ,  distinct  des  deux  précédents 
par  son  feuillage  d’un  vert  clair,  par  ses  calices  verts  et  non  rembrunis  au  som¬ 
met,  par  ses  feuilles  plus  obscurément  cordées  h  la  base,  par  ses  siliques  un 
peu  plus  courtes  et  par  ses  tiges  flexueuses  ;  Savoie.  —  A.  hirtella ,  remar¬ 
quable  par  ses  fleurs  assez  grandes,  par  sa  grappe  fructifère  plus  allongée  et 
assez  dense,  et  par  ses  siliques  rétrécies  à  leur  sommet  et  surmontées  d’un 
style  un  peu  allongé;  Savoie.  —  A.  petricola,  remarquable  par  ses  feuilles 
caulinaires  de  forme  régulièrement  oblongue,  très-peu  ou  pas  échancrées  à 
leur  base,  à  dents  très-courtes  et  très-peu  nombreuses  ;  Alpes  et  Pyrénées.  — 
G.  Stirps  A.  ciliatœ  auct.  (A.  hirsutœ  L.  var.  glabratœ).  — A.  jugicola, 
distinct  de  VA.  Soyeri  Reut.  (A.  bellidi folia  var.  (3  Soyeriana  Gr.  et  Godr.) 
par  son  port  plus  robuste,  par  ses  feuilles  plus  dentées  et  plus  fortement  auri¬ 
culées  à  la  base,  par  ses  siliques  plus  allongées  et  à  style  plus  long;  Mont- 
Cenis.- — A .  vesula ,  distinct  des  A.  jugicola  Jord.  et  A.  Soyeri  Reut.  par  ses 
fleurs  plus  petites,  par  ses  anthères  ovales,  par  ses  siliques  plus  fines  et  plus 
courtes,  et  par  ses  graines  bien  plus  petites;  Mont-Viso.  — A.  subnitens , 
distinct  des  précédents  par  ses  feuilles  caulinaires  rétrécies  à  la  base  et  nulle¬ 
ment  cordées;  Hautes-Alpes.  —  D.  Stirps  A.  muralis  Bert.  —  A.  muricola , 
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différant  de  la  figure  n°  A339  des  Icônes  de  Reichenbach  par  les  feuilles  des 
rosettes  plus  élargies  au  sommet  et  par  les  pédoncules  plus  allongés  ;  Provence. 
—  A.  rosella ,  distinct  du  précédent  par  ses  fleurs  plus  grandes  et  un  peu 
teintées  de  rose,  surtout  à  l’extérieur,  et  non  blanches,  par  son  style  plus 
court  et  plus  épais,  par  ses  siliques  un  peu  plus  courtes  et  plus  larges,  moins 
rétrécies  à  leur  extrémité,  et  par  ses  graines  de  forme  plus  élargie  et  plus  lar¬ 
gement  ailées,  etc.;  Dauphiné.  — A.  saxigena,  distinct  du  précédent  par  sa 
pubescence  moins  courte,  par  ses  tiges  entièrement  glabres  dans  leur  moitié 
supérieure,  par  ses  siliques  plus  allongées  et  par  son  style  plus  long  ;  Chambéry. 

Car  domine.  —  Stirps  C.  pratensis  L.  —  C.  praticola ,  à  fleurs  assez 
grandes,  d’un  lilas  clair,  à  siliques  peu  étalées  et  terminées  par  un  style  assez 
allongé  (le  C.  pratensis  du  Nord  a  les  segments  des  feuilles  plus  nombreux)  ; 
Lyon.  —  C.  herbivaga ,  différant  du  précédent,  avec  lequel  il  croît  souvent 
en  société,  par  ses  fleurs  un  peu  plus  petites  et  d’un  lilas  plus  foncé,  par  ses 
anthères  de  forme  plus  oblongue,  par  sa  grappe  fructifère  plus  courte  et 
plus  élargie,  à  siliques  bien  plus  étalées,  terminées  par  un  style  plus  court  et 
plus  épais,  etc.;  Lyon.  —  C.  udicola ,  distinct  des  deux  précédents  par  ses 
fleurs  plus  petites,  ordinairement  plus  pâles,  à  veines  des  pétales  bien  plus 
marquées,  par  ses  siliques  plus  courtes,  et  par  ses  feuilles  glabres,  peu  ou 
point  ciliées,  à  segments  plus  petits  et  plus  nombreux. 

Pteroneuron.  —  Pt.  corsicum ,  distinct  du  Pt.  græcum  du  mont  Hymette  par 
ses  fleurs  plus  petites,  par  ses  siliques  constamment  hispides  et  non  très-glabres, 
bec  visiblement  plus  court,  et  par  ses  graines  de  forme  plus  élargie  et  d’un 
rouge  plus  clair.  — Pt.  trichocarpum  [Pt.  græcum  var.  trichocarpum.  Rchb. 
Pl.crit.  t.  398,  f.  582);  Sicile.  —  Pt.  Cupanii ,  à  siliques  glabres,  plus 
allongées  et  plus  étroites  que  celles  du  Pt.  græcum  de  Grèce,  à  bec  un  peu 
plus  long,  à  graines  plus  petites  et  plus  étroites;  Sicile.  — Pt.  creticum , 
différant  du  Pt.  trichocarpum  par  l’hispidité  des  valves  plus  fournie  et  plus 
caractérisée,  et  par  le  bec  plus  fin  et  long  de  7  mill. 


Sur  le  genre  Sphenophyilutn ;  par  MM.  Eug.  Coemans  et  J. -J. 
Kickx  (Académie  royale  de  Belgique  ;  classe  des  sciences,  séance  du 
6  août  186A;  X Institut,  1864,  n°  1615,  p.  397). 


MM.  Coemans  et  Kickx  ont  profité  de  leur  séjour  momentané  à  Bonn  pour 
étudier  dans  les  riches  collections  paléontologiques  de  l’Université  de  cette 
ville  les  espèces  européennes  du  genre  Sphenophyllum.  Les  botanistes  ne  sont 
pas  d’accord  sur  la  place  qu’il  convient  d’assigner  dans  la  classification  à  ce 
genre  de  l’époque  houillère.  Successivement  rangé  parmi  les  Palmiers,  les 
Conifères  et  les  Marsiliacées,  il  a  été  considéré  en  dernier  lieu  par  M.  Bron- 
gniart  comme  devant  constituer  un  type  particulier  parmi  les  Dicotylédones 
gymnospermes.  C’est  à  cette  dernière  opinion  que  s’arrêtent  les  auteurs.  Les 
SpAenophyllum  étaient,  d’après  eux,  des  végétaux  aquatiques,  ou  tout  au 
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moins  des  plantes  de  marais.  Ils  ont  réduit  à  six  le  nombre  des  espèces  qu’on 
rencontre  en  Europe,  en  faisant  intervenir  à  côté  des  caractères  morpholo¬ 
giques  la  considération  de  l’habitat.  Ces  espèces  sont  les  suivantes  :  1.  Sph. 
Schlothcimii  Ad.  Br.,  Sph.  emarginatum  Ad. Br.  (sensu  Iatiore);  Sph.  longi- 
folium  Germai*  ;  Sph.  erosum  Lindl.  et  Hutton;  Sph.  angusti  folium  Germar 
et  Sph.  oblongifolium  Germar. 

Histoire  «les  plantes;  par  M.  Louis  Figuier.  Un  volume  in-8°  de 
531  pages,  illustré  de  415  figures  dessinées  d’après  nature  par  M.  Faguet, 
gravées  par  M.  Laplante.  Paris,  Hachette,  1865.  Prix  :  10  fr. 

En  écrivant  cette  histoire  des  plantes,  M.  Figuier  a  voulu,  comme  il  ledit 
lui-même  dans  sa  préface,  réduire  la  botanique  à  ses  faits  et  à  ses  principes 
essentiels;  bien  que  condensé  en  un  seul  volume,  l’ouvrage  qu’il  destine  à 
l’instruction  de  la  jeunesse,  pour  la  préparer  à  des  études  plus  approfondies, 
embrasse  cependant  toutes  les  subdivisions  de  cette  science.  V Histoire  des 
plantes  se  divise  en  quatre  parties  :  1°  l’organographie  et  la  physiologie  des 
plantes;  2°  leur  classification;  3°  les  familles  naturelles;  4°  la  géographie 
botanique.  Pour  faire  connaître  sommairement  les  familles,  l’auteur  en  a 
choisi  45  parmi  les  plus  importantes  à  connaître.  Après  avoir  décrit  avec  soin 
une  plante  prise  comme  type  de  la  famille,  il  cite  les  espèces  les  plus  connues 
appartenant  à  ce  groupe  naturel,  ce  qui  lui  permet  de  donner  l’idée  d’un  grand 
nombre  de  végétaux  usuels.  La  cryptogamie  a  été,  de  la  part  de  M.  Figuier, 
l’objet  d’un  soin  particulier;  dans  le  chapitre  consacré  aux  Algues,  il 
décrit  la  reproduction  du  Nostoc,  d’après  M.  Thuret,  du  Vaucheria ,  d’après 
M.  Pringsheim,  du  Sphœroplea,  d’après  M.  Cohn,  et  des  Fucus ,  d’après 
M.  Thuret  ;  dans  le  chapitre  consacré  aux  Champignons,  il  fait  connaître 
sommairement  la  structure  des  Agarics,  des  Truffes,  des  Ustilaginées,  des 
Erysiphe ,  d’après  M.  Tulasne,  et  la  germination  des  Peronospora ,  d’après 
M.  DeBary;  plus  loin,  il  figure  le  proembryon  et  les  spermatozoïdes  des 
Fougères. 

Tous  les  lecteurs  de  ce  livre  remarqueront  assurément  les  figures  dont  il 
est  orné,  et  dont  la  plupart  ont  été  faites  spécialement.  Celles  qui  représentent 
des  expériences  physiologiques  ont  l’avantage  de  graver  les  faits  dans  l’esprit 
mieux  que  ne  le  fait  un  simple  exposé.  Quant  à  celles  qui  se  rapportent  à  la 
cryptogamie,  elles  ont  été  empruntées  aux  mémoires  originaux  publiés  dans 
les  Annales  des  sciences  naturelles. 

fLcs  gilanlcs  à  feuillage  coloré;  recueil  des  espèces  les  plus 
remarquables  servant  à  la  décoration  des  jardins,  des  serres  et  des  appar¬ 
tements;  par  M.  E.-J.  Lowe  et  W.  Howard,  membres  de  la  Société  d’hor¬ 
ticulture  de  Londres;  traduit  de  l’anglais  par  M.  J.  Rothschild,  avec  le 
concours  de  plusieurs  horticulteurs.  Un  volume  in-8°  de  136  pages,  illus- 
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tré  de  (50  gravures  coloriées  et  de  5(5  gravures  sur  bois.  Paris,  chez 
J.  Rothschild.  Prix  :  25  francs. 


Comme  le  dit  M.  Naudin  dans  une  courte  introduction  placée  en  tête  de 
cet  ouvrage,  les  plantes  à  feuillage  coloré  sont  peut-être,  de  toutes  les  ac¬ 
quisitions  récentes  de  l’horticulture,  les  plus  gracieuses  et  les  plus  justement 
recherchées.  Le  coloris  du  feuillage  se  rattache  à  deux  origines  bien  diffé¬ 
rentes,.  et  donne  lieu  à  deux  groupes  très-inégaux  de  valeur.  Tantôt  il  est 
intimement  lié  à  la  nature  de  l’espèce,  et,  à  ce  litre,  aussi  normal  que  la 
teinte  verte  l’est  dans  la  grande  majorité  des  végétaux;  tantôt,  au  contraire,  il 
résulte  de  l’altération  des  tissus,  et  atteste  la  véritable  infirmité  qui  réagit 
souvent  sur  le  développement  de  la  plante.  Il  importe  donc  à  l’amateur  de 
savoir  choisir  entre  les  plantes  colorées,  de  distinguer  celles  dont  le  coloris 
est  normal  de  celles  où  il  est  le  signe  de  l’affaiblissement;  et,  parmi  ces  der¬ 
nières,  de  reconnaître  celles  où  la  beauté  des  panachures  n’est  pas  fâcheuse¬ 
ment  contre-balancée  par  l’infériorité  du  port.  Mettre  l’amateur  à  même  de 
faire  ce  choix,  tel  est  le  but  que  se  sont  proposé  les  auteurs  de  ce  recueil  ;  et 
ils  l’ont  d’autant  mieux  atteint  qu’ils  ont  été  habilement  secondés  par  le 
peintre  qui  leur  a  prêté  son  concours,  et  qui  a  su  rendre,  presque  avec  leur 
vivacité  naturelle,  les  nuances  variées  que  le  langage  n’aurait  pu  exprimer. 

La  traduction  donnée  de  l’ouvrage  anglais  n’est  pas  littérale.  Le  texte  en  a 
été  changé  dans  quelques-uns  de  ses  détails.  Écrivant  pour  des  amateurs  qui 
habitent  un  climat  plus  chaud  que  celui  de  l’Angleterre,  le  traducteur  a  cru 
devoir  modifier  les  méthodes  de  culture  indiquées  dans  le  texte  anglais  ;  parce 
que  beaucoup  des  plantes  qui,  en  Angleterre,  appartiennent  en  propre  à  la 
serre  tempérée,  peuvent  devenir,  sous  le  climat  de  la  France  et  du  midi  de 
l’Europe,  des  plantes  de  pleine  terre,  au  moins  pendant  une  notable  partie 
de  l’année. 

Les  végétaux  à  feuilles  colorées  décrits  dans  cet  ouvrage  sont  au  nombre 
de  soixante,  représentés  chacun  par  une  planche.  On  trouve  à  la  fin  du  livre 
des  tableaux  disposés  par  ordre  alphabétique,  donnant  quelques  détails  sur 
les  plantes  panachées  rustiques  et  semi-rustiques,  sur  les  arbres  et  arbustes  à 
feuilles  persistantes  panachées;  sur  les  arbres  à  feuilles  caduques  colorées  et 
panachées;  sur  les  plantes  de  serre  chaude  à  feuillage  coloré  ou  panaché;  et 
sur  les  Fougères  remarquables  par  l’élégance  de  leur  feuillage,  quelquefois 
monstrueux.  Lu  index  termine  le  livre. 


UcSici'  «fiÊe  &|>liæi*ol* installe  «les  lunliais  uml  dessen  bsûs- 
fceoscogdsefi&c  üVacfiiweisuug'  êaa  dentelle»  {Sur les  cristaux 
sphériques  d'inuline  et  la  démonstration  de  leur  présence  dans  les  cellules 
au  moyen  du  microscope );  parM.  Julius  Sachs  (JJotanische  Zeituny,  18(55* 
nos  12  et  13,  pp.  77-81,  85-89,  avec  une  planche  lithographiée). 
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Ce  travail  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  l’auteur  étudie  les 
propriétés  de  l’inuline  ;  dans  la  deuxième,  il  se  sert  des  caractères  microsco¬ 
piques  qu’elle  présente  pour  en  démontrer  l’existence  dans  les  tissus  qui  en 
renferment;  dans  la  troisième,  il  retrace  les  documents  contenus  dans  la 
science  sur  ce  principe  immédiat,  et  dus  aux  travaux  de  Meycn  (P/Jawren- 
physiologie,  1838,  II,  283)";  de  M.  Payen  (Ann.  sc.  nat.,  1840,  2e  série, 
t.  XIV,  p.  86),  de  M.  de  Molli  (Bot.  Zeit.,  1858,  p.  17),  de  M.  Schulze 
( Lehrbuchder  Chemie ,  1860,  p.  58)  et  de  quelques  autres  auteurs  (voyez  le 
Bulletin ,  t.  XI,  Revue ,  p.  124).  Nous  signalerons  seulement  le  point  le  plus 
nouveau  des  recherches  de  M,  Sachs.  Il  a  vu  que  le  précipité  qui  se  forme 
dans  certaines  conditions  de  concentration  des  solutions  d’inuline,  est  com¬ 
posé  de  cristaux  sphéroïdaux  qui,  à  un  faible  grossissement,  sont  semblables 
à  des  gouttes  d’huile,  et  qui,  à  un  grossissement  plus  fort,  se  montrent,  surtout 
quand  on  fait  agir  sur  eux  l’acide  nitrique  d  une  manière  lente  et  graduelle, 
composés  d’aiguilles  divergentes  à  partir  d’un  centre  commun.  En  effet,  de 
cinq  à  dix  minutes  après  qu’une  gouttelette  de  cet  acide  a  été  déposée  sur  le 
bord  de  la  lame  de  verre  qui  recouvre  la  préparation,  on  voit  ces  cristaux  se 
diviser  par  des  fentes  rayonnantes,  et  aussi  suivant  des  lignes  périphériques 
et  concentriques,  qui  indiquent  l’existence  de  plusieurs  couches. 

UeSjea*  dcit  sysfcmatischcu  Usiterscbîcd  aswSselieis  Pilzeai 

saaati  FleeiateaÈ  ( Sur  la  différence  qui  existe  théoriquement  entre  les 

Champignons  et  les  Lichens );  par  M.  AV.  Nyîander  (Flora,  1864,  n°  27, 

pp.  418-422). 

Les  Lichens  se  joignent  à  certaines  Algues  par  l’intermédiaire  des  Liché- 
nées  et  des  Collémées,  et  se  rattachent  par  les  Graphidées  et  les  Verrucariées 
à  ceriains  genres  de  Champignons  du  groupe  des  Pyrénomvcètes  aussi  bien 
que  de  celle  des  Discomycètes.  L’alliance  paraît  à  l’auteur  plus  intime  entre 
les  Champignons  et  les  Lichens,  à  tel  point,  dit-il,  qu’il  est,  dans  quelques 
cas,  impossible  de  décider  à  laquelle  de  ces  deux  classes  appartient  une  espèce 
ou  tout  au  moins  un  échantillon  donné.  Ce  fait  ne  fournit  cependant  aucune 
raison  suffisante  pour  confondre  ces  deux  classes  en  une  seule;  car,  en  tout 
cas,  ces  points  de  contact  ne  sont  que  des  exceptions,  et  il  existe  dans  sa  gé¬ 
néralité  un  type  particulier  à  chaque  classe,  que  l’auteur  s’est  proposé  de 
décrire  dans  ce  mémoire.  D’ailleurs,  pour  ce  qui  concerne  les  Champignons, 
la  comparaison  que  l’on  peut  en  faire  avec  les  Lichens  ne  s’étend  qu’aux  Thé- 
casporés  de  M.  Léveillé,  car  les  Clinosporés  n’ont  rien  qui  leur  réponde 
parmi  les  Lichens,  et  les  pvenides  qu’on  a  rencontrées  sur  leur  thallus  peu¬ 
vent  être  regardées,  d’après  l’auteur,  comme  de  petits  Champignons  para¬ 
sites,  analogues  ou  identiques  aux  Diplodia ,  Phoma  et  Cytispora  des  myco¬ 
logues,  plutôt  que  comme  une  sorte  de  fruit  supplémentaire,  selon  l’opinion 
de  M.  Tulasne. 


32 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

On  peut  dire  que  les  Lichens  se  distinguent  principalement  des  Champi¬ 
gnons  par  un  thallus  qui  renferme  parmi  ses  éléments  de  la  chlorophylle  ou 
ce  qu’on  nomme  des  gonidies,  et  un  hyménium  imbibé  d’une  substance  géla¬ 
tineuse,  propriétés  qu’on  ne  trouve  pas  chez  les  Champignons.  Cependant  il 
faut  remarquer  qu’il  se  présente  parfois  chez  des  Lichens  inférieurs  des  fruits 
nus  sans  thallus  particulier.  D’autres  fois,  le  thallus  ne  manque  pas,  mais 
la  gélatine  de  l’hyménium  prend  sous  l’influence  de  la  solution  d’iode  non 
une  coloration  bleue  ou  rose,  mais  une  teinte  jaune  comme  chez  les  Cham¬ 
pignons,  par  exemple  chez  les  Lichina ,  Synalissa,  Dirina ,  Lecidea  citri- 
nella;  d’un  autre  côté,  chez  un  Champignon,  Y Hysterium  elatinum  Fr.,  les 
spores  prennent,  par  l’effet  de  cet  agent,  une  coloration  bleue  foncée.  Il  en 
est  de  même  dans  le  genre  Graphis.  L’auteur  se  demande  si  c’est  là  une 
raison  suffisante  pour  faire  rentrer  V Hysterium  parmi  les  Graphidées. 
L’ Hysterium  Prostii  Duby  11e  peut  pas  être  séparé  du  genre  Opegrapha  ;  il 
se  rapproche  de  l’O.  varia  aussi  bien  par  sa  configuration  extérieure  que  par 
sa  composition  anatomique  et  chimique;  il  est  vrai  que  l’auteur  11’a  observé 
sur  cette  espèce  aucune  sorte  de  thaile.  D’autres  Lichens  prennent  par  le 
contact  du  même  réactif  une  teinte  rouge  ou  jaune  rougeâtre  dans  les  cel¬ 
lules  qui  avoisinent  leurs  spores  ou  dans  la  gélatine  hyméniale  qui  les  enve¬ 
loppe.  Chez  d’autres,  au  contraire,  cette  gélatine  ne  prend  qu’une  colora¬ 
tion  peu  accusée,  par  exemple  chez  les  Ephebe  pubescens ,  Lecidea  pezi- 
zoidca  Acli.  non  Hepp,  L.  abietina  Flke,  Gyalecta  carneo-lutea  Turn., 
Opegrapha  lyncea  Turn.  et  Borr.,  Parmeha  aleurites ,  P.  ambigua ; 
comme  souvent  chez  le  Lecanora  cinerea  var.  calcarea  et  chez  les  jeunes 
fruits  des  Leptogium.  Malgré  toutes  ces  variations  ,  on  peut  dire  que  chez  le 
plus  grand  nombre  des  Lichens  l’hyménium  devient  fortement  coloré,  très- 
souvent  en  bleu  indigo.  Cela  est  si  général  que  l’auteur  trouve  dans  la  pré¬ 
sence  de  l’amidon  l’un  des  caractères  les  plus  importants  et  les  plus  particu¬ 
liers  aux  Lichens,  caractère  qui  manque  à  la  classe  des  Champignons.  Mais, 
dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  dit-il,  il  est  impossible  de  tirer  une 
ligne  de  démarcation  absolue  entre  les  Champignons  et  les  Lichens.  Ce  sont 
là  deux  classes  de  végétaux  différentes,  mais  qui  passent  de  l’une  à  l’autre 
par  certains  types  d’une  organisation  incomplète. 

Ob#  Streptanihus  Mutt.,  and  the  plants  which  hâve  beenreferred  to 

that  genus  (Sur  le  Slreplanthus  Nutt.  et  les  plantes  qui  ont  été  rapportées 

à  ce  genre)  ;  par  M.  Asa  Gray  (Proceedings  of  the  american  academy  of 

arts  and  sciences ,  vol.  VI,  nov.  1863,  pp.  182-188). 

Le  genre  Streptanthus  de  Nultall  passe  par  des  transitions  insensibles  au 
genre  Arabis ;  cependant  M.  Asa  Gray  le  regarde  comme  assez  caractérisé 
par  ses  types  les  plus  marqués  pour  le  maintenir.  Il  le  divise  en  deux  sec¬ 
tions  :  Eustreptanthus  Endl.  et  Euclisia  Nuit.  Il  en  décrit  quelques  espèces 
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nouvelles  :  Str.  Brewerie  t  Str.  hispidus ,  de  la  Californie;  il  en  exclut  neuf  : 
les  Str.  angustifolius  Nutt. ,  Str.  angustifolius  Gray,  Str.  virgatus  Nutt. , 
Str.  arcuatus  Nuit.,  Str.  petiolaris  Gray,  Str.  longifolius  Benth.  et  Str. 
micranthus  Gray,  qu’il  place  définitivement  dans  les  genres  Arabis  et  Tur- 
ritis ;  ainsi  que  les  Str.  sagittatus  Nutt.  et  Str.  angustifolius  Nutt.,  qui 
appartiennent  au  genre  Thelypodium  Endl.  (Pachypodium  Nutt.  nonWebb). 

BBS©  Buscl  CygîCE'ia,  ihrer  physischen  und  organischen  Natur  nach,  mit 
Ruecksichtaul  dire  fruehere  Geschichte(Z7/e  de  Chypre,  d’après  sa  nature 
physique  et  organique,  avec  un  coup  d’œil  sur  son  histoire  primitive );  par 
MM.  F.  Unger  et  Th.  Kotschy.  Un  volume  in-8°  de  598  pages,  avec  quel¬ 
ques  gravures  sur  bois  et  une  carte  géographique.  Vienne,  chez  W.  Brau- 
mueller.  Prix  :  18  fr.  75  c. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  renferme  les  éléments  d’une  his¬ 
toire  naturelle  à  peu  près  complète  de  l’île  de  Chypre.  Géographie,  météoro¬ 
logie,  minéralogie,  géologie,  entomologie,  botanique,  agriculture,  industrie, 
tout  y  est  étudié  par  les  auteurs.  Comme  on  le  reconnaîtra  parfaitement, 
nous  ne  devons  signaler  à  nos  lecteurs  que  ceux  des  douze  chapitres  de 
l’ouvrage  qui  se  rapportent  plus  particulièrement  à  la  botanique.  De  ce 
nombre  sont  les  chapitres  V,  VI  et  VII.  Le  chapitre  V  renferme  quatre  divi¬ 
sions.  Dans  la  première,  les  auteurs  passent  en  revue  les  botanistes  et  les 
voyageurs  qui  ont  fourni  des  matériaux  pour  l’étude  de  la  flore  de  Chypre  ; 
dans  la  deuxième,  ils  étudient  le  caractère  général  de  la  végétation  de  cette 
grande  île;  dans  la  troisième,  ils  appliquent  à  cette  étude  les  principes  de  la 
phvtostatique,  en  comparant  successivement  cette  végétation  à  la  flore  médi¬ 
terranéenne  et  à  celle  de  chacun  des  pays  voisins.  Il  résulte  de  ces  examens 
comparatifs  que  la  flore  de  Chypre  renferme  encore  un  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  particulières,  non  rencontrées  dans  les  îles  non  plus  que  sur  les  conti* 
nents  voisins  ;  ce  sont  les  Fissidens  cyprins  Juratzkan.  sp.  ;  Pottia  venusta 
Juratzka  n.  sp.  ;  Grimmia  Ungeri  Juratzka  n.  sp.  ;  Entosthodon  pallescens 
Juratzka  n.  sp.  ;  Funaria  anomala  Juratzka  n.  sp.  ;  Brachythecium  olym- 
picum  Juratzka  n.  sp.  ;  Colchicum  Troodi  Kotschy  n.  sp.  (C.  autumnale 
Poech),  foliis  longis  late  lanceolato-  linearibus  utrinque  sensim  attenuatis, 
capsellis  pedunculatis  acutalis  ;  Ornithogalum  pedicellareü oiss.  et  Kotschy; 
AUium  macrospcrmum  Boiss.  et  Kotschy;  Crocus  cyprius  Boiss.  et  Kotschy; 
Hermione  Cypri  Harv.  ;  Arisarum  crassi folium  Scholt;  Arum  cyprium 
Schott;  Quercus  alni folia  Poech  ( Q .  cypria  Jaub.  etSpach;  Pterocephalus 
multiflorus  Poech  [Pt.  cyprius  Boiss.);  Anthémis  rosea  Sibth. ;  Cota 
palœstina  Reut.  mss.  in  herb.  Boissier,  a  C.  altissima  J.  Gay  ramis  patentibus, 
foliorum  rhachidibus  latioribus,  patearum  structura  distinctissima  ;  Scorzo - 
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quiisque  foiiorum  veterum  vestita,  foliis  basi  angustissime  attenuatis,  capitulis 
angustioribus,  etc.  ;  Lactuca  leucophœa  Sibth.  ;  Galium  suberosum  Sibth.  et 
Sin.  ;  G.  pauciflorum  Kotschy  n.  sp. ,  affine  G.  recurvcito  Req. ,  ab  eo  verti- 
cillis  distantibus,  foliis  aliisque  notis  differt;  Salvia  cypria  Kotschy  n.  sp., 
proxiraa  S.  libanoticœ,  a  qua  foliis  minoribus,  dentibus  calycis  minoribus, 
corolla  magis  inflata,  fauci  maculata,  et  aliis  notis  differt;  Micromeria  cypria 
Kotschy  n.  sp. ,  post  M.  grœcam  collocanda,  a  qua  differt  indumento,  foliis 
omnibus  ovatis ,  calycis  dentibus  subulato-linearibus  ;  Ballota  integrifolia 
Benth. ;  Teucrium  cyprium  Boiss.  ;  Onosma  cœspitosum  Kotschy  n.  sp., 
affine  Onosmœ  miti  Boiss.,  quod  differt  indumento  brevi  velutino  molliori, 
caulibus  longioribus,  ramis  erectis  elongatis  et  diversis  aliis  notis  ;  O.  Troodi 
Kotschy  n.  sp.  quod  differt  ab  O.  nano  DC.  foliis  minoribus,  antheris  lila- 
mento  triplo  longioribus,  etc.  ;  Orobanche  cypria  Reut.  n.  sp. ,  ad  radices 
Pterocephali  multiflori  et  Scutellariœ  hirtœ ,  affinis  Orobanche c  fuliginosœ , 
a  qua  differt  floribus  minoribus  densius  imbricatis,  bracteis  sepalisque  non 
acuminatis;  Cyclamen  cyprium  Kotschy  n.  sp.,  affine  C.  neapolitano , 
quod  differt  forma  foiiorum,  calycis  laciniis  ovatis,  glanduloso-dentatis, 
ovario  glabro  albo ,  stylo  basi  incrassato  ;  Peucedanum  Veneris  Kotschy 
n.  sp. ,  foliis  radicalibus  sesquipedem  longis,  latis,  carnosis,  rigidissimis  ; 
Crassula  microcarpa  Sm.  ,  Umbilicus  microstachyus  Kotschy  n.  sp. , 
proximus  U.  globularice folio  ;  U.  Lampnsœ  Kotschy  n.  sp.  ( Sempervivum 
globiferum  Sm.  non  L.);  Sedum  porphyreum  Kotschy  n.  sp. ,  aff.  S»  lit - 
toreo  Guss. ,  a  quo  differt  cymæ  ramis  post  anthesim  erectis  nec  patenli- 
recurvatis,  petalis  sepalis  quadruplo  nec  duplo  longioribus,  roseo-purpu- 
reis  nec  lutescenlibus  ;  Nigella  fumariœ  folia  Kotschy  n.  sp.  ;  Matthiola 
tenella  DG. ,  Cheiranthus  flexuosus  Sibth.  ,  Cistus  cyprins  Lam.  (C. 
ladaniferus  Bot.  mag.  tab.  DI 2  non  L. );  Dianthus  tricuspidatus  Sibth.; 
Silene  lœvigata  Sibth.  ;  S.  leucophœa  Sibth.  ;  S.  thymifolia  Sibth.  ; 
S.  rubella  L. ;  S.  discolor  Sibth.;  Vicia  cypria  Kotschy  n.  sp.,  affinis 
V.  monantho  Godr.  et  Gr. ,  verum  stipulæ  singuli  folii  difformes,  altéra 
triloba  basin  versus  triangulari-angustata,  apicem  versus  acuminata  in  setam 
vel  cirrum  terminata ,  altéra  opposita  brevissime  stipitata  abrupte  dilatata, 
ambitu  triangulari,  setoso-acuminata,  laciniis  utrinque  tribus  quatuorve  in 
setas  sursumvergentes  excedentibus  ;  Vicia  carnea  Kotschy  n.  sp. ,  affinis 
V.  Michauxii  Spreng. ,  a  qua  differt  foliis  brevioribus  apice  truncato-emargi- 
natis,  floribus  majoribus  longius  pedicellatis,  dentibus  calycinis  longioribus 
angustioribusque.  La  flore  spéciale  de  i’île  de  Chypre,  d’où  nous  avons 
extrait  la  liste  précédente,  remplit  la  dernière  partie  du  Ve  chapitre.  Elle  se 
borne  à  énumérer  les  espèces  déjà  connues;  les  auteurs  n’y  ont  décrit  que 
les  espèces  qui  11e  l’ont  pas  encore  été.  Ils  indiquent  pour  chaque  espèce 
les  noms  vulgaires  qu’elle  porte  en  grec  moderne  et  son  extension  géogra¬ 
phique. 
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Le  chapitre  VI  est  consacré  à  l’étude  des  végétaux  originaires  de  Chypre 
dont  les  produits  sont  employés  en  médecine  et  livrés  au  commerce.  Ces  pro¬ 
duits  sont  la  résine  connue  sous  le  nom  de  Ladanum ,  l’ambre  ou  la  résine 
Storax  et  le  mastic.  Avant  de  tracer  l’histoire  du  premier,  les  auteurs  jettent 
un  coup  d’œil  sur  les  origines  des  colonies  des  Phéniciens,  et  par  conséqueut 
sur  les  premiers  établissements  fondés  dans  l’île  de  Chypre  par  ces  hardis 
navigateurs,  qui  firent  de  bonne  heure  du  Ladanum  un  objet  de  commerce. 
M.  Unger  va  jusqu’à  penser  que  l’arbrisseau  qui  fournit  le  Ladanum ,  et  qui 
est,  dit-il,  le  Cistus  creticus  L. ,  a  donné  son  nom  à  l’île  de  Chypre.  Il  fait 
dériver,  en  effet,  ce  nom  de  l’hébreu  Gopher  ou  Kopher ,  qui  désigne,  dit-il, 
un  arbrisseau  dont  les  fleurs  et  les  fruits  servent  à  préparer  des  huiles  et  des 
onguents,  et  d’où  aurait  été  tiré  le  nom  de  la  plante  Cyoros ,  d’où  l’île  aurait 
pris  le  sien  (1).  Comme  il  existe  dans  plusieurs  auteurs  de  l’antiquité,  no¬ 
tamment  dans  Dioscoride  et  dans  Pline,  des  détails  sur  une  plante  C  y  pros, 
rapportée  avec  doute  par  Pline  au  Ligustrum ,  et  que  Prosper  Alpin  a  prouvé 
être  identique  avec  le  Lawsonia  ou  Henné  des  Arabes,  l’auteur  est  obligé 
d’expliquer  pourquoi  ce  n’est  pas  le  Lawsonia  qui  a  pu  donner  son  nom  à 
l’île;  c’est,  dit-il,  parce  qu’il  n’en  est  pas  originaire,  et  parce  qu’il  n’a 
pu  y  être  importé  et  recherché  comme  objet  de  commerce,  puisque  l’Orient 
le  cultivait,  et  que  les  Grecs  et  les  Romains  n’avaient  nul  besoin  de  ce 
cosmétique.  Il  ajoute  que  ce  Cistus  ou  cette  plante  Kopher ,  ayant  transmis 
son  nom  à  l’île  de  Chypre,  a  ainsi  indirectement  créé  ceux  du  Cyprès, 
xuirapiroog,  du  cuivre,  cuprum ,  et  des  Cyprins,  arbre,  métal  et  poissons  qui 
se  trouvent  dans  cette  île. 

M.  Unger  s’occupe  ensuite  de  la  sécrétion  du  Ladanum  en  elle-même, 
des  organes  qui  la  produisent  et  de  ses  propriétés  chimiques.  Il  la  figure 
portée  à  l’état  de  gouttelettes  fluides  par  de  longs  poils,  formés  d’un  grand 
nombre  de  cellules  superposées.  Il  étudie  ensuite  le  storax,  rapporté  généra¬ 
lement  au  Styrax  oficinalis ,  mais  dont  l’origine  n’est  pas  encore,  selon 
lui,  parfaitement  élucidée.  11  reconnaît  bien,  d’après  les  témoignages  que 
M.  Kotschy  a  recueillis  des  indigènes,  que  cet  arbuste  fournit  une  partie  du 
produit  connu  .sous  le  nom  de  storax;  mais  il  rappelle  que  déjà,  au  temps  de 
Pline,  cette  substance  était  falsifiée  par  des  mélanges,  et  montre  ensuite, 
comme  on  le  sait,  que,  dans  divers  pays,  des  produits  analogues  sont 
fournis  par  des  Liquidambar  ;  il  étudie  spécialement  la  constitution  anatomi¬ 
que  de  l’écorce  de  ces  arbres.  Il  figure  également  celle  de  l’écorce  et  du  bois 
du  Pistacia  Lentiscus ,  qui  fournit  le  mastic. 

Le  chapitre  VII  est  relatif  à  l’agriculture.  M.  Unger  y  décrit  des  instru- 

(1)  Cette  étymologie,  qui  paraît  empruntée  à  T  Arboretum  biblicum  d’Ursinus,  soulève 
des  critiques  que  le  règlement  imposé  à  cette  Revue  nous  empêche  de  produire  ici  ;  on 
les  trouvera  dans  le  Compte  rendu  des  séances. 
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ments  et  des  procédés;  il  s’étend  sur  la  culture  de  la  Vigne;  sur  celle  de 
l’Olivier  et  sur  l’extraction  de  l’huile. 

Les  auteurs  se  sont  partagé  la  tâche  en  élaborant  ce  livre;  par  un  avis 
spécial  placé  en  tôle  delà  table  des  matières,  ils  en  signent  chacun  des  parties 
différentes.  M.  Kotschv  a  écrit  les  chapitres  relatifs  à  la  géographie  bota¬ 
nique  et  à  la  flore,  pour  lesquels  il  s’est  adjoint  quelques  collaborateurs,  car 
M.  A.  Grunow  a  étudié  les  Algues,  M.  Al.  Braun  les  Characées,  M.  Rei- 
chardt  les  Champignons,  M.  de  Krempelbuber  les  Lichens,  et  M.  Juratzka 
les  Hépatiques  et  les  Mousses.  Bien  que  nous  n’ayons  cité  plus  haut,  parmi 
les  Cryptogames  propi  es  à  l’île  de  Chypre ,  que  des  Muscinées,  il  y  a  aussi 
des  espèces  nouvelles  dans  les  premières  familles  de  cet  embranchement  ; 
comme  ces  familles  ont  été  jusqu’à  ce  jour  moins  étudiées  que  les  autres,  et 
que  ces  espèces  se  rencontreront  probablement  ailleurs  que  dans  l’île,  nous 
n’avons  pas  cru  devoir  les  comprendre  dans  ce  recensement. 

IiC  Cadore  et  scs  forêts  ;  aperçu  historique  et  agronomique  adressé 

à  la  Société  impériale  et  centrale  d’agriculture  de  France;  par  M.  Jérôme 

Costantini.  In-A°  de  22  pages,  avec  une  planche  lithographiée.  Paris,  chez 

Dentu,  186à. 

Le  Cadore,  situé  au  nord  de  la  Vénétie,  a  pour  bornes,  à  l’est,  le  Frioul; 
au  sud,  Bellune;  et,  à  l’ouest,  la  province  de  Trente.  C’est  un  pays  monta¬ 
gneux,  où  les  céréales  et  les  fruits  sont  excellents  et  où  la  végétation  des 
forêts  est  prodigieuse.  La  rente  qu’on  retire  annuellement  de  l’exploitation  de 
ces  forêts  peut  être  évaluée  à  1  049  200  francs  environ.  C’est  la  forêt  de  So- 
madina,  ou  de  Saint-Marc,  qui  excelle  sur  toutes  les  autres  par  les  qualités  de 
ses  bois,  dont  les  fibres  sont  douées  d’une  solidité  et  d’une  élasticité  excep¬ 
tionnelles.  C’était  de  ces  bois  qu’on  approvisionnait  jadis  l’arsenal  de  Venise; 
le  gouvernement  français  s’en  servit  à  son  tour,  et  aujourd’hui  celui  de 
l’Autriche  les  préfère  à  ceux  de  Trieste,  de  la  Carinthie,  de  l’Illyrie,  de  laPon- 
teba  et  du  Frioul.  Ils  ne  sont  inférieurs  sous  aucun  rapport  à  ceux  de  Riga 
et  de  tout  le  nord.  C’est  sur  des  radeaux  ou  dans  des  barques  que  les  bois 
du  Cadore  arrivent  par  la  Piane  à  Venise,  d’où  ils  sont  exportés.  Ils  viennent 
d’être  employés  aux  travaux  du  percement  de  l’isthme  de  Suez.  Les  princi- 
cipales  essences  de  ces  bois  sont  le  Larix ,  le  Picca,  le  Pinus  Abies , 
le  P .  süvestris ,  le  P.  alba  et  le  P.  Cembra.  Ces  essences  sont  employées  à 
toute  construction  navale  ou  publique  ;  on  les  exploite  pour  les  ponts  et  pour 
d’autres  services.  Mais  le  P.  Cembra ,  dont  le  bois  se  conserve  si  bien 
qu’il  semble  défier  l’action  du  temps ,  sert  presque  exclusivement  aux  sculp¬ 
tures,  bas-reliefs  et  ornements.  M.  Costantini  insiste  beaucoup  sur  le  parti 
que  la  France  pourrait  tirer  des  bois  du  Cadore  pour  ses  constructions  nava¬ 
les.  Une  planche  jointe  à  son  travail  représente  un  appareil  spécial  destiné  à 
mesurer  la  consistance  et  l’élasticité  des  bois. 
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De  l’hybrldlté  considérée  comme  cause  «le  variabilité 
dans  les  végétaux;  par  M.  Ch.  N audin  [ Comptes  rendus,  1864, 
t.  Lix,  pp.  837-845). 

Dans  un  mémoire  antérieur,  M.  Naudin  a  établi  ce  fait,  confirmé  depuis 
par  de  nouvelles  expériences,  qu’à  partir  de  la  deuxième  génération  les 
hybrides  végétaux,  lorsqu’ils  sont  doués  de  fertilité,  reviennent  très-fréquem¬ 
ment  à  Tune  des  deux  espèces  dont  ils  sont  sortis.  Cependant  rien  n’est  plus 
commun  que  de  trouver  dans  une  collection  d’hybrides  de  même  provenance 
et  de  seconde  génération  un  certain  nombre  d’individus  qui  ne  rentrent  pas 
dans  le  cadre  des  espèces  productrices.  M.  Naudin  a  observé  60  individus  de 
Daturci  lœvi-ferox  et  70  de  D.  feroci-lœvis ,  en  tout  130  plantes  hybrides, 
issues  des  mêmes  parents  ayant  alternativement  rempli  les  rôles  de  père  et  de 
mère.  Toutes  ces  plantes  ont  été  parfaitement  semblables  entre  elles,  mais 
différaient  étrangement  des  deux  espèces  qui  les  avaient  produites.  Ce 
n’était  ni  la  taille,  ni  le  port,  ni  les  fleurs,  ni  les  fruits  de  ces  dernières  ; 
ce  n’était  même  rien  d’intermédiaire  entre  leurs  formes  si  connues  et  si 
tranchées.  Chez  le  D.  ferox  de  race  pure,  la  tigelle,  au  moment  de  la  ger¬ 
mination,  est  d’un  pourpre  violet  foncé;  cette  teinte  s’arrête  au  niveau  des 
cotylédons  ;  le  D.  lœvis  ne  possède  nulle  part  cette  teinte.  Or,  les  hybrides 
précités  avaient  tous  les  tiges  brunes  et  les  fleurs  violettes.  Ils  furent  stériles 
dans  les  sept  ou  huit  premières  dichotomies,  mais  très-fertiles  dans  les  sui¬ 
vantes.  Dans  les  produits  de  deuxième  génération  qui  en  provinrent,  on 
remarqua  la  plus  étonnante  diversité  de  caractères;  la  plupart  ressemblaient 
plus  aux/).  Stramonium,  et  D.  querci folia,  avec  lesquels  elles  n’avaient  aucune 
parenté,  qu’aux  espèces  dont  elles  descendaient;  mais  chacune  d’elles  différait 
par  quelque  point  des  autres,  comme  si  le  lien  qui  devait  les  rattacher  aux 
types  spécifiques  s’étant  rompu,  leur  végétation  s’était  égarée  dans  toutes  les 
directions.  C’est  là  ce  que  JM.  Naudin  appelle  la  variation  désordonnée.  Il  a 
observé  des  faits  analogues  sur  des  hybrides  provenant  des  Mirabilis  longi- 
flora  et  M.  Jalapa.  Il  a  pu  étudier  la  même  variation  à  la  sixième  génération 
sur  le  Linaria  purpureo-vulgaris .  Chez  les  Pétunia,  les  horticulteurs  ob¬ 
tiennent  également,  en  fécondant  artificiellement  ces  hybrides  les  uns  par  les 

v 

autres,  des  variations  extrêmes,  quelquefois  monstrueuses.  L’examen  de  ces 
faits  amène  M.  Naudin  à  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  arbres  fruitiers.  Il  pense 
que  sous  la  multitude  de  formes  instables  que  revêtent  ces  végétaux  à  chaque 
génération  nouvelle,  se  cachent  plusieurs  types  spécifiques  primitivement 
distincts,  auxquels  il  n’est  plus  possible  aujourd’hui  d’assigner  leurs  vrais 
caractères.  Il  est  porté  à  croire  que  la  même  opinion  peut  être  étendue  aux 
espèces  multipliées  de  Salix,  de  Potentilla ,  de  Rubus,  qui  se  trouvent  dans 
les  conditions  physiques  les  plus  propres  à  favoriser  leurs  croisements. 
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On  a  new  specle»  of  JftousAiinyaulfiu  [ Su r  une  nouvelle 
espèçe  de  Boussingaultia)  ;  par  M.  John  Miers  [Journal  of  botany>  1864, 
pp.  161-162,  avec  une  planche  lithographiée). 


Cette  nouvelle  espèce  est  originaire  du  Brésil,  où  elle  a  été  récoltée  dans  la 
province  de  Saint-Paul  par  M.  Weis  en  1 846.  En  voici  la  diagnose  : 

B.  gracilis;  scandens,  glaberrima,  ramulis  teneris,  subcompressis,  angu- 
lalo-striatis,  subflexuosis ,  dependentibus  ;  foliis  obovatis ,  imo  acutis  et  in 
peliolum  subbrevein  canaliculatum  decurrentibus,  apice  acutis  et  cuspidato- 
acuminatis,  siccis  inembranaceis  et  fuscescentibus,  utrinque  opacis,  nervis 
tenerrimis  immersis;  racemis  axillaribus,  glaberriniis,  ramosis;  ramis  longis- 
simis,  gracillimis,  dense  spicatis;  pedicellis  brevibus,  imo  uni-  apice  bibrac- 
teatis,  filamentis  dilatatis  subulatis;  ovario  ovato,  3-sulcato  ;  stylo  ultra 
medium  3-fido,  ramis  tenuibus,  stigmatibus  papilloso-globosis. 


Les  fe ib ailes  îles  galantes  exîialeut-ellScs  île  l’»xydc  de 
carbone?  par  M.  B.  Corenwinder  ( Comptes  rendus ,  1865,  t.  LX, 
pp.  102-103). 

Il  s’agit  dans  cette  note  d’une  question  controversée  sur  laquelle  nos  lec¬ 
teurs  trouveront  des  renseignements  dans  plusieurs  articles  antérieurs  de 
cette  Revue  (1).  Elle  paraît  définitivement  résolue  aujourd’hui,  les  auteurs 
les  plus  compétents  s’accordant  à  dire  que  les  feuilles  des  végétaux,  en  fonc¬ 
tionnant  dans  des  conditions  aussi  semblables  que  possible  aux  conditions 
naturelles,  émettent  de  l’oxygène  qui  ne  présente  pas  d’indices  de  gaz  com¬ 
bustible  dans  l’atmosphère;  M.  Corenwinder  ajoute  que  le  fumier  ou  les 
engrais,  en  se  putréfiant  à  l’air,  n’en  exhalent  pas  de  traces,  et  qu’on  n’en 
trouve  pas  davantage  dans  les  produits  gazeux  émanés  des  fleurs  même  les 
plus  odoriférantes. 


Cfescfiiclite  «1er  Hotaiiik  in  Ungarn  [Histoire  de  la  botanique  en 
Hongrie );  par  IM.  Auguste  Kanitz.  Petit  in-8°  de  199  pages.  Hanovre, 
1863,  en  dépôt  à  Pesth  chez  Mor.  Rath. 

Cet  ouvrage  n’a  été  tiré  qu’à  70  exemplaires.  L’auteur  y  rassemble  avec  un 
soin  extrême  tous  les  documents  relatifs  aux  études  botaniques  faites  en 
Hongrie  ou  sur  la  Hongrie.  Il  cite  tous  les  auteurs  dans  les  écrits  desquels  se 
trouvent  des  passages  relatifs  à  ces  études,  et  fait  connaître  par  une  courte 
notice  bibliographique  chacun  de  ceux  dont  les  travaux  ont  un  caratère  bota¬ 
nique  spécial.  Cette  énumération  ,  dressée  suivant  l’ordre  chronologique, 
commence  à  Manardus,  né  en  1462  à  Ferrare,  et  mort  en  1536,  après  avoir 
été  médecin  des  rois  de  Hongrie  Ladislas  II  et  Louis  II,  et  qui  a  laissé  des 


(1)  Voyez  le  Bulletin ,  t.  IX,  p.  47,  et  t.  X,  p.  608. 
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Epistolœ  médicinales  in  quibus  multa  recentiorum  errata  et  antiquorum 
décréta  referantur ;  elle  se  termine  par  M.  Rudolf  Somogyi,  qui  a  traduit 
récemment  dans  la  langue  des  Magyars,  un  travail  de  M.  Pokorni  sur  les 
Sphagnum  de  la  Hongrie.  Suit  une  liste  des  botanistes  qui  s’occupent  actuel¬ 
lement  de  la  flore  hongroise,  et  des  additions  ;  enfin,  une  table  dressée  par 
ordre  alphabétique  des  nombreux  auteurs  dont  les  travaux  sont  cités  par 
M.  Kanitz,  et  dont  il  a  eu  soin  de  rétablir  le  véritable  nom,  souvent  défiguré 
par  la  traduction  en  latin  ou  par  la  transcription  des  auteurs  allemands. 

IJebei.*  die  Végétation  fier  Gfeffaejss-CryptogaineM  «les.9  Um- 
gcluaug  von  Razzes  in  f§»ue<ltârol  ( Sur  les  Cryptogames  vascu¬ 
laires  des  environs  de  lïazze,  dans  le  Tirol  méridional)  ;  par  M.  J.  Milde 
[V erhandlungen  der  K .  K.  zool.-bot.  Gesellschaft  in  Wien ,  1864, 
pp.  1-14). 

M.  Milde  a  séjourné  pendant  plusieurs  semaines  aux  bains  de  Razze,  dans 
l’été  de  1864,  ce  qui  l’a  engagé  à  rédiger  ces  notes.  Il  y  est  question  de 
28  Cryptogames  (Fougères ,  Fquisétacées  ou  Lycopodiacées) ,  sur  plusieurs 
variétés  desquelles  il  donne  des  indications  intéressantes,  notamment  sur  une 
monstruosité  de  Y  Aspiclium  rigidum  et  sur  Y  JG  qui  se  tum  ramosissimum  Desf. , 
que  M.  Milde  tient  pour  une  variété  de  VE,  elongatum  Willd. 

^aâieologîscîte  Mitthcihangcn  ( Communications  relatives  aux 
Saules );  par  M.  Jos.  Kerner  (V erhandlungen  der  K.  K.  zool.-bot, 
Gesellschaft  in  Wien,  1864,  pp.  99-102). 

Dans  ces  notes,  l’auteur  décrit  le  Salix  hircina  (cinerea  X  incana)  ;  il 
énumère  ensuite  les  différences  qui  distinguent  cet  hybride  des  autres  hybrides 
suivants  :  les  Salix  Seringeana  Gaud.  (caprea  X  incana ),  S.  intermedia 
Host  (grandi folia  X  incana),  S.  patula  Ser.  (aurita  X  incana),  S.  Salvi- 
folia  Koch. 

Muscoram  frontlosornni  specfies  aiovæ;  par  M.  J.  Juratzka 

(V erhandlungen  der  K.  K.  zool.-bot.  Gesellschaft  in  Wien ,  1864, 
pp.  103-104). 

Nous  croyons  devoir  reproduire  la  description  des  deux  espèces  nouvelles 
créées  dans  cette  note. 

1.  Hypnum  curvicaule  Jur.  • —  Cespites  lutescenti-virides,  inferne  fus- 
cescentes.  Caulis  prostratus  vel  ascendens,  flexuosus,  suberadiculosus  plus 
minusve  regulariter  pinnatim  ramulosus  vel  subsimplex,  apicem  versus  cur- 
vatus,  inferne  ætate  provecta  subnudus,  ramulis  îmilateralibus  vel  distiche 
patentibus,  apice  acutis  redis  vel  teniter  incurvis.  Folia  mollia  erecto- 
patentia  siccitate  incumbenlia,  apicaüa  interdum  subsecunda ,  ovato-  vel 
obcordalo-îanceoiata  subito  fere  brevius  longiusve  acuminata,  haud  sulcata, 
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loto  margine  piano  minute  serrulata,  costa  lutescente  simplici  ante  apicem 
déliquescente;  retis  areolæ  hexagono-lineares  basi  parum  laxiores  ad  angulos 

excavatos  subito  valde  dilatatæ  aurantiæ . —  Croît  dans  les  Alpes  de  la 

Bavière  et  de  l’Autriche. 

2.  Amblystegium  gracile  Jur.  —  Demisso-cæspitosum ,  læte  viride. 
Caulis  ascendens  parce  radiculosus  vage  vel  subpinnatim  ramulosus,  ramulis 
attenuatis  erectis.  Folia  dense  conferta,  humiditale  patenlia,  siccitate  arcte 
imbricata,  e  basi  obcordata  lanceolata  longe  acuminata,  opaca,  concava,  basi 
bisulca,  toto  fere  margine  minute  serrulata  vel  subintegra,  costa  subflexuosa 
cum  apice  finiente  ;  retis  areolis  minutissimis  in  toto  folio  fere  æqualibus. 
Flores  monoici.  Perichætium  in  ramulo  brevissimo  basi  radiculoso  magnum, 
foliis  pallidis  laxe  imbricatis  erectis ,  elongato-lanceolatis,  subito  fere  in  api' 
culum  piliformem  flexuosum  productis,  costa  crassiuscula  ante  apicem 
evanida.  Capsula  incurvo-cernua  oblongo-cylindracea.  Operculum  obtuse 
conicum  ;  annulus  e  duplici  sérié  cellularum  minutarum  compositus.  Peris- 
tomii  dentes  lutescentes  incurvi,  processus  integri,  ciliis  exappendiculatis.  — 
Trieste,  Gratsch  près  Méran  (Tirol). 

Mycologisclac  IScoliacIatungcn  fner  1864  ( Recherches  mycolo- 
giques  pour  1864)  ;  par  M.  Stef.  Schulzer  v.  Mueggenburg  (  Verhandlun - 
gen  der  K.  K.  zool.-bot.  Gesellschaft  inWien ,  186A,  pp.  105-120). 

Ce  travail  est  formé  d’une  série  de  notes  où  l’auteur  traite  :  1°  du  genre 
Stilbospora  des  auteurs  ;  2°  des  êtres  microscopiques  que  les  agriculteurs 
nomment  Mehlthau ,  c’est-à-dire  rosée  farineuse,  les  regardant  comme  un 
dépôt  d’origine  atmosphérique,  êtres  qui  appartiennent  à  un  Hyphomycète, 
le  Torula  monilioides  Corda  (Acrosporium  rnonilioides  Nees,  Oïdium  moni- 
lioides  Link),  ainsi  qu’au  genre  Alphitomorpha  Wallr. ,  et  que  plusieurs  auteurs 
ont  rangés  parmi  les Erisyphe;  3°  au  Sphœria  lanciformis  Fr.  (Synsphæria 
Bonorden);  h°  au  genre  Phragmidium  Link  ;  5°  au  genre  Crinula  Fr.;  6°  à 
un  nouvel  Agyrium  ;  7°  au  Xenodochus  sparsus  Schulzer;  8°  au  genre  Mitro - 
phora  Schulz.  ;  9°  à  quelques  Hyphoinvcètes. 

Ein  Elick  auf  «lie  püanzcngcograpbssdicii  Verhæltnisse 
GalSeleaas  ( Coup  d'œil  sur  la  géographie  botanique  de  la  Gallicie)  ; 
par  M.  Franz  Herbisch  ( V erhandlungen  der  K.  K.  zool.-bot.  Gesellschaft 
in  Wien ,  186A,  pp.  125-136). 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  sujet  de  ce 
travail  qu’en  reproduisant  les  deux  listes  suivantes,  qui  indiquent,  la  première, 
les  plantes  les  plus  remarquables  qui  ne  s’élèvent  pas  au-dessus  de  AOOO  pieds 
dans  la  Gallicie  et  la  Bukowine  ;  la  deuxième  celles  qui  croissent  de  A000  à 
7000  pieds. 

Première  liste.  —  Elymus  arenarius  L. ,  Psamma  arenaria  R.  Schult. , 
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Eragrostis  poœoides  P.  B.,  Seslerici  rigida  Heufl. ,  Melica  altissima  L. , 
Hicrochloa  australis  R.  Sch.,  Scirpus  triqueter  L. ,  Schœnus  ferrugineux 
L. ,  Carex  cyperoides  L. ,  C.  arenaria  DC. ,  C.  limosa  L. ,  Cladium  M avis¬ 
ais  R.  Br.,  Cyperus  flavescens  L. ,  Asparagus  tenuifolius  Lan i.,  Muscari 
pallens  Fisch. ,  Salicornia  herbacea  L. ,  Kochia  scoparia  Schrad. ,  Atriplex 
latifoliay  salina  Koch,  Crépis  sibirica  L. ,  Phlomis  tuberosa  L.,  Salvia 
nutans  W.  K. ,  Scutellaria  lupulina  L. ,  S.  altissima  L. ,  Ajuga  Laxmanni 
Benlh. ,  Ceratocephalus  orthoceras  DC. ,  Elsholzia  cristata  Willd. ,  Delphi¬ 
nium  hybridum  Willd.,  Alyssum  saxatile  L. ,  Nufar  pumilum  Sm. ,  Aldro- 
vandia  vesiculosa  Monti,  Alsine  gramini folia  Blaff,  Gypsophila  altissima 
L.,  Dianthus  serotinus  W.  K.,  Silene  dichotoma  Ehrh.,  S.  Pseudotites 
Bess. ,  Hibiscus  ternatus  Cav. ,  Acer  tataricum  L. ,  Euphorbia  falcata  L. , 
Waldsteinia  geoides  Willd. ,  Cratægus  nigraVi.  K.,  Oxytropis  pilosa  DC. , 
Astragalus  Onobrychis  L. ,  A.  austriacus  Jacq. ,  Lathyrus  hirsutus  L. ,  L. 
Nissolia  L. 

Deuxième  liste.  —  Sesleria  disticha  Vers. ,  Carex  atrata  L.,  Juncus  tri - 
glumis  L.,  Lloydia  serotina  Salisb. ,  Pinus  Mughus  Scop. ,  P.  Cembra  L. , 
Alnus  viridis  DC. ,  Salix  reticulata  L. ,  S.  herbacea  L. ,  Oxyria  digyna 
Camp.,  Erigeron  uniflorus  L. ,  Gnaphalium  carpathicum^iahlnb. ,  Achillea 
lingulata  W.  K.,  Senecio  carniolicus  Willd.,  Saussurea  pygmœa  Spgl. , 
Gentiana  frigida  Frœl.,  G.  glacialis  Vill.,  Veronica  petrœa  Bgt. ,  Pedicularis 
versicolor  Wahlnb. ,  Androsace  obtusifolia  L.,  Primula  minima  L. ,  Rhodo¬ 
dendron  myrtifolium  Sch.  et  Kotschy,  Laserpitium  alpinum  W.  K.,  Gaya 
simplex  Gaud. ,  Saxifraga  luteo-viridis  Sch.  et  Kotschy,  S.  ajugifolia 
Wahlnb. ,  5.  carpathica  Rchb. ,  S.  cernua  L. ,  Chrysosplcnium  glaciale  Fuss. , 
Arabis  ovirensis  Wahlnb.,  C ochlearia officinalis  L. ,  Dianthus  glacialis  L. , 
Geum  reptans  L. ,  Phaca  frigida  L. ,  Ph.  astragalina  DC. 

AL#pteniu*n  tMofosutn;  par  M.  Milde  ( V erhandlungen  der  K.  K. 
zool.-bot.  Gesellschaft  in  Wieny  186A,  pp.  165-167,  avec  une  planche 
coloriée). 

V Asplénium  dolosum,  que  décrit  pour  la  première  fois  M.  Milde,  est  con¬ 
sidéré  par  lui  comme  un  hybride  des  A.  Adiantum  nigrum  et  A.  Tricho- 
manes.  Nous  en  reproduisons  la  diagnose  : 

Rhizoma  breve,  obliquum;  paleæ  lineali-lanceolatæ  nervo  spurio  destitutæ. 
Petiolus  folio  multo  brevior,  glaberrimus,  atrofuscus  ;  rhachis  canaliculata, 
partim  viridis,  partim  castanea,  non  dentata,  non  scarioso-marginata.  Folia 
coriacea,  opaca,  lineari-lanceolata,  pinnatisecta  ;  segmenta  breviter  viridi- 
stipita,  ovato-rotundata,  basi  utrinque  profonde  incisa,  laciniis  breviter  den- 
tatis.  Nervi  Sphenopteridis ;  indusium  integerrimum.  Sporæ  subrotundæ, 
atrofuscæ,  verrucosæ. 

Cette  forme  a  été  recueillie  près  de  Méran  (Tirol). 
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Rccl&ci*chcs  sur  la  gcrvnifliatioi*  ;  par  M.  G.  Fleury  ( Adansonia , 

t.  IV,  livr.  7  et  8,  pp.  220-2A7,  avec  une  planche  gravée). 

L’auteur  a  fait  clans  ces  recherches  l’étude  des  gaz  dégagés  pendant  la  ger¬ 
mination  et  celle  des  changements  survenus  par  cet  acte  physiologique  dans 
la  composition  chimique  des  graines  oléagineuses.  Sur  le  premier  point,  il  a 
suivi  pendant  quinze  jours  la  germination  du  Ricin,  à  partir  du  17  sep¬ 
tembre  ;  il  conclut  de  ces  expériences  que  la  germination  de  certaines  graines 
peut  répandre  dans  l’atmosphère  un  principe  hydrocarboné  qui  vient  en 
augmenter  encore  la  complexité.  Sur  le  deuxième  point,  il  a  étudié  le  Ricin 
et  le  Colza,  et  publié  plusieurs  analyses  de  leurs  graines  faites  avant  la  germi¬ 
nation  et  à  différentes  périodes  de  cet  acte.  Il  conclut  de  ces  observations  que 
la  matière  grasse  accumulée  dans  les  graines  n’a  pas  seulement  pour  résultat 
de  fournir  des  aliments  à  la  combustion  respiratoire  du  végétal  pendant  la 
germination  ;  mais  que,  de  plus,  elle  lui  procure  les  nouveaux  matériaux 
dont  il  a  besoin  pour  s’accroître.  Le  premier  produit  de  la  transformation 
paraît  être  le  sucre  ou  la  dextrine  ;  ceux-ci  s’organisent  ensuite  en  cellulose, 
en  perdant  les  éléments  d’un  ou  de  deux  équivalents  d’eau.  Quelquefois  le  pas¬ 
sage  à  ce  dernier  état  est  si  rapide,  qu’on  peut  à  peine  saisir  la  transforma¬ 
tion  précédente.  L’influence  de  l’oxygène  ne  se  borne  pas  à  brûler  le  carbone 
et  l'hydrogène  qui  se  trouvent  en  excès  dans  les  corps  gras  et  résineux  pour 
les  amener  à  la  composition  des  hydrates  de  carbone  ;  elle  va  plus  loin,  et  la 
plante  fixe  de  l’oxygène.  D’après  l’auteur,  un  poids  donné  de  graines  acquiert 
toujours  de  l’oxygène  par  la  germination. 

ËiiMfiiicfi'atio  scmimiini  in  horto  botanico  regii  Musei  florentin!  physico 
ac  naluralis  historiæ  anno  1863  collectorum  quæ  cum  aliis  seminibus  sunt 
commutanda.  In-8°de  28  pages.  Florence,  février  186 A. 

Dans  des  annotations  jointes  à  ce  catalogue,  M.  Parlatore  décrit  deux 
espèces  du  genre  Vesicaria ,  qui  ont  été  confondues  par  les  auteurs  sous  le 
nom  de  Vesicaria  utriculata  ;  l’une  à  laquelle  il  garde  le  nom  de  V.  utri- 
culata  Lam.  excl.  syn.  DC. ,  et  qui  est  propre  aux  Alpes  de  l’Europe  cen¬ 
trale;  l’autre  qu’il  nomme  Vesicaria  Barrelieri ,  qui  se  trouve  dans  les 
rochers  des  Apennins,  en  Dalmatie,  en  Bithynie  et  en  Thessalie.  Nous  met¬ 
trons  en  regard  les  caractères  distinctifs  de  ces  deux  plantes. 

V.  utriculata  Lam. — Y.  foliis  ramorum  fertilium  integerrimis,  uninerviis, 
lævibus,  glabris,  pedicellis  silicula  subîongioribus,  petalorum  limbo  brevi, 
suborbiculari,  subemarginato,  patentissimo-reflexo  ,  silicula  inflata,  globosa, 
subrelusa,  seminibus  margine  anguste  alatis,  cotyledonibus  ellipticis. 

V.  Barrelieri  Pari.  V.  utriculata  Puccin  excl.  syn. ,  Sert.  FL  ital.  excl. 
syn.  præter  Barr.  et  Bocc.,  Griseb.  Spic.,  Vis.  Fl.  daim.,  Garuel  Prodr. 
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excl.  syn.,  Alyssum  utriculatum  Sihth.  Fl.  grœc .,  etc.—  V.  foliis  ramorum 
fetïilium  margine  denticulatis,  denticulis  longe  uniselis,  subtrinerviis,  pedi- 
cellis  siliculæ  subæqualibus,  petalorum  limbo  patentissimo,  elliptico,  obovato, 
integro  vel  subemarginato,  basi  attenuato,  silicula  elliptica,  basi  attenuata, 
inflata,  seminibus  margine  laie  alatis,  cotyledonibus  subreniformibus. 

Ileclierclies  or$auog;rapliiqucs  et  organogéiiiqnes  sur 
le  Coffen  m^nbicn  Ij.$  par  M.  Léon  Marchand.  In-8°  de  48  pages, 
avec  quatre  planches  gravées.  Paris,  chez  J. -B.  Baillière  et  fils,  1864. 

Nous  reproduirons  textuellement  les  conclusions  de  l’auteur,  qui  sont  les 
suivantes  : 

1°  La  graine  de  café  n’est  anomale  que  par  sa  forme.  Elle  provient  d’un 
ovule  aplati  qui,  obligé  de  contourner  une  saillie  du  placenta,  s’enroule  en 
cornet  par  son  bord  libre. 

2°  Cet  enroulement  explique  la  position  excentrique  de  l’embryon  et  sa 
direction  variable  par  rapport  à  l’axe  de  la  graine. 

3°  Si,  pour  la  germination,  on  doit  prendre  de  préférence  des  graines 
fraîches  et  récentes,  cette  condition  n’est  pas  indispensable  à  la  réussite  de 
l’opération. 

4°  Les  racines  secondaires  se  développent  suivant  une  ligne  spirale. 

5°  Les  stipules  se  développent  par  un  seul  mamelon,  en  sorte  que  si  l’on 
veut  dire  que  chacune  d’elles  provient  de  la  fusion  de  deux  stipules  primi¬ 
tives,  il  faut  admettre  qu’elles  sont  connées  dès  leur  apparition. 

6°  L’ovaire  infère  du  Cafier  est  une  dépendance  de  l’axe,  et  ne  provient 
pas  de  la  soudure  du  calice  et  des  feuilles  carpellaires. 

7°  Toutes  les  espèces  commerciales  paraissent  généralement  provenir  de  la 
même  espèce  botanique,  le  Coffea  arabica  L.  La  différence  de  leurs  proprié¬ 
tés  tient,  soit  à  la  diversité  des  plants,  soit  à  l’action  du  sol,  du  climat,  etc. 
La  différence  de  leurs  formes  peut  tenir  à  l’une  de  ces  causes,  mais  on  doit  se 
rappeler  qu’une  même  branche  peut  les  porter  toutes,  et  que  la  couleur  ne 
dépend  le  plus  souvent  que  de  l’état  de  maturité  plus  ou  moins  avancé  de  la 
graine  au  moment  de  la  récolte. 

Ajoutons  que,  d’après  l’auteur,  le  café  marron  est  produit  par  le  Coffea 
mauritiana  Lam. ,  et  que  le  café  Monrovia  semble  être  porté  par  une  espèce 
encore  inconnue.  Les  nègres  de  certaines  contrées  de  l’Afrique  emploient  un 
autre  café,  qui  n’est  point  répandu  dans  le  commerce;  il  appartiendrait  au 
Psychotria  citri folia. 

Le  Monde  de  la  mer;  par  Alfred  Frédol.  In-8°  de  vn-652  pages, 
illustré  de  21  planches  sur  acier  tirées  en  couleur,  et  de  200  vignettes  sur 
bois  dessinées  par  M.  P.  Lackerbauer.  Paris,  chez  L.  Hachette  et  Cie,  1865. 
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Nos  lecteurs  ont  pu  déjà  trouver  dans  plusieurs  feuilles  périodiques  des  dé¬ 
tails  sur  la  dernière  production  de  l’auteur  du  Carya  magamlensis ,  dont  le 
pseudonyme  littéraire,  conservé  d’après  ses  dernières  volontés,  n’est  qu’un 
voile  bien  léger,  soulevé  par  M.  de  Quatrefages  devant  l’Académie  des  scien¬ 
ces,  par  M.  Bâillon  devant  la  Faculté  de  médecine,  et  par  M.  Michon  devant 
la  Société  d'acclimatation  (1).  Quoique  beaucoup  plus  zoologique  que  bota¬ 
nique,  le  Monde  de  la  mer  se  rattache  cependant  à  notre  science  par  un  cha¬ 
pitre  spécial  :  Les  plantes  de  la  mer ,  où  les  découvertes  de  MM.  Thuret  et 
Pringsheim  sont  mises  à  contribution  avec  un  tact  exquis,  qui  exclut  toute 
description  pédantesque,  emprunte  les  faits  saillants  et  en  tire  des  aperçus  nou¬ 
veaux.  On  contemplera  avec  attrait  le  tableau  de  celte  végétation  sous-marine, 
où  l’on  découvre  des  buissons  et  des  bosquets,  des  jardins  et  des  bois  ;  et  le 
portrait  de  ces  plantes  bizarres  qui  ne  produisent  ni  calice,  ni  corolle,  qui 
n’ont  ni  vraies  étamines,  ni  vrais  pistils,  tandis  que,  par  une  compensation 
merveilleuse,  beaucoup  des  animaux  marins  qui  vivent  au  milieu  d’elles  sont 
organisés  et  quelquefois  groupés  comme  de  véritables  fleurs. 

Il  y  aurait  de  grands  éloges  à  donner  aux  vignettes  et  aux  planches  qui 
ornent  cet  ouvrage,  et  qui  ont  coûté  des  frais  considérables.  Trois  d’entre 
elles  sont  la  reproduction  de  tableaux  de  M.  Gudin  et  de  M.  Biard. 

BIBLIOGRAPHIE. 

Account  of  thebotanical  collections  made  in  the  norlh- western  America  [Rap¬ 
port  sur  les  collections  que  j'ai  faites  dans  le  nord-ouest  de  V  Amérique)', 
par  M.  David  Lvall,  chirurgien  et  naturaliste  du  North  American  Boun- 
dary  commission  [Ibid.,  pp.  124-144). 

Sur  le  traitement  industriel  des  plantes  filamenteuses  ;  par  M.  J.  Masse.  Lille, 
chez  L.  Daniel,  1864. 

Sur  un  vice  de  la  nomenclature  botanique  ;  par  M.  Fr.  Crepin  ( Bulletins  de  la 
Société  royale  de  botanique  de  Belgique ,  1864,  t.  ni,  n°  2,  pp.  220-225). 
Herborisation  dans  un  coin  des  Ardennes  belges  ;  par  M.  van  Bastelaer 
[Ibid.,  pp.  228-262). 

Prospetto  délia  flora  trevigiana  (suite);  par  M.  Pietro  Andrea  Saccardo  ( Atti 
dell  imp.  reg.  istuto  veneto,  3e  série,  t.  IX,  n°  5,  pp.  605-638;  n°  7, 
pp.  837-877);  1863-1864. 

Sur  un  Champignon  qui  attaque  le  pied  des  indigènes  à  Bombay ,  et  produit 
une  maladie  connue  sous  le  nom  de  Podelcoma  mycetoma  ;  par  M.  Duby 
[Mémoires  de  la  Société  de  physique  et  d’histoire  naturelle  de  Genève, 
t.  xvii,  1863). 

Vegetationsversuche  mit  Kartoffeln  (  Recherches  sur  la  végétation  des 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XI  [Revue),  p.  h 2. 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE.  /j5 

Pommes-de-terre );  par  M.  J.  de  Liebig  (  Verhandlungen  der  Schweizeris- 
chen  naturforschenden  Gesellschaft  bei  ihrer  Yersamnilung  zu  Samaden 
den  2h,  25  und  26  August  1863,  pp.  201-208). 

De  la  culture  du  coton  dans  le  midi  de  la  France;  par  M.  Félix  Sahut  (An¬ 
nales  de  la  Société  d' horticulture  et  de  botanique  de  V Hérault ,  t.  IV, 
n°  2,  pp.  95*96). 

Franz  Unger,  Biographie  mit  Portrait  ( Franz  Unger ,  sa  biographie  avec  un 
portrait))  par  M.  A.  Neilrich  (GEsterreichische  botanische  Zeitschrift, 
1864,  pp.  1*9). 

Descriptiones  plantarum  novarum  floræ  hungaricæ  et  transsilvanicæ;  par 
M.  A.  Kerner  (Ibid.,  pp.  9-11,  84*85). 

Ueber  die  Végétation  des  Isergebirges  (Sur  la  végétation  des  monts  Iser )  ; 
par  M.  Engler  (Ibid.,  pp.  11-15). 

Wildwachsende  Tripelbastarde  unler  Weiden,  bei  Tilsit  in  Ostpreussen  beo- 
bachtet  (Hybrides  spontanés  de  Saules  observés  près  de  Tilsit ,  dans  la 
Prusse  orientale)  ;  par  M.  Heidenreich  (Ibid.,  pp.  15-20). 

Durch  das  Nahethal  (A  travers  la  vallée  de  la  Nahe)  ;  par  M.  Mannheim 
(Ibid.,  pp.  33-50,  71-84). 

Mikroscopische  Untersuchung  der  Papierfasern  ( Examen  microscopique  des 
fibres  du  papier );  par  M.  Wiesner  (Ibid.,  pp.  65-77). 

Zur  Flora  Tirols,  Vorarlbergs  und  des  angrenzenden  Bodenseegebietes  ( Sur 
la  flore  du  Tirol,  du  Vorarlberg ,  et  des  environs  du  lac  de  Constance)  ; 
par  M.  Glanz  (Ibid.,  pp.  85-88). 

Kritische  Bemerkungen  ueber  die  Lecideaceen  mit  nadelfœrmigen  Sporen 
(Remarques  critiques  sur  les  Lécidéacées  à  spores  en  aiguille );  par 

M.  Stizenberger  (Verhandlungen  der  K.  Léopold. -Carol.  deutschen  Aka- 
demie  der  Naturforsclier ;  Nova  acta  Acad.  Cœs.  Leop. -Carol.  Germ. 

N.  C.  t.  xxx,  pp.  1-76,  avec  deux  planches).  Dresde,  1864. 

Ueber  die  von  Fendler  in  Venezuela  gesammelten  Bromeliaceen  (Sur  les 
Broméliacées  recueillies  à  Venezuela  par  M.  Fendler );  par  M.  Grisebach 
(Nachrichtenvon  der  K.  Gesellschaft  d.  W.  und  der  G. -A.  Universitœt 
zu  Gœttingen,  n.  1-3,  pp.  1-21).  1864. 

Fertilization  of  the  Maize  plants  (Fécondation  du  Maïs)  ;  par  M.  ...  (The  in¬ 
tellect  ual  observer,  review  of  natural  history,  microscopie  research  and 
récréative  science,  janvier  1864). 

A  new  british  Fungus  (Un  nouveau  Champignon  d' Angleterre))  par  M.  J. 
Berkeley  (Ibid. ,  pp.  1-4,  avec  une  planche). 

The  Mosses  Anacalypta,  Pottia ,  Grimmia  et  Schistidium ;\}M  M.  Campbell 
(Ibid.,  pp.  95-106,  avec  des  dessins). 

Die  Moose;  ihre  Morphologie  und  anatomische  Structur  (Les  Mousses;  leur 
morphologie  et  leur  structure  anatomique))  parM.  Nilzsche  ( Naturund 
Offenbarung,  n.  1-4,  pp.  60-81,  avec  des  dessins).  Muenster,  1864. 
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On  new  Dialoms  (Sur  de  nouvelles  Diatomées );  par  M.  Henry  Scott  Lânder 
(Quarterly  Journal  of  microscopical  science ,  t.  m,  pp.  6-8).  Londres, 
janvier  1 864. 

Description  of  new  and  rare  Diatoms  (  Description  de  Diatomées  rares  et 
nouvelles );  par  M.  R. -K.  Greviile  ( Ibid .,  pp.  8-15,  avec  deux  planches). 

Beitræge  zur  Flora  Salzburgs  und  Ober-OEsterreichs  ( Contributions  ci  la  flore 
de  Salzboury  et  de  la  Haute- Autriche)',  par  M.  Antoine  Sauter  (  Ver- 
handlungen  der  K .  K.  zool.-bot.  Gesellschaft  in  Wien,  1864 ,  t.  xiv, 
pp.  93-98). 

Beitrag  zur  Moosflora  Steiermarks  ( Contribution  à  la  flore  mycologique  de 
la  Styrie );  par  M.  H.-W.  Reichardt  (Ibid.,  pp.  137-146). 

Beitræge  zur  Kenntniss  der  Karpathenflora.  IX  Brandpilze  (Contributions  à  la 
connaissance  de  la  flore  des  Carpathes.  IX  Urédinées  et  Ustilaginées)  ; 
par  M.  Friedrich  Haszlinsky  (Ibid.,  pp.  169-190). 

Ulota  Rehmànni  n.  sp. ;  par  M.  J.  Juratzka  (Ibid.,  pp.  191-192). 

Ueber  Conferva  aureo-fulva  Kuetz.  (Ibid.,  pp.  389-392). 

Lichenes  ausdemsuedœstlichen  Tirol  (Lichens  du  sud-est  du  Tirol );  récoltés 
par  FVJ.  L.  Molendo,  examinés  par  M.  F.  Arnold  (Ibid.,  pp.  459-462). 

Enumeratio  plantarum  phanerogamicarum  sponte  crescentium  copiosiusque 
cultarum  territorii  soproniensis ,  auctore  Nicolao  de  Szontagh  (Ibid., 
pp.  463-502). 

Note  sur  le  Stelechanteria ;  par  M.  H.  Bâillon  (Ado.nsonia,  t.  iv,  pp.  147- 
149). 

Sur  des  fleurs  doubles  de  Delphinium  Consolida;  par  M.  II.  Bâillon  (Ibid., 
p.  149). 

De  l’hybridation  et  des  opinions  des  horticulteurs  écossais  sur  les  féconda¬ 
tions  croisées  ;  par  M.  H.  Bâillon  (Ibid.,  pp.  175-186). 

Analyse  de  diverses  feuilles  et  de  quelques  plantes  ;  par  M.  Ém.  Gueymard 
(Comptes  rendus ,  1864,  t.  lviii,  pp.  989-992). 

Recherches  chimiques  sur  la  Betterave  ;  par  M.  B.  Corenwinder  (Ibid. ,  1865, 
t.  LX,  pp.  154-156). 

Production,  au  moyen  de  la  fécondation  croisée,  d’une  série  de  cépages  à  suc 
coloré;  par  M.  Bouschet  (Ibid.,  pp.  229-231). 

Description  of  a  new  species  of  Cosmarium  Corda  and  of  Penium  Bréb.  (Des¬ 
cription  d’une  espèce  nouvelle  de  Cosmarium  et  d’une  espèce  nouvelle  de 
Penium)  ;  par  M.  Archer  (Proceedings  of  the  natural  history  Society  of 
Dublin,  vol.  VI,  part  i,  pp.  49-53);  1864. 

On  a  pcculiar  form  of  Asplénium  Ruta  muraria  (Sur  une  forme  particu¬ 
lière  de  TA.  Ruta  muraria)  ;  par  M.  F. -J.  Foot  (Ibid.,  pp.  58-60). 

Record  of  the  occurrence  of  Polypodium  Phegopteris  L.  in  the  neighbour- 
hood  of  Dublin  (Présence  du  P.  Phegopteris  aux  environs  de  Dublin)  ; 
par  ftl.  Archer  (Ibid. ,  p.  60). 
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Description  of  a  new  species  of  Cosmarium  Corda  and  of  Arthrodesmus 
[ Description  d'une  espèce  nouvelle  de  Cosmarium  et  d'une  espèce  nouvelle 
g?’ Arthrodesmus);  par  [M.  Archer  ( Ibid .,  pp.  66-69). 

Untersuchungen  ueber  die  Enlwickelungsgeschichte  des  Farbstofîes  in  Pflan- 
zenzelien  [Recherches  sur  le  développement  de  la  matière  colorante  dans 
les  cellules  végétales);  par  M.  Àdolf  Weiss,  professeur  à  l’Université  de 
Lemberg  [Sitzungsbericlite  der  K.  Akad.der  Wiss.  zu  Wien,  matematisch- 
nalurwissenschaftliche  Classe,  erste  Abtheilung,  1864,  n°  6,  pp.  6-35, 
avec  trois  planches).  Voyez  le  Bull.,  t.  XI,  Revue ,  p.  105. 

Vierter  Nachtrag  zu  dem  in  den  Mittheilungen  enthaltenen  Verzeichniss 
Schweizerischer  Pilze  ( Quatrième  addition  à  V énumération  des  Champi¬ 
gnons  de  Suisse  contenue  dans  les  Mémoires )  ;  par  M.  Oth  [Mittheilun- 
gen  der  naturforschenden  Gesellschaft  in  Rem,  1863,  pp.  70-90). 
Ueber  die  Identitæt  einiger  Algen-  und  Infusoriengruppen  ( Sur  l'identité 
de  certains  groupes  d’ Algues  et  d'infusoires );  par  M.  Perty  ( Ibid ., 
pp.  90-92). 

Equisetaceæ;  addenda,  auctore  J.  Milde  ( Annales  Musei  botanici  Lugduno- 
batavi ,  t.  Ier,  fasc.  VIII,  1864,  pp.  241-247). 

Pomaceæ,  Acerineæ  et  Berberideæ  ;  auctore  Carolo  Koch  ( Ibid . ,  pp.  248- 
253). 

Cinnamomî  generis  revisio  ;  auctore  F. -A. -G.  Miquel  [Ibid.,  pp.  [254- 
(fasc.  ix)  270). 

Xanthophylli  species;  auctore  F.-A.-G.  Miquel  [Ibid.,  pp.  271-277). 
Araceæ;  auctore  A.-AY.  Schott;  pars  altéra  [Ibid.,  pp.  278-286). 

Hepaticæ  :  Jungermanniæ  archipelagici  indici,  adjectis  quibusdam  speciebus 
japonicis;  auctore  C.-M.  van  der  Sande  Lacoste  [Ibid.,  pp.  287-  (fasc.  x) 
314). 

Wormia  subsessilis;  auctore  F. -A. -G.  Miquel  [Ibid.,  p.  315). 

Ü eOrchipeda ;  auctore  F.-A.-G.  Miquel  [Ibid.,  p.  316). 

Annotatio  ad  Cinnamomi  revisionem  ;  auctore  F. -A-G.  Miquel  [Ibid., 
p.  317). 

Xanthophylli  species  addendæ;  auctore  F.-A.-G.  Miquel  [Ibid.,  pp.  317- 
318). 

NOUVELLES. 

—  L’Académie  des  sciences  a  tenu  le  6  février  1865  la  séance  annuelle 
destinée  à  la  distribution  des  prix  et  à  la  proposition  des  sujets  de  prix  nou¬ 
veaux,  qui,  suivant  l’usage,  aurait  dû  être  tenue  à  la  fin  de  l’année  1864. 
Dans  cette  séance,  l’Académie  n’a  couronné  aucun  travail  de  botanique,  le 
prix  Bordin  n’ayant  pas  été  décerné  l’année  dernière.  Les  questions  de  bota¬ 
nique  proposées  en  sujet  de  prix  par  l’Académie  sont  les  suivantes  ; 
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1°  Prix  Bordin,  à  décerner  en  1865.  —  Déterminer  expérimentalement  les 
causes  de  l’inégalité  de  l’absorption  par  des  végétaux  différents  des  dissolu¬ 
tions  salines  de  diverses  natures  que  contient  le  sol,  et  reconnaître  par  l’étude 
anatomique  des  racines  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les  tissus  qui 
les  constituent  et  les  matières  qu’elles  absorbent  ou  qu’elles  excrètent. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  trois  mille  francs. 
Les  mémoires  ( manuscrits )  devront  être  déposés,  francs  de  port,  au  secré¬ 
tariat  de  l’Institut,  avant  le  1er  septembre  1865,  terme  de  rigueur. 

2°  Prix  Bordin,  à  décerner  en  1866.  —  Déterminer  par  des  recherches 
anatomiques  s’il  existe  dans  la  structure  des  tiges  des  végétaux  des  caractères 
propres  aux  grandes  familles  naturelles,  et  concordant  ainsi  avec  ceux  tirés 
des  organes  de  la  reproduction. 

La  commission  ajoute  à  ce  programme  qu’elle  admettra  à  concourir  tout 
travail  consciencieux  qui  aurait  pour  objet  l’étude  anatomique  comparée 
d’un  ou  de  plusieurs  genres  de  tiges,  et  notamment  l’examen  des  lianes  et 
tiges  grimpantes  ou  volubiles,  étudiées  comparativement  avec  les  autres  sortes 
de  tiges  dans  les  mêmes  familles  végétales. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  trois  mille  francs. 
Les  mémoires  (manuscrits)  devront  être  déposés,  francs  de  port,  au  secréta¬ 
riat  de  l'Institut,  avant  le  1er  juin  1866. 

Les  noms  des  auteurs  de  ces  mémoires  seront  contenus  dans  des  billets 
cachetés,  qui  ne  seront  ouverts  que  si  la  pièce  est  couronnée. 

—  M.  Crueger,  directeur  du  Jardin  botanique  à  l’île  de  la  Trinité,  est 
mort  le  25  février  1864. 

—  On  annonce  un  ouvrage  important  de  M.  vanHeurck,  professeur  de  bo¬ 
tanique  au  Kruidkundig  genootschap  d’Anvers,  intitulé  Le  microscope , 
sa  construction,  son  maniement  et  son  application  aux  études  d’anatomie 
végétale.  Le  prix  de  l’ouvrage,  actuellement  sous  presse  et  qui  formera  un 
beau  volume  in-8°,  est  fixé  à  3  francs;  après  la  publication,  il  sera  porté 
à  4  francs.  Les  souscriptions  sont  reçues  chez  l’éditeur,  M.  Jorssen,  rue 
Hochsletter,  21,  à  Anvers,  et  chez  l’auteur,  vieille  route,  396,  à  Ber- 
chem- Anvers.  On  pourra  également  souscrire  en  Angleterre  chez  M.  J. -G. 
Baker,  Market-place,  à  Thirsk;  et  à  Paris,  chez  M.  Arthur  Chevalier,  Palais- 
Royal,  158. 

—  M.  Drocourt,  actuellement  rue  Cler,  31,  à  Paris  (Gros-Caillou),  désire 
céder  à  un  prix  convenable  une  collection  de  400  à  500  plantes,  qu’il  a 
recueillies  pour  la  plupart  en  Bohême,  aux  environs  de  Carlsbad.  Ces  plantes 
n’ont  pas  été  passées  au  sublimé  corrosif,  mais  sont  en  bon  état  de  conservation. 

D*  Eugène  Fournier. 


Paris.  —  Imprimerie  de  E.  Martinet,  rue  Mignon  S. 
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N.  R.  —  On  peut  se  procurei  les  ouvrages  analysés  dans  celte  Revue  chez  M.  J.  Rothschild,  libraire 
de  la  Société  botanique  de. France,  rue  Saint-André-des-Arts,  43,  à  Paris. 


IBSe  Milclssa STègefæsse  ssasd  die  verwaïidteia  ©rg-aaae  «1er 

Il  fi  ml  c  ( Les  vaisseaux  latici fèves  et  les  organes  de  l’écorce  en  rapport 
avec  eux)  ;  par  M.  Johannes  Hanslein.  Mémoire  couronné  par  l’Académie 
des  sciences  de  Paris.  Iu-A°  de  92  pages,  avec  10  planches  lithographiées. 
Berlin,  chez  Wiegandt  et  Hempel,  octobre  186 A.  Prix  :  12  fr. 

Il  y  a  déjà  plus  d’un  an  que  nous  avons  annoncé  la  distinction  accordée 
par  l’Académie  à  MM.  Hanstein  et  Dippel  pour  leurs  travaux  sur  les  latici- 
fères  (1).  M.  Hanstein,  ainsi  qu’il  l’expose  dans  une  courte  préface,  publie 
aujourd’hui  son  mémoire  tel  qu’il  l’avait  envoyé  à  l’Académie  des  sciences, 
bien  qu’il  le  lui  eût  adressé  en  deux  parties  et  à  deux  époques  différentes,  et 
qu’il  y  ait  à  cause  de  cela  quelques  répétitions  dans  la  deuxième  partie.  Ce 
mémoire  est  divisé  en  trois  chapitres,  dont  les  deux  premiers  étaient  conte¬ 
nus  dans  la  première  partie,  envoyée  à  l’Académie  le  31  décembre  1860.  Le 
premier  chapitre  renferme  une  introduction  où  l’auteur  passe  en  revue  les 
travaux  antérieurs  publiés  sur  les  laticifères,  et  des  détails  anatomiques  très- 
circonstanciés  sur  l’organisation  du  «  système  libérien  »,  dans  lequel  M.  Han¬ 
stein  étudie  les  vaisseaux  laticifères  proprement  dits,  les  tubes  cribreux, 
les  vaisseaux  utriculiformes  et  les  fibres  du  liber;  il  trace  ensuite  les  rap¬ 
ports  que  toutes  ces  formations  ont  entre  elles.  Le  deuxième  est  intitulé  : 
Recherches  physiologiques  sur  le  système  libérien  ;  l’auteur  y  rappelle  les 
recherches  anciennes  et  y  expose  les  siennes  propres.  Le  troisième  est  inti¬ 
tulé  :  Exposition  plus  détaillée  du  système  le  plus  complet  des  vaisseaux 
laticifères ;  M.  Hanstein  y  rapporte  successivement  les  faits  qu’il  a  observes 
dans  les  familles  des  Papayacées,  des  Chicoracées,  des  Campanulacées  et  des 
Lobéliacées,  desürticées,  des  Euphorbiacées,  des  autres  Dicotylédones  et  des 
Aroïdées  ;  il  résume  ensuite  ces  faits  dans  un  article  particulier.  Nous  extrai¬ 
rons  de  ce  vaste  exposé  les  passages  qui  résument  le  plus  succinctement  les 
principaux  résultats  exposés  par  M.  Hanstein. 

1°  Les  utricules  qui  servent  au  transport  de  la  sève  laiteuse  sont  des  vais¬ 
seaux  véritables,  c’est-à-dire  résultant  de  la  fusion  de  différentes  cellules, 

(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  X,  p.  450. 

T.  XII. 


(revue)  h 


50  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

connue  l’avait  dit  M.  Unger.  Cette  fusion  a  même  lieu  chez  elles  plus  complè¬ 
tement  que  dans  es  vaisseaux  du  bois,  au  point  que  souvent  on  ne  peut  plus 
en  distinguer  les  articles.  Les  vaisseaux  laticifères  sont,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  si  différents  des  fibres  libériennes,  qu’on  ne  peut  en  aucune 
façon  les  identifier  à  ces  fibres,  mais  qu’on  doit  au  contraire  les  considérer 
comme  un  organe  particulier  du  système  libérien.  Ils  constituent  un  système 
clos,  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ne  s’abouchent  qu’avec  leurs 
semblables;  aucune  union  n’a  lieu  entre  eux  et  d’autres  éléments  de  la 
couche  libérienne.  Ils  naissent  du  cambium  habituellement  avant  les  vais¬ 
seaux  spiraux,  comme  la  première  partie  du  système  parenchymateux  ;  leurs 
extrémités  surpassent  souvent  beaucoup  en  épaisseur  les  vaisseaux  spiraux  les 
plus  fins.  Cependant,  bien  qu’ils  apparaissent  isolément  dans  la  tige,  ils 
accompagnent  partout  les  faisceaux  vasculaires,  jusque  dans  les  feuilles  et  les 
fleurs,  et  se  joignent  à  eux,  dans  les  fleurs  surtout,  de  la  manière  la  plus 
intime.  Mais  en  se  terminant,  ils  laissent  les  dernières  extrémités  des  vais¬ 
seaux  spiraux  marcher  seules;  ils  se  terminent  en  cæcums  obtus,  et  mon¬ 
trent  plus  de  tendance  à  s’enfoncer  dans  le  parenchyme  qu’à  se  relier  aux 
autres  organes  tubuleux  du  faisceau  vasculaire. 

2°  Les  tubes  cribreux  forment  un  système  particulier  de  cellules  tubu¬ 
leuses,  qui  se  fondent  à  travers  les  cloisons  criblées  de  trous,  parle  dévelop¬ 
pement  d’une  membrane  interne  continue,  en  organes  vasculiformes  analo¬ 
gues  à  ceux  du  bois.  Leurs  surfaces  terminales  sont  souvent  inclinées  ou 
courbes,  leurs  extrémités  dilatées-claviformes.  Ces  tubes  sont  groupés  en 
faisceaux  et  accompagnent  dans  le  voisinage  du  cambium  tous  les  faisceaux 
vasculaires,  formant  comme  ceux-ci  un  système  vasculaire  clos  à  travers  toute 
la  plante  ;  cependant  ils  se  montrent  aussi  sur  des  points  isolés.  Ils  naissent 
des  cellules  du  cambium,  et  leur  présence  est  plus  générale  que  celle  des 
vaisseaux  laticifères  et  même  que  celle  des  fibres  libériennes.  Les  couches 
intérieures  de  leurs  parois  deviennent  après  la  macération  extensibles  et  élas¬ 
tiques,  et  rentrent  par  là  dans  les  vaisseaux  du  latex  de  M.  C.-H.  Schultz, 
ce  qui  a  fait  que  l’existence  de  ces  vaisseaux  pût  être  regardée  comme 
générale. 

3°  M.  Hanstein  donne  le  nom  de  vaisseaux  utriculeux  {Schlauchgef cesse)  à 
un  système  de  vaisseaux  corticaux  inconnu  jusqu’à  ce  jour,  qu’il  a  trouvé 
dans  le  tissu  parenchymateux  de  la  tige  et  des  feuilles  de  beaucoup  de 
genres  de  plantes,  appartenant  presque  tous  aux  Monocolylédones.  Très- 
analogues  aux  vrais  tubes  cribreux,  ils  s’en  distinguent  essentiellement  par 
leur  fusion  en  longs  utricules  non  interrompus,  par  la  place  qu’ils  occupent 
et  par  les  raphides  qu’ils  contiennent  ordinai  rement. 

Ils  ne  se  rapprochent  pas  moins  des  laticifères  et  même  du  parenchyme, 
car  l’auteur  a,  d’une  part,  observé  des  passages,  chez  les  Liliacées  et  chez  les 
Aroïdées,  entre  les  vaisseaux  utriculeux  parfaitement  développés,  des  cellules 
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utriculeuses  isolées  et  de  très-courtes  cellules  à  raphides,  et,  d’autre  part, 
constaté  que  les  séries  parenchymateuses  contenant  des  cristaux  ont  une  ten¬ 
dance  remarquable  à  former  de  longs  utricules.  Enfin,  on  ne  peut  pas  non 
plus  négliger  les  analogies  que  les  vaisseaux  utriculeux  ont  même  avec  les 
fibres  libériennes,  analogies  qui  se  font  reconnaître,  soit  parce  que  chacune 
des  deux  formations  remplace  réciproquement  l’autre,  par  exemple  chez  les 
Pandanées  et  les  Aroïdées,  soit  par  les  extrémités  atténuées  propres  aux 
vaisseaux  utriculeux  chez  les  Fumariacées  et  les  Crucifères. 

A0  En  décrivant  plus  loin  l’ensemble  de  la  structure  de  l’écorce,  M.  Han- 
slein  y  reconnaît  un  parenchyme  qui  revêt  diverses  formes,  et  des  vaisseaux 
qu’il  classe  dans  six  catégories  différentes,  savoir:  1°  les  vaisseaux  en  réseau, 
formant  un  véritable  réseau  capillaire  daus  toute  la  plante  (vaisseaux  lalici- 
fères  des  Chicoracées,  des  Campanulacées,  des  Lobéliacées,  contenus  dans  le 
liber,  et  du  Carica ,  contenus  dans  le  bois)  ;  2°  les  vaisseaux  utriculiformes 
(vaisseaux  utriculeux  des  Allium ,  des  Amaryllidées,  des  Commélynées,  des 
Aroïdées,  des  Pandanées,  vaisseaux  laticifères  des  Papavéracées,  des  Acer , 
des  ffumulus ,  des  Sainbucus,  des  Aroïdées,  des  Clusia ,  etc.);  3°  les  vais¬ 
seaux  ramifiés,  sortes  de  vaisseaux  utriculeux,  à  cavité  simple,  pourvus  de 
quelques  anastomoses  et  de  ramifications  terminées  ordinairement  en  cæcum 
(vaisseaux  laticifères  des  Artocarpées,  des  Morées,  de  plusieurs  Apocynées  et 
Euphorbiacées)  ;  4°  les  vaisseaux  fusiformes,  tubes  complètement  unilocu¬ 
laires,  clos  et  atténués  à  leurs  extrémités,  qui  ne  se  distinguent  des  fibres 
libériennes  que  par  des  parois  plus  minces  (vaisseaux  utriculeux  des  Fuma- 
riacées,  formes  plus  simples  appartenant  aux  familles  déjà  mentionnées); 
f>°  fibres  libériennes;  6°  tubes  cribreux.  On  peut,  d’après  leur  contenu,  diviser 
ces  organes  vasculaires  en  :  1°  conduits  de  la  sève  assimilable,  plastique, 
vitale  (tubes  cribreux  et  peut-être  une  partie  des  vaisseaux  utriculeux)  ; 
2°  réservoirs  et  conduits  de  la  sève  laiteuse  (laticifères)  ;  3°  vaisseaux  trans¬ 
portant  des  cristaux  (une  partie  des  vaisseaux  utriculeux)  ;  4°  vaisseaux  ou 
fibres  sans  contenu  particulier,  munis  d’une  paroi  épaissie  (fibres  libé¬ 
riennes). 

5°  En  terminant  son  deuxième  chapitre,  où  il  étudie  la  circulation  des 
végétaux,  l’auteur  émet  des  idées  qui  diffèrent  peu  de  celles  de  M.  Trécul. 
Selon  M.  Haustein,  le  retour  de  la  sève  élaborée  se  fait  principalement  par 
les  tubes  cribreux  qui  avoisinent  la  couche  du  cambium,  et  sont  aussi  situés 
près  des  vaisseaux  laticifères  et  des  cellules  à  cristaux.  Les  vaisseaux  latici¬ 
fères  sont  considérés  comme  des  organes  de  dépôt,  qui  reçoivent  par  dios- 
mose  la  sève  élaborée.  Celle-ci  se  trouve  portée  par  les  tubes  cribreux  partout 
où  se  font  de  nouvelles  formations,  dans  le  cylindre  de  cambium,  dans  l’ex¬ 
trémité  radiculaire  et  dans  les  bourgeons.  Elle  passe  aussi  de  ces  tubes  dans 
le  parenchyme  qui  les  entoure,  et  même  dans  la  moelle,  par  l’intermédiaire 
des  rayons  médullaires. 


52  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

6°  Nous  empruntons  au  troisième  chapitre  de  M.  Hanslein  quelques-unes 
des  conclusions  qu’il  tire  de  l’examen  des  végétaux  de  certaines  familles. 
Relativement  aux  Papayacées  (  Vasconcella ,  Carica ),  il  admet  que  les  ponc¬ 
tuations  des  vaisseaux  ponctués  sont  dans  certains  points  complètement  per¬ 
forées  et  en  font  librement  communiquer  la  cavité  avec  celle  des  cellules  de 
parenchyme  qui  les  entourent,  et  qu’il  regarde  comme  analogues  à  des  cel¬ 
lules  ligneuses.  D’autre  part,  il  reconnaît  que  ces  cellules  contractent  très- 
souvent  des  communications  directes  ( ofjene  V erbindungen )  avec  les  vais¬ 
seaux  laticifères ,  et  se  changent  en  prolongements  de  ces  vaisseaux  ; 
ces  laticifères,  dit-il,  arrivés  ainsi  jusqu’à  la  surface  des  vaisseaux  ponctués, 
s’attachent  à  eux  comme  s’ils  leur  étaient  aussi  intimement  unis  qu’ils  le  sont 
entre  eux.  Ces  laticifères  ont  des  parois  élastiques,  et  quand  ils  s’emplissent 
de  sève,  ils  exercent  sur  les  parois  cellulaires  des  organes  voisins  une  pres¬ 
sion  à  laquelle  peut  difficilement  résister  la  paroi  (extrêmement  mince  en 
dedans  des  ponctuations)  des  vaisseaux  ponctués  remplis  d’air,  et  ils  entrent 
par  là  en  union  directe  avec  eux.  Effectivement ,  les  vaisseaaux  ponctués 
transportent  souvent  une  sève  muco-granuleuse,  semblable  au  latex,  et  qui 
ne  peut  guère  prendre  son  origine  dans  ces  vaisseaux.  Aussi,  dans  ce  cas, 
quand  même  on  ne  voit  pas  directement  les  vaisseaux  de  chaque  sorte 
s’aboucher  l’un  dans  l’autre,  il  est  cependant  très-vraisemblable  que  le  latex 
de\l’un  est  versé  partiellement  dans  l’autre.  Mais  le  nombre  des  vaisseaux 
ponctués  dans  lesquels  on  rencontre  ainsi  du  latex  est  très-faible  relativement 
au  nombre  total  de  ces  vaisseaux  ;  le  nombre  des  pores  complètement  ouverts 
est  insignifiant  relativement  au  nombre  de  ceux  de  ces  organes  qui  restent 
fermés  par  une  membrane  ;  le  nombre  des  cas  où  les  extrémités  des  vaisseaux 
laticifères  s’appliquent  sur  un  vaisseau  ligneux  el4‘  en  sont  inséparables,  est 
très-faible  par  rapport  aux  cas  offi  s  rampent  seulement  sur  la  surface  de  ces 
organes  et  de  leurs  ana!ogu°s  ;  de  sorte  que  l’auteur  arrive  à  considérer 
comme  exceptionnels  les  faits  qu'il  a  décrits  antérieurement.  Quant  aux 
Chicoracées,  nulle  part,  soit  dans  le  cours  de  la  tige  ou  de  la  racine,  soit  dans 
les  feuilles,  il  n’a  vu  les  vaisseaux  laticifères  de  ces  plantes  s’aboucher  dans 
les  vaisseaux  ligneux.  Chez  les  Campanulacées  et  les  Lobéliacées,  il  n’a  rien 
observé  de  plus  à  cet  égard.  Il  termine  en  disant  que  le  système  des  vaisseaux 
laticifères  court  dans  les  plantes  séparé  des  vaisseaux  spiraux  et  ponctués,  et 
ne  se  rencontre  avec  eux  en  union  normale  dans  aucun  organe  (si  ce  n’est 
dans  la  famille  des  Papayacées,  où  l’union  directe  des  vaisseaux  des  deux 
sortes,  à  l’intérieur  des  faisceaux  ligneux,  pendant  tout  leur  parcours,  est  très- 
probable);  et  que  dans  toutes  les  autres  familles  qu’il  a  étudiées,  les  faits 
analogues  ne  sont  que  des  exceptions  rares. 

Rapport  des  vaisseaux  du  ïatex  avec  le  système  fllbro- 

vasculaire  ;  ouvertures  entre  les  laticifères  et  les  fibres  ligneuses  ou  les 
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vaisseaux;  par  M.  A.  Trécul  ( Comptes  rendus ,  1865,  t.  lx,  pp.  78- 

82). 

Nous  venons  de  constater  que  M.  Hanstein  admet  des  points  de  contact 
exceptionnels  entre  les  laticifères  et  les  vaisseaux  ligneux.  M.  Trécul  en  avait 
multiplié  les  exemples  dès  1860.  Dans  le  Vasconcella  querci folia,  dit  il,  les 
laticifères  sont  tellement  mêlés  aux  vaisseaux  ponctués,  que  ceux-ci  en  sont 
quelquefois,  pour  ainsi  dire,  enlacés.  On  trouve  fréquemment  dans  l’écorce 
interne  d’une  Apocynée,  le  Beaumontia  grandiflora ,  comme  dans  celle  des 
Figuiers,  des  laticifères  verticaux  émettant  latéralement  des  branches  qui 
pénètrent  dans  le  corps  ligneux  et  qui  le  traversent  complètement,  en  passant 
dans  les  rayons  médullaires,  côtoyant  ainsi  les  éléments  du  bois  sur  toute 
l’épaisseur  de  celui-ci.  Les  Euphorbia  globosa,  helicolhele,  dendroides , 
nerii folia ,  Caput  Medusœ,  cœrulescens ,  et  les  Dorstenia  ceratosanthes  et 
ramosa  ont  fourni  des  exemples  analogues;  chez  eux,  les  laticifères  traver¬ 
sent  même  quelquefois  les  faisceaux  fibro-vasculaires.  Mais  les  observations 
les  plus  intéressantes  ont  été  faites  par  l’auteur  sur  certaines  Lobéliacées,  les 
Lobelia  syphilitica  et  laxiflora ,  les  Tupa  salici folia,  Feuillei,  Ghiesbreghtii, 
Ylsotoma  longiflora ,  le  Centropogon  surinamensis ,  les  Siphocampylus 
manettiœflorus ,  microstoma ,  etc.  Du  réseau  laticifère  contenu  dans  l’écorce 
interne  de  ces  Lobéliacées  partent  des  ramifications  qui  se  répandent  d’un 
côté  dans  la  partie  extérieure  de  l’écorce,  et  jusqu’au  contact  de  l’épiderme, 
qu’elles  traversent  quelquefois,  en  simulant  à  sa  surface  un  poil  très-court, 
ordinairement  incliné:  d’un  autre  côté,  dans  le  corps  ligneux,  où  souvent  elles 
sont  en  contact  avec  les  fibres  ligneuses  et  les  vaisseaux,  les  fibres  suivant 
quelquefois  la  même  inclinaison  que  les  laticifères.  Dans  plusieurs  Lobélia¬ 
cées,  l’auteur  a  observé  de  véritables  ouvertures,  qui  établissent  des  commu¬ 
nications  directes  entre  les  laticifères  et  les  fibres  ligneuses  ou  les  vaisseaux, 
notamment  dans  le  Centropogon  surinamensis.  On  constate  surtout  ces  ouver¬ 
tures  entre  les  laticifères  et  les  fibres,  quand  celles-ci  aboutissent  par  leur 
extrémité  à  la  surface  du  vaisseau  du  latex.  Alors  l’épaisse  membrane  des  fibres 
ligneuses  est  traversée  par  des  pertuis  plus  ou  moins  larges,  qui  font  commu¬ 
niquer  directement  la  cavité  de  ces  fibres  avec  la  cavité  du  laticifère;  aucune 
membrane  obturatrice  n’est  visible  du  côté  de  ce  vaisseau  du  latex.  Une  coupe 
heureuse,  en  enlevant  un  vaisseau  poreux  contigu  à  un  laticifère,  et  en  lais¬ 
sant  celui-ci  intact  et  mis  à  nu,  permit  à  l’auteur  de  voir  dans  la  paroi  du 
laticifère  six  larges  pores,  en  tout  semblables  à  ceux  du  vaisseau  ponctué. 
Souvent  les  pertuis  de  communication  sont  incomplets,  ouverts  du  côté  du 
laticifère  et  fermés  du  côté  de  la  fibre.  Au  reste,  ajoute  M.  Trécul,  quand  la 
membrane  du  laticifère  serait  toujours  intacte  (ce  qui  n’est  pas)  vis-à-vis  des 
perforations  des  fibres  ligneuses  et  des  vaisseaux  du  bois,  l’existence  de  ces 
perforations  ne  serait- elle  pas  suffisante  pour  attester  les  rapports  physiologi¬ 
ques  des  laticifères  et  des  éléments  du  corps  ligneux  ? 
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De  semblables  rapports  paraissent  exister  aussi  pour  certains  canaux  à  suc 
laiteux  dépourvus  de  membrane  propre.  Dans  la  feuille  du  Cnlop/n/llum 
Calabo  (Gultifères),  vers  le  milieu  de  l’intervalle  parenchymateux  cpii  sépare 
deux  des  nervures,  lesquelles  sont  très-rapprochées,  se  trouve  un  large  canal 
à  suc  laiteux,  bordé  de  cellules  étroites  et  oblongues,  de  chaque  côté  duquel 
est  un  faisceau  trachéen  qui  s’étale  môme  quelquefois  sur  une  grande  partie 
de  son  pourtour.  Bon  nombre  des  trachées  qui  le  constituent  sont  remplies 
d’une  matière  brune  qui  rappelle  le  latex  vu  sous  le  microscope.  Il  y  aurait  à 
décider,  dit  l’auteur,  si  cette  substance  est  empruntée  au  latex,  ou  si  elle  lui 
est  apportée.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  observation  dénote  un  nouveau  degré 
de  ressemblance  entre  les  laticifères  dépourvus  de  membrane  propre  et  ceux 
qui  en  sont  pourvus,  ressemblance  sur  laquelle  l’auteur  a  déjà  insisté  anté¬ 
rieurement  (voir  le  journal  L'Institut  du  13  août  1862). 

S>ic  Kranklieitcn  dcr  Kultur-Pflaiizcu  [Les  maladies  des 
plantes  cultivées );  par  M.  'William  Lœbe,  rédacteur  de  Y  Illustrirte 
landivirlhschaftliche  Zeitung.  I11-80  de  242  pages.  Hambourg ,  chez 
Robert  Kittler,  1864.  Prix:  4  francs. 

Ce  livre  débute  par  des  considérations  générales  sur  les  maladies  des  végé¬ 
taux  et  par  l’étude  des  moyens  généraux  employés  contre  elles.  L’auteur 
étudie  ensuite  spécialement  les  maladies  des  céréales,  principalement  celles 
que  déterminent  les  Cryptogames  parasites,  surtout  les  Urédinées;  puis  les 
maladies  de  la  Pomme-de-terre,  celles  que  déterminentcertaines  Cryptogames 
sur  les  fruits,  celles  des  racines  comestibles,  celles  des  plantes  qui  garnissent 
les  pâturages,  causées  par  les  Urédinées  et  les  Orobanches;  celles  des  végé¬ 
taux  industriels  (Anis,  Chanvre,  Houblon,  Lin,  Safran),  etc.;  celles  des 
arbres  fruitiers,  celles  des  Orangers,  des  Mûriers,  de  la  Vigne  et  celles  des 
plantes  potagères,  celles  des  plantes  d’ornement.  L’ouvrage  se  termine  par  des 
additions  et  par  une  table  alphabétique. 


Reclicrclics  anatomiques  et  physiologiques  sur  la  ger- 

aiaÏEia  ïionfi  ;  par  M.  Arthur  Gris  (Extrait  des  Ann.  sc.  nat. ,  1864, 
5e  série,  t.  il,  pp.  6-123);  in-8°  de  123  pages,  avec  14  planches  gravées, 
dessinées  par  l’auteur  à  la  chambre  claire.  Mémoire  auquel  l’Académie  des 
sciences  a  décerné  le  grand  prix  des  sciences  physiques  en  1863.  Paris, 
chez  Victor  Masson  et  fils,  1864. 


Ce  mémoire,  qui  a  été  déposé  à  l’Académie  le  1er  avril  1863,  se  divise  en 
trois  parties.  Dans  la  première,  l’auteur  présente  un  résumé  historique,  ex¬ 
trait  des  travaux  originaux  de  plusieurs  physiologistes  et  anatomistes  contem¬ 
porains.  il  a  particulièrement  analysé  les  mémoires  de  MM.  Hartig,  Sachs  et 
Maschke.  Dans  la  deuxième  partie,  il  fait,  de  chacune  des  graines  qu’il  a  étu- 
iées,  l’objet  d’une  sorte  de  monographie  anatomique  et  physiologique  aussi 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE.  55 

complète  que  possible,  en  restreignant  toutefois  le  cercle  des  observations  à 
l’étude  des  changements  qui  s’opèrent  dans  les  organes  existant  déjà  dans  la 
semence  en  repos.  C’est  ainsi  que  le  périsperme,  le  corps  cotylédonaire  et 
l’axe  de  la  jeune  plante  sont  décrits  dans  la  graine  sèche  et  suivis  pas  à  pas 
dans  leurs  métamorphoses  pendant  l’acte  de  la  germination.  Les  plantes  que 
M.  Gris  a  soumises  à  l’observation  sont  :  le  Ricin,  la  Buglosse,  la  Gourde,  le 
Cytise,  comme  exemples  d’embryons  plus  ou  moins  riches  en  matière  grasse, 
et  dont  le  limbe  cotylédonaire  devient  foliacé  ;  le  Haricot ,  comme  exemple  d’un 
embryon  riche  en  fécule;  le  Balisier,  le  Dattier,  le  Haricot,  comme  exemples 
d’embryons  dont  le  limbe  cotylédonaire  reste  sous  terre  et  ne  devient  pas  fo¬ 
liacé;  enfin,  le  Maïs,  le  Balisier,  la  Belle-de-nuit,  pour  les  périspermes  fari¬ 
neux;  ie  Dattier,  pour  les  périspermes  cornés;  le  Ricin,  pour  les  périspermes 
charnus.  Dans  cette  partie,  l’auteur  insiste  fortement  sur  l’aleurone,  forma¬ 
tion  extrêmement  répandue  dans  le  périsperme  comme  dans  l’embryon  des 
graines,  et  dont  l’importance,  au  point  de  vue  physiologique,  est  capitale. 
Enfin,  dans  la  troisième  partie,  il  présente  un  résumé  de  ses  observations, 
résumé  d’où  nous  extrairons  ce  qui  suit  : 

1°  L’aleurone.  —  L’auteur  a  exposé  avec  de  grands  détails  le  développe¬ 
ment  et  la  résorption  de  celte  matière  dans  le  Ricin ,  le  Baguenaudier,  la  Bu¬ 
glosse  et  les  Lupins.  Dans  le  Ricin,  une  formation  transitoire  de  matière  amy¬ 
lacée  précède  l’apparition  de  la  matière  aleurique;  celle-ci  se  développe 
simultanément  avec  la  matière  grasse.  Les  deux  éléments  principaux  du  grain 
d’aleurone,  le  noyau  blanc  et  la  masse  aleurique  proprement  dite,  se  montrent 
tous  deux  en  meme  temps  et  de  très-bonne  heure.  Celte  dernière  «e  perd 
sa  forme  cristalline  primitive  que  très-peu  de  temps  avant  la  maturité  parfaite 
de  la  graine  et  la  coalescence  des  deux  éléments  du  grain  en  cette  formation 
unique  et  complexe  qui  caractérise  l’âge  adulte.  En  somme,  dans  le  Ricin,  le 
développement  des  grains  d’aleurone  est  complètement  indépendant  de  celui 
des  grains  amylacés.  Ces  grains  sont  placés,  dans  les  cellules,  au  milieu  d’une 
gangue  finement  granuleuse,  soluble  dans  l’éther.  Les  globules  d’aleurone  et 
la  gangue  augmentent  de  proportion  à  mesure  que  la  graine  approche  de  sa 
maturité.  Or,  en  employant  la  balance  et  les  réactifs  appropriés,  M.  Gris  a 
pu  constater  qu’il  en  est  de  même  de  l’huile.  —  S’il  n’y  a  aucune  relation 
entre  la  production  de  la  matière  amylacée  et  celle  de  l’aleurone  dans  le 
Ricin,  il  en  est  de  même  dans  la  Buglosse  et  dans  la  Capucine.  De  plus,  les 
études  de  l’auteur  sur  ^développement  de  l’aleurone(l  )  dans  les  Légumineuses 
l’ont  conduit  à  reconnaître  qne  les  formations  chlorophylliennes  et  aleuriques 
qu’on  rencontre  simultanément  dans  les  cellules  de  ces  plantes  sont  complé¬ 
ment  indépendantes  l’une  de  l’autre.  —  Quanta  la  résorption  de  l’aleurone, 
on  voit  souvent  (Ricin,  Gourde),  dans  les  premières  périodes  de  celte  résorp- 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  IX,  p.  466. 
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tion,  le  grain  offrir  en  sens  inverse  les  phénomènes  qu’il  a  présentés  lors  de 
son  développement;  puis  la  masse  aleurique  proprement  dite  se  segmente  et 
se  résorbe  généralement  du  centre  à  la  circonférence.  Relativement  à  la 
structure  vésiculaire  de  ces  grains,  l’opinion  de  M.  Gris  diffère  de  celles  de 
M.  Hartig  et  de  M.  Trécul;  il  ne  lui  a  jamais  été  possible  de  mettre  nette¬ 
ment  en  évidence  la  présence  d’une  véritable  membrane  d’enveloppe.  Pour 
ce  qui  regarde  la  nature  chimique  des  formations  aleuriques,  la  présence 
simultanée  constante  de  la  matière  grasse  et  de  l’aleurone  porte  M.  Gris  à 
supposer  qu’il  existe  quelque  corrélation  physiologique  entre  ces  deux  sub¬ 
stances. 

2 0  Le  périsperme.  —  Quelquefois  le  périsperme  consiste  en  grains  d’aleu- 
rone  et  en  matière  grasse,  dans  le  Ricin  et  le  Dattier;  il  est  essentiellement 
amylacé  dans  le  Balisier,  la  Belle-de-nuit,  le  Maïs.  La  résorption  de  son 
contenu  se  fait  des  parties  profondes  en  contact  avec  l’embryon  vers  les  par¬ 
ties  superficielles  dans  ces  dernières  plantes;  elle  suit,  au  contraire,  une 
marche  inverse  dans  le  Ricin. 

3°  Le  scutelle.  —  M.  Sachs  a  voulu  en  faire  un  organe  de  transmission  ; 
mais  M.  Gris  n’admet  pas  que  les  matières  contenues  dans  le  parenchyme  du 
scutelle  soient  dans  un  état  continuel  de  dissolution  et  de  reconstitution  (1). 

4°  Le  cotylédon.  —  Lorsque  le  limbe  cotylédonaire  demeure  captif  etliy-  • 
pogé,  ou  bien  il  garde,  pendant  toute  la  durée  de  la  germination,  un  dia¬ 
mètre  sensiblement  égal  (Balisier),  ou  bien  il  s’accroît  sans  cesse,  de  manière 
à  se  substituer  entièrement  au  périsperme  (Dattier).  Dans  ce  dernier  cas,  la 
tranforraation  d’un  organe  si  petit  et  d’un  tissu  si  dense,  avant  la  germina¬ 
tion,  en  un  corps  volumineux  et  de  texture  spongieuse,  résulte  non -seule¬ 
ment  d’un  prodigieux  développement  des  cellules  profondes,  mais  aussi  d’une 
multiplication  spéciale  des  cellules  superficielles  qui  se  fait  le  plus  ordinaire¬ 
ment  par  des  cloisonnements  verticaux,  c’est-à-dire  perpendiculairement  à  la 
surface  du  cotylédon.  Lorsque  le  limbe  cotylédonaire  est  libre  et  épigé,  comme 
par  exemple  dans  le  Ricin,  la  Belle-de-nuit  (2),  la  Buglosse,  la  transforma¬ 
tion  de  cet  organe  peu  développé  en  une  feuille  véritable  résulte  à  la  fois 
d’une  multiplication  cellulaire  qui  se  fait  généralement  par  une  division  lon¬ 
gitudinale,  et  particulièrement  dans  la  région  des  cellules  longues,  et  de 
l’agrandissement,  comme  aussi  de  la  dislocation  des  éléments  du  parenchyme 
sous-jacent.  Le  contenu  des  cotylédons  avant  la  germination  est  d’une  uni¬ 
formité  remarquable  (aleurone,  matières  grasses,  et  quelquefois  amidon). 
Dès  les  premières  phases  de  la  germination,  l’amidon  se  montre  dans  les 
cotylédons  qui  n’en  contenaient  pas,  quelle  que  soit  la  structure  des  graines. 
Cette  substance  amylacée,  de  nouvelle  formation,  est  toujours  accompagnée 

(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  X,  p.  92. 

(2)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XI  (Séances),  p.  120. 
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d’un  substratum  granuleux  et  azoté,  qui  provient  probablement  de  l’altéra¬ 
tion  des  grains  d’aleurone.  Les  phases  suivantes  de  la  germination,  qui,  de 
même  que  les  précédentes,  apparaissent  dans  l’épiderme  comme  dans  le  pa¬ 
renchyme  sous-jacent,  sont  uniformément  caractérisées  par  la  résorption,  ou 
plutôt  par  la  transformation  successive  des  matières  azotées  et  hydrocarbo¬ 
nées,  à  mesure  du  développement  des  tissus,  et  aboutissent  à  l’apparition  de 
la  chlorophylle.  Pour  se  rendre  compte  de  l’apparition  de  l’amidon,  dans  les 
cotylédons,  l’auteur  a  fait  sur  l’embryon  du  Balisier  des  expériences  qu’il  a 
déjà  consignées  dans  notre  Bulletin  (1).  On  sait  que,  d’après  lui,  la  genèse 
de  l’amidon  est  tout  à  fait  indépendante  de  la  nature  du  périsperme. 

IJelicr  Effuiscten  ( Sur  les  Equisetum  ;  par  M.  J.  Milde  (  Verhandlun - 
gen  der  K .  K.  zool.-bot.  Gesellschaft  in  Wien ,  1866,  t.  xiv,  pp.  393- 
398). 

Les  espèces  décrites  dans  ce  travail  par  M.  Milde  sont  les  Equisetum  pyra¬ 
midale  Goldm.  ( Nova  Acta  xi,  suppl.  I,  1863,  p.  669)  (E.  giganteum 
Cl.  Gay  Fl.  chil.  vi,  671,  E.  giganteum  var.  chilcnse  Milde  Verhandl. 
1863,  p.  228);  E.  Sieboldi  Milde  Ann.  Mus.  Lugd.-bat.  1863,  du  Japon. 
Ce  travail  est  terminé  par  une  note  relative  au  rôle  que  joue  le  nombre  des 
lignes  de  stomates  dans  la  division  des  Equiseta  cryptopora  Milde. 

I2e#iatato<toÊè  Qt'iseM#  n.  sp.;  par  M.  J.  Juratzka  (  Verhondlungen 
der  K.  K,  zool.-bot.  Gesellschaft  in  Wien ,  1866,  t.  xiv,  pp.  399-600). 

Desmatodon  facie,  vegetationis  modo  et  magnitudine  Barbulœ  membrani- 
foliœ  simillimus!  Folia  ovata  et  ovato-oblonga,  apice  minute  denticulata, 
membranacea,  hyalina,  concava,  margine  plana:  costa  subtereti  dimidia parte 
superiore  filamentis  chlorophyllosis  numerosissimis  obtecta,  in  pilum  longum 
lævem  producta.  Flores  monoici,  masculus  femineo  approximatus,  gemmi- 
formis,  sessilis,  diphvllus,  foliolis  ex  obtuso  apice  breviter  apiculatis,  obsolète 
costalis  v.  ecostatis,  antheridiis  paucis,  paraphysiis  subclavatis.  Capsula  in 
pedicello  abbreviato  crassiusculo  tota  longitudine  dextrorsum  lorto  oblonga, 
erecta  vel  leniter  incurva,  fusca,  exannulaia  ;  operculum  conicum  brevirostrum, 
obliquatum,  inox  deciduum  ;  calyptra  cucullata,  ad  basin  fere  capsulæ  desccn- 
dens.  Peristômii  dentes  in  membrana  basilari  pallide  aurantia  dentium  quar- 
tam  circa  partem  metiente  haud  spiraliter  torti,  fissi  et  pertusi,  j)lerumque 
tricrures,  cruribus  filiformibus  partim  imperfectis  obtusis  sublævibus.  Sporæ 
ut  in  Barbula  membrani folia. 

Hab.  in  rupibus  calcareis  montis  Kalenderberg  prope  Mœdling  Austriæ 
inferioris,  cum  Grimmia  anodonte ,  pulvinata  et  orbiculari ,  Barbula  mu - 
rali  y  incono ,  Orthotricho  cupulato ,  etc.  Fruct.  mat.  Majo. 


(1)  Voyez  t.  X,  p.  182. 
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Plantæ  Raddeanæ  monopetalæ.  Die  monopctalen  Ostsibiriens, 
der  Amurlandes,  Kamtschatka’s  und  des  Russischen  Nordamerika’s,  nach 
den  in  Ilerbarium  des  Kaiserlichen  botanischen  Gartens  befindlichen,  von 
G.  Radde  und  vielen  Anderen  gesammelten  Pflanzen  (Les  monopétales  de 
la  Sibérie  orientale ,  du  bassin  de  V Amour,  du  Kamtchatka  et  de  l'Amé¬ 
rique  russe ,  d’après  les  échantillons  récoltés  par  M.  G.  Radde  et  d'autres 
botanistes ,  et  qui  se  trouvent  dans  l’herbier  du  jardin  botanique  impé¬ 
rial );  par  M.  Ferdinand  de  Herder  ( Bulletin  de  la  Société  des  naturalistes 
de  Moscou ,  1864,  n°  1,  pp.  190-235,  avec  trois  planches  lithographiées). 

Les  espèces  dont  s’occupe  successivement  M.  de  Herder  dans  ce  travail 
sont  les  suivantes:  Adoxa  Moschatellina  L. ,  Sambucus  raccmosa  L. ,  Vibur- 
num  Opulus  L. ,  V.  pauciflorum  Pylaie,  V.  burejœticum  Regel  et  Herder 
(  V.  davuricum  Maxim,  non  Pallas),  V.  davuricum  Pall. ,  Lonicera  Xylosteum 
L. ,  L.  chrysantha  Turcz. ,  L.  Maximowiczii  Rupr. ,  L .  Maackii  Rupr. ,  L. 
cœrulea  L.  var.  «  Turcz. ,  var.  (3  Turcz.  (L.  altaica  Pall. ,  L.  Pallasii  Ledeb.), 
var.  y  Turcz.  (L.  edulis  Turcz.),  var.  villosa  Torr.  et  Gray  ( Xylosteum 
molle  Fisch.  herb. ,  X.  villosum  Mich.,  Lonicera  velutina  DG.),  Linnœa 
borealis  L. ,  Rubia  cordi folia  L. ,  Galium  Aparine  L.,  G.  uliginosum  L. , 
G.  palustre  L. ,  G.  davuricum  Turcz.,  G.  h'ifidum  L. ,  G.  obovatum,  H.  B. 
K.  (G.  par idi folium  Esch.  ),  G.  boreale  L.  (G.  septentrionale  Rœm.  et 
Schult.),  G .  triflorujn  Mich. ,  G.  verum  L.  var.  a  leiocarpum  Led. ,  var.  [3  la- 
siocarpum  Led.  (G.  ruthenicum  Bieb.  ),  Patrinia  sibirica  Juss. ,  P.  rupestris 
Juss. ,  P.  scabiosœfolia  Link,  Valeriana  capitata  Pall.,  V.  ofjfcinalis  L. , 
V.  sitchensis  Bong.,  Scabiosa  Fischeri  DG.  ( Sc .  comosa  Fisch.),  Sc.  davu- 
rica  Pall.,  Sc.  ochroleuca  L. 

üclfcr  lielseit  us*d  ^aitimltiuget*  «Scs  Ha(uri‘orschcr§  £** 
dei*  asaatüsclieift  Tucrkei  lia  Pcrsicn  nnd  deu  ^ilSæn- 

cicrii  ( Sur  les  voyages  et  les  collections  du  naturaliste  dans  la  Tur¬ 
quie  d’Asie ,  la  Perse  et  le  bassin  du  Nil)  ;  par  M.  Théodore  Kotschy. 
A6  pages.  Vienne,  1864. 

M.  Kotschy,  instruit  par  ses  nombreux  voyages  en  Orient  des  difficultés 
qu’y  rencontre  le  naturaliste  collecteur,  a  voulu  donner  des  conseils  à  ceux 
qui  voudraient  marcher  sur  ses  traces.  Il  décrit  l’itinéraire  le  plus  commode 
à  suivre  en  partant  de  Vienne,  indiquant  l’époque  à  choisir  et  les  frais  aux¬ 
quels  doit  s’attendre  à  peu  près  le  voyageur,  ainsi  que  les  objets  qu’il  doit 
emporter  avec  lui  et  les  précautions  de  toute  nature  qu’il  lui  faut  prendre.  On 
conçoit  que,  quel  que  soit  l’intérêt  pratique  offert  par  cette  publication,  il 
nous  est  impossible  d’entrer  à  son  sujet  dans  aucun  détail. 

JL’accliiiiatagiou  des  plantes;  par  M.  Édouard  Morren.  In-4°  de 

3 A  pages.  Namur,  1864. 

Nous  ne  pouvons  que  reproduire  la  conclusion  de  ce  travail,  où  sont  dis- 
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cutées  les  opinions  relatives  à  l'acclimatation  des  végétaux.  Il  y  a  pour  chaque 
espèce  végétale,  dit  l’auteur,  une  certaine  intensité  de  froid  auquel  son  orga¬ 
nisme  ne  peut  pas  résister  ;  il  y  a  aussi  un  degré  de  chaleur  qui  lui  est  fatal  ; 
une  température  déterminée  lui  est  particulièrement  favorable  ;  rien  ne  per¬ 
met  de  la  connaître  à  priori  ;  et  c’est  à  l’expérimentation,  à  l’acclimatation, 
si  l’on  veut,  à  la  déterminer.  Cet  état  de  choses  étant  connu,  on  ne  doit  pas 
espérer  de  le  modifier.  En  deçà  de  ces  limites,  l’acclimatation  est  parfaitement 
réelle,  en  ce  sens  que  le  climat  exerce  sur  les  végétaux,  comme  sur  l’homme 
et  les  animaux,  une  influence  manifeste,  profonde.  On  a  le  droit  de  chercher 
à  modifier  les  espèces.  On  peut  les  amener  à  satisfaire  à  telle  exigence  raison¬ 
nable  et  spéciale.  Par  nos  jardins  surtout ,  nous  entourons  les  plantes  d’un 
véritable  climat  artificiel  qui,  après  les  avoir  réduites  à  l’état  de  domesticité, 
les  rend  souples  à  nos  efforts  et  dociles  à  nosvœux.  L’horticulture  n’est  pas  un 
vain  mot.  Elle  est  le  commencement  de  la  culture  véritable,  car  toute  plante, 
avant  d’être  répandue  dans  nos  champs  labourés,  doit  passer  par  nos 
jardins. 

LeBi'ome  de  Schrader;  par  M.  Alph.  Lavallée.  In-8°  de  70  pages, 

avec  deux  planches  de  M.  A.  Riocreux.  Paris,  chez  J.  Rothschild.  1865. 

Prix  :  1  fr.  50  c.  figures  noires;  2  francs  figures  coloriées. 

Ce  mémoire  est  un  développement  de  celui  que  l’auteur  a  lu  le  3  fé¬ 
vrier  1864  à  la  Société  impériale  d’agriculture  sur  la  même  plante  fourra¬ 
gère  (1).  Il  contient  des  renseignements  que  de  nouvelles  recherches  lui  ont 
procurés  sur  l’histoire  et  l’origine  du  Bromus  Schraderi  Kunth  ( Ceratochloa 
pendula  Schrad. ,  C.  breviaristata  Hook.).  Ce  Bromus  est  indigène  dans  le 
nord  de  l’Orégon  (Am.  sept.),  où  Douglas  l’a  observé  près  des  sources  du 
fleuve  Columbia  (Hook.  Flor.  bor.-am.  II,  250),  c’est-à-dire  dans  des  loca¬ 
lités  où  le  froid  est  beaucoup  plus  prolongé  et  plus  rigoureux  que  dans  le 
nord  de  la  France.  Il  est  cultivé  dans  le  sud  des  États-Unis  sous  le  nom  de 
Rescue-grass,  qui  est  également  donné  à  une  espèce  annuelle,  le  B.  unioloides , 
inférieure  à  tous  égards  au  B.  Schraderi.  L’année  qui  vient  de  s’écouler  a 
permis  à  M.  Lavallée  de  faire  diverses  expériences  sur  cette  espèce.  Un  grand 
nombre  de  personnes  ont  eu  l’obligeance  de  lui  faire  connaître  leurs  observa¬ 
tions  après  de  sérieux  essais,  essais  dont  les  résultats  généralement  très-favo¬ 
rables  confirment  M.  Lavallée  dans  ses  premières  opinions.  Il  pense  que  le 
Bromus  Schraderi  est  une  plante  fourragère  d’un  mérite  exceptionnel,  pos¬ 
sédant  des  propriétés  nutritives  remarquables,  qu’il  faut  surtout  attribuer  à 
la  présence  des  graines  aux  époques  de  fauchaison. 

A  «le!  Rameuta  ail  TSicsauriBiia  lltcraturæ  bolanScæ.  Index 

III  librorum  botanicorum  bibliothecæ  horti  imperialis  botanici  Petropolitani 

(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XI  (Revue),  p.  82. 
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quorum  inscriptiones  in  G.  -A.  Pritzelii  Thesauro  literaturæ  botanicœe t  in 
Additamentis  ad  lhesaurum  ilium  ab  Ernesto-Amando  Zuchold  edilis  desi- 
derantur;  collegit  et  composuit  Ernestus  de  Berg,  horti  imperialis  botanici 
Petropolitani  bibliothecarius.  In-8°  de  69  pages.  Saint-Pétersbourg,  186A. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  suppléments  que  M.  de  Berg  a  ajoutés  au  Thé¬ 
saurus  de  M.  Pritzel.  Ce  troisième  supplément  a  310  numéros  ;  souvent  c’est 
seulement  une  édition  particulière  ou  une  traduction  d’un  livre  qui  est  signalée 
par  l’auteur  comme  ayant  échappé  aux  recherches  de  M.  Pritzel. 

A  new  gémis  off  Ilcpaticæ  [Un  nouveau  genre  d’ Hépatiques)  ;  par 
M.  AV.  Mitten(yowrn«/  of  the  proceedings  of  the  Linnean  Society ,  vol.  VII, 
n°  28,  pp.  2A3-2AA,  186A). 

Le  nouveau  genre  Adelanthus  comprend  quatre  espèces  déjà  connues  :  les 
Jungermannia  falcata  Hook.  [Alicularia  occlusa  Hook.  f.  et  Tayl. ) ,  Plagio- 
chila  magellanica  Lindenb.  [P.  sphalera  et  P.  unciformis  Hook.  f.  et 
Tayl.),  P.  Lindenbergiana  Lehm.  et  Jungermannia  decipiens  Hook.  [Pla- 
giochila  decipiens  Nees  et  Mont. ,  P.  campylodonta  Hook.  f.  et  Tayl., 
Gymnanthe  decipiens  Mitt.  ).  Le  nouveau  genre  doit  être  placé  auprès  du 
genre  Sphagnœcetis  Mitt. 

Note  biographique  sur  JT. -N.  Bréon,  ancien  jardinier  botaniste 
en  chef  du  jardin  botanique  et  d’acclimatation  de  Saint-Denis  (île  Bourbon), 
ancien  président  du  cercle  général  d’horticulture  de  la  Seine  ;  parM.  Louis 
Bouchard-Huzard,  l’un  des  secrétaires  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d’horticulture  (Extrait  du  Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'horticulture  [décembre  186A],  et  des  Annales  de  l’agriculture  fran¬ 
çaise  [janvier  1865])  ;  tirage  à  part  en  brochure  in-8°  de  15  pages.  Paris, 
chez  Mme  veuve  Bouchard-Huzard,  1865. 

Jean-Nicolas  Bréon  naquit  à  Sierck  près  Thionvilie  (Moselle),  le  27  sep¬ 
tembre  1785.  Occupé  aux  travaux  de  la  culture  dès  son  jeune  âge,  il  entra 
en  1809  comme  jardinier-élève  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  et 
se  mit  à  étudier  la  botanique  dans  les  cours  de  Thouin  et  de  Jussieu.  Eu 
1813,  il  fut  nommé  jardinier-botaniste  au  jardin  botanique  et  de  naturalisa¬ 
tion  à  Ajaccio;  puis,  le  25  février  1 815,  jardinier-botaniste  de  la  marine  à 
l’île  Bourbon.  Son  départ  ayant  été  retardé  par  les  événements  de  cette 
époque,  il  débarqua  le  27  mai  1817  à  l’île  Bourbon,  où  il  devait  séjourner 
pendant  dix-neuf  années.  De  là,  il  fit  plusieurs  excursions  à  Madagascar,  aux 
Maldives,  sur  les  bords  du  golfe  Persique,  en  Arabie;  les  résultats  de  son 
séjour  dans  nos  colonies  africaines  furent  des  plus  utiles;  on  lui  dut  l’intro¬ 
duction,  tant  au  jardin  botanique  qu’au  jardin  de  naturalisation  de  l’île  Bour¬ 
bon,  de  plus  de  800  espèces  de  végétaux  rares  ou  utiles,  et  dont  une  partie 
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était  encore  inconnue,  parmi  lesquels  la  Canne-à-sucre  de  Batavia,  la  seule 
qui  soit  cultivée  aujourd’hui  dans  toutes  nos  colonies,  le  Teck,  et  plus  de 
60  espèces  d’arbres  fruitiers.  Il  fit  au  Muséum  de  Paris  plusieurs  envois  fort 
importants  de  plantes  et  de  graines,  parmi  lesquelles  des  graines  à'Ailan- 
tus  glandulosa  qui  donnèrent  les  pieds  femelles  de  cet  arbre,  pieds  que  l’on 
ne  connaissait  pas  encore  en  Europe.  Il  revint  en  France  en  1833,  et  mourut 
il  y  a  environ  un  an,  à  Noyon  où  il  s’était  retiré,  n’ayant  pour  toute  res¬ 
source  que  sa  pension  de  retraite,  portée  à  1000  francs,  et  le  petit  produit 
d’un  bureau  de  tabac.  Son  Exc.  M.  le  ministre  de  l’agriculture  a  ordonné 
l’admission  de  son  fils,  avec  bourse  entière,  à  la  ferme-école  du  Ménil-Saint- 
Firmin  (Oise). 

Die  Sommei’flora  «les  Antilibanon  ( La  flore  estivale  de  l’Anti~ 
Liban)  ;  par  M.  Théodore  Kotschy  ( V erhandlungen  des  K.  K.  zool.-bot. 
Gesellschaft  in  Wien,  1864,  pp.  417-458). 

Nous  ne  pouvons  analyser  ce  travail,  qui  est  lui-même  une  sorte  de  résumé 
de  quelques-uns  des  voyages  de  l’auteur,  et  qui  sera  consulté  avec  fruit  par¬ 
les  botanistes  qui  s’occupent  de  géographie  botanique,  et  surtout  des  plantes 
d’Orient;  mais  nous  devons  faire  connaître  que  plusieurs  espèces  distribuées 
par  M.  Kotschy  et  signalées  par  lui  comme  nouvelles  sur  ses  étiquettes  sont 
décrites  pour  la  première  fois  dans  ce  travail  ;  ce  sont  les  Quercus  ( Chino - 
phyllum)  Melluly  proxima  Q.  Boissieri  Reut.,  quæ  dilîert  cortice  ramulo- 
rum  cinnamomea,  foliis  subtus  glaucescenti-pallescenlibus  marginis  dentibus 
obtusis,  pedunculis  petiolo  longioribus,  cupularum  juniorum  squamis  lineari- 
lanceolatis;  Prunus  ursïna ,  arabice  Kokh  el  Dubb,  proxima  P.  syriaeœ , 
quæ  dilîert  drupa  flava,  putamine  utrinque  acuto,  carne  flava  nec  succosa; 
Quercus  carpinea  et  Q .  squarrosa ,  que  l’auteur  regarde  comme  devant  ren¬ 
trer,  au  moins  quant  à  présent  et  faute  de  fruits,  dans  le  Q.  Look  Kotschy 
( Die  Eichen  Europas  und  des  Orientes  tab.  xxi);  Q.  hypoleuca ,  affinis 
Q.  Look,  quæ  dilîert  indumente  foliorurn,  fructibus  solitariis  vel  binis  fere 
sessilibus  nec  non  cupulæ  juvenilis  structura  turbinata,  etc. 

Ueber  cuclogenc  Grcfæssbueiidclbildiiiig  ( Sur  la  formation 
endogène  des  faisceaux  vasculaires)  ;  par  M.  Sanio  (Bot.  Zeit . ,  1864, 
n09  27,  28,  29  et  30,  pp.  193-200,  201-204,  209-217,  221-231). 

On  sait  qu’il  y  a,  même  parmi  les  Dicotylédones,  un  certain  nombre  de 
plantes  dans  lesquelles  les  faisceaux  vasculaires  se  développent  comme  dans 
les  Monocotylédones;  en  d’autres  termes,  suivant  une  génération  endogène. 
De  ce  nombre  sont,  suivant  quelques  auteurs,  des  végétaux  à  faisceaux  épars 
dans  le  tissu  parenchymateux  de  la  tige;  notamment  des  Nyctaginées  et  des 
Pipéracées,  sur  lesquelles  il  a  été  fait  plusieurs  travaux  anatomiques.  L’au¬ 
teur  cite  plus  particulièrement  ceux  de  MM.  Nægeli  ( Beitrœge  zur  wissens - 
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chaftliche  Botanik,  I,  p.  là),  Unger  ( Ueber  den  Bau  und  das  Wachsthum 
des  Dicotyledonenstammes ,  1840),  Karsten  [Die  Végétations  organe  der 
Balmen ),  et  Moldenhawer  (. Beitrœge  zur  Anatomie  der  Pfîanzen,  1812), 
auteurs  qui  se  sont  contredits  plus  d’une  fois  sur  ces  sujets  délicats.  Il  fait 
aussi  de  fréquentes  citations  du  travail  de  31.  Hildebrand  sur  les  Bégoniacées 
[Untersuchungen  ueber  die  Stœmme  der  Begoniaceen ),  parce  qu’il  reconnaît 
d’étroites  analogies  entre  la  structure  des  Pipéracées  et  celle  des  Bégonia¬ 
cées.  Ce  sont,  en  effet,  les  Fipéracées,  et  parmi  elles  le  Peperomia  blanda  et 
le  Chavica  Boxburghii ,  que  l’auteur  a  principalement  examinées.  Une  fois 
entré  dans  l’exposition  de  ses  observations  personnelles,  il  élargit  singulière¬ 
ment  le  cadre  de  son  sujet,  car  il  traite  avec  de  grands  détails  de  l’anatomie 
de  ces  plantes. 

Si  l’on  fait  une  coupe  transversale  d’un  entre-nœud  moyen  de  la  lige  du 
Peperomia  blanda ,  on  y  remarque  un  épiderme  composé  de  deux  rangées 
cellulaires,  nées  d’une  couche  simple  par  une  partition  opérée  dans  le  sens 
de  la  tangente,  en  dedans  de  l’épiderme  un  collenchyme  à  cellules  allongées, 
dont  les  parois  longitudinales  sont  épaissies  et  les  cloisons  horizontales 
minces;  la  membrane  des  cellules  de  ce  collenchyme  se  colore  en  violet  terne 
par  l’action  du  chloro-iodure  de  zinc;  les  plus  internes  d’entre  elles  contien¬ 
nent  une  matière  colorante  rouge,  homogène;  les  plus  externes  une  substance 
huileuse  que  31.  Unger  a  été  porté  à  considérer  comme  caustique,  particulière 
aux  Pipéracées,  et  comme  étant  la  pipérine.  IMais  la  pipérine,  dit  l’auteur,  est 
insipide  et  emprunte  son  goût  piquant  à  une  sorte  d’huile  éthérée  qui  pourrait 
bien  être  la  substance  en  question.  En  dedans  du  collenchyme  se  trouve  un 
parenchyme  à  minces  parois,  qui  remplit  tout  l’espace  entouré  par  la  zone  de 
collenchyme,  et  dans  lequel  se  développent  les  faisceaux  vasculaires,  en  for¬ 
mant  trois  anneaux  irréguliers.  Ce  parenchyme  renferme  de  la  chlorophylle  et 
des  cristaux,  que  31.  Unger  a  dit  formés  de  tartrate  de  chaux.  31.  Sanio 
affirme  que  ces  cristaux  sont  de  deux  sortes  ;  on  n’a  guère  jusqu’à  présent 
cité  d'exemples  de  cristaux  de  nature  différente,  coexistant  dans  les  mêmes 
cellules.  Les  uns,  dit  l’auteur,  appartiennent  au  système  du  prisme  droit 
à  base  carrée,  prisme  modifié  sur  les  arêtes  de  la  base  par  les  faces  de 
l’octaèdre,  et  dont  l’axe  vertical  est  plus  court  que  les  axes  horizontaux  ;  ce 
sont  des  cristaux  d’oxalate  de  chaux.  Les  autres  appartiennent  au  système  du 
prisme  oblique  à  base  rhombe,  avec  prédominance  de  deux  faces  latérales 
opposées,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  lamelliforme  ;  ils  présentent  de  fré¬ 
quents  exemples  d’hémitropie,  et  ressemblent  par  leur  forme,  comme  parleur 
composition,  à  des  cristaux  fréquents  chez  les  31usacées,  dont  la  base  est  une 
terre  calcaire  et  l’acide  un  acide  organique.  Les  cristaux  octaédriques  appa¬ 
raissent  les  premiers. 

La  zone  de  parenchyme  la  plus  extérieure,  qui  se  trouve  en  dehors  des 
faisceaux  vasculaires  les  plus  excentriques,  est  nommée  par  l’auteur  écorce 
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interne  ( lnnenrinde ).  L’auteur  s’étend  longuement  sur  la  structure  de  ces 
faisceaux  vasculaires  isolés,  entourés  d’une  gaîne  de  cellules  particulières, 
gaine  de  la  nature  de  celles  qu’a  étudiées  particulièrement  M.  Gaspary;  dans 
les  vaisseaux  réticulés  qu’ils  contiennent ,  les  couches  d’accroissement  se  for¬ 
ment  d’emblée,  et  ne  procèdent  pas  d’une  spirale  diversement  métamor¬ 
phosée  ;  les  spirales  des  vaisseaux  spiraux  ne  sont  pas  homogènes  ;  elles 
renferment  un  filament  central  entouré  d’une  sorte  d’écorce,  filament  qui  n’a 
pas  partout  la  même  épaisseur,  et  paraît  en  certains  points  plus  opaque.  Les 
faisceaux  présentent  vers  leur  côté  extérieur  leur  partie  libérienne,  qui  se 
compose  de  deux  éléments:  liber  et  cellules  de  transport;  quelques-unes  de 
celles-ci  ont  des  cloisons  qui  rappellent  celles  des  cellules  cribreuses.  L’au¬ 
teur  fait  remarquer,  contre  M.  Hildebrand,  que  les  cellules  de  transport  ne 
peuvent  être  regardées  comme  le  premier  état  anatomique  des  fibres  du  liber. 
Il  décrit  avec  de  grands  détails  les  anastomoses  des  divers  faisceaux  entre 
eux;  il  fait  remarquer  que  les  faisceaux  internes  ou  avoisinant  la  moelle  11e 
passent  pas  directement  d’un  mérithalle  dans  le  mérilhalle  suivant,  et  que 
chaque  feuille  reçoit  trois  faisceaux,  dont  le  plus  ancien  est  celui  du  milieu, 
le  plus  précoce  dans  son  développement.  Chacun  des  faisceaux  extérieurs  de 
la  tige  résulte  de  partitions  qui  s’établissent  dans  deux  séries  de  cellules  situées 
immédiatement  en  dedans  de  l’écorce  interne.  Les  premières  cellules  libé¬ 
riennes  paraissent  toujours  dans  ces  faisceaux  avant  les  premiers  vaisseaux. 
Les  faisceaux  internes  paraissent  après  les  faisceaux  périphériques,  mais  non 
pas  après  tous  ces  faisceaux,  du  moins  dans  le  Chavicci. 

Après  avoir  terminé  cette  description,  dans  iaquelle  nous  sommes  forcé  de 
négliger  un  grand  nombre  de  détails,  l’auteur  passe  en  revue  les  différentes 
sortes  de  liges,  dans  lesquelles  les  faisceaux  vasculaires  occupent  une  situa¬ 
tion  anomale,  et  il  cherche  à  quel  type  on  doit  les  rapporter.  Ainsi  que  les 
Pipéracées  et  les  Bégoniacées  qu’il  a  observées  à  ce  point  de  vue,  et  les  Nym- 
phéacées  qui  l’ont  été  par  M.  Gaspary,  les  Araliacées  sont  caractérisées  par 
un  développement  endogène  de  leurs  faisceaux  ;  leurs  faisceaux  internes  pré¬ 
sentent  la  partie  libérienne  en  dedans,  et  les  vaisseaux  à  la  périphérie.  L’au¬ 
teur  range  les  Gucurbitacées  dans  la  même  catégorie,  ainsi  que  le  Tecoma 
radicans  (1).  Il  a  observé,  au  contraire,  le  développement  exogène  des  fais¬ 
ceaux  vasculaires  chez  les  Ainarantacées,  les  Berbéridées,  un  Tkalictrum ,  le 
Cimicifuga  et  le  Papauer  orientale. 

Diagnoses  d’espèces  uoisvclles  en  méconnues,  pour  servir 

de  matériaux  à  une  flore  réformée  de  la  France  ;  par  M.  Al.  Jordan;  t.  Ier, 

lre  partie.  I11-80  de  355  pages.  Paris,  chez  F.  Savy,  1864.  Prix  :  8  francs. 

—  3e  article. 

Nous  sommes  à  regret  forcé  d’abréger,  en  la  terminant,  l’analyse  du 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XI  (Revue),  p.  241. 
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livre  de  M.  Jordan,  qui  nous  a  déjà  occupé  à  deux  reprises.  Les  articles  qu’il 
nous  reste  à  signaler  sont  tous  relatifs  à  divers  genres  de  la  famille  des  Cruci¬ 
fères.  L’auteur  décrit  trois  Hesperis  du  groupe  de  VH.  laciniata  Ail.,  et  du 
sud-ouest  de  la  France;  deux  Sisymbrium  du  groupe  du  S.  officinale ,  tous 
deux  originaires  de  Sicile;  neuf  espèces  du  groupe  du  S.  austriacum  Jacq. , 
originaires  en  général  des  Alpes  françaises  et  italiennes  ou  des  Pyrénées  ; 
quatre  Erisymum  du  type  de  VE,  virgatum ,  dont  trois  du  Dauphiné  et  un 
de  Suède;  deux  du  groupe  de  VE,  Cheiranthus  Pers. ,  l’un  du  Piémont, 
l’autre  de  Sicile  ;  dix  du  type  de  VE.  Bocconi  Ail.  [E .  australe  Gay) ,  origi¬ 
naires  en  général  des  Alpes  ;  huit  Brassica  du  type  du  B.  Erucastrum  L. 
(B.  Cheiranthus  Vill. ),  originaires  du  midi  de  la  France;  un  Diplotaxis  sub- 
cuneata  (  Brassica  humilis  Coss.  in  Bourg.  PL  hisp.)  ;  un  Erucastrum 
voisin  de  VE.  obtusangulum ;  deux  Eruca  du  type  de  VE.  sativa  Lam.  ;  un 
Alyssum  Lapeyrousianum  (A.  Peyrusianum  Gay);  un  A.  Bourg œanum 
(Bourgeau,  PL  d'Esp.  n°  1553  sub  A.  halimi folium);  un  A.  flexicaule 
voisin  de  VA.  montanum ,  groupe  dans  lequel  l’auteur  distingue  VA.  monta- 
num  de  Saint-Maur  près  Paris  et  celui  de  Fontainebleau;  sept  espèces  du 
type  de  VA.  calycinum.;  trois  Draba  du  groupe  du  D.  aizoides ,  dont  l’un, 
le  D.  corsica  Jord. ,  est  le  D.  rigida  Lois.  (D.  olympica  Duby,  Berlol.  non 
Sibth.)  ;  53  Erophila  du  groupe  de  VE.  verna  ;  deux  Thlaspi  du  groupe  du 
Thl.  perfoliatum  L.;  seize  du  type  du  Thl.  alpestre,  parmi  lesquels  le 
Thl.  pygmæum  (Viv).  ( Hutchinsia  pygmœa  Viv. ,  H.  brevistyla  Duby,  Jord. 
non  DC.,  Thl.  rivale  Gr.  et  Godr.  non  Presl);  le  Thl.  brachypetalum  Jord. 
[Thl.  virgatum  Gr.  et  Godr.),  le  Thl.  suecicum  Jord.  [Thl.  alpestre  Fries); 
trois  du  type  du  Thl.  montanum  L. ,  parmi  lesquels  le  Thl.  lotharingum 
Jord.  ( Thl.  montanum  Godr.);  dix-huit  Iberis  du  groupe  de  17.  umbellata , 
parmi  lesquels  17.  Balansœ  Jord.  (/.  Pruitii  Bal.  PI.  Alg.  exsicc.  n°  889 
non  Tineo),  17.  Bourgœi  Jord.  (/.  contracta  Coss.  in  Bourg.  PI.  d'Esp. 
exsicc.  n°2099  non  Pers.),  /.  lusitanien  Jord.  (/.  contracta  Coss.  in  Bourg. 
PL  d'Esp.  et  de  Port.  n°  2077  non  Pers.  nec  Boiss.),  17.  amœna  Jord. 
[I.  umbellata  Savi),  17.  leptophylla  Jord.  (7.  linifolia  Jord.  Obs.  fr.  excl. 
syn.);  quatre  Iberis  du  groupe  de  17.  amaraL.;  une  espèce  du  groupe  de 
V l .  pectinata  Boiss.,  17.  numidica  Jord.  (/.  parviflora  Munby  Bull.  Soc. 
bot.  Fr.  II,  282?);  dix-huit  Biscutella  du  groupe  du  B.  lœvigata  L. , 
parmi  lesquels  le  B.  arvernensis  Jord.  [B.  lœvigata  var.  (3  montana  Lee.  et 
Lam.  Cat.  plat,  ccntr.  p.  Hx),  B.  L amottii  Jord.  [B.  coronopi folia  Lee.  et 
Lam.),  B.  divionensis  Jord.  [B.  ambigua  Lorey  et  Duret,  B.  coronopifolia 
Bor.)  ;  dix-sept  Biscutella  du  groupe  des  B.  lyratci  L.  et  B.  apula  L. ,  parmi 
lesquels  le  B.  algeriensis  Jord.,  le  B.  Chouletti  Jord.  [B.  apula  L.  in  Choul. 
Eragm.  exsicc.  n°  9),  B.  patulipes  Jord.  [B.  apula  Coss.  in  Bourg.  PL 
d'Esp.  n°  28);  trois  Biscutella  du  groupe  du  B.  auriculata  L. ,  parmi  les¬ 
quels  le  B.  mauritanica  Jord.  [B.  auriculata  Desf.);  trois  Lepidium  du 
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groupe  du  L.  campestre  L.  ;  trois  du  groupe  du  L.  gramini folium  L.  ;  trois 
Hutchinsia  du  type  de  VH.  procumbens ;  cinq  Capsella  du  groupe  du  C. 
Bursa-pastoris ,  un  Bunias  voisin  du  B.  Erucago  ;  enfin  quatre  Cakile 
voisins  du  C.  maritima  auct.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  se 
termine  par  une  table  alphabétique  des  espèces  qui  y  sont  décrites  ou 
signalées. 

Nota  pca’scrvis'c  alla  stoa’âa  eieà  (Note  pour  servir  à 

V histoire  des  Collema)  ;  par  M.  Théodore  Caruel  (Atti  delta  Società  ita- 
liana  di  scienze  naturali ,  vu,  1 86^)  ;  tirage  à  part  en  brochure  in-8°  de 
l\  pages,  avec  une  planche. 

Les  observations  de  l’auteur  ont  été  faites  en  mars  1864  sur  le  Collema 
puiposum ,  qui  est  l’espèce  la  plus  commune  du  genre  aux  environs  de  Flo¬ 
rence.  On  sait  que  le  thalle  des  Collema  se  compose  de  filaments  tubulés  et 
de  filaments  moniliformes.  La  nature  de  ceux-ci  a  été  contestée.  J\I.  Caruel 
est  convaincu,  d’après  ses  propres  observations,  qu’ils  se  composent  d’utri- 
cules  sphériques  ou  un  peu  allongés  dans  le  sens  du  filament,  et  que  ces  utri- 
cules  sont  formés  d’une  paroi  extrêmement  mince  et  d’un  contenu  granuleux 
et  coloré,  rassemblé  en  une  sphérule  unique.  Il  a  étudié  la  germination  des 
Collema  et  croit  avoir  saisi  le  mode  de  formation  de  ces  filaments  monili¬ 
formes.  Chez  les  Lichens,  comme  l’ont  vu  d’autres  observateurs,  et  notam¬ 
ment  M.  Tulasne  (Ann.  sc.  nat.  3e  série,  t.  xvn),  la  spore  donne  naissance 
à  un  ou  plusieurs  filaments  qui  s’allongent  et  se  ramifient.  Au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps,  M.  Caruel  a  vu  le  contenu  granuleux  de  ces  filaments  se  rassem¬ 
bler  en  plusieurs  sphérules  distinctes,  et  la  membrane  commune  se  plisser 
dans  leurs  intervalles,  de  façon  à  isoler  chaque  sphérule  de  ses  voisines. 
Cependant  il  n’a  pas  vu  l’isolement  de  chacune  d’elles  s’achever  complè¬ 
tement.  Il  reconnaît  d’ailleurs  qu’il  est  possible  aussi  que  les  filaments  nés  de 
la  spore  produisent  directement  les  filaments  tubuleux.  Il  a  vu  encore  les 
extrémités  d’un  filament  moniliforme  s’allonger,  et  ce  filament  se  transformer 
ainsi  en  un  filament  tubuleux. 

Anatomie,  Dntwiekelnngsgescliichtc  «m«B  Massification 
«lcr  Fleclitcii  ;  Ein  Beitrag  zur  Frage  ueber  die  Grenzen  der  orga- 
nischen  Reiche  (Anatomie,  développement  et  classification  des  Lichens  ; 
étude  relative  ci  la  question  des  limites  des  règnes  organisés )  ;  par 
M.  C.  Lindemann  (Bulletin  delà  Société  impériale  des  naturalistes  de 
Moscou ,  1864,  n°  1,  pp.  236-292,  avec  deux  planches). 

L’auteur  commence  par  rappeler  les  principaux  caractères  invoqués  par 
divers  savants  pour  délimiter  et  séparer  les  deux  règnes  organisés,  et  qui, 
dans  certains  cas,  se  montrent  insuffisants,  comme  l’ont  prouvé  des  recher¬ 
ches  diverses  et  récentes.  Il  rappelle  encore  le  curieux  exemple  des  Mycéto- 
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zoaires  ou  Myxomycètes,  dont  il  a  été  plusieurs  fois  traité  dans  cette  Revue , 
et  que  des  auteurs  divers  rangent  tantôt  parmi  les  animaux,  tantôt  parmi  les 
plantes;  il  paraît  disposé  à  les  ranger  dans  le  règne  animal,  à  l’exemple  de 
M.  De  Bary.  Il  ajoute  que  les  Lichens,  par  certains  points  de  leur  structure, 
se  rapprochent  plus  des  Mycétozoaires  que  les  Champignons. 

Le  premier  chapitre  du  mémoire  de  M.  Lindemann  est  relatif  à  la  structure 
des  Lichens.  Il  en  étudie  d’abord  la  forme  extérieure,  thalle  et  apolhécium, 
puis  la  structure  microscopique,  cellules  filamenteuses  et  cellules  gonimiales, 
couche  corticale  et  couche  médullaire.  Les  cellules  filamenteuses  mériteraient 
mieux  le  nom  de  cellules  mycéliformes ,  qui  en  indique  parfaitement  l’appa¬ 
rence  ;  l’auteur  les  décrit  et  les  figure  chez  un  certain  nombre  d’espèces. 
Elles  sont  revêtues  immédiatement  par  l’épiderme,  à  une  ou  plusieurs  rangées 
de  cellules,  chez  les  espèces  qui  11e  possèdent  pas  d’apothécies  ( Usnea  barbata , 
il.  bicolor,  Cetraria  islandica ,  Lobaria  pulverulenta ,  Umbilicaria  gri- 
sea),  tandis  que  chez  les  espèces  qui  en  possèdent,  ce  sont  les  cellules  goni¬ 
miales  qui  sont  placées  immédiatement  sous  l’épiderme  (  Verrucaria  pallida , 
Parmelia  parietina ,  Umbilicaria  hyperborea).  L’appareil  de  fixation  des 
Lichens  se  compose  de  cellules  filamenteuses.  L’auteur  s’occupe  ensuite  delà 
structure  des  apothécies,  des  paraphyses  qui  entrent  dans  leur  composition, 
et  qui  sont  constitués  par  des  dilatations  terminant  des  tubes  cylindriques  et 
dressés.  Ces  paraphyses  contiennent  un  noyau  et  des  granulations  ;  à  un  cer¬ 
tain  moment,  elles  se  crèvent;  leur  contenu  devient  libre,  et  ce  contenu,  ou 
au  moins  le  noyau,  se  présente  comme  un  filament  reproducteur,  à  contours 
nettement  limités,  pourvu  d’une  queue,  véritable  spermatozoïde  qui  traverse 
rapidement  le  champ  du  microscope.  Le  corps  en  est  irrégulier;  la  queue 
courte  et  mince;  c’est  le  mouvement  flagelJi forme  de  cet  appendice  qui  pousse 
le  corps  en  avant.  L’auteur  décrit  ensuite  les  sporanges  qui  se  trouvent  dans 
les  apothécies  entre  les  paraphyses.  Les  spermatozoïdes  atteignent  facilement 
l’extrémité  de  ces  sporanges,  qui  fait  saillie  à  la  surface  de  l’apolhécie,  et  où 
se  trouve  un  appareil  qui  facilite  la  pénétration  des  spermatozoïdes  dans  leur 
cavité  ;  c’est  une  petite  ouverture  ronde  ou  ovale,  qui  se  trouve  sur  chaque 
sporange,  tantôt  tout  à  fait  à  son  sommet,  tantôt  un  peu  latéralement.  Dans 
la  membrane  à  double  contour  du  sporange,  cette  ouverture  apparaît  comme 
un  canal  court  qui  traverse  toute  l’épaisseur  de  la  paroi  ;  elle  peut,  dit  l’auteur, 
mériter  le  nom  de  micropyle.  Les  spermatozoïdes  devenus  libres  se  rassem¬ 
blent  autour  de  ce  micropyle  et  cherchent  à  le  franchir  à  l’aide  de  mouve¬ 
ments  en  tire-bouchon.  L’auteur  a  souvent  observé  cet  intéressant  phénomène 
et  il  en  donne  une  figure  schématique.  Les  spermatozoïdes  pénètrent  au 
nombre  de  dix  à  vingt  dans  le  sporange,  où  se  trouve  un  cylindre  muqueux 
à  peine  muni  de  quelques  granules  avant  leur  arrivée.  Ils  se  placent  dans  ce 
cylindre  même,  deux  à  deux  et  par  paires  un  peu  distantes  l’une  de  l’autre. 
Ils  perdent  alors  leur  queue  et  se  réduisent  à  un  noyau  arrondi.  Le  cylindre 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE.  67 

muqueux  se  modifie  ensuite  autour  d’eux  ;  il  se  forme  autour  de  chaque  paire 
de  noyaux  un  corpuscule  ovale,  brillant,  qui  devient  toujours  de  plus  en  plus 
gros  et  s’entoure  enfin  d’une  membrane,  formant  alors  une  cellule  embryon¬ 
naire.  On  reconnaît  l’analogie  que  ces  découvertes  établissent  entre  les 
Lichens  et  d’autres  Cryptogames,  et  sur  lesquelles  insiste  naturellement  l’au¬ 
teur;  il  se  livre  également  à  quelques  considérations,  faciles  à  prévoir,  sur  la 
nature  de  la  fécondation,  insistant  sur  ce  que  la  membrane  d’enveloppe  ne 
se  développe  ici,  comme  dans  beaucoup  d’autres  cas,  qu’après  cet  acte  phy¬ 
siologique. 

C’est  sur  les  Lichens  munis  d’apothécies  que  ces  phénomènes  ont  été  ob¬ 
servés  comme  nous  venons  de  les  rapporter.  Chez  ceux  qui  en  sont  privés, 
iis  se  passent  dans  des  fentes  du  thalle,  dont  les  parois  sont  composées  de 
paraphyses  et  de  sporanges,  et  qui  tiennent  lieu  d’apothécies.  L’auteur  n’a 
pas  pu  suivre  la  fécondation  chez  ces  Lichens,  mais  il  pense  que  les  phéno¬ 
mènes  en  sont  les  mêmes  que  chez  les  précédents. 

La  classification  proposée  par  M.  Lindemann  résulte  des  faits  nouveaux  qu’il 
vient  de  faire  connaître.  Il  partage  les  Lichens  en  trois  groupes  :  l’un  A, 
muni  d’organes  de  reproduction  particuliers,  limités  anatomiquement,  d’une 
structure  particulière,  composés  de  sporanges  et  de  paraphyses,  les  apolhécies. 
Quand  les  spores  sont  mûres,  le  sporange  se  crève  et  les  disperse.  Ce  groupe 
comprend  des  plantes  dépourvues  de  thalle  et  pourvues  de  mycélium  (  Verru- 
caria  coracina ),  dépourvues  de  thalle  et  cle  mycélium  (  V.  tartaj-eà),  ou  pour¬ 
vues  de  thalle  (V.  pallida ,  Umbilicaria  hyperborea ,  Parmelia  parietina).  Le 
groupe  B  ne  renferme  pas  d’apothécies,  lesquelles  sont  remplacées  parles  fentes 
du  thalle  ;  les  cellules  gonimiales  produisent  par  génération  endogène  un  certain 
nombre  de  cellules-filles  qui  se  transforment  en  spores.  Quand  celles-ci  sont 
mûres,  le  sporange  tout  entier  se  détache  du  tissu  où  il  a  été  produit,  et  ne 
répand  ses  spores  que  quand  il  est  parvenu  à  l’extérieur.  Dans  ce  groupe, 
tantôt  les  cellules  gonimiales  de  toute  la  surface  du  thalle  développent  des 
spores  dans  leur  intérieur  ( Cladonia  rangiferina ,  Cl.  tubuliformis ,  Usnea 
bicolor ,  U.  barbata )  ;  tantôt  ce  n’est  que  sur  certains  points  de  la  surface  du 
thalle  qu’il  se  forme  des  fentes  où  paraissent  les  sporanges  et  les  paraphyses, 
soit  irrégulièrement,  sans  aucune  règle  ( Umbilicaria  gri&eo ),  soit  toujours 
sur  le  bord  du  thalle,  recouvertes  par  une  plaque  épidermique  ordinairement 
brune,  le  périthécium '(plusieurs  Lobaria ),  ou  non  recouvertes  ainsi  (L.  pul¬ 
vérulent  a).  Le  groupe  C  renferme  des  apothécies,  mais  les  spores  s’y  déve¬ 
loppent  aussi  dans  des  cellules  gonimiales  placées  dans  des  fentes  de  la 
surface  du  thalle. 

Le  reste  du  mémoire  est  consacré  à  la  comparaison  des  Lichens  et  des  My- 
cétozoaires.  L’auteur  conclut  que  les  Lichens  sont  des  Mycétozoaires  d’une  orga¬ 
nisation  plus  avancée.  Comme  on  devait  s’y  attendre,  il  établit  en  terminant  qu’il 
n’y  a  qu’un  seul  règne  dans  la  nature,  et  qu’on  ne  peut  le  séparer  en  deux. 
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Catalogue  «les»  Agavées,  Cactées,  Aloées  ,  et  autres  plantes 

grasses  cultivées  par  F.  Cels,  suivi  de  la  classification  des  Cactées  et  de 
celle  des  Agavées.  ïn-12  de  24  pages,  avec  deux  tableaux  synoptiques. 
Paris,  1865. 

Nous  mentionnons  spécialement  ce  petit  catalogue,  parce  qu’il  offre  un  in¬ 
térêt  botanique  particulier,  à  cause  des  tableaux  qui  le  terminent  et  qui  ren¬ 
ferment  la  classification  des  Cactées  et  des  Agavées  de  M.  Cels.  M.  Cels  avait 
déjà  publié,  en  1858,  une  classification  des  Cactées,  dont  celle-ci  est  peu 
différente.  Il  a  supprimé  le  genre  Pilocereus,  comme  n’ayant  pas  de  caractère 
suffisant,  et  les  genres  Pfeffeira  et  Lepismium  réunis  aux  Rhypsalis ,  ces 
genres  ne  différant  que  par  la  forme  des  fruits  épineux  dans  le  Pfeiffera , 
aréolés  dans  les  Lepismium  et  lisses  dans  les  Rhypsalis.  Il  divise  le  genre 
Cereus  en  cinq  tribus  :  Radicantes ,  Heteromorphi ,  Erecti  (au  lieu  de  Ce- 
rei formes),  Echinocereini  et  Pilocerei.  Dans  le  genre  Echinocactus ,  les 
E.  ornatus  et  E .  capricornis  entrent  dans  la  tribu  des  Myriostigmati  (. Aste - 
roidei ),  les  Hybogoni  sont  divisés  en  Cinerascentes,  Clirysacanthi ,  Ex- 
sculpti  et  Albiflores.  Le  genre  Mamillaria  a  été  à  peine  modifié;  la  sous-tribu 
Microthele  est  supprimée,  ainsi  que  celle  des  Subtetragonœ . 

La  classification  des  Agavées  a  été  facilitée  à  l’auteur  par  l’obligeance  de 
M.  Ch.  Koch,  qui  lui  a  donné  la  synonymie  d’un  certain  nombres  d’espèces 
et  de  variétés.  Cependant,  il  reste  quelques-unes  de  ces  plantes  dont  la  place 
est,  dit  l’auteur,  incertaine,  faute  de  données  bien  positives  sur  leur  inflo¬ 
rescence;  ce  sont  les  A.  laxa  et  A.  Cantala ,  ainsi  que  les  A.  vivipara  et 
A.  sobolifera ,  qui  pourraient  être  des  Fourcroya  ou  des  Agave  spicatœ. 

Ou  flic  scxrnil  changes  Su  the  inflorescence  of  Æen 
lHwys  [Des  changements  de  sexualité  dans  l’inflorescence  du  Zea  Mays); 
par  M.  John  Scott  ( Transactions  of  the  botanical  Society ,  vol.  VIII,  part 
I,  pp.  55-62);  Édimbourg,  1864. 

Dans  les  échantillons  anomaux  de  Maïs,  soumis  à  la  Société  botanique 
d’Edimbourg  par  M.  Scott,  les  fleurs  mâles  et  femelles  se  rencontraient  pêle- 
mêle  et  plus  ou  moins  irrégulièrement  sur  un  axe  unique.  Dans  quelques 
fleurs,  on  remarquait  des  traces  de  la  métamorphose  d’une  sexualité  en  l’autre; 
quelques-unes  étaient  neutres  par  le  fait  de  l’avortement  simultané  des  deux 
sexes.  D’autres  se  trouvaient  hermaphrodites.  Ces  différentes  sortes  de 
fleurs  occupaient  des  positions  relatives  très-diverses,  suivant  les  échantillons. 

Oo  the  sexualîty  ofüic  higher  Cryptogame  {De  la  sexualité 
des  Cryptogames  supérieurs );  par  M.  John  Scott  (  Transactions  of  the 
botanical  Society,  vol.  vm,  part  I,  pp.  144-151);  Édimbourg,  1864. 

M.  Scott  a  été  assez  habile  pour  pratiquer  la  fécondation  artificielle  d’un 
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Selaginclla ,  en  plaçant  des  macrospores  du  S.  Danielsiana  et  des  micro- 
spores  du  S.  Martensii  sur  du  sable  humide,  et  en  recouvrant  le  tout  d’une 
cloche  de  verre.  Il  ne  s’est  développé  qu’une  seule  plante.  M.  Scott  donne 
les  caractères  des  deux  parents  et  de  l’hybride  en  regard  les  uns  des  autres. 
Malheureusement,  il  est  obligé  de  convenir  que  M.  Al.  Braun  considère  les 
é>.  Martensii  et  S.  Danielsiana  comme  deux  variétés  d’une  même  espèce. 

Æur  Morphologie  von  MSaïct'ai  SEcïiæ  h.  [De  la  morphologie 
de  /’Hedera  Hélix  L.  )  ;  par  M.  Franz  Buchenau  (  Botanische  Zeitung , 
1864,  nos  31  et  32,  pp.  233-236,  241-245,  avec  une  planche). 

L’auteur  commence  par  insister  longuement  sur  l’erreur  que  l’on  commet, 
suivant  lui,  en  donnant  au  fruit  du  Lierre  le  nom  de  baie.  Ensuite,  il  déve¬ 
loppe  l’étude  qu’il  a  faite  des  graines  de  ce  végétal,  qui  restent  entourées  par 
la  paroi  interne  de  la  loge  dans  laquelle  elles  étaient  contenues,  et  renferment 
dans  un  albumen  profondément  ruminé  une  cavité  médiane  et  courbe,  dans 
la  partie  supérieure  de  laquelle  se  trouve  l’embryon,  à  radicule  extérieure. 
Viennent  ensuite  des  détails  circonstanciés  sur  la  forme  et  la  disposition  des 
feuilles  de  1  ' Heder a. 

ISeviierkuiigen  uebes*  kritische  Pflanzen  dci*  Mcdiicr- 
raneaiiflora  [Remarques  sur  des  plantes  critiques  de  la  flore  médi¬ 
ter  ranéenne)  ;  par  M.  Willkomm  [Botanische  Zeitung ,  1864,  n°  33, 
pp.  249-255,  avec  une  planche). 

Nous  résumerons  parfaitement  le  travail  de  M.  Willkomm  en  retraçant, 
d’après  lui,  la  synonymie  des  plantes  dont  il  s’est  occupé,  et  qui  constituent 
pour  lui  des  genres  nouveaux.  Ce  sont  les  suivantes  : 

1.  Otospermum  glabrum  Wk.  [Pyrethrum  glabrum  Lag. ,  P.  arvense 
Salzm.,  Chamœmelum  arvense  Rchb.  f.). 

2.  Phalacrocarpum  oppositi folium  Wk.  (  C hrysanthemum  anomalum 
Lag.,  Chr.  oppositifolium  Brot. ,  Chr.  sericeum  Holfmannsegg  et  Link, 
Leucanthemum  anomalum  DC.,  Pyrethrum  anomalum  Lange). 

3.  Hym,enostemma  Pseudanthemis  Kze  [Prolongoa  Pseudanthemis  Kze) . 

4.  H.  Fontanesii  k.  [Chrysanthemum  paludosum  Desf. ,  Chr.  glabrum 
Poir. ,  Cheiranthemum  setabense  L.  Duf.  ined. ,  Leucanthemum  setabens 
DC.,  L.  glabrum  Boiss.  et  Reut.). 

(3  pinnatifidum  Wk.  [Leucanthemum  glabrum  |3  pinnatifidum  Coss. , 
L.  murcicum  J.  Gay). 

5.  Glossopappus  chrysanthemoides  Kze  [Coleostephus  macrotus  DR., 
Pyrethrum  Myconis  var.  pullatum  Coss.). 
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Sul  Hautain  ( Sur  le  Kamalà)  ;  par  M.  Philippe  Parlatore.  Note  lue  à 
la  Société  royale  physico-médicale  de  Florence,  dans  sa  réunion  dn  20 
mars  1864.  Extrait  du  Sperimentale ,  juillet  1864;  tirage  à  part  en  bro¬ 
chure  in-8°  de  8  pages. 

Le  Kamala  est,  comme  on  sait,  une  poussière  rouge  que  l’on  retire  des  fruits 
d’une  Euphorbiacée,  le  Rotilera  tinctoria  Roxb. ,  poussière  qui  a  été  l’objet 
de  nombreuses  expériences  thérapeutiques  de  la  part  de  plusieurs  médecins 
anglais,  et  qui  sert  aussi  pour  la  teinture  en  rouge.  Elle  est  produite  par  une 
sécrétion  glanduleuse  de  la  surface  du  fruit.  M.  Parlatore  en  retrace  l’his¬ 
toire,  principalement  d’après  les  travaux  de  M.  Anderson.  Il  étudie  ensuite 
les  caractères  des  principaux  ténifuges,  surtout  de  ceux  qui  sont  employés  en 
Abyssinie,  et  insiste  sur  ce  que  le  principe  actif  de  ces  végétaux  est  de  nature 
résineuse.  Il  termine  en  faisant  remarquer  que  le  fameux  aphorisme  de  Linné 
sur  les  propriétés  médicales  des  plantes  est  déjà  formulé  dans  les  Tabulœ  phi- 
losophicŒy  du  prince  Federigo  Cesi,  le  fondateur  de  YAcademia  di  Lincei, 
et  dans  le  De  plant i s  de  Gésalpin,  qui  a  écrit  en  1583  :  «  Plantæ  quæ  enim 
generis  societate  junguntur,  plerumque  et  similes  possident  facultates.  » 

Principal  plants  of  tlie  Swllej  Valley,  with  hill,  botanical  and 
english  naines  ;  together  wilh  approximate  élévations,  and  remarks  (Pria 
cipales  plantes  de  la  vallée  de  Sutlej ,  avec  les  noms  indigènes ,  botaniques 
et  anglais ,  ainsi  qu'avec  l'indication  approximative  des  altitudes  et  des 
remarques );  par  M.  Hugh  F.-G.  Cleghorn  (Transactions  of  the  botanical 
Society y  vol.  vm,  part  I,  pp.  77-86);  Édimbourg,  1864. 

M.  Cleghorn  a  longtemps  dirigé,  s’il  ne  le  dirige  encore,  le  jardin  botanique 
de  Calcutta,  et  un  travail  publié  par  lui  sur  les  plantes  de  l’Inde  anglaise 
offre  un  intérêt  incontestable.  Sous  une  forme  très-abrégée,  celui-ci  présente 
l’indication  de  tous  les  végétaux  qui  croissent  dans  un  district  de  cette  con¬ 
trée,  et  qui  peuvent  se  prêter  à  une  application  industrielle.  La  précaution 
que  M.  Cleghorn  a  prise  de  transcrire  très-exactement  les  noms  indigènes  est 
des  plus  utiles.,  car  en  combinant  les  documents  qu’il  nous  donne  avec  ceux 
qu’on  trouve  dans  Roxburgh,  dans  l’index  de  Piddington,  et  dans  la  matière 
médicale  indienne  d’Ainslie,  et  en  remontant  des  noms  tamouls  ou  hindous- 
tanis  aux  termes  sanscrits  correspondants,  on  peut  arriver  à  réunir,  par  la 
philologie,  les  matériaux  d’un  travail  sur  les  idées  que  les  peuples  anciens 
concevaient  des  plantes  et  sur  l’étymologie  de  plusieurs  des  noms  qui  leur 
sont  restés  dans  diverses  langues.  Nous  demandons  5  nos  lecteurs  la  permis¬ 
sion  de  leur  en  citer  quelques  exemples,  qui  nous  sont  inspirés  par  le  travail 
de  M.  Cleghorn.  il  indique  pour  le  Cupressus  torulosa  le  nom  de  Deodaray 
et  pour  le  Cedrus  Deodara  celui  de  KelUy  ce  qui  porterait  à  penser  que  Rox¬ 
burgh,  dont  il  rapporte  d’ailleurs  l’indication,  s’est  trompé  en  donnant  et  en 
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faisant  donner  par  tous  les  botanistes  après  lui  le  nom  de  Deodara  au  Cèdre 
de  l’Himalaya.  Déjà,  dans  son  beau  mémoire  sur  le  culte  du  Cyprès,  M.  La- 
jard  avait  rapporté  au  Cyprès  le  nom  de  Deodara ,  ou  plus  exactement  dêva 
daruy  c’est-à-dire  arbre  sacré.  Or  le  Cyprès  est  encore  appelé  dêc-dar  dans 
certaines  traditions  persanes;  l’une  d’elles,  rapportée  dans  l’Àvesta,  raconte 
que  Zoroastre  avait  enchaîné  sous  un  Cyprès  les  génies  malfaisants,  c’est-à-dire 
les  devs.  Le  Buis  est  nommé  dans  l’Inde  Shamshad  (transcription  faite  par  un 
anglais),  et  la  même  plante  se  nomme  Schemschad  en  persan.  Le  Pêcher,  le 
Prunier  et  une  variété  de  Cerisier,  sont  désignés  par  des  noms  composés  dont 
une  partie  est  constante,  sorte  de  radical  qui  prouve  que  l’affinité  botanique 
de  ces  arbres  avait  été  remarquée  par  les  peuplades  qui  les  ont  nommés. 
L’Abricotier  a  pour  nom  indigène  Juidaru ,  qui  signifie  probablement  arbre 
à  roses.  Si  cette  interprétation  est  exacte,  il  faut  avouer  qu’on  trouve  là  une 
application  bien  ancienne  et  un  peu  inattendue  de  la  méthode  naturelle. 

Plantas  que  viven  espoetaiicaBiieaste  en  cl  tes* an* no  «le 
Titaguas,  pueblo  de  Valencia,  enumeradas  en  forma  de  indice  alfabetico 

{Plantes  qui  croissent  spontanément  dans  le  territoire  de  Titaguas,  etc., 
énumérées  par  ordre  alphabétique);  par  D.  Simon  de  Rojas  Clemente 
(Extrait  de  la  Revista  de  los  progressas  de  las  Ciencias ,  t.  xiv,  n°  7); 
tirage  à  part  en  brochure  in- 8°  de  72  pages. 

Dans  le  nouveau  manuscrit  de  Clemente  que  vient  de  publier  M.  Colmeiro, 
on  trouvera,  outre  un  catalogue  intéressant  où  sont  signalées  plusieurs  des 
espèces  de  Cavanilles,  l’indication,  donnée  par  Clemente  lui-même,  de  la  sy¬ 
nonymie  qui  fait  cadrer  les  espèces  linnéennes  ou  candolliennes  avec  celles 
qu’il  avait  antérieurement  nommées  sous  des  noms  différents,  ainsi  que  l’in¬ 
dication  précieuse  des  noms  vulgaires.  Ce  catalogue  s’étend  des  Renoncula- 
cées  aux  Algues. 

Synopsis  of  eanadâau  Férus  and  filieoid  plants  {Synopsis 
des  Fougères  et  des  Filicinées  du  Canada );  par  M.  George  Lawson 
{Transactions  of  the  botanical  Society ,  vol.  vm,  part  I,  pp.  20-50)  ; 
Édimbourg,  186  A. 

Les  plantes  décrites  dans  ce  mémoire  comprennent  50  Fougères,  11  Lyco- 
podiacées,  3  àiarsiléacées  et  10  Équisétacées,  au  total  7 A  espèces;  parmi 
elles,  63  seulement  habitent  certainement  le  Canada;  dans  ce  nombre  de  63, 
58  se  rencontrent  également  dans  le  nord  des  États-Unis,,  38  dans  le  sud  du 
même  pays,  et  36  en  Europe;  il  n’v  a  pas  une  seule  espèce  spéciale  au  Ca¬ 
nada,  mais  plusieurs  sont  seulement  américaines.  Il  est  à  remarquer  que 
presque  toutes  celles  qui  sont  communes  au  Canada  et  au  continent  européen 
se  rencontrent  également  dans  les  Iles  Britanniques.  La  synonymie  de  chaque 
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espèce,  l’indication  de  ses  localités  et  de  ses  variétés,  sont  traitées  avec  un  soin 
particulier  par  l’auteur. 

C2-æ$Sie  aiataifi*aliste  et  spéeSaïcaiicBit  botaniste;  lecture  pu¬ 
blique  faite  le  21  décembre  1864  à  la  préfecture  du  Bas-Rhin  par  M.  F. 
Kirschleger;  in-8°  de  25  pages.  Strasbourg,  1865. 

M.  Kirschleger,  dans  cette  étude,  a  voulu  montrer  que  les  œuvres  de 
Goethe  le  naturaliste  ont  la  même  portée  que  celle  de  Goethe  le  poëte;  que 
ces  deux  genres,  le  genre  littéraire  et  le  genre  scientifique,  sortent  de  la 
même  source  et  sont  animés  du  même  esprit.  Il  s’applique  à  faire  l’analyse 
du  traité  sur  la  métamorphose  des  plantes;  sa  connaissance  toute  spéciale  de 
la  langue  allemande  lui  permet  de  faire  passer  dans  la  nôtre  quelques-unes 
des  expressions  de  Gœthe,  sans  qu’elles  perdent  rien  de  leur  énergie.  En 
terminant,  le  savant  professeur  de  Strasbourg  fait  remarquer,  avec  grande 
justesse,  que  la  doctrine  des  métamorphoses,  si  elle  était  poursuivie  avec  une 
logique  rigoureuse  et  comme  fanatique,  conduirait  à  des  aberrations.  Gœthe 
avait  déjà  entrevu  ce  danger.  C’est  pourquoi,  dit  M.  Kirschleger,  il  faut  con¬ 
seiller  aux  amis  trop  passionnés  de  la  doctrine  de  la  métamorphose,  l’étude 
des  espèces  dans  leur  stabilité,  leur  fixité,  leur  invariabilité  relatives;  il 
ajoute  que  les  classificateurs  et  les  descripteurs  les  plus  illustres,  les  De  Can- 
dolle,  les  R.  Brown,  les  Rœper,  les  Martius,  étaient  tous  empreints  de  l’es¬ 
prit  de  Gœthe,  et  n’ont  pourtant  pas  manqué  de  circonscrire  les  espèces  dans 
des  limites  bien  déterminées. 

El  mccllco  ïi«£însiïico  criollo  [Le  médecin  botaniste  créole );  par 

M.  Réné  de  Grosourdy.  4  volumes  in-8°.  Paris,  chez  François  Bracher. 

Prix  :  100  fr. 

L’ouvrage  de  M.  le  docteur  de  Grosourdy  est  divisé  en  deux  parties,  dont 
la  première  porte  le  nom  de  Flore  médicale  et  utile  des  Antilles  et  de  la 
partie  correspondante  du  continent  américain ,  et  la  deuxième  celui  de  Com¬ 
pendium  de  thérapeutique  végétale  de  ces  mêmes  pays. 

La  première  partie,  ou  la  flore  médicale,  a  été  disposée  de  la  manière  sui¬ 
vante  :  dans  l’introduction,  l’auteur  explique  le  but  qu’il  s’est  proposé,  et 
qui  est  de  faciliter  autant  que  possible  l’étude  de  la  botanique  dans  ces  pays 
où  elle  est  à  peu  près  inconnue,  faute  d’ouvrages  qui  mettent  les  connais¬ 
sances  botaniques  à  la  portée  de  tous;  il  expose  le  plan  qu’il  a  suivi,  et  il  cite 
les  auteurs  dont  il  s’est  aidé.  Sous  le  nom  de  Discours  préliminaire^  il  a 
réuni  dans  un  chapitre  spécial  tous  les  faits  scientifiques  en  relation  plus  ou 
moins  directe  avec  la  botanique,  et  dont  la  connaissance  est  nécessaire  pour 
le  but  qu’il  se  propose  ;  ce  chapitre  se  termine  par  un  résumé  de  géographie 
botanique  suivi  de  la  manière  d’herboriser  et  de  préparer  les  herbiers.  En¬ 
suite  vient,  sous  le  nom  de  Prolégomènes ,  un  résumé  de  botanique  élémen- 
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taire  aussi  complet  que  possible ,  et  par  conséquent  très-suffisant  pour 
pouvoir  étudier  seul  cette  science;  afin  d’en  faciliter  l’étude,  l’auteur  a  eu 
soin  de  choisir  des  exemples  parmi  les  plantes  les  plus  communes  des  Antilles. 
Les  éléments  de  botanique  sont  suivis  d’une  clef  dichotomique  contenant  tous 
les  genres  des  plantes  médicinales  et  utiles,  disposés  de  manière  à  en  faciliter 
la  détermination,  l’espèce  la  plus  commune  étant  toujours  décrite  comme 
exemple  afin  de  rendre  l’étude  plus  facile.  Le  nom  latin  du  genre  est  suivi  de 
la  lettre  F,  qui  signifie  famille,  avec  le  chiffre  correspondant  à  son  numéro 
d’ordre  dans  le  deuxième  volume,  accompagnée  de  l’indication  de  la  tribu, 
ordre,  etc.,  du  paragraphe  où  se  trouvent  toutes  les  espèces  du  même  genre, 
aussi  disposées  dichotomiquement  et  décrites  le  plus  succinctement  possible. 
Dans  le  deuxième  volume  de  la  flore,  les  végétaux  sont  rangés  par  classe,  or¬ 
dres,  familles,  etc.  Ce  volume  se  termine  par  deux  appendices,  dont  l’un  traite 
de  l’agriculture  appliquée  à  ces  pays,  et  passe  en  revue  la  culture  des  végé¬ 
taux  les  plus  utiles,  comme  la  Canne  à  sucre,  le  Caféier,  etc.  ;  tandis  que  dans 
le  deuxième,  l’auteur  s’est  efforcé  de  décrire  les  bois  utiles  de  ces  pays. 
Chaque  volume  se  termine  par  une  table  spéciale. 

La  deuxième  partie  de  l’ouvrage,  le  Compendium  de  thérapeutique  végé¬ 
tale  des  Antilles ,  etc. ,  renferme  des  études  pratiques  faites  sur  les  plantes  de 
ces  pays,  considérées  soit  comme  toxiques,  soit  comme  médicinales,  soit  enfin 
comme  alimentaires;  l’auteur  n’a  pas  oublié  d’indiquer  de  plus  l’emploi 
qu’on  en  fait  dans  l’économie  domestique,  ainsi  que  dans  les  arts.  Cette 
partie  de  l’ouvrage  peut,  dans  certaines  limites,  suppléer  au  défaut  de  méde¬ 
cins,  dont  souffre  beaucoup  la  campagne,  où  l’on  est  obligé  souvent  ou  de 
se  traiter  soi-même  ou  d’avoir  recours  à  des  charlatans. 

Dans  l’introduction,  l’auteur  explique  le  but  de  cette  partie  de  son  travail 
et  les  considérations  toutes  philanthropiques  qui  le  lui  ontfait entreprendre;  il 
expose  le  plan  qu’il  a  adopté  et  cite  les  auteurs  qu’il  a  consultés  pour  le  com¬ 
poser.  Le  discours  préliminaire  est  entièrement  consacré  à  la  topographie 
médicale  des  pays  auxquels  l’ouvrage  est  destiné;  il  se  termine  cependant  par 
.  des  observations  au  sujet  des  noms  vulgaires  des  végétaux,  cause  d’erreurs 
journalières,  qu’il  donne  le  moyen  d’éviter.  Ces  observations  sont  suivies  de 
considérations  sur  les  poids  transformés  en  volume,  afin  de  faciliter  l’emploi 
domestique  des  végétaux  indiqués  dans  le  courant  de  l’ouvrage.  Ensuite  com¬ 
mence  le  Compendium  proprement  dit,  dans  lequel  les  plantes  médicinales 
sont  réparties  en  classes,  selon  leur  action  sur  l’économie  animale,  en  com¬ 
mençant  par  les  caustiques,  etc.  L’étude  des  végétaux  qui  se  trouvent  dans 
chaque  classe  est  toujours  précédée  de  généralités  thérapeutiques  sur  toute  la 
classe  considérée  en  général,  indiquant  ce  que  l’on  doit  faire  et  ce  qu’il  faut 
éviter  pour  que  les  plantes  médicinales  qu’elle  contient  produisent  le  meil¬ 
leur  résultat  possible.  L’histoire  thérapeutique  de  chaque  végétal  comprend 
la  synonymie  vulgaire  espagnole,  la  synonymie  latine,  puis  la  française  et  sou- 
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vent  l’anglaise  ;  ensuite  l’auteur  indique  les  parties  du  végétal  qui  doivent  être 
employées  de  préférence,  la  manière  de  les  employer,  les  doses  et  l’indication 
des  maladies  contre  lesquelles  elles  ont  été  employées  avec  succès,  et  le  résumé 
des  travaux  cliniques  faits  sur  elles  ou  sur  quelque  produit  d’Europe  ana¬ 
logue.  Lorsque  la  plante  ainsi  étudiée  a  donné  lieu  à  un  empoisonnement, 
l’auteur  signale  les  symptômes  de  la  maladie  avec  le  plus  grand  soin  ;  il 
indique  le  contre-poison  ou  l’antidote  quand  il  y  en  a  un,  ou,  dans  le  cas 
contraire,  il  donne  la  médication  à  suivre  pour  combattre  le  poison. 

Dans  la  classification  méthodique  qui  suit  le  Mémorandum ,  tous  les  végé¬ 
taux  médicinaux  sont  rangés  d’après  leur  action  sur  l’économie  animale,  in¬ 
diqués  par  tous  leurs  noms  vulgaires  avec  l’indication  des  pajs  où  ils 
les  portent,  et  par  leur  nom  botanique  latin,  suivi  du  numéro  du  paragraphe 
où  se  trouve  leur  histoire  thérapeutique;  enfin,  le  Compendium ,  qui  se  com¬ 
pose  aussi  de  deux  volumes,  se  termine  par  trois  tables  générales  :  l’une  espa¬ 
gnole,  l’autre  latine,  et  la  troisième  française. 

Dans  ia  flore  médicale,  l’auteur  a  décrit  quelques  plantes  nouvelles,  le 
genre  Doyerea  par  exemple,  qui  comprend  deux  espèces  :  le  Doyerea  emeto- 
cathartica  et  le  Doyerea  angusturensis. 

Dans  la  partie  médicale,  il  y  a  un  bon  nombre  d’applications  nouvelles  de 
certains  végétaux  à  la  médecine,  telles  que  l’emploi  des  feuilles  du  Cecropio 
peltata  comme  succédané  tout  à  fait  inoffensifde  la  dangereuse  Digitale;  celui 
des  Artantlie  scabra  et  adunca  pour  remplacer  avantageusement  le  Matico  ; 
l’emploi  de  la  racine  de  X Auredera  scandens,  comme  hémostatique  dans  les 
hémorrhagies  utérines  qui  suivent  l’accouchement;  celui  de  la  racine  des 
Byttneria  carthagenensis  et  scabra ,  comme  antiblennorrhagique  et  dépuratif; 
celui  de  l’écorce  des  Ceanothus  reciinatus  et  colubrina ,  comme  stomachique, 
tonique  et  amer  légitime;  celui  de  la  racine  de  Craniolaria  annua ,  comme 
dépuratif  et  aristolochique;  celui  de  l’écorce  de  Cytharexylum  quadrangu- 
lare ,  comme  emménagogue  ;  celui  des  Doyerea  emeto-cathartica  et  angus¬ 
turensis ,  comme  éméto-cathartique  ;  celui  du  Gnaphalium  Vira-vira  comme 
dépuratif;  celui  du  Guamia  domingensis  comme  amer  légitime  ;  celui  de  la 
racine  de  X Ichthyothere  curvifolia  comme  très-bon  dépuratif  ;  celui  du 
Plumeria  alba  comme  antiblennorrhagique  ;  celui  des  bulbes  du  Sisyrin- 
chium  palmi  folium,  comme  pectoraux;  celui  du  Tradescantia  bicolor  contre 
les  hémorrhagies  traumatiques  ;  celui  des  fruits  du  Luffa  purgans  comme 
drastiques  et  pouvant  remplacer  X  Elaterium,  etc.,  etc. 

Comeeiciitai*  zn  dcn  von  Ulolina  Siescliiricliciieii  cSailcni- 
selficn  Pflaaizcn  ( Commentaires  sur  les  plantes  du  Chili  décrites  par 
Molina)  ;  par  M.  le  docteur  R. -A.  Philippi,  professeur  d’histoire  natu¬ 
relle  à  l’Université  de  Santiago  (  Botanische  Zeitung,  1864 ,  Beil. , 
pp.  1-2A). 
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C’est  en  1782,  à  une  époque  où  l’on  ne  connaissait  guère  les  productions 
naturelles  de  l’Amérique  espagnole,  que  parut  à  Bologne  l’ouvrage  de  l’abbé 
Jean-Ignace  Molina,  intitulé  Saggio  sulla  storia  naturale  del  Chili,  ouvrage 
dont  le  même  auteur  donna  peu  de  temps  avant  sa  mort,  en  1810,  une 
deuxième  édition  dans  laquelle  il  mit  à  profit  les  travaux  de  Cavanilles,  de 
Ruiz  et  Pavon,  de  Willdenovv  et  d’autres  auteurs.  Les  descriptions  de  Molina 
sont  très- brèves,  et  comme  il  décriv  ait  pour  la  plupart  du  temps  des  objets  qu’il 
n’avait  plus  sous  les  yeux,  elles  ne  sont  pas  suffisamment  précises.  Il  y  avait 
donc  un  intérêt  réel  à  entreprendre  une  révision  de  l’ouvrage  de  Molina  ;  et 
cette  révision  ne  pourrait  être  faite  que  par  un  botaniste  versé  dans  l’histoire 
naturelle  du  Chili.  C’est  ce  que  vient  de  faire  M.  Philippi,  avec  une  compétence 
que  personne  ne  contestera.  Son  travail  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la 
première,  il  donne,  en  texte  courant,  des  explications  sur  divers  végétaux 
désignés  par  Molina  sous  leur  nom  vulgaire,  qu’il  a  souvent  l’occasion  de  ré¬ 
tablir,  ce  nom  ayant  été  altéré  d’après  les  règles  de  la  prononciation  italienne. 
Dans  la  deuxième,  il  dresse,  suivant  le  système  de  Linné,  une  énumération  de 
tous  les  végétaux  indiqués  dans  chacune  des  deux  éditions  de  Molina  par 
leur  nom  botanique  et  indique  sous  quel  nom  ces  végétaux  sont  aujourd’hui 
connus. 

PSantaruni  novaruni  chilei^iuiti  ccntiarSæ,  incîusis  quibus- 

dam  mendocinis  et  patagonicis;  auctore  R. -A.  Philippi  ( Linnœa ,  186A, 

pp.  1-308). 

Nous  devons  à  nos  confrères  occupés  de  travaux  monographiques  de  leur 
faire  connaître  quels  sont  les  genres  dans  lesquels  le  professeur  de  Santiago 
vient  d’établir  des  espèces  nouvelles.  Ce  sont  les  genres  Clematis,  llanun- 
culus,  Cal  liant  hemum,  Berberis ,  Cardamine,  Naslurtium ,  Sisymbrium , 
Draba ,  Menonvillea ,  Agallis  (nouveau  genre  de  Crucifères,  caractérisé  par 
calyx  basi  æqualis,  slamina  edentula,  silicula  oblonga,  compressa,  anguti- 
sepla,  bivalvis,  bilocularis,  in  quovis  loculo  4-6-sperma),  Vesicaria ,  Hexap- 
tera ,  Viola ,  Polygala ,  Hualania  (genre  nouveau  de  Polygalées,  différent 
du  Comesperma  Labill.  par  le  calice  persistant,  à  folioles  un  peu  inégales,  la 
carène  tri-  et  non  pentapétale,  la  carène  entière  et  non  trilobée),  Silene , 
Stellaria,  Arenaria ,  Cerastium ,  Sagina ,  Sphœralcea,  Malva ,  Cristaria , 
Aristotelia,  Hypericum ,  Dinemagonum ,  Cissarobryum ,  Viviania,  Tro- 
pœolum ,  Oxalis ,  Colletia ,  Retanilla,  Litrea ,  Duvaua,  Phaca,  Astragalus , 
Vicia ,  Lathyrus ,  Adesmia ,  Cassia,  Prosopis ,  Tdraglochin ,  Acœna,  Sphœ- 
rostigma ,  Œnothera ,  Boisduvalia ,  Epilobinm ,  Lythrum ,  Eugenia ,  Loasa , 
Blumcnbachia ,  Calandrinia ,  Monocosmia,  Paronychia ,  Eulychnia ,  Echi - 
nocactus ,  Opuntia ,  Ribes,  Escallonia ,  Hydrocotyle ,  Apleura  (nouveau 
genre  d’Ombellifères,  à  port  de  Llaretia  ou  d 'Azorella ,  caractérisé  par 
fruclus  drupaceus,  a  latere  inspectus  fere  oblongo-linearis,  sectione  subqua- 
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dratus,  sulcis  quatuor  superficialibus,  commissuris  nempe  et  sulcis  dorsa- 
libus,  exaratus,  evittatus,  jugis  destituais;  commissura  subtricostata  ;  semina 
lalere  dorsali  plana,  latere  commissuræ  medio  subcostala  ),  Mulinum , 
Asteriscium,  Gyrnnophytum ,  Apium ,  Wydleria ,  Huanaca,  Ligusticum , 
Cruikshanksia ,  Galium ,  Valeriana,  Gamocarpha ,  Eoopis ,  Mutisia ,  Chuqui- 
raga,  Gochnatia ,  Oriastrum ,  Tylloma ,  Pachylœna,  Chondrochilus ,  Prous- 
tia ,  Elachia,  Triptilium,  Panargyrum,  Chevreulia,  Leunisia  (genre  nou¬ 
veau  de  Trixidées),  Pleocarphus,  Chabrœa ,  Homœanthus ,  Clarionea ,  Hie- 
racium,  Psilopogon  (genre  nouveau  de  Chicoracées,  différent  du  Trago- 
pogon  par  ses  akènes  lisses,  munis  d’un  pappus  à  poils  simples  non  plu¬ 
meux),  Achyrophorus ,  Stevia ,  Tripolium ,  Noticastrurn ,  Chrysopsis , 

Chiliophyllum  (nouveau  genre  de  la  tribu  des  Astérées,  différent  du  Chilio- 
trichum  ligulis  luteis  et  stylorum  disci  ramis  extus  non  papillosis  )  , 
Erigeron ,  Brachyris ,  Solidago ,  Hoplopappus  ,  Steriphe  (genre  nou¬ 
veau  de  la  tribu  des  Astérées),  Conyza ,  Baccharis ,  Senecio,  Gnaphalium, 
Soliva ,  Cephalopliora ,  Polygyne  (nouveau  genre  de  la  tribu  des  Sénécioni- 
dées),  Pernettya,  Menodora ,  Holostemma  ,  Astephanus ,  Cynoctonum, 
Oxypetalumy  Gentiana ,  Varasia ,  Argylia ,  G  ilia,  Convolvulus ,  Calyste- 
gia ,  Cuscuta ,  Phacelia ,  Eutoca,  Heliotropium ,  Eritrichium ,  Stachys , 
Verbena ,  Lippia ,  Nicotiana ,  P hy salis.  Solarium ,  Lycopersicum ,  Lycium , 
Sorema ,  Haplocarya ,  Halibrexia ,  Ourisia ,  Euphrasia , 

zanthus ,  Calceolaria,  Statice ,  Plantago ,  Leuzia  (nouveau  genre  d’Amaran- 
tacées  delà  tribu  des  Ervées),  Chnoanthus  (nouveau  genre  de  la  même  fa¬ 
mille  et  de  la  tribu  des  Gomphrénées),  Chenopodium ,  Polygonum ,  Chori- 
zanthe ,  Cryptocary  a ,  Bellota ,  Aristolochia ,  Arjona ,  Quinchamalium , 
Urtica ,  Fagus ,  Avellanita  (nouveau  genre  d’Euphorbiacées  de  la  tribu  des 
Crotonées),  Lemna ,  Habenaria ,  Chlorœa ,  Bromelia ,  Rhodostachys,  Paya, 
Tillandsia ,  Susarium  (genre  nouveau  de  la  famille  des  Iridées),  Chamelum 
(id. ) ,  Sisyrinchium,  Epipetrum  (nouveau  genre  de  la  famille  des  Dioscorées), 
Dioscorea ,  Habranthus ,  Rhodophiala ,  Placea ,  Alstrœmeria ,  Luzula,  Jun- 
c us,  Cyperus ,  Heleocharis ,  Carex ,  Uncinia ,  Andropogon ,  Phalaris ,  JYus- 
se//a,  Piptochœtium,  Stipa ,  Agrostis ,  Deyeuxia,  Gynérium ,  Deschampsia , 
Trisetum ,  Melica,  Chascolytrum,  Rhomboelytrum ,  Poa,  Festuca,  Promus, 
Chusquea ,  Elymus,  Lomaria ,  Adiantum,  Grammitis ,  Polystichum ,  7W- 
chomanes,  Hymenophyllurnei  Ophioglossum.  Cette  longue  liste  de  descrip¬ 
tions  ou  d’observations,  relative  à  II/18  plantes  différentes,  se  termine  par  la 
description  d’un  genre  nouveau,  Tribeles,  que  l’auteur  signale  comme  devant 
peut-être  être  rapproché  de  la  famille  des  Pittosporées. 

Plusieurs  des  genres  et  espèces  décrits  dans  ce  mémoire  par  M.  Philippi 
avaient  déjà  été  établis  antérieurement  par  lui  dans  les  volumes  publiés  en 
1861  et  1862  d’un  recueil  fort  peu  répandu  dans  les  bibliothèques  euro¬ 
péennes,  les  Annales  de  Y  Université  chilienne.  Outre  les  descriptions  de 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE.  77 

plantes  nouvelles  que  nous  signalons,  il  a  intercalé  dans  son  travail  beaucoup 
d’observations  sur  des  plantes  du  Chili  déjà  décrites  par  d’autres  auteurs. 

Zur  nœliercii  Yerglcicliend  histologischeu  Kcuaitniss 
des  liitterlielzcs  ( Sur  l’étude  histologique  comparée  du  bois  de 
Quassia)  ;  par  M.  Auguste  Vogl  [Verhandlungen  der  K.  K.  zool.-bot.  Ge - 
sellschaft  in  Wien ,  1864,  pp.  515-524,  avec  une  planche). 

Il  existe  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  bois  de  Quassia,  deux  produits 
un  peu  différents,  tant  par  leurs  caractères  extérieurs  que  par  leurs  proprié¬ 
tés  médicales,  provenant  l’un  de  Surinam,  l’autre  de  la  Jamaïque.  M.  Vogl  les 
a  étudiés  tous  deux  comparativement  ;  il  en  trace  l’analyse  microscopique,  et 
en  compare  la  structure  qu’il  a  observée  sur  des  troncs  provenant  de  plantes 
bien  déterminées.  Le  bois  de  Surinam  appartient  bien  au  Quassia  amara  L. , 
arbrisseau  indigène  dans  la  Guyane  et  dans  le  nord  du  Brésil  ;  celui  de  la 
Jamaïque  au  Simaruba  excelsa  DC.  ( Quassia  excelsa  Sw. ,  Picrœna  excelsa 
Lindl.),  arbre  de  50  à  60  pieds  de  hauteur  qui  se  trouve  dans  plusieurs  îles 
des  Antilles. 

Index.  Efjuiseiortëtn;  editio  altéra  aucta  et  emendata  ;  auctore 
J.  Milde  ( Verhandlungen  der  K.  K.  zool.-bot.  Gesellschaft  in  Wien, 
1864,  p.  525). 

Ce  travail  comprend  :  1°  un  Conspectus  Equisetorum ,  dressé  suivant 
l’ordre  systématique  adopté  par  l’auteur  et  comprenant  27  espèces  ;  2°  l’indi¬ 
cation  des  Equisetum  appartenant  aux  flores  de  l’Allemagne,  delà  Suisse,  de 
la  Silésie,  de  l’Italie,  de  l’Angleterre,  de  l’Asie  boréale,  de  l’Asie  tropicale  et 
subtropicale,  du  Japon,  de  l’Altaï,  de  l’Amur,  de  l’Amérique  boréale,  du 
Mexique,  du  Pérou,  du  Brésil,  du  Chili  et  de  l’Australie;  3°  l’indication  du 
nombre  d’espèces  observées  dans  chacune  des  principales  divisions  du  globe  ; 
4°  l’indication  de  la  valeur  et  de  la  synonymie  de  tous  les  Equisetum  décrits  ; 
5°  la  détermination  de  tous  les  Equisetum  publiés  sans  détermination  dans 
différentes  collections. 

Scotopendrium  hybridutn  milde  ;  proies  hybrida  orta  ex  Sco- 
lopendrio  vulgari  Sym.  et  Ceterach  officinarum  Willd.  ;  par  M.  J.  Milde 
( Verhandlungen  der  K.  K.  zool.-bot .  Gesellschaft  in  Wien ,  1864, 
pp.  235-238,  avec  une  planche  coloriée). 

Voici  la  diagnose  de  celte  nouvelle  forme:  Folia  breviter  petiolata,  e  basi 
cordata  lingulato-lanceolata  obtusa,  inferiore  parte  irregulariter  pinnato- 
lobata,  superiore  parte  integerrima,  subglabra,  juvenilia  paleacea,  lobi  rotun- 
dati,  rhachis  plana  vel  sulco  medio  incompleto  obsolelo.  Nervatio  ut  in  Cete¬ 
rach  officinarum  ;  dispositio  sororum  et  indusiorum  ut  in  Scolopendrio  vul¬ 
gari.  Paleæ  angustiores  et  longiores,  fasciculi  slipitis  et  sporæ  ut  in  Ceterach. 


78 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

Cette  forme  a  été  recueillie  au  milieu  d’exemplaires  normaux  du  Ceterach 
officinarum  parM.  Reichardt,  près  de  Porto-Zigale. 

Jkrenn  occiflentnlis  I>U.  ( Catalogue  des  graines  récoltées  en  1864 
dans  le  Jardin  des  plantes  de  la  ville  de  Bordeaux )  ;  par  M.  Durieu  de 
Maisonneuve,  2e  année,  p.  24.  Bordeaux,  février  1865). 

Nous  reproduisons  in  extenso  la  diagnose  de  cette  espèce  nouvelle,  qu’il 
serait  difficile  de  trouver  dans  le  catalogue  où  M.  Durieu  l'a  publiée. 

Annua;  panicula  secunda,  laxa,  subsimplici,  spiculis  maximis  4-floris,  flo- 
ribus  omnibus  articulaiis,  maturitate  sépara tim  deciduis,  aristatis,  in  callum 
obtusissimum  setoso-pilosum  desinentibus,  foveola  florum  inferiorum  ovata, 
superiorum  obcordata,  axe  infra  florem  inferiorem  glabro,  ad  basim  cæte- 
rorutn  florum  pilosissimo  ;  glumis  subæqualibus  flores  mullo  superantibus, 
inferiore  7-,  superiore  9-nervia;  glumella  inferiore  superiorem  1/4  longiore 
superanle,  lobis  acuminalis  inæqualiter  bicuspidatis,  a  basi  ad  medium  pilis 
rufescentibus  setoso-pilosa,  superne  scabra  valide  7-nervia,  infra  medium 
aristata,  arista  longa  ,  geniculata,  inferne  tortili ;  caryopsi  lineari,  pilis  ad  - 
pressis  sericeis  undique  vestila. 

Par  l’ampleur  de  ses  épillets,  Y  Avenu  occidentalis  rappelle  certaines  formes 
à  grandes  fleurs  de  IM.  sterilis.  Mais  les  deux  plantes  n’appartiennent  pas  à 
la  même  sous-section.  VA.  occidentalis  appartient  à  celle  de  IM.  fatua ,  et  ne 
présente  quelque  apparence  d’affinité  qu’avec  IM.  barbata  Brot.  et  IM.  Ion- 
gi glumis  DR.  Elle  a  les  longues  glu  mes  et  les  gros  épillets  de  cette  dernière 
espèce,  mais  un  callus  épais  et  à  base  arrondie,  creusé  d’une  fossette  large¬ 
ment  ovale,  la  distingue  très-nettement  de  IM.  longiglurnis ,  dont  le  callus 
estsubulé,  calcariforme,  à  fossette  étroitement  linéaire.  VA.  barbata  n’est 
pas  non  plus  sans  analogie  avec  l’espèce  nouvelle,  mais  s'en  distingue  aisément 
par  la  petitesse  relative  des  épillets,  2- flores  et  non  4-flores,  par  la  glumelle  in¬ 
férieure  biaristée,  par  un  callus  très-mince  ,  à  fossette  étroitement  oblon- 
gue,  etc.  Enfin  IM.  occidentalis  présente  un  caractère  tout  spécial  dans  le 
genre  ;  c’est  la  forme  obcordée  de  la  fossette  des  deux  fleurs  supérieures. 

Cette  belle  espèce  est  originaire  de  l’île  de  Fer,  la  plus  occidentale  des  Ca¬ 
naries.  L’infortuné  H.  de  la  Perraudière  la  découvrit,  à  son  insu,  dans  le 
voyage  botanique  qu’il  exécuta  aux  Canaries,  en  1855,  avec  M.  Bourgeau. 
L’ayant  méconnue  sur  les  lieux,  il  n’en  rapporta  qu’une  simple  sommité, 
mêlée  à  des  échantillons  complets  d’autres  espèces.  Ce  fragment,  déposé  dans 
l’herbier  de  M.  Gay,  ayant  passé  sous  les  yeux  de  M.  Durieu  de  Maisonneuve, 
il  y  reconnut  aussitôt  une  espèce  toute  nouvelle,  et  un  caryopse  mûr,  qu’il 
lui  fut  permis  d’extraire,  devint  l’origine  de  l’existence  de  la  plante  dans  le 
Jardin  de  Bordeaux. 


Observations  ou  the  fuuetioiis  an<l  structure  of  tlie 
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reproductive  organs  of  PrSmuIaceœ  [Observai ions  sur  les 

fonctions  et  la  structure  des  organes  reproducteurs  des  Primulacèes)  ;  par 

M,  John  Scolt  [Journal  of  the  proceedings  of  the  Linnean  Society ,  vol. 

VIII,  n°  30,  pp.  78-126). 

M.  Scott  étend  à  un  grand  nombre  de  Primulacèes  les  faits  de  dimor¬ 
phisme  sexuel  qui  ont  clé  signalés  dans  le  genre  Primula  par  plusieurs  au¬ 
teurs,  notamment  par  M.  Darwin,  qui  lui  a  fourni  des  notes  pour  son  nou¬ 
veau  mémoire.  L '  Hottonia  palustris  présente  deux  formes ,  l’une  à  court 
style,  l’autre  à  long  style,  qui  ont  été  remarquées  par  divers  botanistes.  Il  y 
a  quelques  espèces  de  Primula  dans  lesquelles  on  n’a  encore  observé  qu’une 
des  deux  formes  sexuelles,  et  d’autres  qui  ne  paraissent  pas  offrir  de  dimor¬ 
phisme,  les  Primula  elata  Hook. ,  P.  longiflora  Ail.,  P.  mollis  Hook. , 
P.  scotica  Hook.,  P.  sibirica\ ar.  (3  Bot.  mag. ,  P .  verticillata  Forsk.  Dans 
le  genre  Gregoria,  on  rencontre  au  moins  une  espèce  dimorphe,  le  G.  Vita- 
liana.  Le  Cortusa  Matthioli  ne  présente  probablement  que  la  forme  à  long 
style,  ainsi  que  les  genres  voisins  Dodecatheon  et  Soldanella.  Dans  le  Lysi - 
machia  nuta, ns,  rapporté  au  genre  Lubinia  par  Link  et  Otto,  les  étamines 
parviennent  bien  au  delà  de  l’extrémité  du  style. 

L’auteur  a  fait  un  nombre  très -considérable  d’expériences  sur  la  féconda¬ 
tion  artificielle  et  les  divers  croisements  des  Primula.  Il  indique  avec 
soin,  dans  autant  de  tableaux,  le  nombre  de  fleurs  fécondées  dans  chaque 
expérience,  le  nombre  de  bonnes  capsules  produites  et  le  nombre  de  graines 
obtenues.  Il  a  aussi  opéré  des  croisements  entre  espèces  différentes.  Les  résul¬ 
tats  généraux  sont  exposés  par  fauteur  d’une  manière  très-concise.  On  sait 
fort  bien,  dit-il,  que  si  A  féconde  B,  souvent  B  ne  peut  féconder  A;  et  j’ai 
donné  de  nouveaux  exemples  de  cette  loi  à  l’égard  des  Primula.  J’ai  aussi 
montré  le  fait  nouveau  et  remarquable  que  des  deux  formes  de  la  même 
espèce  A,  le  pollen  de  l’une  des  deux  seulement  est  apte  à  féconder  une 
espèce  B.  Par  exemple,  la  forme  à  long  style  du  Primula  Palinuri  peut 
être  fécondée  facilement  par  la  forme  à  long  style  du  P.  Auricula;  elle  ne 
peut  l’être  par  la  forme  à  court  style  de  cette  même  espèce.  Cela  montre 
combien  ont  peu  de  consistance  les  idées  de  ceux  qui  croient  à  des  relations 
absolues  entre  la  stérilité  des  fécondations  artificielles  et  l’affinité  spécifique... 
Le  résultat  le  plus  remarquable  de  mes  observations  est  probablement  que  quand 
les  espèces  dimorphes  cessent  de  l’être,  leurs  fonctions  reproductrices  sont 
grandement  changées.  Tel  est  le  cas  du  Coucou,  par  exemple,  où  une  union 
entre  fleurs  semblables  produit  environ  quatorze  graines  par  capsule,  l’union 
entre  fleurs  de  sorte  différente  environ  vingt  quatre  graines  par  capsule,  tan¬ 
dis  que  des  fleurs  où  le  pistil  et  les  étamines  sont  de  la  même  longueur,  fé¬ 
condées  par  leur  propre  pollen,  donnent  trente-quatre  graines  par  capsule. 
En  outre,  quand  une  de  ces  dernières  fleurs  est  unie  avec  une  des  deux 
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formes  sexuelles  modifiées,  le  produit  tombe  bien  au-dessous  du  nombre  de 
graines  donné  par  l’union  entre  fleurs  de  la  même  forme.  Il  faut  rapprocher 
de  ces  faits  les  changements  qu’on  observe  dans  la  fécondité  des  variétés  colo¬ 
rées  de  la  Primevère  des  jardins,  la  variété  ronge  ne  produisant  pas  de  graines 
quand  elle  est  fécondée  par  le  pollen  des  variétés  jaune  ou  blanche,  et  les  fé¬ 
condations  inverses  étant  aussi  absolument  stériles.  Des  unions  fécondes 
peuvent,  au  contraire,  être  effectuées  par  le  croisement  réciproque  des  va¬ 
riétés  à  fleur  jaune  et  blanche,  quoique  dans  chaque  cas  la  moyenne  des 
graines  obtenues  de  telles  unions  soit  considérablement  au-dessous  de  celle 
que  donne  la  fécondation  de  chaque  variété  par  son  propre  pollen. 

En  terminant,  M.  Scott  expose  que  les  formes  sexuées  particulières  des 
Primevères  ne  se  sont  probablement  pas  produites  subitement,  parce  qu’il 
a  observé  des  états  intermédiaires  entre  l’hermaphrodisme  parfait  et  le  di¬ 
morphisme  complet. 

Note  o es  tlie  structure  ami  mode  of  defiSscence  of  the 
(Légumes  of  Fentucïelhm  »»i€ec»'&phfjrfiu  ISentli.  ( Note 
sur  la  structure  et  la  déhiscence  des  légumes  du  Pentaclethra  macrophylla 
Benth.)\  par  M.  Daniel  Oliver  ( Transactions  of  the  Linnean  Society , 
vol.  XXIV,  1864,  pp.  415-420,  avec  une  planche  gravée). 

Il  est  question  dans  ce  mémoire  du  mécanisme  auquel  est  due  la  déhis¬ 
cence  et  l’enroulement  des  valves  de  certains  fruits  de  Légumineuses,  notam¬ 
ment  YOpochala  de  Fernando-Po,  qui  est  le  Pentaclethra  macrophylla 
Benth.  Dans  le  tissu  de  ces  valves,  on  rencontre  un  parenchyme  traversé  par 
des  faisceaux  de  prosenchyme  dont  l’existence  est  constante  et  dont  la  con¬ 
traction,  produite  par  la  sécheresse,  est  cause  de  la  contraction  des  valves.  La 
situation  et  la  direction  des  ulricules  allongés  de  ce  prosenchyme  est  d’ail¬ 
leurs  très-variable;  ils  peuvent  être  plus  rapprochés  de  la  face  externe  ou  de 
la  face  interne,  être  réunis  en  une  seule  couche  ou  disséminés  dans  le  paren¬ 
chyme,  être  longitudinaux,  obliques  ou  transversaux,  et  ce  seul  fait  expli¬ 
que  l’enroulement  en  sens  divers  que  l’on  observe  dans  les  valves  des 
Légumineuses.  L’auteur  rappelle  en  terminant  que  M.  Wigman,  dans  les 
Proceedings  of  the  american  academy ,  vol.  III,  p.  167,  a  publié  quelques 
observations  sur  la  contractilité  des  valves  de  1  ' Echinocystis  lobata,  de  la 
famille  des  Cucurbitacées,  et  de  quelques  autres  plantes.  M.  Oliver  regarde 
ces  faits  comme  entièrement  différents  de  ceux  qu’il  a  observés. 

Ileitræge  zur  Anatomie  nnd  Physiologie  «1er  Spliœrîa- 
eceu  [Contributions  ci  V anatomie  et  à  la  physiologie  des  Sphériacêes)  ; 
par  M.  Sollmann  ( Botanische  Zeitung ,  1864,  nÜS  35_,  36  et  37,  pp.  265- 
268,  273-276,  281-284,  avec  une  planche). 

Comme  le  mémoire  de  M,  Lindemann  dont  nous  venons  de  rendre  compte, 
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p.  65,  celui-ci  a  pour  but  d’étendre  et  de  généraliser  nos  connaissances  sur 
la  reproduction  des  Cryptogames,  en  montrant  l’uniformité  des  agents  qui  la 
produisent.  Les  conceptacles  des  Sphéries  et  plus  spécialement  du  genre  Ncc- 
tria ,  dont  M.  Sollmann  a  observé  quatre  espèces,  contiennent,  suivant  qu’on 
les  observe  à  des  époques  différentes,  des  spermaties  ou  des  thèques.  Les 
thèques,  entremêlées  de  paraphvses,  sont  entourées  de  corpuscules  qui  se 
rencontrent  aussi  dans  leur  intérieur,  et  que  les  mycologues  ont  pris  tantôt 
pour  des  granules  protoplasmatiques,  tantôt  pour  les  spores  d’un  parasite, 
tantôt  pour  des  microspores,  tantôt  pour  des  spermaties.  Il  fait  remarquer 
que  ces  corpuscules,  qui  sont  ovoïdes-allongés,  atténués  à  chaque  extrémité, 
n’ont  pas  la  forme  habituelle  des  granules  de  protoplasma,  et  qu’ils  s’en  dis¬ 
tinguent  encore  par  la  vivacité  de  leur  mouvement  moléculaire,  que  ne  détruit 
ni  l’iode,  ni  l’acide  sulfurique,  ni  même  l’action  combinée  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  et  de  la  potasse,  mais  un  bain  prolongé  dans  la  potasse  caustique  et 
l’acide  sulfurique,  avec  élévation  de  température  ;  d’ailleurs  des  granules  de 
protoplasma  ne  se  trouveraient  pas  libres  dans  la  cavité  des  conceptacles.  Ce 
ne  sont  pas  les  spores  d’un  parasite;  en  effet,  ils  ne  sont  pas  susceptibles  de 
germination,  et  d’ailleurs  comment  pénétreraient-ils  dans  une  cavité  close, 
dont  les  parois  sont  formées  d’un  tissu  très-épais? 

Dans  des  conceptacles  plus  jeunes,  on  ne  trouve  ni  thèques,  ni  paraphvses, 
mais  seulement  des  spermaties  ;  et  celles-ci  paraissent  constituées  par  les  der¬ 
niers  articles  détachés  et  mobilisés  de  petits  chapelets  dont  la  forme  rappelle 
les  slérigmates  des  Urédinées  (1).  Leurs  propriétés  chimiques  et  physiques, 
leurs  mouvements  sont  parfaitement  semblables  aux  propriétés  et  aux  mou¬ 
vements  des  corpuscules  qu’on  observe  dans  les  thèques,  et  que  l’auteur 
regarde  comme  des  spermaties. 

Dans  des  conceptacles  d’âge  intermédiaire  entre  ceux  des  deux  formes  pré¬ 
cédentes,  on  rencontre  en  grand  nombre  des  spermaties  libres  et  des  cellules 
allongées  dépourvues  du  chapelet  que  nous  avons  signalé  à  leur  extrémité  ; 
sous  cet  aspect  nouveau  elles  ressemblent  complètement  à  des  paraphvses. 
L’auteur  pense  que  les  thèques  prennent  naissance  dans  ces  conceptacles,  et 
que,  quand  elles  sont  développées,  on  a  sous  les  yeux  la  forme  parfaite, 
bisexuée  des  Sphéries.  Il  a  observé  des  thèques  d’âge  différent;  elles  sont 
produites  parle  développement  ascendant  d’une  cellule  delà  couche  spéciale 
qui  forme  la  base  du  conceptacle,  avec  la  cavité  de  laquelle  celle  de  la  thèque 
reste  toujours  en  libre  communication. 

L’auteur  n’a  pas  observé  comment  les  spermaties  pénètrent  dans  les  thè¬ 
ques;  mais  il  a  vu  que  celles-ci  en  sont  remplies  à  une  certaine  époque. 
Alors  il  apparaît  dans  le  liquide  protoplasmatique  des  thèques  des  corps 

(1)  A  moins,  dit  l’auteur,  que  cette  apparence  ne  résulte  de  l’adhérence  momentanée 
des  spermaties  à  l’extrémité  de  cellules  allongées. 

T.  XII. 
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sans  membranes  (cytoblastes),  à  un  seul  contour,  d’apparence  graisseuse, 
dont  le  mode  de  développement  a  échappé  à  l’auteur  ;  il  pense  cependant  qu’ils 
se  forment  de  toutes  pièces.  Ils  présentent  une  surface  parfaitement  lisse; 
bientôt  ils  deviennent  elliptiques-allongés,  et  leur  grand  diamètre  est  paral¬ 
lèle  à  l’axe  de  la  thèque.  C’est  dans  cet  état  que  l’on  voit  les  spermaties  qui 
les  entourent  s’attacher  à  leur  surface  extérieure,  en  perdant  la  faculté  de  se 
mouvoir.  Sur  les  points  où  elles  s’attachent,  le  contour  des  cyloblastes  dispa¬ 
raît,  et  les  spermaties  se  trouvent  en  communication  avec  le  tissu  de  ces  cor¬ 
puscules,  qui  s’élève  autour  des  points  d’attaciieet  englobe  les  spermaties  dans 
son  intérieur.  Alors  est  formée  la  jeune  spore,  qui,  plus  tard,  s’entoure  d’une 
membrane  distincte. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  mémoire,  M.  Sollmann  trace  le  développe¬ 
ment  des  conceptacles  du  Sphœrella  Plantaginis  Sollm.  D’après  lui,  un  con- 
ceptacle  résulte  de  la  partition  d’une  seule  cellule  ;  il  se  peut  que  deux  cel¬ 
lules  voisines,  en  se  cloisonnant  pareillement,  concourent  à  la  formation  d’un 
même  périthécium,  mais  cela  n’a  rien  de  particulier.  Les  conceptacles  sont 
produits  directement  par  les  spores  ou  sur  leurs  filaments  de  mycélium. 


Il ii  fciimin  «lataîs  les  (Légumineuses;  par  M.  A.  Trécul 
( Comptes  rendus ,  1865,  t.  lx,  pp.  225-22D). 

En  1857,  M.  11.  Karsten  signala  la  présence  du  tannin  dans  divers  organes 
élémentaires  des  végétaux  et  en  particulier  dans  quelques  vaisseaux  du  latex 
et  dans  certaines  séries  longitudinales  de  cellules,  mais  aucune  Légumineuse 
n’est  mentionnée  parmi  les  quelques  plantes  qu’il  nomme.  M.  Trécul  s’est 
assuré,  en  employant  le  sulfate  de  fer ,  que  dans  le  Robinia  Pseudacacia, 
plusieurs  des  cellules  sous-libériennes  contiennent  du  tannin,  ainsi  que 
d’autres  groupées  autour  de  la  moelle,  vis-à-vis  les  faisceaux  vasculaires.  Il 
étudia  au  même  point  de  vue  environ  cinq  cents  Légumineuses  cultivées  au 
Jardin-des-plantes  de  Paris,  et  reconnut  que  beaucoup  de  ces  plantes  con¬ 
tiennent  du  tannin,  tandis  que  les  autres  en  sont  dépourvues.  Celles  qui  en 
renferment  ne  le  présentent  pas  toujours  à  la  même  place.  Les  unes  n’en 
offrent  que  dans  l’écorce,  les  autres  au  pourtour  de  la  moelle  seulement, 
d’autres  enfin  en  renferment  à  la  fois  dans  l’écorce  et  dans  la  moelle.  Quand 
les  cellules  à  tannin  sont  dans  l’écorce,  elles  peuvent  être  :  1°  extra-libé¬ 
riennes  seulement;  2°  sur  chacun  des  deux  côtés  des  faisceaux  libériens; 
3°  éparses  ou  groupées  sous  ces  faisceaux.  Quand  ces  cellules  subsistent  seu¬ 
lement  dans  la  moelle,  elles  sont  :  1°  opposées  aux  faisceaux  vasculaires; 
2°  entre  la  partie  des  faisceaux  vasculaires  saillante  dans  la  moelle,  soit  sur 
les  côtés  de  ces  faisceaux,  soit  vers  le  milieu  de  l’espace  qui  les  sépare.  Quand 
ces  cellules  existent  à  la  lois  dans  l’écorce  et  dans  la  moelle,  tous  les  modes 
précédents  peuvent  se  combiner.  Enfin,  certaines  Légumineuses  présentent 
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encore  du  tannin  dans  les  cellules  de  lepiderme  et  dans  celles  du  col- 
lenchyme. 

Les  cellules  à  tannin  placées  à  côté  des  faisceaux  libériens,  sous  ces  fais¬ 
ceaux  ou  au  pourtour  de  la  moelle,  sont  superposées  en  séries  longitudi¬ 
nales,  de  manière  à  constituer  des  sortes  de  vaisseaux  à  tannin,  dont  les  cel¬ 
lules,  toutefois,  ne  sont  ordinairement  pas  perforées.  Ces  cellules  sont  tou¬ 
jours  plus  longues  que  celles  du  parenchyme  voisin ,  et  elles  ont  souvent  une 
grande  longueur;  quelquefois  elles  contiennent  du  suc  laiteux,  et  quelquefois 
aussi  du  tannin,  et  d’autres  fois  rien  de  tout  cela. 

L’auteur  a  trouvé  aussi  du  tannin  dans  les  longues  cellules  du  suc  propre 
chez  quelques  plantes  appartenant  à  d’autres  familles  ( Sambucus ,  Cannabis , 
Humulus ).  Celles  des  Musa  représentent  précisément  les  vaisseaux  propres 
décrits  dès  1812  par  Moldenhawer.  Il  est  donc  évident,  dit  l’auteur,  que  les 
cellules  à  tannin  des  Légumineuses  se  relient  à  ce  qui  a  élé  appelé  jusqu’à 
ce  jour  vaisseaux  du  latex.  Il  cite  pour  corroborer  celte  opinion  un  certain 
nombre  d’exemples  empruntés  à  des  végétaux  de  familles  très  -  diverses. 
D’autre  part,  ajoute-t-il,  il  paraît  bien  établi  que  le  tannin  est  une  substance 
assimilable,  comme  le  sucre  et  l’amidon.  Les  vaisseaux  propres  qui  le  renfer¬ 
ment  ne  peuvent  donc  être  pris  pour  des  réservoirs  de  matières  rejetées  à 
jamais  hors  de  la  circulation.  Par  conséquent,  les  laticifères,  auxquels  ils  se 
rattachent  et  qui  d’ailleurs  peuvent  renfermer  de  l’amidon,  ne  doivent  pas 
être  regardés  comme  des  excipients  de  substances  inutiles  à  la  végétation. 


Uebcr  «lie  Auflœsimg;  ieaicl  Wiede r is  s  1«I  ti  aa  g  «les  Amylunis 
Isa  deua  CiiloroptaylIiioernea’E»  SicI  weclisclucler  BSeletacIi- 
àassâg;  [Sur  la  dissolution  et  la  reproduction  de  l’amidon  dans  les 
grains  de  chlorophylle  par  des  variations  d'intensité  lumineuse)  ;  par 
M.  Julius  Sachs  (Botanische  Zeitang,  n°  38,  pp.  289-294). 


M.  Sachs  a  déjà  fait  connaître,  dans  des  travaux  antérieurs,  que  dans  les 
cellules  parenchymateuses  des  feuilles  nées  dans  l’obscurité  il  apparaît  par  la 
partition  d’un  protoplasma  jaune  des  corpuscules  que  leur  forme,  leur  situa¬ 
tion  et  leurs  réactions  chimiques  font  reconnaître  pour  de  la  chlorophylle, 
dont  l’élément  colorant  vert  n’a  pu  se  développer  dans  l’obscurité.  Il  avait 
montré  en  outre  que  ces  corpuscules  jaunes  se  colorent  en  vert,  et  se  trans¬ 
forment  ainsi  en  grains  de  chlorophylle  ordinaires,  quand  les  feuilles  altérées 
ont  été  exposées  à  la  lumière  et  à  une  température  suffisante;  et  que,  finale¬ 
ment,  quand  la  lumière  est  assez  intense,  il  se  produit  dans  les  masses  proto- 
plasmatiques  déjà  verdies  des  formations  amviiques. 

Les  mêmes  résultats  ont  été  étendus  par  l’auteur,  au  printemps  de  1864, 
à  des  plantes  inulinifères  telles  que  le  Dahlia  et  le  Topinambour.  Il  reste  con¬ 
staté,  d'après  ses  recherches,  que  c’est  la  lumière  qui  fait  naître  l’amidon 
dans  les  grains  de  chlorophylle  et  de  plus  qui  l’y  maintient,  car  il  disparaît 
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lorsque  les  feuilles  qui  le  contenaient  sont  soustraites  à  la  lumière.  M.  Arthur 
Gris  avait  déjà  publié  quelques  recherches  sur  ce  sujet  ;  il  avait  observé 
que  les  grains  d’amidon  diminuent  de  volume  et  disparaissent  dans  les  plantes 
placées  dans  l’obscurité.  Les  recherches  de  M.  Sachs  sont  dans  leur  généralité 
une  confirmation  des  résultats  exposés  par  M.  Gris. 

Les  phénomènes  que  présentent  les  feuilles  soustraites  à  la  lumière  res¬ 
semblent  étonnamment,  dit-il,  à  ceux  qui  accompagnent  la  décoloration  d’au¬ 
tomne,  et  l’évacuation  des  sucs  contenus  dans  les  feuilles  à  cette  saison.  C’est 
une  règle  sans  exception  que  ces  modifications  de  l’amidon  commencent  dans 
les  feuilles  les  plus  âgées  et  suivent  dans  les  autres  d’après  leur  âge.  Si  la 
plante  est  suffisamment  pourvue  de  substances  nutritives,  il  peut  cependant 
se  développer  au  sommet  des  rameaux  de  nouvelles  feuilles  étiolées,  même 
des  fleurs  et  des  fruits.  Il  est  quelques  plantes  qui  résistent  d’une  manière 
extraordinaire  à  l’influence  appauvrissante  de  l’obscurité.  L’auteur  cite  le 
Cactus  speciosus ,  un  Selaginella ,  Y  Adiantum  Capillus  Veneris,  le  P oly po¬ 
dium  vulgare ,  Y  Aspidium  spinulosum ,  le  Scolopendrium  officinarum. 

Les  faits  observés  par  M.  Sachs  le  conduisent  à  formuler  une  théorie  re¬ 
marquable  :  c’est  que  si  pendant  le  jour  il  se  produit  de  l’amidon  dans  chaque 
grain  de  chlorophylle,  pendant  la  nuit  suivante  cet  amidon  est  en  partie 
dissous  ;  il  faut  bien,  dit-il,  conclure  ainsi,  puisque  dans  l’espace  de  quarante- 
huit  heures  on  voit  tout  l’amidon  disparaître  des  grains  où  il  est  renfermé. 
Il  est  possible,  dit -il,  que  l’amidon  ainsi  modifié  soit  converti  partiellement 
en  acide  carbonique  et  en  eau,  par  une  sorte  de  respiration  nocturne  (1)  ; 
mais  les  feuilles  vertes  sont  déjà  des  organes  d’assimilation,  et  l’amidon  qu’elles 
contiennent  passe  dans  la  tige  pour  y  fournir  les  matériaux  nécessaires  à  la 
croissance  des  organes.  M.  Sachs  promet  de  nouveaux  développements  sur  ce 
sujet  intéressant. 

On  consultera  avec  avantage  sur  les  sujets  traités  dans  ce  mémoire  des  tra¬ 
vaux  antérieurs  de  M.  Sachs  analysés  dans  cette  Revue  (t.  XI,  pp.  3,  58, 
1*25). 

Plantes  de  la  Nouvelle-Calédonie  $  recueillies  par  M.  Eugène 

Vieillard,  chirurgien  de  la  marine  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  Lin- 

néenne  de  Normandie)  ;  tirage  à  part  en  brochure  in-8°  de  21  pages. 

Caen,  chez  F.  Leblanc-Hardel,  1865. 

Les  plantes  décrites  dans  ce  travail  sont  les  suivantes  :  lonidium  austro - 
caledonicum  Vieill.  exsicc.  il.  2066,  /.  ilicifolium  Vieill.  exsicc.  n.  8Z|9  ; 
Antholoma  montana  Labill.  Vieill.  exsicc.  n.  171,  A.  Billardieri  Vieill. 
exsicc.  n.  2157;  Elœoccirpus  Lenormandii  Vieil,  exsicc.  n.  2067,  E.  Guil- 

(1)  Cela  concorderait  parfaitement  avec  les  résultats  obtenus  par  M.  Boussingault  sur 
la  respiration  de  plantes  tenues  dans  l’obscurité.  Voyez  t.  XI  (Revue),  p.  242. 
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lainii  Vieill.  n.  2156,  E.  micrant/ius  Vieill.  exsicc.  n.  2168;  Garcinia 
neylecta  Vieill.  exsicc.  n.  185,  G.  corallina  Vieill.  exsicc.  n.  2083;  Glu- 
sianthemum  pedicellatum  Vieill.  exsicc.  n.  2085  (C.  coriaceum  mss.);  Int  sia 
Mœlebei  Vieill.  exsicc.  u.  386;  Entada  adenanthera  DC.  ( Adenanthera 
scandens  Vieill.  )  exsicc.  n.  2082  ;  Albizzia  Fournieri  Vieill.  exsicc. 
n.  427  ;  Spirœanthemum  undulatum  Vieill.  exsicc.  n.  2078;  Delarbrea 
collina  Vieill.  exsicc.  n.  625,  D.  paradoxa  Vieill.  ibid.  n.  627  (genus  no- 
vum  Umbelliferarum,  dicatum  illustrissiino  Delarbre,  ancien  directeur  de  la 
Revue  coloniale ,  æstivalione  coroilæ  imbricato-valvata  et  fdamentis  exsertis 
geniculato-replicatis  accedit  ad  Myodocarpum  Br.  et  Gris);  Morierina  mon- 
tana  Vieill.  exsicc.  n.  2159  (genus  novum  Rubiacearum,  arbor  iloribus 
albidis,  inagnis,  suaveolentibus,  æstivalione  valvatis,  staminibus  basi  in  annu- 
lum  brevem  coalilis,  ovario  infero  biloculari,  ovula  includente  plurima  in 
placentis  dissepimenlo  utrinque  adnatis,  biseriatim  imbricatis  horizontalia, 
fructu  capsulari)  ;  Notelœa  austro-caledonica  Vieill.  exsicc.  n.  333;  Char - 
pentiera  bracteata  Vieill.  exsicc.  n.  663  (genus  novum  Loganiacearum,  frutex 
flore  4-mero,  corolla  æstivatione  contorta,  ovario  infero  biloculari,  fructu 
2-3-loculari)  ;  Rhopala  Rousselii  Vieill.  exsicc.  n.  2153;  Trichomanes  fœ- 
niculi forme  Vieill.  exsicc.  n.  2139. 

System  «1er  Eupliorbiaceen  (. Division  systématique  des  Euphor- 
biacêes );  par  M.  J.  Mueller,  de  Genève  ( Botanische  Zeitung ,  1864, 
p.  324). 

M.  J.  Mueller  a  publié  l’ail  dernier,  dans  plusieurs  cahiers  du  Linnœa ,  de 
nombreuses  descriptions  d’Euphorbiacées  nouvelles  que  nous  ne  pouvons 
reproduire;  mais  nous  nous  ferons  un  devoir  de  copier, comme  un  document 
d’une  grande  importance  scientifique,  avant  l’apparition  du  volume  du  Pro- 
dromus  qui  en  renfermera  le  développement,  la  classification  suivante  des 
Euphorbiacées  qu’adopte  M.  Mueller,  et  qu’il  a  communiquée  au  mois  de 
septembre  dernier  à  un  congrès  scientifique  à  Bath.  Elle  contient  dix  tribus, 
ainsi  groupées  en  deux  sous-ordres. 

1°  Eupboi’biacese  stenoiobcse.  Gotyledones  semicylindricæ,  quam 
radicula  non\.  vix  distincte  latiores ,  quam  albumen  pluries  angustiores.  — 
In  nova  Hollandia  et  in  terra  Van  Diemen  dicta  crescenles,  vulgo  suffruticu- 
losæ  et  angustifoliæ. 

Ser.  1.  Loculi  ovarii  2-ovulati  ; 

Æstivatio  calycis  masculi  quincuncialis  :  1.  Caletieœ. 

Ser.  2.  Loculi  ovarii  1-ovulali  : 

Æstivatio  calycis  masculi  quincuncialis  :  2.  Ricinocarpeœ. 

—  —  —  valvaris  :  3.  Ampereæ. 
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2°  Euphorbiaceno  piatyiobeæ.  —  Cotyledones  complanatæ,  quam  radi- 
cula  pluries  Jatiores  et  latitudine  albumen  fere  omnino  æquantcs. 

Ser.  1.  Loculi  ovarii  2-ovulati  : 

Æstivatio  calycis  masculi  quincuncialis  :  U.  Phyllantheœ. 

—  —  —  valvaris:  5.  Briedelieœ. 

Ser.  2.  Loculi  ovarii  1-ovulati  : 

Antheræ  in  alabastro  inflexæ  ;  æst.  cal.  masc.  quinc.  :  6.  Crotoneœ. 

—  —  —  erectæ  : 

f  Flores  in  axilia  bractearum  sili  v.  involucrati,  uni- 
sexualia  : 

Æstivatio  calycis  masc.  valvaris  :  7.  Acalypheœ. 

—  —  —  quincuncialis  :  8.  Hippomaneœ. 

ff  Flores  involucrati ,  involucra  bisexualia ,  i.  e. 
flores  evolutos  utriusque  sexus  gerentia  : 

Æstivatio  calycis  masculi  valvaris,  involucrum  com- 
pressum,  diphyllum  (flores  masculi  polvandri)  :  9.  Dalechampieœ. 
Æstivatio  calycis  masculi  (rarissime  evoluti)  quin¬ 
cuncialis,  involucrum  calyciforme,  non  com- 
pressum  (flores  masculi  monandri)  :  10.  Euphorbieæ  Baill. 

L’auteur  dit  qu’il  n’a  pas  tenu  compte  des  Buxacées  et  des  Callitrichacées 
dans  ce  tableau.  Il  exposera  plus  tard  la  coordination  de  ces  dix  tribus  et  leurs 
divisions  en  sous-tribus,  etc. 

Vortrægc  ueber  flic  Florenrcicfie  (. Discours  sur  les  royaumes 
de  Flore );  par  M.  Ph.  de  Martius;  in-8°  de  56  pages.  Munich,  1865. 

Ce  mémoire  a  été  lu  en  plusieurs  fragments  successifs  à  la  Société  d’horti¬ 
culture  de  Bavière,  des  mémoires  de  laquelle  le  tirage  à  part  en  a  été  extrait. 
Il  traite  à  peu  près  exclusivement  de  géographie  botanique,  et  renferme  l’ex¬ 
position  de  principes  qui  ont  généralement  cours  dans  la  science.  L’auteur 
rapporte  l’une  après  l’autre  les  divisions  géographiques  que  différents  auteurs 
ont  établies  dans  l’empire  de  Flore;  celles  de  Schouw,  de  Bentham,  celles 
qu’il  a  proposées  lui-même  dans  son  Histoire  naturelle  des  Palmiers.  Il 
traite  ensuite  des  variations  que  les  changements  d’altitude  introduisent  dans 
la  végétation.  Les  exemples  que  cite  M.  de  Martius  paraissent,  en  général, 
empruntés  à  la  flore  de  l’Amérique  du  Sud. 

Tlic  végétation  €>fi‘  tlhe  ClMitam-islands  (  La  végétation  des 
îles  Chatam)  ;  par  M.  Ferdinand  Mueller.  Tn-8°  de  86  pages,  avec  sept 
planches  gravées.  Melbourne,  186£i. 

L’énumération  des  plantes  des  îles  Chatam  décrites  dans  ce  mémoire  par 
le  savant  directeur  du  Jardin  botanique  de  Melbourne,  ne  renferme  que 
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129  espèces  qui  en  paraissent  indigènes  ;  car  l’auteur  ne  comprend  pas  dans 
ce  nombre  des  plantes  telles  que  les  Cerastium  vulgatum ,  Potentilla  Anse - 
nk,  Taraxacum  officinale ,  Sonchus  oleraceus ,  Solarium  nigrum ,  Holcus 
lanatns.  Une  comparaison  de  ces  129  espèces  avec  celles  de  la  Nouvelle- 
Zélande  a  permis  à  M.  Mtieller  de  constater  qu’il  n’y  a  dans  ce  nombre  que 
neuf  especes  phanérogames  exclusivement  propres  à  la  flore  des  îles  Chatam. 
De  ce  nombre,  une  seule,  le  Myositidium  nobile  Hook. ,  constitue  un  genre  par- 
tilier;  les  autres,  dont  la  valeur  spécifique  n’est  pas  toujours  démontrée,  ap¬ 
partiennent  aux  genres  Coprosma ,  Gingidium ,  Eurybia ,  Senecio,  Leptinella 
et  Myrsine.  Sur  les  129,  2 A  Phanérogames  et  6  Fougères  sont  restreintes  à  la 
flore  des  Chatam  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  D’autres  se  rencontrent  aussi  en 
Australie;  enfin  une  douzaine  de  Phanérogames  ou  de  Filicinées  ( Epilobium 
tetragonum ,  Scimolus  Valerandi ,  Calystegia  sepium ,  Polygonum  minus , 
Luzula  campestris ,  Heleocharis  palustris,  Carex  paniculata,  Lycopodium 
Selago ,  Boirychium  ruti  folium,  Asplénium  marinum,  Aspidium  oculeatum , 
Pteris  aquilina)  des  îles  Chatam  sont  répandues  dans  une  grande  partie  du 
monde  connu.  Nous  remarquons  d’ailleurs  que  M.  Mueller  est  très-porté 
à  réunir  des  types  considérés  comme  différents  par  d’autres  auteurs  ;  et  qu’en 
assimilant  certaines  formes  australiennes  avec  les  types  européens  voisins  il 
se  trouve  souvent  obligé  à  signaler  les  premières  à  titre  de  variétés  de  ces 
mêmes  types. 

JMe  Bastai'fllBicft'nciïimig'  iss  IMlaiaxenr  ciels  easiæ§itei*&  au 
dcsia  Bastardcu  sien*  Wefidcn  (Les  croisements  entre  espèces  dif¬ 
férentes,  éclaircis  par  V étude  des  hybrides  de  Saules);  par  M.  Max  Wi- 
chura.  In-4°  de  95  pages,  avec  deux  planches  gravées  par  impression  sur 
nature.  Breslau,  chez  E.  Morgenstern,  1865.  Prix  :  9  fr.  35  cent. 

Cet  ouvrage  débute  par  une  introduction  où  l’auteur  trace  l’histoire  des 
expériences  de  fécondation  artificielle.  Il  expose  ensuite  la  méthode  qu’il  a 
suivie,  la  séquestration  des  fleurs  femelles,  la  conservation  du  pollen,  la  durée 
de  sa  vitalité  ;  s’il  a  pris  les  Saules  pour  sujet  d’observation,  c’est  parce  que, 
d’une  part,  les  fleurs  mâles  ne  se  montrent  guère  sur  les  chatons  femelles  de 
ces  arbres  dioïques;  et,  d’autre  part,  parce  que  l’hybridation  est  fréquente 
entre  eux  dans  les  conditions  naturelles.  Il  fait  connaître  plus  loin  la  classifi¬ 
cation  des  hybrides  de  Saules,  établie  d’après  leur  généalogie,  par  laquelle  il 
distingue  les  hybrides  binaires,  ternaires,  etc,,  les  premiers  comprenant 
parmi  leurs  parents  deux,  les  seconds  trois  espèces,  etc.;  il  expose  les  for¬ 
mules  diverses  suivant  lesquelles  peuvent  être  effectuées  ces  unions  croisées, 
et  donne  ensuite  la  liste  des  nombreuses  expériences  qu’il  a  faites  en  plusieurs 
années,  des  succès  comme  des  insuccès.  U  est  arrivé  à  obtenir  des  hybrides 
très-complexes,  comprenant  dans  leurs  ascendants  jusqu’à  six  espèces  diffé¬ 
rentes;  pour  en  citer  un  seul  exemple,  le  S.  LappOhum  et  la  S,  silesiaca 
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donnent  un  produit  A;  le  S.  purpurea  et  le  S.  viminalis  un  produit  B;  le 
S.  cinerea  et  le  S.  incana  un  produit  C.  A  et  B,  étant  croisés  ensemble, 
donnent  un  hybride  de  deuxième  génération  D,  qui,  croisé  lui-même  avec  C, 
donne  un  hybride  E  contenant  des  éléments  constituants  empruntés  à  six 
espèces  différentes.  Il  est  très-remarquable  que  la  fécondité  se  soit  maintenue 
dans  les  hybrides  A,  B,  C  etD;  et  l’on  ne  saurait  trop  louer  M.  Wichura 
d’avoir  poursuivi  avec  tant  de  zèle  des  expériences  fort  longues,  à  cause  du 
temps  pendant  lequel  on  doit  attendre  l’état  adulte  de  chacun  des  hybrides, 
temps  qui  est  de  plusieurs  années.  Il  a  échoué  plus  souvent  qu’il  n’a  réussi,  et 
quelquefois  1k  où  il  avait  réussi  dans  d’autres  circonstances  ;  de  sorte  qu’il 
reconnaît  lui-même  qu'il  ne  pourrait  tirer  aucune  loi  générale  et  absolue  de 
ses  recherches  sur  la  possibilité  de  la  création  des  hybrides  de  Saules.  Mais  il 
a  fait  d’intéressantes  observations  sur  les  lois  du  retour  au  type  primitif  de 
l’hybride  par  son  croisement,  continué  pendant  plusieurs  générations,  avec  le 
mâle  d’un  des  parents  B.  On  obtient  alors  un  produit  qu’on  ne  peut  en  rien 
distinguer  de  B.  Il  rapproche  avec  raiscfn  ces  faits  de  ceux  qui  ont  été  obser¬ 
vés  par  Gærtner  et  Kœlreuter,  et  fait  remarquer  que,  par  ces  fécondations 
artificielles,  on  arrive  à  changer  une  espèce  en  une  autre.  Il  est  arrivé  aux 
mêmes  résultats  en  opérant  sur  des  hybrides  spontanés,  et  en  les  croisant 
pendant  plusieurs  générations  avec  un  de  leurs  parents.  Si  l’hybride  est  fé¬ 
condé  avec  son  propre  pollen,  les  produits  sont  semblables  ou  analogues  à  l’un 
des  deux  parents;  mais  l’hybride  a  aussi  la  faculté  de  perpétuer  ses  propres 
caractères  par  la  génération. 

M.  'Wichura  consacre  un  chapitre  tout  entier  à  ce  qu’il  nomme  la  nature 
incomplète  des  hybrides.  Il  insiste  sur  le  développement  imparfait  et  l’irrégu¬ 
larité  de  leur  pollen  ;  il  traite  aussi  de  l’imperfection  de  l’appareil  sexuel 
femelle  des  mêmes  plantes.  Les  ovaires  sont  toujours  stériles  dans  le  Salix 
Inppophaë folia  Thuill.  (S.  triandra  X  viminalis ),  le  S.  undulata  Ehrh. 
(S.  alba  X  viminalis ),  le  S.  cinerea  X  triandra ,  et  le  S.  longi folia  Host 
(5.  dasyclados  Wimm.),  qui  est  probablement  un  hybride  ternaire  des  S. 
viminalis ,  coprea  et  cinerea .  L’ovaire  de  ces  plantes  ne  montre  jamais  au¬ 
cune  trace  de  développement  séminal,  même  quand  elles  ont  été  fécondées 
par  le  pollen  d’un  des  parents,  soit  artificiellement,  soit  spontanément  et  par 
le  concours  des  insectes.  En  fait  assurément  curieux,  c’est  que  parmi  les 
individus  hybrides  issus  de  fécondations  croisées,  naturelles  ou  artificielles, 
les  mâles  sont  en  beaucoup  moins  grand  nombre  que  parmi  les  espèces  légi¬ 
times. 

Après  avoir  étudié  la  distribution  géographique  des  hybrides  de  Saules,  et 
tracé  une  classification  des  Saules  et  de  leurs  hybrides,  qu’il  distribue  en  trois 
sections  :  1°  Saules  arborescents  à  deux  nectaires  ;  2°  Saules  à  un  seul  nec¬ 
taire;  3  Saules  nains  des  régions  alpines  à  deux  nectaires,  l’auteur  fait 
remarquer  qu’il  n’existe  aucun  produit  hybride  entre  la  première  et  la 
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deuxième  de  ces  sections;  quant  à  savoir  s’il  en  existe  entre  la  première  et  la 
troisième,  cela  est  fort  difficile,  parce  que  les  espèces  de  ces  sections  ne  se 
rencontrent  pas  naturellement  dans  les  mêmes  pays,  et  que,  pour  les  expé¬ 
riences  de  fécondation  artificielle,  on  ne  trouve  pas  dans  les  jardins  un 
nombre  suffisant  de  Saules  nains  cultivés.  Mais  on  rencontre  des  exemples 
d’unions  hybrides  entre  les  Saules  de  la  troisième  section  et  les  espèces  alpines 
de  la  deuxième. 

M.  Wichura  termine  par  un  chapitre  intitulé  Remarques  générales  d’où 
nous  extrairons  les  propositions  suivantes  :  La  faiblesse  habituelle  des  hy¬ 
brides  est  une  conséquence  de  la  nécessité  où  ils  sont  de  s’accommoder  aux 
caractères  des  deux  parents  entre  lesquels  ils  sont  intermédiaires.  La  stéri¬ 
lité  augmente  de  plus  en  plus  dans  les  générations  d’hybrides  fécondés  par 
leur  propre  pollen.  Les  plantes  hybrides  ressemblent  à  beaucoup  de  plantes 
cultivées,  en  ce  qu’elles  ne  sont  pas  complètement  aptes  à  vivre  dans  les  cir¬ 
constances  où  elles  sont  placées,  les  unes  n’ayant  reçu  de  leurs  parents  qu’une 
partie  des  propriétés  nécessaires  à  leur  existence,  les  autres  ne  trouvant  pas 
dans  leur  demeure  artificielle  les  conditions  de  sol  et  de  climat  qu’il  leur  fau  - 
drait  :  ce  défaut  d’accommodation  aux  circonstances  extérieures  augmente  chez 
les  unes  comme  chez  les  autres  la  faculté  de  variation. 

llcrliariiiin  cestcrrcîcliisclicr  Wcidcn  (. Herbier  des  Saules 
d'Autriche );  publié  par  MM.  A.  et  J.  Kerner. 

M.  A.  Kerner  a  publié  dans  ces  dernières  années  de  nombreux  travaux  sur 
les  Saules,  soit  dans  les  Verhandlungen  der  zoologischen-botanischen  Ge- 
sellschaft  in  Wien ,  soit  dans  Y Oesterreichische  botanische  Zeitschrift 
(1864),  soit  dans  un  ouvrage  spécial  intitulé  Niederœsterreichische  Weiden 
(Saules  de  la  Basse-Autriche).  Il  a  fait  connaître  plusieurs  espèces  nou¬ 
velles  et  de  nombreux  hybrides.  Il  a  eu  l’excellente  idée  de  commencer,  en 
collaboration  avec  M.  J.  Kerner,  une  publication  d 'exsiccata,  qui  est  accom¬ 
pagnée  de  quelques  pages  isolées,  renfermant  l’indication  et  souvent  la  des¬ 
cription  des  espèces  fournies  dans  Y exsiccata.  Nous  avons  sous  les  yeux  les 
trois  premières  décades  de  cet  exsiccata ,  dont  la  troisième  porte  la  date  de 
janvier  1865;  les  échantillons  y  sont  en  parfait  état,  et  chaque  espèce  repré¬ 
sentée  par  l’un  des  deux  sexes  et  les  feuilles  adultes.  Tous  les  échantillons 
sont  fixés  sur  papier  blanc  à  l’aide  de  petites  bandes  gommées;  les  étiquettes 
pareillement,  et  aucune  transposition  n’est  à  craindre.  On  jugera  de  l’intérêt 
que  présente  cette  publication  en  consultant  l’énumération  des  espèces  con¬ 
tenues  dans  les  trois  premières  décades,  et  qui  sont  les  suivantes  : 

1.  Salix  Wimmeri  Kern.  ( incana  X  daphnoides)  9.  2.  S.  Seringeana 
Gaud.  (incana  X  caprea )  9.  3.  S.  incana  Schrank  çf.  4.  S.  arbuscula  L. 
9«  5.  S.  helvetica  Vill.  9.  6.  £.  glabra  Scop.  9*  S.  grandi  folia  Ser.  çf1. 
8.  S.  mauternensis  Kern,  (purpurca  X  caprea)  9*  9.  5.  pentandra  L.  çf. 
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10.  S.  fragilis  var.  Pokornyi  .  11,  12  et  13.  N.  nigricans  Sm.  et  var.  9* 
14.  iS.  Myrsinitcs  L.  çf.  15.  /</.  9-  16.  S,  bicolor  Ehrh.  (S.  Weigeliana 
Willd. ,  S.  philyci folia  Koch)  çf.  17.  S.  incana  Schrank  9-  18.  S.  alla 
L.  çf.  19.  S.  pentandra  L.  9*  -9.  S.  limnogena  Kern,  [aurita  x  grandi - 
/b/tfl).  9-  21.  S.  sphærocephala  Kern.  22.  S.  auritoides  Kern.  ( purpu - 
X  aurita)  23.  S.  mauternensis  Kern.  ( purpurea  x  caprea)  9-  24. 
&  amygdalina  L.  var.  Villarsiana  [S.  Villarsiana  Willd. ,  N.  tenuiflora 
Bosl)  çf.  25.  S.  daphnoides  Vill.  9*  26.  S.  cuspidata  Schultz  ( pentandra 
X  fragilis)  çf.  27.  S.  Ehrhartiana  Sm.  ( pentandra  X  alba)  28.  S. 

grandifolia  Ser.  Ç.  29.  S.  cinerea  L.  9-  30.  S.  pubescens  Schleich,  9* 
Cette  publication  est  éditée  à  Innspruck  (Tyrol),  chez  le  libraire  Wagner, 
au  prix  d’un  lhaler  par  décade. 

Flore  «le  la  chaîne  par  M.  Ch.  Grenier.  Première 

partie.  Un  volume  in-8°  de  346  pages  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
d'émulation  du  Doubs ,  3e  série,  t.  X).  Paris,  chez  F.  Savy;  Besançon, 
chez  Dodivers  et  Cie,  1865.  Prix  :  5  fr. 

Sous  une  portée  géographiquement  restreinte,  l’ouvrage  dont  M.  Grenier 
publie  aujourd’hui  la  première  partie  est  un  premier  supplément  à  la  Flore  de 
France  de  MM.  Grenier  et  Godron.  Eilc  renferme,  en  effet,  un  certain 
nombre  de  modifications  et  de  notes  qui  témoignent  du  désir  où  sont  ces 
auteurs  de  perfectionner  leurs  travaux.  Les  genres  Thalictrum ,  Dosa ,  Sedum , 
ont  été  complètement  remaniés.  Le  Thalictrum  nutans  Gr.  et  Godr.  [Th. 
Grenier i  Lorel,  Th.  calcareum  Jord.?,  Th.  montanum  Wallr.  ?),  est  rap¬ 
porté  au  Th.  majus  Jacq. ;  le  Th.  lucidum  Gr.  et  Godr.,  au  Th.  medium 
Jacq.  Dans  la  monographie  du  genre  Dosa,  M.  Grenier  a  suivi  une  méthode 
différente  de  celle  qu’il  avait  adoptée  dans  la  Flore  de  France  ;  il  s’est  adressé 
à  la  forme  des  aiguillons.  Il  a  reconnu  de  grandes  difficultés  dans  la  délimi¬ 
tation  de  plusieurs  des  espèces  de  cet  inextricable  genre.  Ne  pouvant  recourir 
à  la  culture,  il  a  cherché  avec  soin  si  les  caractères  donnés  comme  particuliers 
à  une  forme  ne  varient  pas  sur  certains  rameaux  ;  de  patientes  investigations 
dirigées  dans  ce  sens  lui  ont  souvent  permis  de  constituer  des  séries  qui  éta¬ 
blissaient  sans  contestation  possible  l’identité  de  deux  types  donnés  comme 
différents.  Malgré  de  nombreuses  réductions  fondées  sur  ce  principe,  il  dé¬ 
crit  cependant  47  espèces  de  Rosa ,  croissant  dans  la  chaîne  du  Jura  ou  dans 
des  localités  voisines,  parmi  lesquelles  plusieurs  nouvelles,  et  auxquelles  il 
faut  ajouter  le  R.  Chaboissœi ,  du  département  de  la  Vienne.  Le  genre  Sedum 
a  été  traité  à  nouveau  suivant  les  opinions  que  M.  Grenier  a  déjà  exposées 
dans  notre  Bulletin.  On  rencontre  des  notes  intéressantes  dans  plusieurs 
autres  genres  ( Capsella ,  Trifolium ,  Epilobium,  Saxifraga,  etc.  ).M.  Grenier 
pense  que  son  Capsella  gracilis  est  un  hybride  des  C.  Bursa  pastoris  et 
C.rubella.  En  décrivant  les  Trifolium ,  il  a  adopté  les  rectifications  propo- 
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sées  par  M.  Puel  pour  la  synonymie  des  espèces  de  la  section  Chrono - 

semiurn. 

Les  faits  nouveaux  et  les  localités  nouvelles  signalés  par  M.  Grenier  sont 
dus  principalement,  en  dehors  des  résultats  fournis  par  les  recherches  per¬ 
sonnelles  de  l’auteur,  aux  observations  de  feu  notre  regretté  confrère  M,  Mi- 
chalet,  de  MM.  Godet,  Contejcan,  Bavoux,  Paillot  et  d’autres  botanistes. 
M.  Grenier  a  donné  avec  soin  les  indications  relatives  aux  stations  des  plantes, 
en  tenant  minutieusement  compte  des  altitudes  et  de  la  nature  physique  et 
chimique  du  sol. 

Le  premier  volume  de  la  Flore  de  la  chaîne  jurassique,  où  la  classification 
diffère  peu  de  celle  qui  a  été  suivie  dans  la  Flore  de,  France ,  s’étend  jus¬ 
qu’aux  Loranthacées. 

ILe  Microscope;  sa  construction,  son  maniement  et  son  application  aux 
études  d’anatomie  végétale;  par  M.  Henri  van  Heurck.  In-8°  de  108 
pages,  avec  35  figures  intercalées  dans  le  texte.  Paris,  chez  Delahaye, 
1865.  Prix  :  U  fr. 

On  trouvera  dans  ce  petit  livre  des  détails  fort  utiles  sur  la  manière  de  se 
servir  du  microscope.  L’histoire  des  perfectionnements  successifs  qu’il  a  suc¬ 
cessivement  acquis,  et  la  théorie  optique  de  ses  propriétés  ont  été  laissées  de 
côté  par  l’auteur;  mais  il  s’est  spécialement  appliqué  à  l’exposition  de  l’état 
actuel  de  la  pratique  scientifique  en  ce  qui  concerne  le  microscope.  Lié  avec 
M.  Schacht  auquel  il  a  dû,  ainsi  qu’à  M.  Hartig,  les  plus  utiles  renseigne¬ 
ments,  et  instruit  par  une  expérience  personnelle  dans  l’art  de  préparer  les 
objets  microscopiques,  il  s’est  trouvé  dans  la  meilleure  situation  pour  écrire 
le  traité  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Ce  traité  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  concerne  l’instrument,  la 
seconde  les  applications.  Après  avoir  décrit  l’instrument  et  ses  accessoires, 
M.  van  Heurck  expose  comment  il  faut  le  placer,  et  guide  l’étudiant  dans  la 
situation  et  la  disposition  du  cabinet  de  travail,  dans  le  choix  de  la  lumière, 
du  grossissement,  et  même  du  microscope.  Il  expose  les  qualités  diverses  des 
instruments  construits  par  MM.  Hartnack,  Arthur  Chevalier  et  Nachet.  Il 
donne  les  moyens  de  mesurer  le  pouvoir  amplifiant  du  microscope,  les  objets 
microscopiques,  de  les  dessiner  et  de  les  reproduire  par  la  photographie. 
Dans  la  deuxième  partie,  il  s’attache  à  enseigner  la  manière  de  faire  les  pré¬ 
parations  microscopiques.  Les  produits  qu’il  emploie  dans  ce  but  sont  au 
nombre  de  six.  Le  baume  du  Canada,  pour  les  bois  fossiles,  les  Diatomées  et 
quelques  objets  fort  opaques  ;  le  chlorure  de  calcium  (chlorure  1  partie  pour 
3  p.  d’eau  distillée),  pour  la  plus  grande  partie  des  objets  transparents;  la 
glycérine  (parfaitement  pure),  pour  les  objets  transparents,  tels  que  les  coupes 
de  bois,  et  pour  la  préparation  des  fécules  qui  s’altèrent  dans  le  chlorure  de 
calcium;  beau  camphrée,  pour  conserver  les  spirales  délicates  de  chlorophylle 


92 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

qui  se  trouvent  dans  certaines  Algues,  telles  que  le  Spirogyra  (elle  se  prépare 
en  versant  3  ou  A  gouttes  d’alcool  camphré  dans  un  flacon  à  moitié  rempli 
d’eau,  en  secouant  fortement  et  en  répétant  cette  opération  jusqu’à  ce  qu’il 
surnage  une  couche  assez  considérable  de  camphre  en  poudre)  ;  enfin  l’huile 
fixe  des  horlogers  pour  les  pollens,  l’aleurone  et  quelques  autres  objets.  Pour 
construire  et  fermer  les  cellules  où  doivent  être  renfermés  les  objets,  l’auteur 
recommande  le  schwarzer  Maskenlack ,  que  l’on  trouve  chez  Beseler 
(Schuetzenstrasse,  66,  à  Berlin),  ou  une  solution  épaisse  de  vernis  noir  au  bi¬ 
tume,  auquel  on  ajoute  une  petite  quantité  de  cire  dissoute  dans  la  térében¬ 
thine  pour  éviter  le  fendillement.  Viennent  ensuite  des  détails  sur  les  réactifs, 
leur  emploi,  leur  utilité.  Dans  un  dernier  chapitre,  l’auteur  expose,  pour 
chaque  organe  ou  tissu  végétal,  quelles  sont  les  plantes  sur  lesquelles  on  l’ob¬ 
servera  le  mieux,  et  avec  quel  liquide  on  devra  le  préparer  pour  l’examen 
microscopique. 

M.  van  Heurck  a  fait  l’année  dernière,  à  la  demande  de  31.  le  professeur 
Faivre  (de  Lyon),  un  certain  nombre  de  collections  de  séries  de  préparations, 
démontrant  tous  les  points  d’anatomie  végétale  signalés  dans  les  cours  univer¬ 
sitaires,  et  spécialement  les  préparations  énumérées  dans  cet  ouvrage.  Ces 
séries  ont  obtenu  une  médaille  spéciale  de  lre  classe  à  l’exposition  internatio¬ 
nale  d’horticulture  d’Anvers  en  1865.  Les  occupations  de  31.  van  Heurck  ne 
lui  permettent  plus  de  faire  de  pareilles  séries,  mais  il  possède  encore  quel¬ 
ques  séries  complètes  et  un  bon  nombre  de  préparations  isolées  disponibles. 
Le  prix  de  la  série  complète  de  100  préparations  renfermées  dans  une  boîte 
de  chêne  à  rainures  est  de  125  francs.  Les  préparations  isolées  sont  cotées 
de  1  fr.  50  à  3  francs.  L’auteur  fera  aussi  volontiers  des  échanges  avec 
d’autres  micrographes.  Son  adresse  est  :  Vieille-roule,  396,  à  Berchem-Anvers 
(Belgique). 
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Effects  of  eating  a  poisonous  Fungus  ( Effets  de  V absorption  d'un  Champignon 
vénéneux,  /'Agaricus  fertilis  Pers.);  par  M.  W.-G.  Smith  (Ibid.,  pp.  215- 
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from  Brazil  (Acanthacée  du  Brésil  nouvellement  introduite)  ;  par  M.  T. 
Anderson,  p.  289,  avec  une  planche. 

Articles  divers . 

Notes  on  the  fertilization  of  Orchids  ( Notes  sur  la  fécondation  des  Orchi - 


Ôâ  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

dées)  ;  par  M.  AV.  Rutherford  ( Transactions  of  the  botanical  Society , 
vol.  vin,  part  i,  pp.  15-19).  Edimbourg,  1865. 
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fuer  praktische  C  hernie,  1864,  t.  91,  p.  75. 
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Ueber  die  Bestandtheile  des  AVeizenklebers  (Sur  les  substances  qui  composent 
le  gluten  du  blé )  ;  par  M.  fl.  Ritthausen  (Journal  fuer  praktische  Che¬ 
mie ,  1864,  t.  91,  pp.  296-316). 
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sloffsdurcb  gewisse  vegetabilische  Substanzen  (Sur  la  production  de  gaz 
oxyde  de  carbone  pendant  l’absorption  de  C  oxygène  par  certaines  sub¬ 
stances  végétales);  par  M.  X...  [Ibid.,  t.  92,  pp.  490-493). 

On  the  genus  Euptelea  Sieb.  et  Zucc.  (Sur  le  genre  Eupteiea  Sieb.  et 
Zucc.);  par  Al.  J.  Hooker  et  Thomson  (Journal  of  the  proceedings  of  the 
Linnean  Society ,  vol.  vu,  n°  28,  1864,  pp.  240-243). 

Contributions  to  the  cryptogamie  flora  of  the  allantic  islands  (Contributions  à 
la  flore  cryptogamique  des  îles  de  V Atlantique);  par  M.  AV.  Mitten 
(Ibid.,  vol.  vm,  n°  29,  pp.  1-10,  avec  deux  planches). 

A  new  genus  of  Asclepiadeæ  (Un  nouveau  genre  d’Asclépiadées ,  Frerea 
|  F.  indica ,  de  Concan,  voisin  du  Boucerosia  par  la  structure  de  sa 
fleur]);  par  M.  A.  Dalzell  (Ibid.,  pp.  10-11). 

Description  of  a  new  genus  of  Scrofularineæ  from  Martaban  (Description 
d’un  genre  nouveau  de  Scrofularinées ,  originaire  de  Martaban,  le  Bran- 
disia  [B.  discolor],  appartenant  à  la  tribu  des  Chélonées)  ;  par  MM.  J. 
Hooker  et  T.  Thomson  (Ibid.,  pp,  11-12). 

The  bryologia  of  the  survev  of  the  49th  parallel  of  latitude  (La  bryologie  du 
voyage  exécuté  sous  le  49e  degré  de  latitude,  d’après  les  récoltes  de 
M.  Bourgeau  et  de  M.  Lyall);  par  M.  AV.  Mitten  (Ibid. ,  pp.  12-55). 

Flora  of  the  Jhelum  district  of  the  Punjab  ( Flore  du  Jhelum ,  district  du 
Pundjab,  ne  comprenant  que  deux  espèces,  nouvelles  ;  le  Sageretia 
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Brandvethiana  [Rhamnées]  et  un  Convolwlus  non  déterminé ,  remar¬ 
quable  par  l’indication  de  beaucoup  de  noms  indigènes,  étendue  jusqu’aux 

Cryptogames  vasculaires  inclusivement  );  par  M.  J.-E.  Tierney  Aitchison 

[Ibid.,  pp.  55-75). 

NOUVELLES. 

—  La  Société  botanique  de  France  vient  de  faire  une  perte  bien  doulou- 
euse  dans  la  personne  de  M.  Léon  Dufour.  Le  doyen  des  botanistes  et  des 

entomologistes  français  est  décédé  le  mois  dernier  à  Saint-Sever-sur-Adour. 
Nous  devons  porter  immédiatement  cette  triste  nouvelle  a  la  connaissance  de 
nos  confrères.  On  trouvera  dans  le  Compte  rendu  des  séances  quelques  détails 
sur  la  vie  si  bien  remplie  de  cet  illustre  savant,  si  aimé  de  tous  ceux  qui  ont 
vécu  dans  son  intimité,  si  apprécié  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu. 

—  L’académie  des  sciences  a  nommé  récemment  deux  correspondants 
étrangers  dans  la  section  de  botanique,  en  remplacement  de  MM.  Blume  et 
Treviranus.  La  section  avait  présenté,  pour  la  première  nomination,  dans  la 
séance  du  13  mars,  en  première  ligne,  M.  Al.  Braun;  en  deuxième  ligne  et 
ex  œquo ,  MM.  De  Bary,  Asa  Gray,  Hofmeister ,  Joseph  Flooker,  Parlatore  et 
Pringsheim.  M.  Braun  ayant  été  nommé  dans  la  séance  suivante  par  hh  suf¬ 
frages,  contre  6  donnés  à  M.  Parlatore  et  1  à  M.  De  Bary,  la  section  a  pré¬ 
senté  le  17  avril,  pour  une  deuxième  élection,  en  première  ligne,  M.  Hof¬ 
meister,  en  deuxième  ligne,  MM.  De  Bary,  Asa  Gray,  Joseph  Hooker, 
Parlatore  et  Pringsheim.  M.  Hofmeister  a  été  nommé  dans  la  séance  du 
17  avril  par  32  suffrages,  contre  9  donnés  à  M.  J.  Hooker  et  3  donnés  à 
M.  Parlatore. 

—  La  distribution  des  récompenses  accordées  aux  Sociétés  savantes  à  la 
suite  du  concours  de  1863  a  eu  lieu  à  la  Sorbonne,  le  22  avril,,  sous  la  pré¬ 
sidence  de  S.  Exc.  M.  Duruy,  ministre  de  l’instruction  publique.  Dans  la 
section  des  sciences,  une  médaille  d’or  a  été  décernée  à  M.  Duval-Jouve, 
membre  delà  Société  des  sciences  naturelles  de  Strasbourg,  pour  ses  recher¬ 
ches  sur  les  végétaux  du  groupe  des  Équisétacées  Une  médaille  d’argent  a  été 
également  décernée  à  M.  Contejean,  de  la  Société  d'émulation  de  Montbé¬ 
liard  ,  pour  sa  description  physique  et  géologique  de  l’arrondissement  de 
Montbéliard,  et  pour  ses  travaux  relatifs  à  la  flore  française. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Heinrich  Schott,  directeur  du  jardin  impé¬ 
rial  et  de  la  ménagerie  de  Schœnbrunn.  Il  est  décédé  à  l’âge  de  soixante- 
onze  ans  le  5  février  dernier. 

—  Mademoiselle  Anne-Marie  Libert  est  morte  à  l’âge  de  quatre-vingt-huit 

* 

ans  le  1  h  janvier  dernier,  à  Malmédy  (Prusse- rhénane).  Celle  dame  s’était 
occupée  de  botanique  avec  zèle  et  succès;  elle  s’était  surtout  adonnée  à  l’étude 
des  Champignons.  C’est  à  elle  que  M.  Du  Mortier  a  dédié  le  genre  Libertin , 
formé  par  lui  pour  les  Hémérocalles  à  (leur  bleue,  et  qui,  d’après  Sprcngel, 
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est  un  simple  synonyme  du  genre  Funkia.  Lejeune  et  Sprengel  ont  également 
adopté,  le  premier  pour  une  Graminée,  le  Bromus  arduennensis,  le  second 
pour  un  nouveau  genre  qu’il  séparait  des  Sisyrinchium ,  la  même  dénomina¬ 
tion,  chacun  d’eux  voulant  rappeler  les  travaux  de  prédilection  de  mademoi¬ 
selle  Libert,  travaux  dont  s’est  rapproché  davantage  encore  M.  Desmaziôres, 
lorsqu’il  a  créé,  en  1825,  le  genre  Libertella  pour  un  Champignon  rangé 
parmi  les  Nemasporci  ou  les  Myxosporium. 

—  On  sait  que  M.  Ilanstein  a  été  appelé  à  remplir  la  place  de  professeur 
ordinaire  de  botanique  à  l’Université  de  Bonn,  après  le  décès  de  M.  Schacht. 
Après  le  départ  de  M.  Hanstein,  qui  était  attaché  à  l’Université  de  Berlin,  la 
place  de  conservateur  de  l’herbier  royal  de  cette  ville  a  été  dédoublée, 
et  l’une  des  deux  places  résultant  de  cette  nouvelle  organisation  a  été  donnée 
à  M.  P.  Ascherson. 

—  Il  sera  ouvert  à  Cologne,  depuis  le  2  juin  jusqu’au  30  juin  de  cette 
année,  une  exposition  internationale  agricole  et  d’économie  domestique. 
Cette  exposition  aura  lieu  dans  les  jardins  de  la  Société  d’horticulture  Flora , 
sous  le  patronage  spécial  de  S.  A.  K.  le  prince  héréditaire  de  Prusse.  Toutes 
demandes  et  lettres  relatives  à  cette  exposition  devront  être  adressées  franco 
à  M.  le  président  de  la  Société  Flora ,  à  Cologne. 

—  L’association  pour  la  récolte  et  l’étude  des  Cryptogames,  fondée  par 
MM.  W.  Schimper  et  Rabenhorst,  dont  l’importance  est  généralement  appré¬ 
ciée  par  les  botanistes,  s’est  assuré  cette  année  le  concours  des  principaux  bryo- 
logues  anglais  pour  se  procurer  les  nombreuses  Mousses  intéressantes  des  Iles 
Britanniques.  Le  savant  auteur  du  Bryoloyia  europœa ,  dans  le  voyage  qu’il 
doit  faire  lui-même  dans  cette  contrée,  centralisera  les  récoltes  faites  par  les 
divers  botanistes  anglais,  et  les  complétera  par  ses  recherches  personnelles. 

S’adresser  pour  les  souscriptions,  soit  à  M.  Buchinger,  à  Strasbourg,  soit 
à  M.  Kralik,  12,  rue  du  Grand-Chantier,  à  Paris  (1). 

—  On  annonce  la  mise  en  vente  de  l’herbier  de  feu  M.  Guérin-Lacombe, 
qui  a  fourni  à  MM.  Grenier  et  Godron  quelques  indications  dont  ces  auteurs 
ont  profité  dans  leur  Flore  de  France.  Cet  herbier  contient  environ  6000  es¬ 
pèces  de  plantes,  presque  toutes  françaises,  quelques-unes  exotiques  récoltées 
dans  divers  jardins  botaniques,  et  en  outre  environ  800  espèces  d’Al¬ 
gérie;  toutes  ont  été  passées  au  sublimé  corrosif.  Le  prix  de  cet  herbier  est 
fixé  à  2000  francs.  S’adresser  à  M.  de  Schonen,  69,  rue  de  Grenelle  Saint- 
Germain,  à  Paris. 

(1)  Le  prix  de  la  cotisation  annuelle  reste  fixé  à  15  francs.  Voyez  ce  qui  a  été  an¬ 
noncé  antérieurement  dans  notre  Bulletin,  t.  VIII,  p.  IVi,  relativement  à  cette  asso¬ 
ciation. 

Dr  Eugène  Fournier. 


Paris  —  Imprimerie  de  E.  Martinet,  rue  Mignon  2» 
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N.  B.  —  On  peut  se  procurer  les  ouvrages  analysés  dans  cette  Revue  chez  M.  J.  Rothschild,  libraire 
de  la  Société  botanique  de  France,  tue  Saint-André-des-Arts,  43,  à  Paris. 


De  il’existcuce  des  libre»  corticale»  ou  libériennes  dan» 
le  système  ligneux,  des  végétaux  ;  par  M.  Ad.  Chatin 
[Comptes  rendus,  1S65,  t.  ex,  séance  du  27  mars  1865,  pp.  611-615). 

Plusieurs  auteurs,  notamment  M.  Decaisne,  ont  établi  que  les  libres  libé¬ 
riennes  ne  sont  pas  toujours  ,  chez  les  Dicotylédones,  exclusivement  placées  à 
la  partie  extérieure  des  faisceaux  fibro-vasculaires.  M.  Chatin  a  reconnu  que, 
dans  YAntidaphne  et  dans  les  diverses  espèces  de  Viscum,  de  même  que  dans 
le  Viscum  album ,  dont  la  structure  a  été  depuis  longtemps  étudiée  à  ce 
point  de  vue,  des  faisceaux  identiques  aux  faisceaux  libériens  de  la  zone  corti¬ 
cale  sont  placés  entre  les  faisceaux  ligneux  et  la  moelle,  et  que,  dans  le  Piper ,  il 
existe  aussi  en  général  des  fibres  libériennes  derrière  la  pointe  interne  des  fais¬ 
ceaux.  Dans  la  tige  souterraine  du  Petasites  vulgaris ,  c’est  une  transposition 
qui  a  lieu ,  les  faisceaux  libériens  qui  font  défaut  dans  la  région  corticale  se 
trouvant  placés  sur  le  côté  interne  des  masses  fibro-vasculaires.  Mais,  dans 
tous  ces  cas,  le  système  cortical,  transposé  ou  déplacé,  ou  ajouté  aux  faisceaux 
qui  représentent  le  type  normal,  est  localisé,  comme  ce  dernier,  sur  des  points 
fixes  liés  à  la  svmélrie  de  l’ensemble.  Dans  les  Lorauthacées,  il  existe  des  fibres 
corticales  mélangées  avec  les  tissus  du  bois,  chez  les  Loranthus  europœus , 
L.  sphœrocarpus  et  dans  un  Loranthus  indéterminé  ,  fixé  sur  un  Citrus  qui 
fait  partie  des  collections  du  Muséum.  Il  en  est  de  même  dans  le  Medicago 
arborea ,  dans  la  base  pérennante  du  M.  Lupulina  et  dans  plusieurs  Ulex. 
Chez  les  Légumineuses,  les  fibres  corticales  mêlées  au  bois  forment  d’assez 
fortes  agrégations  et  sont  séparées  des  vaisseaux  par  des  fibres  ligneuses, 
tandis  que  chez  les  Loranthacées  elles  sont  assez  souvent  solitaires  ou  à  peine 
rapprochées  par  petits  groupes,  et  souvent  contiguës  aux  vaisseaux.  Entre 
ces  deux  types  opposés,  M.  Chatin  en  a  reconnu  un  troisième  intermédiaire, 
chez  des  Viscum  à  tige  aplatie  ou  foliiforme  (F.  aphyllum ,  V.  articulatum ); 
dans  ce  type,  les  fibres  libériennes  sont  disposées,  les  unes  symétriquement 
par  rapport  au  bois,  les  autres  éparses  au  milieu  de  celui-ci. 

Les  feuilles  elles-mêmes,  dit  l’auteur,  peuvent  avoir  des  fibres  libériennes 
dans  le  système  fibro-vasculaire  ou  ligneux  des  faisceaux  du  pétiole  ou  des 
T.  XII.  (revue)  7 
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nervures,  et,  comme  on  pourrait  s’y  attendre,  les  divers  modes  de  distribu¬ 
tion  des  fibres  corticales  reconnus  dans  la  lige  se  retrouvent  dans  la  feuille. 

Dans  une  communication  ultérieure ,  M.  Chatin  se  propose  de  rechercher 
quels  enseignements  ressortent,  pour  l’histoire  physiologique  des  fibres  libé¬ 
riennes,  des  faits  précédents  et  de  quelques  autres  en  connexion  intime 
avec  eux. 

l’appareil  sécréteur  des  Cor yunthes;  par  M.  H.  Bâillon 

(. Adansonia ,  t.  IV,  pp.  248-256,  avec  une  planche). 

Nos  confrères  ont  eu  l’occasion  de  lire  une  note  intéressante  insérée  dans 
notre  Bulletin  pâr  M.  Menière  sur  la  sécrétion  des  Coryanthes  (1).  Le  gy- 
nostème  de  ces  Orchidées  présente  latéralement  quatre  appendices  saillants  : 
deux  en  haut,  au  niveau  de  l’anthère,  et  deux  autres  plus  développés  insérés 
à  sa  base;  ce  sont  ces  derniers  qui  produisent  la  sécrétion  du  gynoslème.  Ils 
renferment  des  faisceaux  de  trachées  espacés  qui,  après  s’être  dirigés  de  la 
base  vers  le  sommet  de  la  corne,  se  réfléchissent  sur  eux-mêmes  près  de  ce 
sommet,  forment  une  anse  arrondie  et  reviennent  parallèlement  à  eux- 
mêmes,  du  sommet  vers  la  base,  jusqu’au  gynostème.  Cette  structure,  dit 
M.  Bâillon,  s’explique  parce  que  la  corne  sécrétante  des  Coryanthes  n’est 
qu’une  gibbosité  latérale  du  gynostème.  La  formation  de  ces  anses  paraît  être 
en  rapport  avec  la  sécrétion  du  liquide.  Elle  doit  retarder  la  marche  de  ce 
liquide  dans  les  trachées,  qui  en  sont  remplies  tant  que  l’écoulement  se  pro¬ 
duit  par  le  sommet  de  la  corne.  Les  bulles  gazeuses  n’apparaissent  dans  ces 
vaisseaux  que  quand  la  fleur  commence  à  se  flétrir  et  la  sécrétion  à  s’arrêter. 
Quand  l’écoulement  est  à  son  maximum  d’intensité,  si  l’on  coupe  la  corne  en 
travers,  on  voit  l’écoulement  se  continuer  par  la  surface  de  la  section,  avec  la 
même  rapidité,  avec  les  mêmes  qualités  dans  le  liquide  sécrété,  et  avec  d’au¬ 
tant  plus  d’intensité  que  la  plante  vient  d’être  plus  abondamment  arrosée.  Le 
liquide  sécrété  est  incolore  et  inodore. 

Des  laticifères  clans  les  Papavéracées;  par  M.  A.  Trécul 
(Comptes  rendus ,  1S65,  t.  lx,  séance  du  13  mars,  pp.  522-526). 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  Papavéracées  en  général  ont  cru,  dit 
M.  Trécul,  que  leurs  laticifères  sont  répartis  au  pourtour  des  faisceaux  fibro¬ 
vasculaires  des  tiges  aériennes  et  des  feuilles.  Il  en  existe  aussi,  dit-il,  dans  le 
tissu  sous-libérien  des  faisceaux  fibro-vasculaires  des  mêmes  organes.  Ainsi, 
dans  le  pétiole  du  Sanguinaria ,  il  y  a  des  laticifères  distribués  suivant  un 
cercle  dans  l’écorce  externe,  et  quelques  autres  dans  l’écorce  moyenne. 

Les  cellules  qui  renferment  le  latex  subissent  quelquefois  des  changements 
remarquables  dans  leur  développement.  Le  suc  disparaît,  dans  les  laticifères 


(J)  Voyez  le  Bulletin,  t.  II,  p.  351. 
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Macleya  cordota ,  à  mesure  que  la  plante  avance  en  âge;  à  la  fin,  les  péri¬ 
carpes  en  présentent  presque  seuls  quand  les  fruits  approchent  de  la  maturité. 
Pendant  que  le  suc  disparaît  de  la  tige,  les  cellules  qui  le  renferment,  pla¬ 
cées  au  contact  du  liber,  ou  mêlées  à  ces  fibres  et  entourées  par  elles,  s’épais¬ 
sissent,  quoique  plus  tardivement,  absolument  comme  ces  fibres  libériennes, 
dont  il  est  impossible  de  les  distinguer  quand  le  latex  a  entièrement  disparu  et 
que  l’épaississement  est  achevé.  • 

Dans  la  racine  des  Argemone,  il  est  facile  de  suivre  la  transformation  des 
séries  de  cellules  en  tubes  continus  et  anastomosés.  Ces  séries  de  cellules, 
pleines  d’un  beau  suc  jaune  et  trois  à  cinq  fois  plus  longues  que  larges,  offrent 
une  disposition  réticulée.  Un  peu  plus  tard,  les  parois  transversales  qui  sépa¬ 
rent  les  cellules  superposées  se  perforent;  elles  disparaissent  même  entière¬ 
ment  pendant  que  la  fusion  des  parois  latérales  s’accomplit  pour  la  transfor¬ 
mation  des  iaticifères  en  tubes  parfaits.  Alors  quelquefois  on  voit  les 
laticifères  voisins,  et  même  des  Iaticifères  éloignés  les  uns  des  autres,  s’en¬ 
voyer  des  ramifications  latérales  qui  se  rencontrent  par  leurs  sommets,  se 
fusionnent  et  réunissent  ainsi  des  laticifères  d’abord  séparés.  Dans  les  Arge¬ 
mone,  aussi  bien  que  chez  certaines  Chicoracées,  c’est  à  la  surface  de  la 
racine,  parmi  les  cellules  déjà  brunies  par  la  désorganisation  ou  auprès  d’elles, 
c’est-à-dire  là  où  l’on  s’attendait  à  trouver  le  moins  de  vitalité,  que  ces  latici¬ 
fères  en  manifestent  le  plus.  /Vu  voisinage  du  collet  de  X Argemone,  les  latici¬ 
fères  s’épaississent  aussi,  mais  non  en  couches  régulières,  comme  ceux  du 
Macleya  ;  ils  ne  produisent  que  des  bourrelets  plus  ou  moins  rapprochés  et 
plus  ou  moins  régulièrement  espacés;  quelquefois  même  des  spires  irrégu¬ 
lières,  des  fentes  ou  même  de  larges  ponctuations. 

M.  Trécul  pense  que  le  latex  peut  être  sécrété  dans  les  vaisseaux  du  bois, 
dans  les  vaisseaux  rayés,  ponctués  ou  spiraux  eux-mêmes.  En  étudiant  des 
coupes  transversales  faites  sur  de  jeunes  individus  vigoureux  à! Argemone 
grandiflora ,  il  a  remarqué,  sur  la  paroi  interne  des  vaisseaux  ponctués,  des 
protubérances  jaunes,  finement  granuleuses,  comme  le  latex,  et  limitées  par 
une  membrane  très-délicate.  Ces  protubérances  sont  d’abord  fort  petites  et 
incolores.  Peu  à  peu,  elles  prennent  une  teinte  jaune,  qui  se  fonce  comme  le 
latex  ordinaire  de  cette  plante.  Ces  productions  couvrent  une  portion  plus  ou 
moins  grande  du  pourtour  du  vaisseau,  et  plusieurs  se  développant  dans  le 
voisinage  les  unes  des  autres,  tout  le  pourtour  peut  en  être  revêtu.  En  s’ac¬ 
croissant,  ces  proéminences  se  joignent  au  centre  de  l’organe ,  se  fusionnent 
quelquefois,  et  le  vaisseau  est  obstrué.  Par  l’examen  de  coupes  longitudinales, 
l’auteur  a  pu  voir,  dans  quelques  vaisseaux,  jusqu’à  une  vingtaine  de  ces 
obstructious  assez  régulièrement  espacées.  Chacune  d’elles  n’avait  que  peu 
d’étendue  longitudinale,  mais,  dans  quelques  cas,  le  latex,  produit  sans  doute 
par  la  réunion  de  plusieurs  de  ces  centres  de  sécrétion,  occupait  une  assez 
grande  étendue. 
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Uefocr  den  JHlufliiss  «1er  Tcmperatiii*  nnf  JErgrucncii 
der  JBlœttcr  [De  V influence  de  la  température  sur  le  verdissement 
des  feuilles );  par  M.  Julius  Sachs  [Flora,  1864,  il0  32,  pp.  497-506). 

Lorsque  la  température  de  l’air  descend  au  printemps  ou  même  en  été  et 
se  maintient  pendant  un  temps  prolongé  au-dessous  d’un  certain  minimum 
non  encore  bien  déterminé,  il  n’est  pas  rare  que  la  première  feuille  d’un 
embryon  sortant  de  terre  reste  jaune,  bien  qu’elle  soit  frappée  par  la  lumière 
solaire,  comme  si  elle  était  environnée  de  l’obscurité  la  plus  épaisse.  L’auteur 
a  eu  l’occasion  d’observer  en  grand  ce  phénomène;  il  se  présente  plus  com¬ 
munément  chez  des  plantes  qui  ont  besoiu  pour  germer  et  végéter  de  l’action 
de  températures  assez  élevées,  notamment  chezles  ZeaMays,  Cucurbita  Pepo , 
îpomœa  purpurea ,  Phasedus  multiflorus.  Dans  d’autres  cas,  quand  les 
plantes  sont  déjà  développées,  ce  sont  les  feuilles  supérieures,  développées 
sous  l’influence  des  basses  températures,  qui  restent  jaunes.  Le  minimum  de 
température  que  la  plante  peut  supporter  sans  jaunir  varie  selon  chaque 
espèce  végétale  que  l’on  soumet  à  l’expérience.  Les  Dicotylédones  angio¬ 
spermes  et  les  Monocolylédones,  du  moins  toutes  celles  qui  ont  été  étudiées  à 
ce  point  de  vue  par  l’auteur,  ont  besoin  pour  verdir  leurs  feuilles,  non-seule¬ 
ment  d’une  température  suffisamment  élevée,  mais  encore  de  l’action  de  la 
lumière;  au  contraire,  les  Conifères  sur  lesquelles  M.  Sachs  a  expérimenté 
peuvent  développer  de  la  matière  verte,  même  dans  l’obscurité  la  plus  pro¬ 
fonde,  et  n’ont  besoin  pour  cela  que  d’une  chaleur  suffisante. 

lîiitwicïicîuugsgcscliiclitc  lier  SâebrœSircn  ihbhî  Verlirci- 
tiuig  rîei'selbcM  lias  ï*flanaeiircii*Ii  [Histoire  du  développe¬ 
ment  des  tubes  cribreux  et  diffusion  de  ces  organes  dons  le  règne 
végétal );  par  M.  Fr.  Schreiber  ( Botanische  Zeitung ,  1 864,  n°  l\‘2, 
pp.  321-323). 

Ces  notes,  écrites  par  un  élève  de  Schacht,  contiennent  l’exposé  d’observa¬ 
tions  propres  tant  à  ce  savant  qu’à  l’auteur  lui-même.  Elles  ont  surtout  pour 
but  de  prouver  que  les  tubes  cribreux,  tant  par  leur  situation  que  par  leur 
développement,  ne  sont  pas  dans  une  relation  intime  et  nécessaire  avec  les 
faisceaux  fibro-vasculaires.  Schacht  en  avait  trouvé  dans  le  Pteris  aquilina . 
31.  Schreiber  les  a  observés  dans  le  Smilax  Sarsaparilla.  Il  en  a  étudié  le 
développement  dans  un  échantillon  de  bois  provenant  du  Mexique  et  appar¬ 
tenant  probablement  à  une  espèce  de  Cissus.  Sur  une  coupe  transversale  de 
ce  bois,  les  tubes  cribreux,  que  l’on  distingue  à  la  minceur  de  leurs  parois, 
alternent  avec  le  parenchyme  libérien  -et  produisent  avec  lui  des  faisceaux 
visibles  à  l’œil  nu.  En  dedans  des  tubes  cribreux  sont  des  cellules  plus  petites 
qui  les  relient  à  la  zone  génératrice.  Chaque  tube  cribreux  naît  de  la  partition 
longitudinale  d'une  cellule  du  cambium,  sans  qu’une  partition  ultérieure  de 
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la  même  nature  puisse  avoir  lieu.  Les  parois  qui  séparent  ces  tubes  sont 
d’abord  horizontales;  plus  tard,  elles  deviennent  obliques,  parce  qu’un  des 
deux  tubes  glisse  devant  l’autre.  Il  est  difficile,  dit  l’auteur,  d’établir  si  les 
pores  de  ces  vaisseaux  sont  réellement  béaots,  mais  il  est  bien  certain  que 
dans  leur  vieillesse  ils  ne  transportent  pas  de  sève,  car  on  en  trouve  dans  le 
Cissus  du  Mexique  à  l’état  de  cellules  isolées  dans  les  parties  les  plus  âgées  de 
l’écorce  secondaire.  Dans  leur  jeunesse,  les  plaques  criblées  sont  munies 
non  de  pores,  mais  de  nodosités  gélatineuses  qui  donnent  à  leur  coupe  un 
aspect  ondulé.  Schacht  avait  vu  d’abord  ce  fait  sur  Y  Aristolochia  Sipho ; 
l’auteur  l’a  reconnu  également  sur  le  Bryonia  et  sur  toutes  les  Monocotylé- 
dones  qu’il  a  examinées  après  la  découverte  de  Schacht. 

WirkuBig-cEi  farhigcfli  Uclits  auf  Pfïaiixeti  [Action  de  la 
lumière  colorée  sur  les  plantes)  ;  par  31.  Julius  Sachs(Botanische Zeituny , 
1864,  nos  47,  48  et  49,  pp.  353-358,  361-367,  369-372,  avec  une 
planche). 

Ce  travail  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  l’auteur  fait 
connaître  la  bibliographie  du  sujet  qu’il  a  étudié;  dans  la  deuxième,  la 
méthode  qu’il  a  suivie;  dans  la  troisième,  les  expériences  qu’il  a  faites  et  les 
résultats  auxquels  il  est  parvenu.  La  première  partie,  dont  on  trouvera  les 
principaux  éléments  dans  la  thèse  de  31.  Guillemin  (Ann.  sc.  nat.,  1857, 
t.  vu,  p.  160),  comprend  trois  sortes  différentes  de  travaux;  les  uns  con¬ 
cernent  la  production  de  la  chlorophylle  ;  d’autres  la  sécrétion  gazeuse,  et  il 
est  généralement  reconnu  que  ces  deux  phénomènes  sont  régis  par  les  rayons 
les  moins  réfrangibles  du  spectre  solaire,  surtout  par  le  jaune  et  l’orangé  ; 
d’autres  enfin  ont  trait  à  la  courbure  de  la  plante  vers  la  lumière,  et  ici  les 
contradictions  les  plus  grandes  régnent  dans  la  science  sur  la  nature  des 
agents  qui  déterminent  ce  mouvement.  Ce  que  31.  Sachs  s’est  proposé  dans 
ce  mémoire,  c’est  surtout  de  comparer  les  divers  modes  d’action  chimique 
de  la  lumière  :  l’action  photographique  et  l’action  vitale.  Or,  il  faut  recon¬ 
naître,  d’après  les  faits  observés  depuis  longtemps,  que  ces  deux  facultés  ne 
sont  pas  exercées  par  les  mêmes  agents.  Les  rayons  qui  agissent  le  plus  sur 
les  plaques  préparées,  ou,  si  l’on  veut,  sur  le  chlorure  d’argent,  sont  les 
rayons  bleus,  violets  et  ultra-violets  du  spectre ,  les  plus  réfrangibles  et  les 
moins  éclairants  ;  au  contraire,  ceux  qui  favorisent  le  plus  fortement  la  pro¬ 
duction  de  la  chlorophylle  et  la  sécrétion  des  gaz  sont  les  rayons  jaunes, 
orangés  et  rouges,  les  moins  réfrangibles  et  les  pius  éclairants.  Avant  d’in¬ 
stituer  ses  expériences,  M.  Sachs  a  commencé  par  étudier,  au  moyen  du 
spectroscope,  appareil  de  physique  qu’il  avait  déjà  employé  dans  des  recher¬ 
ches  antérieures,  et  qu’il  a  perfectionné  ensuite  après  les  travaux  de  3131.  3Ious- 
son  et  Valentin,  la  nature  des  rayons  lumineux  qu’émettent  deux  dissolutions 
dont  il  a  fait  usage  pour  ses  expériences,  celle  d’oxvde  de  cuivre  ammoniacal 
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et.  celle  de  chromate  double  de  potasse.  Au  moyen  de  papier  imprégné  de 
chlorure  d’argent  et  introduit  dans  le  spectroscope,  sorte  de  chambre  noire 
où  pénètrent  seulement  les  rayons  qui  ont  traversé  la’solution  interposée,  il  a 
pareillement  mesuré  la  puissance  photographique  de  ces  rayons.  Cela  fait,  il 
place  les  plantes  mises  en  expérience,  soit  dans  la  terre,  soit  dans  l’eau,  dans 
un  cylindre  de  verre  fermé  inférieurement  et  muni  supérieurement  d’un 
bouchon,  que  traversent  les  tubes  nécessaires  au  passage  d’un  thermomètre, 
au  dégagement  des  gaz  et  à  l’installation  du  petit  appareil  porteur  du  papier 
réactif.  Ce  cylindre  est  ensuite  enfoncé  tout  entier  dans  un  autre  cylindre, 
pareillement  en  verre,  et  l’espace  vide  compris  entre  les  parois  du  cylindre 
extérieur  et  du  cylindre  intérieur  est  rempli  avec  une  des  deux  solutions  indi¬ 
quées.  Deux  expériences  sont  instituées  et  poursuivies  simultanément  avec 
chacune  d’elles.  Les  plantes  soumises  à  l’observation  par  M.  Sachs  sont  les 
Triticum  vulgare ,  Carthamus  tinctorius ,  Sinapis  alba,  Pisum  sativum , 
Lupinus  albus ,  Zea  May  s ,  Potamogeton  compressas 9  Ceratophyllum  demer- 
sum ,  et  quelques  autres.  Voici  quel  résultat  M.  Sachs  a  tiré  de  ses  recherches  : 

1°  Relativement  à  la  production  de  la  chlorophylle,  il  a  reconnu,  avec 
Gardner  et  M.  Guillemin,  qu’il  existe  dans  chacune  des  deux  moitiés  du 
spectre  des  rayons  favorables  à  ce  phénomène,  ce  qui  prouve  que  la  lumière 
n’agit  pas  sur  le  verdissement  des  plantes  comme  le  chlorure  d’argent,  d’au¬ 
tant  plus  que  l’action  des  rayons  orangés  est  vraisemblablement  plus  éner¬ 
gique  que  celle  des  rayons  les  plus  réfrangibles. 

2°  M.  Sachs  a  étudié  Faction  delà  lumière  sur  la  décoloration  des  solutions 
alcooliques  de  chlorophylle.  Ici  encore,  les  rayons  les  plus  éclairants  du 
spectre  ont  été  les  plus  actifs. 

3°  Relativement  à  la  sécrétion  gazeuse  opérée  par  les  parties  vertes  des 
plantes,  la  lumière  orangée  a  agi  un  peu  plus  lentement  que  la  lumière 
blanche,  et  la  lumière  bleue  d’une  manière  très-faible.  Dans  cette  série,  les 
expériences  ont  été  faites  sur  des  plantes  aquatiques. 

4°  Enfin,  M.  Sachs  a  étudié  comparativement  la  germination  et  la  crois¬ 
sance  des  plantes  dans  la  lumière  orangée  et  dans  la  lumière  bleue.  Ici 
encore,  même  relation.  Dans  la  lumière  bleue,  les  phénomènes  qui  se  sont 
produits  sont  ceux  qui  ont  lieu  même  dans  l’obscurité;  dans  la  lumière  oran¬ 
gée,  l’accroissement  des  entre-nœuds  a  été  seulement  un  peu  plus  lent  qu’il 
ne  l’est  dans  la  lumière  blanche. 

nouvelle»  recïierclies  sur  la  fleur  femelle  «les  Coni¬ 
fères  ;  par  M.  H.  Bâillon  ( Adansonia ,  t.  v,  pp.  1  -16,  ave  une  planche 
gravée) . 

Ce  mémoire  a  pour  but  de  confirmer  les  observations  faites  antérieurement 
par  l’auteur  sur  le  même  sujet,  et  de  réfuter  les  objections  qui  lui  ont  été 
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adressées  par  M.  Caspary  (1).  M.  Caspary  a  étudié  le  développement  du  Mé¬ 
lèze,  dans  lequel  il  a  vu,  autour  du  mamelon  central,  naître  une  enveloppe 
en  forme  de  mur  annulaire  ,  partout  également  élevé,  et  non  en  forme  d’un 
double  fer  à  cheval.  M.  Haillon  a  reconnu,  au  contraire,  que,  dans  chaque 
fleur  de  cet  arbre,  il  apparaît  à  l’origine  une  paroi  ovarienne  formée  par 
deux  croissants  se  regardant  par  leur  concavité,  mais  il  ajoute  que  cet  état 
est  de  peu  de  durée.  Les  sommets  des  feuilles  carpellaires,  après  être  demeu¬ 
rés  égaux  pendant  quelque  temps,  grandissent  si  inégalement  que  l’un  d’eux 
vient  graduellement  coiffer  tout  le  sommet  de  la  fleur  à  la  façon  d’un  cimier  ; 
c’est  le  plus  rapproché  de  l’axe  floral.  M.  Bâillon  a  constaté  des  faits  analo¬ 
gues  chez  le  Juniperus  comm,unis ,  chez  lequel  M.  Caspary  en  avait  nié 
l’existence.  M.  Caspary  soutenait  qu’il  y  a  des  téguments  ovulaires,  comme 
ceux  du  Polygala  comosa  et  du  Tremandra  verticillata ,  qui  ont  la  forme 
cucullée  ou  bilobée,  sans  qu’on  admette  pour  cela  qu’ils  représentent  deux 
feuilles  carpellaires.  M.  Bâillon  fait  voir,  en  citant  les  planches  du  Traité 
d’organogénie  comparée,  que  ces  téguments  commencent  par  être  parfaite¬ 
ment  circulaires.  Mais,  dit-il,  s’il  arrivait  que  le  bourrelet  qui  entoure  le 
corps  central  dans  le  gynécée  des  Conifères  naquît  sous  forme  d’un  anneau 
continu,  il  faudrait  bien  se  garder  de  conclure,  avec  M.  Caspary,  que  cet 
anneau  représentât  pour  cette  raison  un  tégument  ovulaire;  ce  qu’on  pourrait 
seulement  admettre,  c’est  que  i’étude  des  développements  ne  suffît  pas  à  elle 
seule  dans  toutes  les  circonstances,  et  qu’ici  notamment  elle  montre  qu’une 
paroi  ovarienne  et  une  enveloppe  ovulaire  peuvent  naître  de  la  même  façon. 
Ainsi  l’ovaire  de  plusieurs  Primulacées  naît  par  un  bourrelet  continu,  comme 
celui  des  Thesivm,  où  l’union  des  carpelles  peut  être  considérée  comme  con¬ 
génitale.  Plusieurs  Cupressinées,  dit  M.  Bâillon,  sont  également  dans  ce  cas, 
de  même  que  le  Welwitschia  ;  le  peu  qu’il  a  vu  du  Gingko  le  porte  à  croire 
qu’il  en  est  de  même  pour  cette  plante. 

M.  Bâillon  s’occupe  ensuite  du  Welwitschia ,  d’après  les  dessins  de  M.  J.- 
D.  Hooker.  il  pense  que  le  cône  terminal  qui  se  montre  à  la  partie  centrale 
des  fleurs  hermaphrodites  et  périanthées  de  cette  plante,  après  l’apparition 
de  l’anneau  circulaire  nommé  par  M.  Hooker  tégument  ovulaire,  et  par  lui 
paroi  carpellaire,  représente  le  sommet  du  réceptacle  et  non  point  le  nucelle; 
car,  s’il  était  un  ovule,  il  faudrait  admettre  que  dans  une  fleur  l’ovule  se  dé¬ 
veloppe  avant  le  périanthe,  qui  apparaîtrait  lui-même  sur  la  surface  de 
l’ovule. 

M.  Bâillon  compare  le  rameau  aplati  des  Phyllocladus ,  qui  porte  ci^s  brac¬ 
tées  et  des  fleurs  femelles  sur  ses  bords,  à  l’écaille  du  Pin  qui  ne  porte  que 
deux  fleurs.  Il  rappelle  ensuite  l’opinion  de  Meyen,  suivant  lequel  les  Loran- 
thacées  sont  gymnospermes,  et  insiste,  comme  il  l’a  déjà  fait  dans  des  travaux 

(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  VII,  p.  828 
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antérieurs,  sur  l’analogie  des  Loranthacées,  des  Antholobées,  des  Conifères. 
Il  montre  que  si  R.  Brown  a  établi  la  théorie  de  la  gymnospermie,  c’est  qu’à 
son  époque  on  croyait  des  téguments  indispensables  à  la  constitution  de 
l’ovaire.  Pour  soutenir  cette  théorie,  on  est  obligé  aujourd’hui,  en  reconnais¬ 
sant  que  l’écaille  des  Abiétinées  est  un  rameau,  de  supposer  des  feuilles 
carpellaires  portées  par  ce  rameau  ;  M.  Bâillon  combat  cette  hypothèse;  pour 
lui,  l’écaille  n’est  qu’un  rameau  court,  épais,  trapu  dans  les  Thuja ,  les  Cyprès, 
cylindrique  dans  le  Gingko ,  aplati  dans  les  Abiétinées,  mais  toujours  le 
même  quant  à  sa  nature  et  à  ses  rapports.  Et  d’ailleurs,  le  support  des  fleurs 
femelles  des  Conifères,  quelle  que  soit  la  nature  de  ces 'fleurs,  ne  peut  plus 
être  considéré  comme  un  organe  dénaturé  appendiculaire. 

En  terminant,  M.  Bâillon  dit  que  la  gymnospermie  des  Conifères,  si  elle 
était  adoptée,  devrait  mener  à  reconnaître  celle  des  Loranthacées  et  celle  de 
toutes  les  plantes  qui  ont  un  placenta  basilaire  avec  un  seul  ovule  orthotrope 
dépourvu  d’enveloppes. 

Sur  un  cas  apparent  «fie  parthénogenèse  :  par  IV1.  Bâillon 

(. Ad  amorti  a ,  t.  y,  pp.  62-65). 

Pour  M.  Bâillon,  la  parthénogénèse  est  une  théorie  aussi  fausse  et  aussi 
dangereuse  que  celle  de  la  gymnospermie.  M.  Anderson  a  fait  mention  d’un 
cas  de  parthénogénèse  chez  un  Aberia.  M.  Bâillon  a  rencontré  dans  V  Aberia 
nbyssinica ,  dont  il  n’a  pu  analyser  qu’une  seule  fleur,  trois  staminodes  hypo- 
gvnes  qui  pourraient,  çà  et  là,  devenir  fertiles.  La  fleur  femelle  du  Xylosma 
Paliurus ,  qui  appartient  également  à  la  famille  des  Bixacées,  offre  une  étamine 
hvpogyne  stérile  ou  fertile,  située  à  la  base  du  pistil.  Une  Cucurbitacée,  un 
Melathria,  qui  produisait  des  fleurs  diclines,  n’a  montré,  pendant  tout  l’été 
de  1862  et  de  1863,  que  des  fleurs  complètement  hermaphrodites. 

&i'ap!iS«lei  et  liccaiiorci  «jiiicfiam  eu  rogne  2  nova;  auctore 
AV.  Nylander  ( Flora ,  1864,  n°  31,  pp.  487-491). 

Les  espèces  nouvelles  décrites  dans  ce  travail  par  M.  AV.  Nylander  sont  les 
suivantes  :  Arthonia  tenellulla ,  ad  caules  vetustos  Solani  Dulcarnarœ  prope 
Brest  (Crouan)  ;  Opeqrapha  alrorimalis ,  ad  Hederum  et  alios  cortices  tene- 
riores prope  Brest  (Crouan),  et  in  California;  Lithographa  dendrograplta ,  ad 
corticem  Ulmi  prope  Brest  (Crouan)  ;  Pertusaria  nolens ,  ad  saxa  basallica 
prope  Glenarm  in  Hibernia  (Jones)  ;  P.  melanostoma,  ad  ramulos  Juniperi 
in  rnontibus  supra  Nystuen,  Romsdal ,  in  Norvegia  (CarroII);  Lecanora  depla- 
natula,  supra  lapides  insulæ  Kildtvi  in  Laponia  orienlali  (N. -J.  Fellmann)  ; 
L.  belonioides ,  ad  saxa  prope  lacum  Imandram  in  Lapponia  orienlali  (N. -J. 
Fellmann)  ;  L.  critica ,  ad  saxa  granitosa  prope  Buan/wski  in  Lapponia 
orienlali  (N. -J.  Fellmann). 


105 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

C^ârca  Peæi*as;  binas  gallicas  nova»;  auctore  W.  Nylander 

[Flora,  186/i,  n°  33,  pp.  520-521). 

Ces  deux  espèces  sont  les  suivantes  :  Peziza  belonœa,  supra  terrain  in 
silva  Meudon ,  et  prope  Brest  (  Crouan  )  ;  P.  abscedens ,  prope  Brest 
(Crouan),  supra  terrain  et  magma  ex  Algis  inferioribus  formatum. —  Ces  deux 
espèces  ont  la  texture  molle  des  Peziza  de  la  section  Mollisia  et  s’éloignent 
des  Lecideœ ,  auxquelles  elles  ressemblent  par  l’absence  de  paraphyses. 


Considération»  sur  la  flore  de  la  Nouvelle-Calédonie  ; 

par  M.  Ad.  Brongniart  (Extrait  des  Comptes  rendus  des  séances  de  V  Aca- 
démie'des  sciences ,  t.  LX,  séance  du  3  avril  |1865);  tirage  à  part  en  bro¬ 
chure  in-8°  de  9  pages. 


Ce  qui  frappe  immédiatement  lorsqu’on  examine  l’ensemble  des  végétaux 
connus  de  la  flore  néo-calédonienne,  qui  s’élèvent  à  1700  environ,  c’est  la 
réunion  de  plusieurs  des  caractères  de  la  flore  de  l’Australie  à  ceux  des  flores 
de  l’Asie  équatoriale.  La  position  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  ses  dépen¬ 
dances  sur  les  limites  de  la  région  intertropicale,  entre  le  20e  degré  et  le 
22°  30'  de  latitude  australe,  et  sa  proximité  du  continent  australien,  dont  elle 
est  cependant  séparée  par  un  espace  de  plus  de  1200  kilomètres,  semblent 
rendre  cette  double  analogie  très-naturelle;  mais  quand  on  examine  la  manière 
dont  elle  se  manifeste,  elle  offre  cependant  des  singularités  très-remar¬ 
quables.  Ainsi  le  caractère  australien  de  la  flore  de  la  Nouvelle-Calédonie 
repose  principalement  sur  la  présence  de  plusieurs  familles  ou  tribus  natu¬ 
relles  assez  nombreuses  en  espèces  dans  cette  île,  qui  sont  également  abon¬ 
dantes  dans  l’Australie  tempérée,  qui  diminuent  rapidement  dans  les  régions 
tropicales  de  ce  continent,  et  qui  disparaissent  presque  complètement  dans 
les  grandes  îles  qui  le  séparent  du  continent  asiatique.  Telles  sont  les  Myr- 
tacées  à  fruit  capsulaire,  dont  on  compte  34  espèces  à  la  Nouvelle-Calédonie; 
les  Protéacées,  qui  y  sont  au  nombre  de  27,  les  Êpacridées,  représentées  par 
14  espèces,  appartenant  presque  toutes  aux  genres  les  plus  nombreux  en 
espèces  à  la  Nouvelle-Hollande;  telles  sont  encore  les  Cunoniacées,  qui,  par 
leur  nombre,  forment  un  des  caractères  les  plus  frappants  de  la  flore  australi- 
calédonienne;  les  Rutacées  qui  se  rattachent  en  général  aux  genres  australiens; 
les  Casuarina ,  quelques  Légumineuses  du  groupe  des  Acaciah  phyllodes,  et 
enfin  les  Dilléniacées,,  peu  nombreuses,  il  est  vrai,  mais  la  plupart  de  formes 
australiennes.  Mais,  à  côté  de  ces  caractères  communs  à  la  flore  de  la  Nou¬ 
velle-Calédonie  et  à  celle  de  l’ Australie,  on  doit  être  étonné  de  constater 
qu’il  manque  au  premier  de  ces  deux  pays  plusieurs  des  groupes  les  plus 
nombreux  à  la  Nouvelle-Hollande:  Resliacées ,  Hémodoracées ,  Xerotes, 
Xanthorrhœa ,  Goodenoviées  à  l’exception  des  Scævola,  Stylidiées,  Légumi¬ 
neuses  des  tribus  des  Podalyriées  et  des  Génistées,  si  nombreuses  en  Australie. 
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M.  Brongniart  ajoute  que  presque  jamais  il  n’a  trouvé  d’identité  spécifique 
entre  les  plantes  néo-calédoniennes  qu’il  a  étudiées  et  comparées  et  celles  de 
l’Australie.  Inversement,  on  rencontre  à  Ja  Nouvelle-Calédonie  plusieurs  fa¬ 
milles  manquant  dans  les  parties  tropicales  de  la  Nouvelle-Hollande  :  Clusiacées, 
Araliacées,  Myrsinées  et  Acanthacées. 

La  flore  de  la  Nouvelle-Calédonie  se  lie  d’un  autre  côté  à  la  végétation 
des  régions  intertropicales  asiatiques,  et  surtout  à  celle  des  grandes  îles  qui 
réunissent,  pour  ainsi  dire,  le  continent  australien  à  l’Asie  :  c’est  principale¬ 
ment  par  les  Rubiacées,  les  Myrtacées  à  fruit  charnu,  les  Euphorbiacées,  les 
Sapindacées,  les  Clusiacées,  les  Méliacées  et  Auranliacées,  les  Araliacées,  les 
Sapotées,  les  Myrsinées,  les  Ficus  et  les  Nepenthes,  quelques  Palmiers  et 
Pandanées. 

Enfin,  il  est  quelqes  familles  ou  quelques  genres  qui  semblent  présenter, 
dans  cette  flore  assez  restreinte,  une  prédominance  qu’ils  n’ont  nulle  part 
ailleurs,  et  qui  donnent  ainsi  à  la  végétation  un  caractère  tout  particulier: 
par  exemple,  la  tribu  des  Éléocarpées,  dans  la  famille  des  Tiliacées,  qui  com¬ 
prend  16  espèces,  la  famille  des  Piltosporées,  remarquable  par  le  nombre 
considérable  des  espèces  du  genre  Pittosporum  (16)  et  par  l’absence  com¬ 
plète  des  autres  genres  si  variés  qui  la  représentent  à  la  Nouvelle-Hollande, 
et  la  famille  des  Ombellifères,  qui  offre  un  genre  arborescent  comprenant 
déjà  au  moins  quatre  espèces. 

Ce  tableau  général  de  la  végétation  de  la  Nouvelle-Calédonie  est  loin  de 
pouvoir  la  faire  connaître  sous  tousses  rapports;  les  matériaux  dont  dispo¬ 
saient  MM.  Brongniart  et  Gris  étaient  trop  incomplets  pour  cela.  Ce  sont 
seulement  les  points  les  plus  rapprochés  des  établissements  français  del’île  qui 
ont  pu  être  parcourus  par  des  individus  isolés  et  livrés  à  leurs  seuls  efforts  per¬ 
sonnels.  Pour  compléter  nos  connaissances  sur  cette  nouvelle  colonie,  si  inté¬ 
ressante  au  point  de  vue  de  l’histoire  naturelle  en  général,  et  à  laquelle  son 
climat  si  salubre  et  la  variété  de  ses  productions  présagent  un  avenir  si  pros¬ 
père,  il  serait  vivement  à  désirer  que  les  hommes  entreprenants,  tels  que 
MM.  Vieillard  et  Pancher,  qui,  malgré  les  entraves  d’un  service  public,  ont 
commencé  cette  exploration  par  leurs  seuls  moyens  et  avec  tant  de  succès, 
fussent  mis  à  même  d’étendre  leurs  recherches  dans  des  lieux  plus  reculés, 
sur  les  points  à  peine  entrevus  de  la  côte  occidentale,  et  dans  les  montagnes 
et  les  vallées  de  l’intérieur  de  l’île.  De  ces  recherches,  il  résulterait,  sans 
aucun  doute,  non- seulement  des  découvertes  nouvelles  pleines  d’intérêt  pour 
la  science,  mais  aussi  celles  de  produits  utiles  pour  l’industrie  ou  la  méde¬ 
cine,  ainsi  qu’une  connaissance  exacte  des  localités  les  plus  favorables  à  la 
colonisation  et  des  ressources  que  les  productions  naturelles  peuvent  lui 
offrir. 
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Uiitalogue  raisonne  des  plantes  vasculaires  du  dépar¬ 
tement  de  la  domine;  par  MM.  Éloy  de  Vicq  et  Blondiu  de 
Bruteletle  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  impériale  d'émulation 
d’Abbeville )  ;  tirage  à  part  en  un  volume  in-8°  de  318  pages.  Abbeville, 
imp.  P.  Briez,  1865. 

Deux  ouvrages  ont  été  publiés  jusqu’à  présent  sur  la  végétation  du  dépar¬ 
tement  de  la  Somme  :  Y  Extrait  de  la  flore  d’Abbeville  et  du  département 
de  la  Somme ,  par  J. -A. -G.  Boucher  de  Crèvecœur,  Paris,  1803;  et  la  Sta¬ 
tistique  botanique  ou  Flore  du  département  de  la  Somme ,  par  Ch.  Pauquy, 
docteur  en  médecine,  1838.  MM.  de  Vicq  et  de  Bruteletle  ont  fait  de  fré¬ 
quentes  herborisations,  depuis  longues  années,  pour  se  procurer  de  nouvelles 
indications  ou  vérifier  l’exactitude  de  celles  qui  étaient  données  dans  ces 
ouvrages  sur  la  végétation  de  la  Somme.  Ils  ont  moins  complètement  visité 
les  arrondissements  de  Doullens,  de  Péronneet  de  Montdidier,  que  les  envi¬ 
rons  d’Amiens  et  la  région  littorale,  mais  ces  dernières  localités  étaient  sans 
contredit  les  plus  intéressantes.  Us  ont  décidé,  pour  publier  un  livre  aussi 
concis  que  possible,  de  suivre  le  plan  de  la  Flore  des  environs  de  Paris  de 
MM.  Cosson  et  Germain  de  Saint-Pierre  (2e  éd.  1861),  et  de  ne  décrire  dans 
leur  Catalogue  raisonné  que  les  genres,  espèces  et  variétés  qui  ne  figurent 
pas  dans  cet  ouvrage.  Nous  insisterions  davantage  sur  la  nature  et  l’intérêt  de 
la  flore  de  la  Somme,  si  les  espèces  curieuses  qu’elle  renferme  n’avaient  pas  été 
déjà  signalées  à  la  Société  par  notre  honorable  confrère  M.  de  Vicq  (1).  Les 
auteurs  ont  été  très-sobres  sur  l’admission  des  espèces  litigieuses  résultant  du 
démembrement  récent  de  certains  genres;  ils  décrivent  seulement  quelques 
variétés  de  Iiubus  et  quelques  formes  d 'Erophila.  Tous  ceux  qui  auront  leur 
livre  entre  les  mains  rendront  justice  au  zèle  avec  lequel  ils  en  ont  réuni  les 
matériaux  et  au  soin  avec  lequel  ils  en  ont  préparé  et  dirigé  l’exécution.  On 
s’associera  certainement  au  sentiment  de  gratitude  qu’ils  expriment  à  la  So¬ 
ciété  d’émulation  d’Abbeville,  qui  a  autorisé  la  publication  de  leur  livre  dans 
ses  Mémoires ,  comme  à  l’hommage  de  reconnaissance  qu’ils  adressent  à  la 
mémoire  de  notre  regretté  confrère  M.  le  baron  Tillette  de  Clermont-Ton¬ 
nerre,  dont  l’amitié  leur  avait  donné  de  puissants  encouragements. 

IBfi*<u>€la*maïsa«  Floræ  eosniNaitis  Mü^iensis,  sistens  plantas  pha- 
nerogamicas  et  cryptogamicas  vascularcs  in  comitatu  nitriensi  hucusque 
observatas;  auctore  Josepho  Arminio  Knapp  (Extrait  des  V erhandlungen 
der  K.  K.  zool.-bot.  Gesellschaft ,  t.  xv)  ;  tirage  à  part  en  brochure  in-8° 
de  86  pages.  Vienne,  1865. 

Lecomitat  de  Neutra  est  situé  au  voisinage  de  celui  de  Presbourg,  sur  les 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  IV,  p.  1033. 
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limites  de  la  Hongrie  et  de  la  Basse-Autriche.  L’auteur  donne  successivement 
des  détails  sur  l’orographie  et  sur  la  géologie  de  cette  contrée,  sur  son  hydro¬ 
graphie  et  sur  les  travaux  de  botanique  qui  la  concernent;  ensuite  vient 
l’énumération  des  plantes  qui  y  ont  été  observées  par  l’auteur  et  par  divers  bo¬ 
tanistes.  Cette  énumération  est,  à  peu  de  chose  près,  le  catalogue  ordinaire  de 
la  végétation  des  plaines  de  l’Europe  centrale.  Les  plantes  les  plus  remar¬ 
quables  de  celte  énumération  sont  les  Botrychium  matricariœ folium ,  Stipa 
capillata ,  Glyceria  spectabilis,  G.  distans  (in  humidis  pratis),  Bromus  iner - 
mis ,  Carex  stenophylla ,  C.  supina ,  C.  Michelii,  Cyperus  pannonicus, 
Lilium  Martagon  (in  silvis  montanis  sparsum),  L.  bulbiferum  (in  graminosis 
declivitatibus),  Gagea  stenopetala,  G.  arvensis,  G.  bohemica ,  G.  minima ,  G . 
lutea,  G.  pusil/a,  Hemerocallis  fulva  (in  graminosis  silvarum),  Convallaria 
lati folia,  Iris  variegata,  /.  sibirica ,  I.  graminea,  Orchis  variegata,  Acorus 
Calamus,  C amphorosma  ovata,  Thesium  ramosum,  Th.  humile,  Plantago 
maritima  (in  saisis  pratis),  Carpesium  cernuum ,  Centaurea  phrygia,  Car- 
duus  defloratus  ,  Cirsium  canum ,  C.  rivulare ,  Scorzonera  parviflora. 
Se.  pur  pur  ea,  Lactuca  quercina,  Crépis  nicœensis ,  C .  prœmorsa,  Hieracium 
prœaltum ,  H.  echioides,  Galium pedemontanum ,  Campanula  sibirica,  Ery- 
thrœa  linarifolia,  Ly copus  exaltatus,  Salvia  glutinosci ,  S.  austriaca ,  S.  sil - 
vestris,S.  verticillata,  Cynoglossum  germanimim,  Omphalocles  scorpioides , 
Echium  rubrum,  Onosma  arenarium ,  Myosotis  sparsi/lora,  Scrofularia 
vernalis  (in  silvis  montanis),  Llnaria  genisti folia  ,  1 eronica  dentata, 
1 .  longi folia,  Androsace  elongata,  Seseli  variinn,  Sempervivum  sobolife- 
rum ,  Isopyrum  thalictroides ,  Actœa  spicata,  Cimicifuga  fœtida ,  Glaucium 
corniculatum ,  Sisymbrium  pannonicum ,  Draba  lasiocarpa ,  Euclidiurn 
syriacum,  Euphorbia  nicœensis,  E.  virgata,  E.  lucida,  E.  salicifolia. 
Géranium  pratense ,  G.  silvaticum,  Linum  hirsutum,  L.  flavum  (in  siccis 
pascuis  et  vinearum  lapidosis),  Astragalus  dasyanthus,  etc.  Ainsi,  sur  un 
fond  de  plantes  vulgaires,  tranchent  des  espèces  appartenant,  soit  à  la  flore 
des  prés  salés,  soit  à  celle  des  basses  montagnes  ;  d’autres  à  celle  des  plaines 
de  la  haute  Italie,  et  qui  s’étendent  en  Hongrie  à  leurs  limites  ;  d’autres  enfin 

qui  y  apparaissent  pour  s’étendre  jusqu’en  Sibérie. 

'  • 
S£B»i8*fscIie  Keâse;  Band  iv,  Theil  i.  Uebersicht  der  Natur  Nord-  und 
Ost-Sibirieiis;  vierte  Lieferung  :  Die  Gewæchsc  Sibiriens  (  Voyage  en  Si¬ 
bérie  ;  t.  iv,  lre  partie  ;  Revue  physique  de  la  Sibérie  septentrionale 
et  orientale;  hc  livraison  :  Les  végétaux  de  Sibérie );  par  M.  A-Th.  de 
Middendorf.  In-A°  de  783  et  liv  pages.  Saint-Pétersbourg,  1864.  Prix  du 
tome  iv  :  6  thalers  (22  fr.  50  c.). 

Le  volume  considérable  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  se  rattache  qu’à 
une  seule  partie  de  la  botanique,  par  les  documents  qu’il  renferme  sur  la  dis¬ 
tribution  des  végétaux,  et  principalement  sur  les  limites  septentrionales  des 
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espèces  arborescentes,  ainsi  que  sur  celles  des  cultures  de  céréales.  Après 
avoir  fait  connaître  les  essences  diverses  qui  constituent  les  bois  de  la  Sibérie, 
M.  de  Middendorf  trace  leur  aire  géographique;  il  fait  remarquer  que  les  lois 
qui  règlent  leur  limite  polaire  sont  très-différentes.  Ces  limites  sont  d’autant 
plus  éloignées  les  unes  des  autres  qu’on  les  examine  plus  à  l’est.  Elles  s’écar¬ 
tent  de  la  mer  de  chaque  côté  du  détroit  de  Behring.  Dans  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale,  vers  la  limite  de  la  végétation  arborescente,  on  trouve  des  Coni¬ 
fères  différentes  de  celles  d’Europe,  tandis  que  les  arbres  appartenant  à  la 
classe  des  Angiospermes  demeurent  les  mêmes.  Dans  le  voisinage  de  la  limite, 
ce  sont  des  circonstances  locales  et  accessoires  qui  influent  le  plus  directe¬ 
ment  sur  la  croissance  des  arbres;  et  le  dépérissement  de  ceux-ci  est  bien 
plus  remarquable  en  épaisseur  qu’en  hauteur.  Cette  limite  se  trouve,  dans  le 
pays  de  Taimyr,  à  72°  '1/2  de  latitude  nord,  c’est-à-dire  plus  rapprochée  du 
pôle  qu’en  aucun  lieu  de  la  surface  terrestre.  La  limite  des  forêts  diffère  de 
celle  des  arbres.  Quelquefois ,  en  avançant  vers  le  pôle  de  trois  ou  quatre 
milles  géographiques  au  delà  de  cette  limite,  on  découvre  des  restes  de  forêts, 
détruites  non  par  la  rigueur  extraordinaire  de  certains  hivers,  mais  par  une 
succession  d’étés  dont  la  chaleur  a  été  insuffisante.  Les  bois  de  l’Islande  ont 
été  détruits  parce  que  le  climat  de  ce  pays  a  empiré  et  par  suite  des  ravages 
de  l’homme.  Il  est  à  remarquer  que  le  long  des  fleuves,  la  limite  des  forêts 
s’avance  un  peu  plus  vers  le  pôle,  de  sorte  que  le  contour  de  cette  limite 
prend  alors  la  forme  d’un  fer  de  flèche. 

Des  détails  spéciaux  sont  donnés  par  l’auteur  sur  l'altitude  à  laquelle 
parviennent,  en  Sibérie,  les  diverses  essences,  sur  la  durée  des  arbres,  sur 
l’alternance  naturelle  des  diverses  essences.  Il  trace  ensuite  les  caractères  gé¬ 
néraux  que  présente  la  flore  vers  la  limite  de  la  végétation  arborescente  et  de 
chaque  côté  de  cette  limite.  Il  rappelle  les  analogies  qu’offre  celle  de  la  Si¬ 
bérie  méridionale  avec  celle  de  l’Amérique  septentrionale,  et  qui  font  présu¬ 
mer  la  submersion  d’un  pays  placé  entre  les  deux  continents.  Il  compare 
aussi  la  flore  du  Taimyr  avec  celle  des  Alpes.  Un  chapitre  spécial  est  con¬ 
sacré  aux  végétaux  comestibles  de  cette  flore-limite;  l’auteur  traite  spéciale¬ 
ment  des  limites  polaires  des  principales  céréales  en  Sibérie.  Des  appendices 
traitent  de  l’état  de  l’agriculture  dans  différents  pays  de  la  même  région. 

Lctnicroseope  et  son  application  spéciale  à  lTcfiide  de 
l’aiftaftomie  végétale;  par  M.  II.  Schacht;  traduction  française  pu¬ 
bliée  d’après  la  3e  édition  allemande  par  M.  Jules  Dalimier,  professeur  de 
physique  au  lycée  impérial  du  Mans.  In-8°  de  270  pages,  avec  100  figures 
intercalées  dans  le  texte  et  2  planches.  Paris,  chez  F.  Savv,  1865.  Prix; 
7  francs. 

Cette  traduction,  publiée  aujourd’hui  par  M.  Jules  Dalimier,  avec  le  con¬ 
cours  de  M.  Van-Tieghem,  préparateur  à  l’École  normale  supérieure,  avait  été 


\  10  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

commencée,  comme  nous  l’avons  annoncé  déjà ,  par  notre  regretté  confrère 
M.  Paul  Dalimier,  qu’une  douloureuse  maladie  a  enlevé  au  début  de  son  tra¬ 
vail.  Il  serait  superflu  de  faire  une  analyse  de  l’ouvrage  de  Schacht,  dont  l’impor¬ 
tance  et  l’exactitude  ont  été  depuis  longtemps  signalées  par  les  juges  les  plus 
compétents  (1).  La  traduction  de  MM.  Dalimier  rendra  certainement  les  plus 
grands  services  en  faisant  connaître  cet  ouvrage  aux  naturalistes  auxquels  la 
langue  allemande  n’est  pas  familière.  Les  traducteurs  y  ont  ajouté  quelques 
notes;  les  plus  importantes  portent  sur  les  perfectionnements  apportés  par 
M.  Nachet  à  ses  appareils,  et  sur  la  coloration  rose  que,  d'après  la  découverte 
de  M.  Van-Tieghem  et  de  MM.  Payen  et  Guiliard,  certains  acides  communi¬ 
quent  aux  tissus  fibreux  et  vasculaires  d’un  grand  nombre  de  végétaux. 

Flore  médicale  belge  $  par  MM.  Henri  van  Heurck  et  Victor 
Guibert.  In-8°  de  455  pages.  Bruxelles,  chez  Tircher-Manceaux,  1864. 

La  partie  botanique  de  cet  ouvrage  a  été  rédigée  par  M.  van  Heurck,  et 
la  partie  médicale  par  M.  le  docteur  Guibert.  Ils  ont  eu  surtout  pour  but  de 
faire  une  publication  nationale,  intéressante  pour  le  botaniste  et  utile  pour  le 
praticien.  Dans  une  préface  spéciale,  M.  van  Heurck  fait  remarquer  que  les 
contradictions  fréquentes  qui  se  rencontrent  parmi  les  auteurs  sur  l’efficacité 
de  telle  ou  telle  espèce  peuvent  s’expliquer  facilement  en  reconnaissant  que 
les  espèces  linnéennes,  sujet  de  ces  contestations,  sont  des  types  complexes 
dans  lesquels  sont  confondues  diverses  formes  douées  de  propriétés  thérapeu¬ 
tiques  différentes. 

Ce  livre  est  distribué  suivant  la  classification  botanique  la  plus  générale¬ 
ment  usitée.  Chaque  espèce  est  décrite  très-succinctement  ;  ses  localités  sont 
indiquées  en  Belgique;  puis  viennent  des  articles  sur  ses  propriétés  physiques 
et  sur  ses  usages  médicaux.  Les  opinions  des  anciens  médecins  sur  les  vertus 
des  plantes  indigènes,  généralement  abandonnées  aujourd’hui,  sont  rappelées 
souvent  par  M,  Guibert. 

Yer*eicîmiss  «1er  e*iro|>æiseSieM  {Lmilmmose;  llrjolo- 
giseises  îlîoti^feucli  (  Enumération  des  Mousses  européennes  ; 
Registre  bryologique)  ;  par  M.  G.  Lorentz.  Stuttgart,  chez  Schweizer- 
bart,  1865. 

Les  deux  petits  livres  in-12  que  M.  Lorentz,  l’un  des  bryologues  les  plus 
distingués  de  l’Allemagne,  vient  de  publier  sous  ces  titres  et  dans  un  but  essen¬ 
tiellement  pratique,  seront  très-appréciés  des  cryptogarnistes  de  tous  les  pays. 
L’un  d’eux  est  une  énumération  qui  tient  en  29  pages,  et  qu’on  peut  toujours 
avoir  sur  soi  en  herborisant  ;  elle  peut  aider  fort  utilement  la  mémoire. 


(1)  On  en  trouvera  une  analyse  dans  le  Bulletin,  t.  IX,  p.  62. 
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L’autre  livre  reproduit  la  même  énumération ,  mais  une  page  blanche  y  est 
laissée  en  regard  de  chaque  page  imprimée ,  et  comme  il  est  imprimé  sur 
papier  collé,  on  peut  prendre  sur  celte  page  les  notes  que  l’on  veut  en 
regard  du  nom  de  chaque  espèce.  Ce  registre  peut  être  très-utile  comme 
carnet  d’herborisation  ;  et,  pour  noter  l’état  d’une  collection  bryologique,  il 
peut  rendre  les  mêmes  services  que  le  catalogue  fort  connu  de  M.  Lamotte, 
pour  les  plantes  vasculaires  de  l’Europe  centrale. 

Xenia  Orcliidacca.  Beitræge  zur  Kenntniss  der  Orchideen  ( Contri¬ 
butions  à  la  connaissance  des  Orchidées)  ;  par  M.  H. -G.  Pveichenbach  fils. 
Tome  il,  4e  livraison;  ta  b.  131-140. 

Tab.  131.  Ilelcia  sanguinolenta  Lindl.  132.  Cypripedium  hirsutissimum 
Lindl.  133.  C.  Fairiceanum  Lindl.  134.  Cœlogyne  Schilleriana  Rchb.  f. , 
C.  assamica  Liiid.,  Rchb.  f.  135.  Cattleya  Lindleyana  Rchb.  f.  136.  Eria  al- 
bido-tomentosa  Lindl.  137.  Pleurothallis  incoinpta  Rchb.  f. ,  Pl.  longissima 
Lindl.  ,  Pl.  tricarinata  Pœpp.  Endl.  138.  Appendicula  Kuhlii  Rchb.  f. , 
A.  torta  Bl. ,  A.  Rhodiola  Rchb.  f.  139.  Saccolobium  trichromum  Rchb.  f., 
140.  Sarcochilus  teres  Rchb.  f. 

Annales  liotanSees  systesnatieæ,  t.  VI,  fasc.  vi  et  vit;  auctore 
L>r  C.  Mueller,  Berolinensi,  Lipsiæ,  sumptibus  Ambrosii  Abel,  1864. 
Prix  :  5  francs  par  fascicule. 

Ces  fascicules  renferment  la  fin  de  l’exposition  de  la  famille  des  Orchidées, 
due  à  M.  Reichenbach  fils,  et  le  commencement  du  recensement  des  Grami¬ 
nées  nouvelles,  qui  a  été  préparé  en  grande  partie  par  M.  Anderson  (de 
Stockolm).  Nous  remarquons,  parmi  les  Orchidées,  le  genre  nouveau  Den- 
drophylax ,  fondé  par  l’auteur  sur  une  plante  de  Cuba  (Wright  exsicc. 
n.  1692),  nommée  par  M.  Grisebach  Oncidium  usneoides  Lindl.  Les  des¬ 
criptions  de  Graminées  signalées  par  M.  Anderson  sont,  en  général,  recueillies 
dans  les  travaux  de  M.  Boissier,  dans  la  Flore  de  Tasmanie  ùa  M.  J.  tîooker, 
dans  un  mémoire  de  MM.  Figari  et  De  Notaris,  sur  des  plantes  d’Égypte  et 
de  Nubie,  ainsi  qu’à  un  travail  publié  par  M.  AI.  Braun  à  la  suite  du 
catalogue  des  graines  du  jardin  botanique  de  Berlin  pour  1855.  Les  mé¬ 
moires  de  M.  Anderson  lui-même  ( Enumération  des  plantes  des  îles 
Gallapagos,  Voyage  de  la  frégate  Eugénie ),  les  Graminées  du  Chili  décrites 
par  Émile  Desvaux  l’exploration  scientifique  de  l’Algérie  dont  la  partie 
phanérogamique  a  été  commencée  par  MM.  Cosson  et  Durieu  de  Maisonneuve, 
les  travaux  descriptifs  publiés  par  M.  Philippi  dans  le  Linnœa ,  les  espèces 
nouvelles  d’Espagne  créées  par  MM.  Willkomm,  Lange  et  Costa,  la  classifica¬ 
tion  des  Avena  proposée  par  M.  Cosson,  etc.,  ont  fourni  en  outre  les  princi¬ 
paux  matériaux  de  ce  recensement. 
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l  a  septième  livraison  renferme  le  commencement  d’un  index  qui  s’applique 
aux  tomes  IV,  v  et  vi  des  Annales  de  Walpers. 

Die  E!jbrIda(iou  timl  SæniHingszuclit  dci*  Sloscu  (  IA  hybri¬ 
dation  et  V élève  des  Jtuses);  par  M.  R.  Geschwind.  3e  livraison,  in-8°  ; 
pp.  153-232.  Vienne,  chez  Zamarski  et  üiltmarsch,  1864. 

Nous  avons  parlé  l’année  dernière  (t.  xi,  Revue  ,  p.  185)  des  deux  pre¬ 
mières  livraisons  de  cet  ouvrage.  Dans  la  troisième,  il  s’agit  principalement 
de  quelques  expériences  d’hvbridation  qui  ont  été  tentées  par  l’auteur;  il 
indique  la  méthode  employée  et  les  résultats  obtenus;  il  s’étend  sur  le  choix 
du  porte-graine  et  du  mâle  que  l’on  veut  employer,  sur  les  soins  qu’on  doit 
leur  donner  avant  la  fécondation  ;  il  traite  des  influences  qui  peuvent  nuire  à 
la  maturation  des  graines,  principalement  des  Cryptogames  et  des  insectes, 
et  indique  les  moyens  d’en  préserver  les  Rosiers;  il  s’occupe  aussi  du  moyen 
d’en  hâter  la  maturation. 

Icônes  floræ  gcB'inanîcæ  et  lielveticæ  simul  terrarum  adjacen- 
tium  ergo  mediæ  Europæ,  auctoribus  L.  Reichenbach  et  H.-Gr.  Reichen- 
bach  filio.  Tom.  xxi,  Decad.  8-11.  Lipsiæ,  sumptibus  Ambrosii  Abel. 
Prix  :  24  francs  (figures  coloriées). 

Nous  continuons  le  relevé  des  planches  de  cet  important  ouvrage. 

Tab.  1912.  Seseli  leucospermum  W.  K.  1913.  S.  Hippomarathrum  L. 
1915.  S.  tomentosum  Vis.  1915.  Libanotis  monlana  Ali.  1916.  L.  sibiricaK. 
1917.  L.  nitens  Vis.  1918.  L.  athamantoides  DC.  Trochiscanthes  nodiflorus 
K.  1919.  Conioselinum  Fischeri  Wimm.  1920.  Bupleurum  falcatum  L. 
Cœnolophium  Fischeri  K.  1921.  Cnidium  venosum  K.  1922  C.  apioides  Spr. 
1923.  Silaus  pratensis  Ress.  1924.  S.  virescens  Boiss.  1925.  Ligusticum 
ferulaceum  Ail.  1926.  L.  Seguieri  K.  1927.  Portenschlagia  ramosissima  Vis. 
1928.  Pachypleurum  simplex  Rchb.  1929.  P.  alpinum  Led. ,  Trochiscanthes 
nodiflorus  K.  1930.  Fœniculum  officinale  Ail.,  F.  dulce.  DC.  1931.  F.  pi- 
peratum  Ten.  1932.  Meum  athamanticum  Jacq. ,  Ridolfia  segetum  M.  1933. 
Meum  Mutellina  Gærtn.  1934.  Alhamanta  Matthioli  Wulf. ,  A.  macedonica 
Spr.  1935.  A.  aurea  Vis.,  A.  cretensis  L.  1936.  Angelica  silvestris  L. 
et  var.  Bertolonii  Rchb.  f.  1937.  Id.  var.  elatior  Wahlb.  (A.  montana 
Schleich.  ).  1938.  A.  pvrenæa  Spreng.  1939.  Ostericum  palustre  Bess.  1940. 
Archangelica  officinalis  Iloffm.  1951.  Levisticum  paludapifolium  Rchb.  f. 
1942.  Selinum Carvifolia  L.,  Archangelica  officinalis  Hoffm.  1943.  Opopanax 
Chironium  K.  1944.  Ferula  glauca  L.  1945.  F.  communis  L.  1946.  F. 
Heuflelii  Griseb.  1947.  F.  silvalica  Bess.  1948.  F.  Ferulago  L.  1949. 
Peucedanum  Petleri  Vis.  1950.  P.  parisiense  DC.  1951.  P.  Rochelianum 
Heuff. 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE.  113 

Bi’yologijï  javaoica,  seu  descriptio  Muscorum  frondosorum  archipe- 
lagi  indici  iconibus  illustrata,  auctoribus  F.  Dozy  et  J. -H.  Molkenboer, 
post  mortem  auctorum  edentibus  H. -B.  van  den  Bosch  et  C.-M.  van  (1er 
Sande -Lacoste.  In-4°.  Fasc.  4 1-44,  1863-1 86^. 

Les  quatre  derniers  fascicules  du  Bryologia  javanica  contiennent  la  repré- 
sentation^des  espèces  suivantes  :  PL  201.  Meteorium  phæum  Milt.  202.  M. 
longissimum  (3  tenue  v.  d.  B.  et  Lac.  203.  M.  javanicuin  v.  d.  B.  et  Lac. 
204.  M.  Kurzii  v.  d.  B.  et  Lac.  205.  M.  rutilans  v.  d.  B.  et  Lac.  206.  M. 
aurcum  Mitt.  207.  M.  fuscescens  Brid.  208.  M.  Harveyi  v.  d.  B.  et  Lac. 
209.  M.  leuconeurum  v.  d.  B.  et  Lac.  210.  M.  crassicaule  Milt.  211.  Tra- 
chypus  bicolor  Schw.  212.  T.  crispatulus  Milt.  213.  Symphyodon  Perrot - 
tetii  Mont.  214.  Leucodon  rufescens  Hsch.  et  R.  215.  L.  rigidus  v.  d.  B. 
et  Lac.  216.  Gladomnion  octangulum  v.  d.  B.  et  Lac.  217.  Pterogonium 
julaceum  Hook.  218.  Sauloma  micrccarpa  Mitt.  219.  S.  hamata  v.  d.  B. 
et  Lac.  220.  S.  Baliensis  v.  d.  B.  et  Lac. 

Iconogvaplifa  pbyeologiea  adrlatfiea;  par  G.  Zanardini  ;  vol.  i, 
fasc.  v,  tav.  33*40.  Venise,  chez  G.  Antonelli,  1864. 

La  cinquième  livraison  de  cet  ouvrage  en  termine  le  premier  volume.  Elie 
contient  la  description  et  la  figure  des  espèces  suivantes  ;  savoir  :  PI.  33. 
Sphacelaria  Plumula  Zanarcl.  34.  Naccaria  Vidomchii  Menegh.  35.  Deles- 
seria  lomentacea  Zanard.  36  A.  Chryshyrnema  pinnulata  J.  Ag.  38  B.  Chr. 
Chiojeana  Menegh.  37  A.  Halymenia  ligulata  G.  Ag.  37  B.  //.  ventricosa 
Zanard.  38.  Chondrus  ?  adriaticus  Zanard.  39.  Sckimmelmannia  ornata 
Schousb.  40.  Ulva  myriotrema  Grouan. 

05c  Bcfraelitiiiiip  un^  X2iitwiek.elafi£g  dez*  Ga&tuttg  JPMssu*- 
mlètî  [La  fécondation  et  le  développement  du  genre  Marsilia) ;  par  M.  J. 
Hanstein  (Pringsheim’s  Jahrbuecher  fuer  zvissenschaftliche  Botanik , 
t.  iv,  2e  livraison,  pp.  197-260,  avec  cinq  planches).  1865. 

M.  Hanstein  a  déjà  publié  sur  le  genre  Marsilia,  et  spécialement  sur  le 
Nardoo  d’Australie,  plusieurs  notes  ou  mémoires  que  nous  avions  signalés 
à  l’attention  de  nos  lecteurs.  Il  vient  de  donner  une  édition  plus  complète  de 
ses  travaux  sur  ce  genre  de  Cryptogames;  nous  en  profiterons  pour  traduire 
l’exposé  des  résultats  auxquels  il  est  parvenu  et  par  lequel  il  termine  son 
mémoire. 

1.  Dans  les  sporocarpes  des  Marsilia ,  il  existe  un  anneau  d’un  tissu  cel¬ 
lulaire  cartilagineux,  dont  les  cellules,  étroitement  plissées  et  comprimées  à 
l’état  sec,  sont  remplies  d’une  substance  dilatable  et  qui  renferme  les  sorcs 
dans  ses  courbures  antérieure  et  postérieure.  En  absorbant  de  l’eau,  ce  tissu 
crève  la  membrane  qui  l’enveloppe,  prend  la  forme  d’un  anneau  gélatineux 
T.  XII.  (revue)  8 
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et  large,  qui  se  déchire  facilement  du  côté  antérieur,  cl  répand  dans  l’eau 
ambiante  les  sores  qui  s’ouvrent  en  même  temps  et  laissent  les  spores  libres. 

2.  Le  contenu  de  la  microspore  se  partage  d’abord  par  trois  plans  de  sépa¬ 
ration  perpendiculaires  l’un  sur  l’autre  en  8,  puis  par  un  cloisonnement  té¬ 
traédrique  en  32  portions  plasmatiques,  dont  chacune  se  développe  en  une 
cellule -mère  de  spermatozoïde. 

3.  Le  spermatozoïde  se  compose  d’une  cellule  indépendante,  dont  le  fond 
est  sphérique  et  contient  des  grains  de  fécule,  tandis  que  la  partie  antérieure 
se  convertit  en  un  filament  spiral  muni  de  cils  longs  et  nombreux.  Il 
nage  rapidement,  dans  une  rotation  continue,  perd  son  saccule  amylacé,  le 
plus  souvent  dans  le  mucus  de  la  macrospore,  et  se  glisse  sans  lui  dans  le 
micropyle. 

U.  Au  sommet  de  la  macrospore  se  produit,  aux  dépens  d’une  pelile  accu¬ 
mulation  préalable  de  plasma,  la  cellule  primitive  du  proembryon.  Son  con¬ 
tenu  se  partage  en  une  couche  centrale,  considérable,  et  une  périphérique, 
plus  petite;  il  en  résulte  bientôt  une  cellule  par  la  formation  d’une  membrane. 

5.  Quatre  cellules  situées  au  sommet  s’élèvent  pour  former  le  col  de  l’ar- 
chégone,  et  chacune  d’elles  se  partage  en  deux  par  une  cloison  un  peu  incli¬ 
née  vers  l’intérieur. 

G.  La  masse  centrale  du  plasma  se  transforme  en  corps  embryonnaire. 
Elles  sécrète  de  son  sommet  une  masse  muqueuse,  sous  forme  d’une  cellule 
qui  est  peut-être  une  cellule-fille,  et  le  mouvement  qui  accompagne  ce  phé¬ 
nomène  ouvre  le  col  de  l’archégone  à  la  fécondation.  Après  avoir  triomphé 
d’une  courte  résistance,  le  spermatozoïde  se  glisse  et  disparaît  dans  l’intérieur 
de  l’archégone,  probablement  dans  la  masse  du  corps  embryonnaire. 

7.  Ce  dernier  s’entoure  alors  d’une  membrane  cellulaire  et  se  partage 
verticalement  en  deux  cellules-mères,  l’une  pour  la  tige  et  l’autre  pour  la 
racine. 

8.  La  cellule  tigellaire  forme  en  premier,  vers  sa  partie  supérieure,  la  cel¬ 
lule  d’origine  de  la  première  feuille,  ou  feuille  embryonnaire. 

9.  La  cellule  radiculaire  produit  d’abord  inférieurement  la  cellule  primitive 
de  la  partie  basilaire  postérieure,  de  sorte  qu’alors,  la  cellule  embryonnaire  est 
décomposée  symétriquement,  à  angle  droit,  à  partir  de  sa  ligne  médiane,  en 
quatre  cellules  inégales. 

10.  Le  quadrant  embryonnaire  antérieur  et  supérieur  se  développe  le 
premier  et  par  des  cloisons  obliques  aux  dépens  de  sa  cellule  apicale  en  une 
feuille  embryonnaire  filiforme  sans  largeur.  C’est  d’abord  par  de  faibles  degrés 
que  se  développe  cette  cellule  ;  ensuite  la  multiplication  cellulaire  ne  marche 
rapidement  qu’à  sa  base. 

11.  Le  quadrant  embryonnaire  postérieur  et  supérieur  (la  cellule  radicu¬ 
laire  de  deuxième  génération)  se  partage  par  des  cloisons  inclinées  en  trois 
cycles  toujours  semblables,  qui  laissent  entre  eux  une  cellule  apicale  tétraé- 
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drique,  c’est  celle-ci  qui,  après  la  formation  du  premier  cycle  à  trois  éléments, 
donne  naissance  à  la  première  cellule  de  la  coléorrhize. 

12.  Le  quadrant  embryonnaire  antérieur  et  inférieur  produit  inférieure¬ 
ment  la  cellule-mère  de  la  partie  basilaire  antérieure  par  sa  deuxième  paroi  de 
séparation.  Par  sa  troisième,  il  forme  latéralement  la  deuxième  feuille;  par  les 
suivantes,  un  cycle  de  trois  éléments  qui  constitue  P  entre-nœud;  par  la 
septième,  opposée  à  la  deuxième,  il  forme  la  troisième  feuille. 

13.  La  direction  du  développement  du  bourgeon  tigellaire  laisse  l’axe  em¬ 

bryonnaire  presque  horizontal.  La  première  racine,  comme  la  racine  princi¬ 
pale  des  Phanérogames,  est  située  directement  dans  son  prolongement  pos¬ 
térieur . 

I  h.  La  base,  résultant  d’une  cellule  antérieure  du  deuxième  ordre  et  d’une 
cellule  postérieure  du  premier,  forme  une  masse  cellulaire  parenchymateuse 
qui  peut  être  considérée  comme  une  dilatation  latérale  de  la  partie  para-  et 
hvpocotylaire  de  l’axe,  et  qui  sert  à  l’absorption  des  éléments  nutritifs. 

15.  Le  bourgeon  tigellaire  continue  à  produire  des  cellules  latérales,  dispo¬ 

sées  suivant  un  cycle  de  1/3  de  divergence  angulaire,  en  trois  séries  :  deux 
dorsales  et  une  centrale . 

16.  La  ramification  a  lieu  par  le  développement  normal  des  bourgeons 

de  l’axe . 

19.  Les  faisceaux  vasculaires  sont  produits  par  la  partition  longitudinale 
des  cellules  axiles  des  feuilles,  de  la  racine  et  de  l’axe,  et  se  rejoignent  sous 
des  angles  correspondant  à  la  direction  de  ces  cellules.  Dans  la  feuille  embryon¬ 
naire,  le  développement  en  a  lieu  de  haut  en  bas,  mais  il  n’atteint  jamais  le 
sommet.  Dans  les  autres  parties,  il  a  lieu  au  contraire  de  la  base  vers  le  sommet. 

20.  Le  proembryon  suit,  après  la  fécondation,  un  développement  indépen¬ 
dant,  jusqu’à  ce  que,  devancé  par  celui  de  la  feuille  embryonnaire  et  de  la 
racine,  il  soit  traversé  par  ces  organes,  et  se  fiétrisse  peu  à  peu. 

II  résulte  de  tout  cela,  dit  31.  Llanstein  en  terminant,  qu’il  existe  dans  le 
développement  des  genres  Marsilia  et  Pilularia ,  une  ressemblance  frap¬ 
pante  avec  celui  des  Polypodiacées,  tandis  que  leurs  analogies  avec  le  Sal- 
vinia  se  bornent  essentiellement  à  la  situation  horizontale  de  l’embryon, 
et  au  premier  partage  de  la  cellule  tigellaire.  Ce  dernier  se  tient  à  plusieurs 
égards  plus  près  des  Cryptogames  inférieures,  tandis  que  les  Marsiliacées  sont 
plus  rapprochées  des  Cryptogames  supérieures. 

EJelfoei*  dae  (Sur  le  genre  Echinops);  par  M.  A, 

de  bu nge  ( Mélanges  bryologiques  tirés  du  Bulletin  de  V Académie  impé¬ 
riale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  t.  iv,  pp.  360-392);  tirage  à 

part  en  brochure  in-8°,  1863. 

La  lenteur  avec  laquelle  parviennent  en  France  les  travaux  des  savants 
russes  expliquera  pourquoi  nous  rendons  compte  aussi  tardivement  de  ce 
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travail,  qui  est  parvenu  récemment  à  Paris.  Comme  son  titre  l’indique,  il  est 
rédigé  en  allemand.  L’auteur  y  fait  d’abord  l’histoire  du  genre  Echinops , 
ainsi  que  du  genre  Acantholepis  Less. ,  qui  compose,  avec  le  précédent,  la 
sous-tribu  des  Échinopsidées  dans  le  Prodrome ,  et  qui,  d’après  M.  Spach, 
devrait  lui  être  réuni.  M.  de  Bunge  étudie  longuement  et  successivement  les 
caractères  de  ces  plantes;  ensuite  il  trace  le  tableau  et  les  caractères  des  sec¬ 
tions  et  des  espèces  du  genre,  sections  et'  espèces  qui  sont  les  suivantes  : 

1.  Psectra  Endl.  :  E.  strigosus  L.  2.  Cenchrolepis  Ilochst.  :  E.  longisetus 
Rich.,  E.  giganteus  A.  Ricb. ,  E.  chamœcephalus.  3.  Phœochete  Bunge; 
E.  longifolius  A.  Rich.  (E.  serratifolius  Schultz-Bip.  ).  4.  Lasioclinium 
Bunge  :  E.  lasioclinius  Boiss. ,  E.  ilicifolius  n.  sp.,  E.  lasiolepis  n.  sp. 
5.  Oligolepis  Bunge  :  E.  echinophorus  Boiss. ,  E.  Hussoni  Boiss. ,  E.  tibe- 
ticus  n.  sp. ,E.  maracaudicus  n.  sp. ,  E.  adenocaulis  Boiss.,  E .  jes - 
dianus  Boiss.,  E.  ec/ànatus  Roxb. ,  E.  macrochœtus  Fres.,  E.  candidus 
Boiss.,  E.  cornigerus  DG.,  E .  Griffithii  Boiss.,  E.  robustus  n.  sp. ,  E .  po¬ 
lygame  n.  sp.,  E.  chorassanicus  n.  sp. ,  E.  hetcromorphus  n.  sp. ,  E.  vil- 
losissimus  n.  sp. ,  E.  leucographe  n.  sp. ,  E.  ceratophorus  Boiss.  6.  Ry- 
trodes  Bunge:  E.  grœcus  Mill. ,  E.  elatus  n.  sp.,  E.  Rovei  Boiss., 
E.creticus  Boiss.,  E.  subglaber  C.-A.  Mev. ,  E.  jaxarticus  n.  sp. ,  E.  ry- 
trodes  n.  sp. ,  E.  horridus  Desf. ,  E.  bithynicus  Boiss.  7.  Ritro  Endl.  ex 
p.:  E.  Ritro  L. ,  E.  pcrsicus  Stev. ,  E.  Szoïoitsii  Fisch.  et  Mey.,  E.  Pioche- 
lianus  Griseb. ,  E.  taygeteus  Boiss.,  E.  microcéphale  Smith,  E.  Aucheri 
Boiss. ,  E.  bannatice  Rochel. ,  E.  viscose  DC. ,  E .  spinose  L. ,  E.  Hel- 
dreichii  Boiss.,  E.  glaberrimus  DC. ,  E.  hebelepis  DC.  8.  Sphœrocephalus 
Bunge  :  E.  sphœrocephalus  L. ,  E.  dauricus  Fisch.,  E.  tricholepis  C.-A. 
Mey. ,  E .  Kotschyi  Boiss. ,  E.  albidus  Boiss. ,  E.  Tourne fortii  Led. ,  E.  al - 
bicaulis  Kit.  9.  ferma  Endl.:  E.  platylepis  Trautv. ,  E.  exaltatus  Schrad. , 
E.  Sarloriamts  Boiss.,  E.  hispidus  Fresen.  10.  Chamœchinops  Bunge: 
E .  humilis  M.  Bieb. ,  E.  integrifolius  Kar.  et  Kir.  11.  Nanechinops  Bunge  : 
E.  Gmelini  Turcz. ,  E.  nanus  Bunge  12.  Acantholepis  Spach:  E.  acantho¬ 
lepis  Spach  [E.  Oiivieri  Spach).  —  Præterea  U  species  ab  auctore  non  ob- 
servatæ,  ad  sectiones  non  relatæ  :  E.  parviflorus  Boiss.,  E.  Gaillardoti 
Boiss.,  E .  Boissieri  Bunge  (E.  macrochœtus  Boiss.  non  Fres.),  E .  poly- 
ceras  Boiss. 

csascia  Maasiaai’Cg-eai  ,  slea°  BdcI  Cüaarjnïf  m  Klcin- 
Asiesa  Saaa  liæi'z  statàfiiml  (Sur  une  pluie  de  manne  qui  a 

eu  lieu  à  Kar  put,  en  Asie-Mineur  e,  en  mars  186A);  par  M.  \V.  Haidinger 
(Sitzungsberichte  der  K.  Akad.  der  Wissenschaftcn  in  Wien,  math.- 
nat.  Classe,  t.  l,  séance  du  14  juillet  1864). 

Dans  ce  mémoire,  après  s’être  livré  à  des  recherches  bibliographiques  au 
sujet  desquelles  nous  renvoyons  à  un  des  articles  suivants,  l’auteur  s’occupe 
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principalement  (le  la  question  de  l’adhérence  primitive  au  sol  des  corpus¬ 
cules  qui  constituent  le  Lichen  esculentus.  Il  a  observé  que  ces  corpuscules 

portaient  souvent  avec  eux  un  fragment  de  la  roche  à  laquelle  ils  étaient 

d’abord  attachés,  soit  calcaires,  soit  quartzeux.  Ce  fragment  est  souvent  caché 
au  centre  du  Lichen  qui  en  a  recouvert  toute  la  circonférence.  S’il  en  était 
besoin,  cette  observation  donnerait  un  nouvel  appui  aux  observations  très- 
précises  qui  ont  été  déjà  faites,  notamment  en  Algérie,  sur  l’adhérence  pri¬ 
mitive  de  ce  Lichen. 

Uetier  die  ilamia-FlccliIe  [Sur  le  Lichen-manne ),  ?*»©- 

tFaalPifs  escuïïeniw  Nccs  ;  par  M.  II. -Yv .  Rcichardt  (  Verhandlun- 
gen  der  K .  K.  zool.-bot.  Gesellschafc  in  Wien,  I86/1 ,  t.  xiv,  pp.  553- 
560). 

Comme  M.  Haidinger,  M.  Reichardt  consacre  la  plus  grande  partie  de  sa 
note  à  des  éclaircissements  bibliographiques.  Ensuite,  il  donne  des  détails  in¬ 
téressants  sur  la  structure  microscopique  de  ce  Lichen.  Selon  lui,  le  thalle 
en  est  composé  d’une  couche  corticale  formée  de  fibres-cellules  délicatement 
entremêlées,  que  suit  celle  des  gonidies,  à  cellules  vivement  colorées  en  jaune 
vert  et  d’une  forme  sphérique.  Elles  ne  forment  pas  une  couche  continue, 
mais  se  trouvent  groupées  immédiatement  sous  la  couche  corticale,  en  amas 
plus  ou  moins  considérables.  C’est  sur  ce  caractère  que  G.  Mueller  avait  sur¬ 
tout  fondé  le  genre  C hlorangium.  Dans  les  exemplaires  plus  jeunes  examinés 
par  M.  Reichardt,  le  thalle  n’avait  pas  encore  la  forme  arrondie,  mais  était 
plutôt  aplati.  Les  gonidies  s’y  trouvaient  placées  seulement  vers  l’une  des 
surfaces,  entre  la  couche  corticale  et  la  couche  intérieure  ou  médullaire, 
tandis  que,  du  côté  opposé,  celle-ci  passait  immédiatement  à  celle-là.  C’est 
ce  qui  prouve  que  la  forme  première  du  Lichen  est  bien  la  forme  aplatie.  La 
moelle  est  d’un  blanc  éclatant;  elle  reproduit  la  structure  de  la  couche  corti¬ 
cale.  Les  fibres-cellules  sont  pleines  d’oxalate  de  chaux,  et  11c  présentent 
aucune  trace  d’amidon.  Chez  les  échantillons  âgés,  la  moelle  est  partout  sé¬ 
parée  de  la  couche  corticale  par  des  gonidies,  mais,  dans  ces  cas,  M.  Rei¬ 
chardt  a  constaté  au  centre  du  Lichen  la  présence  d’un  protothallus,  ce  qui 
témoigne  encore  parfaitement  de  son  adhérence  primitive  et  des  changements 
que  sa  forme  a  subis. 

Les  organes  de  la  fructification  sont  placés  à  la  partie  supérieure  du  thalle  ; 
ce  sont  des  spermogonies  et  des  apothécies.  Les  premières,  probablement  les 
t  organes  mâles,  ont  la  forme  de  petites  osseltes  ponctiformes,  que  remplissent 
des  spermaties  linéaires.  Les  apothécies  sont  en  forme  de  scutelles,  ont  un 
bord  épais,  de  la  même  structure  que  le  thalle,  et  un  disque  bleu  parsemé 
de  points  verts.  Les  thèques  n’étaient  pas  assez  mûres  pour  qu’on  y  pût  voir 
les  spores.  M.  Reichardt  admet  deux  variétés  du  Lecanora  :  la  variété»  Pal- 
lasii  pour  la  forme  asiatique,  la  variété  (3  Jussufii  pour  la  forme  africaine. 
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Sopi'ti  «Biia  p3ogg;ia  «li  sostasBza  vegctabile  alôtneaiDii'c 
cadn(a  in  Ilesopotaiîsâa  9»eS  marzo  18(5  4  [Sur  une  pluie  de 
substance  végétale  et  alimentaire  tombée  en  Mésopotamie  en  mais  1866)  ; 
par  M.  De  Visiani  [Atti  dell’  imp.  rcg.  fstituto  Veneto ,  t.  s,  3e  série, 
n°  2,  pp.  286-306).  1866. 


L'auteur  commence  par  rappeler  les  divers  faits  connus  relativement  à  la 
manne  du  désert  depuis  les  temps  bibliques  :  la  sécrétion  gommeuse  de 
YAlhagi  Maurorum  ( Manna  hebraica  de  Don),  la  sécrétion  observée  sur  le 
Tamarix  du  Sinaï  par  Ehrenberg,  et  due  à  la  piqûre  d’un  insecte,  le  Coccus 
manniparus  (Manne  du  Sinaï).  M.  Gaillardot  a  découvert  dans  les  montagnes 
du  Kurdistan,  an  nord-est  de  Mossoul,  une  autre  espèce  de  manne  qui 
tombe  en  juillet  et  août  (mais  non  tous  les  ans)  sur  toutes  les  plantes  indis¬ 
tinctement,  et  qu’on  détache  facilement  des  rameaux  à  l’état  pulvérulent;  les 
Kurdes  en  font  leur  nourriture  (1). 

C’est  au  mois  de  mars,  près  du  village  de  Schehid-Duzi,  à  l’est  de  Karput, 
montagne  du  Kurdistan,  et  dans  la  province  de  Diarbekir,  que  fut  observé  le 
phénomène  décrit  par  M.  De  Visiani  :  une  pluie  abondante  de  corpuscules  so¬ 
lides,  durs,  arrondis,  légers,  à  surface  grossière,  rugueuse,  d’une  couleur 
gris-terreuse,  semée  de  petits  points  blancs,  d’une  saveur  mucilagineuse,  mesu¬ 
rant  18  mm.  de  longueur,  16  de  largeur  et  environ  8  d’épaisseur.  Coupés 
avec  un  couteau  affilé,  ces  corpuscules  présentaient  une  substance  intérieure 
farineuse,  blanche,  ou  d’un  jaune  un  peu  olivâtre.  Déjà,  en  1828,  le  consul 
français  en  Perse  avait  envové  à  Paris,  où  elle  fut  soumise  à  l’examen  de 
Thénard  et  de  Desfontaines,  et  le  conseiller  Parrot  avait  recueilli  dans  son 
voyage  au  mont  Ararat  une  manne  analogue,  qui  fut  reconnue  pour  être  le 
Lichen  esculentus  décrit  par  Pallas  et  figuré  dans  ses  Voyages  (tab.  xxvi, 
f.  2  de  l’édition  française),  et  qui  fut  examinée  chimiquement  par  Gœbel 
(, Journal  fuer  Physik ,  1830,  t.  ni,  p.  393). 

M.  de  Visiani  rapporte  successivement  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  Lichen  par 
Pallas,  par  Eversmann  [In  Lichenem  esculentum  Pallasii  et  species  consi- 
miles  adversaria ,  dans  les  ISova  acta  Acad.  nat.  Cur . ,  1831,  t.  xv,  2, 
p.  356),  par  Nees,  par  MM.  Nylander  et  Léveillé  [Voyage  dans  la  Russie 
méridionale ,  etc.,  exécuté  sous  la  direction  de  M.  Anat.  Demidoff j  l.  n. 
Paris,  1862,  énum.  des  planches,  p.  139).  Eversmann  avait  nommé  ce  Lichen 
Lecanora  esculenta ,  et  figuré  deux  espèces  qu’il  en  croyait  distinctes,  les 
Lecanora  afjdnis  et  fruticulosa.  Nees  d’Esenbeck  fonda  pour  cette  plante  le 
nouveau  genre  Sphœrothallia.  En  1861,  il  tomba  près  du  lac  de  Van,  en  Ar¬ 
ménie,  une  telle  quantité  de  ce  Lichen,  qu’il  couvrit  le  sol  sur  une  épaisseur 
de  3  ou  6  pouces;  de  même,  en  1866,  près  d’Ienischekir  [Bericht  ueber  die 


(1)  Cette  manne  a  été  analysée  par  M.Berthelot.  Voyez  le  Bulletin,  t.  VIII,  p.  565. 
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Mittheilungen  von  den  Freunden  der  Naturwissenschaften  in  Wien  gcsam- 
melten  v.  AV.  Haidinger,  vol.  i,  p.  195,  1 847).  L’année  suivante,  le  général 
Yousouf  observa  le  même  phénomène  dans  le  Sahara  algérien  (Cari  Ritter, 
Die  Erdkunde ,  t.  xiv,  3,  1848).  En  1849,  Link,  ayant  reçu  le  Lichen  de 
Yousouf,  le  nomma  Chlorcingium  Jussufii  [Flora,  n.  47 ,  p.  729,  tab.  x). 
En  1855,  Trevisan  [Sul  valore  dei  caratteri  generici  dei  Licheni ,  dans  la 
Bcvista  periodica ,  vol.  ur,  fasc.  v,  pp.  46-49),  ramena  la  plante  en  ques¬ 
tion  aux  anciens  genres  de  Lichens  Lecanora  ou  Patellaria.  Viennent  en-* 
suite  les  observations  rapportées  par  M.  Montagne  dans  l’exploration  scienti¬ 
fique  de  l’Algérie  :  ce  Lichen  croît  sur  le  sol  auquel  il  adhère;  il  est  ensuite 
emporté  par  les  vents  et  retombe  sous  forme  de  pluie  (Bugeaud).  M.  G.  Muel- 
ler  revint  encore  dans  le  Flora  (1858,  p.  89),  sur  le  Chlorangium,  que 
M.  Nylander  déclarait  peu  de  temps  après  devoir  être  supprimé,  comme  le 
Sphœrothallia ,  la  forme  du  thalle  y  étant  accidentelle  [Bot.  Zeit. ,  1 858,  n.  31). 
L’auteur  mentionne  ensuite  les  observations  de  M.  Haidinger  et  de  M.  Rei- 
chardt.  Il  faudrait  ajouter  celles  de  M.  de  Tchihatcheff  (Asie-Mineure, 
botanique,  t.  Il,  p.  662),  et  de  M.  de  Schwendener  (Nægeli,  Beitr.  zur  ivis- 
scnschaftlichen  Botanik ,  2  et  3  Heft). 

Cela  fait,  M.  de  Yisiani  trace  la  distribution  géographique  du  Lecanora 
esculenta ,  sur  laquelle  on  consultera  avec  fruit  M.  le  docteur  Guyon  [Voy. 
d’Alg.  au  Ziban ,  Alger,  1852),  et  il  expose  la  synonymie  de  cette  plante. 
Suivent  quelques  détails  sur  la  facilité  de  sa  production. 

i’mflorcseesîce  et  les  fleurs  «les  Cruefifères;  par 

M.  D.-A.  Godron  [Ann.  sc.  nat . ,  1864,  t.  il,  pp.  281-305),  avec  une 

planche  gravée. 

Nous  avons  parlé  déjà  de  ce  mémoire  de  M.  Godron,  dont  un  extrait  avait 
été  publié  dans  les  Comptes  rendus  (1).  Depuis  il  a  été  publié  dans  les  An¬ 
nales  des  sciences  naturelles ,  avec  des  développements  nouveaux  ;  nous  signa¬ 
lerons  avec  beaucoup  d’intérêt  la  partie  qui  traite  des  monstruosités  observées 
par  M.  Godron  sur  des  fruits  de  Crucifères.  Plusieurs  auteurs  ont  observé 
des  fruits  de  Crucifères  normalement  bicarpellaires,  à  trois  et  même  à  quatre 
carpelles  soudés.  Bernhàrdi  [Flora,  1838,  p.  129)  a  constaté  ces  faits  ex¬ 
ceptionnels  sur  un  certain  nombre  de  fruits  de  Lunaria  rediviva  L. ,  de 
Ricotia  œgyptiaca  L.  et  d 'Octadenia  libyea  R.  Br.;  Presl.  (/.  <?.),  les  a  vus 
dans  le  Cheiranthus  Cheiri ,  et  Schkuhr  [Bot.  Handbuch ,  tab.  179)  sur  le 
Draba  verna.  M.  Godron  a  recueilli  sur  des  variétés  cultivées  du  Cheiranthus 
Cheiri  neuf  siliques  à  trois  feuilles  carpellaires  et  une  seule  à  quatre.  Chez  les 
premières,  chaque  carpelle,  dit  M.  Godron,  a  une  cloison  simple  qui  lui  est 
propre,  et  qui,  attachée  à  ses  deux  bords,  forme  une  courbe  dont  la  con- 


(t)  Voyez  plus  haut  {(le  me),  p  18. 
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vexilé  est  tournée  en  dedans;  ces  trois  cloisons  sont  réunies  deux  à  deux  aux 
points  de  contact,  et  restent  séparées  vers  le  centre  où  leurs  courbes  cir¬ 
conscrivent  une  quatrième  loge  triangulaire  et  vide.  Dans  le  fruit  à  quatre 
carpelles,  qui  est  carré,  les  latéraux  sont  pourvus  chacun  d’une  cloison  très- 
convexe  en  dedans,  de  telle  sorte  que  les  deux  cloisons  se  rapprochent  beau¬ 
coup  vers  le  centre  du  fruit,  mais  sans  se  sonder,  et  le  fruit  se  trouve  divisé 
en  trois  loges,  les  latérales  parfaitement  symétriques,  l’antéro-postérieure  fort 
différente  des  autres,  présentant  la  même  forme  que  la  coupe  longitudinale 
d’un  sablier.  M.  Godron  a  rencontré  aussi  une  silique  Erysimum  cheiri- 
florum  Wallr.  à  quatre  valves,  à  quatre  cloisons  réunies  à  angle  droit  au 
sommet  du  fruit,  et  le  divisant  en  quatre  loges  symétriques.  Il  a  recueilli 
une  vingtaine  de  siliques  anomales  de  Brassica  oleracea ,  à  trois,  quatre  et 
six  valves.  Dans  le  premier  cas,  le  fruit  est  comprimé  d’avant,  en  arrière  et  deux 
placentas  qui  se  correspondent  dans  ce  sens  sont  rejoints  par  une  cloison  qui 
reste  quelquefois  incomplète;  le  troisième  placenta  donne,  en  outre,  nais¬ 
sance  à  une  saillie  longitudinale  large  de  1  millimètre.  Dans  les  fruits  à  quatre 
valves,  l’antérieure  et  la  postérieure  s’insèrent  un  peu  plus  haut  que  les  laté¬ 
rales,  ou  normales,  comme  les  parties  correspondantes  du  calice;  on  trouve 
à  l’intérieur  trois  loges  séparées  par  deux  cloisons  parallèles,  antéro-posté¬ 
rieures,  ordinairement  complètes.  Dans  les  fruits  a  six  valves,  les  latérales 
sont  normales,  les  quatre  autres  bien  plus  étroites,  et  il  existe  trois  cloisons 
antéro-postérieures,  dont  la  médiane  reste  incomplète.  M.  Godron  a  lieu  de 
penser  que  ces  anomalies  résultent  de  soudures  entre  plusieurs  siliques. 
M.  Godron  a  vu  aussi  des  silicuîes  de  Peltaria  alliacea  à  trois  valves,  et 
retrouvé  après  Bernhardi  des  fruits  à  trois  et  à  quatre  valves  sur  le  Lunaria 
~ ediviva .  Sur  ces  deux  espèces,  les  trois  ou  les  quatre  valves  sont  très-concaves 
en  dehors,  ce  qui  donne  à  la  silicule  trois  ou  quatre  ailes  très-prononcées;  les 
cloisons  se  réunissent  au  centre,  mais  sont  quelquefois  incomplètes. 

L’avortement  habituel  des  carpelles  antérieur  et  postérieur,  confirme  la 
théorie  que  M.  Godron  a  émise  sur  la  constitution  des  Heurs  de  Crucifères,  et 
que  nous  avons  déjà  fait  connaître. 

Osa  £02©  Moralisa!  structure  off  crtaciferowis  flïowers  [Sur  la 

structure  normale  de  la  fleur  des  Crucifères)  ;  par  M.  W.-G.  Smith  (  The 

Journal  ofbotany,  186/i,  pp.  269-272). 

On  est  généralement  disposé  à  regarder  la  fleur-tvpe  des  Crucifères  comme 
régulière,  avec  un  double  androcée  et  un  gynécée  à  quatre  carpelles,  en 
se  fondant  sur  les  observations  organogéniqucs  de  Krause  et  de  M.  Duchartre. 
MM.  Chatin  et  Godron  ont  tous  deux  partagé  cette  opinion,  et  les  considéra¬ 
tions  ingénieuses  par  lesquelles  Webb  et  Moquin-Tandon  ont  soutenu  l’exis¬ 
tence  d’un  seul  verticille  staminal  sont  généralement  abandonnées,  malgré 
l’adhésion  de  M.  Bentham  et  d’autres  auteurs.  M.  Smith  partage  l’opinion 
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générale  aujourd’hui,  mais  il  lui  donne  un  tour  particulier.  Pour  lui,  chaque 
glande  de  la  fleur  des  Crucifères  représente  un  organe  avorté.  Les  deux  loges 
carpellaires  du  Cheiranthus  sont,  dit-il,  antéro-postérieures,  et  souvent  avoi¬ 
sinées  par  deux  glandes  latérales;  les  deux  loges  de  Y Ibcris  ümara  sont,  au 
contraire,  latérales;  on  n’a  qu’à  réunir  ces  quatre  loges  par  la  pensée  pour 
obtenir  le  type  du  Tetrapoma.  Dans  l’androcée  de  VJberis,  il  existe,  sur  le 
même  rang  que  les  deux  paires  d’étamines  longues,  quatre  glandes  placées 
par  paire  en  dedans  des  étamines  courtes.  Dans  l’androcée  du  Cheiran¬ 
thus,  il  existe,  sur  le  même  rang  que  les  deux  étamines  courtes,  quatre 
glandes  placées  par  paire  en  dehors  des  longues  étamines.  En  outre,  il  n’est 
pas  très-rare  d’observer  la  réduplication  d’une  des  deux  étamines  laté¬ 
rales,  et  même  de  toutes  les  deux.  Le  Megacarpœa polyandra  a  parfois  seize 
étamines  à  l’androcée.  M.  Smith  se  fonde  sur  tous  ces  faits  pour  établir  que 
l’androcée  normal  des  Crucifères  contient  deux  verticilles  de  huit  étamines 
chaque. 


Ota  £Eae  morphology  ©f  Crueifferæ  ( Sur  la  morphologie  des 

Crucifères )  ;  par  M.  B.  Clarke  ( The  Journal  of  botany,  1865,  pp.  5-8). 

Ce  travail  est  écrit  à  l’occasion  du  précédent.  L’auteur  considère  les  obser¬ 
vations  de  M.  Smith  comme  très-exactes,  mais  il  n’en  tire  pas  les  mêmes 
conséquences  que  cet  auteur.  Chaque  paire  d’étamines  longues  en  représente, 
selon  lui,  une  seule,  et  la  fleur  des  Crucifères  est  en  conséquence  une  fleur 
tétramère  et  régulière.  Pour  ce  qui  est  des  glandes  du  réceptacle,  regardées 
comme  des  étamines  avortées,  et  des  cas  d’étamines  surnuméraires,  comme 
celles  de  l’androcée  si  complexe  du  Megacarpœa,  M.  Clarke  y  voit  la  preuve 
d’une  tendance  à  la  multiplication  des  étamines,  semblable  à  celle  que  mon¬ 
trent  les  familles  voisines  des  Capparidées  et  des  Papavéracées.  Il  fait  ressortir 
la  grande  variété  qui  existe  dans  la  disposition  des  glandes.  Il  pense  que  si  la 
fleur  du  Dicentra  spectabilis  devenait  polyandre,  les  étamines  additionnelles  y 
seraient  produites  de  la  même  manière  que  si  une  tige  produisait  des  feuilles 
surnuméraires  dans  l’intervalle  de  deux  entre-nœuds.  Il  a  observé  une  fleur 
de  Cleome  dont  l’androcée  demeurait  hexandre,  tandis  que  les  deux  verti¬ 
cilles  d’enveloppe  étaient  devenus  pentamères.  C’est  un  fait  de  même  nature 
que  celui  de  la  multiplication  des  étamines. 


AwsiU’aïiaaa  M©sses  (. Mousses  d’Australie )  ;  par  M.  Ferdinand  Mueller. 
1er  fascicule;  in-8°  contenant  20  planches  lithographiées  et  l’explication  de 
ces  planches.  Melbourne,  1864. 

Les  plantes  représentées  dans  cet  ouvrage  sont  les  suivantes  :  PL  1.  Funaria 
tasmanica  Hampe.  2.  Barbula  subspiralis  Hampe.  3.  B.  subtorquata  Hampe. 
4.  B.  brevisetacea  Hampe.  5.  B  pandurifolia  Hampe  et  Muell.  6.  B.  fleximar- 
ginata  Hampe  et  Muell.  7.  Blindia  robusta  Hampe  et  Muell.  8.  Bartramia  ca^ 
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tenu  la  ta  Hampe.  9.  Dawsonia  longisela  Hampe.  10.  D.  appressa  Hampe.  11- 
Crvpliæa  squarrulosa  Hampe.  12.  llypnum  suberectum  Hampe.  13.  II.  con- 
gruoiis  Hampe.  lô.  H.  callidioides  Hampe  et  Muell.  15.  H.  trachychætum 
F.  Muell.  16.  Conomitrium  perpusillutn  Hampe.  17.  Fissidens  pungens 
Hampe  et  C.  Muell.  18.  F.  semilimbatus  Hampe.  19.  F.  macrodus  Hampe. 
20.  F.  elamellosus  Hampe  et  C.  Muell. 

lutcrsuclinsigciii  aa^SiCa*  «13e  Zalilcu-  nml  G  rœsscnvcr- 
Isælânissc  «1er  Spaltœffuisiigcu  [Recherches  sur  le  nombre  et  la 
dimension  des  stomates);  par  M.  Adolphe  Weiss  (Pringsheim’s  Jahrbuecher 
fuer  wissenschaftliche  Botanik,  t.  iv,  2°  livraison,  pp.  125-196). 


Le  mémoire  de  M.  Weiss  se  compose  principalement  de  tableaux,  dans  les¬ 
quels  il  a  résumé  ses  très-nombreuses  observations.  Le  premier  expose  la 
liste  du  nombre  des  stomates  compris  dans  un  millimètre  carré  et  une  ligne 
carrée  sur  la  page  supérieure  et  sur  la  page  inférieure  des  feuilles  de  167  vé¬ 
gétaux.  Le  deuxième  renferme  l’indication  de  la  largeur  et  de  la  longueur  des 
stomates  des  mêmes  plantes,  estimées  en  millimètres,  comme  aussi  celle  du 
rapport  de  ces  deux  dimensions.  Le  troisième  contient  l’énumération  des 
surfaces  (estimées  en  millimètres  carrés),  auxquelles  correspondent  les  ouver¬ 
tures  des  stomates.  Le  quatrième  olfre  la  liste  des  surfaces  totales  occupées 
par  l’ouverture  des  stomates  situés  dans  un  millimètre  carré.  Le  cinquième  pré¬ 
sente  la  somme  des  stomates  situés,  toujours  pour  la  même  surface,  de  chaque 
côté  de  la  feuille,  et  celle  des  aires  qu’occupent  leurs  ouvertures.  Le  sixième 
donne  les  maxima  et  les  minima  du  nombre  expriment  la  longueur  et  la  lar¬ 
geur  des  stomates,  calculées  d’après  les  recherches  exposées  dans  les  tableaux 
précédents.  Tous  ces  nombres  ont  été  pris  avec  le  microscope  oculaire  d’Hart- 
nack,  en  observant  les  stomates  dans  leur  état  de  dilatation  le  plus  grand. 

Dans  des  articles  qui  font  suite  à  ces  tableaux,  l’auteur  en  extrait  et  en 
présente  sous  des  formes  particulières  les  résultats  les  plus  saillants.  On  y 
voit  qu’il  n’existe,  le  plus  souvent,  aucune  relation  entre  la  disposition  des 
stomates  et  des  espèces  qui  appartiennent  au  même  ordre  naturel,  il  y  a  des 
plantes  du  même  genre  qui  ont,  les  unes,  des  stomates  sur  les  deux  pages  de 
la  feuille,  les  autres  seulement  sur  l’une  quelconque  des  deux  pages,  ou  bien 
elles  en  ont  tantôt  plus  sur  la  page  supérieure,  tantôt  plus  sur  la  page  infé¬ 
rieure.  Quelquefois  même,  on  trouve  des  stomates  de  forme  différente  chez 
des  espèces  du  même  genre,  notamment  selon  la  page  de  la  feuille  que  l’on 
considère.  L’auteur  a  reconnu  que  l’ouverture  des  stomates  est  toujours 
moins  allongée  dans  la  jeunesse  de  ces  organes  que  dans  leur  vieillesse,  et 
qu’ils  s’allongent  toujours  plus  qu’ils  ne  s’élargissent.  Il  a  fait  germer  des 
plantes  dans  l’obscurité,  et  a  constaté  que  leurs  stomates  étaient  disposés  et 
constitués  comme  ceux  des  plantes  qui  ont  crû  à  ia  lumière.  Il  a  observé  la 
présence  de  ces  organes  sur  les  rhizomes  souterrains  de  beaucoup  de  plantes, 
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sur  des  parties  habituellement  plongées  sous  l’eau  (Najas,  Potamogeton ),  et 
sur  des  fruits  charnus  (Prunus  Cerasus,  S  ymphoricarpos  racemosus,  Passi- 
flora,  Aristolochia  Clamat itis ,  Citrus  Aurantium)  :  et,  dans  ces  divers  cas, 
il  n’a  pas  observé  que  le  changement  de  milieu  exerçât  aucune  influence  sur 
ieur  formation. 


Ou  «ai  opcning  sonie  légumes  ( Sur  un  mode  de  déhiscence 
de  certains  légumes)',  par  M.  A. -II.  Church  (The  Journal  of  bot any, 
I8G/4,  pp.  1*20-122). 


Les  graines  de  Faba  vulgaris  perdent  de  l’eau  à  leur  maturité,  même 
quand  elles  sont  encore  renfermées  entre  les  parois  ovariennes.  Cette  perte 
est  environ  le  tiers  de  celle  que  font,  pendant  le  même  temps,  les  graines  de 
la  même  plante  exposées  à  l’air.  Elle  est  due  à  une  petite  ouverture  ovale 
située  près  de  l’extrémité  inférieure  de  la  suture  ventrale  du  pistil.  Il  existe 
des  traces  d’une  ouverture  analogue  dans  quelques  variétés  du  Phaseolus  vul¬ 
garis,  et  un  petit  orifice  dans  le  Ph.  pisiformis  du  Sénégal.  Dans  le  Diphysa 
carthagenensis  Jacq. ,  le  tissu  vasculaire,  après  avoir  quitté  le  pédoncule,  se 
sépare  sur  le  côté  ventral  en  deux  faisceaux  qui  s’écartent  pour  se  rejoindre 
plus  loin,  et  circonscrivent  un  espace  occupé  seulement  par  du  tissu  cellulaire 
indiquant  la  place  d’une  ouverture  possible.  L’orifice  est  très-visible  dans 
une  espèce  éC Acacia  Aq  Panama.  L’auteur  serait  disposé  à  nommer  cet  orifice 
aéropyle. 


Ohserva(i«ni$  on  <2i©  rice- paper  firee  ;  its  introduction  and  na- 
turalization  in  Sydney,  N. -S.  Wales  (Observations  sur  l’arbre  qui  fournit 
le  papier-de-riz  ;  son  introduction  et  sa  naturalisation  à  Sydney ,  dans  la 
Nouvelle- Galles  du  sud);  par  M.  Georges  Bennett  (The  Journal  of  bo- 
tany,  1 86/i ,  pp.  309-315). 


L’arbre  qui  fournit  le  papier  dit  papier-de-riz,  est  l 'Araliaï  papyrifera 
ïlook.,  Tetrapanax  papyriferum  G.  Koch;  il  est  originaire,  comme  on  sait, 
de  la  Chine  méridionale.  Ri.  Bennett  en  a  publié  la  première  figure  connue 
dans  ses  Wanderings  in  N.-S.  Wales,  S ing a pore  and  China  (1834).  M.  See- 
inann,  en  1850,  obtint  la  traduction  de  qui  est  écrit  sur  cette  plante  dans 
la  matière  médicale  chinoise  de  Li-chi- tchin  (Voy.  ïlook.  Kew  Journ.  iv, 
25).  En  1852,  sir  John  Bowriug  réussit  à  en  obtenir  des  pieds  vivants.  Ce 


fut  en  1857  que  le  premier  Tetrapanax  fut  envoyé  à  M.  Moore,  directeur 
du  jardin  botanique  de  Sydney,  par  M.  J.  Veitch  junior.  Aujourd’hui,  cet 
arbre  peut  être  considéré  comme  naturalisé  dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud, 
où  il  croît  abondamment  et  sous  les  expositions  les  plus  différentes. 

Les  fleurs  de  cet  arbre  contiennent  du  miel  qui  attire  les  abeilles;  avec  sa 
moelle,  les  Chinois  font  des  feuillets  de  diverses  dimensions  très-employés  pour 
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certaines  peintures.  Ils  sont  utilisés  aussi  pour  confectionner  des  fleurs  artifi¬ 
cielles  et  pourraient  l’être  à  Sydney  pour  faire  des  chapeaux  légers  qu’on  y  im¬ 
porte  de  Calcutta.  On  a  essayé  de  déterminer  combien  un  de  ces  arbres  contient 
de  moelle.  La  hauteur  d’un  arbre  de  quatre  ans  abattu  pour  cette  occasion  était 
de  8  pieds;  on  en  retira  une  longueur  de  14  pouces  anglais  de  moelle  utili¬ 
sable  pour  l’industrie,  suri  pouce  et  demi  d’épaisseur.  L’auteur  pense  que 
d’ici  à  deux  ou  trois  ans  la  colonie  de  Sydney  pourra  fournir  l’élément  du 
papier-de-riz  au  commerce  de  la  métropole. 

Ou  tlie  structure  ©I*  IMil tle aifos' ZMMtltiiM  ffluvife  filés  ISréï». 

[De  la  structure  de  /'Hildenbrandtia  flu viatilis  Bréb.);  par  31.  J. -H.  Carter 
[The  Journal  ofbotany,  1864,  pp,  225-228,  avec  une  planche). 

Cette  Algue,  colorée  en  rouge,  présente  dans  sa  couche  superficielle  des 
cellules  polygonales,  ordinairement  hexagonales ,  qui  renferment  la  matière 
colorante  ordinairement  à  l’état  liquide.  Celte  surface  est  en  outre  parsemée 
de  taches  bleuâtres  circulaires  ou  courbes,  produites  par  des  plaques  peu  ou 
point  colorées,  dont  l’intérieur  est  excavé  ou  saillant,  et  qui  offrent  sous 
le  microscope  des  stérigmates  dont  la  cellule  supérieure  est  partagée  en 
deux  ou  quatre  cellules-filles.  Cette  structure  est  tout  à  fait  différente  de 
celle  de  l’ Hildenbrandtia  sanguinea ,  où  l’on  remarque,  au  contraire,  des 
paraphvses  et  des  thèques.  L’auteur  regarde  ces  taches  circulaires  ou  semi- 
lunaires  comme  les  conceptacles  de  la  plante.  Les  stérigmates  comprennent 
six  à  dix  cellules,  qui  augmentent  de  dimension  à  mesure  qu’elles  s’appro¬ 
chent  de  la  surface.  Les  cellules  inférieures  de  ces  chapelets  sont  souvent 
vides,  et  l’auteur  a  observé  des  zoospores  nageant  dans  le  liquide  de  la  prépa¬ 
ration.  Il  a,  au  contraire,  remarqué  dans  le  fond  du  thalle  entouré  par  ce 
rebord  circulaire  et  faiblement  coloré,  des  cellules  analogues  à  des  spores. 
Aussi  croit-il  être  sur  la  trace  des  deux  sexes  de  l’Algue  qui  fait  le  sujet  de  sa 
notice. 

Révision  ©f  tlie  ua titrai  order  lledcraceæ  ( Révision  de  V ordre 
naturel  des  Hédéracées )  ;  par  M.  B.  Seemann  [The  Journal  ofbotany , 
1864,  pp.  235-250,  289*309;  1865,  pp.  73-81,  avec  une  planche). 

31.  Seemann  commence  par  tracer  rapidement  l’histoire  de  la  famille  des 
Hédéracées.  Ensuite,  il  traite  spécialement  des  genres  polyandres,  qu’il  dis¬ 
tribue  ainsi  : 

A.  Petala  calyptratim  cohærentia,  caduca. 

1.  Tupidanthus  Hook.  f.  et  Thoms.  2.  Tetraplasandra  A.  Gray.  3.  Ple- 
randra  Gray.  4.  Brassaia  Endl.  5.  Reynoldsia  A.  Gray. 

B.  Petala  basi  cohærentia,  persistentia. 

6.  Gastonia  Connu.  7.  Grotefendia  n.  g.  (Gilibertia  paniculata  DG,, 
Textoria  Miq.  ), 
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G.  Petala  libéra,  persistentia. 

8.  Rakeria  n.  g.  9.  Nesopcinax  n.  g. 

M.  Seemann  traite  ensuite  des  genres  à  style  unique,  qu’il  divise  ainsi  : 

A.  Ovarium  biloculare. 

10.  Brassaiopsis  Dcne  et  Planch.  11.  Macropanax  Miq. 

B.  Ovarium  5-  (vel  multiplicatione  6-)  loculare  : 

12.  Pentapanax  n.  g.  (Panaris  et  Hederœ  sp.  auct.).  13.  Agalma  Miq. 
14.  Dendropanax  Dcne  et  Planch.  15.  Hedera  L. 

Dans  son  dernier  article,  M.  Seemann  décrit  le  nouveau  genre,  16,  Sciado- 
panax  pour  des  plantes  recueillies  à  Madagascar  par  Boivin  ( Panax  Boivini 
Dcne  mss.  in  herb.  Mus.  par.).  Ensuite  l’auteur  trace  l’étude  des  genres 
d’Hédéracées  munis  de  stigmates  sessiles.  Ce  sont  les  suivants: 

17.  Osmoxylon  Miq.  18.  Heptapleurum  Gærtn.  ( Paratropia  DC., 
Actinomorphe  Miq.) 

Il  faut  ajouter  ici  le  Sphœrbdendron,  découvert  par  M.  Welwilsch  dans  le 
royaume  d’Angola,  à  l’altitude  de  3000  pieds  environ,  et  décrit  par  M.  See¬ 
mann  dans  le  même  recueil,  1865,  p.  33. 

©sa  êSnc  ©ff  (Sur  la  couronne  des  Narcisses ); 

par  M.  Maxwell  T.  Masters  (The  Journal  ofbotany,  1865,  pp.  105-109, 
avec  une  planche). 

L’auteur  commence  par  rappeler  les  travaux  de  M.  J.  Gav  sur  ce  sujet  (1). 
On  sait  que  notre  savant  confrère  a  regardé  la  couronne  des  Narcisses 
d’abord  comme  formée  par  des  stipules  appartenant  au  périanthe,  ainsi  que 
Link,  Schleiden  et  d’autres  auteurs.  Plus  tard,  il  a  cru  qu’elle  était  due  à  la 
réunion  des  connectifs  dilatés  de  trois  anthères  métamorphosées.  M.  Bâillon 
pense,  se  fondant  sur  l’étude  organogénique,  que  la  couronne  est  due,  au 
contraire,  à  une  expansion  du  réceptacle,  qu’elle  ne  paraît  qu’après  les  autres 
organes  de  la  fleur,  que  c’est  seulement  un  disque.  M.  Bindley  a  regardé  la  cou¬ 
ronne  comme  résultant  de  la  modification  d’un  verticille  statninal.  M.  Masters 
croit  que  la  couronne  devrait  être  considérée  comme  résultant  de  la  combi¬ 
naison  de  deux  rangées  d’anthères  modifiées.  Il  commence  par  prouver  la 
nature  staminale  des  éléments  de  la  couronne,  fait  établi,  dit-il,  parles  argu¬ 
ments  de  MM.  Lindley  et  J.  Gay,  par  les  analogies  observées  entre  les  Narcisses 
et  les  Pancratium ,  Vellozia ,  Brodiœa ,  etc.,  par  les  monstruosités  fréquentes 
sur  lesquelles  on  observe  des  étamines  munies  de  segments  coron éi formes,  et 
vice  versa.  Il  a  vu  dans  le  Narcissus  montanus  la  couronne  fendue  en  seg¬ 
ments,  dont  chacun  portait  à  son  sommet  une  anthère  modifiée.  Il  rappelle 
qu’on  a  observé  des  élamines  à  l’extrémité  des  rayons  du  Passiflora  Muru - 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  f.  VI,  pp.  9  et  131  ;  t.  Vil,  p.  309. 
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cujn,  qui  sont  soudés  en  une  coupe  analogue  à  la  couronne  des  Narcisses, 
que  les  slaminodes  du  Sauvagesia  et  du  Lavradia  sont  souvent  aussi* réunis 
en  coupe,  et  que  dans  le  Salix  calyculata  M.  Andersson  a  vu  les  éta¬ 
mines  soudées  en  un  tube  semblable  à  celui  des  Ruscns.  —  En  second  lieu, 
l’auteur  cite  la  division  de  la  couronne  en  six  lobes  pour  prouver  qu’elle  est 
formée  par  six  organes  distincts. 

Mïcisscs'e  BeHrægc  znr  Keimfiilss  cinlicimisdicr  Gc- 

wæcïisc  ( Courtes  contributions  à  V étude  des  végétaux  indigènes );  par 
M.  H.  Wvdler  ( MittheUurigen  der  naturforschenden  Gesellschaft  in  Bern, 
1864,  pp.  1-16). 


Les  plantes  dont  s’occupe  M.  Wvdler,  exclusivement  au  point  de  vue  mor¬ 
phologique,  sont  les  Daphné  Mezereum ,  D.  Laureola ,  Laurus  nobilis ,  The - 
sium  alpinum ,  Hippophaë  rhamnoides ,  Aristolochia  Clemalitis,  Asarum 
europœum 9  Buxus  sempervirens 9  Euphorbia  helioscopia ,  E.  platgphyllos, 
E.  dulcis,  E.  verrucosa ,  E.  palustris ,  E.  Gérard iana,  E.  amygdaloides. 
Relativement  au  genre  Euphorbia ,  M.  Wvdler  soutient  la  monoœcie  de  la 
plupart  de  scs  especes,  notamment  des  espèces  indigènes  ;  les  fleurs  femelles 
appartiennent,  dit-il,  à  un  axe  de  première  génération,  et  les  fleurs  males  mo- 
nandres  à  un  système  d’axes  de  deuxième  génération.  Il  combat  vivement  les 

r 

opinions  émises  à  cet  égard  par  M.  Bâillon  dans  son  Etude  générale  des 
Euphorbiacées . 


PaLtiopliytoIogiiæ  staium  exemple  iYîonocolyledonea- 

rum  et  Dicotyledonearum  angiospermarum  gamopetalarum  manifestum 
factum  summatim  exponit  Aug.-Guil.  Stielder;  pars  prima:  Monocotylc- 
doncæ  in  statu  l'ossili  [Atti  delV  imp.  rey.  Istituto  veneto ,  t.  x,  3e  série, 
n°l,pp.  1-16). 


Ce  travail  est  composé  d’une  série  de  tableaux.  Le  premier  indique 
combien  de  Monocotylédones  sont  connues  à  l’état  fossile  (familles,  genres  et 
espèces)  et  dans  quels  pays  elles  ont  été  trouvées.  Les  tableaux  suivants  font 
savoir  dans  quels  terrains;  une  case  spéciale  y  indique  combien  il  existe 
dans  la  flore  actuelle  d’espèces  analogues  à  ces  espèces  éteintes.  Nous 
voyons,  par  ce  résumé  de  M.  Stielder,  qu’on  connaît,  à  l’état  fossile, 
100  Fluviales  ou  Naïades,  3  Alismacées,  1  Rutomée,  h  Hydrocharidées,  3  Or¬ 
chidées,  3  Schizoneuracées,  3  Aroïdées,  13  Typhacées,  16  Pandanées, 
128  Palmiers,  33  Flabellatées,  31  Pinnatées  et  70  Palmacites.  Les  tableaux 
indiquent  encore  d’autres  relations  numériques  concernant  les  fossiles  et  les 
couches  géologiques  où  ils  se  trouvent. 
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Études  s  U  r  fi’f  vraie  enivraufe  (Æofifmi  ÆWitff  fiptètum  IL.  ) 

et  sur  quelques  autres  espèces  «Su  genre  JLofsstM'i  :  par 
MM.  Baillet  et  Filhol  ;  seconde  partie.  Iti-8°  de  112  pages.  Toulouse,  1865. 


Nous  avons  rendu  compte,  l’an  dernier,  de  la  première  partie  du  travail  de 
MM.  Baillet  et  Filhol,  d’après  le  Bulletin  de  l’Académie  de  médecine  (1). 
Nous  reproduirons  les  conclusions  par  lesquelles  ces  savants  terminent  les  dif¬ 
férents  chapitres  de  la  deuxième  partie  de  leur  travail,  qui  n’est  guère  que  le 
récit  de  nouvelles  expériences,  et  confirme  généralement  les  résultats  de  la 
première  partie. 

La  matière  jaune  retirée  de  l’huile  verte  des  semences  de  Lolium  temu - 
lentum ,  et  soluble  dans  l’éther,  a  des  symptômes  fort  variables  selon  l’espèce 
animale  soumise  à  l’expérience.  File  est  demeurée  sans  action  sur  le  porc, 
sur  la  vache  et  sur  le  canard;  elle  a  provoqué  des  accidents  sérieux  chez  des 
agneaux,  des  lapins  et  des  solipèdes;  elle  a  même  fait  périr  une  jument,  sans 
que  pour  cela  on  ait  dû  en  exagérer  beaucoup  la  dose;  elle  n’a  tué  une  poule 
et  un  moineau  qu’après  avoir  été  portée  à  une  dose  énorme  ;  si  elle  a  fait 
souffrir  beaucoup  les  carnassiers,  elle  n’a  déterminé  la  mort  que  d’un  très- 
petit  nombre  d’entre  eux.  Il  est  très-probable  que  cette  substance  agit  aussi 
sur  l’homme,  puisque,  parmi  les  symptômes  signalés  par  M.  Rivière,  M.  Mai- 
zière,  M.  Chevalier,  il  existe  des  tremblements  généraux  ou  partiels  qui 
dénotent  l’action  de  la  matière  jaune  et  une  ivresse  accompagnée  de  vertiges 
et  d’obscurcissement  de  la  vue,  qui  semble  produite  par  le  principe  soluble 
dans  l’eau. 

Le  Lolium  linicola  renferme  les  mêmes  principes  que  le  L.  temulentum. 
Le  principe  actif  de  l'huile  verte  y  est  en  plus  grande  abondance  que  dans 
aucune  des  autres  espèces.  A  doses  égales,  le  Lolium  IJnicola  jouit  encore 
de  plus  d’énergie  que  le  L .  temulentum ,  quant  à  l’activité  du  principe 
soluble  dans  l’eau.  Jusqu’ici,  disent  les  auteurs,  le  Lolium  temulentum  avait 
été  la  seule  Graminée  indigène  que  l’on  eût  considérée  comme  doué  de. 
propriétés  toxiques.  Nos  recherches  démontrent  que  l’Ivraie  du  Lin  est 
un  poison  plus  dangereux  encore.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’insister  sur 
l’intérêt  qui  s'attache  à  cette  démonstration.  Il  suffira  pour  en  faire  com¬ 
prendre  l’importance,  au  point  de  vue  de  la  pratique  médicale,  de  rap¬ 
peler  que  la  semence  de  cette  Graminée  se  trouve  souvent  mêlée  en  quantité 
assez  notable  avec  la  graine  de  Lin,  et  qu’on  est  en  droit  de  se  demander  si, 
par  son  mélange  avec  cette  graine,  lorsqu’on  utilise  celle-ci  à  faire  des  tisanes, 
elle  ne  pourrait  pas  même  souvent,  sinon  compromettre  la  vie  des  malades, 
au  moins  causer  des  accidents,  ou  bien  encore  aller  à  l’encontre  du  traitement 
par  les  troubles  qu’elle  est  en  étal  de  susciter  dans  l’économie. 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XI  {Revue),  p.  222* 
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Le  grain  du  Loliumitalicum  ne  paraît  contenir  que  très-peu  des  principes 
actifs  que  renferment  les  espèces  précédentes. 

Celui  du  Lolium  perenne  renferme,  de  même  que  ceux  du  L.  temulentum 
et  du  L.  linicola ,  une  huile  verte  que  l’on  en  sépare  par  l’éther  et  qui  exerce 
une  action  spéciale  sur  le  système  nerveux.  Cette  huile  doit  ses  propriétés  à 
la  présence  d’une  matière  jaune  dans  laquelle  est  contenu  le  véritable  principe 
actif,  associé  à  une  certaine  quantité  de  cholestérine.  Ce  principe  actif  pro¬ 
duit,  chez  le  chien,  des  tremblements  généraux  plus  ou  moins  intenses,  sou¬ 
vent  accompagnés  de  contractions  convulsives  des  muscles  du  cou  et  des 
membres,  une  station  difficile  avec  tendance  à  élargir  autant  que  possible  la 
base  de  sustentation,  une  démarche  chancelante,  des  mouvements  saccadés, 
des  vomissements  souvent  précédés  et  parfois  suivis  d’une  salivation  abon¬ 
dante,  de  la  somnolence,  et  parfois  même  un  sommeil  profond,  à  la  suite 
duquel  le  calme  se  rétablit  dans  l’économie.  Enfin,  le  grain  du  L.  perenne 
renferme,  comme  celui  du  L.  temulentum  L. ,  une  matière  extractive;  mais 
cette  matière  a  si  peu  d’action  sur  le  chien,  qu’on  est  autorisé  à  croire  qu’elle 
ne  contient  que  peu  ou  point  du  principe  actif  qui  existe  dans  le  produit 
aqueux  tiré  de  l’Ivraie  enivrante  ou  de  l’Ivraie  du  Lin,  et  qui  agit  sur  les  car¬ 
nassiers  avec  une  si  redoutable  activité. 


ïtciiKarc|iies  sur  les  vaisseaux  laticifères  de  <iaaeï<|ïaes 
plantes  du  llrésil;  par  M.  Lad.  Netto  ( Comptes  rendus ,  n°  ih, 
séance  du  13  avril,  pp.  668-670). 

Une  coupe  transversale  d’un  Mikania ,  voisin  du  AI.  sccmdens,  montre  que 
les  cellules  des  rayons  médullaires  se  serrent  autour  d’un  conduit  grêle  et 
lisse  qui,  partant  horizontalement  des  régions  de  la  moelle,  vient  aboutir  aux 
parois  d’une  lacune  corticale.  Il  existe  dans  la  moelle  des  laticifères  d’où  naît 
le  conduit  transversal.  M.  Netto  a  examiné  les  lacunes  corticales,  ainsi  que  les 
conduits,  et  les  a  trouvés  pleins  du  même  suc  lactescent  que  les  laticifères  de 
la  moelle.  Tout  ce  qu’ii  a  vu  le  porte  à  croire  qu’une  circulation  active  et 
régulière  a  lieu  entre  les  vaisseaux  du  latex  de  la  moelle  et  le  conduit  ou  méat 
laticifère  de  l’écorce  de  ce  Mikania.  M.  Netto  avait  déjà  antérieuremet  con¬ 
staté  la  présence  des  laticifères  dans  le  corps  ligneux  de  YAnda  Gomesii , 
ainsi  que  leur  trajet  à  travers  les  rayons  médullaires  de  cette  plante.  Il  avait 
observé  des  laticifères  ponctués  dans  la  moelle  du  Ficus  doliaria. 

Wcr  UStanoia  «imfi  scâ&ic  AlpcnÊIoa’a  (Le  Liban  et  sa  flore  alpine); 
par  M.  Th.  Kotschv  (  Verhandlungen  der  K.  K.  zool.  bot.  Gesellschaft  in 
Wien ,  1864,  pp.  733-768). 

Analogue  aux  travaux  du  même  auteur  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte, 
ce  nouveau  mémoire  est  un  récit  des  voyages  de  M*  Kotschv  dans  une  partie 
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de  la  Syrie,  entremêlé  de  détails  fort  intéressants  sur  la  géographie  botanique 
de  cette  contrée.  Ceux  qui  nous  frappent  sont  relatifs  aux  Cyprès.  Ces  arbres 
forment  dans  le  Liban  une  bande  étendue  au-dessous  de  la  région  des  Cèdres, 
et  descendent  jusqu’à  celle  du  Pin  maritime,  qui  est  environ  de  mille  pieds 
inférieure;  dans  certains  endroits,  ils  se  mélangent  avec  le  Pin,  ce  qui  est 
également  le  cas  sur  les  montagnes  calcaires  de  l’île  de  Chypre.  Les  Cyprès 
{Cupressus  pyramidalis  et  horizontales )  s’élèvent,  dans  le  Liban,  jusqu’à 
6000  pieds.  En  Perse,  l’auteur  n’a  pas  eu  l’occasion  de  traverser  des  forêts 
de  Cyprès,  bien  qu’il  doive  s’en  trouver  de  notables  dans  ce  pays.  Dans  le 
Kurdistan,  la  Mésopotamie,  remplacement  des  sépultures  et  les  jardins  sont 
garnis  de  Cyprès  en  pyramide.  Il  en  est  de  même  en  Asie-Mineure.  Dans 
l’île  de  Crète,  le  même  arbre  est  subalpin,  et,  dans  la  Libye,  il  se  rencontre 
parfois  spontané  sur  des  collines,  à  300  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Le  bois  en  est  jaunâtre,  brun  dans  le  centre;  l’odeur  qu’il  acquiert  le  fait 
employer  particulièrement  pour  la  construction  des  caisses  où  l’on  renferme 
les  vêtements. 

M.  Kotschy  a  eu  le  soin  précieux  de  nous  faire  connaître  les  noms  vul¬ 
gaires  donnés  en  Syrie  à  des  espèces  botaniques  parfaitement  déterminées. 
Nous  les  reproduirons  à  cause  de  l’intérêt  qu’ils  offrent  pour  l’histoire  de  la 
botanique,  et  notamment  pour  la  détermination,  souvent  difficile  et  contestée, 
des  noms  de  plantes  employés  dans  les  livres  sacrés  ;  le  meilleur  moyen  de 
les  connaître  expérimentalement  est  de  chercher  quel  nom  ces  végétaux  por¬ 
tent  encore  aujourd'hui  dans  le  pays  où  ont  été  écrits  ces  livres.  D’après 
M.  Kotschy  (1),  le  Cupressus  horizontalis  se  nomme  en  Syrie  Scherebin,  le 
Cupressus  pyramdialis  Scherebin  aali,  le  Juniperus  drupacea  Leshab,  et 
son  fruit  Dschadscha,  le  Juniperus  excelsa  Sarur  ou  Serruch,  le  Juniperus 
rufescens  Kuklan,  l 'Abies  cilicica  Dnub,  le  Cedrus  Lihani  Arres,  le  Pinus 
brutia  Zenober  ou  Schuch,  le  Quercus  pseudococcifera  Sendian,  le  Quercus 
Cerris  Aser,  ie  Cratœgus  triloba  Machiis,  le  Daphné  oleoides  Challi,  le 
Majorana  crassifolia  Sobah,  le  Schœnus  nigricans  Sbesbe.  Il  est  à  remar¬ 
quer  combien  le  mot  Arm  vient  fortifier  l’hypothèse  des  commentateurs  qui 
traduisent  par  Cèdres  le  mot  hébreu  arazin  ;  ce  mot  a  passé  dans  les  dialectes 
arabes  sous  la  forme  d 'araza,  êrz ,  arz,  et  jusqu’en  Abyssinie  où  en  gheuze 
arz  signifie  Cèdre  (Bruce,  Voyage ,  t.  m).  Zenober  est  écrit  Senobar  dans 
le  dictionnaire  de  Marcel  ;  il  y  est  appliqué  vaguement  au  Sapin  ;  ce  mot  se 
retrouve  également  en  Abyssinie,  dans  le  dialecte  amharinna  (d’Abbadie). 
En  voilà  assez  pour  justifier  l’importance  que  nous  attachons  aux  noms  vul¬ 
gaires  et  à  leur  identification  avec  les  noms  botaniques. 


(1)  Il  ne  faut  pas  oublier,  relativement  à  la  prononciation,  que  ces  transcriptions  sont 
faites  par  un  Allemand. 
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M.  Kotschy  termine  son  mémoire  par  la  description  de  deux  espèces  nou¬ 
velles,  dont  nous  reproduirons  les  diagnoses  : 

1.  Quercus  (Iiobur)  subalpina  Kotschy  lt.  syr.  1855,  n.  335. —  Q.  ramis 
griseis  lenticulis  ovalis  anastomosantibus  asperaiis,  foliis  breviter  petiolatis, 
petiolis  gracilibus,  lamina  obovata  v.  oblongo-ovata  basi  inæquali  abrupte 
anguslata  vel  truncata  subcordata,  apice  trifida,  utrinque  auguste  sinualo- 
6-8-partita,  partibus  inediis  maximis  inæqualibus  lanceolatis  acutis  inæquila- 
teralibus  sursum  vergenlibus  margine  revolutis,  facie  superiori  nitida,  inferiori 
pulverulenta  flavescente,  Costa  puberula  venis  primariis  alternantibus  vel  sub- 
oppositis,  stylo  profunde  tripartito,  partitionibus  stigmaticis  linearibus  reflexis 
perspicue  canaliculatis. 

In  Libano  supra Eden  devexa  aquiloni  obversa  altitudine  Zi000-6000pedum 
silvis  usque  adarborum  terminem  obtegit,  ubi  sine  flore  masculino  et  fructu 
maturo  28  Julii  inventa. 

2.  Quercus  (Pilemium)  Pseudotozza  (Q.  Tauzin  Kotschy  lt.  syr.  1855, 
n.  336  non  Pers.).  — Q.  ramis  cinereis ,  recentibus  fusco-pubescentibus, 
foliis  chartaceis  breviter  petiolatis  oblongis  v.  ovatis  basi  subcordatis  apice 
acutis  pinnatisectis  segmentis  utrinque  6-8  patenlibus  lineari-lanceolalis, 
inediis  majoribus  undulato-3-5-lobulatis,  inüinis  cum  supremis  integris,  om¬ 
nibus  apiculatis,  sinubus  basi  rotundatis  v.  angustatis,  egressu  angustatis 
plerumque  dilatatis  ,  facie  superiori  sub  lente  puberula  inferiori  velutina, 
inflorescentiis  femineis  in  summo  apice  ramulorum  spicatis,  spicis  interdum 
septemfloris  solitariis  vel  2-3  approximatis ,  floribus  [Viciœ  magnitudine) 
sphæricis,  squamis  ovato-lanceoiatis  fuscis  tomento  sericeo  indutis,  stylo  basi 
indiviso  prominente  urceolato  tomentoso,  partitionibus  versus  inassam  stig- 
matosam  incrassatis  triquetris  glaberrimis. 

In  Libani  latere  septentrionale  ad  Danie  terrilorium  pertinente  vallem 
Uad i -Floa  adumbrat  altitudine  5000  ped.  supra  mare,  lecta  28  Jul. 

WclwilscliSi  iter  aiig'wlense.  Lemnacearum  descriptio,  auctore 
Fr.  Hegelmaier  [The  Journal  of  botany,  1865,  pp.  110-115). 

Ce  travail  présente  pour  la  géographie  botanique  un  intérêt  incontestable. 
Le  royaume  d’Angola,  dont  M.  Welwitsch  fait  connaître  la  flore,  est  situé 
dans  la  zone  torride  par  1-12°  de  latitude  australe,  et  c’est  dans  les  étangs,  à 
l’embouchure  des  fleuves  de  ce  pays,  qu’ont  été  récoltées  par  M.  Welwitsch 
des  plantes  européennes  telles  que  les  Lemna  minor  L.  et  Wolffia  arrhiza 
Wimm.  En  outre,  plusieurs  espèces  nouvelles  de  la  même  famille  ont  été  dé¬ 
couvertes  :  Lemna  angolensis  Welw.,  Wolffia  repanda  Hegelm.,  et  W.  Wel~ 
witschii  Hegelm.  L’auteur  dit  du  W.  arrhiza  que  les  échantillons  africains 
de  cette  plante  cadrent  complètement  avec  les  échantillons  européens,  surtout 
les  échantillons  stériles,  car  M.  Welwitsch  a  trouvé  cette  plante  à  l’état  stérile, 
et  aussi  à  l’état  de  fleurs,  le  1 U  septembre.  Avec  le  W.  hyalina  Delile  et  le 
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W.  brasiliensis  Wedd. ,  le  genre  W  olffia  se  trouve  aujourd’hui  comprendre 
cinq  espèces.  Le  W.  repanda  se  trouve  caractérisé  par  «  frondes  ambitu  ovatæ 
ad  niargines  repando-dentatœ  ».  Le  W.  W elwitschii  a  presque  la  grosseur  du 
Lemna  polyrrhiza ,  mais  il  est  dépourvu  de  racines.  Le  Lemna  angolensis 
est  remarquable  par  ses  «frondes  ovalo-elliplicæ  apice  corniculatœ ,  corniculo 
in  superiore  frondis  facie  prominente  ».  Ces  Lemna  vivent  dans  les  grands 
étangs  de  la  zone  torride  en  société  avec  les  Nénufars.  En  voyant  la  remar¬ 
quable  extension  qu’elles  ont  sous  l’équateur,  on  est  conduit  à  se  demander 
si  plusieurs  de  ces  plantes  qui  se  rencontrent  dans  nos  régions  tempérées,  mais 
qui  n’y  fructifient  pas,  le  W.  arrhiza  notamment,  ne  seraient  pas  des  espèces 
naturalisées  loin  de  leur  patrie  naturelle,  en  vertu  de  la  facilité  de  diffusion 
dont  jouissent  les  plantes  aquatiques. 

Ou  tlie  structure  and  aflluities  ©fi*  Callitricliaceæ  ( Delà 

structure  et  des  affinités  des  Callitrichacées );  par  M.  B.  Clarke  ( The 
Journal  of  botany ,  1865,  pp.  36-39). 

Les  Callitrichacées  se  rapprochent,  dit  l’auteur,  des  Caryophyllées  et  des 
Tétragoniées  par  leurs  glandes  cristallines,  globuleuses  chez  les  Tétragoniées, 
étoilées  chez  les  Callitriche.  La  radicule  des  Callitriche  est  éloignée  du  hile 
à  peu  près  de  la  moitié  de  la  longueur  de  la  graine,  ce  qui,  joint  à  la  brièveté 
du  raphé,  éloigne  beaucoup  ces  graines  de  celles  des  Euphorbiacées,  aux¬ 
quelles  on  les  a  comparées.  Au  contraire,  elles  ne  diffèrent  pas  beaucoup  des 
Élatinées,  leur  embryon  étant  presque  aussi  long  que  l’albumen,  et  leur 
akène  ou  demi-carpelle  se  courbant  de  la  même  manière  que  les  graines  des 
Élatinées.  M.  Hegelmaier  a  dernièrement  regardé  les  ovules  des  Callitriche 
comme  dépourvus  de  téguments.  M.  Clarke  déclare  que  dans  le  C.  verna,  l’ovule 
possède  une  enveloppe  distincte  presque  transparente,  ayant  l’apparence  de 
la  tunique  externe  des  ovules  qui  en  possèdent  deux,  et  à  travers  laquelle  se 
voit  le  nucléus  opaque.  L’auteur  termine  en  concluant  que  les  Callitriche 
doivent  être  placés  entre  les  Caryophyllées  et  les  Élatinées  d’un  côté,  et  les 
Batidées  de  l’autre  côté.  Or,  comme  les  Batidées,  qui  ont  deux  carpelles  situés 
l’un  à  droite  et  l’autre  à  gauche  de  l’axe,  sont  presque  seulement  une  section 
des  Verbénacées,  il  suit  de  là  que  les  Callitriche  ont  l’ovaire  construit  comme 
les  Borraginées.  L’auteur  réfute  les  rapports  d’affinité  que  plusieurs  auteurs 
ont  reconnus  entre  les  Callitriche  et  les  Haloragées. 

A  fi'cw  notes  on  tlic  fécondation  of  Orcliids  and  tlieir 
morphology  [Quelques  notes  sur  la  fécondation  des  Orchidées  et  sur 
leur  morphologie)  ;  par  JM.  H.  Crueger  (  Proceedings  of  the  Linnean 
Society ,  vol.  Vin)  ;  tirage  à  part  en  brochure  in-8°,  pp.  127-135,  avec 
une  planche  lithographiée. 

La  partie  relative  aux  Orchidées  exotiques  dans  le  livre  de  M.  Ch.  Darwin 
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sur  la  fécondation  des  Orchidées  laissait  désirer  que  des  observations  directes 
fussent  faites  sur  elles  dans  le  pays  où  elles  croissent.  Feu  M.  Crueger,  direc¬ 
teur  du  jardin  botanique  de  la  Trinité,  a  voulu  combler  cette  lacune.  Il  a 
examiné  la  fécondation  dans  le  Catasetum  tridentatum  et  dans  quelques 
Épidendrées.  Ce  Catasetum  présente,  comme  on  sait,  plusieurs  variétés  dont 
les  deux  extrêmes  sont  regardées  par  l’auteur  comme  offrant  les  deux  types 
sexuels  opposés.  Le  pollen  offre  les  mêmes  caractères  anatomiques  dans  les 
deux.  Dans  la  variété  femelle ,  l’anthère  s'échappe  de  sa  loge  immédiatement 
après  l’anthèse,  avant  que  la  fleur  ait  pris  sa  couleur,  son  odeur  et  sa  gran¬ 
deur  normales;  mais  quand  le  pollen  est  tombé  sur  le  stigmate,  il  ne  développe 
que  des  boyaux  rudimentaires  et  peu  nombreux.  Dans  la  femelle,  le  tissu 
conducteur  est  réduit  à  une  mince  couche  qui  revêt  le  canal  stylaire,  couche 
bien  plus  abondante  chez  le  mâle,  où  la  mucosité  douceâtre  qui  la  remplit 
détermine  la  formation  de  nombreux  et  longs  boyaux,  sur  les  grains  polli- 
niques  du  mâle,  probablement  par  un  phénomène  de  fermentation,  que  l’au¬ 
teur  compare  à  ceux  de  la  maturation  du  fruit.  L’auteur  a  toujours  échoué  en 
fécondant  artificiellement  la  variété  mâle  par  son  propre  pollen;  il  a  toujours 
réussi  en  fécondant  la  femelle  par  le  pollen  du  mâle,  et  reconnaît  qu’au  pre¬ 
mier  abord  la  femelle  paraît  recevoir  l’imprégnation  aussi  bien  de  son  propre 
pollen  que  de  celui  du  mâle,  car,  dans  les  deux  cas,  les  boyaux  poliiniques  se 
développent,  l’ôvaire  grossit  et  la  fleur  se  fane;  mais,  m  bout  d’une  semaine, 
l’ovaire  se  flétrit  aussi,  jaunit,  et  enfin  se  détache  sans  même  que  les  graines 
en  aient  été  fécondées. 

Comme  le  Catasetum  tridentatum  fructifie  très-bien  naturellement  et  que 
la  fécondation  a  lieu  nécessairement  dans  cette  espèce  d’une  fleura  l’autre, 
il  est  évident  qu’elle  est  favorisée  par  les  insectes.  M.  Crueger  a  observé  que 
les  fleurs  mâles  en  sont  très -recherchées  le  matin,  pendant  quelques  heures, 
par  un  grand  hyménoptère  qui  ronge  le  tissu  cellulaire  placé  en  face  de  la 
colonne,  de  sorte  qu’il  tourne  le  dos  du  côté  de  celle-ci.  Pendant  cette  opé¬ 
ration,  les  masses  poliiniques,  avec  leur  caudicule  et  leur  rétinacle,  se  fixent 
sur  le  dos  de  l’insecte  qui  les  emporte  en  s’envolant  ;  après  avoir  pénétré 
dans  la  fleur  femelle,  il  les  laisse  adhérentes  à  la  cavité  stigmatique.  L’auteur 
n’a  pas  vu  toutes  les  phases  de  ce  phénomène  sur  la  même  espèce. 

L’auteur  s’occupe  ensuite  des  vues  émises  par  différents  auteurs  sur  la 
structure  du  labelle  et  de  la  colonne  des  Orchidées.  Certains  morphologistes 
se  sont  évertués  à  retrouver  dans  ces  pièces  les  six  étamines  normales  des 
Orchidées.  Pour  éclairer  cette  question,  M.  Crueger  a  suivi  le  développement 
du  Catasetum  tridentatum.  Les  trois  sépales  y  apparaissent  simultanément 
et  sont  immédiatement  suivis  par  les  deux  pétales  latéraux.  Le  labelle  ne  se 
montre  qu’après  eux  et  un  peu  plus  haut  qu’eux.  L’anthère  paraît  presque 
en  même  temps  que  le  labelle.  Ensuite,  le  réceptacle  se  creuse,  et  l’on  voit 
se  dessiner  les  premières  traces  de  la  cavité  ovarienne.  Alors  paraît  le  seg- 
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ment  antérieur  du  stigmate,  comme  un  mamelon  à  peine  perceptible  entre 
l’extrémité  supérieure  de  l’anthère  et  la  cavité  ovarienne.  Le  dernier  change¬ 
ment  qu’on  observe  est  le  développement  de  deux  petits  mamelons  qui  repré¬ 
sentent  les  lobes  postérieurs  du  stigmate,  et  qui,  tantôt  s’unissent  rapide¬ 
ment,  tantôt  dans  d’autres  plantes,  par  exemple  dans  la  Vanille,  restent  divisés. 
L’état  des  choses  reste  longtemps  le  même;  c’est  seulement  à  la  fin  que,  par 
l’élongation  de  l’axe  delà  fleur  et  sa  rotation  partielle,  l’ouverture  stigmatique 
se  trouve  placée  sur  le  côté  de  la  colonne,  et  qu’il  se  trouve  ainsi  une  dis¬ 
tance  plus  ou  moins  considérable  entre  le  lobe  postérieur  du  stigmate  et  la 
base  du  labelle.  Les  appendices  et  excroissances  divers  qu’on  a  observés  sur 
le  labelle  et  la  colonne  des  Orchidées  n’apparaissent  que  très-tardivement, 
et  n’ont  aucune  importance  morphologique  essentielle  dans  le  plan  de  la  fleur. 

Dans  un  Isochilus  assez  commun  à  la  Trinité,  et  que  M.  Crueger  a  ob¬ 
servé,  la  fleur  est  normalement  triandre,  mais  très-souvent  elle  porte  cinq 
anthères,  avec  un  filament  qui  part  du  devant  de  la  colonne,  juste  au-dessous 
de  la  cavité  stigmatique.  Si  ce  filament  était  jamais  trouvé  pollinifère ,  on 
aurait  une  fleur  d’Orchidée  hexandre. 

Flora  vitiensis  :  a  description  of  lhe  plants  of  the  Viti  or  Fiji  islands, 
with  an  account  of  their  history,  uses  and  properties  (. Description  des 
plantes  des  îles  Viti  ou  Fiji ,  avec  des  détails  sur  leur  histoire,  leurs 
usages  et  leurs  propriétés)  ;  par  M.  Berthold  Seemann,  avec  100  planches 
coloriées  par  M.  Fitch.  In-U°  ;  première  partie.  Londres,  chez  Reeve  et 
Cie,  1865. 

La  pensée  première  de  ce  livre  est  due  à  la  mission  du  gouvernement 
anglais,  dont  M.  Seemann  fut  chargé  et  pour  explorer  les  îles  Viti,  grâce  à  la 
recommandation  de  sir  W.  Hooker.  Le  Flora  vitiensis  offre  huit  parties,  Ô00 
pages  de  texte  et  100  planches.  La  première  partie  contient  27  familles  natu¬ 
relles,  des  Renonculacées  aux  Célastrinées  ;  parmi  elles  se  rencontrent  deux 
nouveaux  genres,  le  Pimia  dans  les  Sterculiacées  et  le  Grœffia  dans  les 
Tiliacées,  et  18  espèces  nouvelles  :  les  Polyalthia  vitiensis,  Alsodeia  Storckii , 
Garcinia  pseudoguttifera,  Calysaccion  tinctorium ,  Ternstrœmia  vitiensis , 
Hibiscus  Storckii ,  Gossypium  tomentosum ,  Sterculia  vitiensis,  Flœocarpus 
Storckii ,  E .  Grœffei ,  E.  Milnei,  Brucea  quercifolia ,  Vavcea  Harveyi , 
V.  vitiensis,  Melia  elegans,  Aglaia  multijuga,  Chailletia  vitiensis,  Ste- 
monurus  vitiensis.  Un  bon  nombre  d’espèces  de  la  Polynésie,  nouvelles  ou 
peu  connues,  non  spontanées  aux  îles  Viti,  sont  décrites  dans  des  notes. 

La  préface  et  l’introduction  du  livre  seront  publiées  avec  la  dernière  partie. 
La  classification  suivie  est,  avec  quelques  modifications,  celle  du  Généra  plan - 
torum  de  MM.  Bentham  et  Hooker. 
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Ou  tlie  se^urtl  relations  of  tlie  tbree  loi*  ni  s  of  £,y/~ 
l/iriim  SuticuÈ'ia  [Des  relations  sexuelles  des  trois  formes  du 
Lythrum  Salicaria)  ;  par  M.  Ch.  Darwin  ( Proceedings  of  the  Linnean 
Society ,  vol.  vin,  pp.  169-196). 

Ces  trois  formes  sont  nommées  par  l’auteur  formes  à  long  style,  à  style 
moyen  et  à  style  court.  Dans  la  première  A,  le  style  dépasse  les  deux  verli- 
cilles  de  l’androcée;  dans  la  deuxième  B,  le  sligmate  se  trouve  situé  entre  les 
anthères  de  ces  deux  verticiiles,  dont  chacun  atteint,  comme  on  sait,  des 
hauteurs  différentes  ;  dans  la  troisième  C,  le  stigmate  reste  au-dessous  des 
deux  rangs  d’étamines.  Pour  obtenir  une  fertilité  complète  en  croisant  ces 
trois  formes,  il  faut  féconder  le  stigmate  de  A  par  le  pollen  des  étamines  supé¬ 
rieures  de  B  et  de  C  ;  le  stigmate  de  C  par  le  pollen  des  étamines  inférieures 
de  A  et  de  B;  et  le  stigmate  de  B  par  le  pollen  des  étamines  supérieures  de 
A  et  des  étamines  inférieures  de  C.  L’auteur  a  fait  sur  ce  sujet  de  très- 
nombreuses  expériences,  que  l’on  devinera  parfaitement  en  se  reportant  à 
celles  qu’il  a  déjà  faites  sur  les  Primula.  Il  a  rencontré  également  les  trois 
formes  sexuelles  précédentes  sur  le  Lythrum  Grœjferi.  Le  L.  Thymi folia 
est  dimorphe  comme  les  Primula;  M.  Darwin  a  vérifié  la  justesse  de  cette 
observation  sur  deux  (leurs  qui  lui  avaient  été  envoyées  de  Kew.  Il  pense  que 
Vaucher  s’est  trompé  en  faisant  la  même  remarque  pour  le  L.  Hyssopi  folia. 
Le  Nonea  verticillata ,  cultivé  de  graines  envoyées  par  M.  Asa  Gray,  a  pré¬ 
senté  à  M.  Darwin  les  trois  formes.  Il  se  livre  sur  ces  observations  à  une  dis¬ 
sertation  de  philosophie  naturelle  dans  laquelle  nous  ne  pouvons  le  suivre. 

IMiytohistologisclie  Beitræge  [Contributions  à  l  histologie  des 
plantes)',  par  M.  Auguste  Vogl  [Sitzungsberichte  der  Kais.  Akad.  der 
Wissenschaften  zu  Wien,  186A,  t.  lx,  pp.  1  Al -152). 

Il  est  question  dans  ce  travail  du  kgmala ,  sur  lequel  M.  Parlatore  a  ré¬ 
cemment  publié  une  notice,  analysée  plus  haut,  p.  70.  tLe  Rottlera  tinc- 
toria ,  des  fruits  duquel  on  retire  le  kamala,  sorte  de  poussière  rougeâtre  qui 
en  tapisse  la  surface,  habite  l’Hindouslan,  la  Chine,  l’Arabie  méridionale  et 
Ceylan.  Le  kamala,  traité  par  l’eau  froide,  l’acide  acétique  concentré,  l’acide 
sulfurique  étendu  ou  l’acide  chlorhydrique  concentré,  ne  colore  presque  pas 
ces  liquides;  il  colore  l’eau  bouillante  et  Tammoniaque  caustique  en  jaune, 
les  mêmes  acides  bouillants  en  jaunâtre,  les  carbonates  alcalins,  et  surtout  la 
potasse  caustique  en  beau  brun-rouge,  l’alcool,  l’éther,  la  benzine  en  jaune 
brillant.  Examiné  sous  le  microscope,  le  kamala  se  compose  de  deux  forma¬ 
tions,  les  glandes  et  les  poils.  Les  glandes  sont,  d’après  leur  forme ,  tout  à 
fait  comparables  à  un  turban  ou  à  un  oursin  dépourvu  de  ses  piquants  ;  elles 
montrent  deux  surfaces,  dont  l’une,  la  supérieure,  est  fortement  convexe  et 
couverte  de  proéminences  hémisphériques,  tandis  que  l’autre,  l’inférieure,  est 
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aplatie  et  creusée  dans  son  milieu  d’une  sorte  d’ombilic.  Le  bord  qui  joint 
ces  deux  faces  est  ovale,  elliptique,  anguleux  ou  arrondi.  Les  glandes  sont 
colorées  en  rouge-grenat  ou  brun,  ou  en  jaune-orangé;  elles  sont  opaques  et 
brillantes.  Sur  leur  face  inférieure,  on  remarque  ordinairement  des  cellules 
noires  rayonnantes,  atténuées  en  coin  vers  le  centre  et  dilatées  à  leur  extré¬ 
mité.  Elles  se  brisent  comme  certains  grains  d’amidon  quand  on  les  com¬ 
prime  sous  le  microscope.  Pour  étudier  leur  structure,  l’auteur  les  a  englobées 
dans  une  pâte  de  gomme  arabique,  comme  on  le  fait  pour  les  grains  de 
pollen,  et  a  pratiqué  des  coupes  minces  de  cette  pâte  desséchée.  Ces  coupes 
ont  un  double  contour;  l’auteur  décrit  l’action  qu’exercent  sur  elles  certains 
agents  chimiques.  L’alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  surtout  la  benzine,  dé¬ 
terminent  sur  ces  glandes  un  phénomène  singulier.  Il  s’élève  sur  leur  surface 
une  pellicule  qui  devient  de  plus  en  plus  mince  et  se  rompt  quelquefois,  et 
dans  laquelle  apparaissent  des  cellules  claviformes  réunies  en  un  petit  capi¬ 
tule,  renfermant  de  l’air  ou  bien  un  liquide  jaunâtre  qui  réfracte  fortement 
la  lumière.  L’auteur  conclut  que  ces  glandes  appartiennent  aux  organes  que 
M.  Unger  a  nommés  glandes  extérieures  composées.  La  masse  colorée  et 
amorphe  qui  en  remplit  l’intérieur,  et  dans  laquelle  sont  ensevelies  les 
cellules  spéciales  de  la  glande,  se  dissout  facilement;  elle  est  de  la  nature 
des  substances  colorantes  résineuses.  Ces  cellules  spéciales,  qui  forment  une 
rosette  à  la  face  inférieure  et  qui  se  voient  facilement  après  l’action  de  la  ben¬ 
zine,  possèdent  une  membrane  qui  offre  primitivement  les  réactions  delà 
cellulose.  M.  Yogi  compare  cette  structure  à  celle  de  différentes  glandes. 

Les  poils  qui  se  trouvent  mêlés  aux  glandes  dans  le  kamala  sont  des  poils 
simples  souvent  réunis  en  petits  faisceaux. 

L’auteur  signale  encore  divers  débris  organisés  qu’il  a  rencontrés  dans  le 
kamala. 

liotasiisclftc  §trcifziicgc  auf  «1cm  «Geliicte  «Ici*  Cultur- 

gcscïiichfe.  Der  Waldstand  Dalmaliens  von  einst  und  jetzt  ( Excur¬ 
sions  botaniques  dans  l’histoire  de  la  culture.  L’état  ancien  et  l’état 
actuel  des  forêts  de  la  Üalmatie)  ;  par  M.  F.  Unger  ( Sitzungsberichte 
der  K.  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Wien ,  1864,  t.  L,  pp.  211-223). 
Voy.  L’Institut ,  n°  1616. 

Le  sol  de  la  terre  ferme  et  des  îles  de  la  Dalmatie,  généralement  stérile  et 
peu  cultivé,  ne  porte  que  des  broussailles  plus  ou  moins  élevées,  composées 
en  partie  d’arbres  rabougris,  ou  bien  de  plantes  herbacées  en  petit  nombre. 
Les  arbres  conifères  ou  à  feuilles  persistantes  n’occupent  que  quelques  por¬ 
tions  de  terrain  fort  restreintes.  La  région  montagneuse  est,  en  grande  partie, 
stérile,  et  aucune  végétation  ne  couvre  la  surface  des  calcaires  crétacés  qui 
la  constituent.  Toutefois,  les  documents  historiques  prouvent  qu’il  n’en  a 
pas  toujours  été  ainsi,  et  que  les  forêts,  aujourd’hui  presque  disparues,  cou- 
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vraient  des  surfaces  étendues,  et  que  les  îles  de  la  côte,  maintenant  aussi 
arides  que  la  terre  ferme,  étaient  richement  boisées.  Les  arbres  que  M.  Unger 
a  encore  trouvés  sur  l’île  de  Lésina,  qu’il  a  visitée  dans  le  printemps  de  1864. 
sont  le  Pinus  halepensis  (1),  qui  occupe  les  terrains  bas,  et  le  Quercus  Ilex , 
propre  à  la  partie  montagneuse,  de  même, que  le  P.  Laricio;  les  habitants 
distinguent  fort  bien  ces  deux  Pins,  auxquels  ils  appliquent  le  nom  générique 
de  Bor.  On  trouve  encore  dans  l’île  le  Juniperus  Oxycedrus ,  dont  certains 
individus  y  sont  tellement  âgés,  que  leur  existence  se  compte  par  siècles,  le 
Pistacia  Lentiscus,  VErica  arborea ,  etc. 

Tout  atteste  qu’il  a  existé  en  Dalmatie,  et  notamment  à  Lésina,  des  forêts 
considérables  et  fort  anciennes,  dont  la  destruction  ne  peut  être  attribuée 
qu’à  une  exploitation  désastreuse,  continuée  pendant  une  longue  suite  de 
générations. 


IfeSsen*  eihacaa  keîh  iëiaSmhein  wml  Knoclicn  keâancmïei» 

jPifiæ  [Sur  un  Champignon  qui  se  développe  dans  le  tissu  des  dents  et 
dans  les  os);  par  M.  Wedl  [Sitzungsberichte  der  Kais.  Akad.  der  Wis- 
senschaften  zu  IVien,  1864,  t.  L,  pp.  171-193,  avec  une  planche  litho¬ 
graphiée).  Vov.  IA  Institut,  1864,  n°  1616. 

Des  dents  d’un  cadavre  humain,  ayant  macéré  pendant  à  peu  près  dix  jours 
dans  l’eau  de  puits,  montrèrent  sur  leur  coupe  transversale  une  couche  de 
végétation  cryptogamique  qui  avait  pénétré  et  à  travers  le  cément  dans  la 
couche  osseuse.  Il  ne  s’était  pas  formé  de  mycélium  dans  le  sédiment  de  l’eau 
de  macération.  Ce  n’est  que  quand  les  spores  du  Champignon  ont  rencontré 
un  sol  favorable  que  leur  germination  commence.  Le  Champignon  vit  et 
s’étend  en  s’assimilant  les  substances  qui  entrent  dans  la  composition  chimi¬ 
que  des  tissus  sur  lesquels  il  a  pris  naissance.  Dans  l’espace  de  trois  ou  quatre 
semaines,  le  Cryptogame  parasite  a  détruit  plus  ou  moins  le  tissu  organique 
sur  lequel  il  s’est  développé  en  le  criblant  de  trous.  Privé  d’eau,  le  tissu 
altéré  tombe  en  poussière.  L’action  décomposante  du  végétal  parasite  se  con¬ 
state  fréquemment  et  facilement  sur  les  couches  périphériques  des  dents  fos¬ 
siles  (à  l’exception  de  leur  portion  coronale  enduite  d’émail)  ;  elle  diminue 
rapidement  de  la  périphérie  au  centre.  M.  Wedl  a  réuni  également  quelques 
faits  qui  prouvent  l’action  de  ce  Champignon  sur  les  os  fossiles  et  sur  les 
tests  des  Mollusques.  Sa  présence  se  manifeste  par  un  mince  enduit  crayeux, 
résultant  de  la  modification  de  la  partie  périphérique  du  tissu  affecté.  Des 
expériences  tentées  avec  d’autres  végétaux  fongoïdes  ont  prouvé  que  ces  der¬ 
niers  ne  peuvent  vivre  aux  dépens  de  substances  dentaires  ou  osseuses. 


(1)  L’ancien  nom  de  l’ile  de  Lésina  parait  avoir  été  Pitycia ,  dérivé  de  Fin;  et 
l’on  trouve  la  figure  d’un  Pin  sur  les  anciennes  monnaies  de  l’île.  lesna ,  en  slave, 
signifie  forêt. 
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Articles  originaux  non  analysés  dans  le  Bulletin. 

Expérimente  ueber  den  Dimorphismus  von  Linum  perenne  nnd  Primula 
sinensis  [ Expériences  sur  le  dimorphisme  du  Linum  perenne  et  du  Pri- 
mula  sinensis)  ;  par  M.  F.  Hildebrand  (n°  1,  pp.  1-5). 

Beinerkung  zu  dein  Aufsalze  ueber  Campylopus  in  No.  28  1863  der  Bot. 
Zeit.  ( Remarque  sur  l’article  relatif  au  Campylopus  contenudans  le  n°  28 
de  1863  du  Bot.  Zeit.)  ;  par  M.  J.  Milde  (n°  A,  pp.  26-27). 

Ueber  einen  Verbascum- Bastard  [Sur  un  hybride  de  Verbascum)  ;  par  M.  Ph. 
AYirlgen  (n°  A,  pp.  27-28). 

Die  Schneifel,  ein  Yegetationsbild  [Le  Schneifel,  district  de  V Eifel ;  tableau 
de  végétation )  ;  par  M.  Ph.  AYirtgen  (n°  5,  pp.  33-37). 

Nachtræge  zu  der  im  Jahre  1861  in  der  Bot.  Zeit.  verœfîentlichen  Ueber- 
sicht  der  Schlesischen  Laubmoos-Flora  [Additions  à  la  Revue  de  la  flore 
bryologique  de  Silésie  jmbliée  en  1861  dans  le  Bot.  Zeit.);  par  M.  J. 
Milde  (n°  7,  pp.  A9-51). 

Arenaria  graveolens  Schreb.  ;  par  M.  L.-C.  Treviranus  (n°  8,  pp.  57-58). 

Rhopalephora  Hassk. ,  nouveau  genre  de  Commélynées;  par  M.  Hasskarl  ; 
(n°  8,  pp.  58-61). 

Bemerkungen  ueber  Acorus  Calamus  und  A.  gramineus  (. Recherches  sur 

les  Acorus  Calamus  et  gramineus);  par  M.  Th.  Irmisch  (n°  9,  pp.  66- 
67). 

Bemerkungen  ueber  einige  Fumariaceen  [Recherches  sur  quelques  Fumaria - 
cées)  ;  par  M.  Th.  Irmisch  (n°  10,  pp.  69-70). 

Pilzfæden  in  sog.  ersticktem  Kiefernholze  [Filaments  de  mycélium  dans  le 
bois  de  Pin  enfumé)  ;  par  M.  Rossmann  (n°  51,  pp.  74-75). 

Ueber  [Sur  le)  Cinclidotus  riparius;  par  M.  Ferd.  AVinter  (n°  13,  p.  89). 

Ueber  [Sur  le)  Lolium  festucaceum  Link  [Festuca  loliacea  Huds.)  ;  par 
M.  AY.-O.  Focke  (n°  16,  pp.  109-112). 

Zur  Synonymie  der  aus  Iris  gebildeten  Gattungen  [Synonymie  des  genres 
démembrés  du  genre  Iris);  par  M.  P.  Ascherson  (n°  11,  pp.  112-114). 

Die  Schrift  des  Hadrianus  Junius  ueber  den  Phallus  und  den  Phallus  Ha- 
driani  [Le  mémoire  d’ Hadrianus  Junius  sur  le  Phallus  et  le  Phallus  Ha- 
driani)  ;  par  M.  De  Bary  (n°  11,  pp.  114-116). 

Noch  einige  AYorte  ueber  Festuca  loliacea  auct.  [Encore  quelques  mots  sur 
le  Festuca  loliacea  auct.);  par  M.  P.  Ascherson  (n°  19,  pp.  125-127). 

Ueber  [Sur  le)  Magnolia  mexicana  DC.  ;  par  M.  de  Schlechtendal  (nos  20 
et  21,  pp.  133-135,  141-145). 


138 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 


Einige  Bemerkungen  ueber  die  Nomenclatur  der  Pirolacecn  ( Quelques  re¬ 
marques  sur  la  nomenclature  des  Pirolacées)  ;  par  M.  Th.  Irmisch 
(n°  209,  pp.  135-137). 

Ueber  (Sur  le)  Ascophora  eleguns  Corda;  par  M.  G.  Fresenius  (n°  22, 
pp.  154-155). 

Ein  Sommer  in  Sued-Tirol,  bolaniscbe  Skizze  (Un  été  dans  le  Tirol  méri¬ 
dional ;  esquisse  botanique );  par  M.  J.  Miide  (Beilage,  22  pages,  avec 
l'énumération  des  Cryptogames  les  plus  importantes  observées  par  l’auteur, 
et  la  description  de  trois  espèces  nouvelles  :  Amblystegium  densum  Milde, 
Hypnum  dolomiticum  Milde  et  Caliciurn  Mildeanum  Hepp). 

Zwei  neue  Pflanzen  aus  Chile  (Deux  nouvelles  plantes  du  Chili  :  Mezleria  ? 
valdiviana  et  Arachnitis  uniflora);  par  M.  Pbilippi  (n°  29,  p.  217). 

Dégénéré  Timrnia;  auctoreS.-O.  Lindberg(n°  29,  pp.  217-220). 

Ueber  (Sur  U)  Iris  L.;  par  M.  Friedrich  Alefeld  (n°  32,  pp.  245-247). 

Ueber  (Sur  les)  Vicia  Montbreti  Fisch.et  Mey.  und  V.  Durandi  Boiss.  ;  par 
M.  F.  Alefeld  (n°  34,  pp.  257-258). 

Grosourdya,  eine  neue  Orchideengattung  næcbst  Phalœnopsis  (Le  Grosour- 
dya,  nouveau  genre  d’ Orchidées  voisin  du  Pha'ænopsis);  par  M.  II. -G. 
Reichenbach  fds  (n°  39,  p.  297). 

Neue  Orchideen  (Nouvelles  Orchidées  :  Odontoglossum  Warnerianum,  Sar- 
canthus  erinaceus,  Gongora  cassidca  ,  Phalænopsis  pantherina,  variétés  du 
Bletia  elegans);  par  le  même  (Ibid.,  pp.  297-298). 

Taxus  baccata  L.  in  Thueringen  (en  Thuringe)  ;  par  M.  A.  Rœse  (Ibid. , 


pp.  298-302). 

Zur  Entwickclungsgeschichte  des  Umbelliferen -Blattes  (Sur  le  développement 
de  la  feuille  des  Ombellifères):  par  M.  M.  AVretschko  (nos40et41, 
pp,  305-309,  313-315). 

Einige  Mittheilungen  ueber  Valerius  Cordus  (Quelques  notes  sur  Valerius 
Cordus);  par  M.  Th.  Irmisch  (n°41,  pp.  315-317). 

Ueber  eine  in  Preussen  bluehende  Agave  americana  ( Sur  un  Agave  ameri- 
cana  qui  fleurit  en  Prusse);  par  M.  E.-F.  Klinsmann  (n°  42,  pp.  323-324). 

Ueber  ( Sur  le)  Beschorneria  yuccoides)',  par  M.  de  Schlechtendal  (n°  43, 
pp.  329-332). 

Neue  Orchidée  (Une  nouvelle  Orchidée  :  Coryanthes  picturala)  ;  par  M.  H. -G. 
Reichenbach  fds  (Ibid.,  p.  332). 

Ueber  einige  von  der  preussischen  Expédition  nach  Japan  mitgebrachlc 
Fruechte  (Sur  quelques  fruits  rapportés  par  V expédition  prussienne  au 
Japon)',  par  M.  E.-F.  Klinsmann  (n°  44,  pp.  333-334). 

Ueber  die  Gattung  (Sur  le  genre)  Grewia  ;  par  M.  A.  Garcke  (nos  l\ 5  et  46, 
pp.  337-339,  345-34 7). 

Manipulus  Muscorum  novorum  :  Fissidens  subgrandi frons  C.  Muell. , 
F.  insignis  Schimp. ,  F.  circinans  Schimp. ,  F,  Lechleri  Hmp.  (F.cras- 
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sipes  Lechl.  PI,  chil.  n.  1460),  F.  tortilis  Hmp.  et  C.  Muell.,  F.  Morit - 
zianus  C.  Muell.,  F.  madecassus  Schimp.,  F.  ferrugineux  G.  Muell., 

F.  helictocaulos  C.  Muell. ,  F.  sinensis •  Schimp. ,  F.  pac/iyloma  C.  Muell. , 
Conomitrium  borbonicum  C.  Muell.,  C.  mexicanum  Schimp.,  C.  acuti- 
folium  Lindb. ,  Leucophanes  albescens  G.  Muell.,  Calymperes  Nietneri 
C.  Muell.,  C.  inœqualifolium  C.  Muell.,  Bryum  Jackii  G.  Muell.,  Blin - 
dia  sordidaG.  Muell.,  Dicranum  subre  fie  xi  folium  G.  Muell.,  D.  crispi- 
folium  G.  Muell.,  Tremcitodon  megalophysatus  G.  Muell.,  Tr.  ceylonensis 

G.  Muell. ,  Tr.  Hookeri  G.  Muell. ,  Barbula  Latrobeana  G.  Muell. ,  Tri- 
chostomurn  [Desmatodon)  Thomsonii  C.  Muell.,  Macromitrium  owahiense 
C.  Muell. ,  Fabronia  seriola  G.  Muell.,  F.  Zollingeri  G.  Muell.,  Neckera 
Jagori  G.  Muell. ,  Pilotrichum  nematosum  G.  Muell.,  Andreœa  commu- 
tata  C.  Muell.  (A.  petrophila  Mitt.),  A.  pseudosubulata  C.  Muell.,  A. 
appendiculata  Schimp.;  auctore  Garoio  Mueller  Halensi  (nos  45,  46,  47, 
48  et  49,  pp.  339-342,  347-350,  358-359,  367-368,  373). 

Bamischia  oder  Pirola  ?  [Faut-il  dire  Ramischia  ou  Pirola  ?);  par  M.  P.  As- 
cherson  (u°  45,  p.  342). 

Ueber  die  Fruchlbildung  bei  Oryza  clandestina  [Sur  la  formation  des  fruits 
dans  /"Oryza  clandestina)  ;  par  M.  P.  Ascherson  pi0  45,  pp.  350-351). 

Noch  ein  Wort  ueber  Bamischia  [Encore  un  mot  sur  le  Ramischia)  ;  par 
M.  A.  Garcke  (n°  49,  p.  374). 

Ein  Beitragzur  Kenntniss  der  Gefæssbuendel  [Contribution  à  la  connaissance 
des  faisceaux  vasculaires );  par  M.  A. -B.  Frank  (nos  50,  51,  52  et  53, 
pp.  377-384,  385-394,  397-403,  405-414,  avec  une  planche).  Ge  travail 
traite  du  Quercus  pedunculata. 

Neue  Orchideen  [Nouvelles  Orchidées  :  Odontoglossum  Bluntii,  O.  leuco- 
melas,  Eria  fragrans,  E.  dasypus,  Cœlogyne  triplicatula,  Aërides  nitratum); 
par  M.  H. -G.  Reichenbach  fils  (n°  53,  p.  415). 

Zur  Gryptogamen-Flora  Sued-Tirols  [Sur  la  flore  cryptogamique  du  Tirol 
méridional)  ;  par  M.  J.  Milde  [Beilage,  18  pages,  avec  la  description  des 
espèces  nouvelles  ou  peu  connues). 

m 

Flora  (1864). 

Articles  originaux  non  analysés  dans  le  Bulletin. 

Bitte  and  die  Bryologen  Europa’s  und  Antwort  auf  Herrn  v.  Gesati’s  Bemer- 
kungen  in  Bezug  auf  einige  in  der  Bryologia  europæa  und  in  der  Synopsis 
Muscorum  europœorum  mit  Stillschweigen  uebergangene  Moosarten  und 
Standorte  [Prière  aux  bryologu.es  de  l'Europe,  et  réponse  aux  remarques 
de  M.  de  Cesati,  relatives  à  quelques  espèces  de  Mousses  ou  localités  pas¬ 
sées  sous  silence  dans  le  Bryologia  europæa  et  dans  le  Synopsis  Muscorum 
europæorum)  ;  par  M.  W.-Ph.  Schimper  (n°  1,  pp.  12-16). 
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M.  Blanco,  Flora  dez  Philippinen,  uebersetz  und  kritisch  beleuchtet  ( Flore 
des  Philippines  de  Blanco ,  traduite  avec  des  éclaircissements  critiques  )  ; 
par  M.  J. -B.  Hasskarl  (nos  2  et  A,  pp.  17-23,  49-59). 

Kryptogamischer  Reiseverein.  Dritter  Bericht  ueber  die  bryologische  Reise 
Molendo’s  [Association  pour  la  récolte  des  Cryptogames.  Troisième  rap¬ 
port  sur  les  voyages  hryologiques  de  Molendo)  ;  (nos  A,  5,  7,  13,  35,  36 
et  37  ,  pp.  60-62  ,  75-79  ,  97-101  ,  193-207 ,  545-552  ,  561-570,  577- 
586). 

Enumeratio  Lichenum  Floræ  heidelbergensis  ;  par  M.  le  chevalier  \Y.  von 
Zwackh(n°  6,  pp.  81-88). 

Beitrag  zur  Krvptogamenflora  des  unteren  Bayerwaldes  ( Contribution  à  la 
flore  cryptogamique  des  montagnes  inférieures  de  la  Bavière)  ;  par  M.  J. -S. 
Pœtsch  (n°  6,  pp.  88*94). 

Bericht  ueber  die  Leistungen  im  Gebiete  der  Botanik  im  Kœnigreich  der 
Niederlande  wæhrend  des  Jahres  1863  ( Rapport  sur  les  travaux  de  bota¬ 
nique  effectués  dans  le  royaume  des  Pays-Bas  pendant  l’année  1863)  ; 
par  M.  S.  Knuttel(nos  8,  29  et  30,  pp.  113-120,  458-462,  471-480). 

Bryologica  [ Additionsau  Synopsis  Muscoruni  europæorum);  par  iM.  W.-Ph. 
Schimper  (n°  14,  pp.  209-215). 

Plantœ  Peckoltianæ ;  auct.  H.  Wayra  (nos  15  et  16,  pp.  227-232,  241- 
253). 

Die  Sphæriaceen  des  Weichbilds  Coburg  und  der  Umgegend  ( Les  Sphériacées 
de  la  banlieue  de  Cobourg  et  des  environs)  ;  par  M.  A.  Sollmann  (n09  17 
et  20,  pp.  257-265,  305-313). 

Circa  G.-W.  Kœrberi  reliquias  Hochstetterianas  ;  auctore  W.  Nylander 
(n°  17,  pp.  266-270). 

Neue  Euphorbiaceen  des  Herbarium  Hooker  in  Kew,  auszugsweise  vorlæufig 
mitgetheilt  aus  dem  Manuscript  fuer  De  Candolle’s  Prodromus  [ Euphor - 
biacées  nouvelles  de  l’herbier  Hooker  ci  Kew  ;  descriptions  extraites  du 
manuscrit  préparé  pour  le  Prodromus);  par  M.  J.  Alueller  (Argoviensis) 
[nos  28,  30,  31,  33  et  34,  pp.  433-441,  465-471,481-487,  513-520, 
529-540). 

Ueber  Ononis,  Sphagnum  und  Phyrmotaxis;  par  M.  K. -F.  Schimper  (n°  35, 
pp.  552-556). 

Ueber  die  Krystalle  in  den  Pflanzenzellen  ( Sur  les  cristaux  dans  les  cellules 
végétales ;  addition );  par  M.  George  Holzner  (n°  35,  pp.  556-558). 

Eine  Bemerkung  ueber  [Une  remarque  sur  le)  Biatora  campestris Fr.;  par 
M.  de  Krempelhuber  (n°  35,  pp.  558-559). 

Die  Lichenen  des  frænkischen  Jura  [Les  Lichens  du  terrain  jurassique  de 
Franconie)  ;  par  M.  F.  Arnold  (n°  38,  pp.  593-599). 

Bemerkungen  ueber  Cyperus  Papyrus  L.  [Remarques  sur  le  Cyperus  Papy¬ 
rus  L.)  ;  par  M.  H.  Wydler  (n°  39,  pp.  609-616). 
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Circa  Lichenum  Novo-Granatensium  novas  explorationes  Lindigianas ;  auc- 
tore  W.  Nvlander  (n°  39,  pp.  617-620). 

Ueber  {Sur  lé)  Forrestia  A.  Rich.  {Amischolotype  Hassk.  in  Flora ,  1863, 
p.  391,  Campelia  Bl.  non  L.-C.  Rich.);  par  M.  Ilasskarl  (n°  40,  pp.  625* 
631). 

Tlic  Journal  of  botany, 

édité  par  M.  Seemann. 

Articles  non  analysés  dans  le  Bulletin. 

On  Potamogeton  nitens  Weber  as  an  irish  plant  {De  V existence  du  P.  nitens 
en  Irlande)  ;  par  M.  Moore,  1864,  pp.  325-326. 

Welicitschii  iter  angolense.  Euphorbiaceæ  novæ  a  cl.  Dre  Welwitsch  in 
Africa  œquinoctiali  occidentali  lectœ,  auctore  Dre  J.  Mueller,  pp.  326-339. 
On  {Sur  le)  Sagina  nivalis  LinclI. ;  par  M.  C.-G.  Babington1,  pp.  340-342. 
Tvvo  new  species  of  Citriosma ,  from  Brazil  {Deux  nouvelles  espèces  de 
Gitriosma  du  Brésil)  ;  par  M.  B.  Seemann,  pp.  342-343. 

New  british  epiphytica  Fungi  {Nouveaux  Champignons  èpiphytes  d’Angle¬ 
terre );  par  M.  M.-G.  Gooke,  pp.  343-344. 

Lasiandra  macrantha,  a  new  brazilian  Melastomacea  {Nouvelle  Mélastomacée 
du  Brésil );  par  M.  B.  Seemann,  avec  une  planche,  p.  361. 

The  Mistletoe  in  Herefordshire  {Le  Gui  dans  le  comté  d’ Hereford)  :  par 
M.  Henry  Bull,  pp.  361-365. 

Dasymitrium ,  novum  genus  Orthotrichearum ;  par  M.  Lindberg,  pp.  385- 
387. 

On  Actinothrix,  a  new  genus  of  Oscillatorieæ,  from  the  coast  of  Ireland  {Sur 
/"Actinothrix,  nouveau  genre  d’ Oscillatoriées  de  la  côte  d’Irlande)  ;  par 
M.  J.-E.  Gray,  pp.  387-389. 

Articles  divers. 

Sylloge plantarum  fossilium ;  par  M.  Unger.  Pugillus  il,  avec  12  planches 
{Denkschriften  der  Fais.  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Wien ,  ma- 
thematisch-nalurwissenschaftliche  Classe,  vol.  xxii).  Vienne,  1864. 
Beobachtungen  beim  Treiben  von  Hyacinthen  im  Wasser  {Becherches  sur 
la  culture  forcée  des  Jacinthes  dans  l’eau );  par  M.  Hahn  {Jahresbericht 
der  nqfurhistorischen  Gesellschaft  in  Hannover ,  treizième  année,  1864, 

pp.  18-20). 

Eine  intéressante  Missbildung  (  Une  anomalie  intéressante  du  Malachium 
aquaticum)  ;  par  M.  L.  Meyer  ( Ibid . ,  pp.  21-22). 

Ueber  lebende  und  fossile  Cycadeen  [Sur  les  C y  codées  fossiles  et  vivantes)  ; 
par  M.  Gœppert  {Zeitschrift  der  deutschen  geologischen  Gesellschaft , 
t.  xv,  lre  livraison.  Berlin,  1864,  pp.  173-174). 

Doppelgestalligkeit  in  den  Bluethen  {Le  dimorphisme  dans  les  fleurs)  ;  par 
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M.  Al.  Braun  (  Wochenschrift  des  Vereins  zur  Befærderung  des  Gar- 
tenbaues  in  den  Kgl.preuss.  Staaten  fuer  Gœrtnerei  und  P flanzenkunde , 
redig.  von  Karl  Koch,  1864,  pp.  52-53). 

Die  Erzeugung  der  Geschlechter  bei  Pflanzen  und  Thieren  [La  production 
des  sexes  chez  les  plantes  et  chez  les  animaux )  ;  par  M.  Karl  Mueller  [Die 
Natur ,  herausgegeben  von  Otto  Ule  und  K.  Mueller,  1864,  pp.  105-108, 
113-115,  137-140). 

Sludien  ueber  die  oberen  Grenzen  des  Holzwuchses  in  den  œsterreichischen 
Alpen  [Etudes  sur  la  limite  supérieure  de  la  croissance  des  arbres  dans 
les  Alpes  d’Autriche );  par  M.  A.  Kerner  [ÜEsterreichische  Revue ,  1864, 
t.  il,  iv,  et  t.  m,  pp.  187-200). 

Euphorbiacées  américaines  ;  par  M.  H.  Bâillon  ( Adansonia ,  t.  IV,  pp.  257-377). 
Sur  l’organisation  et  les  affinités  du  Dissolena  verticillata  Lour.  ;  par  M.  H. 
Bâillon  [Ibid.,  pp.  378-382). 

On  a  remarkable  species  of  Cissus  from  the  south  of  Benguella  willi 
remarks  on  the  Ampelideæ  of  Angola  und  Benguella  ( Sur  une  espèce 
remarquable  de  Cissus  du  Benguela  méridional ,  avec  des  remarques  sur 
les  Ampélidées  d’Angola  et  de  Benguela)',  par  M.  Welwitsch  [Journal 
of  the  proceedings  of  the  Linné  an  Society ,  vol.  vin,  pp.  75-77). 

Beiiræge  zur  Kryptogamen-Flora  des  Maltathules  in  Kærnthen  [Contributions 
ci  la  flore  cryptogamique  de  la  vallée  de  Malta ,  en  Carinthie )  ;  par 
M.  H.-W.  Reichardt  ( Verhandlungen  der  A.  K.  zool.-bot.  Gesellschaft 
in  Wien ,  1864,  pp.  721-732). 

Ueber  ein  massenhafles  Auftreten  von  Cladophora  viadrina  Kg.  in  Gali- 
zien  [Sur  une  apparition  considérable  de  Cladophora  viadrina  enGallicie)', 
[Ibid.,  pp.  777-778). 

Bijdrage  tôt  de  ICennis  van  Dracœna  Draco  L.  [Contribution  à  l'étude  du 
Dracæna  Draco  L.);  par  M.  N.-W.-P.  Rauwenhoff.  Amsterdam,  1864. 

NOUVELLES. 

—  La  dernière  excursion  de  la  Société  philomathique  vogéso-rhénane  a  eu 
lieu  les  3,  4,  5  et  6  juin  1865.  Les  membres  présents  à  cette  réunion,  partis 
de  Mulhouse,  ont  visité  successivement  Belfort,  la  vallée  de  la  Savoureuse, 
Montbéliard,  Pont-de-Roide;  étant  revenus  à  Belfort,  ils  herborisèrent  sous 
la  conduite  de  M.  Parisot,  et  visitèrent  le  vallon  de  Giromagny,  le  vallon 
de  Riervescemont,  le  château  de  Rosemont,  le  Bærenkopf,  et  revinrent  par 
Massevaux  à  Thann.  M.  Kirschleger  vient  de  publier  un  compte  rendu  de 
cette  excursion.  Nous  y  lisons  que  M.  Winckel  fils,  à  Niederburbach  près 
Massevaux  ,  possède  une  magnifique  collection  de  fossiles  recueillis  dans  la 
grauwacke  carbonifère,  dont  il  se  trouve  un  affleurement  étendu  dans  les 
carrières  du  pays.  Beaucoup  des  échantillons  figurés  par  MM.  Kœchlin  et 
Schimper  dans  leur  mémoire  appartiennent  à  la  collection  de  M.  "Winckel. 
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—  Le  prix  quinquennal  de  botanique  fondé  par  Aug.-Pyramus  De  Cau- 
dolle  sera  décerné  le  9  septembre  1866,  par  la  Société  de  physique  et  d’his¬ 
toire  naturelle  de  Genève,  à  l’auteur  de  la  meilleure  monographie  d’un  genre 
ou  d’une  famille  de  plantes.  Ce  prix  est  de  500  francs.  Seront  admis  au  con¬ 
cours  les  ouvrages  inédits,  rédigés  en  français  ou  en  latin,  qui  auront  été  en¬ 
voyés  francs  de  port,  avant  le  1er  juillet  1866,  à  M.  F.  Plantamour,  prési¬ 
dent,  ou  à  M.  C.  Marignac,  secrétaire  de  la  Société.  Les  membres  ordinaires 
de  la  Société  ne  sont  pas  admis  à  concourir.  La  Société  se  réserve  le  droit  de 
publier  le  mémoire  couronné,  si  cela  convient  à  l’auteur.  Si  toutefois  son 
étendue  ne  lui  permettait  pas  de  l’imprimer  dans  ses  mémoires,  il  serait  res¬ 
titué  à  son  auteur. 

—  La  Société  impériale  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg  met  au  con¬ 
cours  la  question  suivante  :  Des  Varechs ,  au  double  point  de  vue  de  l’agri¬ 
culture  et  de  l’industrie.  Le  prix  du  concours  est  une  médaille  d’or  de 
500  francs.  Les  mémoires,  écrits  en  français,  en  latin  ou  en  anglais,  devront 
être  adressés  dans  les  formes  académiques  et  francs  de  port,  à  l’archiviste 
perpétuel  de  la  Société,  M.  le  docteur  A.  Le  Jolis,  rue  de  la  Duchée,  29,  à 
Cherbourg,  avant  le  1er  juillet  1868,  terme  de  rigueur.  Le  programme  de  ce 
prix,  que  l’on  pourra  se  procurer  très-facilement  en  en  adressant  la  demande 
à  M.  Le  Jolis,  contient  encore  sur  les  réponses  demandées  à  la  question  pro¬ 
posée  beaucoup  de  détails  que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici. 

—  M.  Seemann  a  vu,  dans  ses  voyages  dans  l’Amérique  méridionale,  un 
Equisetum  de  12  pieds  de  hauteur,  entre  Callao  et  Lima.  M.  Ernst  vient  de 
faire  dans  le  voisinage  de  Caracas  (Vénézuela)  une  découverte  encore  plus 
remarquable.  Il  a  trouvé  là  un  Equisetum  de  36  pieds  de  hauteur,  offrant  à 
peine  trois  quarts  de  pouce  d’épaisseur,  qui  croissait  près  d’un  ruisseau,  dans 
le  village  de  Valle,  parmi  les  arbres  et  les  buissons  sur  lesquels  il  était 
soutenu. 

—  La  place  nous  a  manqué  dans  le  dernier  numéro  pour  insister  sur  la 
découverte  du  Neotinea  Intacta  Rchb.  f. ,  Orchidée  du  Portugal,  des  Baléares, 
et  de  la  région  méditerranéenne,  trouvée  en  Irlande,  à  Castle -Taylor, 
dans  le  comté  de  Gahvay.  Une  demi-douzaine  d’échantillons  seulement  en 
ont  été  récoltés.  La  synonymie  de  cette  plante,  donnée  dans  le  journal  de 
M.  Seemann  par  M.  Reichenbach  fils,  est  assez  curieuse  pour  que  nous  la 
reproduisions. 

Neotinea  intacta  Rchb.  f.  De  Orchid,  pol.  gen.  p.  29;  Walp.  Ann.  m, 
580.  —  Orchis  intacta  Link  in  Schrad.  Diar.  1799,  p.  11.  — Satyrium 
maculatum  Desf.  Atl.  il,  319. —  Orchis  atlantica  Willd.  Spec.  iv,  Zi2.  — 
Satyrium  densiflorum  Brot.  El.  lus.  1 ,  22.  —  Ophrys  densiflora  Desf. 
Coroll.  11.  —  Orchis  secundiflora  Bertol.  Arnœn.  82.  —  Gymnadenia 
Linkii  Presl,  Fl.  sic.  xli.  —  Himantoglossum  secundiflorum  Rchb.  Exc. 
120.  —  Acer  a  s  secundiflora  Lindl.  Bot.  reg.  t.  1525.  —  Peristylus  densi - 
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florus  Lindl.  Orchid.  298. —  P.  maculatus  Lindl.  Ibid.  300. —  Acerasden- 
siflora  Boiss.  Voy.  595.  —  Tinea  cylmdracea¥>i\.  Bern.  in  Giorn.  Sicil. 
1833,  149.  —  T.  cylindrica  Tod.  Orchid,  sicul.  1.  —  Orchis  sayittata 
Munby  Revue,  il,  505.  —  Tinea  maculata  Vis.  Daim,  m,  353. 

Il  paraît,  d’après  plusieurs  observations,  que,  chez  cette  Orchidée,  la  fé¬ 
condation  se  fait  dans  le  bouton. 

—  S.  Exc.  M.  le  maréchal  Vaillant  a  dernièrement  mis  sous  les  yeux  de 
l’Académie  des  sciences  un  pied  d’Orge  recueilli  en  Algérie  pendant  le  voyage 
de  l’Empereur,  et  qui  portait  121  épis. 

—  Nous  apprenons  que  le  docteur  Livingstone  prépare  une  autre  expédi¬ 
tion  pour  la  côte  orientale  d’Afrique. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Hugh  Falconer,  qui  a  publié  plusieurs  tra¬ 
vaux  de  botanique  et  qui  s’était  beaucoup  occupé  delà  culture  du  Thé  et  des 
Quinquinas. 

—  L’herbier  de  Sieber,  comprenant  30  000  espèces,  parmi  lesquelles  un 
bon  nombre  de  plantes  nommées  par  Linné,  est  devenu  la  propriété  du  baron 
Keichenbach,  de  Vienne  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’auteur  des  Icônes 
florce  germarâcœ  et  helveticæ). 

—  L’Université  qui  vient  d’être  établie  à  Odessa  a  pour  professeurs  de 
botanique,  en  premier,  M.  Cienkowski  qui  habitait  Dresde  et  dont  notre 
Revue  a  plusieurs  fois  fait  connaître  les  travaux,  et,  en  second,  M.  Alexis  Ja- 
nowitsch,  qui,  en  dernier  lieu,  se  trouvait  h  Fribourg,  auprès  de  M.  le  pro¬ 
fesseur  De  Bary. 

—  Le  12  mai  dernier  ont  eu  lieu  les  funérailles  du  docteur  Alwin  Aschen- 
born,  conseiller  provincial,  né  le  18  avril  1810,  à  Zielenzig  (marche  de  Bran¬ 
debourg),  fils  du  conseiller  de  justice  H.  Aschenborn,  et  qui  avait  fait  un 
voyage  d’histoire  naturelle  au  Mexique.  Les  plantes  recueillies  dans  ce  voyage 
ont  été  étudiées  par  Nees  d’Esenbeck  et  Séb.  Schauerdans  le  Linnœa ,  1847, 
t.  xix,  pp.  681-7 3 4.  Il  s’v  trouve  un  genre  nouveau  de  Composées  dédié 
au  collecteur,  et  trois  espèces  nouvelles,  dont  deux  Composées  et  une  Gra¬ 
minée. 

—  On  lit  dans  un  des  cahiers  des  Comptes  rendus  de  V Académie  de 
Vienne ,  publié  l’an  dernier,  que  MM.  Ileer  et  Pengally  ont  retrouvé  à  l’état 
fossile  dans  la  houille  brune  de  Bovev  (Angleterre),  le  Wellingtonia  excelsa, 
exclusivement  propre  aujourd’hui  à  la  Californie  et  au  territoire  de  la  Sonora. 

* —  M.  F.  Savy,  libraire,  nous  prie  d’annoncer  qu’il  est  en  mesure  de  livrer 
la  Flore  de  France  de  MM.  Grenier  et  Godron  au  prix  de  30  francs,  au  lieu 
de  42  francs,  prix  d’émission. 

Eugène  Fournier. 


Paris,  Imprimerie  de  E,  Martinet,  rue  Mignon  2. 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

(JUILLET-AOUT  1865.) 

N.  B.  —  On  peut,  se  procurer  les  ouvrages  analysés  dans  cette  Revue  chez  M.  J.  Rothschild,  libraire 
de  la  Société  botanique  de  France,  rue  Saint-André-des-Arts,  43,  à  Paris. 


Recherches  chimie] taes  sur  la  matière  verte  «les  feuilles; 

par  M.  Frémy  [Comptes  rendus,  t.  lxi,  pp.  188-192,  séance  du  31  juillet 

1865). 

Nous  avons  rendu  compte  antérieurement  des  travaux  de  M.  Fremy  sur 
la  phvlloxanthine  et  sur  la  phvllocyanine  ;  il  s’est  efforcé  de  trouver  des 
moyens  de  séparer  ces  deux  corps  dont  la  réunion  forme  la  chlorophylle.  Il  a 
pour  cela  employé  l’action  des  bases.  Elles  lui  ont  paru  agir  de  trois  façons 
différentes.  Certaines  bases  hydratées  terreuses,  telles  que  la  magnésie  et 
surtout  l’alumine,  agitées  avec  une  dissolution  alcoolique  de  chlorophylle 
brute,  forment  de  véritables  laques  en  se  combinant  à  la  substance  verte. 
Elles  laissent  dans  l’alcool  une  substance  jaune  qui  abonde  en  corps  gras, 
accompagne  toujours  la  chlorophylle  dans  sa  dissolution  alcoolique,  et  eu 
rend  la  purification  très-difficile. 

La  laque  formée  par  l’alumine  avec  la  substance  verte  est  décomposée  par 
l’alcool  bouillant,  qui  retient  alors  de  la  chlorophylle  débarrassée  des  corps 
gras,  et  que  l’on  peut  considérer  comme  sensiblement  pure.  L’alumine  peut 
donc  être  employée  pour  purifier  la  chlorophylle.  Les  bases  alcalines,  telles 
que  la  potasse  ou  la  soude,  mises  en  ébullition  avec  la  chlorophylle,  la  dé¬ 
doublent,  mais  saponifient  en  même  temps  les  corps  gras  qui  l’accompagnent  ; 
on  obtient  ainsi  un  liquide  savonneux,  de  couleur  verte,  d’où  il  est  impos¬ 
sible  de  retirer  des  principes  immédiats  purs.  Lorsque  l’on  fait  bouillir  pen¬ 
dant  un  temps  suffisant  de  la  chlorophylle  avec  de  l’hydrate  de  baryte,  on  en 
opère  le  dédoublement.  La  phylloxanthine,  corps  neutre  insoluble  dans  l’eau, 
se  précipite  avec  un  sel  de  baryte  insoluble  qui  contient  le  second  corps, 
nommé  dorénavant  par  M.  Frémy  acide  phyllocyanique,  parce  qu’il  se  com¬ 
bine  avec  toutes  les  bases.  La  chlorophylle,  espèce  particulière  de  corps  gras 
coloré,  éprouve  donc  par  l’action  des  bases  énergiques  une  sorte  de  saponifica¬ 
tion  dont  la  phylloxanthine,  corps  neutre  jaune,  serait  la  glycérine,  et  l’acide 
phyllocyanique  l’acide  gras  coloré  en  vert  bleuâtre.  Lorsque  le  dédoublement 
est  opéré  par  la  baryte,  M.  Frémy  reprend  la  masse  par  l’alcool  qui  dissout 
la  phylloxanthine  et  qui,  par  évaporation,  la  laisse  cristalliser.  Le  phyîlocya- 
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nate  de  baryte  est  ensuite  traité  par  l’acide  sulfurique,  qui  donne  l'acide 
phyllocyanique  soluble  dans  l’alcool  ou  l’éther. 

La  phylloxanthine  est  neutre,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther.  Elle  peut  cristalliser  tantôt  en  lames  jaunes,  tantôt  en  prismes 
rougeâtres  qui  par  leur  aspect  rappellent  le  bichromate  de  potasse.  Elle  pos¬ 
sède  un  pouvoir  tinctorial  considérable,  qui  peut  être  comparé  à  celui  de  l’a¬ 
cide  chromique.  Elle  diffère  complètement  du  principe  colorant  de  la 
plupart  des  fleurs  jaunes,  car  elle  prend  une  magnifique  teinte  bleue  par 
l’addition  de  l’acide  sulfurique  concentré,  tandis  que  dans  les  mêmes  cir¬ 
constances  la  substance  jaune  des  fleurs  se  colore  en  rouge.  L’acide  phyllo¬ 
cyanique  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  auxquels  il 
communique  une  couleur  olivâtre  dont  les  reflets  sont  souvent  bronzés, 
violets,  rouges  ou  bleus.  Tous  ses  sels  sont  bruns  ou  verts;  ses  sels  alcalins 
sont  seuls  solubles  dans  l’eau. 

Pour  M.  Fremy,  la  chlorophylle  est  un  principe  immédiat  vert,  d’une  ex¬ 
cessive  mobilité,  qui  éprouve  les  diverses  modifications  signalées  par  le  savant 
chimiste  sous  l’influence  de  plusieurs  réactifs,  et  probablement  par  l’action 
de  la  végétation. 

Sttirïi  sulla  palpa  ©lie  involg’c  I  setui  iu  aleiauî  frutli  ear- 
uosi  ( Etudes  sur  la  pulpe  qui  enveloppe  les  graines  dans  quelques  fruits 
charnus)  ;  par  M.  Th.  Caruel.  (Extrait  des  Annali  del  R.  Museo  di  storia 
naturale  di  Firenze )  ;  tirage  à  part  en  brochure  in-4°  de  14  pages,  avec 
deux  planches  lithographiées  et  en  partie  coloriées,  1864. 

M.  Caruel  a  déjà  publié  sur  le  même  sujet,  il  y  a  quelques  années,  une 
note  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles  (4e  série,  t.  xu).  Les  observa¬ 
tions  nouvelles  qu’il  fait  connaître  aujourd’hui  concernent  principalement  les 
Asimina  triloba ,  Citrus  medica ,  Solanum  tuberosum,  S.  nigrum ,  Witha- 
nia  somnifera,  Ecballium  Eiaterium ,  Capparis  rupestris ,  C.  frondosa , 
Momordica  Charantia ,  Luffa  acutanguta,  Trie hosant fies  anguina,  Lycoper- 
sicum  cerasi  forme,  Bryonia  dissecta ,  Luffa  œgyptiaca  et  Momordica  Batsa- 
mina.  Chez  Y  Asimina,  la  pulpe  est  entièrement  fournie  par  les  replis  du 
tissu  de  l’endocarpe.  Chez  certains  Solanum, ,  celui  des  trophospermes  y 
participe  également  et  plus  considérablement  encore  chez  le  Withania 
somnifera.  Il  en  est  la  seule  origine  chez  le  S.  tuberosum  et  le  Lycopersi- 
cum  cer asi forme  ;  il  en  est  de  même  chez  YArbutus  Unedo.  Chez  le  Cap- 
paris  frondosa ,  la  pulpe  est  fournie  par  l’endocarpe  ;  chez  le  C.  spinosa  par 
le  spermatophore.  Elle  en  dépend  toujours  chez  les  Cactées,  d’après  M.  Engel- 
mann.  Diverses  citations,  empruntées  de  MM.  Gasparrini,  Planchon,  Bâillon, 
Schleiden,  Targioni-Tozzetti,  Zuccarini,  servent  à  l’auteur  à  compléter  ses 
propres  observations  pour  un  examen  général  du  sujet  qu’il  étudie. 

La  pulpe  subit  à  la  maturité  des  modifications  curieuses.  Chez  le  Momor - 
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dica  Charantia ,  elle  devient  spongieuse,  et  se  détruit  peu  à  peu  si  ce  n’est 
autour  des  graines,  où  elle  devient  jaune,  puis  orangée,  et  auxquelles  elle 
forme  enfin  un  sac  parfaitement  clos  et  d’un  beau  rouge.  C’est  là  l’origine  de 
certains  faux-arilles.  Il  en  est  de  même  dans  le  Momordica  Balsamina ,  le 
M.  Morkorra ,  d’après  ce  qu’en  dit  A.  Richard  dans  le  Tentamen  Florœ  abys- 
sinicœ,  le  Trichosanthes  anguina ,  d’après  les  observations  propres  de  l’auteur, 
le  T.  palmota  ei  le  Car  ica  Papaya,  d’après  les  figures  des  Illustrations  of 
the  Indian  botany  de  AVight,  et  probablement  aussi  chez  V Erythropatum 
scandens ,  auquel  Seringe,  dans  le  Prodromus,  donne  une  graine  tuniquée. 

Observations  swr  Ses  eclhsles  fibreuses  île  l’anthère;  par 

M.  John  Belleroche  [Annales  de  la  société  phytologique  d'Anvers ,  t.  Ier, 
2e  livraison,  pp.  22-2 A,  1864). 

On  a  pensé  que  les  fibres  arquées  qui  garnissent  la  couche  interne  de  la 
paroi  de  certaines  anthères  doivent  avoir  plus  de  force  expulsive  que  les 
fibres  annulaires  et  autres  que  i’on  rencontre  dans  le  même  organe;  mais  il 
n’en  est  rien,  puisque  le  pollen  du  Cucurbita  Pepo,  dont  l’anthère  est  pourvue 
de  fibres  arquées,  demeure  après  la  déhiscence  adhérent  à  l’anthère  rompue, 
où  sans  le  secours  du  vent  et  des  insectes  il  resterait  sans  emploi. 

M.  Belleroche  trace,  d’après  Purkinje,  le  tableau  des  diverses  formes  que 
présentent  les  fibres  de  l’endothèque.  Il  indique  ensuite  le  moyen  de  les  ob¬ 
server.  Pour  obtenir,  dit-il,  des  fragments  de  la  membrane  fibreuse  des  an¬ 
thères,  il  suffit  de  poser  l’anthère  sur  une  plaque  de  verre,  dans  une  goutte 
d’eau,  de  la  presser  et  de  la  triturer  à  l’aide  d’un  tuyau  de  plume  d’oie, 
jusqu’à  ce  qu’elle  se  partage  en  petits  morceaux,  parmi  lesquels  on  choisit, 
sous  l’objectif,  celui  où  l’on  distingue  quelque  peu  les  fibres.  Ce  même  frag¬ 
ment,  d’abord  lavé,  puis  remis  sur  le  verre  dans  de  l’eau  très-propre,  se 
sépare  en  pellicules  à  la  suite  d’une  pression  ou  trituration  faite  avec  plus 
de  soin,  et  celle  de  ces  pellicules  qui  contient  les  libres  est  de  nouveau  lavée, 
puis  transportée  sur  un  porte-objet  pour  être  préparée,  sans  dessiccation  préa¬ 
lable,  dans  une  solution  de  chlorure  de  calcium  (1  sur  3). 

De  la  fécondation  dans  le  I¥areiësus  et  VÆMya- 

cinthu#  orienialis;  par  M.  Henri  van  Heurck  (  Annales  de  la 
Société  phytologique  d} Anvers ,  t.  Ier,  lre  livraison,  pp.  9-10);  186ù. 

Depuis  que  l’appareil  filamenteux  ( Fadenapparat )  a  été  signalé  par 
M.  Schacht  à  la  partie  supérieure  du  sac  embryonnaire  au  moment  de  la  fé¬ 
condation  chez  un  certain  nombre  de  plantes,  de  Monocotylédones  principale¬ 
ment,  l’existence  du  même  appareil  a  été  reconnue  chez  le  Santalum  album , 
par  Henfrev,  chez  les  Iris  et  le  Sarcophyte  sanguinea ,  par  M.  Hofmeister, 
et  enfin  chez  l 'Agrimonia  Eupatoria ,  par  Letzerich.  M.  Van  Heurck  a  re- 
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trouvé  également  l’appareil  filamenteux  chez  le  N ar tissus  Jonquiilaet  ŸHya* 
cinthus  orientait*. 

Gesani incite  Beitrœge  *ur  Anatomie  iintl  Physiologie 
«1er  Pflanzeti  (. Réunion  de  mémoire s  sur  l'anatomie  et  la  physiologie 
des  plantes)  ;  par  M.  H.  Karsten,  t.  Ier,  1843-1863.  In-4°  de  4 59  pages, 
avec  25  planches  gravées.  Berlin,  chez  F.  Duemmler,  1865.  Prix  : 
1 6  fr. 

M.  Karsten  a  eu  l’excellente  idée  de  réunir  dans  une  seule  publication 
plusieurs  mémoires  qu’il  a  publiés  depuis  1843  dans  différents  recueils  ou  isolé¬ 
ment,  et  qui  ont  été  épuisés  ou  qui  n’ont  pas  été  tirés  à  part.  Ces  travaux,  dont 
plusieurs  ont  été  déjà  analysés  dans  notre  Bulletin ,  sont  les  suivants:  Diverses 
remarques  sur  quelques  végétaux  cryptogamiques  (  Wiegmanns  Archiv , 
1843,  p.  338);  De  cella  vitali,  dissertatio  inauguralis,  Berlin,  1843  ;  Les 
organes  de  végétation  des  Palmiers  (. Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de 
Berlin ,  1847)  ;  La  création  primitive  (Bot.  Zeit 1848,  p.  457);  La  cuticule 
des  plantes  (Bot.  Zeit.,  1848,  p.  729)  ;  Contribution  à  l’étude  de  la  vie  vé¬ 
gétale  (Z?o£.  Zeit.,  1849,  p.  361);  Sur  l’organogénie  des  Loranlhacées  (Bot. 
Zeit.,  1852,  p.  305);  La  végétation  du  Conferva  fontinalis  L.  (Vaucheria 
DC.)  (Bot.  Zeit.,  1852,  p.  89)  ;  Sur  la  structure  du  Cecropia  peltata,  L. 
(Nova  acta  Acad.  Cœs.-Leop.  Carol.  nat.  cur.  1854)  ;  Sur  la  présence  de 
l’acide  tannique  dans  les  plantes  ( Monatsberichte  der  Berliner  Akadernie, 
1857):  Les  écorces  de  Quinquina  de  la  Nouvelle-Grenade  (1858)  ;  Sur  la 
production  de  la  résine,  de  la  cire,  de  la  gomme  et  du  mucus,  qui  est  due  à 
la  force  d’assimilation  de  la  membrane  cellulaire  (Bot.  Zeit.,  1857,  p.  313)  ; 
Cellules  cristallines  dans  la  sève  laiteuse  du  Jatropha  Curcas  (Poggendorffs 
Annalen,  1859);  Les  modifications  de  la  constitution  chimique  de  la  membrane 
des  cellules  végétales  ( ibid .);  La  vie  sexuelle  des  plantes  et  la  parlhénogénèse 
(1860);  Le  développement  du  fruit  des  Champignons  (Sitzungsberichte  der 
Gesellschaft  naturforschender  Freunde,  1861)  ;  L’ovaire  infère  (Bot.  Zeit., 
1861)  ;  Sur  le  fruit  du  Zizania  aquatica  L.  (Zeitschrift  fuer  Acclimatisation , 
1861)  ;  De  l’action  des  changements  subits  de  température  sur  le  monde  vé¬ 
gétal  (Bot.  Zeit.,  1861);  Recherches  histologiques  (1862):  Phénomènes  de 
développement  de  la  cellule  organisée  (Poggendorff' s  Annalen,  1863). 

M.  Karsten  indique,  à  la  suite  de  la  table  des  matières,  quelques  autres  de 
ses  travaux  qu’il  n’a  pas  reproduits  dans  ce  volume. 

WclwHschli  iier  angolensc.  Euphorbiaceæ  novae  a  cl.  Dre  AVel- 
witsch  in  Africa  æquinoctiali  occidentali  leclæ,  auctore  Dre  J.  Mueller  Ar- 
goviensi.  In-8°  de  16  pages.  Londres,  1865. 

Les  espèces  nouvelles  décrites  dans  ce  travail  par  NI.  J.  iVlueller  sont  les 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE.  i<Ü9 

suivantes  :  Briedelia  angolensis  Welw.,  B.  elegans  J.  Muell. ,  B.  speciosa 
J.  Muell.,  B.  atroviridis  J.  Muell,,  B.  tenuifolia  J.  Muell.;  Cluytian- 
dra  trichopoda  J.  Muell.  (novum  genus  ;  planta  herbacea  v.  suflruticosa, 
perennis,  subsimilis  Agyneiœ,  flores  masculi  ut  in  Cluytia ,  ovarium  3-locu- 
lare,  loculi  2-ovulati,  capsulæ  tricoccæ,  semina  ecarunculata,  exarillata);  The- 
cacoris  trichogyne  J.  Muell.;  Phyllanthus  (Menarda)  angolensis  J.  Muell., 
P  h.  (Kirganelia)  loandensis  Welw.,  P  h.  (sect.  nov.  Pseudomennrda)  purpu- 
reus  .1.  Muell.,  Pli.  (sect.  nov.  Anisolobivm)  Weiwitschianus  J.  Muell.,  Pli. 

( Paraphyllanthus )  virgulatus  J.  Muell.,  Ph.  ( Paraphyllanthus )  prostratus 
Welw.,  P  h.  ( Paraphyllanthus )  microdendron  Welw.,  Ph.  {Paraphyllan¬ 
thus)  odontadenius  J .  Muell.,  Ph.  [Paraphyllanthus)  ben  guelensis  J.  Muell., 
Pli.  (Euphyllanthus)  niruroides  J.  Muell.,  Ph.  (Euphyllanthus)  microphyl- 
linus  J.  Muell.,  P  h.  ( Euphyllanthus )  arvensis  J.  Muell.  ;  Uapaca  ben gue¬ 
lensis  J.  Muell.  ;  Manniophyton  fui  mm  J.  Muell.;  Lepidoturus  occidenta¬ 
lisé.  Muell.;  Tragia  [T agira)  angolensis  J.  Muell,;  Claoxylon  ( Athroan - 
dra)  Welwitschianum  J.  Muell.,  Claoxylon  ( Athroandra )  angolense  J. 
Muell.,  Cl.  (Athroandra)  pauciflorum  J.  Muell.,  Cl.  (Athroandra)  tricho¬ 
gyne  J.  Muell.,  Cl.  ( Athroandra )  triste  J.  Muell.  ;  Acalypha  (Euacalypha) 
dumetorumé.  Muell.,  A.  (Euacalypha)  Welwitschiana  J.  Muell.,  A.  ( Eua¬ 
calypha )  angolensis  J.  Muell.,  A.  ( Euacalypha )  polymorpha  J.  Muell.,  A. 
(Euacalypha)  benguelensisé.  Muell.,  A.  (Euacalypha)  se getalis  J.  Muell.; 
Neoboutonia  africana  J.  Muell.  (novum  genus,  paniculæ  masculæ  similes 
Alchornearum  paniculis,  characteres  fere  Malloti)  ;  Mappa  heterophylla 
J.  Muell. ,  M.  angolensis  J.  Muell.  ;  Macaranga  monandra  J.  Muell.;  Cluytia 
benguelensis  J.  Muell.;  Excœcarici  ( Excœcariopsis  )  oblongi folia  J.  Muell.; 
Croton  ( Eluteria )  Mubango  J.  Muell.,  Cr.  (Eluteria)  Weiwitschianus 
J.  Muell.,  Cr.  (Eluteria)  Draconopsis  J.  Muell.,  Cr.  ( Cyclostigma )  irifolius 
J.  Muell.,  Cr.  (Cyclostigma)  oxypetalus  J.  Muell.,  Cr.  ( Eutropia )  ango¬ 
lensis  J.  Muell.  ;  Cleistanthus  angolensis  Welw. 

Phytohistologischc  Bcitrægc.  Die  JSIættcr  «Ber  Sur ru- 
ceniu  rpureu  (  Contributions  à  V histologie  des  plantes .  Les 
feuilles  du  Sarracenia  purpurea  L.  );  par  M.  Auguste  Vogl  ( Sitzungsbe - 
riclite  der  Kais.  Akademie  der  Wissenschoften,  1865,  t.  L,  pp.  281-301, 
avec  deux  planches).  Voy.  i’ Institut,  1865,  n.  1623. 

M.  Vogl  commence  par  décrire  la  forme  bien  connue  des  urnes  qui  con¬ 
stituent  les  feuilles  du  Sarracenia.  Il  donne  ensuite  les  résultats  de  ses  études 
histologiques.  La  surface  extérieure  delà  feuille,  depuis  le  sommet  de  l’oper¬ 
cule  jusqu’à  la  partie  supérieure  du  pétiole,  est  formée  d’un  épiderme  sem¬ 
blable  partout,  et  qui,  au  milieu  de  nombreux  stomates,  offre  des  poils  très- 
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espacés  ainsi  que  l’extrémité  supérieure  de  glandes  particulières.  Les  cellules 
de  cet  épiderme,  fortement  sinueuses  sur  l’opercule,  le  sont  moins  sur  la 
portion  renflée,  et  figurent  des  trapèzes  allongés  sur  le  pétiole;  les  sto¬ 
mates  diminuent  en  nombre  de  haut  en  bas,  ils  font  tout  à  fait  défaut  sur 
le  pétiole.  Les  glandes,  qui  appartiennent  plutôt  à  la  surface  intérieure  de  la 
feuille ,  sont  partout  très-abondantes ,  et  ne  manquent  même  pas  sur  le 
pétiole. 

Les  poils  de  la  surface  extérieure  sont  unicellulés;  la  cuticule  qui  les  re¬ 
couvre  est  sillonnée  de  lignes  allongées  suivant  la  longueur  du  poil.  La  sur¬ 
face  interne  de  la  feuille  est  aussi  très-intéressante.  L’épiderme  est  à  peu  près 
le  même  en  dedans  de  l’opercule  qu’en  dehors  de  cet  organe.  Les  poils  de  la 
surface  interne  sont  pourvus  également  d’une  cuticule  plissée;  et  des  plis 
analogues  à  ceux  des  poils  se  rencontrent  sur  l'épiderme  qui  garnit  intérieu¬ 
rement  la  partie  supérieure  de  la  portion  renflée  de  la  feuille;  les  cellules  de 
cette  portion  d’épiderme,  imbriquées  comme  les  tuiles  d’un  toit,  sont  coni- 
ques-obtuses,  et  les  plis  y  partent  de  l’extrémité  du  cône  pour  se  répandre 
en  divergeant  vers  la  partie  opposée  et  adhérente  de  la  cellule.  Au  dessous  de 
la  zone  qui  présente  ces  plis,  les  cellules  de  l’épiderme  intérieur  renferment 
souvent  de  l’amidon,  et  sont  alors  plus  brillantes.  Pour  exprimer  toutes  ces 
variétés  de  structure,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire 
le  tableau  suivant,  dressé  par  l’auteur. 


SURFACE  INTÉRIEURE. 

SURFACE 

EXTÉRIEURE. 

UTRICULE. 

OPERCULE. 

Partie  mate 
supérieure. 

Partie  brillante. 

Partie  mate 
inférieure. 

Cellules  tabulaires 
sinuées. 

Cellules  tabu¬ 
laires  sinuées 

Cellules  imbri¬ 
quées. 

Cellules  tabulai¬ 
res  sinuées. 

Cellules  polygo¬ 
nales. 

Contenant  de  l’a¬ 
midon. 

Contenant  de 
l’amidon. 

Sans  amidon. 

Contenant  de  l’a¬ 
midon. 

Sans  amidon. 

Stomates. 

Stomates. 

Pas  de  stomates. 

Pas  de  stomates. 

Pas  de  stomates. 

Glandes. 

Glandes. 

Glandes. 

Glandes. 

Pas  de  glandes. 

Poils  verruqueux 
très-isolés. 

Poils  plissés. 

Pas  de  poils. 

Pas  de  poils. 

Poils  acioulaires 
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Bciti’ag;  zur  Ktuiwiclicliaiigfsÿescliiclitc  ffctiliciltcr  uud 
gcfiedcrter  IIlaH  reste  sî  ( Contribution  à  l’histoire  du  dévelop¬ 
pement  des  formes  de  feuilles  divisées  et  pinnées)  ;  par  M.  Wretschko 
(Sitzungsheric/ite  der  hais.  Akad.  der  W issenschaften  zu  Wien,  1 86/1 , 
t.  l,  pp.  257-280,  avec  deux  planches). 

M.  Wretschko  fait  voir  que  les  feuilles  se  classent  en  deux  groupes  d’après 
leur  mode  de  développement.  Dans  les  unes,  les  lobes  apparaissent  de  bas  en 
haut,  suivant  l’ordre  basifuge  et  pour  ainsi  dire  indéfini;  c’est  à  ces  feuilles, 
quel  que  soit  le  degré  de  leur  lobation,  que  l’auteur  voudrait  réserver  le  nom 
de  feuilles  composées.  Chez  les  autres,  Sambucus ,  Chelidonium ,  etc. ,  le  dé¬ 
veloppement  des  lobes  procède  au  contraire  à  partir  du  sommet^  et  il  est  im¬ 
médiatement  limité.  Cette  différence  paraît  à  l’auteur  bien  plus  importante 
que  celle  que  l’on  a  tirée  des  divers  degrés  et  modes  de  composition  des 
feuilles. 


litîides  sur  le  rôtie  idiyslque  de  Peau  dans  ia  nutrition 

des  plantes  ;  par  M.  Henri  Émery  (Thèse  pour  le  doctorat  ès  sciences.). 

In-fi°  de  165  pages.  Paris,  imp.  Martinet,  1865. 

Quand  on  envisage  la  végétation  dans  son  ensemble,  on  reconnaît  que  les 
plantes  peuvent  vivre  dans  trois  milieux  différents  :  la  terre,  Pair  et  Peau; 
mais,  quel  que  soit  le  milieu,  il  doit  renfermer  une  certaine  quantité  d’humi¬ 
dité,  sous  peine  d’être  mortel  au  végétal  qui  l’habite.  L’auteur  a  voulu  re¬ 
chercher,  dans  ce  travail,  s’il  était  possible  de  transformer  une  plante  terrestre 
en  une  plante  aquatique.  Ses  études  comprennent  trois  parties  distinctes  : 
1°  Des  effets  de  la  submersion  totale  sur  la  végétation  des  plantes  terrestres  ; 
2°  Des  effets  de  ia  submersion  de  la  tige  sur  la  végétation  des  plantes  ter¬ 
restres  ;  3°  Des  effets  de  la  submersion  de  la  racine  sur  la  végétation  des 
plantes  terrestres. 

Il  termine  sa  thèse  par  des  conclusions  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
reproduire,  et  qui  sont  les  suivantes  : 

1°  La  vitalité  des  germes,  dans  le  Blé  et  dans  la  Fève,  est  détruite  par  la  sub¬ 
mersion  des  graines  dans  Peau  de  mer;  Peau  douce,  dans  les  mêmes  circon¬ 
stances,  n’amène  pas  d’effet  sensible  si  l’aération  est  suffisante,  et  la  germina¬ 
tion  commence  aussitôt. 

2°  Dans  le  Blé,  la  phase  de  germination  tout  entière  peut  s’accomplir  sous 
Peau  dont  on  entretient  Paération  par  la  présence  de  microphytes  verts,  ou 
par  un  renouvellement  convenable  du  liquide. 

3°  Dans  la  Fève,  l’évolution  commencée  s’arrête  bientôt,  et  l’embryon 
meurt,  probablement  par  asphyxie. 
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4°  Les  végétaux  adultes  de  ces  deux  espèces  périssent  promptement  quand 
ils  sont  totalement  submergés.  Leur  mort  est  produite  tput  à  la  fois  par  l’as¬ 
phyxie  et  par  l’inanition  ;  mais  le  défaut  d’oxygène  paraît  être  la  cause  princi¬ 
pale  de  leur  fin  prématurée. 

5°  L’eau  n’est  point  un  agent  toxique  pour  les  organes  foliacés  qu’elle 
baigne;  et  leur  accroissement  se  continue  tant  qu’ils  peuvent  recevoir  de  leurs 
racines,  ou  de  l’eau  même  qui  les  environne,  de  l’oxygène  et  des  aliments  en 
quantité  suffisante. 

6°  Les  parties  herbacées  ainsi  immergées  s’orientent  dans  la  lumière  rouge 
comme  dans  la  lumière  blanche. 

7°  Certains  liquides  colorés,  comme  la  teinture  bleue  de  tournesol,  parta¬ 
gent  l’innocuité  de  i’eau  douce,  tandis  que  d’autres  liquides,  comme  l’eau 
salée  et  le  perchlorure  de  fer,  exercent  sur  les  tissus  une  action  toxique  d’é¬ 
nergie  variable. 

8°  L’action  du  perchlorure  de  fer  est  favorable  à  la  végétation  quand  elle 
s’exerce  sur  la  racine,  et  nuisible,  au  contraire,  quand  elle  s’exerce  sur  les 
organes  foliacés. 

9°  Les  plantes  ligneuses,  à  bourgeons  latents  pendant  l’hiver  comme 
le  Fuchsia  et  la  Véronique ,  peuvent  effectuer  sous  l’eau  leur  premier 
bourgeonnement;  mais  les  rameaux  périssent  bientôt  d’asphyxie  et  d’ina¬ 
nition. 

10°  A  la  mort,  de  ces  derniers,  des  racines  tendent  à  se  former  dans  la  ré¬ 
gion  submergée,  et  des  bourgeons,  au  contraire,  à  se  développer  sur  la  partie 
émergée,  c’est-à-dire  sur  l’ancienne  racine. 

11°  Dans  le  Blé  et  la  Fève,  les  racines  qui  ont  pris  naissance  et  vécu  d’a¬ 
bord  dans  l’eau,  ne  sauraient  ensuite  puiser  dans  l’air  même  saturé  d’humi¬ 
dité,  assez  de  vapeur  d’eau  pour  entretenir  la  végétation. 

12°  La  racine  est,  par  excellence,  l’organe  d’absorption  des  substances 
liquides,  et  les  feuilles  sont  les  organes  d’exhalation  de  la  vapeur  d’eau. 

1 3°  Pendant  la  germination  des  graines  de  Lin,  il  y  a  production  et  appari¬ 
tion  au  dehors  d’une  manière  acide. 

14°  Les  racines  des  pieds  adultes  de  Fèves  élevés  dans  l’eau  n’excrètent 
point  de  matières  acides;  il  en  est  de  même  des  parties  aériennes  des 
sujets  de  la  même  espèce  développés  dans  les  conditions  normales  de  la  végé¬ 
tation. 

15°  L’eau  douce,  plus  ou  moins  chargée  de  matières  solubles,  est  un  sol 
désavantageux  pour  les  plantes  terrestres;  parce  que  les  matières  nutritives 
n’y  subissent  pas  complètement  cette  élaboration  préparatoire  qu’elles  éprou¬ 
vent  dans  la  terre,  et  qui  paraît  indispensable  à  la  nutrition  ultérieure  de  la 
plante. 

16°  Cette  infériorité  de  l’eau  comme  sol  paraît  surtout  tenir  à  l’insuffi¬ 
sance  de  l’oxygène;  et,  en  grande  partie,  à  un  effet  nuisible  résultant  de  la 
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naissance  et  du  développement  des  proto-organismes  (microphyles  et  micro- 
zoaires). 

17°  Le  Blé  et  les  Fèves  qui  végètent  le  pied  dans  Feau  offrent  des  traces  d'é¬ 
tiolement  d'autant  plus  prononcées  que  l’eau  est  plus  pure;  et  les  plants 
de  Fèves,  en  particulier,  périssent  prématurément,  sans  avoir  pu  mûrir  leurs 
graines. 

18°  Dans  ces  conditions,  le  Blé  peut  vivre  au  moins  deux  ans  sans  fleurir; 
et  subir,  dans  l'intervalle  des  deux  végétations,  les  effets  de  l'hivernage,  ab¬ 
solument  comme  les  plantes  vivaces. 

19°  Dans  le  Blé  et  la  Fève,  la  quantité  d'eau  contenue  dans  la  racine  est 
inférieure  à  celle  renfermée  dans  la  tige. 

‘20°  Dans  ces  deux  espèces,  la  proportion  d'eau  contenue  dans  un  organe 
(tige,  feuille,  racine),  ou  dans  la  plante  entière,  augmente  depuis  la  germina¬ 
tion,  atteint  son  maximum  pendant  la  période  d’activité  fonctionnelle  du 
tissu,  puis  décroît  progressivement  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier. 


©es  figes  des  Pliasiéroganics  ;  des  points  d’organisation  communs 
aux  types  des  Monocotylédones  et  des  Dicotylédones;  par  M.  Léon  Mar¬ 
chand  ( Adansonia ,  t.  v,  pp.  66-146);  tirage  à  part  en  brochure  in-8°  de 
89  pages,  avec  3  planches  gravées.  Paris,  chez  J.-B.  Baillière,  1865. 

Selon  M.  Marchand,  il  n'existe  pas  entre  les  Monocotylédones  et  les  Dico¬ 
tylédones  de  différence  tranchée.  Nombre  des  cotylédons,  présence  ou  ab¬ 
sence  de  la  gaine  radiculaire,  tous  les  caractères  qu'on  a  invoqués  pour  les 
séparer  d’une  manière  absolue  se  montrent  variables,  même  la  nature  des 
tiges,  dont  l'auteur  a  fait  le  sujet  de  son  travail,  il  étudie  successivement  leur 
apparition,  leur  végétation,  leur  structure,  leur  histologie  et  leur  accroisse¬ 
ment.  La  forme,  dit-il,  ne  peut  servir  à  distinguer  les  Monocotylédones  des 
Dicotylédones,  puisque  l'on  trouve  chez  les  secondes  les  mêmes  formes  que 
chez  les  premières;  on  peut  diviser  les  tiges  en  tiges  à  un  seul  degré  de  vé¬ 
gétation,  et  en  tiges  à  plusieurs  degrés  de  végétation;  les  Monocotylédones 
ne  présentent  jamais  que  des  tiges  à  un  seul  degré  de  végétation,  mais  ce  ca¬ 
ractère  ne  peut  servir  à  les  distinguer  des  Dicotylédones,  puisque  la  plupart 
de  ces  dernières  sont  dans  le  même  cas.  Quant  à  ce  que  nous  apprend  l'ana¬ 
tomie,  la  partie  fondamentale  de  toute  tige  est  le  tissu  cellulaire;  les  faisceaux 
qui  circulent  à  son  intérieur  ont  toujours  la  même  direction;  chez  les  Mono¬ 
cotylédones  comme  chez  les  Dicotylédones,  les  faisceaux  sont  régulièrement 
disposés  en  cercles;  chez  les  unes  comme  chez  les  autres,  ces  faisceaux  peuvent 
être  disposés  de  telle  façon  que  le  cercle  ne  soit  interrompu  que  par  de  minces 
traînées  de  tissu  cellulaire  rayonnant  à  partir  du  centre  ;  dans  les  unes  comme 
dans  les  autres,  les  faisceaux,  quoique  disposés  en  cercles,  peuvent  être  isolés 
à  cause  de  la  quantité  de  tissu  cellulaire  interposé;  dans  les  unes  comme  dans 
les  autres,  on  peut  voir  les  faisceaux  limiter  bien  distinctement  la  moelle,  ou 
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être  épars  et  se  rencontrer  dans  le  centre  même  de  la  tige,  le  tout  ne  dépen¬ 
dant  simplement  que  d'une  incurvation  plus  ou  moins  prononcée  du  faisceau 
à  son  point  de  départ  de  la  feuille  ;  dans  les  tiges  à  un  seul  degré  de  végétation, 
il  n'y  a  pas  d’écorce  vraie,  et,  par  conséquent,  on  a  tort  de  regarder  l’écorce 
des  arbres  monocotylés  comme  identique  avec  celle  des  arbres  dicotylés  ;  elle 
répond  à  la  fausse-écorce  des  Dicotylédones  à  un  seul  degré  de  végétation;  on 
a  tort  de  regarder  la  tige  des  Monocotylédones  comme  formée  seulement  d'un 
système  cortical;  dans  les  tiges  à  plusieurs  degrés  de  végétation,  on  a  les  deux 
systèmes  bien  distincts;  dans  toutes  les  autres  tiges,  l'écorce  et  le  bois  sont, 
il  est  vrai,  représentés,  mais  non  distincts  et  séparables.  —  Quant  à  l’histo¬ 
logie,  la  composition  intime  des  faisceaux  fibro-vasculaires  variant  suivant 
les  espèces  de  plantes,  on  ne  peut  guère  comparer  d’une  manière  générale  la 
structure  d’un  faisceau  de  Monocotylédone  avec  celle  d’un  faisceau  de  Dico- 
tvlédone  ;  il  peut  se  faire  cependant  qu’on  rencontre  des  faisceaux  tout  à  fait 
semblables  dans  les  deux  groupes.  Des  deux  côtés,  ajoute  M.  Marchand,  les 
faisceaux  semblent  obéir  à  la  même  loi,  qui  est  de  s’épuiser  dans  leur  trajet 
descendant,  et  la  partie  inférieure  du  faisceau  rappelle  un  faisceau  radicu¬ 
laire.  —  Enfin,  quant  à  l’accroissement,  il  est  le  même  dans  les  deux  classes, 
si  l’on  compare  deux  plantes  ayant  le  même  degré  de  végétation  ;  si  les  Dico¬ 
tylédones  ont  seules  le  développement  en  épaisseur,  c’est  parce  qu’elles  ont 
seules  plusieurs  degrés  de  végétation.  En  résumé,  l’étude  attentive  des  tiges 
des  végétaux  phanérogames  nous  montre  qu’on  ne  doit  pas  leur  demander  de 
caractère  absolu  pour  séparer  les  Monocotylédones  des  Dicotylédones. 

B&eelicreïùcs  sur  I’ÜBBfl«&a*csce]ia<L‘«?  «lis  Haës  et  «les  Mïip- 

tsacus;  par  M.  D.  Clos  (Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  des  sciences 

de  Toulouse ,  6°  sér. ,  t.  m,  pp.  *290-305.);  tirage  à  part  en  brochure  in-8° 

de  12  pages. 

M.  Clos  s’appuie  sur  de  nombreuses  monstruosités  qu’il  a  observées  sur 
le  Maïs  pour  interpréter  la  nature  des  têtes  qui  portent  les  fleurs  femelles  de 
cette  Graminée.  Des  faits  et  des  considérations  exposés  dans  son  travail,  il  croit 
pouvoir  conclure  ce  qui  suit  : 

1°  Le  Maïs,  comme  toutes  les  plantes  diclines,  est  unisexué  par  avor¬ 
tement,  ainsi  que  le  prouvent  le  remplacement  anomal  des  fleurs  mâles 
par  des  fleurs  femelles,  le  mélange  de  ces  deux  sortes  de  fleurs  dans  sa  pani- 
cule  terminale,  et  la  constatation  due  à  M.  Thury  de  fleurs  réellement  her¬ 
maphrodites  à  ses  deux  inflorescences.  Toutefois  on  n’a  point  encore  signalé 
de  cas  de  panicule  mâle  latérale,  ou  occupant  la  place  de  la  tête  de  fleurs 
femelles. 

2°  Le  faux-épi  femelle  (tête  ou  Spicastrum)  du  Maïs  paraît  formé  de  l’ag¬ 
glutination  bord  à  bord  d’un  certain  nombre  de  branches,  florifères  seule- 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE.  155 

ment  à  leur  face  externe  (comme  dans  le  Cynodori),  avec  avortement  de  l’axe 
médian  ou  central  que  remplace  une  sorte  de  moelle. 

3°  On  retrouve  dans  les  têtes  ou  spicaslres  du  Maïs  les  phénomènes  com¬ 
muns  aux  axes  qui  portent  des  lignes  d’organes,  savoir  :  la  torsion  hélicoïde 
de  ces  lignes,  la  réduction  dans  le  nombre  des  rangs  primitifs,  la  partition  et 
la  prolification  de  l’axe. 

L’inflorescence  des  Dipsacus  a  quelque  analogie  avec  celle  du  Maïs  ;  c’est 
un  épi  composé  (capitulastre),  comparable  à  l’inflorescence  de  quelques 
espèces  de  Digitales,  ce  qui  explique  l’apparente  anomalie  de  leur  mode  de 
floraison. 

Le  Guide  du  botaniste  herborisant;  conseils  sur  la  récolte  des 
plantes,  la  préparation  des  herbiers,  l’exploration  des  stations  de  plantes 
phanérogames  et  cryptogames,  et  les  herborisations  aux  environs  de  Paris, 
dans  les  Ardennes,  la  Bourgogne,  la  Provence,  le  Languedoc,  les  Pyrénées, 
les  xilpes,  l’Auvergne,  les  Vosges,  au  bord  de  la  Manche,  de  l’Océan  et  de 
la  mer  Méditerranée  ;  par  M.  Bernard  Verlot,  avec  une  introduction  par 
M.  Naudin.  In-12  de  595  pages  avec  figures  intercalées  dans  le  texte.  Paris, 
chez  J. -B.  Baillière  et  fils,  1865.  Prix  :  5  fr. 

Comme  le  dit  M.  Naudin  dans  la  préface  de  ce  livre,  la  botanique  rurale 
est  à  la  science  des  végétaux  ce  que  les  manipulations  sont  à  la  chimie  et  les 
expériences  à  la  physique  ;  et  bien  que  sans  cette  pratique  des  plantes  on 
puisse,  à  l’aide  des  livres,  acquérir  une  certaine  connaissance  des  lois  de  l’or¬ 
ganisation  végétale,  nul  ne  saurait  se  dire  botaniste  sans  elle.  L’herborisation 
n’a  eu  longtemps,  dans  ses  procédés,  d’autre  règle  qu’une  sorte  de  tradition 
née  de  l’expérience,  et  que  ses  adeptes  ont  senti  dans  ces  derniers  temps 
l’avantage  de  formuler  en  préceptes  écrits.  Telle  est  la  cause  qui  a  produit,  il 
y  a  plusieurs  années,  un  livre  très-estimé,  le  Guide  du  botaniste  de  M.  Ger¬ 
main  de  Saint-Pierre,  ouvrage  à  peu  près  épuisé  aujourd’hui  et  qui  forme 
une  annexe  excellente  aux  autres  travaux  que  MM.  Cosson  et  Germain  de 
Saint-Pierre  ont  publiés  en  commun  sur  la  flore  des  environs  de  Paris;  tel 
est  le  sentiment  qui  a  déterminé  M.  Verlot  à  nous  donner  un  livre  conçu 
sur  un  plan  original,  et  qui  nous  paraît  appelé  à  un  succès  fort  légitime. 

Le  Guide  du  botaniste  herborisant  est  divisé  en  quatre  parties.  Dans  la 
première,  l’auteur  a  rassemblé  quelques  considérations  générales  sur  les 
plantes,  envisagées  surtout  au  point  de  vue  des  caractères  que  peut  leur  im¬ 
primer  le  milieu  dans  lequel  elles  vivent;  il  y  passe  rapidement  en  revue  les 
diverses  parties  des  végétaux  et  la  connaissance  de  l’état  dans  lequel  ils  doi¬ 
vent  se  trouver  au  moment  où  on  les  récolte.  • —  La  deuxième  partie  traite  de 
la  récolte  des  plantes  ;  on  y  trouve  indiqué  quelles  sont  les  saisons  et  les  con¬ 
ditions  les  plus  favorables  pour  l’herborisation,  les  vêtements  et  le  régime, 
en  un  mot  l’hygiène  du  botaniste,  quels  objets  il  doit  emporter  avec  lui. 
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L’auteur  décrit  et  ligure  les  instruments  les  plus  propres  à  l’arrachage  des 
plantes,  tels  que  les  font  confectionner  M.  Decaisne,  M.  Cosson,  M.  Hacquin 
et  IM.  Rivière.  Un  chapitre  spécial,  dû  en  grande  partie  aux  renseignements 
fournis  par  M.  le  docteur  Sardallion,  est  consacré  aux  accidents  qui  peuvent 
survenir  pendant  l’herborisation.  (1)  Vient  ensuite  l’exposition  de  la  prépa¬ 
ration  des  récoltes,  de  leur  classement,  de  leur  distribution  en  herbier  et 
des  moyens  de  les  conserver.  Ce  chapitre  contient  d’excellents  détails  pra¬ 
tiques  parfois  peu  connus  qui  révèlent  l’expérience  de  l’auteur.  L’installation 
si  importante  de  l’herbier  est  décrite  avec  le  plus  grand  soin  ;  la  fixation  des 
plantes  sur  le  papier,  les  modèles  d’étiquette  sont  même  figurés  dans  des 
planches.  D’autres  figures,  dont  les  bois  ont  été  fournis  par  M.  Chevalier, 
font  connaître  les  instruments  qui  servent  à  la  dissection  et  à  l’élude  des 
plantes.  Le  chapitre  intitulé  Bibliothèque  du  botaniste  herborisant ,  bien  que 
restreint  à  la  végétation  de  la  France  et  des  pays  limitrophes,  n’occupe  pas 
moins  d'une  vingtaine  de  pages  et  offre  des  listes  très-utiles  aux  élèves  ;  un 
grand  nombre  de  florules  locales  y  sont  signalées;  l’Algérie  même  y  est  com¬ 
prise.  Telles  sont  les  matières  qui  remplissent  la  première  section  de  la 
deuxième  partie.  La  deuxième  section  est  relative  aux  plantes  destinées  à  la 
culture.  M.  Verlot  donne  ici  quelques  détails  sur  l’époque  des  récoltes,  sur  la 
manière  de  déplanter  et  d’expédier  les  plantes  indigènes  ou  exotiques,  et  de 
les  replanter.  Il  dit  aussi  quelques  mots  de  l’expédition  des  graines  ainsi  que 
de  la  manière  de  les  semer  et  des  soins  à  donner  aux  individus  qui  en  pro¬ 
viennent.  —  La  troisième  partie  est  intitulée  Recherche  des  plantes  ;  les  di¬ 
verses  stations  y  sont  passées  en  revue  avec  leur  végétation  spéciale,  et  l’au¬ 
teur  indique  les  précautions  particulières  à  prendre  dans  l’exploration  de 
chaque  région  particulière.  Ensuite  il  donne  une  énumération  rapide  et  mé¬ 
thodique  des  familles  végétales,  en  signalant  l’habitat,  le  mode  de  végétation 
et  l’époque  de  floraison  des  principales  espèces;  des  détails  spéciaux  y  sont 
présentés  sur  la  récolte,  la  dessiccation  et  la  conservation  de  certains  végé¬ 
taux,  notamment  des  Cryptogames.  Les  Champignons  et  les  Algues  y  sont 
traités  à  ce  point  de  vue  avec  un  soin  tout  particulier,  les  premiers  d’après 
des  renseignements  fournis  par  M.  Léveillé,  les  secondes  d’après  les  Instruc¬ 
tions  de  M.  Bornet.  —  La  quatrième  partie,  assurément  la  plus  neuve  dans 
un  ouvrage  de  ce  genre,  traile  des  herborisations  dans  les  diverses  régions 
de  la  France.  Nos  confrères  seront  heureux  de  savoir  que  l’hommage  le  plus 
mérité  se  trouve  ici  rendu  par  l’auteur  et  par  les  faits  eux-mêmes,  comme 
le  fait  ressortir  M.  Naudin  dans  sa  préface,  à  la  Société  botanique  de  France 
et  aux  savants  professeurs  de  nos  Facultés  qui  ont  remis  en  honneur  la  bota- 

(1)  On  nous  permettra  de  faire  remarquer  que  les  accidents  résultant  de  l’introduction 
de  sangsues  dans  les  voies  aériennes  ou  digestives  ne  sont  pas  si  hypothétiques  que  le 
pense  M.  Sardallion.  Ils  ne  sont  pas  produits  par  la  Sangsue  médicinale,  mais  par  VHæ- 
mopis  sanguisuga  Moq.,  vulg.  Sangsue-dç-ohevaL 
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nique  rurale,  fâcheusement  menacée  par  la  suppression  de  la  chaire  qu’occu¬ 
pait  au  Muséum,  avec  un  grand  éclat,  le  dernier  descendant  de  l’illustre  fa¬ 
mille.  des  Jussieu.  C’est  en  effet  aux  sessions  extraordinaires  tenues  par  la 
Société,  auxquelles  il  a  plusieurs  fois  pris  part  et  dans  les  Comptes  rendus  des¬ 
quelles  il  a  largement  puisé,  que  M.  Verlot  doit  d’avoir  pu  réunir  sous  une 
forme  concise  et  fort  utile  des  plans  d’herborisation  tracés  sur  les  points  les 
plus  éloignés  de  la  France,  ainsi  qu’aux  excursions  dirigées  aux  environs  de 
Paris  depuis  un  grand  nombre  d’années  par  M.  Chatin  et  plus  récemment 
par  M.  Bâillon.  Il  a  joint  en  outre  au  fruit  de  ses  voyages  personnels  des 
renseignements  qu’il  a  dus,  pour  les  Ardennes  à  M.  A.  Callav,  pour  la  Bour¬ 
gogne  à  MM.  Maillard  et  Lombard,  pour  les  environs  de  Gap  à  MM.  Blanc 
et  Gariod,  pour  la  Provence  à  M.  Hanry,  pour  les  Alpes-Maritimes  à 
M.  Ayasse,  pour  les  Pyrénées  à  MM.  Bordère,  Weddell  et  Bureau,  pour  les 
environs  de  Bayonne  à  M.  Lesauvage,  pour  ceux  de  Cherbourg  aux  travaux 
de  MM.  Le  Jolis,  Besnou,  Bertrand-Lachenée,  A.  Jamain,  etc.  Dans  ces  listes 
d’herborisations,  les  environs  de  Paris  sont  traités  avec  une  prédilection 
qui  assurera  le  succès  du  livre  parmi  les  étudiants  et  les  amateurs  parisiens. 
La  plupart  des  herborisations  classiques  y  sont  soigneusement  décrites. 
M.  Rodin,  pour  les  environs  de  Beauvais,  M.  Marcilly  fils,  pour  la  forêt  de 
Compiègne,  ont  communiqué  à  l’auteur  d’excellents  tracés  d’herborisation. 
Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  précieux  dans  cette  partie,  en  l’absence  encore  re¬ 
grettée  d’une  flore  cryptogamique  des  environs  de  Paris,  c’est  l’addition  à 
chaque  herborisation  parisienne  de  la  liste  des  Lichens,  des  Champignons,  des 
Mousses  et  des  Hépatiques  qu’on  y  rencontre  le  plus  communément.  Nous 
nous  associons  aux  remercîments  que  l’auteur  adresse  à  MM.  Léveillé,  Roze, 
Bescherelle  et  Groenland  pour  lui  avoir  permis  de  compléter  cette  portion  de 
son  travail. 

L’ouvrage  se  termine  par  un  tableau  des  herborisations  françaises  décrites 
dans  la  quatrième  partie,  et  distribuées  par  mois,  ainsi  que  par  une  table  des 
matières. 


Redicrclics  cIiissaitfflsiLes  et  |»ï»ysioïogMt|taes  saie  Su*  Fève 
«fin  CaHahae;  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine,  par  M.  Amédée  Vée. 
ln-8°  de  34  pages.  Paris,  chez  Delahaye,  1865. 


Nous  renvoyons  pour  l’historique  de  ce  sujet  à  ce  qu’en  a  imprimé  dans  notre 
Bulletin  (t.x,  p.  538)  feu  notre  savant  confrère  M.  Reveil.  Nous  reproduirons, 
en  supprimant  quelques  détails  trop  étrangers  à  la  botanique,  les  conclusions 
tirées  de  ses  expériences  par  M.  Vée,  qui  les  a  faites  de  concert  avec  M.  le  docteur 
Leven.  On  peut,  dit-il,  extraire  de  la  Fève  du  Calabar  une  matière  cristalline 
douée  de  propriétés  basiques,  à  laquelle  il  donne  le  nom  à’ésérme,  la  Fève  étant 
nommée  liséré  par  les  nègres  de  la  côte  du  Vieux-Calabar.  Pour  l’obtenir,  on 


158  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

pulvérise  la  semence  et  on  l’épuise  par  l’alcool  bouillant.  Les  liqueurs  distillées 
laissent  un  extrait  qu’on  broie  avec  une  petite  quantité  d’acide  tartrique  et 
que  l’on  reprend  par  l’eau.  Cette  dissolution,  sursaturée  par  le  bicarbonate  de 
potasse  et  agitée  avec  de  l’éther,  cède  l’ésérine,  qui  se  dépose  après  l’évapo¬ 
ration  du  dissolvant  et  qu’on  purifie  par  des  cristallisations  successives.  L’ésé¬ 
rine  pure  est  incolore,  mais  en  raison  de  sa  grande  altérabilité  au  contact  de 
l’air  et  d’une  eau-mère  alcaline,  il  est  très-difficile  de  l'obtenir  sans  une  teinte 
rosée.  Les  cristaux  sont  des  lames  minces,  de  forme  rhombique.  L’éther  et 
le  chloroforme  les  dissolvent  facilement,  l’alcool  mieux  encore;  l’eau  n’en 
prend  que  fort  peu.  Sa  dissolution  aqueuse  bleuit  le  tournesol  ;  exposée  à 
l’air,  il  s’v  produit  une  coloration  rouge  qui  devient  rapidement  très-intense, 
par  absorption  de  l’oxygène  atmosphérique. 

L’ésérine,  en  dissolution  étendue,  instillée  entre  les  paupières,  contracte 
la  pupille  avec  une  très-grande  énergie,  et  produit  les  troubles  de  la  vision 
obtenus  jusqu'à  présent  avec  les  préparations  delà  Fève  du  Calabar.  Injectée 
dans  le  tissu  cellulaire  des  animaux,  elle  produit  tous  les  symptômes  de  l’em¬ 
poisonnement  par  la  Fève  du  Calabar,  et  absorbée  par  la  conjonctive  elle  peut 
amener  la  mort.  L’apparition  des  symptômes  d’empoisonnement  précède  alors 
la  contraction  de  la  pupille.  Dans  une  expérience,  on  a  vu  la  contraction  de 
la  pupille  faire  complètement  défaut,  même  dans  l’œil  qui  avait  servi  de  voie 
d’introduction  au  poison.  L'ésérine  n’est  pas  le  contre-poison  de  la  strych¬ 
nine.  Injectée  en  même  temps  que  cette  dernière,  elle  change  seulement  les 
symptômes  de  l'empoisonnement  et  les  résultats  de  l’autopsie,  sans  retarder 
la  mort.  Comme  la  plupart  des  poisons,  elle  agit  plus  vivement  quand  elle 
est  introduite  dans  l'estomac;  injectée  au-dessus  d'un  milligramme,  elle  dé¬ 
termine  des  accidents  sérieux. 

De  plasfttis  uil»tico-æthio|)ici§  Knohleeherianis;  disseru il 

D1  Theodor  Kotschy  (Sitzungsber ichte  (1er  K.  Akad.  der  Wissenschaften 

zu  Wien );  t.  r.,  4e  livraison,  novembre  1864,  pp.  351-365,  avec  trois 

planches  lithographiées. 

La  collection  déterminée  dans  ce  mémoire  par  M.  Kotschy,  qui  se  trouve 
maintenant  dans  l’herbier  impérial  de  Vienne,  a  été  recueillie  en  1858,  en 
Éthiopie,  dans  le  royaume  de  Bari  et  dans  le  pays  de  Gondoroko,  par  feu  le 
révérend  Knoblecher.  La  plupart  des  cent-cinq  espèces  qui  y  sont  comprises 
étaient  déjà  connues  pour  appartenir  à  la  flore  d’Abyssinie.  Quelques-unes 
d’entre  elles  constituent  des  types  nouveaux  pour  la  science.  La  famille  des 
Sapotacées  y  acquiert  un  genre  nouveau,  Butyrospermum ,  qui  offre  le  fruit 
des  Bassia  et  des  Lucuma ,  mais  une  fleur  beaucoup  plus  compliquée  qu'elle 
ne  l’est  dans  ces  deux  derniers  genres.  Ce  genre  comprend  deux  espèces, 
Butyrospermum  niloticum  Kotschy  et  B .  Parkii  Kotschy  (Bassia  Parkii 
G.  Don).  On  rencontre  en  outre  dans  le  catalogue  dressé  par  M.  Kotschy 
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quelques  espèces  nouvelles  :  Loranthus  Knoblecheri,  Crotalaria  imbricata , 
Indigofera  Knoblecheri ,  un  Cœsalpmia,  elc. 

Niar  les  SiiaiBtfes  tlaa  getaa*e  /  par  M.  H.  Bâil¬ 

lon  ( Adansonia ,  t.  V,  pp.  167-148) ;  1865. 

M.  Bâillon  propose  dans  ce  travail  de  réunir  en  un  seul  genre  plusieurs  pe¬ 
tits  groupes  génériques  qu'il  avait  isolés  les  uns  des  autres  dans  son  Etude 
générale  des  Euphorbiacées ,  pp.  468-475,  faute  de  matériaux  suffisants,  ou 
qui,  d’après  ce  qu’il  pense  actuellement,  doivent  tous  former  des  sections  et 
des  espèces  dans  le  genre  Cephalocroton  Hochst.  Il  en  résultera  un  genre 
unique  limité  jusqu’à  présent  à  l’Afrique,  à  l’Asie  australe  et  l’archipel  in¬ 
dien.  En  effet,  les  différences  qu’on  remarque  entre  les  Cephalocroton  et  les 
Adenogynum ,  Centrostylis,  etc. ,  ne  tiennent  qu’au  nombre  des  étamines, 
qui  tantôt  se  dédoublent  et  tantôt  ne  se  dédoublent  pas,  à  la  plus  ou  moins 
grande  épaisseur  des  disques,  à  la  longueur  des  filets  staminaux  et  à  d’autres 
caractères  qui  ne  pourront  servir  qu'à  établir  des  sections  dans  le  genre  Cepha¬ 
locroton ,  dont  le  nom  est  le  plus  ancien. 

S«r  Bu  i*égiaSsaa*ilé  tl'ansiioire  de  €|0aelijBB«s  fSesia’s  Sa* ré¬ 


gulières;  parM.  H.  Bâillon  ( Adansonia ,  t.  v,  pp.  176-177);  1865. 

On  sait,  surtout  par  les  travaux  de  M.  Payer,  que  certaines  fleurs  irrégu¬ 
lières  ont  commencé  par  être  tout  à  fait  régulières,  et  qu'au  contraire  la  ré¬ 
gularité  se  fait  peu  à  peu  et  pendant  la  durée  du  développement,  dans  des 
fleurs  dont  les  organes  étaient  nés  d’abord  dans  un  ordre  irrégulier.  Or  il  y  a 
un  troisième  mode  possible  d’évolution  organogénique  :  celui  dans  laquelle 
une  fleur  irrégulière  d'abord  arrive,  à  un  moment  donné,  à  une  régularité 
qui  paraît  entière  ;  après  quoi  l’irrégularité  primitive  ou  une  irrégularité  dif¬ 
férente  se  reproduit  graduellement.  Dans  plusieurs  Pentstemon,  et  notam¬ 
ment  dans  le  P.  campanulatus ,  la  naissance  des  pièces  des  verticilles  floraux 
est  successive.  Ainsi,  pour  l’androcée,  on  sait  que  les  deux  grandes  étamines 
fertiles  naissent  avant  les  deux  petiles,  qui  sont  latérales.  Cependant  il  y  a  un 
moment  où  ces  quatre  étamines  destinées  à  être  fertiles  ont  exactement  les 
mêmes  dimensions.  L’étamine  stérile,  au  lieu  de  cesser  de  s’accroître  de  fort 
bonne  heure,  comme  dans  tant  d’autres  Scrofulariées,  demeure  au  contraire 
aussi  grosse  que  les  autres,  parce  qu’elle  est  destinée  à  devenir  l’énorme  pièce 
claviforme  que  chacun  connaît.  Alors  donc  l’androcée  est  formé  de  cinq  ma¬ 
melons  égaux  et  également  espacés.  Les  lobes  de  la  corolle  sont  aussi  égaux 
à  ce  moment,  et  il  n’y  a  aucune  différence  appréciable  à  ce  moment  entre 
uîie  fleur  de  Solanum  et  celle  de  ce  Pentstemon ,  dont  l’irrégularité  définitive 
n’a  pas  besoin  d’être  rappelée. 
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Klaiitlliook  ou  lirltish  natcr-wceds  or  Algæ  (  Manuel  des 
Algues  dé Angleterre)  ;  par  M.  J.-E.  Gray,  ancien  président  de  la  Société 
Linnéenne  de  Londres.  Grand  in-12  de  123  pages.  Londres,  chez  Ilard- 
wicke,  1864.  Prix  :  4  fr.  75. 


Ce  catalogue  a  été  dressé  par  M.  Gray  simplement  dans  le  but  personnel 
d’ordonner  sa  collection  d’Algues  suivant  les  classifications  les  plus  récentes; 
croyant  que  d’autres  botanistes  s’en  pourraient  servir  avec  avantage  dans  le 
même  but,  il  s’est  décidé  à  le  faire  imprimer.  Ou  y  trouvera  l’indication  très- 
soignée  des  classes,  des  ordres,  des  familles  et  des  genres,  caractérisés  par  de 
courtes  diagnoses.  Quant  aux  espèces,  les  plus  vulgaires  seules  sont  décrites; 
les  autres  sont  seulement  nommées,  mais  fauteur  a  soin  d’indiquer  une  figure 
qui  les  représente.  La  liste  des  Diatomacées  de  ce  catalogue  a  été  établie  par 
M.  W.  Carruthers. 


Cenno  sulla  botanica  agraria,  inetiica,  cconomica  ciï 
industriale  délia  provincia  di  Mena  (  Coup  d’œil  sur  la 
botanique  agricole ,  médicale,  économique  et  industrielle  de  la  province 
de  Sienne )  ;  par  M.  Attilio  Tassi  (Extrait  de  X Annuario  Corografico-eco- 
nomico-amministrativo  délia  provincia  di  Siena );  tirage  à  part  en  un  vo¬ 
lume  in-4°  de  128  pages  avec  une  planche.  Sienne,  1865. 

On  pourrait  être  un  peu  induit  en  erreur  sur  la  forme  de  cet  ouvrage  d’a¬ 
près  son  titre.  Cette  forme  est  celle  d’une  flore  dans  laquelle  l’auteur  a  suivi 
la  classification  généralement  adoptée,  et  qui  comprend  les  Champignons. 
Néanmoins  il  ne  faudrait  pas  y  chercher  le  catalogue  complet  des  végétaux 
qui  croissent  dans  cette  partie  de  l’Italie.  L’auteur  ne  paraît  avoir  nommé 
que  ceux  qui  ont  quelque  importance  dans  l’horticulture  ou  l’agriculture,  ou 
à  cause  de  leurs  usages.  Il  ne  décrit  aucune  plante,  mais  indique  à  propos  de 
chacune  de  celles  qu’il  signale  les  divers  noms  populaires  qu’elle  porte  en 
Italie,  l’époque  de  sa  floraison,  sa  durée  et  les  observations  particulières  aux¬ 
quelles  peuvent  donner  lieu  ses  diverses  propriétés. 


Sut*  la  prodticta ou  et  la  fixation  des  variétés  dans  les 
plantes  d-ornenieut  ;  par  M.  Bernard  Verlot.  Mémoire  qui  a  rem¬ 
porté  le  prix  dans  le  concours  ouvert  en  1862  par  la  Société  impériale  et 
centrale  d’horticulture  (Extrait  du  Journal  de  la  Société  imp.  et  centr. 
d'horticulture ,  t.  x,  1864)  ;  tirage  à  part  en  brochure  in-8°de  102  pages. 
Paris,  chez  J. -B.  Baillière  et  fds,  1865. 


Le  mémoire  de  M.  Verlot  est  divisé  en  trois  chapitres.  Le  premier  est  in¬ 
titulé  Des  effets  de  la  fécondation  croisée  ;  le  deuxième,  De  la  création  et  de 
la  fixation  des  variétés;  le  troisième,  Des  variations  observées  chez  les  végé- 
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taux.  il  se  termine  par  des  Conclusions  générales  que  nous  reproduirons,  et 
qui  sont  les  suivantes  : 

1°  Production.  —  1.  Toute  variété  a  existé  d’abord  à  l’éiatde  variation. 

2,  La  variation  est  la  conséquence  de  l’ébranlement  de  la  stabilité  de  la 
plante,  ou  de  son  affolement.  Cet  ébranlement  peut  se  produire  du  premier 
coup;  mais  si  l’on  a  affaire  à  une  plante  très-stable,  on  peut  y  arriver  par  une 
sélection  particulière  qui  consiste  à  rechercher  et  à  suivre  toujours  les  indi¬ 
vidus  qui  différeront  le  plus  de  ce  type,  dans  quelque  sens  que  ce  soit.  Quand 
la  plante  ainsi  affolée  aura  acquis  la  faculté  de  varier  facilement,  on  devra 
faire  porter  son  choix  sur  les  individus  qui  auront  une  tendance  à  la  variation 
qu’on  recherche. 

3.  Les  causes  premières  de  la  variation  sont  totalement  inconnues. 

6.  Les  circonstances  par  lesquelles  les  variations  se  produisent  sont  :  une 
culture  prolongée  et  des  semis  répétés  pendant  une  longue  suite  d’années  ; 
certaines  pratiques  de  cultures,  tels  que  semis  d’automne  et  repiquages  suc  ces- 
sifs ;  le  dépaysement  d’une  plante,  entraînant,  du  reste,  le  plus  souvent,  des 
conditions  d’existence  différentes  dans  le  sol,  dans  la  température,  l’iiumi- 
dité,  la  sécheresse,  etc.;  l’âge  des  graines;  enfin  les  fécondations  artifi¬ 
cielles. 

2°  Fixation.  —  1.  La  variation  n’est  fixée  et  ne  passe  au  rang  de  variété, 
puis  de  race,  que  lorsqu’elle  se  reproduit  plus  ou  moins  exactement  par  les 
semis. 

2.  La  fixation  d’une  variation  peut  s’obtenir  du  premier  coup,  ou  après  plu¬ 
sieurs  générations.  Nous  savons  que  le  dépaysement  ou  changement  de  condi¬ 
tions  d’existence  est  une  des  causes  les  plus  importantes  qui  poussent  à  la  varia¬ 
tion;  la  fixation  d’une  variété  s’obtiendra  donc  d’autant  plus  facilement  que  cette 
cause  continuera  à  subsister.  Dans  le  premier  cas,  l’isolement  seul  est  néces¬ 
saire  pour  empêcher  le  métissage  par  d’autres  individus  appartenant  à  la  même 
espèce.  Dans  le  second  cas,  à  l’isolement  il  faut  joindre  la  sélection,  c’est-à- 
dire  choisir  pour  porte -graines  les  individus  qui  présenteront  au  plus  haut 
degré  les  caractères  qu’on  tient  à  fixer.  Toujours  le  choix  devra  porter  sur 
les  individus  que  l’expérience  a  démontrés  devoir  reproduire  avec  le  plus  de 
probabilité  le  type  à  fixer.  Presque  toujours  ce  seront  ceux  qui  se  rapproche¬ 
ront  le  plus  de  ce  type.  Pourtant  il  est  nécessaire  de  tenir  compte  non  pas  seu¬ 
lement  des  caractères  extérieurs  du  porte-graines,  mais  encore  de  l’idiosyn¬ 
crasie  de  chacun  d’eux.  Et,  dans  quelques  cas,  les  individus  qu’on  devra 
choisir  devront  différer  d’une  manière  notable  du  type  à  fixer,  comme,  par 
exemple,  dans  les  panachures  des  fleurs. 

3°  Fécondation  artificielle.  —  La  fécondation  artificielle  ne  peut  produire 
que  des  variations  qui  pourront,  il  est  vrai,  se  multiplier  mécaniquement, 
mais  qui  ne  seront  pas  fixables  et  ne  pourront,  par  conséquent,  être  amenées 
à  constituer  des  races  ou  des  variétés,  les  produits  qui  en  naîtront  devant 
T.  xii.  (revue)  11 
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être  stériles,  ou,  s’ils  sont  fertiles,  n  ayant  qu’une  fertilité  limitée  à  quelques 
générations  ou  disparaissant  après  un  certain  temps  par  la  disjonction  des 
types.  Un  des  caractères  des  hybrides  est  aussi  un  grand  développement  des 
organes  de  végétation,  coïncidant  avec  une  floraison  peu  abondante  ;  ils  sont, 
en  général,  intermédiaires  entre  les  espèces-types,  mais  souvent  se  rappro¬ 
chent  plus  du  père.  L'hybride  fécondé  par  lui-même  retourne  plus  ou  moins 
rapidement  aux  parents.  L’hybride  fécondé  par  un  seul  parent  retourne  aussi 
très-promptement  à  ce  parent.  Le  métissage,  c’est-à-dire  la  fécondation  réci¬ 
proque  de  variétés  ou  races  d’une  même  espèce,  servira  à  établir  des  varia¬ 
tions  nouvelles,  intermédiaires  entre  les  parents,  très-fertiles,  et  qui  pour¬ 
ront  se  fixer  plus  ou  moins  rapidement,  et  constituer  de  nouvelles  variétés 
ou  races.  Ce  sera  aussi  un  puissant  moyen  de  produire  et  d’augmenter 
l’affolement.  Dans  le  cas  de  fécondation  de  l’individu  par  son  propre  pollen, 
il  paraît  possible  que  par  le  choix  de  celui-ci  on  arrive  à  modifier  les  indi¬ 
vidus  qui  en  naîtront  ;  c’est  du  moins  ce  que  nous  avons  rapporté  pour 
la  formation  de  variétés  naines  d’Azalées. 

4°  Polymorphisme.  —  La  variation  ne  porte  pas  toujours  sur  toutes  les 
parties  similaires  de  l’individu  ;  elle  peut  ne  se  montrer  que  sur  un  point 
très-restreint;  c’est  ce  qui  constitue  le  polymorphisme.  On  pourra  séparer 
les  parties  ainsi  modifiées  et  essayer  d’en  faire  des  individus  distincts  par  un 
des  moyens  de  multiplication  connus.  Cette  variation  ne  se  conserve  et  ne 
se  multiplie  généralement  que  par  marcottes,  greffes  et  boutures,  etc,  Cepen¬ 
dant  on  pourra  chercher  dans  la  suite  à  la  fixer  par  le  semis,  et  on  y  arrivera 
probablement  dans  un  certain  nombre  de  cas. 


Vcrswcli  eiasea3  Flora  AHentaekcns  und  des  imSueden  angren- 

zenden  Theiles  von  Nord-Livland  [Essai  d  une  flore  de  V Allentackcn 
et  des  parties  de  la  Livonie  septentrionale  qui  l'avoisinent  au  sud);  par 
M.  Léopold  Grimer  (Extrait  des  Archiv  fuer  die  Naturkunde  Liv-,  Esth- 
und  Kurlands ,  2e  série,  t,  vi);  tirage  à  part  en  un  volume  in-8°  de  162 
pages.  Dorpat,  1866.  Prix  :  5  fr. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  travaux  publiés  sur  la  géographie  botanique  des  pays 
qui  bordent  au  sud-est  les  côtes  de  la  Baltique,  par  MM.  Fr.  Schmidt  (Flora 
des  silurischen  Bodens  von  Ehstland ,  Nord-Livland  und  QEsel,  Dorpat, 
1855);  P. -Y.  Glehn  [Flora  der  Umgebung  Dorpats,  1860);  A.  Huek  ( Darstel - 
lungder  landwirtfischaftlichen  Verhœltnisse  von  Ehst-,  Liv-  und  Kurlands , 
Leipzig,  1845),  et  même  antérieurement  par  Hoppe  ( Bericht  ueber  eine 
botanische  Reise  dur  ch  Ehstland ,  dans  son  Neues  botanisches  Taschenbuch , 
Nuremberg,  1855.  Il  existe  aussi  plusieurs  mémoires  de  géologie  et  d’hydro¬ 
graphie  sur  le  même  pays.  Aussi  le  livre  de  M.  Gruner  est-il  des  plus  travaillés, 
comme  on  peut  s’y  attendre  d'après  les  recherches  personnelles  de  l’auteur  et 
l’abondance  des  documents.  Dans  une  partie  générale  qui  forme  la  première 
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moitié  du  livre,  il  s’occupe  de  tracer  les  limites  du  pays  qui  en  forme  le  su¬ 
jet,  d’indiquer  les  sources  auxquelles  il  a  puisé,  d’étudier  la  configuration  et 
la  constitution  géologique  de  l’Allentacken,  d’en  décrire  les  diverses  zones  de 
végétation,  et  d’en  comparer  la  flore  avec  celles  des  contrées  voisines.  Dans 
ce  dernier  but,  ii  a  disposé  de  nombreux  tableaux,  indiquant  quelles  sont  les 
plantes  des  flores  voisines,  qui  manquent  à  l’Allentacken,  quel  est  le  nombre 
des  familles  végétales  qui  s’y  rencontrent,  et  combien  elles  comprennent  d’es¬ 
pèces,  suivant  quel  ordre  y  sont  disposées  les  familles  les  plus  nombreuses 
ainsi  que  dans  les  pays  voisins,  etc. 

Selon  notre  habitude,  nous  relèverons  dans  la  fleur  proprement  dite,  qui 
forme  la  seconde  partie  du  livre,  les  espèces  les  plus  remarquables  ;  ce  sont 
en  général  des  espèces  qui  habitent  les  montagnes  de  l’Europe  centrale. 
Exemples  :  Thalictrum  aquilegifolium,  Ranunculus cassubicus,  Lunariare- 
diviva ,  Draba  nemoroso ,  Stellaria  longifolia,  St.  crassi folia ,  Géranium 
silvaticum,  G.  pratense ,  Trifolium  spadiceum,  Orobus  vernus ,  Potentilla 
norvégien,  P.  argentea ,  Alchemilla  vulgaris,  Circœa  alpina,  Ribes  alpi- 
num ,  Saxifraga  Hirculus ,  Conioselinum  Fischer  i,  Linnœa  borealis,  Va- 
leriana  exaltata  Mikan,  Saussurea  alpina ,  Crépis  pjrœmorsa,  Campanula 
lati folia,  Oxycoccos  microcarpus  T urez.,  Pirola  uniflora ,  Chimaphilaum- 
bellata ,  E chinospermum  patulum  Lehm. ,  Veronica  lati folia,  Pedicularis 
Sceptrum-carolinum ,  Dracocephalum  Ruyschiana ,  Trientalis  europœa ,  Ly- 
simachia  thyrsiflora ,  Androsace  septentrionalis ,  Primula  farinosa ,  Poly- 
gonurn  viviparum,  Salix  Lapponum ,  Betula  fruticosa  Pall. ,  Scheuchzeria 
palustris ,  Orchis  Traunsteineri ,  Listera  cor  data,  Cypripedium  Calceolus , 
Juncus  stygius ,  Carex  pauciflora ,  C.  chordorrhiza ,  C.  vitilis,  C.  tenella , 
C.  Ruxbaumii,  C.  irrigua,  C.  limosa,  C.  globularis,  C.  vaginata,  C.  ca- 
pillaris,  Hier ochloa  borealis,  Poa  sudetica,  Festuca  borealis,  etc.  L’auteur 
n’indique  pas  que  les  plantes  des  montagnes  comprises  dans  cette  liste  crois¬ 
sent  dans  l’Allentacken  à  une  certaine  altitude  ;  le  Salix  lapponum  y  vient  au 
bord  de  la  mer. 

Un  appendice  comprend  l’énumération  des  Mousses  de  la  même  région. 

Uel»er  ciancia  bis  der  tcrtiær  ï'orsaaaticm  sein*  verbrei- 
fctcu  Faern  [Sur  une  Fougère  très-répandue  dons  la  formation  ter¬ 
tiaire );  par  M.  F.  Unger  ( Sitzungsberichte  der  K.  Akademie  der 
Wissenschaften  zu  Wien,  186^4 ,  t.  xlix,  3e  livraison,  pp.  289*297,  avec 
deux  planches  gravées). 

La  Fougère  fossile  dont  s’occupe  M.  Unger  est  le  Pecopteris  lignitum 
Heer.  Nous  résumerons  parfaitement  son  mémoire  en  reproduisant  la  des¬ 
cription  et  la  synonymie  suivantes,  qu’il  a  tracées  : 

Pecopteris  ( Hemitelia )  lignitum  Heer  Onthe  lignite  formation  of  Bovey 
Tracey  in  Philosophical  transact .,  1862.  —  P.  lignitum ,  P .  crassinervis , 
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P.  leucopctriï ,  P.  angusta  Giebel  Palœmtologische  Untersuchungen  in 
Zeitschrift  fuer  die  gesammten  Natunv.  1857,  p.  305,  pi.  2,  f.  2.  — 
Aspidium  lignitum  Heer  Beitr.  zur  nœheren  Kenntniss  der  sœchsischen- 
thueringischen  Braunkohlenflora ,  p.  U 24,  pl.  9,  f.  2,  3.  —  Aspidium 
Noyeri  Luedwig,  Palœontogr.  vin,  p.  63,  pl.  12,  f.  3.  —  Osmunda 
Schemnizensis  F.  Unger  Fin  fossiles  Farrnkraut  in  Denkschr.  der  K. 


Akad.  der  Wissensch . ,  t.  xi. 

P.  caudice  repente  simplici  ant  ramoso  grosse  paleaceo  corticato,  cylindro 
fasciculorum  lignosorum  integro  e  fasciculis  7-8-conflato,  fasciculis  in  me- 
dulla  nullis  in  cortice  paucis  ;  frondibus  pinnatis  coriaceis  vernatione  circi* 
natis  fertilibus  sæpissime  contractis?  pinnis  linearibus  longis  apice  valde 
attenuatis  et  acuminatis,  basi  plerumque  breviter  petiolatis,  profunde  inciso- 
serratis,  nervis  tertiariis  furcalis  inferioribus  valde  curvatis  in  sinum  lacinia- 
rum  excurrentibus. 


KeSlrægc  zear  Anatomie  imel  Physiologie  des*  Pfianxen 

(i Contributions  à  V anatomie  et  à  la  physiologie  des  plantes)  ;  par  M.  F. 
Unger  ( Sitzungsberichte  der  Fais.  Akad.  der  Wissenschaften  zu  Wien, 
I86d,  t.  l,  pp.  106-1/iü,  avec  une  planche);  tirage  à  part  en  brochure 
in-8°  de  3A  pages. 

Ce  mémoire  traite  de  l’ascension  de  la  sève,  et  la  planche  qui  est  jointe 
reproduit  au  contraire  quelques  détails  de  la  structure  des  ponctuations  à 
aréoles  lenticulaires  spéciales  aux  Conifères.  51.  Unger  s’est  beaucoup  préoc¬ 
cupé  de  considérations  théoriques.  Après  avoir  établi  expérimentalement,  et 
à  peu  près  de  la  meme  manière  que  M.  Bœhm  (1),  que  la  force  d’ascension 
de  la  sève  n’est  pas  aussi  propre  à  la  racine  que  l’ont  cru  plusieurs  physiolo¬ 
gistes,  et  qu’elle  est,  au  contraire,  réglée  par  l’évaporation,  il  expose  que,  si 
les  cellules  conductrices  ont  la  fonction  de  diriger  le  mouvement  de  la  sève, 
elles  ne  peuvent  s’en  acquitter  que  par  leur  membrane,  à  cause  de  l’air 
qu’elles  renferment,  et  que,  par  conséquent,  cette  membrane,  pourvue  cl’une 
grande  faculté  d’imbibition,  est  le  seul  et  vrai  organe  conducteur  de  la  sève. 


Wîrd  dsas  Bg'©as  i së  «le  ai  dsarcli  IHIï’ssshoib, 

Cap  il!  arilæi  odes*  dsarcti  dea  ILiuftclS raiel*.  bcwirkt  ? 

(L'ascension  de  la  séoe  dans  les  plantes  est-elle  produite  par  la  dif¬ 
fusion  ,  par  la  capillarité  ou  par  la  pression  atmosphérique  ?  );  par 
M.  Joseph  Bœhm  ( Sitzungsberichte  der  Fais.  Akad.  der  Wissenchaften 
in  Wien ,  math.-naturwissenschaftliche  Classe,  t.  l,  décembre  186d, 
pp.  525-563,  avec  une  planche  gravée)  ;  V Institut,  n°  lOdO. 

M.  Bœhm  a  continué  les  expériences  que  nous  venons  de  rappeler  à  nos 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  X,  p.  522. 
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lecteurs.  Il  revient  aujourd’hui  sur  les  résultats  qu’il  en  a  tirés  pour  forti¬ 
fier  la  théorie  qu’il  a  émise,  et  suivant  laquelle  le  mouvement  de  la  sève  est 
un  simple  acte  de  succion  déterminé  par  la  pression  atmosphérique,  notam¬ 
ment  à  cause  de  l’hypothèse  proposée  par  M.  Unger  quelques  mois  aupara¬ 
vant.  C’est  la  pression  atmosphérique  qui,  en  agissant  sur  les  parois  élastiques 
des  cellules  détermine  l’ascension  de  la  sève.  L’auteur  a  construit  un  petit 
appareil  pour  démontrer  ce  principe.  C’est  un  tuhe  de  verre  mobile  dont 
l’extrémité  inférieure  plonge  dans  une  cuvette  pleine  de  mercure,  et  dont 
l’extrémité  supérieure  est  enfermée  dans  une  gaine  de  caoutchouc  vulcanisé 
hermétiquement  fermée  à  son  sommet.  Toutes  les  fois  que  l’on  comprime 
avec  la  main  la  gaine  de  caoutchouc,  et  qu’on  enfonce  en  conséquence  le 
tube  de  verre  dans  le  mercure,  celui-ci  remonte  ensuite  (jusqu’à  une  hauteur 
de  10  pouces)  par  l’effet  de  l’élasticité  des  parois  de  caoutchouc.  Or,  l’air 
atmosphérique  pénètre  par  les  vaisseaux  spiraux  (Luftgefæsse),  souvent  rem¬ 
placés  par  des  cellules  qui  jouent  le  même  rôle  (Caspary)  jusque  dans  l’in¬ 
time  tissu  des  végétaux  et  exerce  directement  une  compression  sur  les  parois 
celluleuses  dont  l’élasticité  réagit  et  pousse  le  liquide  que  contient  leur  cavité. 
C’est  vers  la  partie  supérieure  qu’il  doit  monter,  car  en  bas  les  substances 
colloïdes  contenues  dans  les  racines  sollicitent  l’entrée  du  liquide  nutritif  dans 
la  plante  (vis  a  tergo ),  et  en  haut  le  vide  produit  par  l’évaporation  sollicite 
également  l’ascension  par  une  véritable  force  de  succion  (Saugwirkung). 
D’autant  plus  que  peut-être  la  pression  atmosphérique  est  plus  forte  dans 
l’intérieur  du  tissu  végétal  qu’à  la  surface.  L’auteur  a  également  construit  un 
appareil  délicat  qui  représente  et  paraît  prouver  les  phénomènes  ainsi  inter¬ 
prétés.  Dans  un  vaste  récipient  cylindrique  communiquant  avec  une  machine 
pneumatique  sont  suspendus  des  vases  contenant  des  branches  de  Saule  en 
pleine  végétation,  branches  dont  le  pied  est  pourvu  de  racines  et  baigne  dans 
l’eau.  Ces  vases  sont  bien  fermés  par  des  bouchons  de  liège  que  traversent 
deux  ouvertures,  Tune  pour  le  rameau,  l’autre  qui  met  la  cavité  du  vase  en 
communication  soit  avec  l’air  du  récipient,  soit  avec  l’air  extérieur,  soit  avec 
des  appareils  qui  dégagent  de  l’oxygène  ou  de  l’azote.  Des  flacons  contenant  du 
chlorure  de  calcium  et  de  la  soude  caustique  sont  en  outre  exposés  dans  l’air 
du  récipient.  Des  trois  vases  qui  communiquent  librement  avec  la  cavité  du 
récipient,  deux  le  font  par  des  tubes  également  calibrés,  le  troisième  avec  un 
tube  effilé  supérieurement  à  la  lampe,  et  les  deux  premiers  sont  remplis,  l’un 
d’eau  en  totalité,  l’autre  par  moitié  d’air  et  d’eau.  Trois  autres  vases  sont 
remplis  l’un  d’air  atmosphérique,  le  deuxième  d’oxygène,  le  troisième  d’azote, 
avec  une  couche  d’eau  dans  le  fond.  Voici  les  résultats  de  l’expérience  :  Les 
feuilles  du  rameau  placé  dans  le  flacon  à  tube  effilé  commencèrent  à  se  dessé¬ 
cher  à  partir  du  deuxième  jour,  par  le  sommet  et  par  les  bords.  Celles  des 
plantes  situées  dans  les  flacons  à  tubes  également  calibrés  tombèrent  du  troi¬ 
sième  au  cinquième  jour,  alors  que  les  rameaux  placés  dans  les  autres  vases 
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étaient  encore  parfaitement  frais  ;  ils  demeurèrent  ainsi  au  moins  une  quin¬ 
zaine  de  jours  ;  ce  qui  prouve  bien  que  quand  les  tiges  n’ont  reçu  intérieu¬ 
rement  que  de  l’air  raréfié,  les  plantes  n’ont  pu  vivre.  L’auteur  attribue  leur 
mort  au  défaut  de  l’ascension  de  la  sève,  qui  selon  lui  a  lieu  par  l'élasticité 
des  cellules,  autour  desquelles  circule  un  gaz  qui  les  comprime. 

Il  est  à  remarquer  que  quand  l’atmosphère  intérieure  de  certains  flacons  a 
été,  par  une  modification  expérimentale,  constituée  avec  de  l’acide  carbonique 
ou  de  l’hydrogène,  les  rameaux  sont  morts  au  bout  de  10  à  20  heures, 
comme  s’ils  étaient  plongés  dans  une  atmosphère  extérieure  de  ces  gaz.  Dans 
ces  cas,  c’étaient  les  feuilles  les  plus  volumineuses  qui  se  détachaient  les  pre¬ 
mières. 

On  pourrait  objecter  que  la  cause  de  la  mort  des  plantes  qui  a  eu  lieu  dans 
ces  expériences,  gît  dans  la  rupture  que  l’air  aurait  déterminée  dans  leur 
tissu  par  suite  de  la  diminution  de  la  pression  atmosphérique.  Mais  l’auteur  a 


y  avait  fait  le  vide,  et  ces  plantes  n’ont  nullement  souffert. 

Nuovsi  specie  di  Wioëu  [Nouvelle  espèce  de  Violette );  par  M.  F. 
Beggiato  ( Atti  délia  Società  italiana  di  scienze  naturali,  vol.  vin, 
pp.  17Û-175,  mai  1865). 

Le  Viola  olympica  Begg.  croît  dans  les  montagnes  aux  environs  de 
Schemnitz  (Hongrie);  il  fleurit  en  juillet  et  août.  C’est  une  espèce  vivace  qui 
se  rapproche  beaucoup  du  Viola  mirabilis  L.  En  voici  la  diagnose  : 

V.  hirsuta,  diffusa  ;  caule  striato  ;  foliis  reniformi-cordatis,  obtusis,  late 
crenatis  ;  stipulis  pinnatifidis,  lacuna  superiori  impari  lanceoiata  ;  floribus 
caulinis  apetalis,  sterilibus  ;  radicalibus  corollatis,  fertilibus  ;  capsulis  oblongis, 
glabris. 

ina  iiiiovii  Ofchis  fibrsda  «Ici la  filora  italiana  [Un  nouvel 
Orchis  hybride  de  la  flore  italienne ),  par  M.  P.  Ascherson  [Atti  délia 
Società  italiana  di  scienze  naturali ,  t.  viii,  pages  182-185,  mai  1865). 

Voici  la  diagnose  de  cet  hybride  : 

Orchis  Bornemanni  Asch.  ( papilionacea  X  longicornu).  — Tuberosa  ;  cau- 
lis  foliatus  ;  folia  inferiora  lanceoiata,  acutata,  cetera  abbreviata,  caulern 
involventia  ;  spica  brevis,  pauci-  et  laxiflora  ;  flores  médiocres  ;  bracteæ 
oblongo-lanceolatæ,  obtusæ,  uninerves,  superne  coloratæ,  ovario  breviores  ; 
labellum  laie  obovatum,  trilobum,  supra  velutinum,  lobis  lateralibus  atro- 
violaceis,  denticulatis,  conspicue  nervosis,  medio  multo  breviore,  albido, 
violaceo-punctato  ;  calcar  postice  porrectum,  apice  clavatum,  ovario  paulo 
brevius. 
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Habitat  cum  parentibus  in  regione  collina  Sardiniæ  australis  prope  tlumen 
Ma  jus. 

Remarques  sue*  0a  fleur  femelle  des  Conifères  et  des 

Cycadécs,  par  M.  A.  Gris  [V Institut ,  n°  1645,  pages  221-222). 

Ces  remarques  ont  été  communiquées  par  M.  Gris  à  la  Société  philoma¬ 
tique  de  Paris  dans  sa  séance  du  10  juin  dernier.  Nous  avons  souvent  entre¬ 
tenu  nos  lecteurs  des  recherches  organogéniques  faites  dans  ces  dernières 
années,  soit  en  France,  soit  en  Allemagne,  dans  le  but  de  déterminer  la  véri¬ 
table  nature  du  gynécée  des  Conifères,  et  des  conclusions  opposées  auxquelles 
sont  arrivés  ces  auteurs.  Si  l’on  considère,  dit  M.  Gris,  la  structure  du 
corps  reproducteur  qui  remplit  ce  gynécée,  on  peut  aisément  s’assurer  que 
le  mamelon  cellulaire  interne  qu’il  présente  est  soudé  souvent  jusqu’à  moitié 
de  sa  hauteur  avec  l’enveloppe  tégumentaire.  Or,  une  semblable  adhérence 
ne  se  présente  point  entre  l’ovule  et  la  paroi  ovarienne  des  plantes  angio¬ 
spermes  à  ovaire  uni-ovnlé.  Par  contre,  elle  peut  se  rencontrer  entre  le 
nucelle  et  le  tégument  qui  l’enveloppe  immédiatement  dans  l’ovule  de  ces 
mêmes  plantes.  M.  Gris  a  fait  voir  en  effet,  dans  son  travail  sur  le  développe¬ 
ment  de  la  graine  du  Ricin,  que  la  secondine  et  le  nucelle  de  cette  graine, 
avant  la  fécondation,  ne  deviennent  libres  qu’à  peu  près  à  moitié  'de  leur 
hauteur,  c’est-à-dire  que  ces  deux  parties  ne  forment  dans  leur  moitié  infé¬ 
rieure  qu'une  masse  unique.  Ces  remarques  ne  semblent-elles  pas  constituer 
un  argument  de  quelque  valeur  en  faveur  de  l’opinion  qui  considère  les  corps 
reproducteurs  des  Conifères  comme  de  simples  ovules  nus  ? 

Dlaguose®  prævîæ  pesnptadis  §tis*pium  ælhiopicnrum 

noVarisBiti  ;  auctore  !)re  Ed.  Fenzl  ( Sitzungsberichte  der  K.  Aliad. 

der  Wüsenschaften ,  math. -naturw.  Classe,  t.  li,  janvier-février  1865, 

pp.  138-141). 

On  trouve  dans  ces  notes  la  description  d’un  genre  nouveau,  Cadalcena ,  de 
ia  famille  des  Zingiberacées  et  de  la  section  des  Zingiberœ ,  dédié  à  la  mé- 

r  1 

moire  du  voyageur  Ed.  de  Cadalvène,  auteur  de  l'Egypte  et  la  Nubie , 
ouvrage  publié  à  Paris  en  1836;  voici  la  diagnose  de  ce  genre  : 

Calyx  tubulosus,  bine  lissus,  apice  bidentatus.  Corollæ  tubus  elongatus 
filiformis,  limbi  tubo  longioris  laciniæ  lineari-oblongæ,  æquales,  postica 
erccta.  Staminodia  tria  (petala  auct.  interiora),  petaloidea,  speciosa,  binis 
posticis  erectis,  laie  ellipticis,  acutis,  antico  (labello)  majore  late  obeordato, 
ascendenti-deflexo,  sinu  lobisque  acutis.  Filamenlum  breve,  canaliculatum, 
connectivo  complanato,  supra  antheram  æquilatam,  linearem,  bilocularem, 
basi  apieeque  muticam,  in  lacinulam  canaliculatam,  apice  bidentatam  pro- 
ducto.  Germen  ovale  inferum,  solo  apice  biloculare,  reliqua  parte  farctum, 
loculis  obverse  triangularibus,  vertice  depressis.  Ovula  in  loculis  solitaria,  e 
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basi  anguli  centralis  erecta,  anatropa ,  loculos  implentia,  rhaphe  crassa. 
Stylus  filiformis,  inter  antheræ  loculos  transiens,  parum  ultra  connectivuin 
produclus  ;  stigmate  capitato-turbinato,  bilabiato-infundibulare  ;  stylis  rudi- 
mentariis  (glandulis  epigynis)  nullis.  Fructus...  —  Genus  Kœmfcriœ  proxi- 
raum,  germine  apice  biloculari ,  biovulato ,  ac  stylorum  rudimcntariorum 
defectu  bene  distinctum. 

Les  espèces  nouvelles  décrites  par  M.  Fenzl  sont  les  suivantes  : 

Cadalvena  spectabilis ;  hab.  in  Æthiopiæ  terra  Fassoglu  (Boriani). 

Lamp rodithgros  Russeggeri  (Commelinaceæ)  ;  hab.  in  Æthiopiæ  terra 
Nubanoruni,  in  silvis  prope  Scheibun  (Russegger),  et  in  terra  Fassoglu 
(Boriani). 

Vallisneria  œthiopica;  hab.  inNiloalbo  ad  insulam  Mahabali,  in  territorio 
Æthiopum  Schiluk,  ubi  frequentissimam  legit  D1  Kotschy  mense  Aprili  1837. 

Adenium  speciosum  (Apocyneæ);  hab.  in  Hedra  monte  Nubanoruni  nec 
non  prope  Fassoglu  et  Akkaro ,  ubi  mense  Maio  1837  floridum  simulque 
fructiferum  legit  Kotschy. 

Niebuhria  œthiopica  (Capparideæ);  hab.  in  regno  Sennar  ad  Tumad 
Kassan ,  ubi  mense  Januario  1838  floridam  ac  fructiferam  legit  Kotschy. 

ÆcidiuM9.  ein  ncticr  ISrandpilz  ( Nouvelle  IJrê- 

dinée),  par  M.  H. -AV.  Reichardt  ( Sitzungsberichte  der  K.  Akad.  der 
Wissenchaften  zu  Wien,  math.-naturw.  Classe,  t.  li,  janvier  et  février 
1865,  pp.  75-79,  avec  une  planche  gravée.) 


Celte  Cryptogame  a  été  découverte  sur  des  échantillons  de  VAnisotome 
geniculata  Hook.  fil.  (  Peucedanum  geniculatum  Forst. ,  Bowlesia  genicu- 
lata  Spreng. ),  qui  faisaient  partie  d’une  collection  de  plantes  recueillies 
en  1863  dans  la  Nouvelle-Zélande  par  M.  le  docteur  Julius  Haast  et  envoyées 
récemment  au  Musée  botanique  impérial  de  Vienne.  Aroici  la  diagnose  de 
cette  espèce  : 

Peridiola  in  caulibus,  pedunculis  fructibusque  (nunquam  in  foliis)  subseria- 
tim  disposita,  rarius  irregulariter  conferta,  pallide  flavescenlia,  tubulosa  v. 
subinfundibuliformia,  e  cellulis  polyedricis  pachydermis  conslructa,  margine 
irregulariter  crenulato,  inlegro  vel  in  lobos  brèves  obtusos  producto;  stylo- 
sporæ  concatenatæ,  parvæ,  1/100-1/120  lin.  magnæ,  subglobosæ,  pallide 
aurantiacæ,  læves  ;  spermogonia  et  sporæ  nondum  observata. 

En  terminant,  M.  Reichardt  fait  voir  quelles  sont  les  différences  qui  sépa¬ 
rent  \'Æ.  Anistomcs  des  autres  Æcidium  qui  vivent  sur  les  Ombellifères 
dans  l'ancien  continent,  savoir  les  Æ.  Falcariœ  UC.,  Æ>  Bunii  1)C. , 
Æ.  Ferulœ  Roussel  et  Æ.  Fœniculi  Cast, 
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&bbi*  âme  monstruosité  aléa  iVoctis par  M.  Kirsch- 

léger  (( l'Institut ,  n°  1646,  p.  330). 

Eu  février  1865,  M.  Kirschleger  observa,  sur  une  variété  à  fleurs  violet  tes 
de  ce  Crocus ,  qu’une  hampe  offrait  une  anomalie  curieuse.  Entre  les  quatre 
feuilles  vertes  et  vers  la  base  de  celle-ci,  émergeaient  trois  stigmates  safranés, 
sans  apparence  de  périanthe  violacé.  Cette  hampe  ayant  été  détachée  de  la 
souche,  on  y  observa  trois  ou  quatre  feuilles  engainantes  enveloppant  les 
feuilles  vertes  habituelles  ;  après  celles-ci  apparaissait  un  verliciile  de  trois 
feuilles  membraneuses  blanchâtres,  puis  un  second  de  même  nature,  trois 
étamines  libres  à  anthères  plus  ou  moins  cohérentes;  enfin,  trois  folioles 
linéaires,  blanches  ou  violacées  à  la  base  et  safranées  au  sommet,  qui  parais¬ 
saient  sortir  du  sommet  d’un  ovaire  rudimentaire. 

Ainsi  un  rameau  du  bulbe  de  l’année,  trop  faible  pour  donner  naissance  à 
une  fleur  vraie,  n’a  pas  attendu  l’année  suivante  pour  se  développer,  ainsi 
que  cela  a  lieu  ordinairement  pour  ces  sortes  de  rameaux,  et  il  a  produit  une 
fleur  dont  tous  les  organes  ont  apparu,  mais  sont  restés  à  l’état  rudimen¬ 
taire. 

Cette  monstruosité  a  été  mise  par  M.  Kirschleger  sous  les  yeux  de  la 
Société  des  sciences  naturelles  de  Strasbourg  dans  sa  séance  du  7  mars 
dernier. 

lettres  de  M.  McSeSiaor  ISortSacæ  à  M.  J.-E.  Planchon  à  l’occasion 

de  quelques  plantes  des  environs  de  Saint-Pons  (extrait  des  Annales  de  la 

Société  d’ horticulture  et  de  botanique  de  l’Hérault ),  tirage  h  part  en 

brochure  in-8°  de  8  pages.  Montpellier,  1865. 

M.  Barthez  signale,  pour  les  avoir  découvertes  dans  le  département  de 
l'Hérault,  les  Gagea  bohemica  Schult.,  Lysimachia  nemorum  L. ,  Ranun- 
culus  aconitifolius  L. ,  Fritillaria  pyrenaica  L. ,  Orchis  conopeu  L.,  et 
Dianthus  velutinus  Guss. ,  lequel  n’avait  pas  encore  été  rencontré  sur  le 
continent  français. 

M.  Planchon  a  ajouté  quelques  notes  intéressantes  au  texte  de  M.  Barthez. 

Notice  s br k*  bs si  noiBVcau  Binocle  de  culture  <8 ta  Froment; 

par  M.  Duret  ( Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers  et  du  dépar¬ 
tement  de  Maine-et-Loire ,  3e  série,  t.  v,  1864,  pages  35-39). 

M.  Yaud,  agriculteur  à  Loubillé  (Deux-Sèvres),  préconise  un  nouveau 
mode  de  culture  du  Froment  qui,  d’après  lui,  doit  amener  une  véritable  révo¬ 
lution  en  agriculture.  Il  s’agit  tout  simplement  de  fournir  l’engrais  à  la 
plante  au  printemps  et  non  à  l’automne,  et  de  l’appliquer  à  la  surface  même 
du  sol  ;  et  cela  parce  que  lors  du  réveil  de  la  végétation,  les  racines  verticales 
produites  a  l’automne  se  dessèchent,  disparaissent,  et  sont  remplacées  par  de 
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nouvelles  racines  horizontales  et  superficielles.  Dans  les  premières  phases  de 
son  existence,  la  plante,  selon  M.  Vaud,  n’emprunte  presque  rien  au  sol,  et 
ce  sont  les  racines  de  l’évolution  vernale  qui  sont  à  proprement  parler  les 
racines  nourricières.  M.  Duret  fait  remarquer  que  partout  il  est  reconnu  que 
les  engrais  pulvérulents,  répandus  au  printemps  sur  les  céréales  et  sur  toutes 
les  plantes  en  général,  ont  pour  effet  de  développer  une  belle  végétation,  tout 
en  fournissant  une  grande  économie  dans  l’emploi  de  la  substance  fertili¬ 
sante. 

lies  noms  viaSgtftia’es,  «fies  propriétés  et  des  aasstges  «le 
«liieiques  plantes  du  canton  «fie  Matfiia  (Charente-Inférieure); 

par  M.  Al.  Savatier  ( Bulletin  des  travaux  de  la  Société  historique  et 
scientifique  de  Saint- Jean  d' Angély,  deuxième  année,  p.  42-68).  1864. 
I&es  noms  vulgaires  et  «les  usages  de  quelques  plantes 
«lu  canton  de  JLoulay  et  «Hé  {Pâle  de  Sié  (Charente-Inférieure); 
par  >1.  Ad.  Viriet  (Ibid. ,  pp.  83-112). 

Nous  avons  déjà  insisté  sur  l’intérêt  que  présente  la  recherche  des  noms 
vulgaires  que  portent  les  plantes  ou  qu’elles  portaient  dans  les  langues  an¬ 
ciennes,  surtout  quand  il  s’y  joint  des  notes^étymologiques  sur  le  sens  qu’on 
doit  attribuer  à  ces  noms.  C’est  à  ce  dernier  titre  que  se  recommande  parti¬ 
culièrement  le  travail  de  M.  le  docteur  Savatier.  Nous  en  choisirons  quelques 
extraits  pour  en  faire  apprécier  la  nature  et  l’importance. 

Clematis  Vitalba.  —  En  patois  vioche,  du  verbe  viocher  qui  signifie  avoir 
une  démarche  incertaine,  courir  à  droite  et  à  gauche  sans  cause  déterminée. 
Acer  nions pessulanum.  —  En  patois  âgé,  du  latin  acer. 

Cytisus  supinus.  — Plâtrelle.  Avoir  la  plâtrelle  signifie  être  plat,  maigre; 
c’est  dans  cet  état  que  se  trouvent  les  moutons  qui  ont  mangé  cette  plante, 
surtout  quand  elle  est  en  fruit;  ils  sont  alors  atteints  de  dyssenterie,  voire 
d’hématurie,  et  leurs  lianes  semblent  collés  l’un  à  l’autre.  On  a  trans¬ 
porté  le  nom  de  la  manifestation  extérieure  de  la  maladie,  à  la  plante  qui  en  est 
la  cause. 

Verbascum.  —  Le  mot  Bouillon-blanc  paraît  à  M.  Savatier  dérivé  du  mot 
bouillée,  qui  signifie  touffe  d’herbes  ou  de  branches;  les  Verbascum  croissant 
d’ordinaire  en  touffes  et  offrant  une  couleur  généralement  blanche,  on  en  a 
fait  des  bouillées  blanches  et  par  corruption  des  bouillons  blancs. 

Un  grand  nombre  des  noms  de  plantes  cités  par  M.  Sabatier  et  par  M.  Vi- 
net  sont  évidemment  tirés  par  corruption  des  mots  français  correspondants. 
Malheureusement  un  grand  nombre  des  termes  cités  par  eux  demeurent  sans 
explication  étymologique. 
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Ou  thc  înovcuicuts  aud  habi(§  of  clïkiiliiii^  plants  [Des 
mouvements  et  du  port  des  plantes  volubiles )  ;  par  M.  Ch.  Darwin  (Extrait 
du  Journal  of  the  proceedings  of  the  Linnean  Society )  ;  tirage  à  part  en 
brochure  in-8°  de  118  pages.  Londres,  au  siège  de  la  Société  Linnéenne, 
1865.  Prix  :  5  fr.  35  c. 

Le  remarquable  et  long  mémoire  que  vient  de  publier  sous  ce  titre  M.  Ch. 
Darwin  contient  une  introduction  et  quatre  parties.  Dans  l’introduction  il  rap¬ 
pelle  des  travaux  antérieurs  publiés  sur  le  même  sujet  par  Ludwig  H.  Palm 
( Ueber  das  Winden  der  Pflanzen ,  1827);  par  M.  de  Mohl  ( Ueber  den  Bo.u 
und  das  Winden  der  Ranken  und  Schling pflanzen,  1827);  par  Dutrochet 
(' Comptes  rendus ,  t.  xvn,  p.  989,  ett.  xix  p.  295  et  Ann.  sc.  nat . ,  3e  série, 
t.  h,  p.  163),  par  M.  Gray  [Proceedings  of  the  american  academy  of  arts 
and  sciences ,  t.  iv,  p.  98,  1858),  et  par  M.  Isidore  Léon  dans  notre  Bul¬ 
letin,  t.  v,  pp.  351,  610,  62 U  et  679.  La  première  partie  est  intitulée  :  Des 
plantes  qui  s’enroulent  en  spirale;  l’auteur  y  examine  successivement  l’enrou¬ 
lement  de  l’axe,  la  nature  du  mouvement  d’involution,  le  but  de  ce  mouvement 
et  le  mode  suivant  lequel  se  fait  l’ascension  spirale  de  la  tige  grimpante,  une  table 
des  temps  que  met  cette  tige  à  décrire  un  cercle  complet  autour  de  son  support, 
les  involutions  anormales,  et  les  variations  de  la  faculté  d’enroulement.  La 
deuxième  partie  est  intitulée  :  Des  feuilles  munies  de  vrilles  ;  l’auteur  y  passe 
en  revue  les  phénomènes  fournis  par  les  genres  Clematis ,  Tropœolum ,  Sola- 
num ,  Gloriosa ,  Flagellaria  et  Nepenthes  et  par  diverses  plantes  appartenant 
aux  familles  des  Antirrhinées  et  des  Fumariacées.  La  troisième  partie  traite 
des  plantes  qui  portent  des  vrilles  (Bignoniacées,  Polémoniacées,  Légumi¬ 
neuses,  Composées,  Smilacées,  Fumariacées,  Cucurbitacées,  Vitacées,  Sapin- 
dacées,  Passifiorées)  ;  et  de  la  contraction  de  ces  organes.  La  quatrième  partie 
traite  des  crampons  grimpants  [Galium  Aparine ,  Bubas  Australis,  Posa),  et 
des  racines  grimpantes  ( Marcgravia  unibellata ,  Hedera  Hélix ,  Ficus 
repens,  etc.).  Le  mémoire  se  termine  par  des  conclusions  que  nous  repro¬ 
duirons  en  partie. 

Si  les  plantes  grimpent,  c’est  probablement,  dit  l’auteur,  pour  chercher  la 
lumière  et  pour  présenter  une  grande  surface  de  feuilles  à  son  action  et  à  celle 
de  l’air  libre  ;  c’est  ce  que  font  les  organes  grimpants  avec  une  dépense  extra¬ 
ordinairement  faible  de  matière  organisée,  en  comparaison  avec  celle  qui  est 
nécessaire  aux  arbres  pour  porter  leurs  feuilles.  M.  Darwin  distingue  les  ra¬ 
cines  et  les  crampons  grimpants  qui  sont  des  organes  d’adhésion  et  ne  sont  pas 
capables  d’enroulement  spontané,  des  organes  qui  présentent  à  un  haut  degré 
ce  phénomène,  axes  ou  organes  spéciaux  tels  que  les  vrilles  foliacées  ou  de  toute 
autre  origine.  Il  se  livre  ensuite  à  des  hypothèses  habituelles  à  son  génie  sur 
les  mutations  que  peuvent  avoir  subies,  dans  le  cours  des  siècles,  les  divers 
organes  vrilliformes^  qui,  comme  on  le  sait,  résultent  de  certaines  métamor- 
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phosesou  adaptations  naturelles  et  fort  singulières,  et  sur  l’avantage  que  pou¬ 
vaient  trouver  à  ces  changements  les  végétaux  qui  en  ont  joui.  —  Dans  tout 
le  groupe  des  vrilles  foliacées,  il  est  de  la  plus  grande  évidence  qu’un  organe 
devient  sensible  et  capable  de  mouvement  et  d’adhérence  tout  en  gardant  ses 
fonctions.  Chez  certains  végétaux  qui  portent  des  feuilles  vrilliformes,  les 
vraies  feuilles  sont  douées  d’un  mouvement  spontané  d’involution,  et  leurs  pé¬ 
tioles,  après  avoir  embrassé  un  support,  augmentent  de  grosseur.  Nous  voyons 
ainsi  que  les  vraies  feuilles  peuvent  acquérir  toutes  les  qualités  des  vrilles, 
notamment  la  sensibilité,  le  mouvement  spontané,  et  subséquemment,  l’épais¬ 
sissement  et  l’induration.  Si  leur  lame  avortait,  elles  formeraient  immédia¬ 
tement  de  véritables  vrilles;  avortement  dont  on  sait  qu’il  existe  tous  les 
degrés.  L’auteur  profite  de  ces  faits  pour  insister  longuement  sur  ses  théories 
favorites.  En  terminant  il  rappelle  la  différence  qu’on  a  voulu  établir  entre  les 
deux  règnes  organisés,  d’après  la  faculté  de  mouvement;  on  aurait  dû  dire, 
selon  lui,  que  les  plantes  n’acquièrent  cette  faculté  et  n’en  jouissent  que 
quand  il  en  résulte  quelque  avantage  pour  elles,  ce  qui  est  relativement  assez 
rare. 

IVcibc  tJiitci'isuchimgcu  ueBiei*  dâc  Urcdinecn,  insbesondere  die 
Entwickelung  der  Puccinia  Graminis  und  den  Zusamrnenhang  derselben 
mit  Æcidium  Berberidis  ( Nouvelles  recherches  sur  les  Urédinées ,  parti¬ 
culièrement  sur  le  développement  du  P.  Graminis,  et  sur  ses  connexions 
avec  /VE.  Berberidis);  par  M.  De  Bary  ( Monatsbericht  der  K.  Preuss. 
Akad.  der  Wissenschaften ,  janvier  1865,  pp.  1 5-49). 

Chez  certaines  Urédinées  ( Uromyces  appendiculatus  Link,  U.  Phaseolo- 
rum  Tul. ,  Puccinia  Tragopogonis  Cd.),  on  voit  dans  l’arrière-saison  les  cou¬ 
ches  pulviniformes  qui  portent  les  fructifications  donner  naissance  à  des  cel¬ 
lules  de  végétation  placées  isolément  ou  par  paires  à  l’extrémité  de  basidies 
étroites  et  allongées.  M.  Tulasne  a  nommé  ces  cellules  de  végétation 
spores  dans  le  sens  étroit  du  mot.  Gomme  ce  nom  a  été  appliqué  d’une 
manière  bien  plus  générale  à  toutes  les  cellules  de  végétation  non  sexuées 
des  Thallophytes,  et  avec  justesse  scion  M.  De  Bary,  il  croit  bon  de 
nommer  d’un  nom  particulier  les  organes  en  question.  Il  les  appelle  tèleu- 
tospores.  Ces  téleutospores,  arrivées  à  maturité,  germent  après  le  repos  hi¬ 
vernal.  Elles  produisent  alors  un  ulricule  épais,  obtus,  arqué,  le  promy¬ 
célium,  qui,  après  s’être  rapidement  allongé,  se  partage  par  cloisonnement 
transversal  en  quatre  cellules;  celles-ci,  si  ce  n’est  quelquefois  l’inférieure, 
produisent  une  excroissance  subulée,  de  l’extrémité  de  laquelle  se  sépare  une 
petite  spore  à  laquelle  M.  Tulasne  donne  le  nom  de  sporidie.  Le  promycé¬ 
lium  disparaît  ensuite.  Des  sporidies  sort  la  cellule  qui  perce  l’épiderme  de  la 
plante  nourricière,  et  développe  dans  son  parenchyme  un  mycélium  d’où  s’é¬ 
lèvent  au  bout  d’une  ou  deux  semaines  la  troisième  et  la  quatrième  sorte  d’or- 
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ganes  de  végétation  de  l’espèce,  les  Æcidium  accompagnés  on  suivis  des 
spermogonies.  Les  spores  fournies  par  les  basidies  cylindriques  qui  s’élèvent 
du  fond  de  l’ Æcidium  peuvent  germer  immédiatement  après  leur  expul¬ 
sion;  le  mycélium  qui  en  résulte  pénètre  dans  la  plante  nourricière  seule¬ 
ment  par  les  stomates,  et  s’y  ramifie.  Bientôt  naît  de  ce  mycélium  la 
cinquième  forme,  Y  Uredo,  couche  fructipare  pulviniforme,  qui  fournit 
des  basidies  dressées  et  filiformes,  dont  les  spores  terminales  se  comportent 
comme  les  spores  de  Y  Æcidium,  et  reproduisent  Y  Uredo;  ce  sont  elles  qui 
assurent  la  multiplication  si  considérable  des  Urédinées.  Mais  le  même  mycé¬ 
lium  qui  produit  Y  Uredo  produit  aussi  des  téleutospores  qui  ferment  le  cercle 
et  constituent  le  point  de  départ  d’une  nouvelle  série  de  phases  pareilles  aux 
précédentes.  Quelquefois  on  voit  manquer  l’une  d’elles.  Presque  toutes  les 
Urédinées  qui  ont  été  décrites  peuvent  être  rattachées  t  l’un  de  ces  états 
transitoires. 


La  généralité  de  ces  conclusions,  tirées  par  M.  De  Bary  de  recherches  an¬ 
térieures,  et  que  nous  n’avions  pas  eu  l’occasion  de  reproduire  ici,  a  été  for¬ 
tifiée  par  des  observations  nouvelles,  qui  les  ont  étendues  à  de  nouvelles 
espèces.  Des  essais  de  culture  lui  ont  montré  que  le  Puccinia  reliculata  De 
Bary,  une  autre  espèce  qui  a  été  méconnue  ou  confondue  avec  lui,  et  qui  se 
trouve  sur  le  Myrrhis  et  sur  le  Chœrophyllum  aureum ,  ainsi  que  le  Puccinia 
Violarum ,  possèdent  les  mêmes  phases  de  développement  ;  l’auteur  a  vu  les 
Æcidium,  les  Uredo  et  les  téleutospores  naître  du  même  mycélium  chez  le 
Puccinia  Tragopogonis ,  l’ Uromyces  Scrofulariœ  et  YUromyces  Cestri. 

Il  a  observé  un  mode  de  développement  particulier  chez  deux  espèces  qu’il 
réunit  dans  le  genre  Endophyllum  de  M.  Léveillé,  VE.  Sempervivi  [E.  Per - 
soonii  Lév. ,  Uredo  Sempervivi  A.  S. ,  Cœoma  Sempervivi  Link,  Erysibe 
insculpta  Walir.),et  VE .  Eupkorbiœ  {Æcidium  Euphorbiœ  silvaticœ  DG.) 
Leurs  spores  produisent  en  germant  un  promycélium  qui  porte  des  sporidies. 
L’auteur  décrit  soigneusement  le  développement  de  ces  deux  espèces. 

Il  y  a  des  Urédinées  qui  produisent  des  téleutospores  comme  les  espèces 
pourvues  des  cinq  phases  complètes  de  développement,  mais  qui  habitent  des 
plantes  nourricières  sur  lesquelles  jamais  on  n’a  trouvé  d 'Æcidium.  Il  en  est 
ainsi  d’une  dizaine  d’espèces  de  Puccinia  qui  se  rencontrent  sur  les  Grami¬ 
nées  de  nos  champs.  U  y  avait  lieu,  dit  M.  De  Bary,  de  chercher  si  les  Æci¬ 
dium  de  ces  espèces  ne  se  trouvent  pas  sur  d’autres  végétaux  que  leurs  léleu- 
tospores  et  leurs  Uredo.  C’est  ce  qu’il  a  fait  pour  le  Puccinia  G  r  ami  ni  s, 
si  commun  sur  le  Triticum  repens ,  dont  Y  Uredo  est  Y  U.  linearis  Pcrs. ,  et 
qui,  d’après  les  recherches  de  l’auteur,  se  propage  sur  le  Berberis  vulgaris , 
où  il  forme  Y  Æcidium  Berberidis  Gmel.  Ce  sont  les  sporidies  du  Puccinia 
qui  germent  sur  la  face  inférieure  des  feuilles  du  Berberis;  les  cellules  qui 
sortent  de  ces  sporidies  percent  directement  les  cellules  épithéliales,  au  bout 
de  vingt -quatre  heures  environ.  M.  de  Bary  s’est  assuré  de  ces  faits  expéri- 
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mentalement,  en  semant  les  sporMies  sur  des  feuilles  de  Berberis ,  et  en  en 
suivant  le  développement.  Quant  aux  spores  de  X Æcidium ,  que  divers  agents 
entraînent  aisément,  elles  germent  dans  une  goutte  d’eau. 

Compte- rendu  provisoire  de  «fliieicjjiaes  observations 

qui  prouvent  que  le  Podisomci  Sabinœ ,  qui  croît  sur  les  branches  du  Ju- 

niperus  Sabina ,  et  le  Rœstelio.  cancellata ,  qui  attaque  les  feuilles  des 

Poiriers,  sont  des  générations  alternantes  de  la  même  espèce  de  Champi¬ 
gnons;  par  M.  A. -S.  OErsted.  3  pages.  Copenhague,  10  juin  1865. 

Plusieurs  horticulteurs  ont  insisté  depuis  quelques  années  sur  les  relations 
singulières  qu’ils  ont  observées  entre  le  développement  du  Gymnosporangium 
ou  Podisoma  et  celui  du  Rœstelia,  celui-ci  ne  se  développant  qu’après  l’ap¬ 
parition  du  premier.  Nous  venons  de  rapporter  l’intéressante  découverte 
de  M.  de  Bary.  Yoici  les  expériences  que  raconte  M.  OErsted.  Le  18  mai, 
dit-il,  j’ai  transporté  des  sporidies  de  Podisoma  bien  développées,  et  déjà  en 
train  de  germer,  sur  des  feuilles  de  jeunes  Poiriers,  en  ayant  soin  de  placer 
celles-ci  sous  des  cloches  en  verre,  pour  y  entretenir  une  atmosphère  tou¬ 
jours  humide.  Déjà  le  25,  il  s  était  formé  sur  les  feuilles  des  taches  jaunes 
dans  les  points  ou  le  mycélium  avait  commencé  de  s’étendre,  et  deux  ou 
trois  jours  après  apparurent  les  premières  traces  de  spermogonies,  sous 
forme  de  petites  vésicules  transparentes.  Le  nombre  de  ces  spermogonies 
a,  pendant  plusieurs  jours,  été  en  augmentant,  et  elles  ont  maintenant  pres¬ 
que  toutes  vidé  leur  contenu  mucilagineux  de  spermaties.  En  rapprochant  le 
résultat  de  cette  expérience  de  ceux  qu'ont  donnés  déjà  d’autres  recherches 
faites  par  moi  sur  X Æcidium  Berberidis ,  on  arrive  à  la  conclusion  qu’il  doit 
être  regardé  maintenant  comme  démontré  que  X Æcidium  Berberidis  est 
avec  le  Puccinia  Graminis  dans  les  mêmes  relations  que  le  Rœstelia  avec 
le  Podisoma ,  ou,  en  d’autres  termes,  que  l’opinion  accréditée  depuis  si 
longtemps  parmi  les  cultivateurs,  que  le  Champignon  parasite  des  feuilles  du 
Berberis  était  la  vraie  cause  de  la  rouille  des  Graminées,  se  trouve  aujour¬ 
d’hui  justifiée,  et  que,  selon  toute  apparence,  on  sera  désormais  en  état  de  pré¬ 
venir  cette  maladie  des  céréales,  dont  les  ravages  étaient  déjà  si  considérables 
sous  l’empire  romain  qu’il  y  avait  des  temples  consacrés  au  dieu  de  la  rouille 
(. Robigus ),  dans  lesquels,  à  certains  jours  de  fête,  on  célébrait  des  sacrifices, 
et  qui,  de  nos  jours,  en  exerce  encore  de  si  grands  qu’il  n’est  pas  rare  qu’ici, 
en  Danemark,  ils  diminuent  le  produit  de  la  récolte  de  plusieurs  millions  de 
rixdalers. 

On  trouvera  dans  le  Journal  delà  Société  impériale  et  centrale  d’horti¬ 
culture,  t.  xi,  p.  l\‘6l  et  suiv. ,  juillet  1865,  une  discussion  très  intéressante 
qui  s’est  engagée  devant  la  Société  à  propos  des  expériences  de  M.  OErsted, 
rapportées  par  M.  Duchartre.  RL  Brongniart  a  raconté  à  cette  occasion  que 
M.  Decaisne  a  fait  au  Muséum  des  expériences  desquelles  est  résultée  pour 
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lui  une  conviction  semblable  à  celle  qu’exprime  M.  OErsted.  M.  Decaisne 
avait  fait  venir  des  environs  d’Alençon  un  pied  de  Sabine  couvert  de  Podi- 
soma,  ce  pied  fut  placé  dans  l’école  des  Poiriers  cultivés  au  Muséum,  sur  les¬ 
quels  on  n’avait  jamais  observé  la  plus  légère  trace  d’Urédinées.  Peu  de  se¬ 
maines  après,  toutes  les  feuilles  des  arbres  placés  dans  le  voisinage  se  trouvèrent 
couvertes  de  taches  orangées,  premier  indice  de  la  présence  de  V Æcidium  ; 
M.  Decaisne  lit  alors  enlever  la  Sabine,  couper  et  brûler  sur  place  les  feuilles 
malades.  Depuis  cette  époque,  il  n’a  plus  aperçu  la  moindre  trace d 'Æcidium, 
et  les  arbres  sont  aussi  sains  qu’avant  l'expérience.  L’année  suivante,  elle  fut 
reproduite,  et  le  même  résultat  a  été  obtenu. 

Sm*  laticifères  «Ses  Convolvulacées,  par  M.  Trécul 

{Comptes  rendus ,  séance  du  24  avril  1865)  ;  V institut,  n°  1634,  pp.  130- 
132. 


M.  Trécul  rappelle  d’abord  le  travail  de  M.  Vogt  (1),  qui  admet  la  fusion 
des  cellules  dans  la  formation  des  laticifères  des  Convolvulacées,  opinion  par¬ 
tagée  par  M.  Trécul.  Toutefois,  dit  cet  auteur,  ces  vaisseaux  ne  deviennent 
pas  toujours  tubuleux.  M.  Lestiboudois  les  a  signalés  comme  composés  de 
cellules.  A  la  base  de  la  tige  aérienne  et  dans  le  rhizome  du  Calystegia 
sepium,  ils  sont  uniquement  formés  de  séries  d’utricules  restées  distinctes. 
Tantôt  les  articulations  de  toutes  les  cellules  subsistent,  tantôt  il  n’y  en  a 
qu’une  çà  et  là,  à  des  distances  plus  ou  moins  éloignées;  tantôt  les  tubes  sont 
continus  sur  de  longues  étendues.  Les  cellules  constituantes,  quand  elles  per¬ 
sistent,  ont  des  propriétés  différentes  de  celles  du  parenchyme  voisin.  Au  lieu 
de  bleuir  et  de  se  dissoudre  aisément,  comme  ces  dernières,  sous  l’influence 
de  l’iode  et  de  l’acide  sulfurique,  les  cellules  des  laticifères  du  rhizome  du 
Calystegia  sepium  deviennent  jaunes  ou  restent  incolores,  suivant  l’âge,  et 

0 

résistent  davantage  à  l’action  de  l’acide  ;  des  séries  de  cellules  à  latex  se  re¬ 
trouvent  dans  les  nervures  de  feuilles  déjà  avancées  dans  leur  développement 
{Quamoclit  globosa )  ;  elles  s’observent  aisément  au  sommet  des  jeunes  ra¬ 
meaux.  Elles  sont  surtout  remarquables  dans  le  Caloiiyction  Bona  nox. 

L’auteur  s’occupe  avec  soin  des  globules  du  latex.  C’est  dans  le  Quamoclit 
globosa  qu’il  a  observé  les  plus  gros.  Quelquefois,  dans  les  séries  de  cellules 
qui  siègent  à  la  base  des  pétioles,  il  n’y  en  a  qu’un  seul  dans  la  cellule  qu’il 
remplit.  Avec  les  progrès  du  développement,  on  voit  augmenter  la  dimension 
de  ces  globules,  le  latex  tendant  à  devenir  homogène.  Après  être  devenu  ho¬ 
mogène,  il  disparaît  graduellement,  et  finit  probablement  par  disparaître 
tout  à  fait  dans  certains  tubes.  M.  Trécul  a  observé  ce  changement  d’aspect  du 
latex  et  sa  résorption  dans  toutes  les  espèces  qu’il  a  étudiées;  c’est  dans  le 
Batatas  edulis  qu’il  en  a  le  mieux  vu  le  commencement.  D’abord  finement 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XI  (Revue,  p.  49). 
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granuleux,  ce  suc  olîre  plus  tard  de  grosses  gouttes  mêlées  à  de  fines  granu¬ 
lations,  plus  tard  des  masses  dans  lesquelles  on  reconnaît  la  forme  des  glo¬ 
bules  agglomérés,  et  qui  jaunissent;  plus  lard  encore,  ces  masses  diminuent 
de  volume  et  se  réduisent  à  des  colonnes  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
grêles  et  disparaissent.  Quand  on  isole  ces  laticifères  par  la  coction  dans  la 
potasse,  leur  suc  se  solidifie  en  une  masse  dans  laquelle  on  aperçoit  souvent 
encore  la  trace  des  granulations.  Cette  modification  a  lieu  dans  la  moelle 
plus  tôt  que  dans  l’écorce. 

Il  résulte  du  travail  de  M.  Trécul  que  les  laticifères  des  Convolvulacées 
n’ont  pas  pour  origine  des  méats  intercellulaires,  qu’ils  naissent  de  la  fusion 
de  cellules  ou  séries,  et  qu’ils  sont  bien  distincts  des  fibres  du  liber,  opinion 
que  l’auteur  soutient  déjà  pour  des  laticifères  appartenant  à  d’autres  familles. 

Dis  tannin  dans  Scs  Stosaeécs,  par  M.  Trécul  ( Comptes  rendus , 

séance  du  15  mai  1865);  1  Institut,  n°  1637. 

M.  Sanio  a  dit  quelques  mots  de  ce  sujet  en  1863,  à  propos  des  Pirus 
communis,  Amygdatus  communis,  Prunus  spinosa  et  Pr.  avium.  Voici  les 
principaux  résultats  des  observations  faites  par  M.  Trécul  à  la  suite  de  la 
macération  de  jeunes  rameaux  dans  une  solution  de  sulfate  de  fer. 

Le  tannin  existe  dans  tous  les  tissus  des  rameaux  de  certaines  espèces  : 
dans  l’épiderme,  dans  le  collenchyme,  dans  le  parenchyme  extralibérien, 
dans  tout  le  système  fibro-vasculaire  et  dans  la  moelle.  Les  cellules  subé¬ 
reuses  ou  péridermiques  sont  seules  exceptées,  quand  elles  se  développent. 
Les  membranes  utriculaires  elles-mêmes  sont  assez  souvent  imprégnées  de 
tannin,  mais  le  plus  ordinairement  c’est  seulement  la  cavité  des  cellules  qui 
en  renferme.  Par  les  progrès  de  l’âge,  quand  les  membranes  s’épaississent, 
elles  perdent  le  tannin  dont  elles  étaient  pénétrées.  Dans  presque  toutes  les 
Rosacées  qui  renferment  ce  principe,  il  existe  à  la  surface  de  la  zone  libé¬ 
rienne,  qu’il  y  ait  des  faisceaux  du  liber  ou  que  ceux-ci  manquent  comme 
dans  l’ Achimilla  vulgaris  et  1  ' Acœna  sericea ,  une  couche  de  cellules  sou¬ 
vent  continue,  qui  bleuit  fortement  par  le  sel  de  fer.  Il  en  existe  une  sem¬ 
blable  autour  de  la  moelle,  mais  là  elle  ne  s’observe  souvent  qu’autour  de  la 
partie  saillante  des  faisceaux.  Les  Rubus  présentent  deux  types,  qui  peuvent 
être  utilisés,  dit  l’auteur,  pour  la  réunion  ou  la  distinction  d’espèces  que 
certains  botanistes  réunissent  tandis  que  d’autres  veulent  les  séparer.  Le 
trait  le  plus  remarquable  de  la  structure  des  Rosiers  s’observe  dans  la  moelle. 
Les  cellules  à  tannin,  qui  y  sont  plus  étroites  que  les  utricules  environnants, 
sont  disposées  en  séries  verticales  reliées  entre  elles  par  des  séries  horizon¬ 
tales  ou  obliques  de  cellules  semblables,  de  manière  à  former  un  élégant 
réseau,  dont  les  mailles  sont  courtes  dans  quelques  espèces,  plus  longues 
dans  quelques  autres.  Ce  qu’il  y  a  de  singulier,  dit  M.  Trécul,  c’est  que  les 
cellules  à  tannin  sont  parfois  presque  les  seules  qui  contiennent  de  l’amidon, 
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à  une  époque  où  les  autres  cellules  ne  renferment  que  des  gaz.  Dans  le  Rosa 
turbinata ,  en  sortant  de  la  macération,  qui  eut  lieu  de  novembre  à  décem¬ 
bre,  les  grains  amylacés  se  sont  trouvés  seuls  bleuis  dans  des  coupes  prises 
vers  le  milieu  des  tronçons.  L’auteur  indique  avec  quelques  détails  la  dispo¬ 
sition  des  cellules  à  tannin  chez  divers  Spirœa. 

En  terminant,  M.  Trécul  se  demande  dans  quel  état  se  trouve  le  tannin  des 
Rosacées.  Dans  quelques  cas,  cette  matière  prend  la  teinte  bleue  aussitôt 
qu’elle  est  en  contact  avec  le  sel  de  fer,  sans  avoir  besoin  d’être  exposée  à 
l’air;  tandis  que,  dans  d’autres  cas,  et  dans  les  parties  jeunes  principalement, 
les  cellules  à  tannin  ne  deviennent  noires  ou  bleues  qu’après  avoir  été  expo¬ 
sées  à  l’air  pendant  douze  heures  et  plus.  Le  plus  souvent  même,  les  jeunes 
cellules,  qui  sont  ordinairement  jaunes,  ne  prennent  ainsi  qu’une  teinte  vio¬ 
lacée  ou  rousse.  Elles  peuvent  passer  au  noir  par  une  longue  aération.  Il 
résulte  de  ces  faits  que  le  tannin  n’est  certes  pas  toujours,  chez  les  Rosacées, 
dans  l’état  chimique  qu’il  présente  dans  le  tannate  bleu  de  fer. 

liniicifèrcs  et  fi  lires  <8  ib  1b  lier  ramifiées  élans  fies  En- 
giiiorlies.  !ia9arîies  des»  fiatieifèrcs  ;  par  IM.  A.  Trécul  ( Comptes 
rendus,  séance  du  26  juin  1865).  L’ Institut,  ne  16ùù. 

M.  Trécul  insiste  sur  la  description  des  fibres  rameuses  que  présente  le 
liber  des  Euphorbes.  Les  Euphorbia  rhipsaloides  et  xylophylloides  lui  en 
ont  offert  de  beaux  exemples.  Dans  le  premier,  des  cellules  fibreuses  sont  ré¬ 
pandues  dans  l’écorce  jusqu’au  contact  de  l’épiderme.  Le  plus  souvent  sim¬ 
ples,  quelquefois  ramifiées,  elles  s’étendent  dans  toutes  les  directions.  Quel¬ 
ques-unes,  verticales  dans  une  partie  de  leur  longueur,  se  recourbent, 
marchent  horizontalement,  s’incurvent  encore  et  arrivent,  après  plusieurs  si¬ 
nuosités,  sous  les  cellules  épidermiques.  Dans  l’écorce  de  Y  Euphorbia  xylo- 
phyltoides,  elles  ont  le  même  aspect  et  la  même  disposition  ;  mais,  dans  cette 
dernière  plante,  elles  sont  également  disséminées  dans  la  moelle,  où  elles 
mêlent,  ainsi  que  dans  l’écorce,  leurs  sinuosités  à  celles  des  laticifères.  La 
distribution  et  la  ramification  de  ces  fibres  font  naître  l’idée  de  laticifères  qui 
auraient  été  remplis  par  le  dépôt  de  couches  d’épaississement.  Cependant 
elles  ressemblent  tout  à  fait  aux  fibres  du  liber  en  faisceaux  qui  existent  dans 
Récorce  interne,  et  qui  diffèrent  au  plus  haut  degré  des  laticifères  contigus  à 
ces  faisceaux.  De  plus,  la  membrane  demeure  assez  mince  dans  les  laticifères 
de  la  moelle  et  de  l’écorce,  de  manière  qu’il  faut  éloigner  toute  idée  de  trans¬ 
formation  par  dépôt  de  couches  d’épaississement. 

D’ailleurs,  les  ramifications  sont  bien  plus  fréquentes  dans  les  laticifères 
que  dans  les  fibres  libériennes.  M.  Trécul  est  parvenu  à  isoler  un  fragment  de 
laticifère  de  Y  Euphorbia  glnbosa,  dont  l’ensemble  des  branches  représentait 
une  longueur  de  93m,50.  Ce  fragment  avait  cent  vingt  bifurcations,  et  ce¬ 
pendant  sept  de  ses  branches  principales  et  un  grand  nombre  de  ses  ramifi- 
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cations  latérales  étaient  cassées.  Les  divisions  extrêmes  de  ces  laticifères  rap¬ 
pellent  quelquefois,  par  leur  nombre,  leur  brièveté  et  leur  rapprochement, 
certaines  glandes  des  animaux. 

Si  les  laticifères  forment  un  réseau  véritable  dans  les  Chicoracées,  les  Cam- 
panulacées  et  les  Lobéliacées,  il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  Euphorbes. 
M.  Trécul  n’a  jamais  trouvé,  une  maille  dans  aucune  partie  de  ces  végétaux, 
ni  dans  les  feuilles,  ni  à  la  surface  des  tiges,  où  ces  vaisseaux  sont  si  nom¬ 
breux  quelquefois  sous  l’épiderme,  qu’ils  simulent  un  réseau  qui  n’existe 
pas  en  réalité. 

Dans  les  Jatropha  acuminata  et  poclagrica ,  le  latex,  au  lieu  de  renfermer 
des  grains  amylacés  comme  celui  des  Euphorbes,  contient  de  gros  grains  qui 
jaunissent  ou  brunissent  sous  l’influence  de  l’iode,  et  de  plus,  dans  le  Jatro¬ 
pha  podagrica,  ils  ont  fréquemment  la  forme  de  prisme  avec  des  angles  ai¬ 
gus  et  des  arêtes  vives. 

M.  Trécul  a  observé  chez  1* Euphorbia  rhipsaloides ,  au-dessus  d’une  né¬ 
crose  qui  s’étendait  des  racines  à  la  base  de  la  tige,  une  altération  des  cellules 
contiguës  des  rayons  médullaires  et  des  laticifères  voisins;  les  parois  de  ceux- 
ci  jaunissaient  et,  sur  certains  points,  s’épaississaient  et  se  décomposaient  en 
plusieurs  strates  minces,  à  la  manière  des  cellules  qui  subissent  la  transfor¬ 
mation  gommeuse. 

Matières  amylacées  et  cryptogames  amylifèires  datas  Ses 

vatsseasasL  du  Mates,  de  plusieurs  Apocynées;  par  M.  A. 

Trécul  ( Comptes  rendus ,  t.  lxi,  p.  156-160).  L’Institut ,  n°  1647. 

Quand  on  fait  bouillir  dans  la  solution  de  potasse  caustique  des  tronçons 
de  tige  des  Nerium  Oleander ,  Cerbera  Manghas ,  etc. ,  et  qu’on  lave  avec 
soin  pour  enlever  la  potasse  et  les  cellules  parenchymateuses,  les  laticifères  qui 
restent  avec  les  éléments  cellulaires  non  éliminés  prennent  assez  souvent  la 
couleur  bleue  lorsqu’on  les  met  en  contact  avec  la  solution  iodée.  Cette  colo¬ 
ration  peut  affecter  la  membrane  et  le  latex,  et  elle  se  manifeste  ordinairement 
avec  plus  de  facilité  dans  les  vaisseaux  propres  de  la  moelle  que  dans  ceux  de 
l’écorce.  Ces  faits  démontrent  ou  que  le  latex  de  ces  plantes  renferme  une 
substance  amyloïde  toute  formée,  ou  que  cette  substance  est  susceptible  de 
se  développer  pendant  l’opération. 

Après  avoir  fait  macérer  des  tronçons  de  tige  d ’Apocynum  cannabinum , 
pour  en  isoler  les  laticifères,  le  latex  de  ceux-ci  prit  des  apparences  diverses 
en  perdant  sa  fluidité,  et  il  s’y  forma  des  grumeaux,  puis  de  fins  granules  co- 
lorables  en  violet  foncé  par  l’iode  et  l’acide  sulfurique.  Chaque  point  violet 
n’était,  dans  certains  vaisseaux,  que  la  terminaison  d’un  petit  corps  oblong, 
incolore  ou  un  peu  jaune,  et  composé  de  deux  ou  de  quelques  cellules,  sortes 
de  petits  êtres  organisés  qui  ne  se  trouvaient  pas  répandus  dans  le  liquide 
environnant  les  laticifères.  Au  contraire,  dans  un  flacon  qui  avait  reçu  des 
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fragments  de  tige  d '  Amsoaia  latifnlia ,  un  grand  nombre  de  ces  corpuscules 
étaient  disséminés  à  la  surface  de  ces  vaisseaux.  Si  l’on  se  demande,  dit 
M.  Trécul,  quelle  est  l’origine  de  ces  petits  végétaux,  on  ne  reconnaît  que 
deux  réponses  possibles.  Ou  ils  sont  nés  de  germes  venus  de  l’extérieur,  ou 
ils  proviennent  d’une  modification  des  éléments  du  latex.  S’ils  ont  pour  ori¬ 
gine  des  germes  prééxistants,  comment  ces  germes  se  sont-ils  introduits  par 
milliards  dans  toute  la  longueur  de  vaisseaux  pleins  d’un  suc  dense  assez  con¬ 
sistant  pour  ne  pouvoir  plus  couler,  de  manière  à  se  substituer  complètement 
à  ce  suc  lui-même?  Comment  concevoir,  en  admettant  une  telle  invasion  des 
germes,  que  de  tout  petits  îlots  du  latex  soient  restés  intacts  de  distance  en 
distance,  et  aient  pu  résister  à  cette  invasion  qui  les  étreignait  de  toutes  parts? 
N’est-il  pas  au  moins  aussi  vraisemblable  que  ces  organismes  soient  nés  d’une 
transformation  du  latex,  quand  d’ailleurs  ce  suc  recèle  des  éléments  (amylacés 
ou  cellulosiques)  favorables  à  la  production  de  ces  plantules?  On  n’objectera 
pas  que  des  milliards  de  germes  n’ont  pas  été  indispensables  dans  le  principe, 
qu’il  a  suffi  d’un  petit  nombre  de  ces  germes  au  début,  et  que  les  êtres  qui  en 
sont  nés  se  sont  multipliés  par  scission  après  l’introduction  dans  les  laticifères* 
On  ne  pourra  le  soutenir,  parce  que,  dans  plusieurs  de  ces  vaisseaux,  un  tel 
mode  de  propagation  n’avait  certainement  pas  lieu,  puisque  ces  petits  êtres 
étaient  le  plus  souvent  éloignés  les  uns  des  autres.  Et,  d’autre  part,  pour  ar¬ 
river  à  ces  laticifères,  il  eût  fallu  que  ces  germes  traversassent  le  liquide  du 
flacon#  Or  dans  celui  qui  contenait  Y  A  pocynum  cannahinum,  il  n’existait  pas 
de  ces  corpuscules  dans  le  liquide  environnant  ces  vaisseaux.  Voilà,  conclut 
l’auteur,  un  concours  de  circonstances  bien  difficiles  à  expliquer  par  la  pan¬ 
spermie,  tandis  qu’elles  paraissent  découler  tout  naturellement  d’une  modifi¬ 
cation  de  la  matière  organique. 

liataciffères  et  lllier  des  Apoeytiée»  et  des 

vaisseaux  sous-cuticulaires ;  laticifères  se  déroulant  en  hélice;  par  M.  A. 
Trécul  ( Comptes  rendus ,  î.  lxi,  pp.  294-298). 


L’auteur  rapporte  d’abord  différents  exemples  de  la  confusion  faite  entre 
les  laticifères  et  les  fibres  libériennes.  Pour  la  dissiper,  il  suffit  de  comparer 
le  suc  laiteux  du  Vinca  major  au  suc  contenu  dans  les  fibres  du  liber  de  la 
même  plante.  On  s’aperçoit  tout  de  suite  que  les  granules  incomparablement 
plus  fins  de  ces  dernières  sont  bien  différents  de  ceux  du  suc  laiteux,  qui  est 
renfermé  dans  des  tubes  à  membrane  très-mince,  épars  dans  l’écorce  et  dans 
la  moelle.  Dans  le  Marsdenia  erecta,  on  verra  de  même  que  le  latex,  qui  est 
jaune,  est  contenu  dans  des  tubes  semblables,  tandis  que  le  suc  des  fibres  du 
liber  est  incolore.  Dans  Y  Asclepias  Cornuti ,  les  granules  du  latex  ont  une 
grande  ressemblance,  sous  le  microscope,  avec  ceux  des  fibres  du  liber;  mais 
on  voit  que  le  latex  coulant  des  tiges  coupées  de  la  plante  sort  surtout  de 
la  moelle,  et  que  si  l’on  sectionne  des  tronçons  déjà  séparés,  le  suc  qui 
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coule  des  faisceaux  du  liber  est  limpide  ou  à  peu  près.  Dans  les  feuilles  de 
YHoya  carnosa ,  du  Physostelma  campanulatum ,  du  Centrostemma  multi- 
florum ,  etc. ,  on  observe  des  fibres  rameuses  qui  serpentent  avec  les  laticifères 
dans  le  parenchyme  et  qui  offrent  des  gradations  d’épaisseur  qui  les  relient 
aux  fibres  du  liber  de  la  nervure  médiane  de  ces  feuilles,  auxquelles  elles  doi¬ 
vent  êtres  assimilées. 

M.  Trécul  étudie  ensuite  les  laticifères  des  Asclépiadées  et  leur  évolution, 
il  pense  qu’ils  se  forment  par  élongation  et  par  fusion.  Il  a  observé,  dans  les 
Cliicoracées  et  lesPapavéracées,  des  laticifères  qui,  nés  de  la  fusion  de  cellules 
superposées,  émettent  latéralement  des  ramifications  quelquefois  très-longues. 
Entre  les  longs  rameaux  en  cæcum  que  l’on  observe  souvent,  par  exemple 
dans  le  Plumeria  alba,  et  les  simples  anses  en  saillie  que  fait  la  membrane  des 
laticifères  à  la  jonction  des  cellules  contiguës,  il  y  a  toutes  les  transitions,  de 
manière  qu’il  est  impossible  de  douter  que  ces  larges  rameaux  en  cæcum  ne 
résultent  d’une  dilatation  de  la  membrane  vasc  ulaire. 

Les  vaisseaux  laticifères  sont  moins  ramifiés  dans  la  tige  des  Apocvnées  et 
des  Asclépiadées  que  dans  celle  des  Euphorbes,  bien  qu’ils  le  soient  éga¬ 
lement  dans  les  feuilles  de  tous  ces  végétaux.  Trois  Asclépiadées  seulement 
ont  offert  jusqu’à  présent  à  l’auteur  des  rameaux  de  laticifères  se  dirigeant  de 
l’écorce  dans  ia  moelle  à  la  faveur  des  rayons  médullaires  ;  ce  sont  les  Crgp- 
tostegia  grandi /lova,  Centrostemma  reflexum  et  Beaumontia  grandiflora. 

Ea  membrane  des  laticifères,  qui  acquiert  une  notable  épaisseur  dans  quel¬ 
ques  espèces,  est  même  quelquefois  ponctuée  dans  le  Plumeria  et  le  Nerium . 
Ces  deux  plantes  sont  encore  remarquables  chacune  à  un  point  de  vue  parti¬ 
culier.  Dans  le  Nerium  il  y  a  deux  sortes  de  laticifères  :  1°  ceux  de  première 
année,  qui  occupent  l’écorce  externe  et  la  moelle,  et  qui  ont  la  membrane  nota¬ 
blement  épaisse,  ça  et  là  poreuse,  et  le  suc  laiteux,  quoique  granuleux  ;  2°  ceux 
de  l'écorce  sous-libérienne,  qui  ont  la  paroi  mince  et  le  suc  blanc  de  lait  vers 
la  troisième  année. 

Dans  le  Plumeria  alba ,  outre  les  ponctuations  qui  tantôt  sont  rares  (sou¬ 
vent  nulles),  tantôt  fort  nombreuses,  les  laticifères  d’un  rejeton  vigoureux  ont 
offert  en  juillet  à  l’auteur  un  phénomène  inconnu  jusqu’ici  dans  cette  sorte  de 
vaisseaux.  Ces  laticifères  se  déroulaient  en  longues  hélices  dont  la  lame  avait 
environ  0m,01  à  0U\015  de  largeur. 

Dans  l’ Eclates peltatus,  l’auteur  a  observé  des  laticifères  terminés  en  cæ¬ 
cum  au  milieu  des  lacunes  ;  il  y  en  a  vu  aussi  qui  s’étendaient  sous  les  deux 
épidermes  de  la  feuille,  aboutissant  quelquefois  aux  cellules  basilaires  des 
poils,  s’y  terminant  ou  passant  quelquefois  à  côté  d’eux  sans  laisser  voir  de 
communication  directe.  Dans  les  couches  d’épaississement  sous-cuticulaires 
des  feuilles  de  l 'Arauja  sericifera ,  M.  Trécul  a  vu  des  vaisseaux  très-sinueux 
qui  arrivent  souvent  au  contact  des  poils  et  communiquent  au  moins  quelque¬ 
fois  avec  ceux-ci  par  des  ouvertures  directes,  ils  ont  aussi  des  rameaux  en 
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cæcum,  dont  quelques-uns  aboutissent  à  la  base  de  ces  poils,  comme  ceux  de 
YEchites.  Leur  tube  est  cylindrique  et  détermine  une  saillie  à  la  surface  de 
la  feuille.  Les  vaisseaux  sous-cuticulaires  de  Y Arauja  saccharifera  sont  très- 
nombreux  à  la  face  inférieure  des  feuilles  parfaites  (octobre);  ils  sont  au  con¬ 
traire  très-rares  et  fort  peu  développés  à  la  face  supérieure. 

UcSier  ilne  Gnf  Isbxi»  Sefagineila  ( Sur  le  genre  Selaginella);  par 

3L  Al.  Braun  ( Monatsbericht  der  K.  Preuss.  Akad.  der  Wissenschoften 
zu  Berlin,  avril  1865,  pp.  185-209). 

Nous  reproduirons  seulement  la  classification  et  la  synonymie  adoptées  par 
AL  Al.  Braun  pour  les  Selaginellæ  articulatœ  Spring,  monogr.  p.  55,  209. 

A.  Rejets  rampants  ou  ascendants,  toujours  rameux  (ne  produisant  aucune 
fronde  pédonculée);  feuilles  de  la  base  sur  deux  rangs  (deux  faisceaux  vas¬ 
culaires  dans  la  tige. 

I.  Tige  arrondie  quadrangulaire  ;  feuilles  latérales  situées  sur  le  côté  in¬ 
férieur  de  la  tige. 

a.  Feuilles  médianes  pourvues  d’une  auricule  indivise,  scutiforme. 

a.  Feuilles  latérales  toutes  uni-auriculées  et  scutiformes  à  la  base. 

*|*  Feuilles  latérales  pliées  de  bonne  heure  supérieurement  et  inférieurement. 

1.  S.  distorta  (Al art.)  Spring.  — Brésil. 

tt  Feuilles  latérales  ordinairement  planes,  çà  et  là  rebroussées  quand  elles  sont 
anciennes. 

2.  S.  excurrens  Spring.  Petite  espèce  à  feuilles  ovales  ou  ovales  lancéolées, 
creuses  en  dessus,  munies  inférieurement  d’une  nervure  saillante.  —  Bré¬ 
sil  et  Buénos-Ayres. 

3.  S.  marginata  (Humb.  et  Bonpl.)  Spring.  Grande  espèce  à  feuilles  laté¬ 
rales  lancéolées,  planes  ou  faiblement  convexes.  —  Orinoco,  Minas  Geraës, 
Goyaz. 

p.  Feuilles  latérales  bi-auriculées  à  la  base. 

4.  S.  stolonifera  (Sw.)  Spring.  —  Cuba,  Jamaïque,  Haïti. 

b.  Feuilles  médianes  biauriculées. 

5.  S.  sericea  Al.  Br.  —  Équateur. 

IL  Tige  aplatie  inférieurement,  2-3-chotome.  Feuilles  latérales  tout  à 
fait  latérales  ou  même  insérées  du  côté  supérieur  de  la  tige. 

a.  Feuilles  médianes  munies  d’une  auricule,  indivise,  scutiforme. 

oc.  Feuilles  latérales  munies  de  deux  auricules,  la  supérieure  longue,  l’in¬ 
férieure  courte. 

-f  Auricules  des  feuilles  courtement  ciliées. 

6.  S.  sulcata  (Desv.)  Spring.  Feuilles  latérales  tout  à  fait  latérales.  —  Brésil 
méridional. 
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7.  S.  eurynota  A.  Br.  Feuilles  latérales  du  côté  supérieur  de  la  tige  —  Costa" 
Rica. 

ff  Auricules  des  feuilles  longuement  ciliées. 

8.  S.  horizontale  Presl,  em.  —  Pérou  et  Nouvelle-Grenade. 

(3.  Feuilles  latérales  munies  de  deux  auricules,  l’inférieure  longue,  la  su¬ 
périeure  courte. 

9.  S.  Humboldtiana  A.  Br.  —  Orinoco. 

y.  Feuilles  latérales  munies  de  deux  auricules  courtes  à  peu  près  de 
même  longueur. 

10.  S.  microtus  A.  Br.  (S.  lingulata  Spring  ?)  —  Équateur. 

11.  S.  sertata  Spring.  • — Panama. 

b.  Feuilles  médianes  munies  d’une  auricule  extérieure  arrondie,  l’inté¬ 
rieure  n’étant  pas  développée.  Feuilles  latérales  non-auriculées. 

12.  S.  Kraussiana  (Kunze)  A.  Br.  [S.  hortensis  Aiett.  ).  —  Afrique  méri¬ 
dionale. 

13.  S.  remot i folia  Spring.  Différent  du  précédent  par  la  largeur  et  la  lon¬ 
gueur  plus  grandes  de  l’auricule  des  feuilles  médianes.  —  Sumatra,  Java. 

c.  Feuilles  médianes  munies  de  deux  auricules  séparées  (l’auricule  inté¬ 
rieure  quelquefois  seulement  indiquée). 

a.  Feuiiles  latérales  non  auriculées. 

% 

\U.  S.  Pœppigiana  (Hook.  et  Grev.  ex  p.)  Spring  ex  p.  Plante  inférieure¬ 
ment  étalée,  rameaux  et  sommités  dressés,  feuilles  clair-semées.  Macro¬ 
spores  étroites.  —  Équateur,  Nouvelle-Grenade. 

15.  S.  affinis  Al.  Br.  (S.  Pœppigiana  y ar.  Spring).  Rameaux  dressés  dès  la 
base,  feuilles  denses.  Macrospores  très-grosses.  — Guyane. 

16.  S.  epirrhizos  Spring.  —  Analogue  au  précédent  par  sa  croissance,  mais 
plus  gros  dans  toutes  ses  parties;  feuilles  latérales  membraneuses  incolores. 
—  Guyane. 

0.  Feuilles  latérales  munies  d’une  auricule  supérieurement. 

17.  S.  articulata  (Kunzej  Spring.  — Pérou. 

y.  Feuilles  latérales  munies  d’une  auricule  inférieurement. 

18.  S.  Iiunzeana  Al.  Br.  Plante  étalée  inférieurement,  rameaux  et  sommités 
dressés.  Auricule  recourbée  en  dedans  à  la  base  de  la  feuille.  —  Pérou, 
Équateur,  Nouvelle-Grenade,  Panama?. 

19.  S  suavis  Spring  (ex  p.).  Rameaux  dressés  dès  la  base.  Auricule  pliée  en 
dehors  à  la  base  de  la  feuille.  —  Brésil  méridional. 

S.  Feuilles  latérales  bi-auriculées. 

F  Dents  et  cils  courts  unicellulés  à  la  base  des  feuilles. 

20.  *9.  Lindigii  Al.  Br. 

*H*  Cils  des  feuilles  pluricellulés  (articulés). 

21.  S.  Galeottii  Spring.  Feuilles  clair-semées;  feuilles  médianes  courtement 
mucronées.  —  Mexique. 
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22.  S.  mnioides  (Sieber)  S.  mnioides  (3  ciliata  et  S.  ciliauriçula  Spring). 
Feuilles  plus  denses,  les  médianes  longuement  acuminées.  ■— ■  Nouvelle- 
Grenade,  Venezuela,  Trinité.  —  Var.  minor  [S.  cirripes  Spring). 

23.  S.  macrophylla  Al.  Br.  Feuilles  grandes,  plus  pâles  et  plus  transpa¬ 
rentes  que  dans  le  précédent;  auricule  inférieure  des  feuilles  latérales  non 
ciliée.  —  Bolivie. 

24.  S.  diffusa  (PresI)  Spring.  Feuilles  encore  plus  denses  que  celles  du 
S.  mnioides  ;  feuilles  latérales  aiguës,  longuement  et  fortement  ciliées.  — 
Panama. 

B.  Rejets  s’élevant  sur  une  base  rampante  et  s’épanouissant  en  une  fronde 
longuement  pétiolée,  feuilles  semblables  sur  la  tige  et  sur  les  rejets.  (Un 
seul  faisceau  vasculaire  dans  la  tige.) 

I.  Tige  à  faces  presque  égales,  quadrangulaire  ;  feuilles  latérales  situées 
sur  le  côté  postérieur  de  la  tige. 

a.  Feuilles  médianes  munies  d’une  auricule  scutiforme. 

a.  Feuilles  latérales  à  leur  base  et  supérieurement  dépourvues  d’auricule, 
ou  munies  d’une  auricule  peu  distincte,  inférieurement  cordiformes  tron¬ 
quées,  mais  à  peine  prolongées  en  auricule. 

25.  S.  euryclados  Al.  Br.  Fronde  flabelliforme.  —  Brésil. 

26.  S.  Parkeri  (Hook.  et  Grev.)  Spring  ex  p.  Fronde  plus  pyramidale.  — 
Guyane. 

a) 

(3.  comme  a,  mais  l’auricule  inférieure  plus  largement  prolongée. 

27.  S  pedata  Klotzsch  (S.  nodosa  Kunze).  — -  Guyane,  Para. 

b.  Feuilles  médianes  bi-auriculées,  i’auricule  extérieure  plus  large  qf. 
scutiforme,  l’intérieure  plus  étroite  fortement  prolongée. 

a.  Feuilles  latérales  à  la  base,  supérieurement  dépourvues,  inférieure¬ 
ment  pourvues  d’une  petite  auricule. 

28.  S.  fragilis  Al.  Br.  —  Fleuve  des  Amazones. 

(3.  Feuilles  latérales  bi-auriculées. 

-J-  L’auricule  supérieure  plus  longue,  calcariforme. 

29.  S.  calcarala  Al.  Br.  (S.  stellata  Spring). 

-J-J*  Les  deux  auricules  presque  de  la  même  longueur. 

30.  5.  asperula  (Mart.)  Spring.  —  Pérou,  Para,  fleuve  des  Amazones. 

II.  Tige  postérieurement  aplatie,  bifurquée  antérieurement. 

a.  Feuilles  médianes  munies  d’une  grosse  auricule  scutiforme.  . 

«.  Feuilles  latérales  dépourvues  d’auricule  à  leur  base  supérieure  ou 
n’en  présentant  qu’une  trace,  arrondies-cordiformes  à  leur  base  infé¬ 
rieure. 

31.  S.  geniculata  (Presl,  auct.)  Al.  Br.  -—Para,  Guyane,  Pérou,  Nouvelle- 
Grenade,  Panama,  Costa-Rica. 

Yar.  a  elongata  (S.  geniculata  et  S.  ferruginea  Spring). 
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Var.  3  conduplicata[S.  conduplicata  Spring). 

3.  Feuilles  latérales  munies  à  leur  base  supérieure  d’une  petite  auricule, 
et  inférieurement  tronquées. 

32.  S,  tomentosa  Spring. 

j\I.  Al.  Braun  ajoute  divers  détails  sur  plusieurs  de  ces  espèces. 

Examen  critiqssc  «Se  9a  loi  dite  de  balancement  organi- 
que  dans  9c  règne  végétal;  par  M.  D.  Clos  (Extrait  des  Mé¬ 
moires  de  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse ,  6e  série,  t.  III,  pp,  81- 
127);  tirage  à  part  en  brochure  in-8°  de  47  pages. 

Ce  mémoire  comprend  cinq  chapitres,  intitulés  :  Historique,  Difficultés  d’ap¬ 
plication  de  la  loi  dite  de  balancement,  De  quelques  aperçus  ou  phénomènes 
généraux  en  rapport  avec  la  loi  de  balancement,  Loi  de  balancement  appli¬ 
quée  à  la  sexualité,  et  De  la  loi  de  balancement  considérée  dans  les  organes. 
Ces  chapitres  sont  remplis  de  faits  dont  h  citation  prouve  chez  l’auteur  une 
érudition  très-grande,  et  témoigne  de  recherches  considérables.  Dans  le  cin¬ 
quième  chapitre,  après  avoir  cité  un  grand  nombre  de  preuves  favorables  à  la 
théorie  du  balancement  des  organes,  M.  Clos  énumère  consciencieusement 
les  exemples  qui  lui  sont  contraires.  S’il  y  a,  dit-il,  un  rapport  de  cause  à  effet 
entre  l’irrégularité  de  la  fleur  des  Labiées  et  des  Scrofularinées  d’une  part, 
et  l’avortement  plus  ou  moins  complet  de  la  cinquième  étamine  de  ces  plantes 
d’autre  part,  d’où  vient  que  les  Menthes  et  les  Verveines  aient,  avec  des  éta¬ 
mines  semblables  à  celles  des  précédentes,  des  fleurs  beaucoup  moins  irrégu¬ 
lières  ;  que  les  corolles  des  Gratioles  et  les  Véroniques,  des  Sauges  et  des  Ro¬ 
marins,  où  l’avortement  est  poussé  plus  loin  encore  (ces  plantes  n’ayant  que 
deux  étamines,  et  les  trois  dernières  ne  présentant  même  aucune  trace  des 
étamines  avortées),  ne  soient  pas  plus  irrégulières  ou  même  le  soient  moins 
(Véroniques)  ?  —  que  dans  le  genre  Schwenkia.  où  trois  étamines  avortent,  le 
calice  et  la  corolle  soient  tellement  réguliers  que  DeCandolle  ait  été  disposé  à 
rapporter  ce  genre  aux  Solanées?  —  que  dans  des  plantes  où  la  corolle  est  con¬ 
formée  d’après  un  même  type,  il  y  ait  un  avortement  inverse  des  étamines  ? 
etc.  Les  familles  si  naturelles  des  Rhamnées  et  des  Caryophyllées  sont  même 
très  instructives  à  cet  égard,  en  nous  offrant  à  la  fois  des  genres  ou  des  es¬ 
pèces  pétalés  ou  apétalés,  sans  que  ces  différences  en  entraînent  de  corres¬ 
pondantes.  Si  le  plus  habituellement  l’on  constate  une  décroissance  dans  le 
nombre  des  orgai.es  à  mesure  qu’on  s'élève  vers  le  haut  de  la  fleur,  ailleurs 
( Myosurus ,  Ahsrna ,  etc.)  c’est  le  phénomène  inverse  ou  la  multiplication 
qui  prévaut,  indépendamment  de  tout  avortement;  etc.,  etc.  —  Objectera- 
t-on,  dit  en  concluant  M.  Clos,  que  dans  les  divers  cas  sus-énoncés,  le  prin¬ 
cipe  du  balancement  nous  échappe?  On  le  peut,  sans  doute,  mais  pourquoi 
ne  pas  admettre  aussi  que  ce  principe  est  souvent  subordonné  ci  la  loi  de  va¬ 
riété  en  vertu  de  laquelle  un  accroissement  exagéré  et  un  appauvrissement 
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sont  parfois  indépendants  l’un  de  l’autre,  et  portent  ici  sur  le  système  foliaire, 
là  sur  les  stipules  ou  les  bractées;  ici  sur  les  périanthes  ou  sur  quelqu’une 
de  leurs  parties;  là  sur  les  organes  sexuels,  etc.  Les  faits  précités  ne  sem¬ 
blent  guère  à  l’auteur  comporter  d’autre  explication;  la  loi  dite  de  balan¬ 
cement  mérite-t-elle  donc  réellement  ce  nom  en  botanique?  Il  y  a  lieu,  dit 
M.  Clos,  d’établir  ici  une  importante  distinction  :  dans  les  développements  ou 
avortements  anomaux  et  accidentels  d’un  appareil,  d’un  organe  ou  de  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  parties,  la  loi  de  balancement  se  trouve  presque  toujours 
vérifiée.  Cependant,  même  en  ce  cas,  si  des  circonstances  extérieures  modi¬ 
fient  la  vitalité  delà  plante  dont  les  fonctions  soient  perverties  par  défaut  de 
nourriture,  ou  de  lumière,  ou  de  chaleur,  par  une  trop  grande  sécheresse  ou 
trop  d’humidité  dans  le  sol,  des  avortements,  des  hypertrophies  pourront  se 
manifester  sans  être  soumis  au  balancement  organique.  Mais  dans  les  irrégu¬ 
larités  normales  ou  constantes,  si  la  loi  de  balancement  se  vérifie  pour  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  elle  paraît  néanmoins  assez  souvent  en  défaut.  On 
constate  des  hypertrophies  sans  atrophies  concomitantes,  et  aussi  le  phéno¬ 
mène  inverse.  C’est  qu’en  effet,  dans  le  monde  organique,  tout  marche  par 
gradations  et  par  nuances;  on  y  cherche  en  vain  des  distinctions  absolues; 
et,  comme  l’a  dit  M.  Milne-Edwards,  la  nature  obéit  à  des  tendances  et  non  à 
des  lois. 

C€»aKti*ilftugimis  è©  3 lie  fl©i*a  ©f  llciitoac  (Contributions  à  la 
flore  de  Ment.on)\  par  M.  J.  Traherne  Moggridge,  lre  partie,  in-S°  de 
Vil  pages  d’introduction  et  de  25  pages  de  texte  avec  autant  de  plan¬ 
ches  chromolithographiées.  Londres,  chez  Lovell  Reeve  et  Cie. ,  1865, 
Prix  :  15  sch. 

Notre  honorable  confrère,  M.  Honoré  Ardoino,  bien  qu’engagé  dans  un 
travail  important,  la  préparation  d’une  Flore  du  département  des  Alpes-Mari¬ 
times  (qui  doit  comprendre  Cannes  et  ses  environs),  a  bien  voulu  aider  de  ses 
conseils  l’auteur  de  ce  volume,  auquel  il  a  remis  des  échantillons  authentique¬ 
ment  déterminés.  C’est  là  ce  qui  donne  une  valeur  particulière  à  l’ouvrage 
entrepris  par  M.  Moggridge.  Les  planches  de  la  première  partie  de  son  livre 
représentent  les  Anemone  pavonina  DC.,  A.  stellata  Lam. ,  Pæonia  peregrina 
DC. ,  Alyssum  halimifolium  L.,  Linum  maritimum  L. ,  Lavatera  maritima 
Gouan,  Cneorum  tricoccum  L. ,  Lupinus  reticulatus  Desv. ,  Coronilla  valentina 
L. ,  Potentilla  saxifraga  Lehm. ,  Primula  inarginata  Curt.,  P.  latifolia  Lap. , 
Convolvulus  siculus  L.  Vitex  Agnus  castus  L. ,  Eupliorbia  Preslii  Guss. ,  Sera- 
pias  cordigera  L.,  Orchis  longibracteata  Biv. ,  Orchis  olbiensis  (1),  Ophrvs 
Scolopax  Cav. ,  Crocus  médius  Balb. ,  Leucoium  hiemale  Woods,  Narcissus 


(1)  L’auteur  dit  qu’il  lui  est  impossible  d’indiquer  où  a  été  décrite  cette  espèce  qui 
lui  a  été  ainsi  nommée  par  M.  Ardoino. 
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aureus  Lois.,  N.  Tazetta  L.,  Tuiipa  Clusiana  DC. ,  Fritillaria  delpbinensis 
Gren. 

nie  €isüiiaa9isisleiii  der  phapinako^Kiosti^cheii  Sammlnug; 
scs  BerfSaa  ( Les  écorces  de  Quinquina  de  la  collection  pharmaceutique 
de  Berlin );  par  M.  Otto  Berg.  In-A°  de  A8  pages,  avec  dix  planches  gra¬ 
vées.  Berlin,  1865.  Prix  :  10  fr.  75  c. 

Ce  travail  commence  par  un  exposé  de  l’état  et  de  l’histoire  de  la  collection 
pharmaceutique  de  l’Université  de  Berlin.  L’auteur  traite  ensuite  spécialement 
des  collections  quinologiques  qui  y  sont  renfermées,  de  la  classification  des 
écorces  de  Quinquina,  de  la  manière  d’en  faire  et  d’en  conserver  des  prépa¬ 
rations  microscopiques.  Ensuite  il  traite  d’une  manière  générale  de  l’histologie 
de  ces  écorces.  Vient  ensuite  l’énumération  des  écorces  différentes  qu’il  a  étu¬ 
diées;  cette  énumération  est  accompagnée  de  détails  quelquefois  très-expli¬ 
cites  sur  leurs  caractères  physiques  et  microscopiques.  Elle  ne  comprend  pas 
moins  de  trente-huit  espèces  de  Quinquinas  et  de  treize  espèces  de  Faux-Quin¬ 
quinas.  Les  premières  sont  classées  suivant  la  texture  de  leur  tissu  ;  cette  clas¬ 
sification  nous  paraît  digne  d’être  reproduite. 

A.  Cellules  du  liber  en  séries  simples  ou  doubles ,  plus  ou  moins  continues. 

1.  Pas  de  vaisseaux  séveux;  de  nombreuses  cellules  scléreuses. 

Cortex  Cinchonœ  lancifoliœ  Mutis.  4 

2.  Ni  vaisseaux  séveux  ni  cellules  scléreuses. 

Cortex  Chinæ  ruber  suberosus;  cort.  C.  cordifoliæ  Mut.,  C.  Pitayensis 
Wedd. ,  C.  Pelalbœ  Pav. ,  C.  hirsutœ  R.  et  P. ,  C.  lanceolatœ  R.  et  P.  non 
How. ,  C.  nitidœ  R.  et  P.  non  How. ,  C.  Reichelianœ  How. 

3.  Des  vaisseaux  séveux  ;  pas  de  cellules  scléreuses. 

Cort.  C.  australis  Wedd. ,  C.  Condamineœ  H.  B. ,  C.  Uritusingœ  Pav. , 
C.  glanduliferœ  R.  et  P.  non  Pœpp.  nec  How. ,  C.  Calisayœ  Wedd.,  C. 
bolivianœ  Wedd.,  C.  succirubrœ  Pav. 

h.  Des  vaisseaux  séveux  et  des  cellules  scléreuses. 

Cort.  C.  conglorneratœ  Pav.,  C .  umbelliferæ  Pav.,  C.  scrobicidata ?  H.  B. 

B.  Cellules  du  liber  en  séries  rayonnantes  et  en  groupes  plus  ou  moins 

étendus. 

1.  Des  vaisseaux  séveux  et  des  cellules  scléreuses. 

Cort.  C.  amygdalifoliœ  Wedd.,  C.  parabolicœ  Pav.,  C.  corymbosœ  Karst. , 

C.  pur  pur  ew  R.  P. ,  C.  suberosœ  Pav. ,  C.  ovatœ  R.  P. 

2.  Des  vaisseaux  séveux  ;  cellules  scléreuses  nulles  ou  très-rares. 

Cort.  C.  heterophyllœ  Pav. 

3.  Vaisseaux  séveux  et  cellules  scléreuses  nuis,  ouïes  dernières  très-rares. 
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Cort.  C.  subcordatœ  Pav. ,  C .  micranthœ  R.  P.  non  Pœpp.  nec  How. ,  C. 
Chahuargueræ  Pav. 

à.  Pas  de  vaisseaux  séveux  ;  des  cellules  scléreuses. 

Cort.  C.  microphyllœ  Pav. 

C.  Cellules  du  liber  en  séries  tangentielles  ou  aussi  en  groupes. 

1.  Pas  de  vaisseaux  séveux;  des  cellules  scléreuses. 

Cort.  C .  macrocalycis  Pav. ,  C.  lucumœfoliœ  Pav. ,  C.  stupeœ  Pav. 

2.  Des  vaisseaux  séveux;  cellules  scléreuses  nullees  ou  presque  nulles. 

Cort.  C.  luteœ  Pav.,  C.  decurrentifoliœ  Pav.  (excl.  var.),  C.  Palton  Pav, 

3.  Des  vaisseaux  séveux  et  des  cellules  scléreuses. 

Cort.  C.  Pelletiereanœ  Wedd, 

TSae  Ferns  <n>f*  SontSiern  laadim,  being  descriptions  and 
plates  «ff  &Iae  Ferais  ©i*  tlse  Madras  ppesWencj  ( Les  Fou¬ 
gères  de  l'Inde  méridionale ,  descriptions  et  illustrations  des  Fougères  de 
la  présidence  de  Madras)  ;  par  le  capitaine  R. -H.  Beddome,  conservateur 
des  forets.  Madras,  1863,  6  parties.  In-4°  de  23  pages  de  texte  et  lxxii 
planches  lithographiées. 

Cet  important  ouvrage  n’est  parvenu  que  récemment  à  Paris,  ce  qui  nous 
excuse  d’en  parler  aussi  tard.  Selon  notre  habitude,  nous  donnerons  le  relevé 
des  planches  qui  y  sont  figurées.  1.  Adiantum  lunulatum  Burin.  2.  A.  cauda- 
tum.  3.  A.  hispidulutn  Sw.  A.  A.  Capillus  Veneris  L.  5.  A.  æthiopicum  L. 
6.  Trichomanes  Neilgherrense  Bedd.  7.  T.  Filicula  Bory  8.  T.  rigidum 
Sw.  9  Hymenophyllum  exsertum  Wall.  10.  Acrophorus  pulcher  Moore. 
11.  A.  immersus  Moore.  12.  Hamata  pedata  J.  Smith.  13.  Microiepia  platy— 
phylla  Moore.  14.  M.  piunata  Moore.  15.  M.  polypodioides  Presl.  16.  Da- 
vallia  tenuifolia  Sw.  17.  D.  bullata  Wall.  18.  D.  elegans  Sw.  19.  Prosaptia 
contigua  Presl.  20.  Pr.  Emersoni  Presl.  21.  Vittaria  elongata  Sw.  22.  Piaty- 
lomafalcatum  J  Sm.  var.  3.  setosum.  23.  Lindsæa  cultrata  Sw.  24.  S.  tene- 
ra  Dryand.  25.  Schizoloma  ensifolium  J.  Sm.  26.  Sch.  heterophyllum  J. 
Sm.  27.  Sch.  recurvatum  Moore.  28.  Lomaria  elongata  Bl.  29.  Blechnum 
orientale  L.  30.  Onychium  auratum  Kaulf.  31.  Pteris  quadriaurita  Retz. 
32.  Pt.  pellucens  Agardh.  33.  Pt.  longifolia  L.  34.  Pt.  semipinnata  L.  35.  Pt. 
crenata  Sw.  36.  Pt.  Boivini  Moore.  37.  Pt.  geraniifolia  Raddi.  38.  Pt.  pellu- 
cida  Presl.  39.  Pt.  cretica  Sw.  40.  Pt.  Hookeriana  Agardh.  41.  Pt.  Otaria 
Bedd,  42.  Pt.  Aquilina  L.  var.  (3.  lanuginosa.  43.  Pt.  longipinnula  Wall. 
44.  Campteria  biaurita  Hook.  45.  C.  annamulayensis  Bedd.  46.  Hymenolepis 
spicata  Presl.  47.  Gymnopteris  quercifolia  Bernh.  48.  G.  Feei  Moore.  49. 
Grammitis  Aolta  Presl.  50.  Loxogramme  involuta  Presl.  51.  L.  lanceolata  Presl. 
52.  Antrophyum  reticulatum  Kaulf.  53.  Flemionitis  cordata  Roxb.  54.  Janiop- 
sis  lineata  J.  Sm.  55.  Drymoglossum  piloselloides  Presl.  56.  Meniscium  tri- 
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phyllum  Sw.  57.  Cyathea  spinulosa  Wall.  58.  Alsophila  latebrosa  Wall. 
59.  Alsophila  crinita  Hook.  60.  A.  glabra  Bl.  61.  Lvgodium  scandons  Sw. 
62.  L.  dichotomum  Sw.  63.  L.  flexuosuin  Sw.  6A.  L.  Japonicum  Sw. 
65.  Schizæa dicholoma  Sw.  66.  Aneimia  Wightiana  Gard.  67.  Botrychium  vir- 
ginicum  Moore  var.  lanuginosum.  68.  B.  subcarnosum  Wall.  69.  Helmin- 
thostachys  zeylanica  Hook.  70.  Ophioglossum  reticulatum  L.  71.  O.  parvifo- 
lium  L.  72.  O.  brevipes  Bedd. 

Dans  le  texte,  l’auteur  a  indiqué  les  divisions  d’une  classification  qui  est 
celle  de  M.  Moore,  et  décrit  (en  anglais)  les  espèces  qu’il  a  figurées. 

Ptilsnæ  pinnatæ  tertsarfæ  agri  veueti  a  Itobcrfo  de 
Visiani  BSustratæ  (cum  tabulis  xii).  In-4°  de  26  pages,  extrait  du 
volume  xi  des  Memorie  delVIslituto  Veneto  di  scienze,  lettere  ed  arti. 
Venise,  186A. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  ouvrage  d’une  haute  importance,  dont  les 
planches,  d’une  dimension  considérable,  reproduisent  en  grandeur  naturelle 
des  fragments  fossiles  des  genres  Phœnicites ,  Herriip  ‘/cenicites,  Geonomites 
et  Palœospathe .  Écrit  tout  entier  en  latin,  le  texte  ne  contient,  avec  la  des¬ 
cription  des  espèces,  que  de  courtes  notes  botaniques  et  géologiques. 

Description  «les  plantes  fossiles  «In  bassin  de  farts; 

par  M.  Ad.  Watelet.  In-4°,  deux  livraisons  parues,  contenant  80  pages  de 
texte  et  20  planches.  Paris,  chez  J. -B.  Baillière  et  fils. 

Le  bassin  de  Paris,  tant  fouillé  par  les  naturalistes,  n’a  pas  cependant  été 
étudié  sous  tous  les  rapports;  plusieurs  branches  des  sciences  d’observation  y 
ont  été  négligées,  et  la  botanique  fossile  est  dans  ce  cas.  On  ne  possède,  re¬ 
lativement  à  ce  bassin,  aucun  traité  méthodique  sur  cette  branche  importante, 
et  depuis  les  notes  données  dans  la  description  géologique  des  enviions  de 
Paris,  par  M.  Ad.  Brongniart,  presque  rien  n’a  été  publié.  Cependant  quel¬ 
ques  recherches  paraissent  avoir  été  entreprises  dans  cette  partie  par  M.  Po- 
mel,  car  on  trouve  dans  le  Prodome  que  M.  Ad.  Brongniart  a  inséré  dans  le 
Dictionnaire  universel  d’histoire  naturelle ,  au  mot  Végétaux  fossiles ,  des 
plantes  auxquelles  MM.  Brongniart  et  Pomel  ont  imposé  des  noms  de  genre  et 
d’espèces.  Malheureusement  aucune  de  ces  plantes  n’a  été  ni  décrite  ni  figu¬ 
rée.  Elles  ont  été  simplement  indiquées,  sans  description  suffisante,  par 

r 

M.  Pomel,  dans  des  notes  insérées  dans  Y  Echo  du  monde  savant ,  en  18  ho. 
On  trouve  aussi  dans  le  même  Prodome  le  nom  de  plusieurs  plantes  dont  la 
découverte  est  due  à  M.  Brongniart.  M.  Hébert,  dans  le  Bulletin  de  la  So¬ 
ciété  géologique ,  a  publié  la  figure  et  la  description  d’une  espèce  de  Chara. 
M.  Robert  a  fait  connaître  quelques  végétaux  fossiles  du  calcaire  parisien,  et 
quelques  plantes  de  notre  bassin  parisien  ont  été  publiées  par  les  Allemands. 
C’est  là  tout  ce  qu’on  connaît.  Aussi  saura-t-on  gré  à  M.  Watelet  du  travail 
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important  qu’il  a  entrepris,  et  pour  lequel  il  a  reçu  des  matériaux  d’un 
grand  nombre  de  naturalistes.  On  jugera  du  succès  avec  lequel  il  a  accompli 
sa  tâche,  par  l’énumération  de  quelques  faits  extraits  des  deux  premières  li¬ 
vraisons  de  son  ouvrage.  Pour  les  Cryptogames,  le  Prodrome  de  M.  Bron- 
gniart  ne  renferme  que  onze  espèces.  M.  Watelet  fait  connaître  trente-neuf 
espèces  nouvelles,  presque  toutes  de  l’éocène.  Le  genre  Lygodium  et  le 
genre  Tœniopteris  ont  été  découverts  par  M.  Watelet  dans  le  bassin  parisien  ; 
le  premier  avait  été  constaté  par  M.  Heer  dans  les  mollasses  de  la  Suisse,  et  le 
second  dans  le  terrain  tertiaire  d’Italie.  En  Graminées,  M.  Watelet  fait  con¬ 
naître  un  Bambusium  découvert  par  feu  M.  Papillon  fils,  enlevé  bien  jeune 
à  la  science,  des  épis  de  Graminées  bien  complets,  avec  tiges  et  feuilles,  ce 
qui  n’avait  pas  encore  été  indiqué  à  l’état  fossile,  et  quelques  Poacites.  Les 
Zingibéracées  présentent  un  genre  nouveau,  Amomophyllum ,  dont  les  feuilles 
rappellent  celles  des  Amomum,  qui  vivent  maintenant  dans  les  contrées  les  plus 
chaudes  du  globe.  Une  espèce  du  genre  Musophyllum  Gœpp.  a  été  rencontrée 
en  très  grand  nombre  dans  le  terrain  de  transport  quaternaire,  sur  des  pla¬ 
ques  siliceuses  qui  ne  sont  nullement  roulées. 

Cet  ouvrage  doit  former  six  livraisons  composées  chacune  de  quatre  ou 
cinq  feuilles  de  texte  et  de  dix  planches  lithographiées. 

Palmæ  novœColuBtibit&næ;  collegit  et  descripsit  Fr.  Engel  (. Linnœa , 
t.  XVII,  6e  liv. ,  pp.  665-692),  186A. 

Les  espèces  décrites  par  M.  Eugel  dans  ce  travail  sont  les  suivantes  : 
Bactris  Cuesco ,  B.  Sanctœ  Paulœ,  Euterpe  purpurea,  E .  Karsteniana , 
E .  ?  oleracea ,  Klopstockia  Vogeliana ,  A7.  parvifrons ,  Kl.  coarctata ,  Bee- 
thovenia  cerifera,  Rœbelia  solitaria,  Geonoma  margaritoides,  G.  ramosa , 
G.  Murggraffia ,  G.  pulchra,  G.  ventricosa ,  G.  Barthia ,  Cocos  argentea 
et  Jessenia  repanda. 

Ces  espèces  sont  soigneusement  décrites,  leurs  usages,  leur  habitat  et  leurs 
noms  vulgaires  ont  été  relevés  par  l’auteur. 
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Journal  ©f  botany,  1865. 

Neotinea  intacta  Rchb.  f. ,  the  new  irish  Orchid  ( La  nouvelle  Orchidée  d'Ir¬ 
lande);  par  M.  H.-C.  Reichenbach,  1865,  pp.  1-5. 

Observations  on  Baker 's  Review  of  the  british  Roses  [Observations  sur  la  Re¬ 
vue  des  Roses  anglaises  de  M.  Baker)  ;  par  M.  Alfred  Déséglise  (en  fran¬ 
çais),  pp.  9-11. 

Tuber  excavatum  Vitt.  a  new  british  Trufïle  [Nouvelle  Truffe  P  Angleterre); 
par  M.  W.-G.  Smith. 

Welwitschii  iter  angolense.  Hederaceæ  novæ,  auctore  B.  Seemann  ;  Aroideæ 
novæ,  auctore  H.  Schott,  pp.  33-35. 
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Potamogeton  nitens  in  Scotland  and  P.  trickoicbs  in  Engiand  {Le  P.  nitens 
en  Écosse  et  le  P.  trichoides  en  Angleterre)  ;  p.  79. 

On  (Sur  le)  Lepigonum  rupestre  v.  rupicola;  par  M.  C.-C.  Babinglon, 

p.  82. 

On  Rasa  collina  Jacq.  as  a  british  plant  {De  la  présence  du  K.  collina  J  cq. 
en  Angleterre );  par  M.  J. -G.  Baker,  pp.  82-84. 

Hieraciumvillosum;  par  M.  J. -G.  Baker,  pp.  90-92. 

Remarks  on  (Remarques  sur)  Tetrathylaciüm ,  Cruciferæ,  Nebumbium.  and 
Villaresia ,  pp.  126-128. 

Saxifraga  cœspitosa ;  par  M.  C.-C.  Babingtou,  pp.  122-123. 

Archiv  des  Vereins  der  Freunde  der  Naturgeschichte  in  Meklenburg , 

1864;  18e  année. 

Nachtrag  zur  Flora  Meklenburgs  [Addition  à  la  flore  du  Mecklembourg)\  par 
M.  E.  Bell,  pp.  92-138  {Nu far  pumilum ,  Géranium  silvoticum ,  Astra- 
galus  arenarius,  Circœa  alpina,  Sedum  purpurascens  Koch,  Saxifraga 
Eirculus ,  Aster  salicifolius,  Senecio  vernalis  W.  K.,  Galeopsis  pubes- 
cens  Bess.,  Utricularia  neglecta ,  Primula  farinosa ,  Statice  Limoniwn, 
Hippophaë  rharnnoid.es,  Empetrum,  Corail  iorrh  iza  in  nota .  Gagea  spa- 
thacea ,  Ammophila  baltica ,  Salvinia  natans ,  etc. ,  etc. 

Le  Potamogeton  zosteraceus  Fr.  à  Gustrow,  par  M  R.  Casparv,  pp.  212-216. 

Neue  meklenburgische  Pilanzen-Bastarde  ( Nouveaux  hybrides  végétaux  du 
Mecklembourg)  ;  par  M.  J.  Reinze  ;  pp.  189-190  (Polystichum  cnstatc-di- 
latatum,  Primula  officinali-elatior ,  Galeopsis  Ladano-ochroleuca. 

Le  Cetraria  islandica  dans  le  Mecklembourg,  par  M.  Simonis,  pp.  190-191. 

Schwadengruetze,  Gewinnung  derselben  {Le  gruau  de  Fétuque ;  manière  de 
V obtenir)  ;  par  M.  E.  Boll.  (On  l’extrait  des  graines  du  G/yceria  fluitans.) 

Zur  Flora  von  Neuvorpommern  und  Ruegen  { Sur  la  flore  de  la  Nouvelle- 
Poméranie  et  de  Rugen );  par  M.  Warssen,  pp.  196-199. 

Articles  divers. 

Flora  von  Anhalt  {Flore  d'Anhalt).  Deuxième  édition,  en  allemand.  Petit 
in-8°  de  419  pages.  Dessau,  chez  H.  Neubuerger,  1863.  Cette  dore  est  ré¬ 
digée  suivant  le  système  linnéeu.  Prix  :  6  fr. 

L’élagage  des  arbres;  traité  pratique  de  l’art  de  diriger  les  arbres  forestiers 
et  d’alignement,  à  l’usage  des  propriétaires,  régisseurs,  gardes  particuliers, 
administrateurs  des  forêts,  gardes  forestiers,  ingénieurs,  agents-voyers  etc.  ; 
par  M.  le  comte  A.  Des  Cars;  ouvrage  illustré  de  72  gravures  dessim' es 
d’après  nature.  Deuxième  édition.  Petit  in-8°  de  148  pages.  Paris,  chez 
J.  Rothschild. 

Essay  on  the  irees  and  shrubs  of  the  ancien ts  ;  being  the  substance  of  four 
lectures  delivered  before  the  university  of  Oxford,  intended  to  be  supple- 
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mentares  to  those  on  roman  husbandry,  already  published  ( Essai  sur  les 
arbres  et  les  arbrisseaux  des  anciens  ;  qui  a  servi  de  matière  à  quatre  le¬ 
çons  faites  devant  V université  d' Oxford,  à  V effet  de  continuer  celles  rela¬ 
tives  ci  V agriculture  romaine,  déj à  publiées);  par  M.  C.  Daubenv.  l'n- 8° 
de  152  pages.  Oxford  et  Londres.  Chez  John  Henry  et  James  Parker, 
1865.  Prix  :  6  fr.  75  c. 

Die  Ziergehœlze  der  Gærten  und  Parkenaniagen  {Les  arbustes  d'ornement 
des  jardins  et  des  parcs);  par  M.  Jæger.  In-8°  de  630  pages.  Weimar, 
1865,  chez  Bernhard  Friedrich  Yoigt.  Prix  :  1  h  fr. 

Flora  von  Wuerttemberg  und  Hohenzollern  {Flore  de  Wurtemberg  et  de 
Hohenzollern)  ;  par  MM.  G.  von  Martens  et  Cari  Albert  Kemmler.  Deu¬ 
xième  édition  refondue  de  la  flore  de  Wurtemberg  de  Schuebler  et  Mar¬ 
tens.  Première  partie,  chapitres  1-10,  petit  in-8°  de  240  pages.  Prix  de 
l’ouvrage  complet:  Il  fr.  25  c. 

Ensavo  sobre  el  cultivo  de  la  Cana  de  azucar  ( Essai  sur  la  culture  de  la 
Canne-ci-sucre  );  par  M  Alvaro  Reynoso.  Deuxième  édition,  corrigée  et 
augmentée.  In-8°  de  363  pages.  Madrid,  1865. 

NOUVELLES. 

—  Nous  venons  d’apprendre  la  perte  considérable  que  la  science  vient  de 
faire  dans  la  personne  de  sir  William  Hooker. 

—  Par  décret  en  date  du  26  août,  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de 
l’instruction  publique,  la  Société  impériale  des  sciences  naturelles  de  Cher¬ 
bourg  a  été  reconnue  comme  établissement  d’utilité  publique. 

—  Dans  la  séance  de  la  Société  des  sciences  de  Gcettingue  du  9  novembre 
dernier,  MM.  Husemann  et  Mariné  ont  présenté  une  note  sur  des  principes 
basiques  nouvellement  découverts  par  eux  chez  certains  végétaux.  L’un  de 
ces  principes  s’extrait  de  la  gousse  et  des  graines  du  Cytisus  Laburnum , 
l'autre  des  feuilles  et  dès  tiges  du  Lycium  barbarum.  Les  auteurs  ont  donné 
à  ce  dernier  le  nom  de  lycine.  Dans  la  même  séance  ils  ont  fait  connaître  les 
résultats  de  leurs  recherches  sur  la  constitution  chimique  des  Ellébores. 
V ellêborine  est  contenue  dans  les  feuilles  et  dans  les  racines  des  Ellébores 
noir  et  gris  ;  son  action  physiologique  est  celle  d’un  narcotique  proprement 
dit.  C’est  une  substance  ternaire  qui,  bouillie  avec  les  acides  étendus,  se  sé¬ 
pare  en  sucre  et  en  une  autre  substance  que  les  mêmes  chimistes  nomment 
elléborétine.  Celle-ci,  même  à  forte  dose,  est  sans  aucune  influence  sur  l’or¬ 
ganisme.  Enfin,  en  traitant  î’huile  grasse  extraite  des  Ellébores,  et  à  laquelle 
les  chimistes  français,  Feneulle  et  Capron,  ont  reconnu  des  propriétés  voisines 
de  celles  de  l’huile  de  Croton ,  les  mêmes  auteurs  ont  obtenu  V elléboracrine. 
Cette  dernière  substance  cristallise  en  aiguilles  serrées,  d’un  blanc  éclatant, 
qui  s’enflamment  sur  le  platine  incandescent  et  brûlent  avec  une  flamme 
éclairante.  Elles  ne  contiennent  pas  d’azote.  L’acide  sulfurique  concentré  les 
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dissout  en  formant  une  liqueur  rouge  dans  laquelle  il  se  forme  du  sucre  sous 
l’influence  de  l’humidité  de  l’air.  L’elléboracrine  est  donc  un  glucoside 
comme  l’elléborine. 

—  Nous  tenons  de  M.  le  professeur  Pringsheim  que  la  collection  complète 
des  préparations  botaniques  laissées  par  M.  Schacht,  et  dont  nous  avons  re¬ 
produit  le  catalogue,  vient  d’être  achetée  par  le  gouvernement  russe  pour  l’u¬ 
niversité  de  Varsovie,  moyennant  la  somme  de  3000  roubles. 

* 

—  Divers  nouveaux  faits  de  floraison  anomale  viennent  d’être  signalés  à  la 
fin  de  cet  été.  Des  Maronniers  ont  refleuri  vers  la  fin  d’août  sur  quelques 
promenades  publiques  de  Paris,  fait  qui  s’est  déjà  présenté  quelquefois  les 
années  précédentes.  Nous  avons  sous  les  yeux  en  écrivant  ces  lignes  (15  sep¬ 
tembre)  un  pied  de  Primula  Auricula  dont  la  hampe  porte  plusieurs  fleurs. 
On  lit  dans  le  Moniteur  universel  du  12  septembre  :  Un  de  nos  abonnés  qui 
habite  un  petit  village  près  de  Meulan,  nous  signale,  entre  autres  phéno¬ 
mènes,  un  Pommier  en  pleine  floraison.  Encore  un  mois  et  demi  de  pareille 
température,  ajoute  le  correspondant  du  Moniteur ,  et  je  ne  désespérerais  pas 
d’obtenir  une  deuxième  récolte  de  pommes. 

Collections  cle  plantes  à  vendre. 

—  M.  P.  Mabille,  en  résidence  à  Bastia,  se  propose  de  publier,  sous  le 
titre  d ' Herbarium  corsicum ,  une  collection  des  plantes  rares  ou  critiques  de 
la  Corse.  Cette  publication  se  composera  de  35  à  ùO  collections.  Chaque  es¬ 
pèce  sera  accompagnée  d’une  étiquette  imprimée  portant  un  numéro  d’ordre. 
La  détermination  des  espèces  sera  vérifiée  par  M.  Cosson.  Un  premier  fasci¬ 
cule,  qui  comprendra  de  80  à  100  numéros,  sera  distribué  dans  le  courant  du 
mois  de  septembre  prochain.  Le  prix  de  la  centurie  est  fixé  à  20  fr.  ;  les  frais 
d’expédition  restent  à  la  charge  des  souscripteurs.  —  S’adresser  pour  les  sous¬ 
criptions  à  M.  Jules  Mabille,  rue  Saint -Louis  en  Elle,  6à,  à  Paris  (tous  les 
lundis,  jeudis,  vendredis  et  samedis,  de  midi  à  quatre  heures). 

—  M.  Franz  Engel,  60,  Mohrenstrasse,  à  Berlin,  informe  les  botanistes 
qu’il  lui  reste,  des  collections  qu’il  a  rapportées  de  Venezuela  et  de  la  Nou¬ 
velle-Grenade,  un  herbier  de  550  à  600  espèces,  chaque  espèce  représentée 
par  2 à  échantillons,  parmi  lesquelles  31  Palmiers  et  environ  moitié  de  Cryp¬ 
togames  et  de  Phanérogames.  Il  met  ces  plantes  en  vente  au  prix  de  20  tha- 
lers  la  centurie  (75  fr.);  ceux  qui  prendront  la  collection  complète  avec  ses 
doubles  nombreux,  jouiront  de  quelque  adoucissement  de  prix. 

M.  Engel  offre  en  outre  des  troncs  de  Palmiers,  des  fragments  de  divers 
bois,  d’écorce  de  Quinquinas,  des  fruits  et  diverses  pièces  conservées  dans 
l’alcool. 

Dr  Eugène  Fournier. 


Paris.  —  Imprimerie  de  E.  Martinet,  rue  Mignon  2„ 
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Expérimenté  zur  Dieliosamie  uiid  zam  Dimorphi^nins 

(Expériences  nrr  /a  dichogamie  et  <vr  le  dimorphisme  ;  par  M.  F.  Hil- 

debrand  B  y  -J.#:  le  Zer  -\q,  ISô.5.  n1*  l  et  I.  pp.  l-l  0.  13-1 5 . 

Voici  encore  de  nouvelles  observations  pour  compléter  celles  qae  depuis 
quelques  armées  M.  Darwin.  M.  de  Mohl  et  M.  Hiidebrand  lui-méme  ont  fait 
connaître  sur  la  double  forme  de  ce:  unes  fleurs,  en  rapport  avec  leur  état 
seine!.  L'auteur  a  parlé  ce  te  fois  du  Gémi'  y  pi  .'.terne  et  du  Puimonaria 

officinal  is.  t 

I.  M.  H  idebrand  regarde  comme  dichceames  les  fleurs  dans  desquelles  les 
orgaues  mâ.-r?  et  îemdles  se  développent  à  des  époques  differentes:  cette  pro¬ 
priété  avait  été  soupçonnée  par  Sprecgeî.  qui  ne  Lavait  pas  démontrée.  L'au¬ 
teur  a  voulu  le  faire,  en  prenant  pour  exemple  le  G.  prateme.  Un  pied  de 
cette  espèce  fut  planté  dans  un  pot  au  printemps  et  transporté  dans  une 
chambre  ou  on  le  garantit  autant  que  possible  contre  tout  attouchement  et 
mouvement.  C  ans  cette  plante,  on  sait  que  les  cinq  anthères  dont  ies  filaments 
alternent  avec  les  péta'es  s  ouvrent  les  premières:  leurs  filaments  alors  s*:  di¬ 
rigée:  verticalement  et  rapprochent  ies  anthères  de  :  extrémité  du  stigmate; 
plus  tard  les  antres  étamines  manifestent  les  mêmes  phénomènes,  pendant  que 
le  stigmate  es:  encore  complètement  fermé.  Dans  cette  période,  si  le  pollen 
était  transporté  sur  le  stigmate,  en  surmontant  les  difficultés  qn 'offrait  l'état 
imparfait  de  celui-ci,  notamment  son  défaut  d'humidité,  les  fleurs  ainsi  trai¬ 
tées  se  comportaient  comme  si  elles  n’avaient  pas  été  fécondées;  quand  ies 
lobes  stigma  tiques  s’ouvraient,  le  pollen  restait  adhérent  à  leur  face  externe, 
et  le  fruit  ne  se  formait  pas.  Il  n'y  eut  que  deux  exceptions  dans  les  expé¬ 
riences  On  pourrait  objecter  que  si  la  fécondation  a  échoué,  c’est  qu'elle  a 
été  opérée  entre  ies  organes  d'une  meme  fleur:  mais  i’aotenr  répond  par 
avance  qu’elle  réussit  entre  ces  organes  quand  le  stgmate  est  ouvert. 

Quand  les  anthères  onver.es  sont  restées  an  certain  temps  sur  le  stigmate 
ferme,  elles  retournent  du  centre  de  la  fleur  vers  les  pétales:  le  stigmate  ne 
s’ouvre  et  ne  se  garnit  de  papilles  que  quand  les  anthères  en  sont  aussi  éloi¬ 
gnées  que  possible.  Alors,  si  l'on  essay  e  de  pratiquer  la  fécondation  artificielle, 
elle  réussit  parfaitement. 

T.  XJI. 


*IA  C  l  I  3 


194  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  IÆ  FRANCE. 

Les  insectes  interviennent  largement  dans  le  phénomène.  Les  abeilles  se 
présentent  peu  de  temps  après  l’ouverture  de  la  fleur  ;  elles  insinuent  leur 
trompe  vers  le  nectaire,  entre  les  hases  des  pétales,  et  enlèvent  le  pollen  des 
anthères  penchées  sur  le  stigmate  fermé  ;  souvent  elles  s’arrêtent  dans  ces  or¬ 
ganes  et  les  arrachent,  de  sorte  qu’au  temps  ou  le  stigmate  s'ouvre,  non-seu¬ 
lement  tout  le  pollen,  mais  aussi  le  plus  souvent  toutes  les  anthères  ont  dis¬ 
paru  de  la  fleur;  aussi  est-il  à  peine  croyable  que  le  stigmate  mûr  soit  fécondé 
par  le  pollen  de  sa  propre  fleur.  Les  abeilles  sont  occupées  de  très-bonne  heure 
auprès  des  fleurs;  à  dix  heures  du  matin  il  n'y  a  plus  de  pollen  dans  leurs  an¬ 
thères.  Cependant  ce  dernier  conserve  ses  propriétés  jusqu'au  moment  de 
l’ouverture  du  stigmate. 

Il  était  intéressant  de  déterminer  combien  de  temps  dure  l’impressionnabi¬ 
lité  du  stigmate.  L'auteur  a  fait  pour  le  savoir  sept  expériences.  Les  pétales 
tombent  en  général  trois  jours  après  l’ouverture  de  la  fleur,  rarement  plus  tôt; 
le  stigmate  non  fécondé  reste  ouvert  jusqu’à  cette  époque.  A  ce  moment,  ses 
lèvres  se  contractèrent  sur  le  pollen  dans  une  expérience,  sans  se  fermer  com¬ 
plètement;  il  se  développa  un  fruit  arqué  qui  ne  renfermait  aucune  graine. 

L’auteur  a  fait  quelques  expériences  analogues  avec  deux  pieds  de  Digita¬ 
le  purpurea.  Les  fleurs  dont  le  stigmate  non  encore  ouvert  furent  fécondées 
avec  le  pollen  déjà  développé  de  la  même  fleur,  ne  donnèrent  aucun  fruit,  tan¬ 
dis  que  toutes  celles  dont  le  stigmate  ouvert  reçut  le  pollen  des  mêmes  fleurs 
ou  de  fleurs  différentes,  produisirent  des  fruits  renfermant  de  bonnes  graines. 

IL  L’analogie  de  la  corolle  des  Pulmonaria  et  des  Primula  et  le  dimor¬ 
phisme  des  fleurs  de  plusieurs  espèces  de  Primula,  conduisaient  à  en  soup¬ 
çonner  un  pareil  chez  les  Pulmonaria.  On  voit  par  les  remarques  de  Kunth  et 
de  M.  de  Schlechtendal  dans  leurs  Flores  de  Berlin  que  la  diversité  des  fleurs 
de  Pulmonaria  leur  était  connue»  On  observe  chez  le  Pulmonaria  offici - 
nalis  une  forme  à  long  style  et  une  forme  à  court  style.  Dans  la  première,  le 
style  a  environ  10mm,  et  les  filaments  staminaux  ne  dépassent  pas  5“m  au- 
dessus  de  la  base  du  style;  dans  la  deuxième,  la  longueur  du  style  est  de  5  à 
6n,tn,  et  les  filaments  parviennent  à  10-1 2mm  au-dessus  de  la  base  de  cet  organe. 
L’auteur  s’est  livré  sur  ces  deux  formes  à  des  expériences  de  fécondation  arti¬ 
ficielle  semblables  à  celles  qui  ont  déjà  été  pratiquées  dans  des  cas  analogues. 
Il  résulte  de  ses  expériences  et  de  ses  observations  que,  d’une  part,  dans  l'état 
naturelles  deu  x  formes  produisent  presque  autant  de  fruits  et  qu'il  se  trouve 
dans  ces  fruits  à  peu  près  le  même  nombre  de  graines;  et  que»  d’autre  part, 
sur  les  plantes  élevées  en  pot,  jamais  chaque  fleur  ne  donne  un  fruit,  jamais 
chaque  fruit  ne  contient  quatre  graines.  Ce  sont  aussi  souvent  les  premières 
fleurs  ouvertes  qui  avortent,  que  les  dernières  ;  le  nombre  des  fruits  fertiles 
croît  de  la  base  vers  l’extrémité  du  rameau,  avec  quelques  exceptions.  L’au¬ 
teur  explique  ces  faits  ainsi  ;  quand  les  premières  fleurs  s’épanouissent  au 
printemps,  il  n’y  a  point  encore  d’insectes  qui  puisscut  porter  le  jwllcn  des 
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fleurs  d'une  forme  sur  celles  de  la  forme  opposée;  à  la  lin  de  la  végétation, 
les  dernières  fleurs  manquent  de  sève  pour  nourrir  leurs  fruits. 

Uclici*  ciuigc  clitairophyllhitt î îgc  Glœocagiseii  (De  quelques 

Glœocapsées  qui  contiennent  de  la  chlorophylle)  ;  par  M.  L.  Cienkowski 

(Dot.  Zeit. ,  1865,  n°  3,  pp.  21-27). 

Nos  connaissances,  dit  l’auteur,  sont  fort  incomplètes  en  ce  qui  concerne 
le  développement  des  Algues  unicelluiaires  rangées  dans  le  genre  Glœocystis 
de  Nægeli  ;  et,  dans  les  genres  voisins,  elles  sont  bornées  au  mode  de  partition 
des  cellules  et  de  production  de  la  membrane  d’enveloppe.  L’état  de  zoospore 
est  inconnu  chez  le  Pleurococcus  Menegh.  et  chez  le  Glœocystis  ;  il  a  été 
seulement  signalé  par  M.  Al.  Braun  (Verjuengung  der  JYatur ,  p.  169)  chez 
une  espèce  de  son  genre  nouveau  Glœococcus. 

M.  Cienkowski  veut  faire  connaître  quelques  faits  nouveaux  concernant  la 
structure  et  le  développement  de  ces  êtres,  et  se  fonder  sur  ces  faits  pour 
donner  la  signification  du  glœocyste  et  indiquer  de  quelles  formations  il  se  rap¬ 
proche  le  plus.  Il  a  commencé  ses  recherches  sur  une  des  plus  grosses  formes 
qui  puissent  être  distinguées  dans  le  groupe  Pleurococcus ,  et  qu’il  a  trouvée 
dans  les  tourbières  à  Radeberg  près  Dresde  et  dans  les  étangs  de  Buerkwitz 
près  Polnitz,  où  elle  se  rencontre  en  société  avec  le  Pleurospermum  mira - 
bile  Al.  Br.  ;  elle  ne  paraît  pas  encore  avoir  été  décrite,  et  pourrait  recevoir  le 
nom  de  Pleurococcus  superbus.  Les  cellules  de  cette  Algue  atteignent  une 
grosseur  de  0ra,u  037  ;  elles  sont  isolées  ou  réunies  eu  petits  groupes  de  deux 
à  huit  individus,  entourés  d’une  membrane  à  contour  nettement  limité.  Les 
cellules  isolées  sont  aussi  fréquentes  que  les  cellules  réunies  par  quatre.  On 
rencontre  dans  les  groupes  beaucoup  d’exemples  de  la  partition  d’une  cellule- 
mère  en  quatre  cellules-filles.  Chez  certains  de  ces  êtres  isolés,  la  membrane 
d’enveloppe  atteint  une  épaisseur  considérable,  et  se  compose  de  sept  couches 
distinctes,  tandis  que  la  membrane  qui  entoure  les  groupes  est  assez  mince. 
L’iode  et  l’acide  sulfurique  ne  font  apparaître  sur  cette  membrane  aucune  co¬ 
loration  bleue.  Quant  à  la  cellule-mère  de  Pleurococcus ,  c’est  une  cellule 
primordiale  nue;  et  la  membrane  qui  l’entoure  étroitement  et  immédiatement 
ne  peut  être  comparée  à  la  paroi  cellulaire  ordinaire,  puisque  de  cette  mem¬ 
brane  naît  la  couche  la  plus  intérieure  des  vésicules  qui  s’emboîtent  récipro¬ 
quement  dans  l’espace  qu’elle  enclôt.  La  forme  de  cette  cellule  est  arrondie 
ou  ellipsoïde  ;  elle  contient  de  la  chlorophylle  fluide  mêlée  de  fines  particules 
obscures;  dans  la  partie  médiane  ou  inférieure  elle  renferme  un  corps  plus 
sombre.  En  outre  on  observe  deux  vacuoles  rondes,  animées  de  pulsations 
rhythmiques,  qui  se  présentent  sur  un  point  du  bord  de  la  cellule  avec  la  plus 
grande  netteté.  Elles  sont  fort  voisines  l’une  de  l’autre;  dans  sa  dilatation  la 
plus  grande,  la  vacuole  atteint  un  diamètre  de  0mm,ü06.  D’une  diastole  à  la  sui¬ 
vante  on  compte  ordinairement  35  secondes,  temps  qui,  d’ailleurs,  est  soumis  à 
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de  grandes  oscillations.  Quand  l’une  des  deux  vacuoles  atteint  toute  son  ampleur, 
l’autre  est  déjà  affaissée;  il  est  plus  rare  qu’elles  terminent  en  même  temps 
leurs  mouvements.  Cependant,  chez  beaucoup  de  cellules,  on  cherche  en  vain 
des  vacuoles  contractiles;  à  leur  place,  on  trouve  souvent  un  endroit  arrondi 
et  incolore  qui  se  présente  à  l’observateur  comme  une  échancrure  sur  le  bord 
de  la  cellule.  Mais  alors,  en  considérant  fixement  cette  échancrure  pendant 
un  certain  temps,  on  la  voit  animée  de  mouvements  de  contraction  périodi¬ 
ques;  et  après  avoir  passé  plusieurs  cellules  en  revue,  on  se  convainc  que 
cette  échancrure  n’est  qu’une  vacuole  observée  dans  une  situation  différente. 

Immédiatement  au-dessous  des  vacuoles  pulsatiles,  la  cellule  de  Pleuro- 
coccus  possède  encore  une  cavité  qui  apparaît  et  disparaît  par  moments,  mais 
chez  laquelle  l’auteur  n’a  observé  aucun  rhythme. 

Bien  que  la  présence  des  vacuoles  contractiles  dans  le  règne  végétal  n’ait 
plus  lieu  de  surprendre  aujourd’hui,  cependant  leur  existence  chez  un  Pleu- 
rococcus  étonne,  parce  qu’elles  n’avaient  été  observées  que  chez  les  plasmo- 
diums  ou  les  embryons  animés  des  Myxomycètes.  Aussi  cette  découverte  a-t- 
elle  conduit  l’auteur  à  supposer  que  le  Pleurococcus  superbus  et  les  formes 
voisines  n’ont  rien  à  faire  avec  les  cellules  végétatives  ordinaires,  mais  sont 
peut-être  des  embryons  dépourvus  de  cils.  Cette  interprétation  trouve  un  ap¬ 
pui  dans  les  faits  observés  par  M.  Al.  Braun  ;  selon  lui  les  cellules  enfermées 
dans  la  coque  gélatineuse  du  Glœococcus  sont  munies  de  cils  et  ne  sont  guère 
à  distinguer  de  ces  embryons.  Appuyé  sur  ces  hypothèses,  M.  Cienkowski  a 
continué  ses  travaux  et  reconnu  les  faits  suivants  : 

Dans  la  partition  des  Pleurococcus ,  la  première  cloison  formée  en  partage 
la  cellub-mère  en  deux  moitiés,  dans  l’une  desquelles  se  trouvent  les  deux 
vacuoles;  la  deuxième,  perpendiculaire  à  celle-là,  forme  quatre  sphérules-filles 
qui  s’arrondissent  peu  à  peu,  et  développent  à  leur  surface  une  ou  plusieurs 
membranes  concentriques;  par  un  développement  ultérieur,  l’enveloppe  pri¬ 
mitive  de  la  cellule-mère  est  dilatée,  et  les  sphérules  deviennent  libres.  La  cou¬ 
che  extérieure  de  cette  enveloppe  primitive  ne  tarde  pas  alors  à  disparaître. 
Ces  actes  physiologiques  durent  pendant  un  mois  sur  la  plaque  de  verre  hu¬ 
mide  où  l’on  conserve  les  Pleurococcus .  Il  suffit  d’une  manœuvre  fort  simple 
pour  faire  apparaître  des  phénomènes  différents.  Si  on  laisse  l’Algue  vé¬ 
géter  pendant  quelque  temps  dans  l’air  humide  et  qu’on  la  transporte  ensuite 
dans  une  goutte  d’eau  froide,  on  remarque  alors  au  bout  de  deux  jours  que 
les  cellules  commencent  à  se  mouvoir  dans  leur  enveloppe,  et  peu  à  peu  de¬ 
viennent  libres.  Alors  tout  le  contenu  en  est  granuleux  avec  un  point  transpa¬ 
rent,  d’où  partent  deux  cils  longs  et  très-fins.  On  remarque  très-nettement  une 
membrane  incolore  qui  embrasse  cet  embryon  mobile,  d’où  elle  s’écarte  plus 
ou  moins.  La  grosseur  de  ces  formations  est  très- variable,  puisque  toutes  les 
cellules,  quel  que  soit  leur  âge  relatif,  peuvent  passer  à  l’état  d’embryons 
mobiles.  Leur  mouvement  est  semblable  à  ce  qu’il  est  chez  les  autres  Algues 
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pourvues  de  chlorophylle;  comme  chez  elles,  on  les  voit  rechercher  la 
lumière  el  se  rassembler  sur  le  bord  de  la  goutte  d’eau  qui  y  est  exposée.  Au 
bout  de  quelque  temps,  le  mouvement  cesse,  les  cils  disparaissent  ;  le  contenu 
granuleux  devient  plus  fluide,  et  le  jeu  des  vacuoles  qui,  pendant  la  période 
embryonnaire,  s’était  soustrait  à  l’observation,  se  montre  de  nouveau.  Les  phé¬ 
nomènes  de  développement  et  de  partition  continuent  comme  précédemment. 

L’auteur  décrit  ensuite  des  phénomènes  analogues  observés  par  lui  sur  le 
Glœocystis  vesiculosa  Næg. ,  et  sur  diverses  espèces  de  Chlamydomonas. 

Il  fait  remarquer  que  la  production  d’embryons  animés,  telle  qu’on  l’ob¬ 
serve  chez  le  Pleurococcus  et  le  Glœocystis ,  est  bien  différente  de  celle  qu’on 
réserve  chez  d’autres  Algues.  La  zoospore  des  Algues  est  une  production  nou¬ 
velle  de  la  cellule-mère;  au  contraire,  dans  le  Glœocystis  et  le  Pleurococcus , 
c’est  la  cellule-mère  tout  entière  qui  se  transforme  en  embryon  mobile.  Au 
contraire,  l’analogie  que  présentent  les  Pleurococcus  avec  les  Euglena ,  par 
les  kystes  dont  ils  s’enveloppent,  est  des  plus  remarquables.  Il  en  est  de  même, 
dit-il,  chez  le  Cryptomonas  polymorpha  Perty.  On  doit  donc,  dit-il,  consi¬ 
dérer  les  glœocystes  verts  comme  un  état  kystique  que  prennent  les  embryons 
mobiles  pendant  leur  multiplication. 

Uel*er  cSiiige  Rammculacecii  ( Sur  quelques  Renonculacées)  ;  par 

M.  Th.  Irmisch  [Bot,  Zeit.y  1865,  n09  A,  5  et  6,  pp.  29-32,  37-30,  A5-48). 

Les  nouvelles  recherches  de  M.  Irmisch  concernent  particulièrement  les 
Ranunculus  mille foliatus  Vahl  et  R.  Ficaria  L.  Il  s’est  proposé  d’éclaircir 
le  mode  de  développement  des  tubercules  de  ces  deux  plantes. 

La  jeune  plantule  de  R.  mille  foliatus  présente  au-dessus  du  sol  une  gaine, 
terminée  supérieurement  par  les  deux  feuilles  cotylédonaires  opposées  et  en¬ 
tières  ;  au-dessous,  un  axe  hvpocotylaire  et  latéralement  une  racine  latérale 
émergeant  immédiatement  au-dessous  de  la  gaine,  et  qui  sera  l’origine  du 
premier  tubercule.  L’axe  hypocotylaire  se  divise  au  bout  de  quelques  milli¬ 
mètres,  pour  prendre  le  caractère  d’une  racine;  à  ce  point  existe  un  anneau 
de  poils  très-marqué  ;  des  poils  se  montrent  aussi  sur  les  divisions  radiculaires. 
La  racine  latérale  appartient  à  un  bourgeon  né  à  Faisselle  de  la  première  feuille 
de  la  plantule;  on  voit  les  vaisseaux  qui  se  rendent  à  celle  feuille  se  ramifier 
partie  dans  la  feuille,  partie  dans  la  racine.  Chaque  feuille  radicale  est  de 
même  pourvue  d’un  bourgeon  et  d’une  racine  qui  traverse  sa  base  et  qui, 
plus  tard,  par  les  progrès  de  la  végétation,  se  renfle  en  tubercule,  tandis  que 
son  extrémité  se  dessèche.  Plus  tard,  c’est  un  des  bourgeons  nés  à  l’aisselle  des 
feuilles  radicales  qui  se  développe  pour  fournir  une  deuxième  tige  florifère. 
Alors  naissent  à  la  base  des  écailles  inférieures  (feuilles  rudimentaires)  de 
cette  deuxième  tige  des  racines  adventives  qui  forment  un  cercle  au-dessus 
des  tubercules.  La  forme  de  ceux-ci  est  variable. 
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Pour  le  Ficaria  ranunculuides ,  l’auteur  entre  dans  des  détails  analogues, 
qui  confirment  les  recherches  déjà  faites  par  lui  sur  cette  plante,  étudiée  au 
même  point  de  vue  par  M.  Germain  de  Saint-Pierre  dans  notre  Bulletin 
(t.  ni,  p.  11). 

Plautœ  lSinde&'ianæ  nilotico  -  ætliiopicæ  quas  determinavit 

Dr  Theodor  Kotschy  (Extrait  des  Sitzungsberichte  der  Kais.  Akad.  de r 
«  Wissenschaften  zu  Wien%  t.  u);  tirage  à  part  en  brochure  in-8°  de 

23  pages,  avec  cinq  planches  lithographiées  ;  avril  1865. 

Nous  avons  rendu  compte  dans  notre  dernier  numéro  (p.  158)  d’un  travail  de 
M.  Kotschy  sur  les  plantes  rapportées  d’Abyssinie  par  feu  le  provicaire  Kno- 
blecher,  qui  avait  fondé  une  mission  à  Gondoroko,  à  400  milles  d’Alexandrie, 
sur  les  bords  du  Nil  blanc.  La  fondation  de  ce  nouveau  centre  donna  ligp  à  un 
petit  mouvement  commercial  dont  l’agent  principal,  M.  F.  Binder,  ancien 
compagnon  de  Knoblecher,  recueillit  dans  ses  voyages  un  certain  nombre  de 
plantes.  Parmi  elles  se  trouvent  25  espèces  nouvelles  pour  la  région  du  Nil, 
et  dont  sept  le  sont  tout  à  fait  pour  la  science.  Ce  sont  les  suivantes  : 
Urostigma  Binderianum ,  Ceropegia  nilotica ,  Coccinia  palmatisecta,  Com- 
bretum  Binderianum ,  Indigofera  Binderi ,  /.  capitata  et  Glycine  axilli- 
flora . 

Un  appendice  renferme  la  détermination  des  plantes  recueillies  dans  le 
nord  de  l’Abyssinie  par  M.  Hansal.  Parmi  elles  se  rencontre  une  espèce 
probablement  nouvelle,  le  Notonia  trachycarpa  (Cacalia  pendula  Forsk.  ? 
Kleinia ?  pendula  DG.  ?). 

Les  planches  représentent  plusieurs  des  espèces  nouvelles  étudiées  par  l’au¬ 
teur. 

Anouaeeæ  archipel  a  g  ici  imlici  ;  exposuit  F. -A. -G.  Miquel  (An¬ 
nales  Musei  botanici  Lugduno-batavi,  t.  il,  fasc.  1  et  2,  pp.  1-45);  1865. 

Les  principaux  travaux  à  consulter  sur  les  Anonacées  de  l’Asie  méridionale 
sont  ceux  de  Teysmann  et  Binnendijk  ( JSatuurkundig  Tijdschrift  van  Ne- 
derlandsch  Indie);  Hasskarl  (. Plantœ  Javanicœ  rariores ;  Hortus  bogoriensis , 
Betzia );  Zollinger  (Ueber  die  Anonaceen  des  ostindischen  Archipels  in  Lin- 
nœa ,  xxix,  297  et  sq. );  J.  Hooker  et  Thomson  (Flora  indica  vol.  i);  Ben¬ 
tham  et  J.  Hooker  (Généra  plantarum).  M.  Miquel  vient  d’ajouter  à  ces  tra¬ 
vaux  un  mémoire  fort  important.  Il  décrit  plusieurs  genres  nouveaux,  qui  sont 
les  suivants. 

Tetrapetalum  :  Sepala  2  lata,  æstivatione  imbricata.  Petala  U  biseratim 
imbricata,  sub  anthesi  subpatula  conformia  rotundata  concava.  Torus  con- 
vexus.  Stamina  numerosissima,  arcte  imbricata,  loculis  dorsalibus,  connectivi 
processu  incrassato  truncato  superata.  Carpella  numerosa  lineari-prismatica 
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subclavata,  biseï ialiter  plnri-ovulata,  stigmate  (stylo)  incrassato  brevi  glabro 
antice  canaliculato. 

Meiogyne  :  Sepala  3  basi  connata.  Petala  6  biserialiter  valvata,  plana,  (ex¬ 
teriora  paulo  longiora).  Torus  convexus.  Stamina  numerosa  cuneiformia, 
connectivi  processu  rhombeo  superata.  Carpella  subdefinita  5-3  oblonga  vil- 
losa  biserialiter  pluri-(8-)ovulata  stigmate  subcapitato  sessili,  matura  oblonga 
biserialiter  polysperma.  Semina  septis  spuriis  transversis  sejuncta,  subovalia 
subcompressa  (sulco  cîncta).  —  Ab  Unona  differt  carpellis  biserialiter  ovu- 
latis,  iisque  numéro  definitis  [[/varia  virgata  Bl.). 

Monocarpia  :  Sepala  3,  majuscula,  ima  basi  tantum  unita.  Petala  6,  æsti- 
valione  biseriatim  valvata,  oblonga  plana  (interiora  parumper  breviora).  Torus 
convexus,  exlus  glaber,  vertice  concaviusculus,  foveæ  margine  hirto.  Sta¬ 
mina  numerosa  pluriserialia  brevissime  fdamenlala,  antheris  cuneiformibus, 
processu  crasso  dilatato  planiusculo  rhombeo  superalis.  Carpellum  unicum 
tori  vertici  insertum  ellipsoideum  (hirtum),  apice  areola  stigmatica  planiuscula 
notatum,  biserialiter?  pluri-ovulatum,  maturum  ellipsoideo-oblongum  obtu- 
sum,  pericarpio  crasso  (duro),  seminibus  compressis  pluribus,  septis  spuriis 
sejunctis. 

Monoon  ( Guatteriœ  species  geronlogeæ  auct.). 

Mitrella  :  Flores  hennaphroditi.  Sepala  3  ad  medium  connata.  Petala  6  bi- 
serialia  basi  lata  inserta,  æstivatione  valvata,  exteriora  ovalia,  basi  intus  con- 
cavata,  cæterum  convexo-carinata,  interiora  breviora  ovata  extus  convexa, 
apice  incrassato  mitratim  cohærentia.  Torus  depressus  vertice  concaviusculo 
pistillifer.  Stamina  plurima  lincaria,  connectivo  processu  ovato  superata.  Car¬ 
pella  (iÜ-15)  pauciora,  glabra  (glandulosa),  ovario  lateraliter  bi-ovulato,  styio 
oblongo  teretiusculo ,  antice  superne  sligmaioso ,  matura  stipitala  globosa 
disperma,  seminibus  semiglobosis  scrobiculatis. 

Pyramidanthe  :  Caiyx  cupulatus  tridentato-repandus.  Petala  biserialia  val¬ 
vata,  3  exteriora  elongata  basi  ima  antice  concava,  exterum  triquetra,  faciebus 
anticis  inter  se  contiguë  valvatis  alabastrum  pyramidato-trigonum  sistentia, 
3  interiora  brevissima  illorum  basi  cava  cincta,  trigona  antice  concava,  lata 
basi  sessilia.  Torus  subconicus.  Stamina  numerosa  densa,  connectivo  supra  lo- 
culos  dorsales  producto  rhombeo-truncato.  Carpella  tomentella  5,  oblique 
ellipsoidea,  stylo  brevi,  stigmate  subcapitellato  passim  subbilobo,  ovulis  plu- 
rimis  biserialibus,  matura  slipitata  biserialiter  polysperma,  seminibus  lævibus 
lenticulari-compressis.  —  A  Melodoro  differt  præter  habitum  calyce,  petalis 
exlerioribus  triquetris  valde  elongalis,  carpellis  definitis,  maturis  haud  glo- 
bosis. 

Le  mémoire  de  M.  Miquel  renferme  de  nombreuses  espèces  nouvelles;  elles 
appartiennent  non-seulement  aux  genres  précédents,  mais  aux  genres  Uvaria 
L. ,  Ellipeia  Hook.  f.  et  Thoms. ,  Sagerœa  Dalz. ,  Unona  L.  f. ,  Polyalthia 
Bl. ,  Trivalvaria  Miq.  (Guatteriœ  sectio  in  Fl,  fnd.  bat.  suppl  ),  Popowia 
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Endl. ,  Rhopcdocarpus  Tevsm.  et  Binn.,  Orophea  Bl. ,  Mitrepliora  Bl.,  Oxy- 
mitra  Bl. ,  Goniothalamus  Bl. ,  Melodorum  Dum. ,  Phœanthus  Hook.  f.  et 
Thoms. ,  Miliusa  Lesch. ,  Artabotrys  R.  Br.,  et  Parartabotrys  Miq. 

Ce  mémoire  se  termine  par  le  catalogue  des  Amonacées  découvertes  jus¬ 
qu’ici  dans  l’archipel  indien. 


Die  fossile  Flora  des  mæliriscli  -  schlesisclieu  Dacti- 
schiefers  ( La  flore  fossile  des  schistes  ardoisiers  de  Moravie  et  de 
Silésie );  parM.  C.  d’Ettingshausen  (Sitzungsberichte  der  Kais.  Akademie 
der  Wissenschaften  zu  Wien,  t.  li,  3e  livr. ,  mars  1865,  pp.  201 -21  A). 


L’étude  des  restes  végétaux  fossiles  trouvés  dans  ces  contrées  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

1.  La  flore  fossile  des  ardoises  de  Moravie  et  de  Silésie  comprend  jusqu’à 
38  espèces  dont  13  sont  nouvelles  pour  la  flore  de  l’ancien  continent.  Ces  38 
espèces  sont  ainsi  réparties  :  Floridées  2,  Équisétacées  7,  Sphénoptéridées  3, 
Neuroptéridées  U,  Polvpodiacées  3,  Hyménophyllées7,  Schizéacées  3,  Lépido- 
dendrées  A,  Noggérathiées  2,  Sigillariées  1.  On  voit  que  les  Pecopteris  man¬ 
quent  à  cette  flore. 

2.  La  plus  grande  partie  de  ces  espèces  (16)  sont  communes  à  celte  flore  et 
à  celle  de  la  grauwacke  supérieure  de  la  Silésie  et  du  Harz,  11  appartiennent 
également  à  celle  du  calcaire  carbonifère,  un  nombre  pareil  à  celle  de  la 
grauwacke  carbonifère  inférieure  du  Harz,  et  12  à  celle  de  la  formation  car¬ 
bonifère  inférieure  de  la  Saxe.  Toutes  ces  flores  peuvent  en  conséquence  être 
regardées  comme  ayant  appartenu  à  une  seule  et  même  époque.  Si  jusqu’à 
présent,  par  exemple,  le  défaut  de  plantes  marines  pouvait  caractériser  la 
grauwake,  la  flore  fossile  qui  fait  le  sujet  de  ce  mémoire  détruirait  ce  signe 
différentiel.  L’une  des  Algues  qu’elle  renferme  est  très-voisine  du  Chondrites 
antiquus  Sternb. ,  répandu  dans  les  terrains  siluriens  et  dévoniens;  la 
deuxième  n’a  été  jusqu’à  présent  trouvée  que  dans  la  grauwacke  inférieure 
du  Harz. 

3.  Il  est  à  remarquer  que  cette  flore,  malgré  son  antiquité,  renferme  7  es¬ 
pèces  qui  appartiennent  à  des  genres  encore  représentés  dans  la  période  ac¬ 
tuelle.  Une  étude  très-générale  des  Fougères  fossiles,  dontM.  d’Ettingshausen 
a  exposé  les  résultats  dans  son  ouvrage  intitulé  Die  Farnkrœuter  der  Jetzt- 
welt  (Les  Fougère^  du  monde  actuel),  dont  nous  avons  rendu  compte  il  y 
a  peu  de  temps,  a  conduit  cet  auteur  à  reconnaître  qu’un  grand  nombre  des 
espèces  incorporées  aux  groupes  Sphenopteris,  Pecopteris ,  Alethopteris, 
New'opteris  et  Cyclopteris  pourraient  être  rangées  dans  des  groupes  de  la 
flore  actuelle.  Une  forme  de  Cyclopteris  de  la  flore  fossile  qu’il  décrit 
se  montre  alliée  spécifiquement  aux  espèces  à' Adiantum  de  l’époque  ac¬ 
tuelle,  particulièrement  à  VA.  dolabriforme  Hook.  et  à  VA.  argutum  Presl. 
Une  autre  forme  de  Cyclopteris ,  qui  comme  la  précédente  a  été  trouvée  en 
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Moravie  dans  les  ardoises  d’Altendorf,  offre  la  plus  grande  analogie  avec  les 
espèces  actuelles  d'Aneimia,  notamment  avec  l\A.  vil/osa  Humb.  et  Bonpl. , 
de  l’Amérique  tropicale.  Une  forme  de  Sphenopteris  des  ardoises  de  Mohra- 
dorf  en  Silésie  présente  incontestablement  le  type  de  Y  Asplénium  furcatum 
Thunb.  Le  Schizœa  trcmsitionis  Eli.  correspond  au  Sch.  dichotoma  Sw.  de 
l’Océanie,  etc. 

lu  La  flore  fossile  étudiée  dans  ce  travail  confirme  par  de  nouvelles  preuves 
l’opinion  d’après  laquelle  les  Asterophyllites  11e  sont  pas  des  individus  végé¬ 
taux  particuliers,  mais  des  axes  feuilles  de  Calamites.  Dans  les  couches  d’Al¬ 
tendorf,  011  rencontre  des  tiges  de  Calamites  de  deux  espèces;  souvent  celles 
du  C.  transitionis  Gœpp.  Dans  les  mêmes  couches  se  présente  assez  fréquem¬ 
ment  un  Asterophyllites  qui,  d’après  les  caractères  de  sa  partie  axile,  se  rap¬ 
porte  parfaitement  aux  tiges  du  C.  transitionis ,  etc. 

5.  Les  localités  qui  ont  fourni  les  plantes  fossiles  étudiées  dans  ce  mémoire 
sont  au  nombre  de  sept. 

I>ie  1  hœliercn  Sporcnpflauxen  Bcntsclilamls  wnd  «1er 
Schweis  ( Les  Cryptogames  supérieures  dJ Allemagne  et  de  Suisse)',  par 
M.  Milde.  Un  volume  in-8°  de  152  pages.  Leipzig,  chez  Arthur  Félix, 
1865.  Prix  ;  3  fr.  75  c. 

Le  litre  de  ce  volume  suffit  pour  en  indiquer  l’intérêt.  Il  contient  une  mo¬ 
nographie  très-détaillée  des  Fougères,  Equisétacées,  Lycopodiacées  et  Rliizo- 
carpées  de  l’Europe  centrale.  Malheureusement  pour  le  lecteur  français,  l’ou¬ 
vrage  est  tout  entier  en  allemand,  diagnoses,  descriptions  et  observations. 

Icônes  aiiaiytscæFuatgoruiii.  Abbildungen  und  Bescbreibungen  von 
Pilzen,  mit  besonderer  Rucksicht  auf  Anatomie  und  Enlwicklungsgeschichte 

{Iconographie  et  descriptions  de  Champignons ,  principalement  au  point 
de  vue  anatomique  et  or gano génique)',  par  M.  H.  Hoffmann.  4e  partie, 
in-4°,  texte  pp.  79-105;  pi.  19-24.  Prix  de  la  livraison  :  10  fr. 

Cette  livraison  du  bel  ouvrage  de  M.  Hoffmann,  dont  notre  Revue  a  déjà 
souvent  parlé,  renferme  l’étude  des  Mucor  racemosus  Fres. ,  Rhizopus  nign- 
cans  Ehrenb. ,  des  Agaricus  du  sous-genre  Armillaria  [A.  melleus  Fl. 
dan.),  des  Bolbitius  fragilis  L. ,  Panus  Hoffmanni  Fr.  in  litt.,  Cantha - 
rellus  umbonatus  Fr.,  Agaricus  variabilis  Pers. ,  Tympanis  pezizoïdes 
Rabh.  in  litt.,  Riedera  melaxantha  Fr.  in  litt .,  Patel laria  concolor  Fr., 
Septoria  Æ  gopodii  Fr.  in  litt.,  Sphœria  {Diatrype)  disciformis  H.,  Asco- 
bolus  furfuraceus  P. ,  et  Odontia  fimbriata  P. 

Das  Cerbmclil  {Le  tannin );  par  M.  Th.  Hartig  {Bot.  Zeit.,  1865, 
n°  7,  pp.  53-57). 

L’organe  élémentaire  qui  porte  le  tannin  dans  les  plantes  ligneuses  est  dans 
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sa  forme,  sa  grosseur  et  sa  coloration,  analogue  à  ceux  qui  portent  l’amidon 
et  la  chlorophylle  :  c’est  également  un  dérivé  de  la  substance  qui  remplit  le 
noyau  cellulaire;  un  organisme  enveloppé  par  une  membrane,  se  multipliant 
par  une  partition  propre,  et  s’accroissant  par  intussusception  ;  situé  également 
dans  la  chambre  ptychodique  d’un  utricule  cellulaire  à  deux  enveloppes.  Il  se 
distingue  de  la  cellulose,  de  l’amidon  et  delà  chlorophylle  par  sa  solubilité  dans 
l’eau  froide,  comme  par  ses  réactions  sur  les  sels  métalliques.  Par  celles-ci, 
comme  par  la  coloration  que  lui  donne  l’iode  (pareille  à  celle  que  ce  produit 
communique  à  l’amidon),  le  tannin  se  distingue  du  gluten.  Par  le  défaut  de  colo¬ 
ration  radiée,  il  se  distingue  du  noyau  cellulaire  et  de  son  contenu  granuleux. 

Généralement  le  tannin  est  incolore  (leucotannin),  souvent  coloré  comme 
la  chlorophylle  (chlorotannin),  plus  rarement  jaune  (xanthotannin  des  Berbé- 
ridées,  du  Salix  daphnoides ,  du  Phyllocladus ),  plus  souvent  rouge  (éry- 
throtannin  des  Cornus ,  du  Dammara). 

Le  xanthotannin  du  Salix  daphnoides  précipite  les  sels  de  fer  en  vert,  le 
leucotannin  des  S.  cinerea ,  S.  alba ,  etc.,  en  bleu  foncé.  Mais  les  écorces  ver¬ 
tes  de  Fagus ,  de  Fraxims  et  de  Pirus  colorent  les  solutions  des  sels  de  fer 
en  vert. 

En  hiver,  l’écorce  de  la  plupart  des  espèces  ligneuses  contient  les  gra¬ 
nules  de  tannin  fondus  dans  une  substance  amorphe,  vitrée  ( Quercus ,  Popu- 
lus );  parfois  la  même  chambre  ptychodique  renferme  simultanément  l’état 
granuleux  et  l’état  amorphe  du  tannin  avec  tous  leurs  passages  ( Cerasus , 
Alnus). 

Le  tannin  amorphe  entoure  ordinairement  un  espace  plus  ou  moins  grand, 
sphérique  ou  ovoïde,  et  vide  (vraisemblablement  seulement  pendant  l’hiver). 
C’est  la  chambre  intérieure  de  l’utricule  de  ptychode  ( Quercus ,  Populus). 
Comme  l’état  amorphe  de  l’amidon,  qu’on  observe  dans  les  cellules  médul¬ 
laires  des  Serjania ,  et  Létal  amorphe  de  la  chlorophylle,  que  présentent  les 
cellules  de  l’écorce  du  Salisburia,  celui  du  tannin  naît  de  l’état  granuleux 
qui  le  précède  par  la  fusion  des  granules  ;  on  en  est  convaincu  en  étudiant 
l’écorce  de  Dammara. 

L’enveloppe  cellulaire  primitive  ne  renferme  jamais  de  tannin.  Quand  il 
paraît  en  être  ainsi,  c’est  par  suite  d’une  dissolution  anomale  de  cette  sub¬ 
stance,  produite  pendant  la  préparation.  Au  contraire,  le  tannin  granuleux 
peut  entrer  dans  la  formation  de  l’enveloppe  secondaire  à  la  place  des  granu¬ 
les  de  cellulose  ( Quercus ,  Celtis ,  Salisburia).  Enfin,  il  apparaît  souvent  en 
formes  cristallines,  solidifié  en  se  combinant  à  une  certaine  quantité  de  chaux. 

Parla  solution  du  tannin  granuleux  et  de  l’amorphe  dans  l’eau  ou  dans  des 
solutions  aqueuses,  cette  substance  présente  des  modifications  curieuses.  Si 
le  tannin  n’est  pas  renfermé  dans  une  cellule,  et  si  le  liquide  ambiant  a  un 
libre  accès  près  de  lui,  celui-ci  se  résout  ultérieurement  en  corpuscules  mo¬ 
léculaires,  qui  paraissent  incolores  par  eux-mêmes,  mais  entourés  d’une  cou- 
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che  muqueuse  colorée,  quand  le  liquide  renferme  des  sels  métalliques  dis¬ 
sous.  Sur  le  bord  de  la  goutte  d’eau  déposée  sur  le  porte-objet  ces  molécules 
s’unissent  de  nouveau  en  tannin  amorphe  pendant  la  dessiccation. 

Lorsqu’il  se  rencontre  dans  la  même  cellule  delà  chlorophylle,  du  tannin 
et  des  cristaux  ( Populus ,  Ulmus ),  ces  formations  sont  séparées  l’une  de 
l’autre  par  des  enveloppes  ulriculaires  et  enfermées  l’une  dans  l’autre,  l’ulri- 
cule  de  ptychode  étant  recouvert  dans  sa  chambre  propre  à  chaque  formation 
nouvelle. 

Toutes  les  espèces  ligneuses  examinées  par  l’auteur  se  sont  montrées  ren¬ 
fermant  du  tannin.  Le  principe  se  trouve  de  préférence  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire  de  l’écorce  verte  ;  il  va  de  là  d’un  côté  dans  les  cellules  de  la  couche 
subéreuse  et  même  de  l’épiderme  (Dammara) ,  d’un  autre  côté  dans  le  tissu 
des  rayons  médullaires  et  dans  la  moelle.  Dans  le  liber  ce  sont  plutôt  les 
fibres  cellulaires,  parfois  aussi  les  fibres  cribreuses  à  cavité  entière,  qui  con¬ 
tiennent  le  tannin.  Dans  le  bois,  le  tannin  se  rencontre,  non-seulement  dans 

✓ 

les  ravons  médullaires,  mais  dans  les  fibres.  Les  feuilles  et  certains  fruits 
(Quercus)  sont  riches  en  substance  tannique. 

M.  Hartig  a  placé  dans  l’huile  les  préparations  microscopiques  dans  les¬ 
quelles  il  a  étudié  la  structure  du  tannin.  Lorsqu’il  a  eu  besoin  d’employer 
des  sels  de  fer,  de  mercure  ou  de  cuivre  comme  réactifs,  il  les  a  placés  en 
solution  à  la  surface  de  l’huile.  Ces  sels  descendant  lentement  au  travers  de  la 
couche  huileuse,  les  molécules  de  tannin  se  coloraient  lentement  sans  modifi¬ 
cation  essentielle  de  leur  état  constitutif.  Pour  le  fer,  il  l’a  employé  à  l’état 
de  perchlorure,  dissous  tantôt  dans  le  chlorure  de  calcium,  tantôt  dans  le 
chlorure  de  zinc,  tantôt  dans  la  glycérine.  Cet  agent  ne  donne  pas  de  vapeurs 
salines  comme  le  protochlorure  du  même  métal,  et  ne  cristallise  pas  comme 
le  sulfate  de  protoxyde.  La  coloration  produite  ainsi  par  le  tannin  est  tantôt 
d’un  bleu  noirâtre,  tantôt  verte.  La  solution  ammoniacale  de  cuivre  se  teint 
en  violet  sale,  la  potasse  caustique  en  rouge  pâle  ;  elle  dissout  les  corpuscules 
de  tannin,  mais  laisse  intacte  l’enveloppe  qui  les  revêt  et  la  membrane  qu’ils 
entourent.  L’acide  chlorhydrique  le  dissout  sans  coloration,  mais  laisse  les 
parties  organisées  colorées  en  rouge. 

F 

llorpliologisclfic  Stsatlien  an  den^ehen  Lcnfibulaviecu 

( Etudes  morphologiques  sur  les  Lentihulariées  d’ Allemagne)  ;  par 

M.  Franz Buchenau,  de  Brême  ( Bot .  Zeit .,  1865,  nos  8,  9,  10,  11  et  12, 

pp.  61-66,  69-71,  77-80,85-91, 93-99, avec  deux  planches  lithographiées). 

Il  y  a  longtemps  que  cet  important  mémoire  de  M.  Buchenau  a  été  com¬ 
mencé.  Il  comprend  une  série  de  notes  auxquelles  l’auteur  espère  donner 
plus  tard  un  supplément.  Ce  sont  des  recherches  :  Sur  la  production  des  bul¬ 
bes  et  sur  la  succession  des  générations  chez  le  Pinguicula  vulgaris  ;  Sur 
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l'inflorescence  de  la  même  plante;  Sur  l’origine  des  ramifications  des  f J  tri- 
cul  aria  ;  Sur  l’organogénie  des  fleurs  du  Pinguicula  et  des  Utricularia. 
Nous  analyserons  successivement  ces  divers  travaux. 

1.  Si  l’on  déterre  un  pied  de  Pinguicula  au  temps  de  la  floraison,  on  y 
trouve  un  axe  principal  très-court,  tronqué  inférieurement,  émettant  un 
faisceau  de  racines  latérales  qui  ont  rarement  plus  d’un  pouce  de  longueur  et 
qui  sont  colorées  en  brun  comme  les  feuilles  flétries  de  la  plante.  Les  feuilles 
qui  naissent  de  cet  axe  sont  verticales  dans  leur  partie  inférieure,  et  dans  leur 
partie  supérieure  forment  une  rosette  très  comprimée  à  la  surface  du  sol.  Elles 
sont  disposées  sur  les  échantillons  faibles  suivant  le  cycle  2/5,  sur  les  échan¬ 
tillons  développés  suivant  le  cycle  3/8,  ce  qui  est  le  plus  fréquent.  C’est  dans 
l’aisselle  de  la  feuille  supérieure  de  la  rosette  que  gît  le  bourgeon  de  renou¬ 
vellement,  qui,  chez  celte  espèce,  ne  fleurit  que  très-rarement  dans  la  même 
année  que  l’axe  principal,  ce  qui  au  contraire  est  très-fréquent  chez  le  Pin¬ 
guicula  atpina.  —  Si  l’on  déterre  un  pied  de  P .  vulgaris  en  automne,  vers 
la  fin  de  septembre,  on  trouve  le  centre  de  la  rosette  occupé  non  plus  par 
l’inflorescence,  mais  par  un  bulbe.  À  cette  époque,  on  peut  chercher  long¬ 
temps  en  vain  les  fruits  de  la  plante.  Si  enfin  l’on  en  trouve  un  échantillon, 
on  voit  que  les  capsules  et  la  tige  qui  les  porte  sont  desséchées  complètement, 
et  les  capsules  ouvertes.  La  plupart  des  tiges  ont  été  détachées  par  le  vent  ou 
la  pluie,  et  par  la  pression  des  nouvelles  feuilles,  et  sont  tombées  sur  le  sol 
dans  le  voisinage.  Et  si  l’on  en  trouve  une  encore  adhérente,  on  voit  qu’elle 
ne  sort  plus  du  milieu  de  la  rosette,  mais  du  côté  extérieur  de  celle-ci  et 
comme  insérée  à  sa  base.  Ainsi  la  rosette  d’automne  est  certainement  diffé¬ 
rente  de  la  rosette  d’été. 

Le  bourgeon  de  renouvellement  indiqué  plus  haut  a  sa  première  feuille 
placée  latéralement  et  au-dessus  de  la  feuille-mère  qui  le  porte  à  son  aisselle. 
Pendant  la  malurilion  des  fruits  (juillet-août)  ce  bourgeon  se  développe  rapi¬ 
dement,  et  forme  une  deuxième  rosette  intérieure  qui  écarte  la  hampe  de 
l’année  et  constituera  la  rosette  d’automne.  Il  se  peut  que  le  phénomène  ne 
soit  pas  aussi  nettement  tranché,  et  se  réduise,  pour  un  observateur  superfi¬ 
ciel,  au  développement  successif  de  nouvelles  feuilles.  Après  avoir  produit  la 
rosette  d’automne,  le  bourgeon  de  renouvellement  se  transforme  en  bulbe. 
Le  passage  est  immédiat  et  subit  entre  la  dernière  feuille  et  la  première 
écaille  du  bulbe,  il  n'y  a  point  de  transition;  et  le  bulbe  termine  la  végétation 
de  la  plante,  qui  passera  l’hiver  sous  cette  dernière  forme. 

On  trouve  en  automne,  outre  le  bulbe  terminal  et  principal,  de  petits  bul- 
billes  à  l’aisselle  des  feuilles  inférieures  de  la  rosette.  Il  suffit  d’avoir  reproduit 
ces  détails  pour  que  l’on  comprenne  ce  qui  se  passera  au  printemps  suivant. 

Quant  à  la  plantule  qui  vient  de  naître  par  la  germination,  elle  présente 
seulement  un  cotylédon  vert,  foliacé.  Il  se  développe  au  dessus  de  ce  cotylé¬ 
don  de  petites  feuilles  dont  la  première  est  opposée  au  cotylédon.  L’auteur  ne 
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doute  pas  que  la  planlule  n’arrive  à  former  en  automne  un  petit  bulbe  termi¬ 
nal,  et  à  parcourir  ensuite  les  phases  de  végétation  indiquées  plus  haut. 

2.  L’inflorescence  du  Pinguicula  est  une  ombelle  pluriflore,  parfois  uni- 
flore,  ce  qui  présente  le  développement  d’un  rameau  uniflore  avec  la  sup¬ 
pression  complète  de  l’axe  principal.  Les  fleurs  naissent  des  aisselles  de  feuilles 
supérieures  arrêtées  dans  leur  développement,  elles  manquent  de  préfeuilles 
comme  les  fleurs  des  Primulacées,  mais  ne  sont  pas  régulières  (actinomorphes) 
comme  celles-ci,  et  seulement  symétriques  (zygomorphes).  L’une  des  divi¬ 
sions  calicinales  est  supérieure.  La  corolle  a,  comme  celle  des  Labiées,  une 
lèvre  supérieure  à  deux  lobes  et  une  lèvre  inférieure  à  trois  lobes  (Voy.  Dœll 
Bericht  ueber  die  Naturforscker  Ver samm long  zu  Karlsruhe,  p.  102). 

3.  Les  matériaux  dont  a  disposé  M.  Buchenau  pour  l’étude  de  la  ramification 
des  Utricularia  ne  lui  permettent  pas  de  tirer  encore  aucune  conclusion  pré¬ 
cise  de  ses  observations.  Il  lui  semble  cependant  que  la  production  des  bour¬ 
geons  n’est  pas  soumise  chez  ces  plantes  à  un  enchaînement  aussi  régulier  que 
l’a  pensé  M.  Irmisch.  C’est  ce  que  prouvent  :  1°  la  variabilité  du  nombre  des 
bourgeons  renfermés  dans  une  aisselle  ;  2°  la  variabilité  qu’on  observe  dans 
les  rapports  de  ces  bourgeons  ;  et  3°  la  situation  et  la  forme  des  premières 
feuilles  situées  sur  les  rameaux  foliacés  axillaires.  Ces  premières  feuilles  sont 
des  organes  très-imparfaits,  qui  généralement  ne  figurent  que  deux  denticules 
bruns,  perceptibles  seulement  à  la  loupe. 

A.  Les  parties  de  la  fleur  du  Pinguicula  n’apparaissent  pas  suivant  la  loi 
de  la  position  des  feuilles,  ni  d’après  une  disposition  verticillaire,  ni  d’après 
l’ordre  de  la  loi  d’alternance.  Il  faut  distinguer  dans  cette  fleur,  au  point  de 
vue  organique,  le  côté  inférieur  du  côté  supérieur.  Le  premier  se  prononce 
d’abord,  et  tous  les  organes  s’y  montrent  avant  ceux  du  côté  supérieur  qui 
sont  souvent  rudimentaires  ou  même  manquent  tout  à  fait  (filets  staminaux). 
La  courbure  de  la  hampe  florale  n’a  lieu  que  très-tard;  c’est  seulement  par 
elle  que  la  moitié  morphologiquement  supérieure  de  la  fleur,  jusque-là  plus 
basse  que  la  moitié  inférieure,  prend  la  situation  qui  correspond  à  son  état 
morphologique. 

Chez  les  Utricularia ,  l’antériorité  du  développement  du  côté  inférieur  de 
la  fleur  n’est  pas  aussi  marquée  que  dans  les  Pinguicula  ;  ici  au  contraire 
l’apparition  du  calice  est  plus  prompte  dans  la  lèvre  supérieure  que  dans  la 
lèvre  inférieure;  plus  tard  l’équilibre  se  rétablit  et  celle-ci  devient  plus  large 
que  l’autre,  quelle  dépasse  toujours.  La  lèvre  supérieure  du  calice  ne  montre 
jamais,  chez  aucune  des  espèces  d 'Utricularia  étudiées  par  l’auteur,  d’arti¬ 
culation  dans  les  trois  folioles  dont  elle  est  composée. 

Sur  ga  fleur  feuielSe  du  Muscadier  ;  par  i>I.  II.  Bâillon  [Adan- 

sonia ,  t.  V,  pp.  177-179);  1865. 

Des  trois  divisions  valvaires  du  calice  gamosépale  de  cette  fleur,  deux  sont 
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tournées  du  côté  de  la  bractée  que  porte  le  pédicelle  floral  un  peu  au-dessous 
de  la  fleur.  Le  gynécée  est  entièrement  supère  et  constitué  par  une  seule 
feuille  carpellaire  qui  est  superposée  à  la  bractée  dont  il  vient  d’être  parlé.  Il 
y  a  donc  une  fente  carpellaire  qui  règne  dans  toute  la  hauteur  du  côté  posté¬ 
rieur  du  gynécée,  et  qui  même,  dépassant  le  sommet,  revient  un  peu  en  avant 
et  descend  sur  le  haut  du  côté  antérieur  de  l’ovaire.  Ce  sont  les  bords  épaissis 
et  devenus  papilleux  de  ce  sillon  qui  constituent  la  portion  stigmatique  du  gyné¬ 
cée.  Le  placenta  est  très-voisin  de  la  base  de  l’ovaire  ;  cependant  l’insertion  de 
l’ovule  est  située  un  peu  plus  près  du  côté  de  la  fente  carpellaire  que  du  côté 
antérieur  de  la  fleur.  L’ovule,  encore  réduit  au  nucelle,  dirige  son  sommet  en 
haut,  puis  en  avant.  Il  se  recouvre  alors  de  deux  enveloppes,  et  lorsque  son 
mouvement  analropique  est  achevé,  le  micropyle  se  trouve  situé  en  bas  et  en 
avant,  c’est-à-dire  du  côté  de  la  bractée.  Le  raphé  est  saillant  sur  la  face  pos¬ 
térieure  de  l’ovule,  sous  forme  d’une  crête  mousse  verticale.  Le  nucelle  est 
alors  obliquement  dirigé  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant  ;  et  la  secondine 
forme  un  sac  qui  se  moule  exactement  sur  le  nucelle,  le  dépassant  seulement 
un  peu  au  niveau  del’exostome,  mais  conservant  aussi  toute  sa  régularité  pri¬ 
mitive.  Le  mouvement  anatropique  se  passe  donc  tout  entier  dans  la  priminc. 
Le  nucelle  et  la  secondine  qui  le  recouvrent  ont  seulement  changé  de  direc¬ 
tion,  sans  se  déformer.  C’est  avant  l’époque  de  l’épanouissement,  et  quand  le 
calice  est  encore  complètement  clos,  que  le  macis  commence  à  paraître. 
L’exoslome  est  une  ouverture  arrondie  ou  ellipsoïde,  située  au  dessus  du  hile 
et  dans  un  plan  presque  vertical.  Ses  bords  sont  fort  minces,  ne  cachent  pas 
les  bords  de  l’endostome,  et  ne  se  réfléchissent  jamais  sur  eux-mêmes  pour 
former  l’arille.  Le  début  de  cet  organe  consiste  en  un  léger  épaississement 
qui  se  produit  à  droite  et  à  gauche  de  la  base  de  l’ovule,  entre  le  hile  et  le 
micropyle,  à  peu  près  comme  l’auteur  l’a  décrit  dans  certaines  Maranlées 
( Andansonia ,  i,  325).  Cet  épaississement,  qui  est  dû  à  une  hypertrophie  cel¬ 
lulaire,  gagne  ensuite  horizontalement  le  pourtour  du  hile,  puis  remonte  à 
droite  et  à  gauche  vers  l’exostome.  Mais  il  faut  bien  noter  qu’au  moment  où 
la  fleur  va  s’épanouir,  le  gonflement  arillaire,  assez  prononcé  tout  autour  du 
hile  pour  former  à  ce  niveau  une  petite  manchette  circulaire  très-nettement 
saillante,  est  beaucoup  moins  proéminent  autour  de  l’exostome,  surtout  en 
haut  de  ce  dernier. 

Recherches  sur  VA ucubu  et  sur  ses  ragt  (torts  avec  Ses 

genres  analogues  ;  par  M.  Bâillon  ( Adansonia ,  t.  v,  pp.  179-203); 

1865. 

UAucuba,  avec  ses  fleurs  diclines  et  unicarpellées,  se  trouve  placé  sur  les 
limites  de  la  famille  des  Cornées,  dont  il  représente  le  type  dégénéré.  Ce  type 
a  des  rapports  avec  les  types  également  dégénérés  des  familles  des  Alangiées, 
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pées,  Hernandiées,  Balanophorées,  Bruniacées,  etc.  ;  Ainsi,  1°  il  esl  facile  de 
voir  que,  par  leur  ovaire  infère,  uniloculaire  et  uni-ovulé,  leur  corolle  épi- 
gyne  valvaire,  leur  disque  surmontant  l’ovaire  et  leur  androcée  isostémone, 
les  Mastixia  ne  présentent  à  première  vue  d’autre  différence  avec  les  Aiicubci 
que  leur  hermaphroditisme  et  le  nombre  ordinairement  quinaire  de  la  plu¬ 
part  de  leurs  verticilles  floraux.  —  2°  Une  partie  de  ces  différences  disparaît 
dans  un  autre  type  généralement  rapporté  de  nos  jours  aux  Araliacées,  celui 
des  Griselinia  de  Eorster.  —  3°  Le  Decoslea,  genre  créé  en  1794  par  Ruizi 
et  Pavon,  ne  diffère  pas  génériquement  du  Griselinia  ;  l’auteur  n’en  fait 
qu’une  simple  section  américaine.  —  4°  Les  Gvrocarpées  ou  Illigérées  de 
Biume,  avec  des  fleurs  tantôt  hermaphrodites  comme  les  Mastixia ,  les  Arthro- 
phyllum ,  et  tantôt  polygames,  se  rapprochent  également  des  Aucuba.  Les 
Illigera,  qui  sont  les  Henschelia  Presl,  s’en  rapprochent  plus  que  les  Gyro- 
carpus  eux-mêmes,  parce  qu’ils  ne  présentent  pas  encore  d’une  manière  aussi 
nette  cette  déhiscence  des  anthères  par  des  panneaux  relevés  qu’on  observe 
également  chez  les  Laurinées.  Leur  ovaire  est  tout  à  fait  celui  des  Aucuba , 
lesquatres  ailes  plus  ou  moins  prononcées  qui  en  bordent  le  fruit  forment  sur 
l’ovaire  jeune  quatre  angles  à  peine  saillants,  et  ne  correspondent  en  aucune 
façon  au  nombre  de  carpelles  qui  entrent  dans  la  composition  du  gynécée, 
puisque  celui  ci  n’est  constitué  que  par  une  seule  feuille,  ainsi  qu’on  s’en 
aperçoit  en  examinant  la  surface  du  style  unique  du  côté  qui  répond  à  l’in¬ 
sertion  ovulaire.  —  5°  L '  Hernandia,  placé  également  à  la  suite  des  Thyuié- 
lées,  paraît  à  l’auteur  devoir  être  rapproché  des  précédents  ;  c’est  une  forme 
monoïque  des  Illigera ,  avec  un  type  floral  ternaire  ou  quaternaire,  suivant 
les  sexes.  Tout  se  ressemble  dans  ces  types,  jusqu’à  la  singulière  structure 
des  grains  de  pollen  :  ceux-ci,  gonflés  par  l’humidité,  paraissent  sphériques 
et  hérissés  de  papilles  aiguës.  La  fovilla  est  granuleuse,  et  l’endhyménine, 
également  sphérique,  présente  une  surface  lisse.  Mais  il  y  a,  en  réalité,  tri¬ 
ple  enveloppe  à  chaque  grain  pollinique  ;  caria  membrane  extérieure  se  dé¬ 
double  en  une  couche  sphérique  unie  et  en  une  sorte  d’épiderme  qui  seul 
porte  les  papilles.  Si  les  fleurs  femelles  des  Hernandia  avaient  des  étamines 
fertiles,  elles  deviendraient  exactement  des  fleurs  télramères  A  Illigera.  — 
6°  Dans  les  Cucurbitacées,  le  genre  Gronovia  se  rapproche  encore  de  ces 
types  dégradés  de  différentes  familles  ;  il  n’y  a  en  réalité  que  deux  différences 
entre  la  fleur  du  Gronovia  et  celle  de  V Illigera.  Les  étamines  du  premier 
sont  dépourvues  de  glandes  latérales  et  s’insèrent  en  dehors  d’un  disque 
épigvne;  de  plus,  leurs  anthères  ne  s’ouvrent  que  par  une  ligne  droite, 
et  non  par  les  trois  côtés  intérieurs  d’une  sorte  de  rectangle.  —  7°  Le  Ceval- 
lia  ressemble  par  son  port  aux  Loasées,  par  son  inflorescence  aux  Calycé- 
rées,  par  le  duvet  qui  le  recouvre  aux  Borraginées  ;  en  même  temps  son 
ovaire  uniloculaire  et  uni-ovulé  l’a  fait  rapprocher,  par  M.  Arnott,  des  Thy- 
méîées;  Lndlicher  le  plaça,  en  dernière  analyse,  au  voisinage  des  Calycérées; 
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M.  Agardli  établit  les  Grouoviécs  et  les  Cévalliées  clans  deux  groupes  voisins, 
mais  différents  l’un  de  l’autre.  Les  deux  genres  Cevallia  et  Gronovia  sont 
unis  par  les  affinités  les  plus  étroites.  —  8°  Les  Alangiées,  avec  leurs  Heurs 
hermaphrodites  comme  celles  des  llligera ,  sont  aussi  des  plantes  dont  l’orga¬ 
nisation  ovarienne  se  rapproche  très-souvent  de  celle  de  YAucuba.  On  trouve 
en  effet  un  ovaire  uniloculaire  et  uni-ovulé,  avec  l’ovule  inséré  tout  près  du 
sommet  de  la  loge,  suspendu  et  anatrope,  dans  les  genres  Alangium, 
Rhytidandra ,  et  dans  un  certain  nombre  de  Marlea.  L’opinion,  professée 
depuis  plusieurs  années  par  un  grand  nombre  de  savants,  que  les  Alangiées 
ne  doivent  pas  être  séparées  des  Cornées,  est  donc  parfaitement  accep¬ 
table.  Outre  la  structure  identique  du  gynécée,  le  périanthe,  la  préfloraison 
de  la  corolle,  l’insertion  de  l’androcée ,  l’organisation  de  la  graine  sont 
les  mêmes  dans  les  Alangium  isoslémones  que  dans  les  Aucuba.  Seule¬ 
ment  ceux-ci  représentent  à  deux  égards  un  type  amoindri,  puisque  leur 
fleur  est  réduite  à  des  verticil les  quaternaires,  et  que  les  sexes  y  sont 
séparés.  —  9°  La  position  du  genre  Nyssa  varie  dans  les  classifications; 
Endlicher  le  place  au  voisinage  des  Santalacées.  Les  botanistes  actuels  arri¬ 
vent  à  peu  près  au  même  résultat  qu’Adanson,  qui  avait  rapproché  dans  une 
même  famille  le  Nyssa  et  le  Cynomorium ,  quand  ils  font  voir,  avec  grande 
raison,  les  analogies  du  Cynomorium  et  des  Hippuris.  A.  Richard  a 
reconnu  une  grande  affinité  entre  les  Nyssacées  et  les  Combrétacées,  de  même 
que  M.  Brongniart,  qui  range  les  Nyssa  près  des  Combrétacées  et  des  Rhizo- 
phorées.  MM.  Lindley  et  Agardh  font  rentrer  le  Nyssa  dans  l’ordre  des 
Alangiées.  L’auteur  décrit  les  fleurs  des  Nyssa ,  qui  présentent  des  caractères 
très-peu  constants,  comme  il  arrive  à  de  semblables  types  dégénérés.  Il  paraît 
disposé  à  partager  l’opinion  de  MM.  Agardh  et  Lindley.  —  10°  Il  y  a  encore, 
dans  la  famille  des  Bruniacées,  un  genre  qui  est  caractérisé  par  un  ovaire 
infère  et  uniloculaire,  avec  un  seul  ovule  suspendu,  à  l’état  adulte;  ovule  dont 
le  micropyle,  avant  tout  phénomène  de  torsion,  est  placé  en  haut  et  en  dedans  ; 
la  fleur  de  ce  genre,  à  part  quelques  différences  de  détail,  présente  la  même 
organisation  générale  que  celles  des  Mastixia ,  du  Gronovia  et  des  llligera . 
—  11°  La  fleur  se  simplifiant  encore  davantage,  mais  l’organisation  ovarienne 
ne  changeant  pas,  on  arrive  à  un  certain  nombre  de  types  tout  à  fait  dégéné¬ 
rés,  que  l’auteur  signale  en  peu  de  mots  :  Y  Hippuris,  le  Cynomorinm ,  les 
7/e^oswmm(Chloranthacées)  et  les  Platanes.  — 12°  Si  l’on  considère  an  con¬ 
traire,  comme  un  trait  de  supériorité  organique,  la  monopétalie  de  la  corolle, 
ce  même  ovaire  infère,  avec  une  seule  loge  et  un  seul  ovule  suspendu,  se  re¬ 
trouve  dans  plusieurs  groupes  monopétales  dont  les  principaux  sont  ;  les  Dip- 
sacées,  dont  l’ovule  anatrope  est  suspendu  tout  près  du  sommet  de  la  loge 
ovarienne,  avec  le  micropyle  tourné  du  côté  du  point  d’attache  ;  les  Calycé- 
rées,  qui  ne  diffèrent,  dit-on,  des  Dipsacées  que  par  l’union  de  leurs  anthères 
bord  à  bord  et  la  nervation  de  leur  corolle;  enfin,  parmi  les  Caprifoliacées, 
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les  Viburnum ,  qui  sont  aux  Sambucus  ce  que  les  Arthrophyllum ,  les  Mas- 
tixia ,  etc.,  sont  aux  Araliacées  et  aux  Cornées  à  ovaire  pluriloculaire,  et  qui 
ont  une  corolle  monopélale,  seule  différence  essentielle  qui  les  sépare  de  ces 
types  à  pétales  indépendants. 

On  voit  que  tous  les  genres  étudiés  successivement  par  M.  Bâillon  ont  un 
caractère  commun,  l’ovaire  infère,  uniloculaire,  uni-ovulé,  avec  l’ovule  sus¬ 
pendu  près  du  sommet  de  la  cavité  ovarienne.  Les  caractères  qui  varient 
dans  ces  plantes  sont  :  l’union  et  la  séparation  des  sexes,  l’existence  ou  l’ab¬ 
sence  du  périanthe,  la  simplicité  ou  la  duplicité  de  cet  organe,  l’orthotropie 
ou  l’anatropie  de  l’ovule,  les  organes  de  la  végétation,  la  position  des  feuilles, 
la  simplicité  ou  la  segmentation  de  leur  limbe,  la  présence  ou  l’absence  de 
l’albumen,  le  nombre  des  feuilles  carpcllaires  et  enfin  la  direction  des  diffé¬ 
rentes  régions  de  l’ovule,  alors  qu’il  est  solitaire  et  ne  cesse  jamais  d’être  scs- 
pendu  dans  la  loge  ovarienne.  Quoi  qu’on  ait  pu  dire,  ajoute  Fauteur,  de  la 
valeur  de  ce  caractère,  qu’on  ne  semble  repousser  que  parce  qu’il  est  quelque¬ 
fois  difficile  à  constater,  nous  sommes  bien  forcé  d’avouer  qu’il  n’y  en  a  pas 
d’autre  réellement  différentiel  entre  les  Cornées,  par  exemple,  et  les  Araliacées. 
Dans  ces  dernières,  l’ovule  suspendu  a  le  micropyle  extérieur,  comme  dans 
les  Ombellifères  ;  ce  qui  contribue  à  rapprocher  intimement  ces  deux  grou¬ 
pes.  Dans  les  Cornées,  au  contraire,  le  micropyle  est  intérieur,  placé  sous  le 
bile,  ainsi  qu’il  arrive  chez  les  Haloragées,  les  Bruniacées,  les  Hamamélidées, 
les  Alangiées,  avant  toute  torsion  du  funicule.  Si  donc  nous  accordons  quel¬ 
que  valeur  à  ce  caractère,  alors  que  lui  seul  nous  reste,  alors  que  la  situation 
de  l’ovaire,  le  périanthe,  les  organes  mâles,  etc, ,  sont  absolument  semblables, 
nous  arrivons  à  conclure,  en  le  combinant  avec  les  deux  précédents  : 

Que  les  Gyrocarpées,  qui,  par  le  Gyrocarpus ,  offrent  tant  de  rapports  avec 
les  Laurinées,  relient  celles-ci  avec  les  Gronoviées  ( Gronovia  et  Cevallia), 
et  par  conséquent  avec  les  Sicyoïdées,  par  l’intermédiaire  des  Illigera. 

Que  les  Hernandia  sont  des  Illigera  diclines,  et  à  type  ordinairement  ter¬ 
naire;  quoique  cependant  laNouvelle-Calédonie  possède  un  Hernandia  à  an- 
drocée  souvent  pentamère,  avec  un  gynécée  rudimentaire  dans  la  fleur  mâle, 
ce  qui  donne  encore  plus  de  valeur  à  ce  rapprochement. 

Que  les  Griselinia  se  rapprochant  des  Aucuba ,  avec  les  Decostea ,  les  Mar - 
Ica,  et  par  suite  tout  le  groupe  des  Alangiées,  les  Nyssa  sont  tout  aussi  voi¬ 
sins  des  Cornées  que  des  Araliacées  par  tous  leurs  caractères  floraux  et  car- 
piques  ;  mais  que  la  direction  de  leur  micropyle  les  relie  davantage  aux 
dernières. 

Sus»  la  forée  de  péBiétrataoBR  des  diverses  parties  de  Iss 

racine  5  par  M.  Henri  Émerv  ( Adansonia ,  t.  v,  pp.  204-220)  ;  1865. 

Plusieurs  physiologistes  ont  pensé  que  les  sillons  creusés  par  les  racines  à 
la  surface  des  pierres  les  plus  dures,  les  exemples  dans  lesquels  ces  organes 
xil.  (revue)  14 
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en  apparence  si  faibles  ont  traversé  des  murs  très-épais  ou  des  roches  très- 
tenaces,  devaient  être  attribués  à  des  effets  chimiques  résultant  de  l’action  dis¬ 
solvante  exercée  à  la  longue  sur  toutes  les  roches,  même  les  plus  résistantes, 
par  certaines  substances  acides  qu’excréteraient  en  temps  ordinaire  les  raci¬ 
nes  des  plantes.  M.  Émery  a  en  effet  vérifié,  après  d’autres  expérimentateurs, 
que,  lors  de  la  germination  de  certaines  graines,  les  racines  laissent  transsuder 
une  matière  capable  de  rougir  le  papier  bleu  de  tournesol.  Mais  en  réservant 
pour  le  moment  l’action  chimique,  il  regarde  comme  certain  que  l’action 
mécanique  joue  un  rôle  important  dans  les  phénomènes  de  pénétration  radi¬ 
culaire.  Selon  lui,  la  couche  de  terre  déposée  au-dessus  des  graines  dont  on 
attend  la  germination  forme  un  obstacle  plus  ou  moins  résistant  sur  lequel  la 
graine,  lors  de  cet  acte  physiologique,  prend  des  points  d’appui  qui  permet¬ 
tent  aux  jeunes  racines  de  progresser,  de  s’insinuer  à  travers  les  diverses 
couches  du  sous-sol,  par  simple  effet  mécanique.  —  Si  l’on  dépose  des 
graines  à  la  surface  de  la  terre  d’une  terrine  que  l’on  recouvrira  d’une  cloche 
afin  d’arrêter  l’évaporation,  les  graines  germeront  parfaitement;  seulement 
leurs  racines  ramperont,  pour  la  plupart,  à  la  surface  du  sol,  et  les  graines 
dont  l’embryon  n’aura  pu  s’enraciner  se  soulèveront  progressivement,  et 
même,  dans  certains  cas ,  se  maintiendront  à  une  notable  distance  de  la 
surface  du  terrain,  en  reposant  en  parfait  équilibre  sur  les  diverses  ramifi¬ 
cations  de  leur  appareil  radiculaire;  cet  effet  est  surtout  fréquent  et  très- 
prononcé  dans  les  germinations  opérées  sous  l’eau.  Si  l’on  institue  plusieurs 
séries  d’expériences  dans  lesquelles  on  a  soin  de  graduer  la  charge  de  terre 
que  les  graines  doivent  supporter,  on  constate  aisément  que  l’enracinement 
devient  d’autant  plus  facile  que  cette  charge  augmente.  —  Dans  un  grand  verre 
à  expériences  rempli  de  terre  de  jardin,  M.  Émery  avait  mis  en  germination 
des  graines  de  Lin,  après  avoir  disposé  un  peu  au-dessous  de  ces  dernières 
une  sorte  de  petit  matelas  formé  par  quatre  feuilles  de  papier  gris  à  filtrer. 
Les  racines  trouèrent  les  quatre  feuilles  sans  produire  la  moindre  déchirure  ; 
tout  au  contraire  la  perforation  semblait,  par  sa  netteté,  faite  par  l’emporte- 
pièce  le  mieux  poli.  —  Deux  expériences  parallèles  furent  instituées  spéciale¬ 
ment  pour  étudier  cette  force  de  pénétration.  On  plaça  dans  deux  verres  à 
pied  coniques  et  sensiblement  de  même  capacité,  une  rondelle  de  papier- 
carton  à  laquelle  sa  largeur  permettait  de  descendre  seulement  à  quelques 
centimètres  au-dessous  de  l’orifice  du  verre,  et  qui,  mise  en  place,  formait 
tme  sorte  de  plancher  mobile  partageant  inégalement  la  capacité  du  vase  en 
deux  chambres  superposées.  En  outre,  la  circonférence  de  chacune  de  ces 
rondelles  portait  des  dentelures  qui  permettaient  à  l’eau  des  arrosages  de 
pénétrer  aisément  dans  la  chambre  inférieure.  Dans  les  deux  verres,  la 
chambre  inférieure  fut  remplie  de  terre;  en  outre,  dans  l’expérience  n°  1, 
la  rondelle  de  carton  portait  des  graines  de  Lin  recouvertes  elles-mêmes 
d’un  centimètre  de  terre  ;  et  dans  l’expérience  n°  2,  la  rondelle  supportait 
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une  couche  de  terre  d’un  centimètre  d’épaisseur  sur  laquelle  repo¬ 
saient  les  graines,  recouvertes  elles-mêmes  par  une  couche  de  terre  d’une 
épaisseur  d’un  centimètre.  L’expérience  dura  du  11  mars  au  10  avril  1860. 

A  cette  date  les  germinations  furenf  trouvées  plus  avancées  dans  le  verre 
n°  2  ;  dans  le  verre  n°  1 ,  pas  un  seul  pivot  n’avait  traversé  le  carton;  tous,  au 
contraire,  avaient  contourné  l’obstacle  et  s’étaient  glissés  ensuite  entre  le  bord 
du  carton  et  la  paroi  du  vase,  pour  reprendre  au  delà  une  route  centripète/ 
en  suivant  la  face  interne  du  verre.  Dans  l’expérience  n°  2,  au  contraire, 
plusieurs  racines  avaient  traversé  le  carton  ;  et,  dans  ce  cas,  l’on  a  remar¬ 
qué  qu’au-dessus  de  ce  dernier  l’axe  était  plus  ramifié  qu’il  ne  l’est  habituel¬ 
lement  dans  des  conditions  normales  et  comparables.  L’auteur  explique  ces 
phénomènes  de  la  manière  suivante.  Lorsque,  dans  leS  deux  verres  la  pointe 
radiculaire  a  buté  contre  l’obstacle,  l’activité  végétative  s’est  trouvée  momen¬ 
tanément  entravée  dans  la  longueur,  et  son  action  s’est  tournée  vers  le  déve¬ 
loppement  de  racines  secondaires.  Dans  le  verre  n°  1,  dans  lequel  les  graines 
étaient  plus  rapprochées  de  la  rondelle,  la  portion  d’axe  supérieure  à  la  ron¬ 
delle  était  trop  jeune  pour  développer  des  organes  latéraux  ;  la  conséquence 
fut  la  déviation  de  la  jeune  racine  qui  contourna  le  carton  ;  et  qui,  placée 
ainsi  au  contact  d’une  substance  non  nutritive,  ne  se  ramifia  presque  pas. 
Dans  le  n°2,  au  contraire,  dans  lequel  les  pivots  avaient  déjà  obtenu  une  cer¬ 
taine  longueur  avant  d’atteindre  l’obstacle,  et  se  trouvaient  dans  un  milieu 
très -nutritif,  il  se  développa  de  nombreuses  ramifications  ;  plus  tard,  quand 
la  force  végétative  a  reflué  vers  la  spongiole,  ou  bien  cette  dernière  était  déjà 
morte,  et  la  plantule  est  restée  tronquée  par  la  base  ;  ou  bien  le  pivot  a  pu 
continuer  son  élongation,  et  dans  ce  cas,  solidement  appuyé  à  sa  base  par  ses 
racines  secondaires,  il  pouvait  aisément  franchir  un  obstacle  capable  d’arrêter 
un  point  dépourvu  de  ramifications. 

Bîe  geograplaisclic  Verlireituug:  «1er  PHaniecu  Westln- 
dfens  (La  distribution  géographique  des  plantes  de  l} Inde  occidentale)', 
par  M.  A.  Grisebach.  (Extrait  du  tome  il  des  Abhandlungen  der  K.  Ge- 
sellschaft  der  Wissenschaften  zu  Gœttingen );  tirage  à  part  en  brochure 
in -A0  de  80  pages.  Prix  ;  3  fr.  25  c. 

M.  Grisebach  vient  déterminer  un  ouvrage  fort  important, le  Flora  of  the 
British  West  Indians  Islands,  London,  1859-6à,  et  la  connaissance  qu’il  a 
acquise  de  la  végétation  des  Antilles  l’a  engagé  à  publier  le  mémoire  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  qui  forme  une  annexe  et  un  complément  à  cet  ouvrage. 
En  songeant  à  l’importance  des  collections  recueillies  en  Amérique  par  divers 
voyageurs,  et  que  M.  Grisebach  a  bien  voulu  déterminer,  et  au  temps  qu’il  n 
consacré  à  ses  études,  on  jugera  facilement  de  la  valeur  de  son  travail.  Le  ca¬ 
talogue  manuscrit  qui  lui  a  servi  de  base,  et  dans  lequel  il  a  énuméré  toutes 
les  plantes  des  Antilles,  comprend  environ  5000  espèces,  dont  Ul\ 00  Phanéro- 
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garaes.  II  a  voulu  comparer  cette  végétation  à  celle  des  pays  voisins,  afin  de 
réunir  des  inductions  nouvelles  qui  conduisissent  à  la  solution  du  grand  pro¬ 
blème  des  centres  de  création  divers.  Aussi  s’est-il  appliqué  d’abord  à  déter¬ 
miner  les  aires  des  espèces  qui  font  partie  de  la  flore  des  Antilles,  espèces  qu’il 
distribue  en  deux  catégories  :  les  espèces  qui  ne  sont  pas  propres  à  celte  flore, 
et  celles  qui  le  sont  exclusivement.  Les  premières  sont  ou  des  espèces  étran¬ 
gères  et  naturalisées  (156);  ou  des  végétaux  ubiquistes,  soit  hydrophiles 
(f  'eratophyllum  demersum  L. ,  Nasturtium  officinale  R.  Br.,  N.  palustre 
DC.,  Suœda  fruticosa  Forsk. ,  S.  maritima  Dmlr,  Drosera  longi folia 
L. ,  Isnardia  palustris  L.,  Callitriche  verna  L. ,  Samolus  Valerandi  L. , 
Ruppia  maritima  L. ,  Potamogeton  natans  L. ,  P.  fluitans  Roth,  Lemna 
minor  L.,  L.  trisulca* L. ,  Typha  angusti folia  L.);  soit  agrestes  ( Cardamine 
hirsuta  L.?,  Senebiera  pinnatifida  DG.,  Oxalis  corniculata  L. ,  Lythrum 
Ilyssopi folia  L. ,  Erigeron  canadensis  L. ,  Senecio  vulgaris  L. ,  Sonchus 
oleraceus  L.,  S.  asper  Vill.,  Plantago  major  L. ,  Solarium  nigrum  L. ,  Ra¬ 
tura  Stramonium  L. ,  D.  Tatula  L. ,  Dichondra  repens  Forsf. ,  Verbena 
officinalis  L. ,  Eragrostis  pilosa  Beauv. ,  S.  poœoides  Beauv. ,  Panicum  Crus 
galli  L. ,  Setaria  glauca  Beauv. ,  Andropogon  Ischœmum  L.);  ou  des  espèces 
qui  habitent  les  continents  éloignés  de  l’ancien  monde  ou  les  continents  plus 
voisins  de  l’Amérique.  Celles-là  donnent  à  l’auteur  l’occasion  de  détailler 
les  moyens  que  possèdent  les  espèces  végétales  pour  s’étendre  au  delà  des 
mers  avec  ou  sans  l’intervention  de  l’homme.  11  rappelle  les  énumérations  con¬ 
tenues  dans  le  travail  de  Rob.  Brown  sur  la  flore  du  Congo  et  dans  la  Géogra¬ 
phie  botanique  de  M.  A.  De  Candolle.  Il  peut,  dit-il,  doubler  la  seconde.  Les 
Légumineuses,  les  Malvacées,  et  les  Convolvulacées,  dont  la  graine  renferme 
un  embryon  bien  développé  et  sans  albumen,  présentent  les  exemples  les  plus 
nombreuxM’extension  transocéanique.  L’albumen  amylacé  se  prête  à  ces  mi¬ 
grations  (par  les  courants  marins)  mieux  que  les  embryons  abondants  en  ma¬ 
tières  grasses.  Cependant  ces  réflexions  n’expliquent  pas  la  longue  conservation 
du  pouvoir  germinatif  des  Scœvola,  des  Solanum,  de  Y Hippomane  Manci - 
nella.  D’ailleurs  la  plupart  des  espèces  de  l’ancien  monde  qu’on  trouve  aux 
Antilles  y  accompagnent  les  cultures  et  les  plantations,  et  leur  présence  dans 
ces  îles  se  relie  à  la  colonisation  ou  à  la  traite  des  nègres.  Pour  certains  végé¬ 
taux  ligneux  et  des  lianes  des  anciens  continents,  leur  présence  dans  les  îles  de 
l’Inde  occidentale  doit  être  attribuée  aux  courants  marins,  parce  qu’ils  crois¬ 
sent  dans  les  bois  sur  le  bord  des  fleuves,  qui  en  portent  facilement  les  graines 
à  la  mer  (. Andira  inermis ,  Cissampelos  Partira,  Paullinia  pinnata ,  Entadà 
scandens ,  Abrus  precatorius ,  Dioclea  reflexa ,  Mucuna  urens,  M.  pruriens , 
plusieurs  Ipomœa.  Malgré  ces  considérations,  il  est  encore  certaines  plantes 
dont  la  migration  au  delà  de  l’Océan  demeure  inexpliquée  :  par  exemple  le 
Sonchocarpus  sericeus ,  arbre  des  deux  côtés  de  l’Atlantique,  qui  croît  à  la 
Jamaïque  sur  les  terrains  rocheux  ;  le  Peperomia  reflexa ,  épiphyte  qui  se 
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trouve  dans  les  bois  entre  les  tropiques  des  deux  hémisphères  et  qui  s’étend 
jusqu’au  Cap,  etc.  Parmi  toutes  ces  espèces  qui  ont  traversé  l’Océan  pour 
croître  aux  Antilles,  l’auteur  distingue  quatre  catégories  :  celles  qui  sont  com¬ 
munes  à  ces  îles  et  aux  régions  tropicales  en  général,  ou  bien  aux  îles  Gallapa- 
gos  (3),  ou  bien  aux  Bermudes  (2),  ou  bien  à  certaines  régions  particulières. 
Vient  ensuite  l’énumération  des  espèces  qui  sont  communes  aux  Antilles  et 
aux  diverses  parties  du  continent  américain,  savoir,  aux  Antilles  et  aux  deux 
zones  tropicales  de  ce  continent,  aux  Antilles  et  à  l’Amérique  méridionale ‘cis- 
équatoriale,  à  la  Trinité  et  à  l’Amérique  du  Sud,  aux  Antilles  et  à  l’Amérique 
du  centre  (Mexique,  isthme  de  Panama  ou  États-Unis  méridionaux),  aux  Antilles 
et  à  l’Amérique  du  Nord.  La  deuxième  partie  de  l’ouvrage  renferme  la  liste  des 
plantes  propres  à  une  seule  île  des  Antilles  (1276),  ou  communes  soit  aux  gran¬ 
des  Antilles  (307),  soit  aux  Caraïbes  et  à  la  Trinité  (10 A),  soit  enfin  à  toutes  les 
Antilles  (294  seulement).  La  dernière  des  nombreuses  listes  de  l’ouvrage  est 
destinée  à  énumérer  les  genres  caractéristiques  de  la  flore  des  Indes  occiden¬ 
tales,  et  à  indiquer  le  nombre  d’espèces  propres  à  cette  flore  qu’ils  renferment. 

Les  Fougères  et  les  Orchidées  n’ont  pas  été  comprises  dans  ces  listes  :  les 
premières,  parce  que  la  dissémination  de  leurs  spores  paraît  dépendre  des 
courants  atmosphériques,  et  n’être  pas  soumise  aux  mêmes  lois  que  celle 
des  plantes  phanérogames  ;  les  secondes,  parce  que  leur  distribution  géogra¬ 
phique  n’est  pas  encore  assez  connue. 


Analyses  chimiques  pour  servir  à  l’étude  de  quelques 

végétaux  employés,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  à  la  confection 
des  engrais  de  ferme,  par  M.  Camille  Saint-Pierre  (Extrait  du  Messager 
agricole );  tirage  à  part  en  brochure  in-4°  de  h  pages.  Montpellier,  1865. 

Les  analyses  de  l’auteur  portent  sur  le  Râoulet  {Arundo  Phragmites) ,  le 
Triangle  ( Scirpus  maritimus) ,  la  Cairelle  ( Scirpus  triqueter ),  et  sur  la  paille 
de  Blé.  U  a  reconnu  que  la  matière  sèche  des  trois  premiers  de  ces  végétaux 
contient  quatre  fois  plus  d’azote  que  la  paille  sèche,  cinq  fois  plus  d’azote  que 
le  fumier  de  ferme  à  l’état  frais ,  et  autant  que  le  même  fumier  à  l’état  sec. 
Ces  faits,  dit-il,  expliquent  l’importance  extrême  que  prennent  les  récoltes  de 
ces  végétaux,  la  valeur  très-grande  que  l’on  a  pu  leur  attribuer,  et  qu’ils  ont 
comme  engrais  lorsqu’on  les  emploie  seuls.  Il  ne  peut,  toutefois,  accepter  cette 
proportion  d’azote  comme  représentant  seulement  l’azote  du  végétal.  Il  a  tout 
lieu  de  penser  que  ces  plantes^  croissant  dans  des  terrains  submergés,  fauchées 
souvent  sous  l’eau  et  gisant,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  dans  l’eau 
croupissante  de  nos  étangs,  sont  capables,  dans  ces  conditions,  de  s’imbiber 
des  détritus  végétaux  et  animaux  dont  abondent  les  marais  du  littoral.  L’azote 
se  trouve  tout  justement  le  plus  abondant  chez  les  végétaux  qui  s’imbibent  le 
plus  facilement. 
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Ps'ocliactlon  «le  plantsiles  amyîlfci'cs  dans  les  cellules 

végétales  peiMlant  la  putréfaction  5  cliloropliylle  cris- 

tallisée,  par  M.  Trécul  ( Comptes  rendus ,  t.  LXï,  p.  432-436). 

Depuis  sa  communication  précédente,  relatée  plus  haut,  p.  178,  M.  Trécul 
a  renouvelé  ses  expériences  sur  des  plantes  appartenant  à  des  familles  diverses 
[Apocynum  cannabinum ,  Amsonia  salicifolia,  Periploca  grœca ,  A  sel  épia  s 
Connut i ,  Metaplexis  chinensis ,  Euphorbia  Characias,  Ficus  Caricay  Lactuca 
altissima );  toutes  ces  piaules  ont  donné  des  résultats  analogues.  Dans  le  Ficus 
Carica ,  outre  les  modifications  du  latex,  la  moelle  d’un  rameau  de  l’année  a 
montré  la  génération  des  plantules  amylifères  dans  l’intérieur  de  ses  cellules 
fermées  de  toute  part.  Ces  cellules  présentaient  trois  états  avant  l’apparition 
des  plantules.  Les  unes  contenaient  encore  des  matières  azotées  jaunissant  par 
l’iode;  les  autres  ne  renfermaient  plus  qu’un  liquide  parfaitement  homogène; 
d’autres  enfin  avaient  une  grosse  bulle  de  gaz  au  centre  de  ce  liquide.  Ce  n’est 
que  dans  les  deux  derniers  cas  que  s'est  effectuée  la  production  des  plantules 
amylifères.  Les  plantules  avaient  la  forme  cylindroïde  ou  la  forme  de  petits 
tétons.  Des  phénomènes  analogues  se  sont  produits  dans  les  fibres  du  liber, 
déjà  notablement  épaissies,  de  YAsclepias  Cornutie t  du  Metaplexis  chinensis. 

Si  la  substance  renfermée  dans  les  utricules  peut  se  transformer  ainsi,  il 
est  probable,  dit  M.  Trécul,  que  la  matière  extérieure  peut  jouir  aussi  de  la 
même  propriété.  Dans  YAsclepias  Cornuti  et  le  Linum  usitatissimum ,  il  a 
vu  les  plantules  commencer  par  une  éminence  linéaire  qui  simule  un  tout 
petit  pli  de  la  strate  externe  de  la  paroi  cellulaire.  Vers  la  partie  moyenne  de 
cette  éminence,  il  naît  un  corpuscule  elliptique.  Celui-ci  s’allonge  par  un 
bout  ;  puis  la  plantule  devient  libre  par  une  extrémité,  ordinairement  par  celle 
qui  est  formée  par  le  corpuscule  initial,  tandis  que,  par  l’autre  extrémité,  elle 
reste  encore  engagée  dans  l’éminence  linéaire  primitive  qui  se  prolonge  sur 
la  cellule  bien  au  delà  de  la  plantule.  Quand,  au  contraire,  ces  petits 
végétaux  naissent  en  série,  l’éminence  linéaire  de  la  surface  de  la  cellule  est 
bien  plus  longue;  elle  se  renfle  çà  et  là,  et  produit  un  corps  elliptique  da.'s 
chaque  renflement,  d’où  il  résulte  autant  de  petites  plantes  amylacées. 

Dans  l’écorce  de  Sambucus  nigra ,  et  dans  des  plantes  de  familles  diverses 
(Solanées,  Crassulacées),  il  existe  des  utricules  pleins  de  petits  tétraèdres  à 
côtés  un  peu  inégaux.  Ces  utricules,  isolés  ou  groupés,  forment  souvent  des 
séries  longitudinales  reliées  les  unes  aux  autres,  et,  comme  les  membranes  des 
cellules  constituantes  sont  souvent  résorbées,  on  a  sous  les  yeux  des  lacunes 
communiquant  entre  elles.  Ce  sont  les  tétraèdres  renfermés  dans  ces  lacunes 
qui  se  changent  en  plantules  amylacées.  Ils  s’allongent  par  un  de  leurs  angles 
et  produisent  une  tigelle  cylindrique  dont  ils  représentent  le  bulbe,  ou  bien  ils 
s’effacent  complètement  et  11e  laissent  après  eux  qu’une  plantule  fusiforme  ou 
cylindrique. 
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L’auteur  réunit  les  plantules  nées  dans  l’intérieur  des  tissus  végétaux  sous 
le  nom  commun  (Y  Amylobactèr,  à  cause  de  l’amidon  qu’elles  contiennent  et 
de  la  ressemblance  qu’elles  ont  avec  les  Bactéries.  Si  on  voulait,  ajoute-t-il, 
les  diviser  d’après  les  formes  les  plus  disparates,  on  pourrait  établir  trois  sous- 
genres  :  1°  l’ Urocephalum,  qui  comprendrait  les  formes  en  têtard  ;  2°  VAmy- 
lobacter  vrai,  auquel  seraient  attribuées  les  formes  cylinclracées  ;  3°  le  Clos¬ 
tridium,  qui  renfermerait  les  formes  en  fuseau. 

Il  résulte  de  tous  ces  faits  que  la  matière  organique  contenue  dans  cer¬ 
taines  cellules  peut  se  transformer,  pendant  la  putréfaction ,  en  corps  vivants 
de  nature  très-différente  de  l’espèce  génératrice. 

En  terminant,  M.  Trécul  signale  un  fait  de  transformation  qui  intéresse 
également  le  chimiste  et  le  botaniste.  En  étudiant  le  Lactuca  altissima,  il 
sépara  de  l’écorce  de  cette  plante,  par  la  macération,  des  lames  de  cellules  qui 
contenaient  d’élégantes  aiguilles  cristallines  du  plus  beau  vert.  Elles  étaient 
diversement  groupées.  Les  unes  formaient  des  touffes  globuloïdes  ou  hémisphé¬ 
riques;  les  autres,  portées  sur  des  pédicelles  grêles,  imitaient  des  aigrettes 
très-dilatées  au  sommet.  D’autres  touffes  globuleuses  offraient  deux  zones  bien 
distinctes  ;  l’une,  centrale,  était  formée  de  cristaux  courts  et  pressés  ;  l’autre, 
externe,  était  composée  d’aiguilles  plus  rares  et  plus  longues.  Certaines  de  ces 
aiguilles  étaient  un  peu  renflées  au  milieu.  Ces  cristaux  disparurent  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther.  D’autres  lames  cellulaires  contenaient  à  la  fois  des 
houppes  vertes  et  des  grains  de  chlorophylle  ;  dans  certaines  cellules , 
ceux-ci  changeaient  de  figure  ;  ils  devenaient  anguleux,  et  il  en  sortait  des 
pointes  qui  s’allongeaient  progressivement;  enfin,  d’autres  présentaient  des 
aiguilles  semblables  aux  premières  qui  étaient  isolées  dans  des  cellules.  L’au¬ 
teur  croit  avoir  eu  sous  les  yeux  de  la  chlorophylle  cristallisée. 


r&otice  sms*  fi’iïe  Saàaiàc-llarg&aeaslèe  et  ses  environs;  par 

M.  F.  Kampmann  père  ( Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 

Colmar,  186  A,  p.  17-3 A). 

Après  quelques  observations  sur  le  climat  de  Cannes  et  des  îles  de  Lérins  dont 
celle  de  Sainte-Marguerite  fait  partie,  M.  Kampmann  trace  la  flore  de  celle-ci 
et  des  environs  de  Cannes.  Elle  se  compose  de  trois  florales  distinctes  :  la 
florale  marine,  la  florale  du  littoral  et  celle  de  l’intérieur.  Dans  la  deuxième, 
Fauteur  distingue  les  plantes  qui  appartiennent  seulement  au  littoral  méditer¬ 
ranéen  et  celles  qui  se  trouvent  aussi  sur  les  rivages  de  l’Océan;  dans  la  der¬ 
nière,  les  plantes  particulières  au  Midi  et  les  plantes  ubiquisles  communes  au 
midi  et  au  nord  de  la  France.  Un  appendice  renferme  la  liste  des  plantes  cul¬ 
tivées  spécialement  aux  environs  de  Cannes  et  des  essais  d’acclimatation  qui 
y  ont  été  tentés  avec  succès  ( Eucalyptus  Globulus  Labill. ,  Sapindus  indicus 
Hoir.,  Casvarina  equiseti folia  Forst. ,  Ginhgo  biloba  L.).  C’est  M.  Roussel 
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qui  a  fait  ces  essais;  s’ils  réussissaient  clans  un  climat  aussi  privilégié,  ils  dote¬ 
raient  le  midi  de  la  France  de  quelques  bois  essentiellement  propres  aux  con¬ 
structions. 

Matériaux  pour  uuc  flore  cryptogamiquc  de  l’Alsace  ; 

par  MM.  J.  Giorgino  et  F.  Kampmann  fils,  pharmaciens  à  Colmar 
[Ibid. ,  p.  113-116). 

La  première  partie  de  ce  travail  a  seule  été  publiée  dans  ces  pages.  Elle 
renferme  les  Algues,  traitées  par  M.  Giorgino,  qui,  pour  la  classification,  les 
définitions  et  la  description  des  principaux  groupes,  a  suivi  l’ouvrage  de 
M.  Uabenhorst  ;  Die  Kryptogamen-Flora  von  Sachsen ,  Ober-Lauzitz , 
Thueringen  und  Nordbœhmen.  Il  a  cru  devoir  donner  même  les  noms  des 
genres  dont  les  espèces  n’ont  pas  encore  été  trouvées  dans  les  limites  de  la 
flore  étudiée  par  lui,  afin  que  l’on  puisse  plus  lard  les  intercaler  plus  facile¬ 
ment,  s’il  en  est  besoin.  On  jugera  de  l’importance  de  l’énumération  de 
M,  Giorgino  en  sachant  qu’elle  contient  302  espèces,  renfermées  dans  35  fa¬ 
milles  et  quatre  classes.  Les  classes  seules  sont  définies  par  une  diagnose;  les 
familles  et  les  genres  ne  sont  qu’indiqués,  et  pour  les  espèces,  leur  habitat, 
leur  station  et  les  époques  où  on  les  a  observées  sont  seulement  signalés. 

Uelier  dcn  IKmos*plki sinus  dcr  P Nw.e(Sur  le  dimorphisme  des 
Champignons );  par  M.  H.  Schacht  (  Verhandlungen  des  naturhistorischen 
Vereines  der  preussischen  Iiheinlande  und  Westphalens ,  186ô;  Sitzungs- 
berichte ,  p. 

Ce  nouvel  exemple  de  dimorphisme  est  donné  par  les  genres  Sporodinia  et 
Syzygites,  que  M.  Tulasne  avait  déjà  soupçonnés  n’être  que  des  formes  d’un 
même  être.  A  la  fin  d’octobre  1863,  l’auteur  reçut  de  M.Flach  un  Boletus 
cervinus  et  un  A garicus  sur  lesquels  croissait  abondamment  le  Sporodinia 
grandis  Link,  et  sur  lesquels  apparut  un  peu  plus  tard,  à  côté  du  précédent, 
le  Syzygites  megalocarpus  Ehrenb. ,  sans  qu’il  fût  possible  de  constater  avec 
certitude  que  les  deux  Champignons  appartinssent  au  même  mycélium.  Le 
Sporodinia ,  d’abord  plus  nombreux  que  le  Syzygites ,  diminua  peu  à  peu  et 
était  tout  à  fait  disparu  quand  ce  dernier,  au  commencement  de  décembre,  se 
dessécha  aussi.  Le  Sporodinia  développe,  sur  un  mycélium  lâche,  floconneux, 
blanchâtre,  des  utricules  atteignant  jusqu’à  deux  pouces  de  longueur,  dont  les 
ramifications  se  réunissent  à  leurs  extrémités  et  forment  une  petite  touffe.  Les 
rameaux  de  cette  arborescence  se  dilatent  à  leur  extrémité  pour  porter  des 
sporanges  et  de  nombreuses  spores,  comme  ordinairement  chez  les  Mucori- 
nées.  Ces  spores  germent  très-facilement,  mais  elles  ne  produisent  pas  directe¬ 
ment  une  fructification  pareille  à  la  précédente;  au  contraire,  elles  émettent, 
sur  un  sol  convenable,  d’abord  un  mycélium  sur  lequel  naissent  et  les  utricules 
qui  doivent  la  produire,  et,  paraît-il,  le  Syzygites ;  mais  celui-ci,  dès  sa  nais- 
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sance,  prend  une  coloration  rougeâtre;  ses  utricules  ne  sont  pas  aussi  longs, 
mais  parfois  plus  amples  que  ceux  du  Sporodinia;  ils  se  ramifient  de  même, 
mais  ne  portent  aucune  dilatation  qui  se  transforme  en  sporange;  ils  se  termi¬ 
nent  par  un  grand  nombre  de  ramifications  longues  et  filiformes.  Les  fruits  y 
sont  produits,  comme  l’a  déjà  montré  Endlicher,  par  line  copulation  :  il  appa¬ 
raît  sur  un  des  rameaux  du  Champignon  une  excroissance  vis-à-vis  de  laquelle 
s’en  développe  une  pareille  sur  un  rameau  voisin  ;  elles  s’approchent  bientôt 
par  leurs  sommets  et  s’unissent  l’une  à  l’autre.  Le  contenu  granuleux  et  mêlé 
de  gouttelettes  d’huile  qui  remplit  l’utricule  sous-jacent,  se  rassemble  des  deux 
côtés  vers  le  point  de  la  jonction.  Dans  chaque  excroissance  se  développe 
d’abord  une  cloison  verticale,  par  laquelle  son  sommet  se  trouve  constitué  en 
une  cellule  séparée.  Ces  deux  cellules,  jusque-là  encore  séparées  par  une 
cloison,  se  fondent  alors  par  la  résorption  de  celle-ci;  et  il  en  naît  une  nou¬ 
velle  qui  correspond  pour  le  volume  aux  deux  cellules  d’où  elle  naît.  Les  pa¬ 
rois  de  ce  nouvel  organe  s’épaississent  et  se  garnissent  extérieurement  de 
mamelons  et  d’ondulations.  Tout  l’utricule  voisin  prend  une  couleur  brune, 
mais  les  couches  de  nouvelle  formation,  produites  dans  la  cellule  qui  résulte 
de  la  copulation,  sont,  au  contraire,  incolores,  et  le  contenu  de  celle 
cellule  paraît  encore  granuleux  et  mêlé  d’une  grosse  goutte  d’huile  et  de  gout¬ 
telettes  jaunâtres.  La  copulation  est  terminée  en  trois  ou  quatre  jours,  et  le 
Champignon,  coloré  en  brun,  périt.  Ses  grosses  spores,  résultat  de  la  copula¬ 
tion,  sont  visibles  à  l’œil  nu. 

L’auteur  tient  la  copulation  qu’il  vient  de  décrire  pour  un  acte  sexuel 
enveloppé,  il  est  vrai,  de  beaucoup  d’obscurité.  Il  se  livre,  à  ce  propos,  à  des 
réflexions  générales  sur  la  copulation  des  Algues.  Quant  à  la  germination  des 
Syzygites,  elle  était  restée  jusqu’à  présent  inconnue.  Elle  a  lieu  au  commen¬ 
cement  de  mars,  de  spores  qui  ont  été  maintenues  humides  pendant  les  mois 
de  décembre,  janvier  et  février  sous  une  cloche  de  verre.  M.  Flach  a  mis 
l’auteur  à  même  d’observer  sur  elles  les  phénomènes  suivants  :  Le  Sporodinia 
naît  directement  de  la  spore  produite  par  la  copulation  du  Syzygites.  Ce  sont 
les  couches  intérieures  de  cette  spore  qui  se  dilatent  sur  certains  points, 
percent  la  membrane  extérieure,  et  se  ramifient  à  la  manière  des  utricules 
de  Sporodinia.  Les  spores  produites  sur  leurs  ramifications  germent  de  leur 
côté  très-facilement  sur  le  pain  noir,  ou  sur  le  pain  blanc,  ou  sur  des  tron¬ 
çons  desséchés  d’Agaricinées  ;  elles  produisent  d’abord  un  mycélium  flocon¬ 
neux,  blanchâtre,  sur  lequel,  au  quatrième  ou  cinquième  jour,  s’élèvent  les 
longs  filaments  qui  portent  les  spores  du  Sporodinia.  Le  Syzygites  est  donc 
la  forme  sexuée  d’une  espèce  dont  le  Sporodinia  est  la  forme  non  sexuée. 
Elle  passe  l’hiver  à  l’état  de  spore,  de  Syzygites,  et  se  multiplie  pendant  le 
printemps  et  l’été  par  les  spores  de  Sporodinia.  Ces  phénomènes  rappellent 
ceux  de  la  génération  alternante  de  certains  animaux. 
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Ucltci*  die  Bcfruclituiig  der  Salbelarten  durcli  Inscktcn 

(Sur  la  fécondation  des  espèces  de  Sauge  par  les  insectes);  par  M.  Hilde- 

brand  (Ibid,,  p.  5A-56). 

Chez  la  plupart  des  espèces  de  Salvia ,  la  bourse  anthérale  demeure  presque 
enfermée  dans  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle,  de  sorte  que  le  pollen  ne 
peut  tomber  naturellement  sur  le  stigmate.  La  structure  spéciale  du  connectif 
des  anthères  des  Salvia  a  pour  but  de  remédier  aux  inconvénients  de  cette 
structure,  grâce  à  ’action  des  insectes.  Chez  le  Salvia  pratensis,  les  deux 
connectifs  soffit  réunis  inférieurement,  au  point  où  ils  portent  les  anthères 
stériles,  et  formenti  insi  une  petite  valvule,  en  forme  de  spatule,  qui  défend 
l’entrée  du  tube  de  la  corolle.  Quand  les  bourdons  qui  en  cherchent  les  fleurs 
veulent  pénétrer  dans  ce  tube,  la  valvule  recule,  et  alors  l’extrémité  supé¬ 
rieure  des  connectifs,  par  un  mouvement  de  bascule,  sort  de  la  lèvre  supé¬ 
rieure  de  la  corolle,  et  le  pollen  se  répand  sur  le  dos  de  l’insecte  (avec  une 
aiguille  on  peut  produire  artificiellement  le  même  phénomène);  alors  l’insecte 
vole  vers  d’autres  fleurs,  et,  en  y  pénétrant,  il  les  féconde  ;  il  y  a  encore  là 
des  exemples  de  fécondation  croisée  à  joindre  à  ceux  qu’a  fait  connaître 
iM.  Darwin.  Dans  le  Salvia  officimlis,  l’orifice  du  tube  corollin  n’est  pas 
fermé,  mais  les  faits  sont  analogues.  Sprengel  avait  déjà  observé  ces  deux 
espèces.  Chez  le  Salvia  nutans ,  l’entrée  du  tube  est  fermée  par  les  connectifs 
comme  dans  le  Salvia  pratensis ,  mais  quand  on  presse  sur  la  valvule  qu’ils 
forment,  l’anthère  ne  sort  pas  du  capuchon  formé  par  la  lèvre  supérieure; 
ici,  c’est  la  situation  des  fleurs  qui  est  importante;  la  lèvre  supérieure  regarde 
en  haut,  et  c’est  le  ventre  de  l’insecte  qui  se  charge  de  la  poussière  fécon¬ 
dante  quand  celui-ci  pénètre  dans  la  fleur.  Dans  le  Salvia  austriaca,  les  filets 
staminaux  sont  concaves  et  divergents,  et  leur  extrémité  est  toujours  libre  ; 
leurs  anthères  stériles  formant  toujours  la  valvule  déjà  décrite,  leurs  anthères 
fertiles  viennent  toucher  le  corps  de  l’insecte  qui  pousse,  en  entrant,  la  valvule 
devant  lui.  Enfin  le  Salvia  verticillata  se  distingue  des  précédents  en  ce  que 
les  filaments  n’ont  pas  de  connectif  mobile. 

Ucber  die  Bcfrnclitseng  der  Gymuosperinen  (Sur  la  fécon¬ 
dation  des  Gymnospermes );  par  M.  Schacht  [Ibid,,  p.  94-97). 

On  sait  que  chez  ces  végétaux  la  fécondation  diffère  de  ce  qu’elle  est  chez 
les  Angiospermes:  1°  parce  que  les  grains  de  pollen  arrivent  directement  au 
contact  du  bourgeon  séminal;  2°  parce  que  le  boyau  pollinique  ne  sort  pas 
immédiatement  du  grain  de  pollen,  mais  se  produit  aux  dépens  d’une  cellule- 
fille  formée  dans  ce  dernier  ;  3°  parce  que  la  fécondation  n’a  pas  lieu,  comme 
chez  toutes  les  autres  plantes  phanérogames,  dans  l’intérieur  même  du  sac 
embryonnaire,  mais  dans  une  cellule-fille  de  ce  dernier,  le  corpuscule  ou  sac 
embryonnaire  secondaire.  Les  dernières  recherches  faites  par  M.  Schacht  sur 
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ces  points  délicats  ont  porté  snr  l *  A  bies  pectinata  et  le  Thuja  orientalis.  Il 
rappelle  d’abord  la  formation  de  la  rosette  à  quatre  cellules  qui  obture  la 
partie  supérieure  du  corpuscule,  et  sous  laquelle  pénètre  le  boyau.  Celui-ci 
demeure  alors,  pendantun temps  plus  ou  moins  long,  en  contact  avec  ces  cel¬ 
lules,  qui  sont  les  vésicules  embryonnaires  des  Gymnospermes,  sans  qu’on 
observe  de  modifications  en  elles.  Puis,  il  se  produit,  au  commencement  de 
juillet,  chez  l 'Abies,  au  milieu  de  ce  mois  chez  le  Thuja ,  une  partition  des 
quatre  cellules  de  la  rosette,  qui  en  forment  huit,  chacune  munie  d’un  noyau 
très-apparent,  et  disposées  quatre  par  quatre  sur  deux  plans.  Les  quatre  cel¬ 
lules  inférieures  s’allongent  de  haut  en  bas  dans  le  corpuscule;  les  quatre  su¬ 
périeures  restent  en  place.  Les  premières  subissent  des  partitions  nouvelles  et 
réitérées,  d’où  il  résulte  bientôt  un  tissu  à  grandes  cellules  minces,  qui  se 
propage  de  haut  en  bas  dans  le  sac  embryonnaire  secondaire,  et  enfin  le  rem¬ 
plit  en  totalité.  La  couche  inférieure,  et  plus  rarement  les  deux  couches  infé¬ 
rieures  de  ce  tissu  montrent  un  beau  noyau  cellulaire  brillant,  et  un  contenu 
granuleux  plus  serré  et  plus  opaque  que  celui  des  couches  supérieures  ;  elles 
acquièrent  tôt  ou  tard  une  membrane  solide,  tandis  que  les  autres  cellules 
restent  très-minces.  Cette  couche  cellulaire,  à  parois  résistantes,  se  partage, 
au  contact  delà  paroi  inférieure  du  corpuscule,  en  trois  ;  la  moyenne  s’allonge 
d’une  manière  remarquable,  et  enfonce  dans  l’intérieur  de  l’albumen  la  couche 
inférieure  d’où  naîtra  l’embryon.  Au-dessus  de  la  couche  supérieure,  qui  est  la 
rosette  inférieure  des  auteurs,  et  qui  persiste  à  la  base  du  sac  embryonnaire 
secondaire,  se  trouve  encore  chez  Y  Abies  et  le  P  inus  une  couche  de  cellules 
dont  la  membrane  est  granuleuse  et  à  peine  indiquée,  et  dont  la  croissance 
contribue  à  la  descente  de  l’embryon  ;  cette  couche  n’a  qu’une  durée  passa¬ 
gère  et  disparaît  promptement.  Chez  Y  Abies,  le  tube  pollinique  pénètre 
presque  jusqu’au  milieu  du  corpuscule;  son  extrémité  arrondie  et  fermée 
montre  parfois  la  trace  d’un  canalicule.  Au  contraire,  chez  le  Thuja ,  cette 
extrémité,  dont  la  paroi  est  épaisse,  ne  pénètre  pas  dans  le  corpuscule;  elle 
s’attache  aux  cellules  produites  par  les  vésicules  embryonnaires  qui  composent, 
par  leur  première  partition,  la  couche  supérieure  décrite  plus  haut;  mais 
elle  peut  en  être  séparée.  C’est  probablement  cette  adhérence  qui  a  fait  croire 
à  la  production  de  cellules  dans  le  tube  pollinique,  opinion  conlrouvée  d’après 
l’auteur.  Avant  la  fécondation,  le  sac  embryonnaire  secondaire  est  rempli 
d’un  contenu  granuleux  semé  de  grosses  [Thuja)  ou  de  petites  [Abies  et 
Pinus)  vacuoles  contenant  des  substances  résineuses  ;  il  s’y  trouve,  en  outre, 
un  noyau  cellulaire.  Après  que  la  descente  de  l’embryon  dans  l’albumen  a  eu 
lieu,  les  corpuscules  s’affaissent  peu  à  peu,  jusqu’à  ce  que  leur  contenu  gra¬ 
nuleux  soit  consumé.  Des  recherches,  faites  plus  récemment  sur  Y  Araucaria 
et  le  Zamia ,  confirment  cet  exposé. 

On  voit,  par  conséquent,  et  malgré  les  diversités  de  développement  qui 
viennent  d’être  signalées,  que  l’acte  fécondateur,  dans  ses  points  essentiels, 
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offre  une  concordance  générale  dans  les  deux  embranchements  des  Phanéro¬ 
games.  Les  vésicules  embryonnaires  sont,  chez  les  Angiospermes,  produites 
par  le  sac  embryonnaire  ;  chez  les  Gymnospermes,  par  un  sac  embryonnaire 
secondaire.  Dans  aucun  des  deux  groupes  elles  ne  sont  complètement  em¬ 
ployées  à  la  formation  de  l’embryon.  Chez  les  Angiospermes,  le  sommet  des 
vésicules  embryonnaires,  muni  de  l’appareil  filamenteux  qui  entre  directe¬ 
ment  en  contact  avec  le  boyau  pollinique,  contribue  à  faire  passer  les  éléments 
fécondateurs  dans  la  moitié  inférieure  de  la  vésicule  embryonnaire  (cône  de 
fécondation),  et  celui-ci,  par  un  développement  ultérieur,  se  divise  de  nouveau 
en  deux  parties:  la  cellule-mère  du  suspenseur,  qui  atteint  une  longueur  très- 
variable,  et  la  cellule-mère  de  l’embryon.  Quand  la  fécondation  est  terminée  et 
que  ces  cellules-mères  se  développent,  la  vésicule  embryonnaire  descend  vers  la 
base  du  sac.  Or,  chez  les  Gymnospermes,  la  couche  supérieure  des  cellules  nées 
de  la  rosette  se  inet  en  relation  directe  avec  le  boyau  pollinique,  et  favorise 
l’endosmose  des  éléments  fécondateurs,  mais  elle  ne  prend  aucune  part 
ultérieure  à  la  naissance  du  suspenseur  et  de  l’embryon.  Ceux-ci  naissent 
de  la  couche  inférieure  des  cellules  nées  de  la  rosette;  cette  couche  est  compa¬ 
rable  à  la  moitié  inférieure  de  la  vésicule  embryonnaire  des  Angiospermes.  La 
longue  cellule  embryonnaire  des  Conifères  et  des  Cycadées  correspond  au  long 
suspenseur  des  Personnées  et  des  Labiées.  D'un  autre  côté,  les  procédés  sui¬ 
vant  lesquels  s’effectue  la  fécondation,  chez  les  Conifères,  ne  peuvent  être 
comparés  aux  phénomènes  de  la  fécondation  des  Cryptogames  supérieures  ;  il 
n’y  a  point  de  spermatozoïdes  visibles  dans  leurs  boyaux  polliniques,  et  les  sacs 
embryonnaires  secondaires,  non  plus  que  leurs  vésicules,  n’ont  aucune  analo¬ 
gie  avec  les  archégones. 


Ucbcx*  (ISe  AnHœsnng  verscbiedencr  llincraliei)  durcit 
die  sic  bcruelircudeu  Pflanzenwurzclii  (De  la  dissolution 
de  différentes  substances  minérales  au  contact  des  racines  des  plantes ); 

par  M.  Julins  Sachs  (Ibid.,  p.  97-99). 

Les  recherches  faites  par  l’auteur  montrent  que  les  racines  de  plantes 
agrestes  très-différentes  sont  en  état  de  dissoudre  des  cristaux  placés  en  con¬ 
tact  avec  elles.  Déjà,  en  1860  (Bot.Zeit.,  n.  13),  l’auteur  avait  fait  voir  que 
les  racines  de  Maïs  dissolvent  le  marbre  qui  les  avoisine;  depuis  cette  publi¬ 
cation,  des  recherches  entreprises  avec  le  plâtre  moulé,  avec  des  plaques  de 
verre  recouvertes  d’un  enduit  de  silicate  de  chaux,  et  en  dernier  lieu  avec  des 
plaques  lisses  de  grands  cristaux  de  gypse,  lui  ont  montré  que  les  racines  du  Maïs 
ne  corrodaient  pas  ces  substances,  tandis  que  celles  du  Phaseolus  multijlorus 
avaient,  sur  le  marbre,  la  même  action  que  celles  du  Maïs.  L’auteur  reprit  ce 
sujet  d’observations  dans  l’été  de  1861. 

Des  morceaux  de  ces  substances  furent  polis  d’un  côté,  puis  placés,  ce  côté  en 
haut,  dans  le  fond  d’un  vase,  et  recouverts  d’un  ou  deux  pouces  de  sable  dans 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE.  221 

lequel  on  fit  germer  les  plantes  mises  en  expérience.  Quand  il  y  eut,  au  point 
de  contact  de  la  racine  et  du  minéral,  une  dissolution  de  celui-ci,  on  remar¬ 
qua  sur  sa  surface  comme  une  image  finement  gravée  de  la  racine,  dont 
elle  offrait  même  les  poils.  Les  plaques  de  marbre  furent  corrodées  par  les 
racines  des  plantules  du  Blé,  de  la  Courge,  de  la  Capucine,  du  Haricot,  c’est- 
à-dire  dans  toutes  les  expériences  ;  le  même  résultat  fut  obtenu  avec  des 
plaques  polies  de  dolomie  (carbonate  double  de  chaux  et  de  magnésie).  Dans 
ces  cas,  la  finesse  et  h  limitation  de  l’empreinte  produite  sur  le  minéral  par 
l’action  de  la  racine,  prouvent  que  cette  action  n’est  pas  due  à  une  sécrétion 
d’acide  carbonique,  gazeux  ou  dissous  dans  le  liquide,  mais  d’une  sève  cellu¬ 
laire  acide,  qui  traverse  la  paroi  des  cellules  superficielles  de  la  racine  et  doit, 
par  conséquent,  en  reproduire  l’image  sur  le  tissu  qu’elle  attaque  (Bot.  Zeit., 
1860,  p.  119).  Les  résultats  ont  été  beaucoup  moins  apparents  avec  la  sub¬ 
stance  des  os,  probablement  parce  que  le  phosphate  de  chaux  qu’elle  contient 
ne  se  dissout  que  dans  des  acides  énergiques.  L’action  de  la  racine  sur  des 
fragments  d’albâtre  n’a  donné  aucune  trace  de  corrosion. 

Uebcr  clic  Nciibîlduiig  von  Advcntivwnrxclu  durcit 

Duiikellicit  (De  la  production  de  nouvelles  racines  adventices  dans 
l'obscurité );  par  31.  J.  Sachs  (Ibid.,  pp.  110-111). 

Des  drageons  d ’Helianthus  tuberosus  s’étant  développés  dans  une  chambre 
obscure,  ont  fourni  au-dessus  du  sol  de  nombreuses  racines  adventives,  qui 
atteignirent  quelques  centimètres  de  long.  Des  expériences  souvent  réitérées 
avec  le  Cactus  speciosus  ont  toujours  montré  une  production  très-active  de 
racines  au-dessous  du  sommet  du  rameau,  quand  la  plante  était  demeurée  pen¬ 
dant  quelques  semaines  dans  l’obscurité.  Ce  qui  prouve  que  la  condition  essen¬ 
tielle  de  ce  phénomène  n’est  pas  l’humidité  de  l’air,  c’est  que  des  pieds  des 
mêmes  plantes  que  celles  qui  avaient  servi  aux  expériences  précédentes  étant 
placés  sous  une  cloche  de  verre  près  d’une  fenêtre  éclairée,  n’ont  pas  poussé 
de  racines  adventives,  bien  que  l’air  fût  maintenu  très-humide  sous  la  cloche. 
Des  rameaux  de  Tropœolum  majus  et  le  Veronica  speciosa  ont  donné  des 
résultats  analogues  à  ceux  qu’avaient  offerts  le  Topinambour  et  le  Cactus. 

Uutersiicliungcii  uebcr  clic  ïahlvcrhœUni.vsc  und  die 

Vcrbreittiug  der  Stomata  (Recherches  sur  les  proportions  numé¬ 
riques  et  sur  la  situation  des  stomates );  par  M.  Czech  (Bot.  Zeit.,  1865, 
n°  13,  pp.  101-107). 

Les  plantes  examinées  par  31.  Czech  sont  les  suivantes  :  Abies  canadensis, 
A.  pectinata ,  Æsculus  Hippocastomm,  A  Inus  glutinosa,  Buxus  sempervi- 
rens,  Camellia  japonica,  Citrus  Aurantium,  Redora  Hélix,  Ilex  Aqui fo¬ 
lium,  Kalmia  lati folia,  Larix  Cedrus ,  L.  europœa,  Lilium  bulbiferum, 
Mahonia  Aquifolium,  Myrtus  commuais,  Neyundo  fraxini folium,  Oro- 
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banche  rubens,  Phaseolus  vulgaris ,  Philadelphus  coronarius ,  Pinus  nigri- 
cans ,  P.  silvestris ,  Populus  alba,  Portulaca  oleracea,  Prunus  Lauroce- 
rasus ,  Quercus  coccinea ,  ().  pedunculatci ,  Rhododendron  ponticurn ,  Salix 
babylonica ,  Sedum  acre ,  S.  album,  Sempervivum  tectorum ,  Solanum  tuhc- 
rosume t  Tulipa  Gesneriana .  Voici,  en  abrégé,  comment  l’auteur  caractérise 
le  résultat  de  ses  recherches  et  de  celles  d’autres  observateurs. 

De  tous  les  faits  connus,  dit-il,  on  est  autorisé  à  conclure  que  le  nombre 
des  stomates,  compris  sur  une  étendue  déterminée  d’une  feuille  normalement 
développée,  est  très-variable  dans  la  même  espèce,  mais  se  maintient  entre 
des  limites  fixes,  plus  ou  moins  larges  selon  l’espèce  que  l’on  étudie;  il  y  a 
pour  chaque  espèce  un  nombre  moyen  bien  déterminé,  résultant  de  la  fixité 
des  nombres-limites.  Si  l’on  réunit  et  compare  les  nombres  moyens  donnés 
par  l’observation  de  différentes  espèces  d’un  genre,  on  trouve  qu’ils  sont  tou¬ 
jours  différents,  et  que  la  propriété  du  type  spécifique  se  manifeste  encore 
dans  cette  différence.  Les  galles  produites  par  la  piqûre  des  insectes,  et  qui 
se  conduisent  à  l’égard  des  tissus  environnants  comme  de  véritables  parasites 
destinés  à  en  absorber  la  sève,  se  rapprochent  des  Phanérogames  parasites  en 
ce  qu’elles  n’offrent  que  peu  ou  point  de  stomates.  L’auteur  rappelle,  à  ce 
propos,  les  observations  publiées  par  M.  Lacaze-Duthiers  [Ann.  sc.  nat . , 
3e  série,  1853).  M.  Czech  a  trouvé  des  stomates  sur  les  rameaux  souterrains 
qui  portent  les  tubercules  de  la  Pomme -de-terre,  à  la  vérité  très-disséminés. 
Même  les  parties  qui  sont  complètement  enfermées  peuvent  être  pourvues  de 
stomates,  par  exemple,  les  graines  dans  une  capsule  qui  n’est  pas  encore 
mûre,  comme  M.  Hartig  et  l’auteur  l’ont  observé  sur  la  Tulipe.  Les  cellules 
marginales  qui  bordent  l’ouverture  stomatique  ont  ordinairement  la  même 
grosseur;  cependant,  chez  YAlnus  glutinosa  et  le  Prunus  Laurocerasus,  il  y 
a,  sur  la  même  feuille,  quelques  stomates  qui  sont  trois  ou  quatre  fois  plus 
gros  que  les  autres.  M.  Unger  a  soutenu  ( Anat .  und  Physiol.  der  Pflanzen, 
p.  193),  que  les  stomates  sont  limités  aux  parties  vertes  des  plantes;  mais 
déjà  Humboldt,  dans  son  introduction  au  mémoire  d’Ingenhousz  sur  la  nutri¬ 
tion  des  plantes,  a  dit  (p.  23)  que  l’on  en  trouvait  sur  les  taches  violettes  de 
YOrchis  maculata ;  Rudolphi,  dans  son  Anatomie  der  Pflanzen  (1807),  a 
donné  une  longue  liste  d’organes  blancs  ou  rouges  pourvus  de  ces  organes. 
L’auteur  en  a  observé  sur  les  écailles  rougeâtres  qui  recouvrent  la  tige  de 
YOrobanche  rubens.  Il  en  existe  même  parfois  sur  des  feuilles  décolorées  ou 
sur  les  parties  décolorées  de  certaines  feuilles,  comme  Rudolphi  l’avait  déjà 
établi  ( Arundo  Donax,  A.  colorât  a,  Agave  americana,  Acer  variegatum 
et  Aucuba  japonica),  notamment  dans  des  cas  pathologiques  observés  sur  des 
plantes  qui  avaient  germé  dans  l’obscurité. 

L’auteur  ne  peut  confirmer  qu’en  partie  l’opinion  assez  répandue  d’après 
laquelle  les  stomates  se  développent  de  bonne  heure  sur  les  parties  végétales. 
On  doit,  dit-il,  distinguer  deux  cas  à  cet  égard  :  tantôt,  quand  cette  opinion 
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est  exacte,  le  nombre  de  ces  organes  est  plus  faible  sur  les  organes  adultes 
que  sur  les  organes  jeunes  ;  tantôt,  quand  il  se  développe  encore  des  stomates 
sur  un  tissu  déjà  avancé  dans  son  développement,  ce  nombre  reste  le  même, 
quel  que  soit  l’âge  des  organes  qu’on  observe. 

Ueber  die  «  Abspruciigc  »  det*  Bæunie  ( Sur  la  séparation  des 
rameaux  des  arbres );  par  M.  A.  Rœse  (Bot.  Zeit .,  1865,  n°  14,  pp.  109- 
115). 

On  trouve  souvent  sur  le  sol,  au-dessous  de  certaines  Conifères,  surtout  de 
celles  qui  occupent  la  lisière  d’une  plantation,  des  extrémités  de  rameaux  de 
l’année,  terminaux  ou  latéraux,  qui  se  sont  détachées  spontanément;  les  fores¬ 
tiers  leur  donnent  le  nom  d’éclats  de  Sapin.  Des  questions  peuvent  être  faites 
sur  le  mode  organique  suivant  lequel  s’effectue  cette  séparation;  l’auteur  y 
répond,  en  résumant  ses  observations,  de  la  manière  suivante. 

1.  Il  existe  certainement  une  désarticulation  au-dessus  de  la  première 
préfeuille  chez  les  Salix ,  Prunus  Padus ,  Evonymus  et  la  plupart  des  Taxo¬ 
dium ,  et  vraisemblablement  aussi  chez  tous  les  autres  végétaux  chez  lesquels 
il  se  développe  de  nouveaux  bourgeons  sur  la  cicatrice  résultant  de  la  sépara¬ 
tion,  dans  l’aisselle  de  la  préfeuille. 

2.  Au  contraire,  la  séparation  se  fait  à  la  base  du  rameau  dans  le  cas  où  il 
n’existe  pas  de  préfeuilles  ( Crassula ,  Portulacaria  et  quelques  Taxodium ), 
et  vraisemblablement  aussi  dans  tous  les  cas  où  il  existe  des  préfeuilles,  ce¬ 
pendant  on  n’observe  rien  auprès  de  la  surface  cicatricielle. 

Wlr  uug  des  Liehts  anf  die  ffluethenbilduiig  tinter 
Vermittliiug;  der  Laiibblættci*  (Action  de  la  lumière  sur  la 
production  des  fleurs  par  V intermédiaire  des  feuilles)',  par  M.  Julius 
Sachs  (Bot.  Zeit.  1865,  nos  15,  16  et  17,  pp.  117-121,  125-131,  133- 
139,  avec  une  planche  lithographiée). 

Dans  ses  recherches  précédentes,  relatives  à  l’influence  qu’exerce  la  lumière 
sur  le  développement  des  fleurs,  publiées  en  1863  dans  le  Botanische  Zeituny 
(Beilage),  l’auteur  avait  placé  des  plantes  munies  de  tous  leurs  organes  dans 
des  chambres  obscures.  Des  plantes  d’espèce  différente  y  offrirent  des  phéno¬ 
mènes  très-différents  :  dans  un  groupe  (Tulipe,  Jacinthe,  Crocus ,  Iris  pu - 
mila),  il  se  développa,  dans  une  obscurité  profonde,  des  fleurs  d’une  colora¬ 
tion  magnifique,  d’une  forme  et  d’une  grosseur  normales;  dans  un  autre 
[Brassica  Napus ,  Tropœolum  majus ,  Cheiranthus  Cheiri ,  Cucurbita  et 
Papaver  Rliceas),  les  fleurs  ne  purent  se  développer  dans  l’obscurité  que  si  les 
boutons  avaient  acquis  précédemment,  sous  l’influence  de  la  lumière,  un  déve- 
oppement  assez  considérable.  Gomme  les  plantes  du  premier  groupe  ont  le 
système  souterrain  très-développé,  on  pourrait  faire  valoir  que  les  éléments 
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nourriciers  nécessaires  à  la  formation  de  leurs  fleurs  leur  ont  été  fournis 
dans  la  chambre  obscure  par  le  bulbe  ou  la  souche  où  ils  étaient  emmagasinés, 
et  que  leurs  feuilles  n’ont  pas  eu  besoin  d’intervenir,  ce  qui  expliquerait  le 
phénomène;  ces  éléments  auraient  été  préparés  l’année  précédente  dans  lçs 
feuilles,  sous  l’influence  de  la  lumière.  Cette  théorie  est  toujours  la  même  que 
nous  avons  fait  connaître  antérieurement  d’après  d’autres  publications  de 
l’auteur.  Les  expériences  qu’il  présente  aujourd’hui  pour  la  corroborer  ont 
été  faites  sur  le  Tropœolum  ma  jus ,  le  Cheiranthus  Cheiri ,  le  Phaseolus 
multiflorus ,  Ylpomœa  purpurea ,  un  Pétunia ,  le  Veronica  speciosa ,  le 
Cucurbita  Pepo  et  le  Linum  usitatissimum.  La  méthode  employée  par  l’au¬ 
teur,  dans  ces  nouvelles  recherches,  a  été  la  suivante  :  les  plantes  mises  en 
expérience,  placées  dans  des  pots,  se  sont  développées  dans  des  endroits  bien 
éclairés  et  ont  acquis  soit  des  boulons  bien  apparents,  soit  déjà  plusieurs  fleurs 
et  parfois  même  quelques  fruits;  puis  les  sommités  fleuries  ont  été  envelop¬ 
pées  dans  de  petits  appareils  de  carton,  revêtus  extérieurement  d’un  papier 
noir  poli,  de  telle  sorte  que  les  fleurs  se  développassent  dans  l’obscurité,  bien 
que  les  feuilles  voisines  pussent  préparer,  sous  l’influence  de  la  lumière,  les 
matériaux  nécessaires  à  leur  formation,  qui  passent  de  la  feuille  dans  le  boulon 
par  le  tissu  du  pétiole  et  celui  du  pédoncule.  Dans  ces  conditions,  le  dévelop¬ 
pement  des  fleurs  a  été  d’autant  plus  complet  que  les  feuilles  environnantes 
étaient  plus  nombreuses  et  plus  éclairées. 

Délier  cSncsi  pflnnzlichcn  Parasite»  auf  ilcni  Lgiithe* 
liiasiB  lici  DiplitlicrStls  ( Sur  un  parasite  végétal  que  Von  rencontre 
sur  V épithélium  dans  la  diphthérite );  par  M.  Ernest  Hallier  [Bot.  Zeit ., 
1865,  il0  18,  pp.  lùù-146). 

L’auteur,  qui  se  montre,  dans  ce  travail,  exclusivement  botaniste,  et  qui 
ne  donne  aucun  détail  sur  l’état  des  malades  qui  ont  fourni  les  produits  exa¬ 
minés  par  lui,  rapporte  les  observations  suivantes  : 

La  membrane  prise  sur  un  malade  d’Iéna  lui  a  offert,  dit-il,  deux  degrés 
de  maladie.  Dans  le  premier,  l’épithélium  est  peu  modifié;  les  cellules  en 
sont  intimement  unies  les  unes  aux  autres.  Tout  cet  épithélium  se  montre 
couvert  d’une  couche  simple,  double  ou  triple  de  cellules  arrondies  ou  deve¬ 
nues  irrégulièrement  polygonales  par  suite  de  leur  pression  réciproque,  un 
peu  plus  petites  que  les  cellules  du  pus,  munies  d’un  double  contour  très- 
apparent,  plus  rarement  d’un  petit  nucléus  toujours  faiblement  limité,  mais 
remplies  de  granules  extrêmement  fins  qui,  même  à  un  grossissement  de  800 
diamètres,  n’apparaissent  que  comme  des  points  noirs;  elles  réfractent  très- 
fortement  la  lumière,  surtout  quand  elles  sont  placées  dans  la  glycérine.  Le 
second  état  de  l’épithélium  est  tout  différent.  Les  cellules  en  sont  alors  disso¬ 
ciées,  fragmentées  et  souvent  traversées  par  des  filaments  de  mycélium  extrê¬ 
mement  fins,  souvent  difficiles  à  distinguer  des  fragments  de  parois  cellulaires, 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE.  225 

ramifiés  à  leurs  extrémités,  et  souvent  munis  de  petites  dilatations  sphériques. 
Dans  les  deux  états,  mais  surtout  dans  le  second,  on  observe  des  corpuscules 
incolores  doués  de  mouvement  moléculaire.  A  un  grossissement  de  8  à  1500 
diamètres ,  ils  apparaissent  connue  de  très-petites  sphérules  munies  d’une 
petite  pointe.  L’auteur  ne  sait  si  ce  sont  les  corps  reproducteurs  du  Champi¬ 
gnon  ;  on  rencontre  de  pareils  corpuscules  en  examinant  toutes  les  sub¬ 
stances  organisées.  En  outre,  il  a  observé  sur  les  épithéliums  de  la  deuxième 
forme  un  grand  nombre  de  grosses  spores  de  Champignon.  L’exospore  en  est 
brun,  réticulé;  dans  leur  intérieur  se  voient  plusieurs  corpuscules  ou  seule¬ 
ment  un  seul,  alors  beaucoup  plus  gros  et  brillant,  qui,  après  avoir  séjourné 
longtemps  dans  la  glycérine,  s’épaissit  tellement  qu’il  arrive  à  remplir  presque 
toute  la  spore.  M.  Hallier  a  réussi  à  cultiver  ces  spores  en  les  plaçant  dans  la 
glycérine  ou  dans  le  sirop  de  sucre.  Dans  la  glycérine,  ils  montrèrent,  au  bout 
de  trois  jours,  des  commencements  de  germination,  et,  au  cinquième  jour, 
présentèrent  divers  états  de  cet  acte  physiologique.  Chaque  spore  ne  produisit 
qu’un  filament  qui  se  ramifia  irrégulièrement,  atteignit  l’épaisseur  d’un  fila¬ 
ment  épais  de  Pénicillium  glaucum 3  et  se  montra  rempli  de  vacuoles  arrondies 
de  grandeur  différente. 


febcr  «lie  Eutwickcluug;  dcr  Friietificatlonsorgauc  vou 
IVectÊ'ia  ( Sur  le  développement  des  organes  de  fructification  des  Nec- 
tria);  par  M.  Alexis  Janowitsch  [Bot.  Zeit .,  1865,  n°  19,  pp.  159-153). 

Ce  mémoire,  écrit  par  un  élève  de  M.  De  Bary,  a  pour  but  de  contredire 
certaines  assertions  émises  par  M.  Sollmann,  dans  son  travail  sur  les  Sphéria- 
cées,  dont  nous  avons  rendu  compte  plus  haut,  p.  80.  L’auteur  a  examiné 
trois  INectriacées,  les  Nectria  inaurata  Berk.  et  Br.,  N.  Lamyi  DNtrs  et 
N.  cinnabarina  Tode. 

En  pratiquant  des  coupes  de  l'écorce  qui  porte  les  Nectria  parasites  avant 
que  ceux-ci  l’aient  percée,  on  peut  arriver  facilement,  dit  M.  Janowitsch,  à 
reconnaître  que  la  couche  hyméniale  du  N,  Lamyi  naît  dans  une  lacune 
du  parenchyme  de  cette  écorce,  de  l’entrelacement  des  filaments  du  mycé¬ 
lium.  Ces  filaments  sont  épais,  munis  de  dilatations  nombreuses,  disposées 
sans  ordre,  et  presque  incolores.  Au  voisinage  de  la  couche  hyméniale,  ils 
s’amincissent,  ne  présentent  plus  de  dilatations,  et  prennent  une  coloration 
brun-jaunâtre  ;  alors  ils  entourent  immédiatement  ce  tissu  et  envoient  des 
rameaux  dans  son  intérieur.  Quant  à  ce  tissu,  il  présente,  dans  son  ensemble, 
une  forme  irrégulière,  et  se  compose  de  petites  cellules  incolores,  si  ce  n’est 
à  sa  surface  où  elles  sont  d’un  jaune  brun  ;  c’est  par  le  développement  de  celle 
couche  que  l’écorce  est  crevée.  Alors  commence  le  développement  des  sper¬ 
mogonies,  ou  mieux  des  organes  qui  portent  les  conidies;  ils  se  composent, 
chez  le  Nectria  Lamyi ,  de  cavités  uniloculaires  situées  ordinairement  dans 
des  mamelons  supérieurs  de  la  couche  hyméniale  ;  les  parois  de  ces  cavités  sont 
T,  XII,  (revue)  15 
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garnies  de  filaments.  L’auteur  nomme  conidies  les  organes  qui  se  séparent  du 
sommet  de  ces  filaments,  et  que  M.  Sollmann,  d’accord  avec  la  nomenclature 
de  M.  Tulasne,  avait  appelés  spermaties.  Dans  le  Nectria  inaurata ,  les  fila¬ 
ments  qui  portent  les  conidies  sont  placés  à  la  surface  libre  des  saillies  de 
Phyménium,  au-dessous  de  l’épiderme  qui  recouvre  le  parasite.  Quant  au 
N.  cinnabarina ,  son  appareil  conidial  est  connu  sous  le  nom  de  Tubercularia 
vulgaris;  libre  comme  le  précédent  à  la  surface  de  Phyménium,  il  devient 
tout  à  fait  extérieur  par  la  rupture  de  l’épiderme  du  rameau.  Dans  tous  ces 
cas,  les  filaments  qui  portent  les  conidies  naissent  immédiatement  d’une  couche 
particulière  de  cellules  ;  ils  produisent  les  conidies  à  leur  extrémité  ou  latéra¬ 
lement. 

Les  conidies  du  N.  cinnabarina  germent  dans  Peau  et  très-facilement  dans 
la  solution  de  sucre  de  raisin.  Les  unes  produisent  ainsi  un  utricule  qui  reste 
indivis,  et  porte  à  son  extrémité  et  latéralement  un  grand  nombre  de  corpus¬ 
cules  allongés,  qui  sont  des  spores  secondaires  ou  sporitîies  ;  les  autres  ne  pro¬ 
duisent  pas  d’utricules,  mais  seulement  des  sporidies  à  leur  surface  extérieure; 
il  s’en  rencontre  aussi  qui  produisent  un  utricule  chargé  de  sporidies,  et  qui 
portent  directement  des  sporidies  sur  leur  surface  extérieure.  Les  sporidies  sont 
par  leur  forme  très-analogues  aux  conidies,  et  ne  s’en  distinguent  que  par 
leur  plus  faible  grosseur. 

Les  périthéciums  se  développent  toujours  dans  l’intérieur  de  la  couche 
hyméniale.  Dans  le  N.  cinnabarina ,  ils  se  trouvent  à  la  base  de  l’appareil  qui 
porte  les  conidies  ;  chez  le  N.  Lamyi ,  ils  sont  situés  également  au-dessous 
des  mamelons  dans  lesquels  sont  renfermées  les  cavités  garnies  de  conidies  ; 
dans  le  N.  inaurata ,  ils  naissent  à  l’intérieur  des  mamelons  porteurs  de  l’ap¬ 
pareil  conidial.  Ce  n’est  généralement  qu’après  la  chute  des  filaments  et  la 
désorganisation  de  cet  appareil  que  les  périthéciums  atteignent  leur  dévelop¬ 
pement. 

A  l’état  le  plus  jeune  dans  lequel  l’auteur  ait  pu  observer  ces  périthéciums, 
la  cavité  intérieure  en  était  occupée  par  une  masse  sphérique  formée  de  fila¬ 
ments  incolores,  courbes  et  cloisonnés.  A  un  degré  d’évolution  ultérieur  se 
trouvent  dans  cette  masse  deux  éléments  distincts  :  1°  une  couche  périphé¬ 
rique,  composée  de  séries  cellulaires  filiformes,  dirigées  parallèlement  les 
unes  aux  autres  et  à  la  surface  extérieure  de  la  masse  centrale,  et  2°  des  fila¬ 
ments  qui  sortent  de  la  surface  intérieure  de  cette  couche  pour  se  diriger 
vers  le  centre  du  périthécium,  en  convergeant  par  leurs  extrémités.  Ces  fila¬ 
ments  se  ramifient  et  sont  pourvus  de  cellules  à  leurs  extrémités  ;  ils  s’entre¬ 
lacent  les  uns  dans  les  autres. 

Il  se  développe  dans  l’extrémité  supérieure  du  périthécium  un  cordon  de 
cellules  plus  épaisses,  dirigé  du  périthécium  vers  la  surface  extérieure  de 
rhyménium  ;  plus  tard,  les  cellules  de  ce  cordon  se  dissocient,  et  la  cavité  du 
périthécium  se  trouve  ainsi  ouverte  à  sa  partie  supérieure. 
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L'auteur  décrit  avec  soin  la  formation  des  thèques  ;  en  même  temps  qu’elles 
se  forment,  les  filaments  qui  remplissaient  le  périthécium  disparaissent.  Il 
n’existe  plus  entre  les  thèques  mûres  que  des  restes  de  ces  organes,  remplis 
d’un  liquide  aqueux,  et  que  l’on  décrit  habituellement  comme  des  paraphyses. 
Les  spores  renfermées  dans  ces  thèques  se  conduisent,  dans  leur  germination, 
comme  les  conidies  décrites  plus  haut  ;  et  ce  sont  les  sporidies  encore  atta¬ 
chées  à  leur  surface  que  M.  Sollmanu  a  regardées  comme  des  spermaties 
effectuant  le  phénomène  de  la  fécondation. 

Flora  vUiensâs  :  a  description  of  the  plants  of  the  Viti  or  Fiji  islands, 
with  an  account  of  their  history,  uses  and  properties  ( Description  des 
plantes  des  îles  Viti  ou  Fidji,  avec  des  détails  sur  leur  histoire ,  leurs 
usages  et  leurs  propriétés );  par  M.  Berlhold  Seemann;  avec  100  planches 
coloriées  par  M.  Fitch.  In-4°,  2e  partie.  Londres,  chez  Lovell  Reeve  et  Cic, 
1865.  Prix  :  15  sch. 

Cette  deuxième  partie  s’étend  des  Rhamnées  aux  Myrtacées.  On  y  remar¬ 
que  quelques  espèces  nouvelles,  les  Batonia  Storckii  et  Dracontomelon?  pi- 
losum;  quelques  autres  sont  décrites  dans  les  notes.  Les  planches  représentent 
le  genre  Smythea  (Sm.  pacifica )  décrit  parM.  Seemann  dans  le  Bonplandia 
en  1861,  de  la  famille  des  Rhanmées,  et  les  Stemonurus  vitiensis  Seem. , 
Slorckiella  vitiensis  Seem.  in  Bonpl.  ix,  255  et  x,  363,  tab.  6,  de  la  fa¬ 
mille  des  Césalpiniées;  Serianthes  myriadenia  Plancb. ,  Eugenia  gracilipes 
A.  Gray,  E.  Grayi  Seem.,  Spirœanthemum  Katakata  Seem.,  Nothopànax 
multijugum  Seem.,  Nesopanax  vitiensis  Seem.  (genre  nouveau  d’Ara- 
liacées). 

€  s  ehorinceanini  Iboliviensmni  novarnin  a  clar.  Giliberto  Man- 
don  pictaviensi  lectarum  sertulam  viro  doctissimo  de  rerum  naturalium 
studiis  meritissimo  H. -Th. -L.  Reichenbach,  cognomine  Dodonæus,  die 
decimo  m.  Maji  a  mdccclxv  solemnia  semisæcularia  muneris  professons 
historiæ  naturalis  celebranti  offerens  congralulatur  C.-H.  Sciiultz-Bipon- 
linus,  cognomine  Cassini  ( Linnœa ,  t.  xvii,  6e  livM  pp.  755-762);  1864. 

Ce  travail  renferme  ia  description  du  nouveau  genre  Mandonia ,  voisin  du 
Pilosella ,  de  la  tribu  des  Lactuceœs  et  de  trois  espèces  nouvelles  du 
genre  Pilosella.  Les  espèces  sont  nommées  Mandonia  Pilosella  Sz-Bip. 
(Mand.  n°  274),  Pilosella  adenocephala  Sz-Bip.  (Mand.  n°  272),  P.  Mon - 
donii  Sz-Bip.  (Mand.  nis  271  et  272  part,  et  272  ter),  P.  trichodonta 
Sz-Bip.  (Mand.  nis  270  et  272  bis). 

H  ne  faut  pas  confondre  le  genre  Mandonia  de  M.  Schultz-Bipontinus 
avec  celui  que  M.  Weddell  a  publié  dans  notre  Bulletin  sous  le  même  nom 
(séance  du  26  février  1864). 
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AlilûUiimgeii  von  l'ossilen  l’flanzen  ans  «Iciib  koiapvr 
Frnukcn»  (Illustrations  des  plantes  fossiles  du  Keuper  de  Franconie)\ 
par  M.  J.-L.  Schœnlein,  avec  un  texte  explicatif  publié  après  la  mort  de 
cet  auteur  par  M.  Auguste  Schenk.  Grand  in-4°,  sur  papier  de  luxe;  12 
pages  avec  treize  planches  lithographiées.  Wiesbaden,  imp.  Kreidel,  186“). 


Les  chapitres  du  texte  de  cet  ouvrage  sont  relatifs  aux  Calamitées,  Equiséta- 
cées,  Fougères,  Cycadées,  Conifères  et  aux  restes  végétaux  de  nature  douteuse. 
Les  planches  représentent,  outre  des  fragments  peu  déterminables,  les  Wid- 
dringlonites  keuperianus  Heer,  Yoltzia  coburgensis  Schauroth  ,  Equiseliles 
arenaceus  Schenk,  Calamites  Meriani  Heer,  Equisetites  platyodon  Schenk, 
Tæniopteris  angustifolia  Schenk,  Danæopsis  marantacea  Heer,  Neuropteris 
remota  Presl,  Pecopleris  Scbœnleiuiana  Brongn. ,  Pterophyllum  longifolium 
Brongn.,  Chiropteris  digitata  Kurr,  Calamites  Schœnleinei  Schenk,  Ptero¬ 
phyllum  Jægeri  Brongn.  et  Cycadites  Rumpfii  Schenk. 


Uesci‘i|qi».  iconUnsK  ilSia&triâda,  |)3tititaru!üi  iiovaruns  vel 
■ninns  co^nUaruni,  præcipue  è  flora  hispanâca,  adjec- 
ils  Bionnullis;  auctore  J.  Lange.  Fasc.  il,  in-4°,  pl.  xui-xxir. 
Copenhague,  186  A. 

Ce  fascicule  renferme  la  gravure  des  Linaria  lilacina  Lge,  Ceralocalyx  fnn- 
briatus  Lge,  Thymus  lnemalis  Lge,  Teucrium  inlricatum  Lge,  Globularia  te- 
nella  Lge,  Hieracium  Langei  Fr.,  Carduus  platypus  Lge,  Cirsium  filipendu- 
lurn  Lge,  Senecio  legionensis  Lge,  Evax  carpetana  Lge,  Filago  micropodioides 
Lge,  F.  Duriæi  Coss. ,  F.  ramosissima  Lge  et  Adenostyles  pyrenaica  Lge. 

Dr  Eucène  Fourmeu. 


la^Hagelscr  an§tUlede  i  Loebct  af  Yiutereïi  1863-64,  soin 
bave  letïet  til  Opdagelsen  af  de  hidtiS  tiSijendtc  Kefrn- 
gtning^or^aner  lies  ISIadsvampciic  (Observations  faites  dans 
le  courant  de  l'hiver  1863-64,  qui  ont  conduit  à  la  découverte  d'organes 
de  fécondation  restés  inconnus  jusqu  à  présent  chez  les  Hyménornycètes)  ; 
par  M.  A. -S.  OErsted  (Extrait  des  Actes  de  la  Société  royale  danoise  des 
sciences,  janvier  1865).  Copenhague,  chez  Bianco  Luno. 

Un  coup  d’œil  jeté  sur  les  opinions  émises  jusqu'à  ce  jour  au  sujet  des 
prétendus  organes  de  fécondation  des  Hyménornycètes  (Agaricini),  conduit 
l’auteur  à  prouver  que  ces  organes  n’ont  point  été  encore  reconnus.  Des 
observations  morphologiques  faites  sur  ces  végétaux  lui  ayant  suggéré  que  le  spo¬ 
range  tout  entier  devait  être  le  résultat  de  la  fécondation ,  et  que,  par  consé¬ 
quent.  les  organes  de  fécondation  devaient  avoir  leur  siège  sur  le  mycélium, 
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il  avait,  depuis  plusieurs  années,  dirigé  ses  recherches  sur  cet  organe.  Des 
essais  de  culture  furent  entrepris  pour  suivre  le  développement  de  la  spore 
germante  jusqu’à  la  formation  du  sporange,  mais  ne  conduisirent  point  à  un 
résultat  favorable,  car  toujours  peu  de  temps  après  la  germination,  le  mycé¬ 
lium  périssait.  Il  fallait  donc  rechercher  les  premières  ébauches  des  spo¬ 
ranges  dans  le  développement  naturel  de  cet  organe  ;  mais  ici  s’offrit  un 
inconvénient  d’un  autre  genre.  Le  mycélium  est  généralement  souterrain,  et 
une  observation  claire  et  nette  en  devient  à  peu  près  impossible  à  cause  du 
sable  etdes  détritus  adhérents  aux  cellules.  M.  OErsted  eut  cependant  la  bonne 
chance  de  découvrir  enfin  un  Champignon  qui  échappe  à  cette  loi  générale, 
car  il  développe  son  mycélium  sur  la  terre  :  c’est  YAgaricus  ( Crepidotus ) 
variabilis  Fers.,  Champignon  assez  connu,  souvent  décrit  et  figuré,  mais 
dont  les  différentes  phases  de  développement  étaient  jusqu’ici  à  peu  près  en¬ 
tièrement  inconnues. 

Le  développement  du  sporange,  dans  son  ensemble,  est  assez  simple  chez 
ce  Champignon.  Il  s’élève  du  mycélium,  qui  offre  l’aspect  d’une  toile  d’arai¬ 
gnée,  de  petites  masses  cellulaires  coniques  blanches  qui,  lorsqu’elles  ont 
acquis  une  certaine  taille,  environ  1  à  2  millimètres,  développent  à  leur  sommet 
un  petit  corps  globuleux,  les  premières  traces  du  sporange.  Ce  petit  globe  se 
transforme  peu  à  peu  en  s’aplatissant  en  un  chapeau  qui,  dans  cette  espèce, 
se  développe  encore  pendant  quelque  temps  uniformément  de  tous  côtés,  et 
qui,  seulement  plus  tard,  par  un  développement  unilatéral,  offre  une  inser¬ 
tion  excentrique,  et  qui,  d’abord  horizontal,  prend  ensuite  une  direction 
verticale. 

L’observation  microscopique  du  développement  des  organes  de  fécondation 
et  de  reproduction  offre  des  difficultés  sérieuses.  Les  filaments  du  mycélium 
sont  d’une  structure  mucilagineuse  si  peu  solide  qu’on  s’efforce  en  vain  de 
les  enlever  de  la  terre,  car  alors  ils  n’offrent  plus  qu’une  masse  informe  de 
mucilage.  Lorsqu’on  transporte  une  partie  de  la  terre  avec  le  mycélium  sous 
le  foyer  du  microscope,  on  peut  apercevoir,  il  est  vrai,  avec  quelque  netteté, 
les  phases  rudimentaires  du  sporange;  mais  on  ne  peut  se  servir  d’un 
grossissement  assez  fort  pour  examiner  les  autres  organes  du  mycélium.  Ce 
pendant,  déjà  cet  examen  nous  montre  çà  et  là  sur  le  mycélium  de  petits  fila 
ments  dressés  qui,  dans  leur  partie  inférieure,  semblent  être  divisés  par  deux 
cloisons  transversales  et  qui  portent  au  sommet  une  cellule  globuleuse.  En 
dehors  de  ces  petits  corps,  on  aperçoit  bien  encore  d’autres  organes  sur  le  my¬ 
célium,  mais  il  est  impossible  de  s’en  rendre  bien  compte  de  celte  manière. 
AL  OErsted  avait  donc  songé  à  remédier  à  l’inconvénient  de  l’adhérence  de  la 
terre  au  mycélium  en  déposant  sur  le  sol  de  petites  plaques  de  verre.  En  effet, 
le  mycélium  ne  tardait  pas  de  se  développer  sur  ces  lames  de  verre,  mais,  hélas  ! 
il  y  restait  constamment  stérile  et  nese  présentait  que  sous  la  forme  de  filaments 
mucilagineux  munis  de  ramifications  fourchues.  Il  fallait  donc  songer  encore  à 
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un  autre  procédé  pour  mener  à  bonne  fin  l’observation.  Alors  M.  OErsted  laissa 
sécher  le  mycélium  étalé  sur  le  sol,  et,  dans  cet  état,  il  lui  devint  possible  de 
l’enlever  de  la  terre  sans  altérer  les  filaments  qui  n’avaient  plus  alors  leur 
structure  mucilagineuse.  A  l’aide  d’une  aiguille,  il  put  le  débarrasser  entière¬ 
ment  de  la  terre  adhérente.  Il  l’humecta  ensuite,  d’abord  avec  un  peu  d’al¬ 
cool  pour  chasser  l’air  adhérent,  et  ensuite  avec  de  î’eau,  ce  qui  rendit  promp¬ 
tement  à  ce  tissu  et  aux  organes  supportés  par  lui  l’état  qu’ils  avaient  offert 
avant  la  dessiccation.  De  cette  manière,  il  put  soumettre  le  mycélium  à  tous 
les  grossissements  voulus  pour  reconnaître  la  nature  de  ces  organes  de  fécon¬ 
dation  cherchés  en  vain  jusqu’alors. 

Le  mycélium  se  compose  de  cellules  très-allongées,  ramifiées,  ayant  un  dia¬ 
mètre  de  1/300  à  l/100mm,  qui  sont  lâchement  enchevêtrées  entre  elles.  Ces 
cellules  sont  régulièrement  fourchues,  ce  qu’on  aperçoit  avec  beaucoup  de 
netteté  sur  les  filaments  de  mycélium  stériles  obtenus,  de  la  manière  décrite 
plus  haut,  sur  des  lames  de  verre.  La  membrane  cellulaire  est  d’une  délicatesse 
extrême,  molle  et  mucilagineuse.  Le  contenu  des  cellules  se  présente,  sous  un 
grossissement  faible,  comme  un  mucilage  jaunâtre;  mais  lorsqu’on  l’observe 
par  un  grossissement  plus  fort,  on  y  découvre  un  grand  nombre  de  granules 
grisâtres,  en  partie  très- petits,  en  partie  grands,  mélangés  avec  des  glo¬ 
bules  jaunes  (gouttelettes  d’huile?).  Les  grands  granules  sont  souvent  en¬ 
tourés  d’une  enveloppe  mucilagineuse  transparente;  quelquefois  on  trouve 
aussi  encore,  en  outre,  des  agglomérations  mucilagineuses  rougeâtres  presque 
transparentes. 

Passons  à  présent  à  l’observation  des  organes  supportés  par  le  mycélium , 
et  voyons  d’abord  comment  se  présentent  les  filaments  dressés,  formés  en 
apparence  de  trois  cellules,  et  portant  au  sommet  une  cellule  globuleuse  dont 
il  a  été  déjà  question  plus  haut.  Sous  un  grossissement  convenablement 
fort,  et  après  avoir  été  préparés  comme  nous  venons  de  l’indiquer  et  observés 
sous  l’eau,  ils  se  présentent  sous  un  aspect  tout  autre  que  lorsqu’on  les  exa¬ 
mine  à  sec.  Plus  de  traces  de  cloisons  dans  le  petit  stipe  qui  porte  le  corps 
globuleux;  ce  stipe,  lui-même,  n’est  pas  séparé  des  filaments  du  mycélium 
par  une  cloison  :  c’est  une  simple  ramification  de  ce  filament  même.  Le  cor¬ 
puscule  globuleux  n’est  point,  comme  cela  semblait,  une  cellule  ;  c’est  un 
amas  globuleux  de  cellules  ovales  dont  les  extrémités  pointues  sont  tournées 
vers  le  centre.  Quant  au  développement  de  cet  organe,  c’est  d’abord  une  simple 
excroissance  d’un  filament  du  mycélium ,  qui,  lorsqu’elle  a  atteint  un  certain 
développement,  environ  l/50?nm,  se  gonfle  au  sommet,  devient  globuleuse,  et 
s’y  divise  peu  à  peu  en  ces  cellules  dont  l'ensemble  forme  le  corps  globuleux. 
Ces  organes  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme  participant  à  la  fécondation  ; 
ils  répondent  complètement  aux  conidies  qu’on  a  observées,  ces  dernières 
années,  sur  une  foule  de  Champignons,  notamment  sur  les  Sphériacées,  et  qui 
n’avaient  point  jusqu’ici  été  aperçues  chez  les  Hyménomycèles.  Toutefois,  s’ils 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE.  231 

n’ont  pas  été  reconnus  pour  des  conidies,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  passé 
entièrement  inaperçus,  car  M.  OErsted  les  trouve  figurés  par  Corda  sous  le 
nom  de  Cephalosporium  acremonium.  Il  ne  doute  aucunement  que  le  genre 
Cephalosporium  ne  soit  autre  chose  que  le  mycélium  de  certains  Champignons 
munis  des  organes  décrits  ci-dessus. 

Les  mêmes  filaments  du  mycélium,. qui  portent  ces  organes,  donnent  éga¬ 
lement  naissance  aux  organes  de  fécondation.  L’organe  femelle  se  présente 
sous  la  forme  d’une  seule  cellule,  Y oogone.  Les  premières  traces  de  cette 
cellule  s’ofïrent  comme  une  excroissance  du  filament  qui,  dès  sa  première 
apparition,  est  penchée  vers  le  filament  dont  elle  sort.  Peu  à  peu  elle  devient 
presque  uniforme  et  son  sommet  s’applique  contre  le  filament.  Lorsqu’elle  a 
atteint  son  développement  complet,  elle  paraît  toujours  séparée  du  filament 
par  une  véritable  cloison.  Ces  oogones  se  trouvent  en  grand  nombre  sur  les 
filaments  du  mycélium;  ils  ont  environ  1/5 0mm  de  largeur  sur  l/100mm 
d’épaisseur.  Leur  contenu  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  du  mycélium; 
seulement  les  granules  sont  plus  gros,  et  on  y  aperçoit  notamment  une  plus 
grande  quantité  de  ces  corpuscules  jaunes  ou  jaune-brunâtres  qui,  en  outre, 
y  sont  encore  bien  plus  grands.  On  découvre  souvent  dans  les  oogones  des  va¬ 
cuoles  de  formes  différentes  qui  en  occupent  environ  la  moitié.  On  y  aperçoit 
également  des  corpuscules  ressemblant  à  des  nucléus,  ou  bien  au  lieu  de  cela 
plusieurs  globules  d’un  brun  jaunâtre. 

A  la  base  de  l’oogone,  on  voit  de  chaque  côté  une  cellule  extrêmement 
étroite  (d’un  diamètre  de  1/500  à  l/400mm),  deux  ou  trois  fois  de  la  longueur 
de  l’oogone,  insensiblement  diminuant  d’épaisseur  vers  le  sommet  ;  c’est  là 
l’anthéridie.  Parfois  ces  anthéridies  sont  fourchues,  ou  bien  l’une  seulement 
s’est  développée  normalement,  tandis  que  l’autre  est  restée  en  arrière  ou  bien 
qu’elle  fait  entièrement  défaut.  Le  contenu  de  ces  cellules  est  ordinairement 
complètement  limpide  ;  rarement  on  y  découvre  des  granules,  mais  jamais 
d’anthérozoïdes. 

Quant  aux  relations  des  anthéridies  avec  les  oogones,  M.  OErsted  n’a  pu  les 
observer  souvent  en  contact  les  uns  avec  les  autres,  comme  cela  a  lieu  d’ordi¬ 
naire  dans  l’acte  de  la  fécondation  ;  dans  la  plupart  des  cas,  les  anthéridies  ne 
touchaient  point  les  oogones.  Lorsqu’un  oogone  était  touché,  c’était  tantôt  par 
l’anthéridie  née  à  sa  base,  tantôt  par  une  autre  anthéridie. 

M.  OErsted  avoue  que,  de  cette  manière,  Pacte  de  la  fécondation  n’a  été 
jusqu’ici  observé  que  d’une  manière  incomplète  ;  néanmoins,  l’analogie  de 
ces  organes  avec  les  organes  de  fécondation  d’autres  Champignons,  notam¬ 
ment  des  genres  Peronospora  et  Saprolegnia ,  ne  laissent  subsister  chez  lui 
aucun  doute  sur  leur  fonction. 

Quant  au  rapport  qui  existe  entre  les  organes  de  fécondation  et  le  sporange, 
M.  OErsted  l’explique  de  la  manière  suivante  :  Par  l’action  de  la  féconda¬ 
tion,  le  mycélium  est  rendu  apte  à  développer  un  organisme  tout  particulier, 
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qui  se  présente  d’abord  sous  la  forme  d’un  tissu  feutré  enveloppant  plusieurs 
organes,  et  qui,  comme  tel,  constitue  la  première  ébauche  du  sporange. 

M.  OErsted  résume  enfin  ses  observations  de  la  manière  suivante  : 

1.  Le  mycélium  de  ce  Champignon  est  formé  de  longues  cellules  fourchues, 
rameuses,  dépourvues  de  cloisons  transversales,  et  se  présento  sous  la  forme 
d’un  tissu  lâche,  muni  d’une  membrane  si  délicate  et  molle  qu’elle  est  pres¬ 
que  mucilagineuse. 

2.  Les  cellules  du  mycélium  émettent  aussi  bien  les  organes  de  multiplica¬ 
tion  végétative,  les  cellules  portant  les  globules,  que  les  organes  de  fécondation. 

3.  Les  organes  portant  les  globules  ont  été  décrits  extérieurement  comme 
un  genre  particulier  de  Champignons  (Cep fiai osporium  acremonium ). 

h.  L’organe  femelle  de  fécondation  est  un  oogone  réniforme  qui  se  penche 
vers  le  filament  du  mycélium  dont  il  prend  naissance,  et  dont  l’extrémité 
s’applique  contre  ce  filament.  L’organe  de  fécondation  mâle  est  représenté 
par  deux  anthéridies  filiformes  naissant  à  chaque  côté  de  la  base  de  l’oogone. 

5.  L’acte  de  la  fécondation  achevé,  plusieurs  oogones  se  réunissent  pour 
former  le  sporange.  Ces  oogones  sont  enveloppés  dans  un  tissu  épais,  feutré, 
qui  constitue  la  première  ébauche  du  sporange,  sans  qu’ils  paraissent  subir 
par  cela  aucune  transformation. 

6.  Le  stipe  est  la  partie  du  sporange  qui  se  développe  en  premier  lieu  ;  le 
chapeau  ne  paraît  que  plus  tard.  Il  est  tout  d’abord  régulier,  horizontal  et 
attaché  au  stipe  au  milieu  de  sa  face  inférieure  ;  plus  tard,  il  devient  incliné, 
et  à  la  fin  vertical,  et  alors  il  est  fixé  au  stipe  près  de  son  bord. 

Flora  ©aaropæa  ASgarsini  ucjnæ  «laalcis  et  sulimari næ  ; 

auclorc  Ludovico  Rabenhorst.  Sectio  ia,  Algas  Diatomaceas  complectens  ; 

sectio  na,  Algas  Phycochromaceas  complectens.  2  vol.  in-8°  de  359  et 

319  pages,  avec  environ  300  figures  gravées  sur  bois  et  intercalées  dans  le 

texte.  Leipzig,  chez  Édouard  Kummer,  1804-65. 

Notre  Revue  a  déjà  sommairement  mentionné  cet  ouvrage  à  son  appari¬ 
tion  (l).  La  flore  des  Algues  d’eau  douce  et  saumâtre  nous  paraît  mériter,  au 
plus  haut  degré  l’attention  des  botanistes.  Les  ouvrages  qui  traitent  des 
Algues  d’eau  douce  sont  relativement  beaucoup  plus  rares  que  ceijx  qui 
s’occupent  des  Algues  marines.  Un  livre  qui  embrasse  tous  les  végétaux  de 
cet  ordre  connus  jusqu’ici  en  Europe  nous  semble,  par  cette  raison,  destiné 
à  exercer  une  très-grande  influence  sur  cette  branche  des  études  botaniques. 
Disons  de  suite  que  le  livre  de  M.  Rabenhorst  est  écrit  entièrement  en  latin, 
et  que,  par  conséquent,  il  est  intelligible  pour  tous  les  savants  qui  voudraient 
y  puiser  des  renseignements;  ajoutons  également  que  l’auteur  a  eu  soin  de 
donner,  pour  chaque  genre,  une  et  souvent  plusieurs  figures  en  belles  gra- 


(4)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XI  (Revue),  p.  80. 
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\ lires  sur  bois  intercalées  dans  le  texte,  et  représentant  une  des  espèces 
comme  type  pour  le  genre. 

Le  nombre  de  ces  ligures  dépasse  le  chiffre  de  300. 

M.  Rabenhorst  donne  de  chaque  espèce  mentionnée  dans  son  livre  une 
diagnose  assez  détaillée,  accompagnée  de  la  synonymie  très-soignée,  de  l’indi¬ 
cation  des  localités  où  la  plante  a  été  observée,  et,  ce  que  nous  croyons  de¬ 
voir  signaler  d’une  manière  toute  particulière,  de  la  mesure  exacte  de  ses 
dimensions,  indiquée  en  fractions  ordinaires  et  en  fractions  décimales.  Pour 
ce  qui  concerne  les  genres  contenant  également  des  espèces  qu’on  ne  trouve 
que  dans  l’eau  de  la  mer,  l’auteur  n’oublie  pas  de  les  mettre  à  la  suite  des 
autres  espèces,  et  il  les  accompagne  même  d’une  courte  diagnose  et  de  leur 
synonymie. 

M.  Rabenhorst  dispose  les  Algues,  dans  son  livre,  de  la  manière  suivante  : 

A.  Cytioderma  siliceum,  rigidum,  fragile,  incombustibile. 

1.  Diatomophyceæ. 

B.  Cytioderma  non  siliceum,  flexibile,  molle,  combustibile. 
a.  Cytioplasma  phycochiomate  coloratum. 

2.  Phycochromophyceæ. 

p.  Cytioplasma  chlorophvllosum. 

3.  Chlorophyllophyceæ. 

y.  Cytioplasma  olivaceum. 

4.  Melanophyceæ. 

<?.  Cytioplasma  roseurn,  purpurascens,  coccineum  vel  violascens. 

5.  Rhodophyceæ. 

Ce  ne  sont  que  les  végétaux  appartenant  aux  deux  premières  classes,  les 
Diatomophyceæ  et  les  Phycochromophyceæ,  qui  sont  traités  dans  ces  deux 
volumes  de  l’ouvrage. 

L’auteur  établit  dans  la  première  14  familles  :  1.  Melosireæ,  subdivisées  en 
Melosireæ  veræ  et  Coscinodisceæ;  2.  Surirelleæ  ;  3.  Eunotieæ;  4.  Cymbelleæ; 
5.  Achnantheæ;  6.  Fragilarieæ;  7.  Amphypleureæ  ;  8.  Nitzschieæ;  9.  Navi- 
culaceæ;  10.  Gomphonemeæ;  11.  Meridioneæ ;  12.  Tabellarieæ;  13.  Bid- 
dulphieæ;  et  14.  Actinisceæ. 

Les  Phycochromophyceæ  comprennent  6  familles  disposées  en  deux  ordres 
dont  le  premier,  les  Cystiphoræ,  formant  la  seule  famille  des  Chroococcaceæ, 
contient  des  plantes  unicellulaires,  tandis  que  l’autre  ordre,  les  Nematogenæ, 
comprend  les  plantes  multicellulaires  divisées  en  5  familles,  les  Oscillariaceæ, 
composées  des  sous-familles  Spirillineæ,  Leptothricheæ  et  Oscillarieæ;  les 
Nostocaceæ,  composées  des  sous-familles  Nostoceæ  et  Spermosireæ;  les  Rivula- 
riaceæ,  composées  des  sous-familles  Rivularieæ  et  Mastigothricheæ ,  les  Scy- 
tonemaceæ  et  les  Sirosiphoniaceæ. 
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Le  premier  volume  du  livre,  traitant  des  Üiatomophyceæ,  donne  les  figures 
des  plantes  suivantes:  Cyclotella  operculata,  Stephanodiscus  ægyptiacus,  Pyxi- 
dicula  major,  Coscinodiscus  radiatus,  Eupodiscus  germanicus,  Actinocyclus 
binonarius,  Discosira  sulcata,  Melosira  orichalcea  et  varians,  Podosira  hor- 
moides,  Galodiscus  superbus,  Campylodiscus  costatus  et  spiralis,  Surirella 
ovata  et  biseriata,  Cymatopleura  Solea,  Podocystis  adriatica,  Epithemia  tur- 
gida,  Eunotia  Diodon,  Himantidium  pectinale,  Ceratoneis  Arcus,  Cymbella  gas¬ 
troides,  Amphora  ovalis,  Cocconema  cvmbiforme  et  lanceolatum,  Encyonema 
Auerswaldii,  Syncyclia  Salpa,  Cocconeis  Pediculus,  Achnanthidium  microce- 
phalum,  Achnanthes  exilis,  Rhoicosphenia  curvata  et  marina,  Gymbosira 
Agardhii,  Denticula  elegans,  Gomphogramma  rupestre,  Fragilaria  virescens  et 
mutabilis,  Odontidium  hyemale,  Diatoma  vulgare,  Plagiogramma  Robertsia- 
num  et  pulchellum,  Dimeregramma  Williamsonii  et  Gregoriana,  Cymatosira 
Lorenziana,  Grammonema,  Raphoneis  Rhombus  et  mediterranea,  Synedra 
Ulna,  Asterionclla  formosa  et  Ralfsii,  Amphipleura  pellucida,  Rhaphidoglœa 
micans,  Cylindrolheca  Gerstenbergeri,  Grunowia,  Nitzschia  linearis  et  am- 
phioxys,  Nitzschiella  Closlerium,  reversa,  Tænia  et  spiralis,  Tryblionella  gra- 
cilis,  Bacillaria  paradoxa,  Homœocladia,  Navicula  viridula,  Pinnularia  viridis, 
Scoliopleura  Peisonis  et  Jenneri,  Pîeurosigma  attenuatum,  Stauroneis  Phœni- 
centeron,  Slauroplera  cardinalis,  Amphiprora  paiudosa  et  constricta,  Perizo- 
nia  Braunii,  Pleuroslaurum  acutum,  Diadesmis  confervacea,  Frustula  saxonica, 
Mastogloia  Danseii,  Colletonema  viridulum,  Schizonema  helmintosum,  Ber- 
keleya  adriatica  et  fragilis,  Dickieia  pinnata  et  ulvoides,  Spinella  rostellata, 
Gomphonema  constrictum,  Gomphonella  olivacea,  Spbenosira  Catena,  Meri- 
dion  circulare,  Podosphenia  Ehrenbergii,  Rhipidiphora  Nubecula  et  paradoxa, 
Licmophora  argentescens,  Diatomella  Balfouriana,  Tabellaria  fenestrala,  Tetra- 
cyclus  lacustris,  Grammalophora  marina  et  serpentina,  Rhabdonema  arcua- 
tum,  Striatella  unipunctata,  Isthmia  nervosa,  Biddulphia  pulchella,  Amphi- 
tetras  antediluviana,  Triceratum  Favus,  Odontella  polymorpha,  Litbodesmium 
undulatum,  Zygoceras  Rhombus,  Ghætoceras  Wighamii,  Dyctyocba  Spécu¬ 
lum,  Encampia  Zodiacus. 

Le  second  volume  nous  offre  les  figures  des  Phycochromophyceæ  sui¬ 
vantes  :  Chroococcus  turgidus ,  virescens  et  macrococcus,  Glœocapsa  poly* 
dermatica,  Aphanocapsa  parietina,  Microcystis  olivacea,  Anacystis  marginata, 
Glathrocystis  æruginosa,  Cælosphærium  Kuetzingianum ,  Polvcoccus  pun- 
cliformis,  Gomphosphæria  aponina,  Merismopedia  Kuetzingii,  Synecliococcus 
aeruginosus,  brunneolus  et  elongatus,  Glœothece  contluens,  Aphanothece 
microscopica  et  prasina,  Oncobyrsa  rivulai is ,  Vibrio  Lineola  et  Bacilius, 
Spirillum  Undula  et  volutans,  Spirochæta  plicatilis,  Leptothrix,  Sphærotilus 
natans,  Hygrocrocis  cuprina  (l’auteur  considère  ces  deux  dernières  plantes 
comme  appartenant  aux  Champignons,  mais  fait  ressortir  qu’elles  ont  beau¬ 
coup  d’affinité  avec  les  Leptothrichées  et  Oscillariées),  Hypheothrix,  Spirnlina 
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Jenneri,  turfosa,  subsalsa  et  subtilissima,  Beggiatoa  alba  et  nivea,  Oscillaria 
viridis  et  terebriformis,  Phormidium  vulgare,  Ghthonoblastus  lacustris, 
Lyngbya  cincinnata,  obscura  et  Leibleinia,  Chainaesi phon  confervicola,  Schier- 
(lermayeri  et  incrustans,  Hvdrocoleum  helveticum,  Bremii  et  heterotrichum, 
Dasyglœa  amorpha,  Symploca  Friesiana,  Inactis  Kuetzingii,  Entothrix  fascicu- 
laris,  Agpnium  centrale,  Nostoc  commune,  Hormosiphon  furfurascens,  Ana- 
bæna  circinalis,  Spermosira  turicensis,  Nodularia  spumigera ,  Cylindrosper- 
mum  macrospermum,  Sphærozyga  Carmichælii ,  Lymnochlide  Flos  aquæ, 
Chætococcus  violaceus,  Gloiotrichia ,  Rivulapa  Pispm,  Limnactis  rninutula, 
Zonolrichia  Heeriana,  Dasyactis  Kunzeana,  Inomeria  Roemeriana,  Capsosira 
Brebissonii,  Merizomyria  littoralis,  Mastigothrix  æruginosa,  Mastigonema 
cæspitosum  et  Bauerianum,  Amphitrix  papillosa,  Schizosiphon  Bauerianus 
et  gypsophilus,  Geocyclus  oscillarinus,  Diplocolon  Heppii,  Scytonema  decum- 
bens,  Drilosiphon  Julianus,  Calothrix  cæspitosa,  Tolypolhrix  Ægagrophila  et 
gracilis,  Arthronema  cirrosum,  Arthrosiphon  Gevillii,  Symphyosiphon  hirsu- 
tus,  Porphyrosiphon  Notarisii,  Schizothrix  hyalina,  Hopalosiphon  Braunii, 
Mastigocladus  laminosus,  Fischera  thermalis,  Sirosiphon,  Stigonema  clavatum. 

Chaque  volume  de  cet  ouvrage  se  termine  par  une  table  alphabétique  des 
genres  etespèces,  à  laquelle  l’auteur  a  encore  ajouté  une  table  particulière  pour 
les  synonymes. 

Johannes  Grœnland. 
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—  Notre  Société  vient  de  faire  une  perte  douloureuse  dans  la  personne 
de  M.  Alphonse  Maille,  décédé  le  30  septembre  dernier,  à  l’âge  de  cin¬ 
quante-deux  ans,  et  après  une  longue  maladie. 

M.  Maille  était  originaire  de  Rouen  ;  il  appartenait  à  une  des  familles  les 
plus  distinguées  et  les  plus  honorables  de  cette  ville.  Doué  d’un  esprit  péné¬ 
trant  et  avide  de  s’instruire,  il  se  livra  d’abord  à  l’étude  du  droit.  Ce  fut  dans 
société  de  madame  Ricard,  sa  tante,  et  de  notre  regretté  confrère,  M.  Auguste 
Le  Prévost,  qu’il  prit  goût  aux  études  d’histoire  naturelle  ;  ses  premières 
herborisations,  faites  en  Normandie,  lui  donnèrent  bientôt  le  désir  d’étendre 
ses  excursions  et  d’augmenter  ses  connaissances.  Aussi  vint-il  à  Paris  grossir 
le  cortège  d’hommes  éminents  qui  entourait  alors  Adrien  de  Jussieu  et 
Ph.  Barker  Webb,  heureux  de  pouvoir  consacrer  entièrement  à  ses  études 
favorites  les  loisirs  que  lui  assurait  une  position  indépendante.  D’un  caractère 
timide  et  modeste,  Maille  ne  songea  jamais  à  écrire,  mais  sa  vie  tout  entière 
fut  dévouée  aux  progrès  de  la  botanique  française.  Tous  nos  confrères  savent 
avec  quel  zèle  il  entreprit,  de  concert  avec  M.  le  docteur  Puel,  une  publica¬ 
tion  d 'exsiccata  qui  devait  comprendre  la  plupart  des  espèces  critiques  d’Eu¬ 
rope  et  de  France  :  publication  que  les  exigences  de  la  profession  médicale, 
d’une  part,  et  d’autre  part  la  mauvaise  santé  de  M.  Maille,  ont  malheureuse¬ 
ment  interrompue.  Toutefois,  là  n’est  pas  le  mérite  le  plus  spécial  de  notre 
confrère;  il  est  dans  son  dévouement  journalier  aux  intérêts  de  la  science,  et 
dans  son  inépuisable  bonté ,  qui  se  répandait  en  aumônes  pour  les  malheu¬ 
reux,  en  encouragements  pour  les  jeunes  botanistes.  Tous  les  commençants 
trouvaient  accueil  auprès  de  lui;  après  les  avoir  secondés  dans  les  herborisa¬ 
tions  publiques,  il  les  réunissait  chez  lui,  déterminait  leurs  récoltes,  les  aidait 
de  ses  conseils  et  parfois  de  sa  bourse.  Il  faisait  collection  de  flores  locales,  et 
en  prêtait  à  ceux  dont  ce  prêt  devait  faciliter  les  herborisations.  Jamais  il  ne 
négligea  l’occasion  d’acquérir  un  livre  rare  ou  une  collection  intéressante, 
souvent  en  double  et  triple,  afin  de  faire  des  heureux.  Sa  bibliothèque,  qui 
est  considérable,  témoigne  de  cette  sollicitude  :  beaucoup  d’ouvrages  y  sont 
répétés,  quelques-uns  dépareillés.  La  constante  préoccupation  de  notre  con¬ 
frère  fut  d’obliger;  elle  a  rempli  sa  vie,  et  elle  brille  encore  après  sa  mort. 

Les  habitudes  et  les  travaux  de  M.  Maille  devaient  le  rapprocher  de 
nous.  U  fut  l’un  des  premiers  à  applaudir  à  rétablissement  de  la  Société 
botanique  de  France,  et  fut  longtemps  l’un  des  plus  assidus  à  nos  séances.  La 
Société  l’a  compté,  dès  sa  fondation,  au  nombre  des  membres  de  son  conseil 
d’administration.  C’est  à  lui  qu’a  été  dédié  le  genre  Maillca  Pari,  de  l'archi¬ 
pel  grec  ( Phalaris  crypsoides  d’Urv.  ). 
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—  Nous  venons  d’apprendre,  en  lisant  le  dernier  numéro  des  Annales  de 
V Association  philomathique  vogéso-rhénane,  que  publie  avec  persévérance 
M.  Kirschleger,  que  la  Société  avait  fait  une  autre  perte,  non  moins  sensible, 
dont  elle  n’avait  point  été  directement  informée.  Notre  confrère,  M.  Albert 
Mæder,  ancien  instituteur  à  l'école  primaire  de  Mulhouse,  vice-président  de 
V Association  philomathique  vogéso-rhénane,  et  qui  a  vivement  contribué 
aux  progrès  de  la  botanique  en  Alsace,  est  mort  le  2  février  dernier,  à 
l’âge  de  trente-huit  ans  environ.  Malgré  ses  nombreuses  occupations  et  ses 
études,  M.  Mæder  avait  donné,  en  1863,  des  leçons  de  botanique  aux  élèves 
des  cours  populaires  de  Guebwiiler;  il  a  publié  deux  livraisons  de  ces  leçons, 
malheureusement  interrompues  par  l’altération  de  sa  santé. 

—  D’après  les  dernières  nouvelles  que  nous  avons  eues  du  jardin  de  Kevv, 
peu  de  temps  après  la  mort  de  sir  \V.  Hooker,  M.  J.  Hooker  se  trouvait  fort 
malade.  La  gravité  de  son  étal  a  même  empêché  que  plusieurs  familles,  dont 
la  rédaction  était  faite,  pussent  être  publiées  dans  la  deuxième  partie  du 
Généra  plantarum ,  qui  vient  de  paraître.  —  A  la  même  époque,  M.  Lindley, 
qui  est  aujourd’hui  parvenu  à  un  âge  très-avancé,  se  trouvait  dans  un  état 
plus  grave  encore,  et  nous  venons  d’apprendre  sa  mort  au  moment  de  tirer 
cette  feuille.  Il  paraît  que  la  famille  de  cet  illustre  botaniste  a  déjà  traité 
avec  l’administration  du  jardin  de  Kew  pour  la  vente  de  ses  collections,  qui 
iront  enrichir  les  herbiers  de  ce  bel  établissement,  et  notamment  de  son  bel 
herbier  d’Orchidées,  qui  a  été,  dit-on,  payé  25  000  francs. 

—  M.  Samuel  Woodward,  professeur  de  botanique  et  de  géologie  au  Royal 
agriculture  College ,  attaché  depuis  1848  au  British  Muséum ,  est  décédé  le 
11  juillet  dernier,  à  l’âge  de  quarante-quatre  ans. 

—  M.  le  professeur  Parlatore  vient  de  terminer  le  manuscrit  qui  doit  être 
publié  dans  le  Prodromus ,  et  contiendra  la  description  de  la  famille  des  Coni¬ 
fères  ;  il  sera  imprimé  l’an  prochain.  M.  Parlatore  a  également  presque  fini 
l’impression  de  sa  monographie  du  genre  Gossypium ,  et  va  commencer  celle 
du  quatrième  volume  du  Flora  italiana;  il  espère  pouvoir  publier  ensuite,  et 
sans  interruption,  les  volumes  suivants  de  cet  ouvrage. 

—  M.  Triana  vient  de  terminer  une  étude  nouvelle  de  la  famille  des  Mêlas- 
tomacées,  à  laquelle  il  avait  été  invité  par  M.  J.  Hooker,  et  cette  famille  doit 
être  traitée,  dans  la  troisième  partie  du  1er  volume  du  Généra  plantarum  de 
MM.  Bentham  et  Hooker,  d’après  la  classification  adoptée  par  M.  Triana,  qui 
diffère  complètement  de  celle  de  M.  Naudin. 

—  M.  Eichler,  dont  notre  Revue  a  fait  connaître  plus  d’une  fois  les  travaux, 
vient  de  s’établir  à  l’Université  de  Munich,  en  qualité  de  Privatdocent. 

—  On  a  beacoup  parlé  durant  le  cours  de  cet  automne  de  floraisons  antici¬ 
pées,  observées  surtout  sur  des  arbres  fruitiers  et  des  Lilas.  M.  Lock,  de 
Vernon,  a  trouvé  au  mois  de  septembre  dernier  un  Orchis  galeata  en  pleine 
fleur. 
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Nouveaux  statuts  de  la  Société  d'échange  de  plantes. 

—  M.  Mæder,  dont  nous  venons  d’annoncer  à  nos  lecteurs  la  perte  si  regret¬ 
table,  avait  fondé,  de  concert  avec  M.  le  professeur  Kirschleger,  une  Société 
d’échange  de  plantes.  Nous  sommes  heureux  d’annoncer  à  nos  lecteurs  que 
cette  Société  ne  périra  pas  par  la  mort  de  son  fondateur,  grâce  aux  résolutions 
prises  par  Y  Association  philomathique  vogéso-rhénane,  et  à  la  bienveillante 
coopération  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse.  Nous  nous  faisons  un 
plaisir  de  reproduire  les  nouveaux  statuts  qu’elle  a  établis,  et  d’après  lesquels  : 

1°  Chaque  sociétaire  aura  à  payer,  par  an,  3  francs  de  cotisation,  quel  que 
soit  le  nombre  des  plantes  distribuées.  Cette  somme  sera  employée  à  couvrir 
les  frais  matériels  ; 

2°  M.  Guillmin,  préparateur  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  sera 
chargé  de  la  réception  des  paquets,  de  la  répartition  et  de  la  distribution  des 
plantes. 

3°  II  sera  publié  un  catalogue  dans  lequel  seront  marquées  les  plantes  déjà 
publiées. 

4°  Le  nombre  des  sociétaires  est  définitivement  fixé  au  maximum  de  50. 

5°  Chaque  sociétaire  est  tenu  de  fournir  chaque  part  sur  une  feuille  sépa¬ 
rée,  afin  de  faciliter  la  distribution. 

6°  Chaque  sociétaire  est  tenu  de  donner  des  étiquettes  ayant  12  cent,  sur  7, 
indiquant  l’époque  de  la  floraison,  la  station,  la  localité  aussi  précise  que 
possible,  l’altitude,  etc.,  en  un  mot  toutes  les  indications  qui  peuvent  inté¬ 
resser  les  membres  relativement  à  la  plante  fournie. 

7°  Chaque  sociétaire  devra  fournir  au  moins  cinq  espèces. 

8°  Les  exemplaires  doivent  être  le  plus  possible  complets  et  bien  desséchés  î 
organes  souterrains,  fleurs  et  fruits  s’il  y  a  moyen. 

9°  Les  plantes  devront  être  mises  sur  papier  uniforme  et  jaune-paille. 

10°  Le  désir  a  été  exprimé  qu’il  soit  imprimé  des  étiquettes  uniformes ,  qui 
seraient  fournies  aux  sociétaires  au  prix  de  revient  et  qui  seraient  remplies 
pour  chaque  espèce  de  plantes. 

11°  Toutes  les  parts  doivent  être  livrées  au  plus  tard  le  1er  novembre  et 
adressées  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  avec  l’indication  :  Plantes  pour 
la  Société  vogéso-rhénane  ;  la  distribution  devra  être  terminée  avant  le  31  dé¬ 
cembre. 

Les  personnes  qui  désireraient  sur  ce  sujet  de  plus  amples  renseignements 
pourront  s’adresser  à  M.  le  professeur  Kirschleger,  promoteur  zélé  de  l’Asso¬ 
ciation  philomathique,  qui  se  fera  un  plaisir  de  répondre  à  leurs  demandes. 

Collections  à  vendre. 

Les  collections  et  la  bibliothèque  de  M.  Maille  vont  être  prochainement 
mises  en  vente  par  sa  famille. 
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La  bibliothèque  renferme  un  grand  nombre  de  livres  rares,  et  surtout  de 
brochures  ou  mémoires  tirés  à  part  et  offerts  en  présent  par  les  auteurs  ou 
achetés  par  M.  Maille  dans  différentes  occasions,  notamment  à  la  vente  de 
Richard.  Elle  abonde  surtout  en  flores  locales  de  France,  d’Allemagne  et 
d’Italie.  Le  catalogue  de  celte  bibliothèque  est  dressé  en  ce  moment  par  les 
soins  de  M.  F.  Savy,  libraire,  qui  l’enverra  aux  personnes  qui  lui  en  feront 
la  demande.  La  vente  doit  commencer  le  lundi  11  décembre,  rue  de  Ma¬ 
dame,  1 ,  au  domicile  du  défunt,  à  sept  heures  du  soir,  et  se  continuera  pen¬ 
dant  plusieurs  soirées.  Nous  invitons  vivement  les  membres  de  la  Société  à  se 
trouver  à  celle  vente,  d’autant  plus  que  le  catalogue  de  la  bibliothèque  ne  la 
leur  fera  connaître  que  fort  imparfaitement.  En  effet,  il  a  paru  trop  coûteux 
de  mentionner  dans  cette  énumération  un  grand  nombre  de  mémoires  et  de 
brochures  rares,  même  de  livres,  qui  seront  vendus  en  lots  à  la  fin  de  chaque 
vacation.  On  trouvera  réunis  dans  des  lots  distincts  les  brochures  ou  livres  trai¬ 
tant,  soit  de  la  flore  de  France,  soit  de  la  flore  d’Allemagne,  soit  de  la  flore 
d’Italie,  soit  de  la  flore  d’Algérie  et  d’Égypte  ;  divers  ouvrages  de  Linné  et  de 
ses  élèves;  les  mémoires  de  Saint-Hilaire,  Jussieu,  Cambessèdes  et  Weddell 
sur  la  flore  du  Brésil  ;  divers  travaux  sur  la  flore  des  États-Unis;  divers  tra¬ 
vaux  ou  volumes  dépareillés  sur  la  famille  des  Graminées,  sur  la  cryptogamie; 
des  brochures  d’entomologie,  une  grande  collection  d’annuaires  statistiques 
de  la  France,  plusieurs  lots  de  Voyages  écrits  par  différents  auteurs,  etc. ,  etc. 
L’herbier,  qui  nous  a  paru  en  bon  état  de  conservation  après  l’examen  de 
quelques  paquets,  sera  vendu  cet  hiver  à  l’amiable,  après  la  bibliothèque.  Il 
renferme  de  précieuses  collections  sur  lesquelles  nous  reviendrons  dans  notre 
prochain  numéro,  et  qui  pourront  être  acquises  séparément.  M.  Kralik,  12, 
rue  du  Grand-Chantier,  à  Paris,  est  chargé  de  la  vente  de  l’herbier. 

—  On  annonce  la  mise  en  vente  de  l’herbier  de  Sturm.  Il  comprend 
deux  parties  principales,  qui  pourront  être  vendues  séparément  :  1°  l’herbier 
général,  comprenant  195  paquets;  et  2°  l’herbier  spécial  des  Fougères  (y 
compris  les  Équisétacées,  etc.),  qui  fait  21  fascicules  très-serrés.  Dans  la  pre¬ 
mière  collection  sont  renfermés  13  fascicules  de  Siebcr,  plusieurs  centuries 
de  Hoppe,  7  centuries  de  X Herbier  normal  de  Reichenbacb,  etc.  On  a  calculé 
qu’elle  renfermait  environ  10  000  espèces.  L’herbier  spécial  des  Fougères, 
qui  a  servi  aux  travaux  monographiques  de  Sturm,  comprend  près  de  1600 
espèces  distribuées  en  93  genres.  —  On  devra  offrir,  pour  traiter  de  l’ac¬ 
quisition  de  ces  collections,  plus  de  250  florins  pour  le  premier  herbier,  et 
plus  de  150  florins  pour  le  second.  Elles  sont  en  quelque  sorte  aux  enchères, 
et  seront  livrées  au  plus  offrant.  S’adresser  à  M.  le  docteur  Schnizlein,  pro¬ 
fesseur  à  Erlangen  (Bavière). 

L)r  Eugène  Tournier. 


Taris,  —  Imprimerie  de  E.  Martinet,  rue  Mignon.  Ü. 
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N.  B.  —  On  peut  se  procurer  les  ouvrages  analysés  dans  cette  Revue  chez  M.  J.  Rothschild,  libraire 
de  la  Société  botanique  de  France,  rue  Saint-André-des-Arts,  43,  à  Paris. 


IS2<lrag  fil  Maaleü'accmcs  Morphologie  ( Contributions  à  la 
morphologie  des  Conifères ),  par  M.  À. -S.  OErsted.  Extrait  des  Communi¬ 
cations  scientifiques  de  V association  des  Sciences  naturelles  de  Copenhague , 
1864  ;  communiqué  dans  les  séances  de  mars  1864.  In-8°,  36  pages, 
2  planches  en  taille-douce  avec  62  figures,  et  nombreuses  figures  gravées 
sur  bois,  intercalées  dans  le  texte. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  rapide  sur  la  place  qu’occupent  les  Gymno¬ 
spermes  dans  la  série  des  végétaux.,  où  elles  offrent  en  quelque  sorte  un  passage 
des  Phanérogames  aux  Cryptogames,  l’auteur  croit  devoir  constater  que,  malgré 
les  travaux  importants  publiés  sur  la  fécondation  et  sur  la  formation  de  l’em¬ 
bryon  chez  les  Conifères,  il /subsiste  encore  quelques  doutes  sur  l’interprétation 
morphologique  des  fleurs  de  ces  plantes.  Il  pose  donc  les  questions  suivantes  : 

1.  Les  Gymnospermes,  et  notamment  les  Conifères,  sont-elles  pourvues 
d’ovules  nus,  ou  bien  les  organes  interprétés  par  R.  Brown  comme  des  ovules 
doivent-ils  être  considérés  comme  des  ovaires  ? 

2.  Comment  faut-il  interpréter  les  écailles  du  cône  des  Abiétinées  ? 

3.  Comment  faut-il  interpréter  les  écailles  du  cône  des  Cupressinées? 

4.  Les  organes  de  fécondation  mâles  des  Conifères  doivent-ils  être  considérés 
comme  des  fleurs  isolées,  ou  comme  une  inflorescence,  ou  bien  n’appar¬ 
tiennent-ils  à  aucune  de  ces  catégories? 

Le  but  du  présent  mémoire  de  M.  OErsted  est  de  fournir  quelques  docu¬ 
ments  en  réponse  aux  trois  premières  questions.  Il  débute  par  un  aperçu  des 
opinions  émises  jusqu’à  ce  jour  sur  l’organisation  des  fleurs  des  Gymno¬ 
spermes,  et  il  nous  apprend  de  suite  que  c’est  à  l’interprétation  de  Robert 
Brown  que  ses  observations  l’ont  conduit. 

A  l’occasion  de  la  réunion  des  naturalistes  Scandinaves  à  Upsal,  M.  OErsted 
avait  aperçu  au  jardin  botanique  de  cette  ville  un  pied  de  Picca  excelsa,  qui 
offrait  cela  de  particulier  que,  tous  les  ans,  il  développait  des  cônes  mons¬ 
trueux.  Ces  cônes,  examinés  de  près,  lui  ont  fourni  des  matériaux  très- 
précieux  au  point  de  vue  de  la  formation  de  la  fleur  femelle  des  Conifères. 
Parmi  un  grand  nombre  de  ces  cônes,  M.  OErsted  en  a  choisi  trois  offrant 
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les  plus  grandes  différences  entre  eux,  et  il  en  donne  dans  ce  mémoire 
une  description  détaillée. 

Le  premier  était  une  pousse  qui  dans  sa  partie  inférieure  présentait  tous 
les  caractères  d’un  rameau  végétatif,  mais  qui  plus  haut  se  transformait  peu 
à  peu  et  offrait  à  son  sommet  les  caractères  essentiels  d’un  jeune  cône.  Tout 
à  fait  en  bas  de  cette  pousse  on  apercevait  les  écailles  du  bourgeon  qui, 
chez  le  Picea ,  persistent  longtemps  après  le  développement  du  rameau  ; 
plus  en  haut  suivaient  des  feuilles  normales  dépourvues  de  bourgeons  à  leur 
aisselle.  Ce  n’est  qu’au  delà  de  la  moitié  de  la  pousse  qu’on  rencontrait  des 
bourgeons,  qui  ne  différaient  des  bourgeons  normaux  que  par  leur  moindre 
dimension,  tandis  que  leurs  deux  écailles  extérieures  étaient  relativement 
d’une  grandeur  considérable.  Un  peu  plus  haut  sur  la  pousse,  les  feuilles 
étaient  un  peu  plus  courtes  et  plus  larges,  et  les  bourgeons  avaient  pris  aussi 
un  autre  caractère.  Les  écailles  de  ceux-ci  ne  se  présentaient  qu’en  nombre 
plus  restreint  (6  à  8),  elles  n’étaient  point  étroitement  réunies  et  imbriquées, 
mais  agglomérées  et  vers  leur  sommet  divergentes;  en  outre,  elles  étaient 
plus  longues  et  plus  pointues,  et  se  ressemblaient  essentiellement  entre 
elles  pour  la  forme,  à  cela  près  que  les  deux  extérieures  étaient  un  peu  plus 
grandes.  Plus  les  bourgeons  se  trouvaient  près  du  sommet,  plus  le  nombre 
de  leurs  écailles  diminuait  ;  bientôt  on  n’en  apercevait,  outre  les  deux 
écailles  extérieures,  que  trois,  deux  ou  meme  qu’une  seule,  et  enfin  celle-ci 
faisait  défaut,  de  sorte  que  les  deux  extérieures  seules  persistaient.  La  feuille 
axillaire  du  bourgeon,  devenue  plus  petite,  était  de  la  même  grandeur  que 
les  écailles  de  celui-ci;  celles-ci,  au  contraire,  accrues  dans  leur  dimen¬ 
sion,  se  montraient  très-rapprochées  à  leur  base,  mais  divergentes  à  leur 
sommet.  A  la  base  de  chaque  écaille  on  découvrait  une  petite  bosse  ronde 
(ovale  ou  réniforme),  souvent  un  peu  creusée  au  milieu,  offrant  absolument 
le  caractère  d’un  ovule  rudimentaire.  Au  sommet  de  la  pousse,  les  feuilles 
avaient  pris  presque  les  caractères  de  bractées  et  les  deux  écailles  du  bourgeon 
s’étaient  soudées  dans  une  plus  ou  moins  grande  partie  de  leur  longueur  ; 
enfin,  elles  ne  formaient  qu’une  seule  feuille,  faiblement  émarginée  au  som¬ 
met,  et  ne  différant  guère  de  la  feuille  carpellaire  normale  que  par  l’état  rudi¬ 
mentaire  des  ovules. 

L’autre  exemple  de  cette  monstruosité  se  rapproche,  quant  à  sa  forme, 
davantage  des  cônes  normaux.  C’est  une  pousse  plus  courte,  plus  large  en 
haut.  Parmi  les  bourgeons  ainsi  transformés,  ceux  qui  sont  placés  le  plus  bas 
n’atteignent  que  3  à  hmm  de  longueur  ;  leurs  deux  écailles  extérieures  sont 
pointues,  divergentes  au  sommet,  un  peu  plus  longues  que  l’autre  partie  du 
bourgeon,  et  verdâtres.  A  mesure  que  le  nombre  des  écailles  intérieures  di¬ 
minue,  ces  deux  extérieures  deviennent  plus  larges.  Bientôt  elles  atteignent  la 
longueur  des  feuilles  dans  l’aisselle  desquelles  elles  se  trouvent  ;  elles  sont 
plus  larges  au  sommet,  leur  bord  est  découpé,  et  elles  présentent  un  reflet 
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rougeâtre;  le  plus  souvent  les  ovules  rudimentaires  se  présentent  à  leur 
base,  mais  parfois  aussi  ils  y  font  défaut.  Plus  on  se  rapproche  du  sommet 
de  la  pousse,  plus  les  deux  écailles  grandissent  ;  elles  se  soudent  en  même 
temps  de  plus  en  plus,  de  sorte  qu’elles  finissent  par  former  une  feuille 
carpellaire  émarginée  au  sommet,  longue  de  8mm.  La  feuille  dans  l’ais¬ 
selle  de  laquelle  le  bourgeon  est  placé  a  de  plus  en  plus  pris  le  carac¬ 
tère  d’une  bractée,  les  ovules  rudimentaires  y  sont  bien  plus  grands,  ils 
sont  en  outre  munis  d’ailes  et  diffèrent  très-peu  des  ovules  normaux.  Parfois 
ils  sont  plus  petits,  composés  alors  d’une  petite  bosse  entourée  d’un  bour¬ 
relet  circulaire,  de  sorte  qu’ils  représentent  absolument  la  première  phase  de 
développement  d’un  ovule  normal. 

Quant  au  troisième  échantillon  de  la  monstruosité,  dans  l’ensemble  de  sa 
forme  il  reproduit  entièrement  le  précédent,  mais  lorsqu’on  entre  dans  l’exa¬ 
men  de  ses  détails,  on  s’aperçoit  bientôt  qu’il  se  rapproche  encore  davantage 
du  cône  normal.  Un  peu  au  delà  de  la  moitié  de  la  pousse,  les  feuilles  y  ont  pris 
le  caractère  de  bractées,  et  les  bourgeons  qui  se  trouvent  dans  leurs  aisselles, 
et  qui  ne  dépassent  pas  3mm  de  longueur,  ne  sont  représentés  que  par  les 
deux  écailles  extérieures  (une  seule  fois  on  en  observait  trois).  Presque  toutes 
ces  écailles  sont  munies  d’ovules  rudimentaires.  Plus  haut,  les  bractées  se 
rapetissent  encore  davantage;  les  écailles,  au  contraire,  en  se  soudant  de  plus 
en  plus,  grandissent  jusqu’à  7  à  S®1®1  de  longueur.  Sur  les  feuilles  carpe! - 
laires  du  sommet  de  la  pousse,  formées  par  la  soudure  des  écailles,  les 
ovules  prennent  un  développement  tellement  analogue  à  celui  des  ovules 
normaux,  qu’on  peut  à  peine  les  en  distinguer. 

M.  QErsted  tire  de  ces  observations  les  conclusions  suivantes  : 

1.  Le  cône  se  forme  par  la  métamorphose  d’une  pousse,  les  feuilles  conte¬ 
nant  les  bourgeons  dans  leur  aisselle  deviennent  des  bractées  et  les  bour¬ 
geons  deviennent  les  écailles  du  cône. 

2.  L’écaille  du  cône  se  forme,  comme  les  autres  fleurs,  par  la  inéta» 
morphose  d’un  bourgeon;  mais,  tandis  que  cette  métamorphose  s’opère  d’or¬ 
dinaire  de  sorte  que  la  partie  du  bourgeon  appartenant  à  la  tige  se  transforme 
en  réceptacle  portant  plusieurs  verticilles  de  feuilles  (calice,  corolle,  etc.),  ici 
toutes  les  parties  du  bourgeon  disparaissent,  à  la  seule  exception  des  deux 
écailles  extérieures  qui  se  soudent,  formant  ainsi  une  feuille  carpellaire  ou¬ 
verte.  L’échancrure  du  sommet,  si  caractéristique  pour  les  feuilles  carpellaires 
normales  des  Abiétinées,  devrait  donc  être  considérée  comme  l’indice  de  la 
soudure  de  deux  feuilles. 

3.  Les  écailles  des  Abiétinées  sont  réellement  des  feuilles  carpellaires 
ouvertes  avec  deux  ovules  nus  ;  cela  est  prouvé  par  les  formes  monstrueuses 
de  ces  feuilles,  qui  offrent  des  exemples  de  métamorphose  rétrograde  comme 
celles  du  Pœonia  Moutan . 

U.  Par  ces  observations,  on  est  enfin  autorisé  à  admettre  qu’une  feuille 
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peut  représenter  tout  un  bourgeon  et,  comme  telle,  peut  se  trouver  dans 
l’aisselle  d’une  autre  feuille.  M.  OErsted  trouve  un  pendant  à  ces  anomalies 
dans  les  cônes  prolifères  du  Mélèze,  qui  ne  sont  pas  rares,  avec  cette  diffé¬ 
rence  cependant  que  dans  ces  derniers  cônes  il  existe  un  exemple  de  méta¬ 
morphose  rétrograde,  comme  dans  le  cas  précédent,  mais  vers  le  sommet, 
qui  peu  à  peu  est  transformé  en  pousse  feuillée.  L’auteur  a  trouvé  aussi  sur 
le  Piceaalba  des  cônes  prolifères,  mais  il  n’a  pas  pu  observer  là  cette  singu¬ 
lière  transformation  graduelle. 

Après  ces  observations,  l’auteur  expose  une  série  d’études  sur  le  dévelop¬ 
pement  normal  des  écailles  du  cône  des  Àbiétinées.  Ces  études  d’organogénie 
l’amènent  à  des  conclusions  entièrement  semblables  sur  l’interprétation  à  don¬ 
ner  à  ses  parties  constituantes.  Nous  regrettons  de  11e  pas  pouvoir  suivre 
M.  OErsted  dans  les  détails  de  la  description  du  développement  des  écailles 
du  cône;  car  d’un  côté  cela  donnerait  une  trop  grande  étendue  à  cette 
analyse,  et,  d’un  autre  côté,  il  ne  serait  guère  possible  de  rendre  intelligible 
cette  partie  de  son  mémoire ,  sans  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  les 
nombreuses  et  belles  figures  qui  accompagnent  cet  important  travail.  N’ou¬ 
blions  cependant  pas  de  noter  ici  que  M.  OErsted  croit  devoir  attribuer  aux 
différentes  formes  que  revêtent  les  écailles  du  cône  pendant  leur  développe¬ 
ment  jusqu’à  l’achèvement  complet  (développemement  qui  s’opère  pendant 
trois  années,  partant  de  la  première  apparition  des  fleurs  rudimentaires  jus¬ 
qu’au  moment  où  les  graines  tombent  des  cônes  mûrs)  des  caractères  assez 
importants  pour  établir  deux  nouveaux  genres,  Strobus  et  Cembra ,  qu’on 
avait  jusqu’à  présent  compris,  comme  sections,  dans  le  genre  Pinus.  Toutes 
ces  recherches  prouvent  à  M.  OErsted  que  les  écailles  du  cône  des  Abiétinées 
sont  des  feuilles  carpellaires  avant  pris  naissance,  comme  des  bourgeons,  dans 
l’aisselle  des  bractées,  et  portant  à  leur  base  des  ovules  nus. 

En  ce  qui  concerne  les  Cupressinées,  011  y  trouve  un  développement  bien 
différent.  M.  OErsted  nous  donne  une  série  d’observations  sur  le  développe¬ 
ment  du  cône  d’un  assez  grand  nombre  de  ces  plantes  appartenant  à  différents 
genres.  Il  résulte  de  ces  observations  que  chez  les  Cupressinées,  les  bractées 
elles-mêmes  deviennent  les  écailles  du  cône.  Nous  sommes  encore  pour  cette 
partie  du  mémoire  obligé,  par  les  mêmes  raisons  qui  ont  été  mentionnées  tout 
à  l’heure,  de  nous  borner  à  rendre  compte  très-sommairement  des  observa¬ 
tions  que  M.  OErsted  accompagne  de  nombreuses  figures.  Il  donne  les  des¬ 
criptions  du  développement  du  cône  des  Chamœcy  paris  thujoicles ,  Cupressus 
torulosa  et  Cryptomeria  japonica.  Dans  ces  plantes,  c’est  aux  aisselles  des 
écailles  du  chaton  femelle,  d’abord  fort  analogues  aux  feuilles  ordinaires, 
que  l’on  trouve  les  ovules  dressés,  nus,  fixés  sur  l’axe  du  cône,  au  moins 
au  début  de  leur  existence.  Plus  tard,  on  voit  se  développer  autour  de  la 
partie  inférieure  des  bractées  du  chaton  femelle,  lorsque  celles-ci  ont  atteint 
environ  3mm  de  longueur ,  une  sorte  de  bourrelet  qui  ne  tarde  pas  à 
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affecter  ia  forme  d’un  dédoublement  de  la  lame  de  la  feuille ,  et  qui, 
lorsque  le  cône  est  complètement  formé,  constitue  la  partie  en  forme  de  bou¬ 
clier  de  l’écaille  supportant  la  partie  supérieure,  non  modifiée,  de  la  bractée  du 
chaton.  M.  OErsted  décrit  à  cette  occasion,  comme  terme  de  comparaison, 
le  développement  des  feuilles  peltées  du  Victoria  regia ,  qui,  en  effet,  offre 
beaucoup  d'analogie  avec  le  développement  des  écailles  sculiformes  des  cônes 
de  certaines  Cupressiuées.  Quant  aux  ovules,  ils  sont  dans  la  plupart  des  genres 
de  ces  plantes,  même  jusqu’à  l'époque  de  la  maturité,  fixés  à  l’axe  du  cône. 
Dans  d’autres,  notamment  dans  le  genre  Cupressus ,  ils  sont  entraînés  par  le 
développement  des  écailles,  et  alors  ils  sont  fixés  sur  cette  partie  de  Fécaille 
qui  correspond  au  pétiole  d’une  feuille. 

L’observation  ayant  prouvé  constamment  à  M.  QErsted  que  ce  dédouble¬ 
ment  de  la  bractée  devenant  plus  tard  écaille  du  cône  n’existe  point  encore, 
lorsque  les  ovules  se  trouvent  déjà  à  l’aisselle  de  ces  bractées  du  chaton,  il 
devient  inadmissible  de  regarder  cette  partie  scutiforme,  développée  plus  tard 
seulement,  comme  la  feuille  carpellaire  soudée  avec  la  bractée,  interprétation 
qui  en  a  été  donnée  par  plusieurs  savants. 

Les  écailles  du  cône  des  Cupressiuées  répondent  donc  aux  bradées  du  cône 
des  Abiétinées.  Très-rarement,  seulement  dans  le  genre  Actinostrobus ,  elles 
conserve*. t  la  forme  qu'elles  avaient  dans  le  chaton;  le  plus  souvent  elles 
prennent  plus  ou  moins  complètement  la  forme  d'un  petit  bouclier  supporté 
par  un  pédi celle. 

Johaxnes  Groixlaxd. 


Select  oreliidaeeous  plants  Choix  de  plantes  Orchidées  ;  par 
M.  Robert  Warner,  avec  des  notes  concernant  la  culture  de  ces  plantes, 
par  M.  B. -S.  Williams.  Fasc.  v-x,  1S53-65.  Prix  de  chaque  fasc.  :  10 
sch,  6  d.  Londres,  chez  Lowell  Reeve  et  CM 

Il  y  a  longtemps  que  nous  n’avons  parlé  de  cette  belle  publication  1). 

Les  planches  parues  dans  les  six  dernières  livraisons  représentent  les  Pieione 
lasenaria  Lindl.,  Yanda  cærulea  Grill,  Dendrobium  TVardianum  R.  W. ,  Læ- 
lia superbiens  Lindl,  Aërides  Williamsii  R.  W.,  Dendrobium  Dalhousieanum 
Waii..  Onddium  Sarcodes  Lindl.,  Cattleya  s u per ba  Lindl.,  Odontoglossum 
Pescatorei  Limli.,  Dendrobium  macrophyllum  var.  giganteum  Lindl.,  Cym¬ 
bidium  eburneum  Lindl. .  Odontoglossum  citriosmom  var.  roseurn  Warn. ,  Ca- 
lanthe  vestita  Wall.,  Odontoglossum  Phalænopsis  Lindl.  et  Rchb.  f.,  Angre- 
cum  sesquipedale  Petit-Thouars.  Millonia  spectabilis  var.  Moreliana  Henfr. , 
Angulo-a  Clowesii  Lindl ,  Chysis  Limminghii  Linden ,  Cœlogyne  cristata  Lindl. , 
Disa  grandidora  var.  superba  Moore,  Galeandra  Devoniana  Schomb, ,  Epideu- 


(1  Voyez  le  Bulletin,  t.  X.  p.  623. 
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drurn  Skinneri  var.  superbum  Warn.  (Barkeria  hort.),  Arpophyllum  gigan- 
teum  Lindl.  et  Lælia  purpurala  Lindl. 

Le  dixième  fascicule,  accompagné  du  titre  et  de  l’introduction,  termine  la 
première  série  de  cet  ouvrage,  laquelle  comprend  quarante  planches.  Les  au¬ 
teurs  se  promettent  de  publier  ultérieurement  une  seconde  série  dans  le  même 
format  et  avec  le  même  nombre  de  planches. 

A  monograph  off  Otlonioylossum  (. Monographie  des  Odonto- 

glossum);  parM.  James  Bateman.  In-foiio,  2  livraisons  parues,  10  planches 
dessinées  et  lithographiées  en  couleur  par  M.  Fitch,  avec  le  texte  corres¬ 
pondant.  Londres,  chez  Lovell  Reeve  et  Cie,  1864-65.  Prix  de  chaque  li¬ 
vraison  :  21  sch. 

Les  planches  parues  représentent  les  Odontoglossum  nebulosum  Lindl., 
O.  Uro-Skinneri  Lindl.,  O.  Phalænopsis Rchb  f. ,0.  Insleayi  Lindl.,  O.  Pes- 
catorei  Lindl.,  O.  pendulum  Bat.  (0.  citriosmum  Lindl.,  Cuitlanzina  pendula 
Ll.  Lex.),  O.  hastilabium  Lindl. ,  0.  grande  Lindl. ,  O.  nævium  Lindl.  et  0. 
cariniferum  Rchb.  f. 

Il  suffira  de  regarder  ces  planches  pour  en  constater  le  mérite.  Le  texte  qui 
les  accompagne  renferme  une  courte  diagnose  latine  de  la  plante,  et,  en  an¬ 
glais,  sa  description  et  des  détails  sur  sa  découverte  et  son  habitat.  ' 

Beitrægc  xur  K©aintniss  elea*  Cuuifercii  ( Contributions  à  l’é¬ 
tude  des  Conifères)  ;  par  M.  de  Schlechtendal  ( Linnœa ,  t.  xvil,  3e  et  4e  li¬ 
vraisons,  pp.  339-400,  693-750),  1864. 

Ces  notes  de  M.  de  Schlechtendal  sont  au  nombre  de  quatre,  et  intitulées  : 
Recherches  sur  le  Widdringtonia  Endl. ,  sur  le  genre  Cupressus ,  sur  les  es¬ 
pèces  de  Pin  du  nord  de  l’Amérique,  sur  la  classification  systématique  des 
Abiétinées,  et  sur  diverses  Conifères. 

M.  Brongniart,  il  y  a  plusieurs  années,  avait  donné  le  nom  de  Pachylepis 
à  un  genre  de  Conifères  de  l’Afrique  australe,  qui  comprenait  le  Thuja 
cupressoides  L.  et  le  Cupressus  juniper oides  L.  Mais  le  nom  de  Pachylepis 
ayant  été  antérieurement  appliqué  par  Lessing  à  un  genre  de  Synanthérées, 
Endlicher,  dans  son  premier  Supplément,  substitua  à  ce  terme  celui  de  Paro- 
linia  qui,  malheureusement,  avait  déjà  été  employé  par  Webb;  de  sorte  qu’il 
dut  le  changer  pour  celui  de  Widdringtonia.  M.  de  Schlechtendal  étudie 
longuement  l’histoire  des  plantes  qui  entrent  dans  ce  genre  et  en  fait  la 
la  description.  Pour  les  distinguer,  il  trace  d’abord  la  diagnose  des  genres 
Callitris  et  Pachylepis  Brongn.,  puis  celle  des  trois  espèces  de  ce  dernier 
genre  :  P.  Commersoni ,  P.  cupressoides  et  P.  juniperoides;  d’autres  espèces 
sont  encore  douteuses,  les  Widdringtonia  natalensis  Endl. ,  et  W.  Wallichii 
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Endl.,  sur  lesquelles  la  science  n’a  pas  réuni  de  matériaux  nouveaux  depuis  la 
publication  de  l’ouvrage  d’Endlicher. 

M.  de  Schlechtendal  émet  des  doutes  sur  l’exactitude  de  l’interprétation 
proposée  par  M.  Bâillon  ( Adans .,  t.  i,  p.  8)  pour  le  développement  de  la 
llcur  du  Cyprès.  Il  donne  des  détails  sur  les  formes  du  Cupressus  sempervi- 
rens  et  sur  quelques  Cyprès  du  Mexique,  notamment  sur  le  Cupressus  Ben- 
thami  Endl.  et  sur  le  C.  Karwinskiana  Rgl. 

Le  troisième  travail  de  M.  de  Schlechtendal  est  la  traduction  d’un  mémoire 
anglais  de  M.  Engelmann. 

Le  quatrième  renferme  la  description  des  écailles  du  P  inus  Strobus  et  du 
P.  uncinata  Ram. ,  ainsi  que  de  monstruosités  offertes  par  la  première  de 
ces  deux  espèces,  par  le  Pinus  austriaca ,  le  P.  Pinea  et  le  P.  Laricio. 

Enfin  le  cinquième  est  une  étude  des  espèces  européennes  de  la  section 
Oxycedrus  du  genre  Juniperus.  Celte  étude  est  faite  par  régions  et  non  dans 
l’ordre  systématique. 

Crc&ica’si  gdantarïini  ad  exemplaria  imprimis  in  herbariis  kewensibus 
servata  definita  ;  auctoribus  G.  Bentham  et  J.-D.  Hooker.  Voluminis  primi 
pars  ii,  sistens  Dicotyledonarum  ordines  xi  (Leguminosas-Myrtaceas).  Un 
volume  grand  in-8°,  pp.  433-735.  Londres,  1865. 

La  maladie  qui  a  dernièrement  mis  en  danger  les  jours  de  sir  Joseph 
Hooker,  après  la  mort  de  son  illustre  père,  a  empêché  que  ce  volume  ne  fût 
aussi  étendu  qu’il  devait  l’être.  Il  renferme  cependant,  tel  qu’il  est,  des  docu¬ 
ments  de  la  plus  grande  importance. 

1°  Les  Légumineuses,  qui  font  depuis  longtemps  l’objet  spécial  des  études 
de  M.  Bentham,  sont  traitées  avec  un  soin  tout  particulier.  Un  certain 
nombre  de  genres  en  ont  été  retranchés.  Le  Moringa ,  décrit  dans  la  pre¬ 
mière  partie  comme  le  type  d’une  famille  spéciale,  serait  peut-être  mieux,  de 
l’aveu  des  auteurs,  placé  parmi  les  Capparidées,  selon  l’opinion  de  Grisebach. 
Le  Corytholobium  Benth.  est  devenu  une  espèce  de  Securidaca  dans  les  Po- 
lygalées.  Le  Geissois  Labiil. ,  placé  par  Reichenbach  au  nombre  des  Légumi¬ 
neuses,  est  une  Saxifragée.  Le  Microlobius  Presl  n’est  qu’une  Mimosée  dont 
le  fruit  a  été  déformé  par  la  piqûre  d’un  insecte.  Les  genres  Aloëxylon  Lour. , 
Anoma  Lour. ,  Baryxylon  Lour.,  Bradburya  Raf. ,  Bremontiera  L.,  Chœ- 
nolobium  Miq. ,  Crafordia  Raf.,  Malapcirius  Miq.,  Nothocnestis  Miq. ,  Pan- 
covia  Willd.,  Placolobium  Miq.,  Radackia  Endl.,  Singana  Aubl.  et  Val¬ 
eur  ccd  ia  Lag.  ont  été  fondés  sur  des  matériaux  insuffisants  ou  n’ont  pas  été 
assez  connus  des  auteurs  pour  que  ceux-ci  pussent  en  donner  la  description. 
Un  très-grand  nombre  de  genres  ont  été  fondus  dans  des  genres  voisins.  Ainsi, 
dans  les  Papilionacées  d’abord,  et  parmi  les  Podalyriées,  le  Thermia  Nutt.  est 
assimilé  au  Thermopsis  R.  Br.;  Y lbbetsonia  Sims.  au  Cyclopia  Vent. ;  le 
Cryptosema  Meiasn,  au  Jansonia  Kipp. ,  le  Leptoserna  Benth.,  le  Kaleni- 
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czenkia  Turcz.  et  le  Burgesia  F.  Muell.  au  Brachysema  R.  Br.;  le  Callista - 
chys  Vent,  et  le  Podolobium  R.  Br.  à  XOxylobium  Andr.  ;  YOrthotropis 
Benth.au  Chorizema  Labill.;  \e  Dichosema  Benth.  et  X Oxycladium  F.  Muell. 
au  Mirbelia  Sm.;  le  Piptomeris  Turcz.  au  Jacksonia R.  Br.;  le  Boea  Hueg. 
au  Sphœrolobium  Sm.;  XEuchilus  R.  Br.,  le  Spadostyles  Benth.,  XUrodon 
Turcz.  et  1  e  Bartlingia  Ad.  Br.  au  Pultenœa  Sm.;  le  Leptocytisus  Meissn. 
au  Latrobea  Meissn.;  le  Sclerothamnus  R.  Br.  à  X Eutaxia  R.  Br.  Parmi 
les  Génistées,  de  même  le  Xiphotheca  Eckl.  et  Zeyh.  et  XAchyronia  Wendl. 
sont  réunis  au  Priestley  a  DC.  ;  le  Cryphiantha  Eckl.  et  Zeyh.  et  VE  pi  ste¬ 
rnum  Walp.  à  X Amphithalea  Eckl.  et  Zeyh.;  le  Scottea  R.  Br.  et  le  Lalage 
Lindl.  au  B  os  si œ  a  Vent.  ;  le  Nematophyllum  F.  Muell.  au  Templetonia 
R.  Br.;  le  Poiretia  Sm. ,  le  Plagiolobium  Sweet  et  le  Platychilum  Delaun. 
à  XHoveaXk.  Br.;  XOEdmannia  Thunb.  et  le  Pelecynthis  E.  Mey.  au  Bafnia 
Thunb.  ;  X Aulacinthus  E.  Mey. ,  le  Telina  E.  Mey. ,  le  Polylobium  Eckl.  et 
Zeyh.,  le  Lipozygis  E.  Mey.,  le  Leobordea  Delile,  le  Capnitis  E.  Mey.,  le 
Leptis  Eckl.  et  Zeyh.  et  XAmphinomia  DC.  au  Lotononis  DC  ;  le  West  oui  a 
Spreng.  et  le  Xerocarpus  Guill.  et  Perr.  au  Bothia  Pers. ;  le  Stiza  E.  Mey., 
le  Sarcopliyllum  E.  Mey.,  le  Calobota  Eckl.  et  Zeyh.  et  X Acanthobotrya 
Eckl.  et  Zeyh.  au  Lebeckia  Thunb.  ;  le  Sarcophyllus  Thunb. ,  le  Sarcocalyx 
Walp.  et  XAcropodium  Desv.  à  X Aspalathus  L.;  le  Clavulium  Desv.,  le 
Chrysocalyx  Guill.  et  Perr.,  le  Mario,- Antonia  Pari,  et  \e  Phyllocalyx 
Hochst.  au  Crotalaria  L. ;  le  Chasmone  E.  Mey.,  le  Gamochilum  Walp.,,  le 
Trichasma  Walp..  et  le  Chamæcytisus  Vis.  à  X Argyrolobium  Eckl  et  Zeyh.  ; 
le  Bœlia  Webb,  le  Rétama  Boiss. ,  le  Spartium  Spach,  le  Drymospartum 
Presl,  le  Dendrospartum  Spach,  le  Gonocytisus  Spach,  le  Voglera  Fl.  d. 
Wett.,  le  Corniola  Presl,  le  Corothamnus  Presl  et  le  Syspone  Griseb.  au 
Genista  L.  ;  le  Spartianthus  Link  au  Spartium  L.  ;  le  Stauracanthus  Link 
et  le  Nipa  Webb  àl 'Ulex  L.  ;  le  Sarothamnus  Wimm. ,  le  Spartocytisus 
Webb,  le  Spartothamnus  Webb,  le  Lembotropis  Griseb. ,  le  Teline  Webb, 
et  le  Telinaria  Presl  au  Cytisus  L.  Nous  bornons  là  ces  indications,  qui 
suffisent  pour  montrer  que  les  auteurs  sont  restés  fidèles  au  système  qu’ils 
avaient  suivis  dans  la  première  partie  de  leur  ouvrage.  On  concevra  que  les 
genres  nouveaux  soient  relativement  en  petit  nombre  dans  le  volume  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Parmi  les  Papilionacées,  nous  avons  remarqué 
les  suivants;  Microcharis  Benth.,  de  l’Afrique  tropicale,  voisin  du  Sesbania 
Pers.  (Galégées)  ;  Mastersia  Benth. ,  de  la  tribu  des  Phaséolées,  du  royaume 
d’Assam,  rappelant,  par  son  port,  quelques  espèces  de  Bioclea  et  de  Puera - 
ria,  mais  bien  caractérisé  par  les  anthères  linéaires  mobiles,  et  son  légume 
indéhiscent  ailé  sur  la  suture  supérieure  ;  Panurea  Spruce  (Sophorées),  dont 
les  fleurs  rappellent  à  première  vue  celles  des  Dalbergia ,  mais  dont  les  éta¬ 
mines  sont  libres  ;  Camoënsia  Welw.  (Sophorées),  de  l’Afrique  tropicale, 
voisin  du  Spirctropis  Tul.  Dans  les  Césalpiniécs,  il  y  a  plus  de  nouveautés 
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encore:  Batcsia  Spruce  ( Jachigalia  erythrospcrma  Spr.  exs. ,  n°  2780); 
Dicymbe  Spr.,  voisin  du  Thylacanthus  Tul. ,  dont  il  diffère  par  la  présence 
de  deux  bractéoles,  son  calice  à  quatre  divisions  et  ses  étamines  libres  même 
h  la  base  (Sclérolobiées);  Oligostemon  Benth.,  remarquable  dans  les  Cassiées 
par  l’estivation  spéciale  de  sa  corolle,  de  l’Afrique  tropicale  ;  Distemonanthus 
Benth.,  de  la  même  tribu  et  du  même  pays,  voisin  de  YApuleia,  dont  il  dif¬ 
fère  par  le  nombre  des  sépales  et  des  pétales,  ses  anthères  à  déhiscence  pori- 
cide,  ses  trois  staminodes,  etc.;  Bandeirœa  Welw.  qui  constitue,  avec  le 
Cercis  et  le  Bauhinia ,  la  tribu  des  Bauhiniées,  et  diffère  de  ce  dernier  genre 
par  les  feuilles  unifoliolées  penninerves  et  par  son  légume  longuement  sti- 
pité;  Bailnœa  Benth.  et  Brcichystegia  Benth.  (Amherstiées),  tous  deux  de 
l’Afrique  tropicale,  voisins  du  genre  Schotia  Jacq.  ;  Echinocalyx  Benth.  et 
Cryptosepalum  Benth.  (Cynométrées),  le  premier  de  Malacca,  distinct  du 
Copaifera  par  son  pétale  unique,  ses  étamines  courlement  et  obliquement 
monadelphes,  etc. ,  le  second  de  l’Afrique  tropicale,  créé  pour  le  Cynometra 
tetraphylla  Hook.  Aucun  genre  nouveau  n’est  décrit  dans  les  Mimosées. 
Le  Besenna  A.  Rich.,  rapporté  avec  doute  par  M.  Bentham  à  un  Acacia 
voisin  de  IM.  mellifera  Benth.,  est  Y  Albizzia  anthelminthica  Ad.  Br.,  vulgo 
Moucenna.  Les  fleurs  et  les  fruits  de  cet  arbre  sont  parfaitement  connus  au¬ 
jourd’hui,  et  ont  été  figurés  [Ann.  sc.  nat.  4e  série,  t.  xiv,  tab.  xix). 

2°  Les  Rosacées  sont  divisées  en  dix  tribus  :  Chrysobalanées,  Prunées,  Spi- 
réées,  Quillaiées,  Rubées,  Potentillées,  Potériées,  Rosées,  Neuradées  et  Po- 
mées.  Un  certain  nombre  de  genres  en  ont  été  retranchés.  Le  genre  A  mou- 
reuxia  Moç.  et  Sess.  a  été  reporté  dans  les  Bixinéés  ;  l’ Anthospermum  L. 
(inclus.  Nenax  Gærtn.  et  verisimiliter  Chrysospermum  Rchb.  )  et  le  Galopina 
Thunb.,  dans  les  Rubiacées;  l’ Apodostachys  de  Turczaninow  est  Y  Er  il  la 
spicata  (Phytolaccées);  le  Cephalotus  Labill.  une  Saxifragée;  le  Dapania 
Korth. ,  probablement  une  Géraniacée;  le  Kiggellaria  L. ,  une  Bixinée;  le 
Warburtonia  F.  Muell.,  une  Dilléniacée,  Y  Hibbertia  lati folia;  le  Xan- 
thosia  Rudg.,  une  Ombellifère,  etc.  Un  seul  genre  nouveau  est  décrit  dans 
cette  famille  :  Griffonia  Hook.  f.  (Chrysobalanées),  comprenant  quatre  es¬ 
pèces  de  l’Afrique  tropicale,  voisin  du  Couepia  d’Aublet. 

3°  La  synonymie  de  la  famille  des  Saxifragées  montre  que  les  auteurs  y 
réunissent  les  Escalloniées  Lindl. ,  les  Hydrangées  Lindl.,  les  Cunoniées 
Lindl.,  les  Brexiacées  Lindl.,  les  Ribésiacées  Endl.  ,  les  Francoacées  Lindl., 
les  Rousséacées  DC.  et  les  Philadelphées  Endl.  Parmi  les  genres  exclus  de  la 
famille  se  trouvent  Y Adenilema  Bl. ,  qui  est  le  Neillia  de  Don,  une  Rosacée; 
YHenslowia  Wall.,  qui  est  le  Crypteronia  Bl. ,  une  Lythrariée;  YIxonanthes 
Jack.,  qui  est  une  Linée;  le  Nimmoia  Wight,  qui  est  un  Ameletia  (Lythra- 
riées);  YOchranthe  Lindl.,  qui  est  un  Turpinia  (Sapindacées);  le  Pellacalyx 
Korth.,  qui  appartient  aux  Rhizophorées;  et  1  eBaleighia  Garda.,  qui  appar¬ 
tient  aux  Samydées. 
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4°  Parmi  les  genres  rapportés,  par  divers  auteurs,  aux  Crassulacées,  le 
Cephalottis  a  été  réuni  aux  Saxifragées,  le  Fouquiera  HBK.  aux  Tamarisci- 
nées,  le  Francoa  et  le  Tetilla  aux  Saxifragées. 

5°  Le  Parnassia  a  été  retiré  de  la  famille  des  Droséracées  pour  être 
reporté  aux  Saxifragées. 

6°  Parmi  les  genres  rapportés  aux  Hamamélidées ,  les  auteurs  ont  exclu 
de  celte  famille  le  Tetracrypta  Gardn. ,  qui  est  X Anisophyllea  R.  Br.  (Rhizo- 
phorées);  1  eGrubbia,  qui  est  une  Santalacée ;  X Agaihisanthes  Bl.  et  le  Cera- 
tostacliys  Bl. ,  qui  sont  des  espèces  de  Nyssa  (Cornées);  et  le  Curtisia  Ait., 
qui  appartient  également  aux  Cornées. 

7°  Les  Bruniacées  lie  donnent  lieu  à  aucune  remarque  particulière. 

8°  MM.  Bentham  et  Hooker  ont  exclu  de  la  famille  des  Haloragées  le 
Trapa ,  reporté  aux  Onagrariées,  X Hydrosphondylus  Hassk. ,  qui  est  XHy- 
drilla  naiadi folia  Zoll.  et  Moritz  (Naïadées);  et  le  Ceratophyllum  L., 
reporté  parmi  les  Monochlamydées. 

9°  Us  ont  également  exclu  des  Rhizophorées  le  Fœtidia  Commers. ,  qui 
leur  paraît  plus  rapproché  des  Myrtacées;  XOlisbea  DC. ,  qui  est  le  Guildingia 
Hook.,  et  qui  appartient  aux  Mélastomacées  ;  et  le  Chiratia  Montrouz.,  qu’ils 
regardent  comme  une  Lythrariée.  Les  Rhizophorées  renferment  deux  genres 
nouveaux,  tous  deux  originaires  de  Bornéo  et  remarquables  par  l’absence  de 
corolle  :  le  Plœsiantha  Hook.  f. ,  de  la  tribu  desLégnotidées,  et  le  Combreto - 
carpus  Hook.  f. ,  qui  forme,  avec  le  genre  Anisophyllea ,  la  tribu  des  Aniso- 
phyllées,  caractérisée  par  le  défaut  de  stipules  et  d’albumen. 

10°  Les  Combrélacées  sont  divisées  en  deux  tribus,  les  Combrétées  et  les 
Gyrocarpées.  Les  auteurs  ont  exclu  de  cette  famille  le  genre  Bobeia  DC. ,  qui 
est  une  espèce  de  Symplocos  (Styracées);  et  le  Bigamea  Kœn. ,  qui  est 
X Ancistrocaldus  Wall.  (Diptérocarpées). 

11°  Us  ont  encore  retranché  de  la  famille  des  Myrtacées  le  Punica  L.  et  le 
Sonneratia ,  qu’ils  rapprochent  des  Lythrariées  à  cause  de  la  nature  de  leur 
calice  et  de  leur  corolle,  et  à  cause  de  l’insertion  de  leurs  étamines;  les  Mé- 
mécylées,  qu’ils  décriront  comme  une  sous-tribu  des  Mélastomacées;  XOlima 
Thunb. ,  qu’ils  regardent  comme  une  Lythrariée;  le  Bartlingia  Ad.  Br. 
(Pultenœa  ovata);  le  Carpenteria  Toit.,  qui  est,  d’après  eux,  une  Saxifragée; 
le  Crossostylis  Forst. ,  qu’ils  ont  reporté,  à  l’exemple  de  plusieurs  auteurs, 
aux  Rhizophorées  (Légnotidées),  sans  cependant  le  réunir  au  genre  Flaplo- 
petalum;  le  Germaria  Presl ,  qui  est  une  espèce  de  Pygeum  (Rosacées),  le 
Mongezia  Yell. ,  qu’ils  réunissent  au  Symplocos ;  le  Petalotoma  DC.  {Dia- 
toma  Lour.),  qu’ils  joignent  au  Carallia  (Rhizophorées),  etc.  Les  Myrtacées 
offrent  deux  genres  nouveaux  :  Micromyrtus  Benth.  (Chamélauciées)  d’Aus¬ 
tralie,  voisin  du  Thryptomene  Endl. ,  dont  il  diffère  par  la  situation  des  ovules 
collatéraux,  suspendus  au  sommet  d’un  placenta  filiforme;  Peter  sia  Welw. , 
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du  royaume  d’Angola,  qui  diffère  du  Barringtonia  par  les  feuilles  ponctuées, 
les  ailes  du  calice  et  du  fruit,  et  la  structure  des  anthères. 

La  troisième  et  dernière  partie  de  ce  premier  volume  du  Généra  plantarum 
renfermera  la  fin  des  familles  polypétales,  un  supplément  général  et  un 
index. 

lîeitræge  zur  Eutiirickc8uiig§gcseliielite  fier  ©a'cliiilccn- 
ISHuctlic,  mSt  licsondcrer  IScrucciisicSitigimg  «1er  flSesr- 
sieula  imd  des  llctiiiaculum  [Recherches  sur  /’ organogénie  de 
la  fleur  des  Orchidées,  avec  une  étude  spéciale  de  la  bursicule  et  du  réti- 
nacle );  par  M.  Th.  Wolf  [Jahrbuecher  fuer  wissenschaftliche  Botanik , 
t.  iv,  3e  partie,  pp.  2(31-302,  avec  quatre  planches  lithographiées),  1865. 

Nous  reproduirons  le  résumé  donné  de  ses  observations  par  l’auteur  lui- 
même. 

1.  Le  rostre  est  le  troisième  lobe  du  stigmate  ou  la  troisième  feuille  car- 
pellaire. 

Dans  toutes  les  Orchidées,  on  voit  le  stigmate  s’étirer,  immédiatement 
au-dessous  ou  en  avant  de  l’anthère,  en  un  prolongement  dont  la  forme  varie 
suivant  le  genre,  et  qu’on  a  coutume  de  nommer  le  rostre.  Ce  rostre  a  la 
propriété  de  sécréter  une  matière  gluante,  souvent  d’une  manière  différente 
de  celle  du  vrai  stigmate.  Quand  on  examine  seulement  le  rostre  des  Orchi¬ 
dées,  comprenant  la  bursicule,  avec  sa  structure  compliquée  et  sa  direction  si 
remarquable,  il  paraît  difficile  de  n’y  voir  qu’une  feuille  carpellaire;  mais  si  l’on 
observe  tous  les  degrés  de  développement  que  parcourt  ce  rostre  dans  les 
sous-divisions  des  Orchidées,  on  ne  peut  mettre  en  doute  la  relation  qui 
unit  les  différents  états  par  lesquels  il  passe  dans  le  cours  de  son  dévelope- 
ment  morphologique. 

Chez  les  Cypripédié'es,  par  exemple  chez  le  Cypripedium  Calceolus ,  on 
trouve,  entre  les  deux  filaments  anthérifères,  un  style  libre  dressé  avec  un 
stigmate  trilobé.  Or,  même  ici,  la  lèvre  supérieure  de  ce  dernier,  quoiqu’on 
ne  puisse  pas  lui  donner  le  nom  de  rostre,  est  très-analogue  à  un  véritable 
rostre;  elle  s’élève  au-dessus  des  deux  stigmates  latéraux  ;  si  l’on  en  fait  la 
coupe  longitudinale,  on  voit  que  son  tissu  diffère  de  celui  des  deux  autres 
stigmates,  et  ressemble  à  celui  du  rostre  des  autres  genres. 

Chez  les  Épidendrées,  les  deux  surfaces  stigmatiques  latérales  et  inférieures 
se  font  pour  la  plupart  bien  reconnaître  pour  des  feuilles  carpellaires  ;  la 
troisième  feuille  s’allonge  beaucoup  et  s’incline  en  avant  et  au-dessus  des 
deux  autres  feuilles  latérales,  mais  le  tissu  conducteur  se  continue  sans  inter¬ 
ruption  jusqu’à  son  sommet,  par  exemple  chez  le  Bletia .  Dans  ce  sous-ordre, 
la  famille  carpellaire  supérieure  est  déjà  un  rostre  véritable,  mais  n’a  pas 
encore  de  fonction  complètement  déterminée,  car  elle  ne  donne  pas  attache 
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aux  caudicules,  si  ce  n’est  chez  quelques  espèces  d '  Epidendrum,  qui  for¬ 
ment  une  transition  à  la  famille  des  Yandées. 

Chez  celles-ci,  l’adhérence  des  caudicules  au  rostre  est  complète,  et  la  feuille 
carpellaire  supérieure  se  transforme  plus  profondément;  sa  partie  supérieure 
et  extérieure  se  modifie  de  manières  très-diverses  pour  donner  insertion  aux 
masses  polliniques  par  l’intermédiaire  des  caudicules;  les  termes  organiques 
les  plus  extrêmes  de  ces  mutations  organiques  se  montrent  dans  les  genres 
Cymbidium  et  Lycaste .  Chez  le  premier  la  fonction  est  très-simple  :  au  mo¬ 
ment  de  la  maturité  du  pollen,  la  partie  supérieure  du  rostre  sécrète  une  sub¬ 
stance  visqueuse,  et  les  caudicules,  qui  sont  fort  courts,  s’y  attachent  après 
l’ouverture  de  l’anthère.  Chez  le  Lycaste ,  ils  n’adhèrent  pas  immédiatement 
au  sommet  du  rostre,  mais  par  l’intermédiaire  de  cellules  réunies  en  une 
longue  tige. 

Chez  les  Néottiées ,  les  phénomènes  sont  encore  plus  complexes.  Le  rostre 
prend  un  aspect  varié  :  tantôt  sphérique,  tantôt  disciforme  ;  la  sécrétion  de 
la  matière  visqueuse  s’y  produit  chez  YEpipactis  sur  toute  la  surface  supé¬ 
rieure,  chez  le  Spiranthes  seulement  dans  un  point  médian,  chez  le  Listera 
sur  certains  points  isolés  du  sommet. 

Chez  les  Ophrydinées,  ce  sont  les  genres  Orchise t  Ophrys  qui  nous  offrent 
le  rostre  le  plus  développé.  Souvent,  à  cause  de  la  large  séparation  des  lèvres 
latérales  de  cet  organe,  il  semble  y  avoir  deux  rostres,  par  exemple  dans  les 
Orchise  t  les  Platanthera  ;  mais  heureusement  on  peut  observer  les  transi¬ 
tions;  on  passe  par  exemple  de  Y  Ophrys  myodes ,  où  le  rostre  offre  deux  parties 
séparées,  et  par  les  Orchis  maculata  et  mascula ,  où  les  deux  lèvres  latérales 
sont  séparées  par  une  saillie  grêle  qui  est  la  continuation  du  rostre,  à  YAna - 
camptis  pyramidalis,  dans  lequel  ces  deux  lèvres  se  fondent.  On  trouve 
encore  un  rostre  fendu  au  sommet  dans  les  Épidendrées,  ce  qui  prouve  que 
la  théorie  de  l’auteur  n’est  pas  erronée;  d’ailleurs,  il  existe  dans  cet  organe 
[Orchis  mascula )  un  faisceau  vasculaire  qui  le  parcourt  au  moins  jusqu’à  une 
hauteur  déterminée,  ce  qui  n’arriverait  pas  si  le  rostre  était  une  excroissance 
insignifiante.  —  Les  deux  lèvres  du  rostre  des  Ophrydinées  ont  reçu  le  nom 
de  bursicule. 

2.  Les  bursicules  et  le  rétinacle  des  Orchidées  se  développent  aux  dépens 
du  rostre. 

Dans  son  premier  état  de  développement,  le  rostre  a,  chez  la  plupart  des 
Orchidées,  à  peu  près  la  même  forme  ;  tout  dépend  de  son  évolution  ulté¬ 
rieure.  Tandis  que  chez  les  Orchidées  à  pollen  céracé  cet  organe  se  dilate 
simplement  en  longueur  et  en  largeur,  pour  former  une  lamelle  mince,  dans 
les  Orchis  son  développement  est  borné  par  celui  des  loges  anthérales  qui  lui 
est  contraire;  les  deux  loges  forcent,  pour  ainsi  dire,  le  rostre,  avant  de  s’éle¬ 
ver,  à  les  entourer  et  à  former  une  sorte  de  bourse  à  chaque  loge.  Sur  la 
ligne  médiane,  les  loges  ne  s’opposant  point  à  son  développement,  la  partie 
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médiane  de  l’organe  s’allonge  directement  en  hauteur.  Les  bursicules  ne  sont 
donc  autre  chose  qu’un  rostre  replié  et  épaissi  ne  possédant  plus  de  tissu  con¬ 
ducteur  comme  celui  des  Orchidées  à  pollen  céracé.  Cependant,  il  existe  sous 
l’épiderme  de  cet  organe,  même  chez  les  Ophrydinées,  une  sécrétion  visqueuse 
bien  plus  développée  sous  chaque  bourse,  directement  au-dessous  des  loges 
anthérales.  Celte  sécrétion  est  de  la  même  nature  que  celle  qui  se  trouve  au 
sommet  du  rostre  des  Vandées  et  des  Néottiées,  ou  sur  le  disque  visqueux  des 
Orchidées  qui  ne  possèdent  pas  de  bursicule.  Cette  substance  visqueuse  est 
le  rélinacle  :  formée  de  cellules  d’une  grosseur  moyenne,  elle  se  distingue  de 
bonne  heure  du  tissu  qui  l’environne.  A  l’époque  de  la  formation  du  pollen , 
ces  cellules  se  remplissent  de  grosses  gouttes  d’une  substance  visqueuse,  et 
les  parois  s’en  détruisant  peu  à  peu,  ces  gouttes  se  fondent  en  une  masse  ho¬ 
mogène  dont  la  forme  est  naturellement  déterminée  par  celle  du  tissu  d’où 
elle  résulte.  L’épiderme  qui  revêtait  cette  couche  disparaît,  et  c’est  elle  qui 
forme  la  surface  du  rostre.  A  cause  de  sa  contractilité,  elle  est  très-influente 
dans  le  mécanisme  de  la  fécondation ,  comme  l’a  fait  remarquer  M.  Darwin 
dans  son  livre  sur  la  fécondation  des  Orchidées.  Ainsi,  le  rétinacle  ne  se  dis¬ 
tingue  pas  au  fond  des  autres  sortes  de  glandes  ;  les  bursicules  et  le  rétinacle 
ne  sont  que  des  modifications  d’un  rostre  ou  d’une  feuille  carpellaire. 

3.  La  plupart  des  Orchidées  possèdent,  au  sommet  du  rostre,  un  équiva¬ 
lent  des  bursicules  et  du  rétinacle. 

C’est  le  plus  petit  nombre  des  Orchidées  (c’est-à-dire  les  espèces  d 'Orchis 
et  d 'Ophrys),  qui  possède  une  bursicule  dans  le  sens  propre  du  mot,  mais  ces 
deux  parties  composent  un  organe  d’une  telle  importance  qu’il  est  facile  de 
prévoir  que  là  où  elles  manquent,  elles  auront  des  remplaçants.  Il  a  déjà  été 
montré  par  l’auteur  que  jamais  le  rostre  ne  manque.  La  bursicule  a  pour 
fonction,  d’après  Darwin,  de  maintenir  humide  la  substance  visqueuse  du 
rélinacle  jusqu’à  ce  que  la  fécondation  ait  pu  s’effectuer.  Chez  les  genres  dans 
lesquels  cette  substance  ne  se  durcit  pas  promptement  à  l’air,  cette  gaîne 
n’étant  pas  nécessaire,  toute  la  surface  inférieure  du  rostre  se  résout  en  tissu 
glutineux,  et  sa  surface  supérieure  persiste  sur  le  rétinacle,  absolument  comme 
la  bursicule  des  Orchidées,  dont  elle  joue  le  rôle.  —  On  nomme  habituelle¬ 
ment  glande  visqueuse  nue  cette  forme  de  rétinacle,  et  l’on  croit  qu’elle  n’est 
environnée  d’aucune  bursicule  ;  elle  se  rencontre  dans  le  Platanthera  bi folia, 
tandis  que  dans  le  Platanthera  viridis  [Habenaria  viridis ),  il  existe  un  réti¬ 
nacle  proprement  dit,  c’est-à-dire  une  glande  visqueuse  enveloppée  d’une  bur¬ 
sicule,  bien  que  celle-ci  soit  très-mince  ;  cela  prouve  que  ces  formes  organi¬ 
ques  sont  très-analogues.  Il  en  est  de  Y Herminium  Monorchis>  auquel  on 
attribue  dans  plus  d’une  Flore  des  glandes  nues,  comme  du  Platanthera 
viridis. 

Chez  les  Néottiées,  le  caractère  de  rostre  prévaut  davantage  ;  l’extrémité  de 
cet  organe  est  une  masse  celluleuse  lâche  ;  en  son  milieu  se  trouve  la  sub- 
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stance  glulineuse,  qui  se  durcit  très-promptement  à  l’air  et  doit,  par  consé¬ 
quent,  être  protégée  contre  l’évaporation,  rôle  qui  est  rempli  par  une  mem¬ 
brane  très-mince  à  laquelle  s’attachent  les  pollinia. 

U.  La  formation  des  caudicules  résulte  de  l’arrêt  que  subit  celle  du  pollen 
dans  le  tissu  des  anthères. 

Les  masses  visqueuses  attachées  aux  pollinia  ont  toujours  pourbut,  quelle 
que  soit  leur  forme,  de  favoriser  le  transport  du  pollen  sur  le  stigmate  ; 
elles  se  composent  toujours  du  même  tissu,  et  prennent  presque  toujours  la 
même  situation  dans  la  loge  anthérale,  à  l’extrémité  de  la  cloison,  entre  elle 
et  la  paroi  de  l’anthère.  A  l’origine,  la  loge  anthérale  ne  renferme  qu’une  seule 
sorte  de  cellules.  Au  moment  de  la  formation  du  pollen,  la  cloison  est  mo¬ 
difiée  dans  les  points  où  elle  joint  la  paroi  antérieure  ou  inférieure  de  l’an¬ 
thère.  Cette  modification  diffère  un  peu  selon  les  sous-ordres  que  l’on  exa¬ 
mine,  et  dépend  principalement  de  la  forme  des  anthères.  L’essence  du 
phénomène  consiste  en  ce  que,  dans  les  cellules  destinées  à  subir  la  modifica¬ 
tion  en  question,  il  naît  un  contenu  finement  granuleux,  indifférent  à  l’action 
des  acides  et  des  alcalis  ;  ce  développement  marche  de  pair  avec  celui  du  pol¬ 
len  ;  et  de  même  que  la  paroi  de  la  cellule-mère  des  grains  de  pollen,  la 
paroi  des  cellules  qui  contiennent  ces  granules  de  viscine  diparaît,  de  sorte 
que  leur  contenu  s’agrège  en  une  seule  masse  homogène. 

Ce  qui  prouve  bien  que  l’on  a  ici  affaire  à  un  développement  incomplet  de 
pollen,  c’est  que  chez  certains  genres  d’Épidendrées  il  se  développe  effective¬ 
ment  du  pollen  sur  quelques  points  des  caudicules.  Dans  Y Epidendrum  elonga- 
tum,sw  une  coupe  transversale,  la  viscine  apparaît  dans  le  milieu  de  l’anthère 
comme  une  masse  homogène  et  transparente  entourée  d’une  zone  de  pollen 
bien  développé;  même,  chez  des  espèces  d 'Orchis,  l’auteur  a  vu  souvent  des 
grains  polliniques  plongés  dans  les  caudicules,  particulièrement  dans  leur 
moitié  supérieure.  —  La  matière  visqueuse  des  caudicules,  à  laquelle  l’auteur 
réserve  le  nom  de  viscine,  ne  se  durcit  pas  à  l’air,  et  diffère  de  celle  du  réti- 
nacle  ;  elle  conserve  son  élasticité  pendant  plusieurs  années  ;  elle  l’offrait  en¬ 
core  sur  des  échantillons  conservés  en  herbier  depuis  vingt  et  trente  ans. 

5.  Les  filaments  de  viscine  qui,  chez  les  Ophrydinées,  attachent  les  masses 
polliniques  aux  caudicules,  sont  dus  aux  cellules  marginales  de  la  cloison 
anthérale,  qui  subissent  la  modification  décrite  plus  haut. 

6.  La  substance  visqueuse  des  Orchidées  n’est  pas  d’une  seule  nature;  on 
peut  au  moins  en  distinguer  deux  sortes,  celle  du  caudicule  (viscine),  d’une 
part,  et,  d’autre  part,  celle  du  rétinacle  et  de  ses  variétés  ;  on  peut  joindre  à 
celle-ci  celle  du  stigmate.  Ces  deux  sortes  se  distinguent  essentiellement  l’une 
de  l’autre  par  leur  mode  de  développement  et  par  leurs  propriétés  chimiques 
et  physiques.  En  effet,  tandis  que  la  viscine  du  caudicule  est  due  à  une 
anomalie  du  développement  du  pollen,  celle  du  rétinacle  est  produite  au  con¬ 
traire  par  un  développement  anomal  de  la  feuille  carpellaire  supérieure. 
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La  première  naît  dans  des  cellules  allongées,  la  seconde  dans  des  cellules 
arrondies.  La  viscine  du  caudicule,  à  son  origine,  et  quand  elle  se  présente 
comme  une  agglomération  de  fins  granules,  n’est  presque  aucunement  altérée 
par  les  acides,  ni  par  les  alcalis,  seulement  colorée  en  jaune  intense.  Au  con¬ 
traire  la  substance  du  rélinacîe,  meme  à  son  apparition,  est  visiblement  mo¬ 
difiée  par  les  réactifs.  L’auteur  ajoute  les  différences  déjà  signalées  dans  la 
persistance  des  propriétés  de  ces  substances. 

©e  S'existcuce  «les  liquides  et  «Scs  matières  concrètes 
dans  les  vaisseaux,  trachéens  «les  végétaux;  parM.  Thém. 

Lesliboudois  ( Comptes  rendus ,  t.  lxi,  pp.  5£iA-5ft7). 

Les  arguments  présentés  par  les  auteurs  qui  regardent  les  trachées  comme 
des  vaisseaux  aériens  ne  paraissent  pas  péremptoires  à  M.  Lestiboudois.  Les 
vaisseaux,  dit-il,  peuvent  paraître  vides,  parce  que  les  humeurs  qu’ils  con¬ 
tiennent  sont  parfaitement  limpides;  ils  peuvent  perdre  leurs  liquides  parles 
progrès  de  l’âge,  et  ils  laissent  se  dégager  des  bulles  d’air,  si  on  les  observe 
dans  la  période  de  vacuité,  et  s’ils  renferment  des  gaz  en  même  temps  que  de 
l’eau  de  végétation  ;  enfin,  les  expériences  faites  sur  ce  sujet  ne  sont  point  con¬ 
cluantes  si  elles  ont  été  faites  sur  des  branches  séparées  du  tronc,  car  les 
vaisseaux  ayant  subi  une  solution  de  continuité,  l’air  a  pu  s’introduire  dans 
leur  intérieur.  On  ne  trouvera  pas  plus  décisifs,  dit  encore  M.  Lestiboudois, 
les  arguments  produits  par  les  auteurs  qui,  avec  Mirbel  et  JM.  Schultz, 
affirment  que  les  conduits  vasculaires  servent  à  la  circulation  des  liquides. 
C’est  à  l’observation  directe  qu’il  faut  recourir  pour  fixer  l’opinion  des  bota¬ 
nistes  à  ce  sujet.  En  la  prenant  pour  guide,  on  peut  constater  d’abord  que 
dans  les  premiers  temps  de  la  formation  des  tissus,  les  vaisseaux  trachéens 
sont  pleins  de  sucs,  comme  les  autres  éléments  organiques;  comme  eux,  iis 
laissent  suinter  une  humeur  abondante,  si  l’on  fait  la  section  des  faisceaux 
fibro-vasculaires  ;  et  mêune,  à  une  époque  plus  avancée,  ils  sont  quelquefois 
parcourus  par  des  liquides  d’une  densité  considérable. 

L’auteur  donne  des  exemples  de  ces  faits  fournis  par  YUlmus  ccmrpestris, 
le  Robinia  Pseudacacia le  Quercus  Ilex,  le  Calamns  Rotang  et  la  Vigne; 
mais  ce  qui  étonne  en  1  e  lisant,  c’est  que  dans  tous  ces  exemples,  ce  sont  des 
vaisseaux  du  bois,  surto  ut  des  vaisseaux  poreux,  qui  ont  été  trouvés  incrustés 
d’uue  matière  semi-flui  de,  plutôt  que  des  trachées,  comme  on  devait  s’y  at¬ 
tendre  d’après  le  titre  d  u  mémoire. 

ftT©teon  fclie  posât  Ion  off  tlae  «;arpeSlaa*y  gronps  ân  MaSope 
and  Miîuib&liu  ( Note  sur  la  position  des  éléments  du  gynécée  dans 
/eMalope  et  le  Kitai  belia);  par  M.  Alexandre  Dickson  ( Transactions  of 
the  botanical  Socie  ty  of  Edinburgh,  vol.  vm,  part  il,  pp.  228-230)  ; 
Edinburgh,  1865. 
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D’après  l’auteur,  Payer  a  commis  une  erreur  en  décrivant  les  carpelles  du 
Malope  comme  superposés  aux  pétales,  et  ceux  du  Kitaibelia  comme  super¬ 
posés  aux  sépales,  dans  son  Organogénie,  pp.  34-35.  Dans  ces  deux  genres, 
le  développement  de  l’androcée  est  au  fond  le  même,  quant  à  l’évolution  de 
ses  lobes.  Ce  verlicille  se  présente  d’abord  sous  l’aspect  d’une  bordure  lisse, 
à  cinq  angles  extérieurs,  entourant  et  terminant  l’axe  floral  déprimé  en  son 
centre.  Les  angles  de  celte  bordure  alternent  avec  les  sépales.  La  différence 
essentielle  consiste  en  ce  que,  dans  le  Malope,  les  cinq  angles  de  la  dépres¬ 
sion  centrale  de  l’axe  sont  superposés  aux  angles  externes  de  cette  bordure, 
tandis  que,  dans  le  Kitaibelia ,  ils  alternent  avec  eux.  C’est  ce  qu’on  observe 
longtemps  avant  l’apparition  des  carpelles.  Il  se  développe  dans  les  deux 
genres,  sur  la  surface  de  la  bordure,  cinq  paires  de  lobes,  alternant  avec  les 
sépales  et  s’étendant  du  centre  à  la  circonférence  de  la  fleur,  et  de  bas  en 
haut.  Ensuite  apparaissent  sur  ces  lobes  les  mamelons  déjà  observés,  suivant 
une  direction  centrifuge,  et  de  haut  en  bas;  l’auteur  confirme,  sur  ce  point, 
les  observations  de  Payer  ;  enfin,  ces  mamelons  se  ramifient  en  deux  bran¬ 
ches,  dont  chacune  porte  une  anthère  uniloculaire.  Les  groupes  carpellaires 
forment  les  côtés  d’un  pentagone  qui,  dans  chaque  genre,  correspondent  aux 
côtés  de  la  dépression  centrale  de  l’axe  ou  de  la  cavité  du  tube  staminal.  C’est 
ainsi  que  ces  groupes  sont  oppositisépales  dans  le  Malope ,  et  oppositipétales 
dans  le  Kitaibelia.  Une  semblable  différence  existe,  comme  on  sait,  dans  la 
famille  des  Tiliacées,  entre  les  genres  Tilia  et  Sparmannia ,  les  groupes  sta- 
minaux  étant  oppositipétales  dans  le  Tilia  et  oppositisépales  dans  le  Spar¬ 
mannia. 

On  the  inos'plftologScal  constitution  ot  tHc  andrœcium 
of  iïlcntzelitM,  aud  iis  analogy  witli  tlaat  of  certain 
llosaccæ  {De  la  constitution  morphologique  de  Uandrocêe  du  Ment- 
zelia ,  et  de  son  analogie  avec  celui  de  certaines  Rosacées );  par  IM.  Alexandre 
Dickson  [Ibid.,  pp.  288-297). 

M.  Dickson  a  examiné  la  fleur  du  Mentzelia  aurea.  Il  a  confirmé  l’exacti¬ 
tude  de  la  description  du  développement  de  cette  fleur  donnée  par  Payer,  dans 
son  Organogénie.  Mais  il  a  été  conduit  à  interpréter  d’une  manière  qui  lui  est 
propre  la  constitution  morphologique  de  son  androcée;  ses  observations 
portent  sur  l’époque  où  les  carpelles  apparaissent.  Dans  la  jeune  fleur  du 
Mentzelia,  le  réceptacle  devient  alors  concave  ou -cupuliforme,  et  sur  la  sur¬ 
face  intérieure  de  cette  coupe  réceptaculaire  on  voit;  se  développer  les  éta¬ 
mines  de  la  manière  suivante  ;  il  apparaît  d’abord  cinq  étamines,  alternant 
avec  les  pétales,  près  du  bord  supérieur  de  la  coupe  ;  un  peu  après  et  au- 
dessous,  un  cercle  de  dix  étamines,  disposées  de  telle  sorte  que  chacune  des 
cinq  premières-nées  soit  accompagnée  par  deux  étamines  du  deuxième  rang, 
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placées  l'une  à  sa  droite  et  l’autre  à  sa  gauche;  ultérieurement,  et  encore  un 
peu  au-dessous,  une  troisième  rangée,  composée  de  vingt  étamines  disposées 
de  telle  sorte  que  chacune  des  étamines  du  deuxième  rang  soit  accompagnée 
de  même  par  deux  du  troisième;  ensuite  une  quatrième  rangée,  également 
de  vingt  éléments  qui  alternent  avec  ceux  du  troisième  rang;  et  enfin,  cinq, 
ou  même  six  rangées  de  plus  en  plus  inférieures,  se  développant  toujours 
dans  l’ordre  centripète,  dont  les  étamines,  toujours  au  nombre  de  vingt  ou 
l\  peu  près,  alternent  régulièrement  avec  celles  du  rang  précédent.  Dans  cet 
arrangement,  c’est  à  la  quatrième  rangée  que  se  montrent  pour  la  première 
fois  les  étamines  superposées  aux  pétales,  exactement  intermédiaires  entre 
deux  des  étamines  du  premier  rang.  Quelquefois,  l’auteur  a  observé  une  ano¬ 
malie  ;  alors  il  existait,  dans  la  troisième  rangée,  quinze  étamines  au  lieu  de 
vingt,  et  cela,  parce  qu’une  seule  étamine  remplaçait,  dans  cette  rangée,  la 
paire  qui  se  trouve  placée  devant  chaque  pétale.  Alors,  les  faits  se  trouvaient 
exactement  les  mêmes  que  dans  l’androcée  des  Rosa.  Les  carpelles  apparais¬ 
sent  dans  le  Mentzelia  longtemps  avant  que  l’évolution  staminale  soit  terminée, 
probablement  aussitôt  après  l’apparition  des  étamines  de  la  seconde  rangée. 
Dans  le  Bartonia ,  le  rang  extérieur  de  l’androcée  devient  pétaloïde,  comme 
l’a  bien  vu  Payer,  mais  les  étamines  sont  en  nombre  bien  plus  considérable 
que  dans  le  Mentzelia. 

L’auteur  discute  en  second  lieu  la  nature  des  androcées  dont  il  a  fait  con¬ 
naître  en  premier  le  développement.  Si  ces  androcées  étaient  composés  de 
verticilles  staminaux,  comme  l’a  pensé  Payer,  les  carpelles,  dit-il,  ne  devraient 
se  montrer  qu’après  l’apparition  des  rangées  staminales  les  plus  inférieures. 
Mais,  si  l’on  remarque  que,  dans  les  deux  ou  trois  premières  rangées  stami¬ 
nales  du  Mentzelia  et  dans  les  cinq  premières  du  Bartonia,  il  existe  des 
groupes  superposés  aux  sépales,  et,  si  l’on  se  rappelle  que,  dans  presque 
toutes  les  plantes  polyadelphes,  les  carpelles  apparaissent  avant  que  l’évolution 
staminale  soit  terminée,  on  peut  raisonnablement  supposer  qu’on  a  ici  affaire 
à  cinq  étamines  composées  superposées  aux  sépales,  avec  une  évolution  cen¬ 
tripète  de  leurs  lobes,  analogue  à  celle  que  Payer  a  décrite  dans  les  étamines 
composées  des  Myrtacées. 

L’évolution  des  groupes  staminaux  est  centrifuge  dans  les  Loasées,  mais 
l’auteur  doute  que  cette  différence  de  développement  suffise  pour  constituer 
en  familles  distinctes  les  Mentzéliées  et  les  Loasées. 

L’auteur  a  encore  observé  avec  soin  le  développement  de  l’androcée  du 
Rubus  idœus  et  du  Rosa  spinosissima ;  il  s’est  occupé  aussi  de  celui  du  Co- 
marum  et  de  celui  des  Geum.  D’après  ses  études  sur  cette  famille,  l’arrange' 
ment  des  étamines  y  peut  être  ramené  a  deux  types  principaux  :  celui  des 
Alchimilla,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  vraie  corolle,  et  dans  lequel  il  existe  un 
verticille  unique  d’étamines  alternes  avec  les  sépales  (ces  étamines  restent  sim¬ 
ples  dans  V Alchimilla,  tandis  que  dans  les  Rubus,  Rosa,  Geum,  Fragaria , 
T.  XII.  (revue)  17 
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Spiræa,  etc.,  elles  sont  composées  et  que  leur  lobe  apical  devient  pétaloïde); 
et  Je  type  des  Aremonia ,  où  il  existe  un  verticille  unique  d’étamines, 
superposées  aux  sépales;  ici,  quand  il  existe  une  vraie  corolle,  tantôt  les 
étamines  restent  simples  (Aremonia),  tantôt  elles  deviennent  composées 
(Agrimonia)  ;  quand  il  n’existe  pas  de  corolle,  elles  sont  simples  dans  le  San- 
guisorba ,  et  composées  dans  le  Poterium. 

Recherches  botaniques  faites  dans  le  sud-ouest  de  la 
France  ;  par  M.  l’abbé  J.  Revel  (Extrait  des  Actes  de  la  Société  Lin¬ 
né  enne  de  Bordeaux ,  t.  xxv,  3e  livraison);  tirage  à  part  en  brochure  in-8° 
de  62  pages.  Bordeaux,  1865. 

L’auteur  trace  d’abord  les  limites  de  la  région  qu’il  a  prise  pour  objet  de 
ses  recherches;  elle  est  à  peu  près  bornée  par  deux  lignes  qui  partiraient  du 
Plomb  du  Cantal,  et  se  dirigeraient,  l’une,  vers  le  Puy-Mary,  puis  vers 
Mauriac,  Ussel,  Nontron  et  Barbézieux,  pour  atteindre  le  littoral  aquita- 
niqueàRoyan;  l’autre,  qui  gagnerait  Saint-Flour,  suivrait  le  massif  de  la 
Margeride,  passerait  par  le  Mont-Lozère,  l’Aigoual,  et  suivrait  la  chaîne  des 
Cévennes  pour  entrer  dans  la  vallée  du  Tarn,  puis  dans  celle  de  la  Garonne 
jusqu’à  Agen,  et  enfin  rejoindre  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  ce  fleuve  et 
de  celles  de  l’Adour.  L’auteur  fait  connaître  ensuite  les  travaux  de  botanique 
publiés  sur  cette  région;  puis  il  expose  quelques  considérations  sur  l’es¬ 
pèce  en  histoire  naturelle.  Tels  sont  les  éléments  renfermés  dans  l’intro¬ 
duction. 

Ensuite  l’auteur  signale  au  fur  et  à  mesure  les  plantes  intéressantes  qu’il  a 
rencontrées  dans  ses  herborisations.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  suivre 
dans  ces  détails.  Nous  nous  bornerons  à  reproduire  la  diagnose  d’un  Batra- 
chium  nouveau,  qu’il  a  observé  à  la  Teste,  dans  un  lieu  fangeux,  entre  l’église 
et  le  monument  Brémontier. 

Batrachium  luteolum  Revel.  —  Gaule  fistuîoso,  ramoso,  repente,  lutario, 
radicante,  fibrillis  radicalibus  longis  opposilis  humi  affixo;  foliis  reniformi- 
bus  subrotundo-orbiculatis ,  fere  ad  medium  usque  emargiuatis,  emargina- 
turæ  marginibus  distantibus  vel  approximatis ,  quandoque  fere  contiguis* 
3-5-lobatis,  lobis  crenatis,  plerumque  basi  non  contiguis;  foliorum  pagina 
inferiore  piîis  adpressis  parce  obsita,  vel  glabra  ;  petiolis  basi  dilatatis,  in  va- 
ginam  membranaceam  adhærentem  auriculatam  abeuntibus,  subter  foliis  ad 
basin  emarginaturæ  insertis ;  pedunculis  foliis  brevioribus  aut  vix  æqualibfls; 
sepalis  obtusis,  scariosis,  patentibus;  pelalis  obovato-cuneatis,  calvce  sesqui- 
duplo  circiter  longioribus,  albis,  ad  unguem  flavis;  carpcllis  numerosis, 
transverse  rugosis,  lateraliter  cornpressiusculis ,  obovaîis,  carina  inferiore 
valdc  convexa,  superiore  vero  fere  recta,  versus  rostellum  convexiuscula, 
rugis  sinuosis  fractis  curvulis;  rostello  mediocri  oblique  adsccndente,  a  media 
parte  recurvo,  scd,  versus  maturilatem  carpcllorüm  plerumque  a  medio  cur- 
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tato,  paulo  supra  extremitatem  externam  diametri  longioris  fructus  inserto  ; 
receptaculo  sphærico  setoso. 


Kcclicrclics  sur  les  propriétés  e  le  a  au  S  «pies  de  Sa  c  laïcs»  ro- 

pliylle  ;  par  M.  E.  Filhoï.  {Comptes  rendus ,  1865,  t.  LXI,  u°  9,  pp.  371- 
373.) 


La  chlorophylle,  dit  M.  Eilhol,  subît,  sous  l’influence  des  acides,  deux  réac¬ 
tions  successives,  dont  la  première  n’a  été  indiquée  par  personne,  tandis  que 
la  deuxième  a  été  bien  signalée,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Frémy.  Voici 
en  quoi  consistent  ces  réactions  :  si  l’on  verse  dans  une  dissolution  alcoolique 
de  chlorophylle  quatre  ou  cinq  gouttes  d’acide  chlorhydrique,  on  verra  la 
liqueur  se  troubler  sur-le-champ  et  perdre  sa  belle  couleur  verte.  En  la  jetant 
sur  un  filtre,  on  constatera  qu’elle  tient  en  suspension  une  matière  solide, 
peu  abondante,  qui  la  colore  en  brun,  tandis  que  la  liqueur  filtrée  est 
jaune.  Si,  dans  la  liqueur  filtrée,  on  verse  une  forte  dose  d’acide  chlorhy¬ 
drique,  elle  se  colore  en  un  vert  foncé,  qui  rappelle  la  couleur  de  la  solution 
primitive.  Si,  au  lieu  d’opérer  ainsi,  on  verse  tout  d’un  coup  une  forte  dose 
d’acide  dans  une  solution  de  chlorophylle,  la  première  réaction  passe  inaper¬ 
çue,  car  la  liqueur  reste  verte.  Les  acides  organiques  (acétique,  tartrique,  ci¬ 
trique,  oxalique,  etc.)  opèrent  très-bien  la  première  réaction,  mais  ne  pro¬ 
duisent  pas  la  deuxième;  aussi  leur  emploi  fournit-il  un  excellent  moyen  pour 
obtenir  à  l’état  de  pureté  les  produits  résultant  du  premier  dédoublement. 
On  obtient  dans  ces  deux  réactions  successives  quatre  produits  distincts  : 
1°  une  substance  brune,  solide,  insoluble  dans  l’alcool;  2°  une  substance 
jaune,  soluble  dans  î’alcoo!  ;  3°  une  substance  bleue,  provenant  de  faction 
d’un  excès  d’acide  chlorhydrique  sur  la  matière  isolée  dans  la  première  réac¬ 
tion  ;  4°  unesubstance  jaune  qu’on  isole,  au  moyen  de  l’éther,  du  liquide  vert 
produit  par  le  mélange  de  la  matière  jaune  avec  un  excès  d’acide  chlorhydri¬ 
que.  La  première  de  ces  substances  est  très-riche  en  azote.  La  deuxième  est 
analogue,  mais  non  identique  avec  la  xanthine  des  Heurs. 


Étude  sur  les  fondions  eles  feuilles  ;  par  M.  BoussingaulL 

(i Comptes  rendus ,  1865,  t.  lxi,  n°  13,  pp.  493-506.  ) 

1.  L’oxyde  de  carbone  pur,  ou  dilué  daus  un  gaz  inerte,  n’est  pas  décom- 
posablc  par  les  parties  vertes  des  végétaux  soumises  à  l’action  solaire.  Mais  ce 
gaz,  agissant  comme  gaz  inerte,  détermine  la  décomposition  de  l’acide  car¬ 
bonique  par  les  feuilles,  ainsi  que  le  font  l’air  atmosphérique,  l’azote,  l’hydro¬ 
gène,  et  même  l’hydrogène  protocarboné.  L’inertie  du  gaz  oxyde  de  carbone 
à  l’égard  des  parties  vertes  des  plantes  corrobore  l’opinion  qui  admet  que  leo 
feuilles  décomposent  simultanément  de  l’eau,  et  de  l’acide  carbonique  qu’elles 
transforment  en  oxyde  de  carbone.  La  décomposition  de  l’eau  par  les  parties 
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vertes  des  végétaux  n’est  pas  d’ailleurs  une  hypothèse;  M.  Boussingault  croit 
en  avoir  établi  la  réalité  en  appliquant  l’analyse  à  des  plantes  venues  dans  un 
sol  absolument  stérile,  sous  l’unique  influence  du  gaz  acide  carbonique  et 
de  l’eau. 

2.  Limite  de  la  faculté  décomposante  des  feuilles.  Une  feuille  détachée  de 
la  plante  après  le  coucher  du  soleil,  maintenue  pendant  vingt-quatre  heures 
à  l’air  libre,  le  pétiole  dans  l’eau,  ou  dans  un  volume  limité  d’air  atmosphé¬ 
rique,  soit  à  l’ombre,  soit  à  l’obscurité,  11e  perd  pas  la  faculté  de  décomposer 
l’acide  carbonique,  à  moins  qu’elle  ne  soit  pas  préservée  contre  la  dessiccation. 
La  limite  de  la  faculté  décomposante  paraît  à  l’auteur  être  en  moyenne  de 
1 cc , L 4  de  gaz  acide  carbonique  décomposé  par  centimètre  carré  de  feuille. 

3.  E ffets  de  la  dessiccation  sur  la  faculté  décomposante  des  feuilles.  Les 
feuilles  desséchées  et  saines  ne  peuvent  pas,  comme  les  animaux  inférieurs, 
reprendre  leurs  fonctions  quand  on  les  humecte  de  nouveau,  soit  que  l’on 
procède  par  imbibition,  soit  que  les  feuilles  restent  pendant  très-longtemps 
dans  une  atmosphère  chaude  et  saturée  de  vapeur  aqueuse.  Les  feuilles  perdent 
leur  faculté  décomposante  à  mesure  qu’elles  abandonnent  de  l’eau  par  la 
dessiccation.  Ces  conclusions  sont  semblables  à  celles  qu’a  tirées  M.  Jodin  de 
recherches  encore  inédites. 

Siar  les  gloSmles  amylacés  «Ses  Floridées  et  aies  C«> rab¬ 
aissées  ;  par  M.  Van  Tieghem.  ( Comptes  rendus ,  1865,  t.  lxi,  n°  19, 

pp.  804-807.) 

Dans  la  fronde  cylindrique  et  très-rameuse  de  YHalopithys  pinastroides 
Kuetz. ,  les  articles  des  cinq  siphons  et  les  cellules  corticales  sont  remplis  de 
globules  transparents,  incolores  dans  le  tissu  intérieur,  teints  en  rose  dans  la 
zone  périphérique,  mais  se  décolorant  alors  facilement  par  l’alcool,  et  qui 
s’éparpillent  dans  le  liquide  qui  baigne  les  coupes  en  y  formant  des  traînées 
blanches.  Leur  forme  la  plus  générale  est  sphérique  ou  ovoïde;  parfois  ils 
sont  aplatis  en  forme  de  disque  ou  de  lentilles,  parfois  irréguliers.  Ils  sont 
constitués  par  une  membrane  incolore  ou  rosée  très-distincte,  remplie  d’un 
contenu  solide  grisâtre,  le  plus  souvent  d’une  manière  complète,  sans  qu’il 
reste  de  vide  central,  mais  parfois  incomplètement  en  conservant  vers  le 
centre  une  cavité  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  partagée  en  plusieurs  comparti¬ 
ments.  Les  globules  pleins  sont  de  deux  sortes  ;  les  uns,  et  c’est  de  beaucoup 
le  plus  grand  nombre,  ont  un  contour  circulaire  et  sont  simples  ;  leur  con¬ 
tenu,  homogène  en  apparence,  est  formé  de  zones  concentriques  très-délicates 
et  donne  une  croix  noire  très-nette  dans  l’appareil  de  polarisation;  les  autres, 
de  forme  et  d’aspect  divers,  sont  composés  et  laissent  voir  dans  chacun  de 
leurs  compartiments,  quand  ceux-ci  sont  assez  grands,  un  système  de  couches 
concentriques  et  une  croix  noire.  L’iode  les  colore  d’une  teinte  d’acajou  clair, 
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mais  ils  prennent  en  s’altérant  une  coloration  bleue,  sous  l’influente  du  meme 
agent.  Ces  globules  présentent  tous  les  caractères  de  l’amidon  dans  leur  forme, 
leur  structure,  leurs  propriétés  optiques,  l’action  qu’exercent  sur  eux  l’eau 
chaude,  les  acides  et  les  alcalis,  mais  ils  diffèrent  des  grains  amylacés  par  la 
coloration  rouge  que  l’iode  leur  communique  d’abord.  Toutefois  ils  se  trans¬ 
forment  facilement  en  amidon  ordinaire,  à  la  condition  d’être  désorganisés  et 
en  partie  dissous.  Peut-être  sont-ils  constitués  par  un  principe  isomère  à  la 
cellulose  et  à  l’amidon,  mais  intermédiaire  entre  eux  par  sa  cohésion. 

Dans  les  Polysiphonia ,  fa  formation  amylacée  présente  un  caractère 
nouveau.  Dans  le  P.  nigrescens  Grev. ,  les  cellules  aplaties  des  siphons  et  les 
cellules  corticales  renferment  chacune  une  masse  cohérente  de  globules  sphé¬ 
riques  qui  la  remplit  entièrement.  Ces  globules,  dont  le  diamètre  assez  uni¬ 
forme  a  0mm,007,  ne  s’éparpillent  pas  dans  le  liquide  qui  baigne  les  coupes; 
ils  sortent  réunis  en  masses  entourées  d’une  membrane  continue  que 
l’iode  jaunit  :  une  goutte  d’acide  sulfurique  rend  ces  globules  violets,  tandis 
que  l’enveloppe  reste  jaune;  l’action  prolongée  de  l’acide  dissout  les  grains, 
et  il  ne  reste  de  la  masse  qu’une  membrane  jaune  réticulée,  à  mailles  circu¬ 
laires  ou  polygonales,  produites  par  un  repli  que  la  membrane  envoie  entre 
les  globules  de  la  couche  périphérique.  Il  existe  aussi  une  semblable  enve¬ 
loppe  réticulée  dans  YHalopîtys ,  mais  elle  est  moins  cohérente  et  se  déchire 
sous  le  rasoir. 

L’auteur  a  observé  de  semblables  formations  amylacées  chez  plus  de  30  es¬ 
pèces  appartenant  à  25  genres  de  Floridées  ou  de  Corallinées.  Ces  recherches 
démontrent  chez  la  plupart  de  ces  Algues  une  richesse  amylacée  qui  peut  être 
comparée  à  celle  de  la  Pomme-de-terre  et  des  Céréales.  Ii  est  fort  intéressant 
de  constater  chez  des  plantes  privées  de  chlorophylle,  et  par  conséquent 
douées  d’une  respiration  essentiellement  comburante,  l’existence  d’un  prin¬ 
cipe  très-voisin  de  l’amidon  ordinaire,  mais  qui  ne  paraît  pas  être  iden¬ 
tique. 

ïVotes  smp  quelques  plantes  rares  ©aa  critiques  «le  Sa  IfeS- 
giqtic;  par  M.  François  Crepin.  Cinquième  fascicule,  accompagné  des 
Nouvelles  remarques  sur  les  Glyceria  clu  groupe  Heleochloa  avec  la  des¬ 
cription  d’une  espèce  inédite.  Extrait  du  tome  xvm  des  Mémoires  couron¬ 
nés  et  autres  mémoires ,  publiés  par  l’Académie  royale  de  Belgique;  tirage 
à  part  en  un  volume  in-8°  de  274  pages  avec  six  planches.  Bruxelles,  chez 
G.  Mayolez,  1865. 

M.  Crepin  commence  par  annoncer  la  découverte  de  quatorze  espèces  tout 
à  fait  nouvelles  pour  la  flore  de  Belgique,  les  Adonis  flammeus ,  Colutea 
arborescent ,  Vicia  villosa ,  Asperula  glauca,  Rumex  aquaticus ,  R.  maxi- 
mus ,  Orchis  palustris ,  Potamogeton  mucronatus,  Coralliorrhiza  innata , 
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Car  ex  parctdoxa,  C.  ornithopoda ,  Glyceria  Borreri,  Aspidium  Lonchitis 
et  Chara  Braunii ;  ainsi  que  la  découverte  de  sept  autres  espèces  très-rares 
qui  avaient  été  rayées  de  la  Ilote  belge,  les  Adonis  auctumnalis ,  Neslia  pan - 
niculata ,  Verbascum  pulverulentum ,  Crépis  pulchr  a ,  Taxus  baccata,  Car  ex 
diœca  et  6\  depauperata. 

L’auteur  s’occupe  longuement,  dans  son  cinquième  fascicule  de  Notes,  de 
décrire  ces  espèces  nouvelles  pour  la  flore  belge  et  d’en  préciser  les  stations. 
Nous  signalerons  en  outre  les  principaux  sujets  sur  lesquels  a  porté  son  atten¬ 
tion.  —  Il  a  observé  un  réceptacle  poilu  sur  des  échantillons  de  Ranunculus 
Lenormandi ,  récoltés  à  Cherbourg  par  M.  Le  Jolis,  et  il  pense  que  la  gla- 
bréité  du  réceptacle  n’a  pas  la  valeur  que  lui  attribuent  généralement  les 
phytographes  dans  la  section  Batraehium  du  genre  Ranunculus.  —  Il 
décrit  les  feuilles  inférieures  nageantes  du  Ranunculus  Lingua ,  cordi- 
formes-ovales.  — Il  annonce  que  Y  Impatiens  parviflora,  plante  de  la  Sibé¬ 
rie  méridionale  et  de  la  Mongolie,  déjà  indiquée  comme  subsponianée  en 
Angleterre  (Babington)  et  en  Prusse  (Ascherson),  a  été  trouvée  assez  abon¬ 
dante  en  compagnie  de  1’/.  Noli-tangere,  dans  un  lieu  bas  et  humide  d’un 
bois  de  haute  futaie  aux  environs  de  Segelsem.  La  même  espèce  s’est  natura¬ 
lisée  à  Paris,  près  d’un  jardin  botanique.  - —  Dans  un  article  sur  le  Nu  far 
luteum ,  M.  Crepin  se  montre  disposé  à  réunir  dans  un  même  type  spécifique, 
avec  cette  forme,  les  N.  Spennerianum,  N.  pumilum,  N.  intermediumhcàch. 
et  N.  sericeum  Lang.  —  Il  pense  que  le  Sinapis  nigra  semble  affectionner  le 
voisinage  des  eaux  salées.  —  Le  Sedum  aureum  Wirtgen,  rencontré  par  lui 
avec  des  feuilles  glauques,  est  probablement  identique  au  Sedum  clegans.  On 
consultera  avec  fruit,  sur  les  variations  de  teinte  du  feuillage  des  Sedum , 
la  notice  publiée  par  M.  Ch.  Grenier  dans  notre  Bulletin  (t.  x,  p.  25 ü).  — 
Une  note  importante  est  publiée  par  l’auteur  sur  les  caractères  distinctifs  des 
Utricularia  neglecta  Lehrn.  {U.  spectabilis  Madauss),  et  U.  vulgaris.  — Une 
autre  sur  la  polymorphie  de  X Hieracium  umbellatum,ei  sur  ses  variétés  fili fo¬ 
lium  Fries  et  dubium  Crep.  — Le  Fritillaria  Meleagris  a  été  rencontré  en 
Belgique  en  extrême  abondance  dans  des  prés  argileux  du  Hainaut.  — M.  Cre¬ 
pin  tend  à  regarder  XOrchis  palustris  Jacq.,  qu’il  décrit  soigneusement, 
comme  distinct  de  PO.  laxiflora ,  —  U  décrit  l’évolution  du  bulbe  du  Li paris 
Lœselii.  —  Il  insiste  sur  les  différences  qui  caractérisent  les  Potamogeton 
pusillus  et  P.  mucronatus  Schrad.  (P.  compressus  Bab.  non  L. ,  P.  Œderi 
Bor. ,  P.  compressus  var.  dimidius  Crep.).  Ce  qui  distingue  le  mieux  le 
P -  mucronatus ,  ce  sont  ses  tiges  sensiblement  comprimées,  ses  feuilles  plus 
larges,  moins  atténuées  au  sommet  et  à  5  nervures,  son  pédoncule  claviforme, 
ses  fruits  plus  gros  et  de  figure  un  peu  différente.  — M.  J.  Gay  a  publié  dans 
notre  Bulletin  (t.  i,  p.  46)  une  notice  sur  un  caractère  distinct  du  P.  tri- 
choides ,  qui  consiste  dans  la  présence  de  deux  rameaux  à  l’aisselle  des  feuilles 
caulinaires.  M.  Crepin  a  reconnu  que  ces  rameaux  peuvent  manquer  dans  le 
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P.  trichoides  et  se  présenter  dans  le  P.  pusillus.  —  Il  a  constaté  positivement 
que  1  aZostera  nanti  est  indigène  en  Belgique.  • —  Il  trace  parallèlement  les 
caractères  des  Carex  paradoxa  ,  teretiuscula  et  paniculata  ;  il  décrit  com¬ 
parativement  les  akènes  de  ces  trois  espèces;  il  agit  de  même  pour  les  Carex 
ornithopoda  et  digitata. 

M.  Crepin  s’est  occupé  beaucoup  des  Glyceria ,  de  la  section  des  Heleo - 
chloœ ,  tant  dans  son  cinquième  fascicule  que  dans  les  Remarques  qui  y  font 
suite.  Il  distingue  les  Glyceria  distans  L.  (Poa),  G.  pseudodistans  Crep., 
G.  procumbens ,  G.  Borreri  Bab. ,  G.  maritima  Gort.  ( Poa ),  G.  convoluta 
Horn.  (Poa,  1815), ér.  tenui folia  Boiss.  et  Reut.,  G.  Gussonii  Pari.  ( Pucci - 
nellia ),  G.  festucœformis  Ilost  {Poa),  et  G.  expansa  Crep.  Plus  de  cent  pages 
sont  consacrées  par  l’auteur  à  l’étude  et  à  la  discussion  de  ces  différents 
types.  Malgré  la  difficulté  de  résumer  ses  idées,  à  cause  de  la  forme  qu’il  a 
adoptée,  et  qui  consiste  à  étudier  successivement  chaque  organe  chez  les  diffé¬ 
rentes  espèces,  et  à  cause  des  corrections  que  sans  cesse  il  fait  subir  à  ses  pre¬ 
mières  opinions,  nous  essayerons  d’analyser  de  la  manière  suivante  ses  notes 
multiples,  qu’il  faut  rapprocher  d’une  communication  insérée  dans  notre 
Bulletin  par  M.  Duval-Jouve  en  1863,  t.  x,  p.  151  ( Doutes  et  prières  au 
sujet  de  quelques  espèces  de  Glyceria,  etc.)  ;  et  d’un  travail  de  M.  de  Janka, 
publié  en  1865  dans  Y OE sterreichische  botanische  Zeitschrift,  n°  1,  pp.  13- 
15.  M.  Crepin  distribue  ainsi  les  Glyceriœ  Heleochloœ  : 

Sect.  i.  —  Panicule  unilatérale,  à  dents  du  rhachis  opposées  latéralement  et 
laissant  un  des  côtés  de  l’axe  à  nu. 


a.  Feuilles  minces,  les  caulinaires  planes. 

G.  pirocumbens  Curt.  (Poa). —  Panicule  à  rameaux  réunis  par  2-3,  les  fruc¬ 
tifères  étalés,  dressés  ou  contractés,  le  plus  long  peu  rameux,  à  articulation 
inférieure  à  une  seule  ramification  secondaire  simple  et  paucifiore.  Épillets 
oblongs-linéaires.  Glume  inférieure  à  1-3  nervures,  égalant  les  2/5  de  la  glu- 
nielle  contiguë  et  les  2/3  ou  3/4  de  la  glume  supérieure.  Glumelle  inférieure 
oblongue,  mucronulée,  à  5-9  nervures,  dont  trois  très-saillantes.  Anthères  de 
1  mill. 

G.  B oi  meri  Bab.  !  Suppl.  Engl.  bot.  iii,  t.  2797  (mai  1837);  G.  conferta 
Fr.  Mant.  ait.  10  (1839);  Summ .  Scand.  i,  245.  Godr.  et  Gren.  Fl,  de 
Fr.  Iii,  536 î.  De  Bréb.  FL  Norm.  éd.  3,  35/i.  Sclerochloa  Borreri  Y> ab. 
Man.  ed.  5,  404.  Irv.  Iflustr.  handb.  brit.  pl.  225.  Van  d.  Bosch.  Prod. 
Fl.  bat.  317.  Poa  Borreri  Hook.  et  AValk.  Brit .  Fl.  ed.  8,  549.  — Pani¬ 
cule  h  rameaux  réunis  par  2-3,  rarement  par  4-5,  les  fructifères  étalés,  dres¬ 
sés  ou  contractés,  le  plus  long  très-rameux,  à  articulation  inférieure  à  deux 
ramifications  secondaires  rameuses  et  multiflores.  Épillets  ovoïdes.  Glume 
inférieure  uninerviée,  égalant  les  2/5  de  la  glumelle  contiguë  et  la  moitié  de 
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la  glume  snpérieure.  Glumelle  inférieure  ovale-oblongue ,  mucronulée,  à 
5  nervures,  dont  3  assez  saillantes  au  sommet.  Anthères  de  2/3  de  mil!.  — 
Angleterre,  Cherbourg,  Vannes,  Sables  d’Olonnc  ;  Hollande;  Scandinavie 
méridionale. 

p.  Feuilles  épaisses,  charnues,  enroulées  ou  condupliquées,  rarement  à  la  fin 
piano-concaves. 

G.  maritima  Gort.  (. Poa )  Fl.  vu  prov.  25  (1781).  Poa  maritima  Huds. 
Fl.  angl.  42  (1798).  Ilook.  et  AValk.  Brit.  FL  ed.  8,  349.  Glyceria  mari¬ 
tima  "Wahl.  Fl.  Goth.  17  (1820).  Mert.  et  Koch  Deutschl.  FL  i,  588 
(1823).  Sm.  Engl.  Fl.  i,  118.  Fr.  Mant.  ait.  8.  Koch  Syn.  ed.  3,  701. 
Godr.  et  Gren.  Fl.  de  Fr.  m,  535.  Rclib.  FL  exc.  45.  Bor.  Centr.  éd.  3, 
720.  De  Bréb.  Fl.  Norm.  éd.  3,  534.  Lloyd.  Fl.  de  V Ouest,  528.  Dætr 
Agrost.  107.  Demoor  Traité  des  Gram.  131.  G.  intermedia  Klingg. 
Fl.  Pi  ' euss .  491.  Festuca  thalassica  Kunth  Enum.  i,  394.  Sclerochloa 
maritima  Lindb.  ïrv.  Illustr.  handb.  brit.  pi.  223.  Rchb.  Ic.  t.  CLI,  f.  377. 
—  Souche  émettant  des  rameaux  épigés  feuillés  stoloniformes.  Feuilles  con¬ 
dupliquées  à  bords  non  enroulés,  parfois  piano-concaves  à  l’automne.  Pani- 
cule  à  2-5  rameaux,  les  fructifères  contractés,  étalés  ou  réfractés.  Glume  in¬ 
férieure  3-nerviée,  égalant  les  2/5,  parfois  la  moitié  de  la  glumelle  contiguë. 
Glumelle  supérieure  à  nervures  non  saillantes,  la  médiane  non  mucronulée, 
de  3-4  mill.  Anthères  de  2  mill.  ordinairement.  —  Abondant  dans  les  polders 
de  la  Flandre  occidentale  et  orientale,  côtes  de  France  de  Dunkerque  au 
Teich  (Gironde),  Mecklembourg,  Suède,  îles  de  la  Baltique,  Angleterre. 

G.  convoluta  Horn.  (Poa,  1815).  —  Souche  émettant  des  faisceaux  de 
feuilles  stériles  dressés,  non  stoloniformes.  Feuilles  toujours  à  bords  enroulés. 
Fanicule  inscriptible  dans  un  triangle  à  2-5  rameaux,  les  fructifères  contrac¬ 
tés,  étalés  ou  réfractés.  Glume  inférieure  3-nerviée,  égalant  les  2/3  ou  la 
moitié  de  la  glumelle  contiguë.  Glumelle  inférieure  nautique.  Anthères  plus 
courtes  que  dans  le  G.  maritima.  —  Midi  de  la  France,  sur  les  côtes  de 
l’Océan  et  de  la  Méditerranée. 

G.  tenui folia  Boiss.  et  Reut.  non  Willk.  (G.  leptophylla  Steud.) — Se  dis¬ 
tingue  de  l’espèce  précédente  par  la  ténuité  des  feuilles,  l’appauvrissement  de 
l’inflorescence  et  la  contraction  de  la  panicule  fructifère.  Peut-être  doit-il  lui 
être  réuni. —  Algérie. 

Sect.  il.  — Panicule  égale,  à  dents  du  rhachis  opposées  dos  à  dos  et  occupant 
tout  le  pourtour  de  l’axe. 

a.  Feuilles  minces,  les  caulinaires  planes. 

G.  distans  L.  (Poa).  Sm.  Engl.  Fl.  I,  118.  Fries  Mant.  ait.  10.  Koch 
Syn.  ed.  3,  700.  Rchb.  FL  exc.  45.  Bor.  Centr.  ed.  3,  720.  De  Bréb.  Fl. 
Norm.  éd.  3,  354.  Lloyd.  Fl.  Ouest  529.  Dmtr  Agrost.  107.  Demoor 
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Traité  des  Gram.  131.  Festuca  distans  Kunth  Fnum.  i,  394.  Poa  satina 
Poil.  P .  distans  Hook.  et  Walk.  B  rit.  Fl.  ed.  8,  549.  Sclerochloa  distans 
Bah.  Irv.  Illustr .  handb.  brit.pl.  223.  Il  ch  b.  Ic.  t.  cli,  f.  375.  —  Panicule 
ord.  à  5  rameaux,  rarement  6-7,  les  fructifères  ord.  réfractés  et  renflés  tu¬ 
berculeux  à  la  base,  les  plus  longs  très-rameux,  à  articulation  inférieure  ord. 
à  deux  ramifications  secondaires  multiflores,  à  pédicelles  très-courts.  Glume 
inférieure  1-nerviée,  égalant  les  2/5  de  la  glumelle  contiguë.  Glumelle  infé¬ 
rieure  mulique,  h  nervures  non  saillantes.  Anthères  de  1  mill. — Littoral  de  la 
mer  et  intérieur  des  terres  :  Crimée,  Grèce,  Tirol  méridional,  Ilautes-Alpes, 
Manche,  Seine  -Inférieure,  Angleterre,  Belgique,  Hollande,  Danemark,  bords 
delà  Baltique,  Palatinat,  Saxe,  Bavière,  Silésie,  Moravie,  Basse-Autriche. 

G.  pseudodistans  Crep.  G.  distans  Godr.  Fl.  de  Fr.  ut,  536  pro 
parte.  Duval-Jouve  Bail.  Soc.  bot.  Fr.  x,  pro  parte.  Puccinellia  maritima 
Pari.  Fl.  ital.  I,  270  pro  parte?  Atropis  distans  var.  <*  vulgaris  Goss.  et 
DR.  Fl.  alg.  140.  —  Racine  fibreuse.  Souche  sans  rejets  stériles  couchés. 
Feuilles  planes.  Ligule  courte,  ord.  là  1  1/2  mill.  Panicule  inscriptible  dans 
un  losange  quand  on  la  regarde  verticalement  d’en  haut,  à  rameaux  réunis  à 
chaque  entre-nœud  du  rhachis  par  3-5,  rarement  par  2,  les  plus  grands  assez 
longuement  nus  à  la  base  (10-15  mill.),  à  la  maturité  étalés-dressés  à  angle  plus 
ou  moins  ouvert  ou  plus  ou  moins  aigu,  ou  bien  apprimés  contre  le  rachis, 
rarement  étalés  horizontalement,  les  petits  étalés-dressés  à  angle  aigu,  souvent 
apprimés,  les  uns  et  les  autres  non  renflés-tuberculeux  à  la  base.  Épillets  pe¬ 
tits,  à  4-5  fleurs,  assez  nombreux  et  formant  sur  les  rameaux  des  épis  lobules 
et  interrompus.  Glumes  et  glumelles  à  peu  près  comme  dans  le  G.  Borreri. 
Anthères  ord.  longues  de  3/5  mill.  Vivace.  — Bords  des  eaux  saumâtres,  le 
long  des  côtes  maritimes  ou  dans  l’intérieur  des  terres  :  Rognac  près  Mar¬ 
seille,  Sardaigne,  Grado  (Frioul),  Oran,  au  lac  de  la  Ténia,  Mostaganem, 
Bône. 


[I.  Feuilles  condupliquées  ou  enroulées. 


G.  expansa  Crep.  Atropis  distans  var.  (3  festucœformis  Coss.  et  DR. 
Fl.  Alg.  141.  — Feuilles  enroulées  (?).  Panicule  à  5-3  rameaux,  parfois  à 
7-8,  les  fructifères  défléchis  ou  étalés,  renflés,  tuberculeux  à  la  base,  le  plus 
long  très-rameux,  à  articulation  inférieure  à  deux  ramifications  secondaires 
multiflores.  Pédicelles  assez  allongés.  Glume  inférieure  3-nerviée,  égalant  la 
moitié  ou  les  3/5  de  la  glumelle  contiguë.  Glumelle  inférieure  mutique,  à 
nervures  non  saillantes.  Anthères  de  lmm  à  lram  1/2.  —  Pâturages  salés  du 
lac  Miserghin  près  Oran. 

G.  Gussonii  Pari.  ( Puccinellia ),  non  Atropis  distans  var.  festucœformis 
s.-v.  Gussonii  Coss.  et  DR.  I.  c.  —  Sicile. 

G.  festucœformis  Host  (Poa). — Feuilles  condupliquées,  parfois  à  l’automne 
piano-concaves  ou  à  bords  enroulés.  Panicule  à  5-3  rameaux,  les  fructifères 


266  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

contractés  ou  étalés-dressés  à  angle  aigu,  non  renflés  à  la  base,  le  pins 
long  simple  ou  peu  rameux,  à  articulation  inférieure  à  une  ramification 
secondaire  simple  et  pauciflore.  Pédicelles  assez  allongés.  Glume  inférieure 
3-nerviée,  égalant  les  3/4  de  la  glumelîe  contiguë.  Glumelle  inférieure  mu- 
tique  à  nervures  non  saillantes.  Anthères  de  1  3/4  à  2  mill.  —  Livourne, 
Trieste,  Venise. 

Mec  Sa  ce' cl*  es  auafmMSqucs  et  taxcmosMiqMCS  sur  la  famille 
des  Crucifères  et  sur  le  geucc  SisyttibritcMt  cm  par¬ 
ticulier;  par  IM.  Eug.  Fournier.  In-4°  de  154  pages,  avec  deux  plan¬ 
ches  gravées.  Thèse  pour  le  doctorat  ès  sciences  naturelles.  Paris,  chez 
J.  Rothschild,  1865.  Prix  :  6  fr. 

Ce  travail  est  divisé  en  deux  parties  distinctes;  la  première  traite  de  géné¬ 
ralités  anatomiques  et  taxonomiques  ;  la  seconde  est  une  monographie  du  genre 
Sisymbrium ;  elle  renferme  l’application  des  principes  développés  dans  la 
première.  Le  principal  dessein  de  Fauteur  a  été  de  mettre  en  relief  les  varia¬ 
tions  offertes  par  la  texture  intime  du  tissu  végétal  chez  les  divers  genres  et 
espèces  d’un  même  groupe  naturel.  C’est  parmi  les  Cryptogames  que  jusqu’à 
présent  ces  variations  ont  été  surtout  étudiées,  et,  parmi  les  Phanérogames,  ce 
n’est  guère  que  sur  des  cires  inférieurs  de  cette  série,  des  plantes  aquatiques 
et  parasites,  par  exemple,  que  divers  anatomistes,  notamment  M.  Chatin, 
ont  poursuivi  l’élude  de  ces  modifications  de  texture.  L’auteur  a  tenté  de 
prouver  qu’elles  existent  encore  chez  les  végétaux  qu’on  regarde  généralement 
comme  les  plus  élevés  de  l’échelle  des  développements,  et  qu’elles  peuvent  con¬ 
tribuer  aux  diagnoses  génériques  et  spécifiques  de  ces  plantes. 

La  première  partie  renferme  une  exposition  détaillée  de  la  structure  du 
fruit  des  Crucifères.  La  plus  grande  partie  des  faits  nouveaux  qu’elle  ren¬ 
ferme  ayant  déjà  été  l’objet  de  communications  faites  à  la  Société,  et  que 
nos  lecteurs  ont  pu  ou  pourront  lire  dans  le  Bulletin,  nous  les  passerons  sous 
silence  dans  cette  analyse,  en  signalant  seulement  pour  mémoire  la  découverte 
de  la  couche  ligneuse  des  valves,  du  mode  anatomique  suivant  lequel  s’opère 
la  déhiscence  du  fruit,  du  système  lalicifère  de  la  cloison,  l’étude  de  la  respi¬ 
ration  interne  du  fruit,  l’assimilation  de  Panneau  ligneux  qui  entoure  la  cavité 
du  fruit  à  celui  qui  limite  la  cavité  médullaire,  etc.  Au  point  de  vue  taxono¬ 
mique,  M.  Fournier  a  cherché  à  maintenir  l’idée  linnéenne  du  genre  et  de 
l’espèce,  et  il  a  prononcé  beaucoup  de  réunions  génériques  et  spécifiques; 
dans  les  cas  douteux,  il  s’est  appuyé  sur  deux  principes:  le  premier,  c’est  que 
quand  il  existe  entre  deux  types  voisins  des  différences  morphologiques  lé¬ 
gères,  mais  constantes,  fortifiées  par  des  différences  histologiques  également 
constantes,  ces  deux  types  doivent  être  reconnus  comme  différents  ;  l’autre, 
c’est  celui  qui  a  été  nommé  par  M.  Duval-Jouve  le  principe  de  la  variation 
parallèle  des  types  congénères.  L’auteur  passe  en  revue  les  divers  caractères 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE.  267 

morphologiques  des  Crucifères,  au  point  de  vue  de  leur  valeur  générique  et 
spécifique;  il  s’appuie  sur  cet  examen  pour  constituer  et  sanctionner  le  genre 
Sisymbrium ,  et  pour  établir  une  classification  particulière  de  la  famille  des 
Crucifères;  ces  divers  sujets  ont  fourni  des  notes  déjà  lues  devant  la  Société. 

La  seconde  partie,  exclusivement  monographique,  renferme  la  description 
de  166  espèces  du  genre  Sisymbrium. ,  distribuées  en  deux  sous-genres  et 
16  sections,  de  la  manière  suivante  : 

« 

Subgenus  I.  Eusisymbrium  Boiss. 

Sect.  I.  Descnrainia  Webb  part.,  3  esp.  —  Sect.  II.  Descttrea  C.-A. 
Mey.,  18  esp.,  dont  plusieurs  nouvelles  :  S.  arcticum ,  S.  streptocarpum , 
S.  Galeottianum ,  S.  longepedicellatum ,  S.  Virletii ,  S.  antarcticum ,  S. 
Hartwegianum.  —  Sect.  iii.  iiugueninia  Nyman,  1  esp.  (1).  —  Sect.  iv. 
Irio,  14  esp.,  dont  plusieurs  nouvelles  :  S.  abyssinicumt  S.  irioides ,  S. 
su  bu  latum,  S.  maximum  Hochst.  mss.,  S.  Kralikii .  —  Sect.  v.  Vandaiea, 
8  esp.  —  Sect.  vi.  Veiarum  DC. ,  3  esp.,  dont  une  nouvelle,  le  S.  nia - 
garense.  - —  Sect.  vu.  Pachypodium  Webb,  9  esp.  —  Sect.  vm.  Ada- 
mastor,  9  esp.,  dont  2  nouvelles:  S.  confusum  et  S.  scholare.  —  Sect.  ix. 
Arabidopsis  DC.  emend. ,  12  esp.  —  Sect.  x.  Turritopsis,  6  esp.,  dont 
4  nouvelles  :  S.  polyspermum ,  S.  Weddellii ,  S.  patulum ,  S.  Berlandieri. 

• —  Sect.  xi.  Borcas,  8  esp. ,  dont  2  nouvelles,  S.  Orbignyanum  et  S. 
Mandonii. —  Sect.  xir.  Acanthodes,  2  esp.  —  Sect.  xm.  Noria,  10  esp., 
dont  2  nouvelles  :  S.  Jacquemontii  et  S.  solidagineum  Planch.  mss.  — 
Sect.  xiv.  Amerophyiion,  33  esp.  —  Sect.  xv.  Braya,  21  esp.,  dont  plu¬ 
sieurs  nouvelles  :  S.  Lechleri  (S.  stenophyllum  Schlecht.  non  Ilook.  et  Arn.), 
S,  ciliolatumt  etc. 

Subgenus  II.  Malcolmiastrum. 

9  esp.,  dont  2  nouvelles  :  S.  ramosim  et  S.  Belangerii. 

Vient  ensuite  l’énumération  de  quelques  espèces  restées  douteuses  pour 
l’auteur,  celle  des  espèces  exclues  du  genre,  puis  la  table  alphabétique  des 
espèces  décrites  dans  la  monographie,  et  de  leurs  synonymes.  Les  deux  plan¬ 
ches  représentent  divers  détails  anatomiques  observés  dans  la  lige,  dans  les 
valves  ou  dans  la  cloison  des  Crucifères. 

Ilcclicrchcs  de  physiologie  végétale.  El>e  l’aciîcm  «Ses 
poisons  snr  les  pSaaites;  par  M.  P. -O.  Reveil.  In-8°  de  179  pages. 
Paris,  chez  Delahaye,  1865. 

Ce  travail  se  divise  en  cinq  parties.  Dans  la  première,  l’auteur  fait  con- 

(1)  Le  S.  flavissimum  Kar.  et  Kir.  placé  dans  la  section  Boreas ,  appartient  probable - 
jjient  à  la  section  Hugueninia. 
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naître  les  recherches  relatives  à  l’absorption  des  poisons  par  les  plantes;  les 
opinions  divergentes  exprimées  et  les  résultats  variables  des  expériences  con¬ 
signées  dans  les  ouvrages  sur  la  matière.  Dans  la  deuxième,  il  traite  de  l’ac¬ 
tion  des  poisons  minéraux  sur  les  plantes.  Dans  la  troisième,  il  fait  connaître 
les  effets  des  poisons  organiques.  Dans  la  quatrième,  il  étudie  les  faits  relatifs 
à  l’absorption  des  liquides  par  les  parties  aériennes  de  végétaux  et  les  effets 
qu’exercent  certaines  matières  colorantes  sur  les  plantes.  La  cinquième  com¬ 
prend  les  conclusions. 

L’exposé  historique  ne  comprend  pas  moins  de  34  pages.  Les  chapitres  sui¬ 
vants  contiennent  le  récit  des  très-nombreuses  expériences  faites  par  M.  Reveil, 
et  la  discussion  de  leurs  résultats.  Nous  les  résumerons  parfaitement  en  repro¬ 
duisant  textuellement  les  conclusions  de  l’auteur,  qui  sont  les  suivantes: 

1°  A  part  de  rares  exceptions,  il  n’existe  aucun  rapport  entre  l’action  des 
poisons  sur  les  animaux  et  celle  qu’ils  exercent  sur  les  végétaux; 

2°  Tous  les  poisons  sont  absorbés  par  les  racines  des  végétaux  lorsqu’ils 
sont  en  solution  assez  étendue  (1/2000  à  1/1000);  on  peut  les  retrouver  dans 
les  points  les  plus  éloignés  du  lieu  de  contact  : 

3°  Parmi  les  poisons  minéraux  qui  empoisonnent  plus  ou  moins  rapidement 
les  animaux,  et  qui  tuent  les  végétaux  à  petite  dose  (1/1000),  il  faut  citer  en 
première  ligne  les  arsenicaux  solubles,  puis  viennent  les  sels  de  mercure, 
d’antimoine,  de  cuivre,  de  plomb,  d’étain,  de  bismuth; 

4°  Parmi  les  préparations  minérales  insolubles,  celles  dans  lesquelles  la 
germination  ne  s’opère  pas  ou  se  fait  mal,  il  faut  citer  les  sulfures  d’arsenic 
et  d’antimoine;  et  dans  les  combinaisons  non  toxiques,  le  sesquioxyde  de  fer 
pur  ou  mélangé  en  forte  proportion  avec  la  terre  ; 

5°  Le  chlorate  de  potasse,  celui  de  soude,  les  iodates  des  mêmes  bases,  et 
l’iodure  de  potassium,  qui  ne  sont  pas  des  poisons  pour  les  animaux,  tuent 
promptement  les  plantes  à  la  dose  de  un  à  deux  millièmes  ;  les  chlorates  ne 
sont  pas  transformés  en  chlorure  pendant  l’acte  de  la  végétation  ; 

0°  Les  poisons  minéraux  corrosifs  agissent  sur  les  végétaux  de  deux  ma¬ 
nières  :  tantôt  ils  altèrent,  corrodent  les  tissus,  dessèchent  et  atrophient  les 
spongioles  (arsenicaux),  ou  les  gonflent  et  les  ramollissent  (chlorates  alcalins); 
mais  par  une  action  secondaire  et  mystérieuse  iis  peuvent  être  absorbés  et 
tuer  les  plantes  sans  qu’il  y  ait  lésion  ; 

7°  Le  chlore  et  les  hypochlorites  en  solution  très-étendue  activent  la  végé¬ 
tation  des  plantes  ligneuses  ;  ils  nuisent  aux  plantes  herbacées;  en  solution 
concentrée,  il  les  tuent  toutes; 

8°  Le  brome  et  l’iode  en  solution  très-étendue  sont  très-nuisibles  aux 
plantes; 

9°  Les  acides  minéraux  dilués  même  à  1/1000,  et  les  alcalis  caustiques 
nuisent  à  la  végétation  ; 

1C°  Le  sulfate,  le  chromate  et  le  permanganate  de  potasse,  le  ferro-cyanure, 
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le  cyanure  de  potassium,  les  sulfures  alcalins  à  1/1000  nuisent,  à  Ja  végétation  ; 
à  dose  très-faible,  les  nitrates  alcalins  la  favorisent  : 

11°  Le  chlorhydrate  et  le  nitrate  d’ammoniaque  nuisent  à  la  végétation 
lorsqu’on  les  emploie  en  solution  assez  concentrée  ;  ils  la  favorisent  lorsqu’ils 
sont  étendus  d’eau  ; 

12°  Employés  avec  discernement,  les  sels  de  fer  sont  utiles  aux  plantes;  à 
dose  élevée,  ils  leur  nuisent  considérablement; 

13°  Les  acides  organiques  (acétique,  citrique,  tartrique)  nuisent  à  la  végé¬ 
tation  ;  l’acide  oxalique  est  beaucoup  moins  actif,  il  est  brûlé  et  on  ne  le  re¬ 
trouve  pas  dans  les  divers  organes  ; 

14°  Parmi  les  acides  organiques,  l’acide  benzoïque  est  celui  qui  tue  le  plus 
rapidement  les  plantes  et  à  la  plus  faible  dose;  celle  action  puissante  paraît  tenir 
à  autre  chose  qu’à  sa  nature  acide  ; 

15°  L’acide  cyanhydrique,  poison  violent  pour  les  animaux,  est  loin  d’agir 
avec  autant  de  force  sur  les  plantes; 

16°  Tous  les  alcalis  organiques  peuvent  être  absorbés  par  les  plantes;  quel¬ 
ques-uns,  comme  le  sulfate  de  quinine  et  surtout  celui  de  cinchonine,  nuisent 
à  la  végétation;  d’autres  (morphine,  codéine,  nicotine)  paraissent  ne  pas  in¬ 
fluer  sur  elle;  d’autres  enfin  (atropine),  l’activent  réellement  et  sont  de 
véritables  engrais  ; 

17°  Les  alcalis  organiques  peuvent  être  retrouvés  dans  les  parties  des 
plantes  où  ils  n’ont  pu  pénétrer  que  par  voie  d’absorption  ;  ils  y  persistent 
plus  ou  moins  longtemps,  en  raison  directe  de  leur  stabilité  ;  les  moins  stables 
(atropine,  nicotine,  etc.)  disparaissent  les  premiers;  on  les  trouve  plus  long¬ 
temps  dans  les  feuilles  que  dans  les  fleurs. 

18°  Les  alcalis  organiques  disparaissent  peu  à  peu  des  plantes  qui  les  ren¬ 
ferment,  lorsque  celles-ci  sont  desséchées  à  l’air  et  à  la  lumière  ; 

19°  Les  alcalis  organiques  vénéneux  ne  paraissent  exercer  aucune  action 
physiologique  sur  les  plantes;  ils  ne  modifient  pas  la  sensibilité  et  la  motilité 
de  celles  qui  peuvent  exercer  des  mouvements  sous  diverses  influences; 

20°  L’alcool,  l’éther,  le  chloroforme  et  tous  les  liquides  spiritueux,  même 
dilués,  les  huiles  essentielles,  extrêmement  étendues,  les  eaux  distillées  qui 
en  renferment  sont  des  poisons  très-énergiques  pour  les  plantes  ; 

21°  L’absorption  par  les  parties  aériennes  des  végétaux,  quoique  extrême¬ 
ment  restreinte,  s'effectue  cependant,  comme  le  démontrent  les  arrosages*  et 
les  immersions  des  tiges  et  des  feuilles  dans  les  alcaloïdes  et  dans  certains 
sels. 

22°  L’exhalation  à  la  surface  des  feuilles  est  considérable  ;  elle  est  en  gé¬ 
néral  plus  grande  à  la  face  inférieure  qu’à  la  face  supérieure. 

23°  L’épiderme  et  l’épisperme  sont  des  obstacles  à  l’absorption  ;  le  lawtge 
et  le  savonnage  la  facilitent;  la  moindre  lésion  rend  l’imbibition  très-prompte. 

24°  De  toutes  les  matières  colorantes  que  nous  avons  cherché  à  faire  ab- 
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sorber  par  les  plantes  à  fleurs  blanches  placées  dans  diverses  conditions,  le  suc 
de  la  Betterave  rouge  est  le  seul  qui  ait  paru  être  absorbé. 

Le  mémoire  se  termine  par  un  index  bibliographique  où  sont  énumérés, 
par  ordre  alphabétique,  les  auteurs  de  lù5  ouvrages,  mémoires  ou  notes  pu¬ 
bliés  sur  le  sujet  que  M.  Reveil  avait  embrassé. 

C’est  là  le  dernier  travail  publié  par  Reveil,  qu’une  mort  subite  a  dernière¬ 
ment  enlevé  à  la  science  et  à  ses  nombreux  amis.  Ce  travail  avait  été  présenté 
par  lui  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès 
sciences  naturelles. 


IVotc  sur  la  vrille  des  Anipélëclées;  par  M.  Thém.  Lestiboudoîs. 

(i Comptes  rendus ,  1865,  t.  lxi,  n°  21,  pp.  889-895.) 

Déjà  en  1857,  dans  les  Comptes  rendus,  l’auteur  a  montré  que  la  vrille  des 
Vignes  et  des  Cissus  est  organisée  anatomiquement  comme  leurs  tiges.  ïl  a  fait 
voir  en  outre  qu’elle  n'est  pas,  comme  on  l’a  pensé,  le  résultat  de  la  partition 
caulinaire,  et  qu’elle  n’est  pas  davantage  formée  par  le  bourgeon  terminal.  En 
réalité,  le  mode  de  formation  de  la  vrille  est  rigoureusement  celui  des  rameaux 
produits  par  un  bourgeon  axillaire.  Elle  naît  exactement  au-dessus  d’une 
feuille,  dans  l’espace  médullaire  limité  parles  faisceaux  d’où  partent  les  fibres 
qui  constituent  la  nervure  médiane  de  cette  feuille,  c’est-à-dire  dans  le  même 
intervalle  médullaire  que  le  bourgeon  axillaire  de  cette  dernière.  Mais  elle  est 
placée  au-dessus  de  lui;  elle  est  un  bourgeon  supra-axillaire,  superposé  au 
bourgeon  ordinaire.  Il  ne  manque  pas  d’exemples  de  bourgeons  multiples  pla¬ 
cés  ainsi  les  uns  au-dessus  des  autres.  {Aristolochia  Sipho ,  Gymnoclodus 
canadensis ,  Equisetum ). 

Dans  ces  derniers  temps,  malgré  la  proposition  formulée  par  l’auteur,  plu¬ 
sieurs  botanistes  ont  de  nouveau  considéré  la  vrille  comme  le  prolongement 
de  la  lige  arrêté  dans  son  développement.  Les  objections  qu’ils  ont  présentées 
paraissent  à  M.  Lestiboudoîs  se  réduire  aux  deux  suivantes  :  1°  il  y  a  quelque¬ 
fois  une  vrille  opposée  à  la  première  feuille;  la  vrille  ne  peut  donc  être  formée 
par  le  bourgeon  supra-axillaire  d’une  feuille  inférieure  ;  et  2°  les  écailles  qu’on 
voit  aux  ramifications  de  la  vrille  sont  dans  un  plan  parallèle  à  celui  de  la 
feuille  de  la  tige,  tandis  que  les  écailles  du  principal  bourgeon  axillaire  sont 
d^ns  un  plan  perpendiculaire  ;  par  conséquent  la  vrille  ne  peut  être  un  rameau 
axillaire  porté  à  la  hauteur  de  la  feuille  du  mérithalle  supérieur. 

A  la  première  objection,  M.  Lestiboudoîs  répond  que  les  rameaux  des 
vignes  présentent  toujours  vers  leur  base  des  écailles  ou  feuilles  rudimentaires 
munies  de  bourgeons;  que  vis-à-vis  de  ces  écailles  on  n’a  pas  observé  de  vrilles* 
lesquelles  ne  se  montrent  que  vis-à-vis  des  feuilles  développées  ;  et  que,  par 
conséquent,  ces  vrilles  peuvent  être  les  bourgeons  supra-axillaires  des  expan¬ 
sions  foliacées  inférieures  restées  à  l’état  rudimentaire. 

A  la  dernière  objection,  M.  Lestiboudoîs  répond  qu’il  n’est  pas  de  l’essence 
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des  rameaux  d’avoir  les  expansions  foliacées  dans  un  plan  perpendiculaire  à 
celui  des  caulinaires;  que  si  les  écailles  des  bourgeons  croisent  souvent  les 
feuilles  de  la  tige  qui  les  porte ,  parfois  elles  leur  sont  exactement  parallèles 
(  Viscum  album),  et  que,  par  conséquent,  la  position  des  écailles  ne  déter¬ 
mine  pas  d’une  manière  décisive  la  nature  des  organes  auxquels  elles  ap¬ 
partiennent. 

Voici  le  résumé  des  arguments  qui  établissent  la  nature  raméale  de  la 
vrille  :  elle  a  un  cercle  vasculaire  semblable  à  celui  des  tiges  ;  elle  se  divise, 
elle  porte  des  expansions  foliacées,  des  fleurs,  des  fruits  comme  ces  organes; 
elle  est  donc  identiquement  de  meme  nature  ;  elle  n'est  pas  formée  par  l’élon¬ 
gation  régulière  de  tous  les  faisceaux  de  la  tige,  elle  ne  peut  donc  pas  être 
regardée  comme  le  prolongement  de  celte  dernière,  elle  n’est  pas  formée  par 
une  portion  des  faisceaux  du  cercle  caulinaire  se  séparant  et  reconstituant  un 
cercle  régulier,  elle  n’est  donc  pas  une  partition  de  la  lige.  Elle  naît  comme 
les  bourgeons  axillaires  dans  l’intervalle  de  deux  faisceaux  caulinaires;  elle  re¬ 
çoit,  comme  eux,  ses  fibres  de  ses  faisceaux  ;  elle  doit  donc  être  considérée  comme 
l’analogue  de  ces  bourgeons;  elle  n’en  diffère  que  parce  qu’elle  s’élève  au- 
dessus  de  l’aisselle  jusqu’à  l’extrémité  du  méri thalle.  La  vrille  elle-même  se 
divise  par  partition,  mais  ce  mode  ne  diffère  du  précédent  que  parce  que  les 
faisceaux  du  cercle  caulinaire,  au  lieu  de  former  les  fibres  latérales  d’une 
feuille  parfaite,  se  séparent  pour  former  les  filets  de  la  dichotomie;  la  grappe 
perd  l’ordre  distiqne. 

Étmies  seau*  l’aspliyxle  des  fcsailles  ;  parM.  V.  Jodin.  [Comptes 

rendus ,  1865,  t.  LXI,  n°  21,  pp.  911-91à.  ) 

Pour  étudier  cette  question,  M.  Jodin  a  employé  deux  méthodes,  l’immer- 
sion  sous  le  mercure  et  le  séjour  prolongé  de  la  feuille  dans  une  atmosphère 
limitée.  Voici  les  conclusions  qu’il  a  tirées  de  ses  expériences  : 

1°  Lorsqu’on  maintient  une  feuille  privée  d’oxygène  dans  l’obscurité,  soit 
en  l’immergeant  sous  le  mercure,  soit  en  rentourant  d’une  atmosphère  d’hy¬ 
drogène,  cette  feuille  perd  assez  rapidement  la  faculté  de  décomposer  l’acide 
sulfurique  à  la  lumière.  Elle  meurt  par  asphyxie. 

2°  Le  temps  nécessaire  pour  amener  cette  asphyxie  dépend  sans  doute  de 
circonstances  fort  diverses.  L’espèce  de  la  feuille,  son  âge,  la  température,  etc., 
doivent  en  faire  varier  la  durée.  Dans  une  expérience,  une  feuille  de  Lilas  fut 
complètement  asphyxiée  par  une  immersion  mercurielle  de  vingt-cinq  heures, 
tandis  que  dans  une  autre  expérience  une  feuille  de  Laurier-cerise  ne  l’était 
pas  au  bout  de  trente-neuf  heures. 

3°  Pendant  son  asphyxie  par  immersion  dans  le  mercure  ou  dans  une  at¬ 
mosphère  privée  d’oxvgène,  le  feuille  émet  une  certaine  quantité  d’acide 
carbonique  .  Cette  émission  peut  être  considérée  comme  le  dernier  acte  phy¬ 
siologique  d’une  feuille  qui  meurt  par  asphyxie. 
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U°  La  feuille  peut  supporter  une  immersion  mercurielle  beaucoup  plus 
longue,  lorsque  cette  immersion,  au  lieu  d’être  continue,  est  régulièrement 
interrompue  par  des  retours  convenablement  ménagés  à  l’exercice  de  la  fonc¬ 
tion  décomposante. 

L’auteur  s’est  demandé  comment  concilier  ces  faits,  cette  apparente  passi¬ 
vité  du  mercure,  relativement  à  la  fonction  décomposante  des  feuilles,  avec 
l’action  délétère  que  ce  métal  exerce  sur  elles,  d’après  certaines  expériences 
de  M.  Boussingaull.  Il  croit  avoir  trouvé  l’explication  de  cette  divergence 
dans  les  conclusions  qu’il  croit  pouvoir  déduire  de  certaines  expériences.  Il 
pense,  en  effet,  que  les  vapeurs  mercurielles  n’exercent  sur  la  feuille  une 
action  délétère  qu’à  la  faveur  de  la  respiration  nocturne  de  celle-ci,  lorsqu’à 
l’abri  de  la  lumière  elle  absorbe  l’oxygène  et  produit  l’acide  carbonique.  Au 
contraire,  pendant  l’exercice  diurne  de  sa  faculté  décomposante,  alors  qu’elle 
produit  de  l’oxygène,  la  feuille  paraît  tout  à  fait  réfractaire  à  l’influence  mer¬ 
curielle. 


ILat£ci£*èi*cs  des  Oagnpainslacécs  et  des  Lohcliacécs  ;  par 

M.  A.  Trécul.  (Comptes  rendus ,  1865,  t.  lxi,  n°  22,  pp.  929-933.) 

AL  Hanstein  a  commis,  d’après  l’auteur,  une  inexactitude  quand  il  a  écrit 
qu’il  n’existe  absolument  aucun  lalicifère,  aucun  tube  cribreux  dans  la  moelle 
des  plantes  qui  font  le  sujet  de  cette  note  ;  que  chez  elles  aucun  vaisseau  du 
latex  ne  pénètre  dans  les  rayons  médullaires,  et  que  par  conséquent  il  n’y 
a  aucune  occasion  à  communication  entre  les  latici fères  et  les  vaisseaux  du 
bois  de  ces  plantes. 

Dans  les  Campanulacées  et  les  Lobéliacées,  le  siège  des  principaux  lalicifères 
est  dans  l’écorce  interne,  qui  forme  une  zone  composée  en  général  de  cellules 
notablement  plus  étroites  que  celles  du  parenchyme  externe,  et  dans  laquelle 
zone  sont  des  groupes  irréguliers  de  cellules  allongées  plus  étroites  encore, 
qui  ont  été  appelés  faisceaux  du  tissu  cribreux.  Celte  zone  peut  être  fort 
étroite,  de  cinq  ou  six  rangées  de  cellules.  Les  lalicifères  y  sont  alors  espacés 
suivant  une  ligne  circulaire  plus  ou  moins  parfaite.  Ailleurs,  elle  est  notable¬ 
ment  plus  large,  et  les  laticifères  y  sont  généralement  répandus  en  plus  grand 
nombre.  Dans  la  tige  âgée  du  Tupa  Ghiesbreghtii,  le  tissu  cribreux  est  sen¬ 
siblement  radié.  Quelle  que  soit  l’épaisseur  de  cette  écorce  interne,  les  latici¬ 
fères  y  forment  un  réseau  parfait,  à  mailles  tantôt  courtes  et  étroites,  tantôt 
plus  larges  et  très-longues.  A  ce  réseau  interne  sont  reliés  les  laticifères  ré¬ 
pandus  dans  l’écorce  externe.  Le  Siphocampylus  mamettiœflorus  présente 
ça  et  là  à  la  surface  de  l’épiderme,  des  extrémités  de  laticifères,  qui  quelque¬ 
fois  y  font  saillie  sous  forme  de  poils  courts.  Les  membranes  contiguës  des 
cellules  épidermiques  offrent  parfois,  autour  de  ces  vaisseaux,  des  hypertro¬ 
phies  globuleuses  fort  singulières.  Sur  d’autres  points,  les  cellules  épider- 
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miqucs  sont  rongées  par  des  eschares  au  fond  desquelles  aboutissent  un  ou 
plusieurs  laticifères. 

Chez  les  Lobéliacées,,  il  existe,  comme  l’auteur  l’a  déjà  signalé  dans  les 
Comptes  rendus  du  9  janvier  1865,  des  laticifères  qui  vont  de  l’écorce  dans  la 
moelle  en  traversant  le  corps  ligneux.  Ces  organes  s’allongent  en  se  dévelop¬ 
pant  entre  les  organes  qui  séparent  l’écorce  interne  de  la  moelle.  Chez  bon 
nombre  de  ces  plantes,  il  existe  des  laticifères  au  pourtour  de  la  moelle  d’où 
jJs  s’étendent  peu  vers  la  région  centrale  de  cet  organe. 

L’auteur  n’a  rien  vu  de  semblable  dans  les  Campanulacées;  mais  quelques- 
unes  de  celles-ci,  à  l’instar  de  certaines  Chicoracées,  lui  ont  montré  des  fasci¬ 
cules  cribreux  épars  dans  la  moelle,  et  contenant  quelquefois  des  laticifères. 
Il  se  forme  parfois  une  couche  génératrice  autour  de  ces  faisceaux,  et  les  cel¬ 
lules  multipliées  par  division  se  transforment  quelquefois  en  fibres  ligneuses 
et  en  vaisseaux  ponctués. 

Les  feuilles  des  Campanulacées  et  des  Lobéliacées  sont  aussi  pourvues  d’un 
très  beau  réseau  de  laticifères.  Ils  s’étendent  sur  toutes  les  divisions  des  ner¬ 
vures,  et  même  à  travers  le  parenchyme  non  parcouru  par  des  trachées. 

Le  Muschia  aurea  et  le  Tupa  Ghiesbreghtii  ont  donné  à  M.  Trécul  de 
beaux  exemples  de  laticifères  réticulés  pleins  d 1  Amylobacter  ou  planlules 
amylifères  développées  pendant  la  putréfaction. 


Note  Sitar  les  vaisseaux  propres  si  lises  dans  le  centre 
médullaire  de  la  tige  des  Campanulacées;  par  M.  Thém. 

Lestiboudois.  [Comptes  rendus,  1865,  t.  lxi,  n°  23,  p.  980.) 


M.  Lestiboudois  réclame  contre  une  assertion  de  M.  Trécul.  Il  a  parfaite¬ 
ment  vu  la  zone  ligneuse  intra-médullaire  des  Campanulacées.  On  peut  la 
comparer,  dit-il,  à  l’endoxyle  arrondi  qu’on  voit  en  dedans  des  faisceaux  li¬ 
gneux  des  Cucurbitacées,  et  qui  sont  unis  ou  séparés  de  ces  derniers  par  une  zone 
de  tissu  aréolaire.  Ces  faisceaux  intra-médullaires  ont  ceci  de  particulier,  que 
leurs  vaisseaux  trachéens  n’apparaissent  qu’après  ceux  des  faisceaux  que  for¬ 
ment  le  cercle  extérieur.  De  plus,  ces  vaisseaux  sont  dans  un  ordre  inverse 
de  celui  qu’on  observe  dans  les  faisceaux  du  cercle  extérieur  ;  leurs  trachées 
à  spirale  ouverte  sont  extérieures,  les  vaisseaux  fendus  plus  intérieurs,  etc. 
En  dedans  de  ces  faisceaux  on  rencontre  en  outre  des  groupes  de  vaisseaux 
propres. 

Note  sur  les  épines  et  les  aiguillons;  par  M.  Thém.  Lesti¬ 
boudois.  ( Comptes  rendus ,  1865,  t.  LXI,  n03  2^  et  25,  pp.  1034-1039, 
1093-1100.) 

M.  Lestiboudois  pense  que  les  épines  et  les  aiguillons  sont  caractérisés  ef 
distingués  par  les  botanistes  d’une  manière  insuffisante. 

Les  épines  présentent  deux  modes  de  structure  fort  différents  :  les  unes 
T.  XII.  (revue)  18 
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contiennent  un  cercle  vasculaire  entourant  complètement  un  centre  médul¬ 
laire,  d’autres  sont  également  formées  par  l’épanouissement  d’un  nombre  dé¬ 
terminé  de  faisceaux  de  la  lige  s’étalant  dans  un  plan.  Dans  le  premier  cas, 
les  épines  représentent  l’extrémité  de  la  tige,  ou  un  bourgeon  axillaire,  ou  un 
bourgeon  adventif;  dans  le  second,  elles  constituent  évidemment  une  produc¬ 
tion  foliacée.  Dans  ce  second  cas,  tantôt  les  épines  reçoivent  la  totalité  des 
faisceaux  appelés  à  constituer  une  feuille,  et  tiennent  la  place  de  cet  organe, 
par  exemple  chez  les  Berberis ;  tantôt  elles  ne  reçoivent  que  les  faisceaux  laté¬ 
raux,  et  constituent  une  stipule,  comme  dans  le  Robinia  Pseudacacia.  On 
pourrait  réserver  le  nom  d’épines  pour  les  productions  qui  sont  des  tiges  ou 
des  rameaux  avortés,  nommer  spinelles  celles  qui  dérivent  des  feuilles,  et 
spinules  celles  qui  ne  sont  que  des  stipules. 

Les  aiguillons  ne  sont  pas  exclusivement  formés  par  l’épiderme  comme  on 
l’a  cru.  Ils  peuvent  prendre  naissance  dans  les  diverses  zones  de  l’écorce,  et 
être  engendrés  par  des  procédés  fort  différents  :  tantôt  ils  sont  formés  par 
l’élongation  directe  des  tissus,  qui  ne  changent  pas  de  nature;  tantôt  ils  sont 
séparés  des  parties  qui  les  portent  par  une  zone  de  tissu  transparent  en  état 
de  formation  semblable  à  celui  qui  sépare  le  liège  du  liber.  Dans  le  premier 
cas,  les  aiguillons  peuvent  être  formés  ;  1°  par  l’épiderme;  2°  parla  zone 
placée  immédiatement  sous  cette  membrane,  nommée  par  l’auteur  épidermide , 
parce  qu  elle  est  formée  d’utricules  analogues  à  ceux  de  l’épiderme;  3°  par 
le  parenchyme  proprement  dit;  U°  par  le  tissu  fibreux  de  l’écorce.  Les  aiguil¬ 
lons  peuvent  en  conséquence  présenter  des  caractères  fort  divers  ;  pour  s’en 
rendre  compte,  il  faut  étudier  leur  mode  de  formation.  M.  Lestiboudois  les 
nomme,  suivant  ce  mode,  épidermiques,  épidermidiques,  parenchymaux  ou 
libériens.  La  constitution  de  ces  derniers  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des 
épines;  on  en  trouve  un  exemple  remarquable  chez  X Acrocomia  sclerocarpa 
Mart.  —  Dans  une  deuxième  catégorie,  les  aiguillons,  séparés  des  parties  qui 
constituent  proprement  l’écorce  par  une  zone  transparente  qui  paraît  les  pro¬ 
duire,  et  qui  ressemble  à  celle  qui  est  placée  en  dehors  des  tissus  vivants  de 
l’écorce,  peuvent  être  dits  subériens.  Cette  zone  est  formée  d’utricules  très- 
minces  en  état  de  formation  et  se  déchirant  facilement.  Dans  cette  deuxième 
catégorie,  tantôt  les  aiguillons  sont  d’une  seule  formation,  contemporaine  des 
tiges  ou  des  rameaux  qui  les  portent  ;  tantôt  ils  apparaissent  plus  tardivement 
sur  l’écorce  et  sont  produits  par  des  formations  successives.  Quelquefois  leur 
tissu  n’est  formé  que  d’une  seule  couche,  d’autrefois  il  présente  plusieurs 
couches  successives,  dont  les  plus  récentes  sont  les  plus  rapprochées  de 
l’écorce.  Dans  ce  dernier  cas  ils  sont  aculéifonnes,  c’est-à-dire  qu’ils  con¬ 
servent  un  peu  l’apparence  des  aiguillons  ordinaires,  ou  bien  tuberculiformes, 
c’est-à-dire  plus  ou  moins  épais  et  obtus;  enfin  ils  peuvent  être  aplatis  en 
plaques  testacées  constituant  par  leur  réunion  une  enveloppe  ou  couche  su¬ 
béreuse,  dans  laquelle  on  reconnaît  encore  chaque  partie. 
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Dans  un  deuxième  article,  M.  Lestiboudois  donne  de  grands  détails  sur  la 
formation  des  aiguillons.  La  formation  de  ceux  des  fiosa  est  analogue  à  celle 
du  subcr  de  certains  arbres;  elle  est  promptement  arrêtée;  les  aiguillons  de 
ces  plantes  se  durcissent  et  conservent  une  surface  lisse.  Ceux  du  Bombax 
Cciba  ont  un  caractère  subéreux  plus  décidé  ;  la  formation  en  est  plus  tardive 
et  semble  divisée  en  périodes  successives  ;  mais  ils  ne  sont  pas  encore  com¬ 
posés  de  couches  distinctes  comme  le  suber  de  certains  végétaux.  Us  ne  sont 
pas  lisses,  parce  qu’ils  portent  la  trace  des  divers  anneaux  d’épiderme  qu’ils 
ont  successivement  envahis  ;  ils  se  détachent  de  la  lige  avec  une  grande  faci¬ 
lité,  et  laissent  sur  elle  des  empreintes  circulaires  saillantes.  Le  Chorîsia  cris - 
piflora  a  l’écorce  garnie  d’une  sorte  d’aiguillons  dont  la  forme  est  très-insolite 
et  dont  la  nature  subéreuse  ne  peut  être  mise  en  doute.  Us  sont  coniques,  gri¬ 
sâtres,  obtus,  et  présentent  dans  leur  contour  des  lignes  circulaires  un  peu 
enfoncées  qui  portent  des  fragments  de  l’épiderme.  Ces  corps  se  détachent 
facilement,  et  laissent  sur  l’écorce  une  empreinte  creuse  sur  laquelle  n’existe 
plus  l’épiderme  et  qui  pénètre  dans  les  différentes  zones  du  parenchyme.  Ce 
sont  des  corps  aculéiformes  produits  par  la  transformation  des  utriculesde 
l’épiderme,  de  l’épidermide,  de  la  prémédulle,  de  l’herbeum  ou  zone  her¬ 
bacée,  delà  sous-médulle  et  même  de  la  zone  corticale  extérieure.  Une  variété 
du  Tamus  elepkantipes ,  inscrite  au  Jardin  de  Lille  sous  le  nom  de  T.  clegan - 
tissimus ,  a  offert  à  l’auteur  une  tige  courte  et  renflée,  entièrement  couverte  de 
gros  tubercules  allongés,  polyédriques,  mousses  et  même  aplatis  au  sommet, 
élargis  et  même  confondus  par  la  base.  Le  tissu  de  ces  tubercules  est  léger, 
élastiqne,  entièrement  subéreux;  on  pourrait  presque  en  faire  des  bouchons. 
—  Dans  le  Tamus  elepkantipes  ordinaire,  la  tige  est  recouverte  généralement 
de  plaques  grises  ou  brunes,  polyédriques,  taillées  en  quelque  sorte  en  dia¬ 
mants,  dont  la  surface  intérieure  est  assez  lisse,  quoique  divisée  par  des  arêtes 
qui  annoncent  que  plusieurs  plaques  différentes  se  sont  rencontrées  en  se  dé  - 
veloppant  et  se  sont  confondues.  Le  tissu  de  ces  plaques  est  formé  d’utricuîes 
roux,  aréolaires,  minces,  déchirés  dans  les  parties  anciennes,  généralement 
arrondis,  et  non  allongés  comme  dans  le  T.  elegantissimus. 

Énumération  de  quelques  plantes  rares  ilu  département 

de  l’Indre;  par  M.  Antoine  Legrand  (Extrait  des  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  académique  dJ Angers ,  t.  XVin,  1865);  tirage  à  part  en  brochure 

in-8°  de  11  p.  Angers,  1865. 

Si  la  végétation  générale  du  département  de  l’Indre  est  celle  du  centre  de 
la  France,  il  faut  pourtant  constater  qu’elle  présente  des  points  de  contact 
saillants  avec  celle  de  départements  éloignés.  En  effet,  tandis  que  ce  dépar¬ 
tement,  par  sa  position  géographique,  appartient  au  bassin  de  la  Loire,  son 
climat  est  celui  du  bassin  de  la  Gironde.  Aussi  voit-on  apparaître  dans  ses 
limites  un  assez  grand  nombre  d’espèces  occidentales  et  quelques-unes  qu’on 
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pourrait  nommer  subméridionales;  cependant  la  froide  température  de  cer¬ 
taines  parties  du  pays  a  permis  à  quelques  représentants  de  la  végétation 
alpestre  de  la  Creuse  et  de  la  Haute-Vienne  de  s’avancer  jusque-là.  M.  Legrand 
a  recueilli,  pendant  son  séjour  à  Châteauroux,  des  plantes  rares  qui  n’y  avaient 
pas  été  signalées;  et  parmi  lesquelles  nous  remarquons  les  plantes  suivantes  : 
Ranunculus  Bachii  'NVirtg. ,  espèce  nouvelle  pour  la  France,  qui  diffère  du 
typede  Wirtgen  par  une  fleur  de  moitié  plus  petite,  mais  qui  du  reste  a  comme 
celui-ci  les  pétales  moins  atténués  que  dans  le  R.  fluitans ;  Polygala  Len~ 
seflior.  ;  Sper'gula  subulata  S\\ .;  Cytisus  prostratus  Scop.  ;  Vicia  cassubica 
L.  ;  une  nombreuse  collection  de  Rubus ,  déterminés  par  M.  Génevier;  La- 
serpitium  asperum  Cr.  ;  Galium  decolorans ,  G.  constrictum  Chaub.  ;  Cen- 
taurea  Duboisii Bor.  (Rhaponticum  serolinum  Dubois);  Crépis  setosa Hall.  f. ; 
Campanula  Cervicaria  L.;  Orobanche  Hcderœ  Vauch.  ;  Eùphorbia  pilosa 
L.  ;  Potamogeton  polygonifolius  Pourr.  ;  Scirpus  Michelianus  L.  ;  Car  ex 
montana  L.  ;  Ribes  alpinum  ;  Lilium  Martagon,  etc. 

M.  Legrand  trace  en  quelques  lignes  les  herborisations  les  plus  intéres¬ 
santes  des  environs  de  Châteauroux. 

Wasserpfïauz©  saieU©  in  i1©e*  Mark  ( Une  plante  aqua¬ 
tique  de  plus  dans  la  Marche )  ;  par  M.  Cari  Bolle.  In-8°  de  31  pages. 

Ce  litre  est  celui  de  la  première  note  renfermée  dans  la  brochure  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  en  renferme  plusieurs  dues  au  même  auteur. 

La  première  a  pour  objet  de  décrire  suivant  quelles  conditions  s’est  étendue 
dans  la  Marche  de  Brandebourg  une  Hydrocharidée,  YEIodca  canadensis 
Rich.  ( Anacliaris  Alsinastrum  Bab.),  qui  s’est  introduite  en  Belgique  et  en 
Hollande  sur  plusieurs  points,  de  manière  à  gêner  même  la  navigation  dans 
certains  canaux. 

La  deuxième  note  de  M.  Bolle  est  intitulée  :  Courtes  additions  à  la  flore 
du  Brandebourg  de  M.  Ascherson.  Les  espèces  ou  variétés  dont  s’y  est  oc¬ 
cupé  M.  Bolle  sont  les  Thalictrum  flavum  L.,  var.  pratense  Schlecht. ,  sub-v. 
umbrosum  Bolle,  sub-v.  virginum  Bolle,  var.  silvestre  Schlecht.,  sub-v. 
Schlcchtendalii  Bolle,  sub-v.  berolinense  Bolle;  Ranunculus  LinguaL ., 
flanunculus  acer'h. ,  var.  pseudolcmuginosus  Bolle;  Polygala  comosa  Scbkhr. 
var.  rosulata  Bolle;  Lychnis  Flos  Cuculi  L.,  var.  loti  folia  Bolle;  Calan- 
rjrinia  pilosiuscula  DC.,  Succisa  prœmorsa  Ascii.,  var.  Iiausmanni  Bolle, 
var.  nana  Bolle;  Scabiosa  columbaria  L. ,  var.  involucrata  Bolle;  Solidago 
lanceolata ,  Helichrysum  arenarium  DC. ,  var.  aurantiacum  Pers.  ;  Cirsium 
arvense  Scop.,  var.  albiflorum  ;  Hieracium  Pilosella  L.  var.  robustum 
Koch;  Convolmdus  arvensis  L. ,  var.  villosus  DC.  ;  Scrofularici  alata 
Gilib. ,  var.  patens  Bolle;  Veronica  ofîcinalis  L.,  var.  glabrescens  Bolle  ;  Pe- 
dicularis  palustris  L.;  Ly copus  europœus  L. ,  var.  ecomosus  Bolle;  Scutel- 
laria  galericulata  L. ,  var.  decipicns  Bolle;  Littorella  tacustris  L.,  var. 
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isoëtoides  Bolle;  Salix  cordaia  Muehlb.  ;  Gymnadenia  compta  R.  Br.,  var. 
albiflora  Bolle;  Carex  limosa  L. ,  var.  stans  Bolle  ;  Poa  nemoralis  L.,  var. 
seti folia  Bolle;  Glyceria  fluitans  R.  Br.,  var.  vivipara  Bolle;  Silaus  pra~ 
tensis  Bess.  ;  Polygonum  aviculare  L. ,  var.  neglectum  Bess. 

La  troisième  note  de  M.  Bolle  est  relative  à  une  Mousse  nouvelle  de  l’île 
d 'Ischia,  que  l’auteur  caractérise  sous  le  nom  de  Trematodon  Solmsii ,  dans 
les  termes  suivants  : 

Dense  cæspitosus,  cæspitibus  late  viridibus,  caulibus  ramosis,  basi  modo 
radicautibus,  crectis,  foliis  erecto-patubs  v.  falcatis  basi  amplexicaulibus  late 
canaliculatis,  c  basi  ovali  v.  late  lanceolata  longe  subulatis  integris,  cellulis 
oblongis  arcte  areolatis,  nervo  medio  late  viricli  excurrente,  pedicello  ima 
basi  fusco,  reliquo  cum  collo  et  caiyptra  stramineo,  sensim  in  collum  longis- 
simum  dilalalo,  capsula  subcylindrica  arenata  colle  plus  duplo  breviori  annu- 
lata  rufa,  peristomii  dentihus  indivisis  interdum  linea  partitionis  translucidiori 
notalis  transversim  nodoso-trabeculatis,  operculo  longe  rostrato  oblusiusculo, 
caiyptra  oblique  subulata. 

liccîdcæ  qeîiædaiaa  em'opæsi*  aovæ;  exponit  \V.  Nylander  [Flora, 

1865,  n°  1,  pp.  3-7)  (1). 

Les  espèces  nouvelles  décrites  dans  ce  travail  par  M.  Nylandcr  sont  les 
suivantes  ;  Lecidea  rhizobola ,  in  Scotia  (Jones)  supra  terrain  alpinam; 
L.  phœotera ,  in  Lapponia  orientali  (Fellman)  supra  Muscos;  L.  cuprina, 
prope  Onegam  lacum  supra  Muscos  (Kullhcm)  ;  L.  epigona ,  in  Lapponia 
orientali  supra  P  eltigeram  caninam  ;  L.  epiphœa ,  in  Lapponia  orientali  (Fell¬ 
man  Lich  arct. ,  n.  157)  supra  Hepaticas;  L.  quintula ,  prope  Brest  (Crouan) 
ad  ramulos;  L .  tylocarpa ,  in  Lapponia  orientali  (Fellman)  supra  Muscos; 
L.  mbstipitata ,  prope  Onegam  lacum  (Kullhem)  supra  Muscos  et  vegeta- 
bilia  destructa;  L.  epixanthoides  Nyl.  prope  Onegam  (Kullhem)  ad  corticem; 
L .  luteola ,  in  Ilibernia  (Jones)  ad  lapides  calcarcos  ;  L.  apochroella ,  in  Fin- 
landia  (Saelan)  ad  lignum  putridum;  L.  variegatula ,  in  Prussia  (Ohlert)  supra 
lapillos  calcareos;  L.  secedens,  prope  Brest  (Crouan)  ad  lignum  Salicis  ;  L. 
intercalans ,  in  Lapponia  (Fellman  Lich.  arct.  n.  195)  ad  rupes  graniticas; 
L.  epigœella ,  in  Lapponia  orientali  (Fellman)  supra  terram  ;  L .  supersparsci, 
crescens  ad  petrosilicem  in  silva  Serre  Jurægallicæ  (Millardet)  supra  et  circa 
apothecia  Lecanorœ  varice  var.  polytropœ ;  L.  subgrisea,  prope  Bagnbesde 
Bigarre  (Larbaleslicr)  ad  calcem  jurassicam. 

NOUVELLES. 

(Janvier  1  SGG.) 

—  La  science  et  la  Société  botanique  de  France  viennent  de  faire  une 


(1)  Le  premier  fascicule  du  Flora  (1865)  n’est  parvenu  que  récemment  à  la  Société. 
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perte  considérable,  dans  la  personne  de  M.  le  docteur  Camille  Montagne, 
membre  de  l’Académie  des  sciences,  de  la  Société  d’agriculture,  de  la  Société 
de  biologie,  de  la  Société  philomathique,  etc,,  officier  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur,  décédé  le  5  janvier  1866.  M.  Montagne  se  montra  longtemps  l’un  des 
membres  les  plus  zélés  et  les  plus  assidus  de  notre  Société,  dans  laquelle  il  a 
occupé,  à  diverses  reprises,  les  fonctions  de  vice-président  et  de  membre  du 
conseil  d’administration.  La  dernière  pensée  de  notre  savant  et  excellent  con¬ 
frère  a  été  un  nouvel  exemple  de  son  dévouement  aux  intérêts  de  la  science  : 
par  son  testament,  il  a  institué,  pour  sa  légataire  universelle,  l’Académie  des 
sciences,  sous  la  réserve  de  quelques  legs  faits  au  Muséum  d’histoire  natu¬ 
relle,  auquel  il  a  légué  ses  précieuses  collections  cryplogamiques,  et  à  divers 
savants. 

Nos  confrères  nous  sauront  gré  de  reproduire  ici  le  discours  prononcé  sur 
h  tombe  de  M.  Montagne,  au  nom  de  l’Académie  des  sciences,  par  M.  Ad, 
Brongniart,  président  de  notre  Société, 

Messieurs, 

Le  coup  qui  vient  de  frapper  l’Académie  était  malheureusement  prévu 
depuis  quelque  temps,  mais  il  n’en  sera  pas  moins  sensible  à  tous  ceux  qui 
ont  pu  apprécier  notre  excellent  confrère. 

Personne,  en  effet,  ne  pouvait  être  en  relation  avec  M.  Montagne  sans  se 
sentir  attiré  par  ce  cœur  affectueux  et  dévoué,  toujours  prêt  à  être  utile  aux 
autres,  et  toujours  reconnaissant  du  moindre  service  qu’on  pouvait  lui 
rendre. 

Sa  longue  carrière,  partagée  entre  les  devoirs  pénibles  de  la  médecine 
militaire  et  l’étude  des  sciences,  avait  multiplié  ses  relations  et  lui  avait 
donné,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  des  amis  dévoués  qui  viennent 
ici  joindre  leurs  regrets  aux  nôtres. 

Né  le  15  février  178fr,  à  Vaudoy  (Seine-et-Marne) ,  Camille  Montagne, 
ayant  perdu  son  père,  chirurgien  dans  celte  commune,  s’embarquait  à  qua¬ 
torze  ans  comme  aide-timonier  sur  l’escadre  qui  portait  l’armée  française  en 
Égypte.  Son  intelligence  précoce,  son  désir  de  s’instruire,  le  mirent  prompte¬ 
ment  en  rapport  avec  quelques-uns  des  principaux  membres  de  l’expédition  ; 
il  fut  apprécié  par  eux ,  mérita  leur  amitié,  et,  plus  tard,  leur  appui  ne  lui 
manqua  jamais. 

C’est  ainsi  qu’il  assista  à  cette  grande  épopée  qui  laissa  dans  son  esprit 
des  souvenirs  ineffaçables  ;  il  put  y  admirer  cette  union  de  la  science  et  de 
la  gloire  militaire  qui  donnèrent  è  cette  expédition  un  caractère  si  grandiose. 

Cette  impression  et  les  rapports  qu’il  eut  alors  avec  le  corps  médical  de 
l’armée  décidèrent  probablement  de  son  avenir  et  de  sa  vocation  scientifique. 
A  peine  de  retour  en  France,  il  adopta,  en  effet,  la  carrière  de  la  médecine, 
fit  ses  éludes  à  Paris,  et  y  prit  de  plus  en  plus  le  goût  des  sciences,  et  sur- 
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tout  celui  de  la  botanique,  aux  cours  de  Desfontaines,  de  Richard,  de  de 
Jussieu. 

Ses  études  terminées,  il  entra  dans  le  corps  des  chirurgiens  militaires,  dont 
il  avait  pu  apprécier  le  dévouement  et  les  éminents  services  pendant  la  cam¬ 
pagne  d’Égypte. 

Il  fut  bientôt  attaché  à  l’armée  du  royaume  de  Naples,  et,  de  grade  en 
grade,  il  parvint,  au  bout  de  quelques  années,  à  la  position  la  plus  élevée, 
car,  en  1815,  il  était  chirurgien  en  chef  de  l’armée  commandée  par  le  roi  de 
Naples. 

Il  conserva  toujours  un  souvenir  reconnaissant  pour  cette  Italie  où  il  avait 
passé  les  plus  belles  années  de  sa  vie,  pour  sa  langue  et  sa  musique,  dont  il 
était  un  amateur  passionné. 

En  1819,  il  rentra  dans  le  service  médical  militaire  en  France  :  il  y  occupa 
des  positions  importantes,  fit  la  campagne  de  1823,  en  Espagne,  et  quitta 
enfin  définitivement  le  service  militaire  en  1830. 

Pendant  ces  longues  années,  de  1804  à  1830,  la  vue  des  pays  si  divers 
qu’il  dut  parcourir  à  la  suite  des  armées,  avait  entretenu  son  goût  pour  la 
botanique  et  fourni  des  aliments  à  son  esprit  investigateur.  Lorsque  sa  pre¬ 
mière  curiosité  fut  satisfaite  par  la  recherche  des  végétaux  qui  composent  les 
flores  de  l’Italie,  de  l’Espagne,  des  Pyrénées  et  des  autres  contrées  qu’il 
avait  successivement  habitées,  il  voulut  approfondir  leur  étude,  et  c’est  alors 
qu’il  vit  combien  ces  plantes  inférieures  que  Linné  a  désignées  sous  le  nom 
de  Cryptogames,  offraient  de  faits  nouveaux  à  son  observation  et  présentaient 
de  lacunes  dans  les  ouvrages  de  cette  époque. 

Dès  lors,  son  but  fut  marqué  :  laissant  à  d’autres  l’étude  des  plantes  pha¬ 
nérogames  et  meme  des  familles  les  plus  élevées  de  la  cryptogamie,  il  s’appli¬ 
qua  spécialement  à  l’examen  des  Cryptogames  inférieures  ou  cellulaires. 

Mais  ce  ne  fut  qu’en  1830,  à  l’age  de  quarante-six  ans,  qu’étant  rentré 
dans  la  vie  civile,  fixé  à  Paris,  au  milieu  des  collections  et  des  bibliothèques, 
et  pouvant  se  livrer  entièrement  à  ses  études  favorites,  il  commença  à  publier 
les  résultats  de  ses  recherches. 

Ses  premières  publications  eurent  pour  objet  les  Cryptogames  nouvelles 
pour  la  flore  française,  puis  successivement  celles  des  diverses  contrées  éloi¬ 
gnées  que  les  voyageurs  étaient  heureux  de  lui  communiquer  pour  les  voir 
décrites  et  publiées  à  la  suite  d’études  consciencieuses. 

Les  Cryptogames  du  Brésil,  de  la  Guyane,  de  l’Inde,  de  l’Algérie,  de  Cuba, 
du  voyage  de  circumnavigation  de  d’Urville,  devinrent  ainsi  le  sujet  de 
mémoires  importants,  et,  lorsqu’en  1855,  M.  Montagne  réunit  en  un  volume 
et  disposa  méthodiquement  l’ensemble  de  ses  publications  jusqu’alors  disper¬ 
sées,  le  nombre  des  espèces  nouvelles  ou  peu  connues  sur  lesquelles  ses 
éludes  avaient  porté  s’élevait  à  près  de  1700. 

Ses  travaux  n’ont  pas  toujours  été  purement  descriptifs  ;  dans  des  mé- 
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moires  spéciaux,  il  a  étudié  la  structure  et  le  mode  de  développement  de 
certains  groupes  remarquables,  soit  par  leur  organisation,  soit  par  leur 
influence  sur  diverses  maladies  des  animaux  ou  des  végétaux  ;  la  muscardine 
des  vers  à  soie,  la  maladie  des  Pommes- de-terre  et  de  la  Vigne,  ont  été  ainsi 
le  sujet  de  ses  études. 

Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  avec  plus  de  détails  les  nombreux 
travaux  qui  ont  valu  à  notre  confrère  une  si  juste  réputation  et  qui  lui  ont 
ouvert  les  portes  de  l’Institut  et  de  la  Société  impériale  d’agriculture;  ce  qui 
les  caractérise  surtout  d’une  manière  générale,  c’est  la  variété  des  sujets 
qu’ils  embrassent  et  qui  concernent  toutes  les  familles  de  Cryptogames  cellu¬ 
laires.  Les  Mousses,  les  Hépatiques,  les  Lichens,  les  Champignons,  les  Algues, 
lui  étaient  également  familiers,  et  s’il  n’a  pas  toujours  autant  approfondi  cer¬ 
taines  questions  que  des  naturalistes  plus  spéciaux,  il  a  embrassé  un  champ 
plus  vaste  et  l’a  parcouru  avec  succès. 

Un  des  premiers,  il  a  contribué  à  ramener  l’attention  en  France  sur  l’étude 
de  ces  petits  végétaux  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l’économie  de  la 
nature,  étude  qui  a  fait  de  si  grands  progrès  depuis  trente  ans  et  dont  on 
apprécie  chaque  jour  davantage  l’imporlauce. 

Au  nom  de  l’Académie  des  sciences,  j’ai  dû  rappeler  très-sommairement, 
sans  doute,  les  services  rendus  par  notre  confrère  aux  sciences  naturelles  et 
les  titres  nombreux  qui,  en  1853,  l’avaient  appelé  parmi  nous;  mais  je  ne 
saurais  oublier  les  qualités  morales  qui  lui  avaient  attiré  l’affection  de  tous 
ses  confrères. 

L’amour  de  l’étude  fut  sa  passion  constante;  elle  l’avait  accompagné  et 
soutenu  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie.  Plein  d’ardeur  pour  les  recherches 
auxquelles  il  se  livrait,  il  s’était  mis  en  rapport  avec  les  botanistes  les  plus 
distingués  de  l’Europe  et  de  l’Amérique,  dont  il  recevait  tous  les  jours  les 
témoignages  les  plus  honorables  d’estime  pour  ses  travaux. 

Vivant  au  milieu  de  ses  livres  et  de  ses  collections,  se  livrant  à  l’étude  sans 
ambition,  pour  le  plaisir  seul  d’observer  quelque  être  jusqu’alors  inconnu, 
d’y  découvrir  quelque  fait  nouveau  et  de  le  faire  connaître  aux  autres,  jamais 
il  ne  s’était  plaint  de  l’exiguïté  de  sa  fortune  qui  suffisait  à  peine  à  une  exis¬ 
tence  si  moderte;  mais  il  fut  cependant  profondément  touché  lorsque,  à  son 
insu,  le  ministre  de  l’instruction  publique,  il  y  a  peu  d’années,  voulut  venir 

en  aide  à  cette  noble  vieillesse  et  en  alléger  les  pénibles  moments. 

4  1  •  ( 

Telle  fut  cette  vie  entièrement  consacrée  au  travail  et  à  l’étude,  pendant 
laquelle  notre  confrère  n’a  cessé  de  prendre  part  à  nos  travaux  que  lorsque  la 
maladie  l’accabla,  et  qui  vient  de  s’éteindre,  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux, 
en  laissant  dans  nos  cœurs  un  profond  sentiment  d’estime  et  d’affection. 
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Lititc  de»  travaux  publiés  par  M.  C.  Montagne. 

1°  Mémoires  spéciaux. 

1829.  Note  sur  le  genre  Pilobolus ,  et  description  d’une  espèce  nouvelle  ( Mémoires  de  la 
Société  linnècnne  de  Lyon ,  avec  une  planche). 

1832-37.  Notice  sur  les  plantes  cryptogames  récemment  découvertes  en  France,  conte¬ 
nant  aussi  l’indication  des  localités  des  espèces  les  plus  rares  de  la  flore  fran¬ 
çaise  ( Archives  de  bot.,  I  et  II,  et  Ann.  2,  I,  V  et  VI). 

1834.  Description  de  quelques  nouvelles  espèces  de  Cryptogames  découvertes  par  M.  Gau 

dichaud  dans  l’Amérique  méridionale  (Ann.  2,  II). 

1835.  Énumération  des  Mousses  et  des  Hépatiques  recueillies  par  M.  Leprieur  dans  la 

Guyane  centrale  (dans  un  voyage  à  la  recherche  des  sources  du  Maroni),  et 
description  de  plusieurs  espèces  nouvelles  de  ces  deux  familles  (Ann.  2,  III). 

1835.  Prodromus  Floræ  Fernandesianæ,  sistens  enumerationem  plantarum  cellularium 

quas  in  insula  Juan  Fernandez  a  Bertero  collectas  descripsit  edique  curavil  C.  M. 
(Ann.  2,  III  et  IV.) 

1836.  Jungermanniearum  herbarii  Montagneani  species,  exposuerunt  C.-G.  Nees  ab 

Esenbeck  et  C.  Montagne  (Ann.  2,  V). 

1836.  Observations  et  expériences  sur  un  Champignon  entomoctone,  ou  Histoire  botanique 

de  la  Muscardine,  avec  4  pl.  in-4  (Annales  de  la  Société  séricicole ,  1847). 

1837.  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  l’hyménium  des  Agaricinées,  lues 

à  l’Académie  des  sciences  le  2  janvier  1837. 

1837.  Monographie  du  genre  Conomitrium  de  la  famille  des  Mousses  (Ann.  2,  VIII). 
1837.  Symblepharis,  nouveau  genre  de  Mousses  du  Mexique  (Ann.  2,  VIII). 

1837-49.  Huit  centuries  de  plantes  cellulaires  exotiques  nouvelles  (Am»  2,  VllI-XX  ; 
3,  IV-XII  ;  4,  V-VI1I). 

1837.  De  l’organisation  et  du  mode  de  reproduction  des  Caulerpées,  lu  à  l’Académie  des 

sciences  le  18  septembre  1837. 

1838.  Des  organes  mâles  du  Targionia,  découverts  sur  une  nouvelle  espèce  du  Chili 

(Ann.  2,  IX). 

1838.  Cryptogames  algériennes,  ou  plantes  cellulaires  recueillies  aux  environs  d’Alger 

par  M.  Roussel  (Ann.  2,  X). 

1839.  Des  coniocystes  ou  sporanges  découverts  sur  le  Bryopsis  balbisiana  (Oerbesia 

Solier)  (Ann.  2,  XI). 

1839.  Remarques  sur  le  Callithamnion  clavalnm  et  sur  sa  synonymie  (Ann.  2,  XI). 

1839.  Cryptogamæ  brasilienses  seu  plantæ  cellulares  quas  in  itinere  per  Brasiiiam  a  cel. 

Augusto  Saint-Hilaire  collectas  recensuit  observationibusque  nonnihil  illustravit 
C.  M.  (Ann.  2,  XI). 

1840.  Considérations  succinctes  sur  la  tribu  des  Laminariées,  de  la  sous-famille  des  Fu- 

cacées,  et  caractères  sur  lesquels  est  établi  le  nouveau  genre  Capea  appartenant 
à  la  même  tribu  (^Inn.  2,  XIV). 

1840.  Recherches  sur  la  structure  du  nucléus  des  genres  Sphœrophoron,  de  la  famille  des 

Lichens,  et  Lichina  de  celle  des  Collémacées;  présentées  à  l’Académie  des 
sciences  le  27  janvier  1840  (Bulletin  de  la  Société  philomathique ,  séance  du 
25  janvier;  Ann.  2,  XV). 

1841 .  Histoire  et  synonymie  du  Dasya  arbuscula  (Ann.  2,  XV). 

1842.  Cryptogamæ  Nilgherienses,  seu  plantarum  cellularium  in  montibus  peninsulæ  in- 

dicæ  Nilgherries  dictis  a  cl.  Perrottet  collectarum  enumeratio  (Ann.  2,  XVII 
et  XVIII). 

1842,  Du  genre  Xiphophora ,  et  à  son  occasion,  recherches  sur  la  question  :  Trouve-t-on 
dans  les  Fucacées  les  deux  modes  de  fructification  que  présentent  les  Floridées? 
(Ann.  2,  XVIII). 

1842.  Prodromus  generum  specierumque  Phycearum  novarum  in  itinere  ad  polum  an- 
tarcticum  regis  Ludovici-Philippi  jussu  ab  illustr.  Dumont  d’Urville  peracto  col¬ 
lectarum,  notis  diagnosticis  hue  evulgatarum,  descriptionibus  vero  fusioribus  nec 
non  iconibus  analyticis  jamjamque  illustrandarum.  In-8°,  Parisiis,  apud  Gide. 
1842.  Sur  une  Mucédinée  qui  se  développe  quelquefois  dans  les  œufs  conservés  pour  les 
usages  domestiques  (Archives  de  médecine  comparée ,  n°  1). 
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1843.  Sur  uno  nouvelle  espèce  de  Daolylium ,  développée  sur  le  vilellus  d’un  œuf  de 
poule  (Archives  de  médecine  comparée,  n°  2). 

1843.  Considérations  générales  sur  la  tribu  des  Podaxinées,  et  fondation  du  genre  Gyro- 
phragmium  (Ann.  2,  XX). 

1843.  Sur  un  nouveau  genre  d’Hépatiques  ( Durioua ),  par  C.  M.  et  Bory  de  Saint-Vincent 

(Comptes  rendus,  22  mai,  et  Ann.  3,  I). 

1844.  Décades  of  Fungi.  —  Decade  II,  by  the  Rev,  M.-J.  Berkeley  et  C.  Montagne 

(London  Journ,  ofbot.  III). 

1844,  Quelques  observations  touchant  la  structure  et  la  fructillcation  des  genres  Cteno- 
dust  Delisœa  et  Lenormandia,  de  la  famille  des  Floridées  (ou  Choristosporées 
Decaisne),  présentées  à  l’Académie  des  sciences. 

1844,  Mémoire  sur  le  phénomène  de  la  coloration  des  eaux  de  la  mer  Rouge  (Ann.  3,  II). 

1845.  Note  sur  la  maladie  des  Pommes-de-terre,  et  caractères  du  Botrylis  infestans 

(  Bulletin  de  la  Société  philomathique,  30  août  1845). 

1845,  Note  sur  deux  nouveaux  Champignons  du  Sénégal,  dont  l’un  peut  être  comparé  au 
Bafflesia  sous  le  rapport  de  ses  propriétés  colossales  (Ann.  3,  III). 

1845,  Plantæ  cellulares  quas  in  insulis  Philippinensibus  a  cl.  Cuming  collectas  recensuit 
observationibus  nonnullis  descriptionibusque  illustravit  C.  M.  (London  Journ. 
ofbot.  IV). 

1845.  Note  sur  un  nouveau  fait  de  coloration  des  eaux  de  la  mer  par  une  Algue  micros¬ 
copique  (Ann.  3,  VI). 

1847.  Enumeratio  Fungorum  quos  a  cl.  Drége  in  Africa  meridionali  collectos  et  in  her- 
bario  Miqueliano  scrvatos  descripsit  C.  M.  (^Inn,  3,  VU). 

1849.  De  Capnodio,  novo  genere  (Ann.  3,  XI). 

1849.  Pugillus  Algarum  Yemensium  quas  collegerunt  annis  1847-49  clarr.  Arnaud  et 
Vaysière  et  descripsit  C.  M. 

1849.  Étude  micrographique  sur  la  maladie  du  Safran  connue  sous  le  nom  de  Tacon 
(Mémoires  et  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  I).  (Traduit  en  anglais 
dans  le  Journal  of  the  horticultural  Society ). 

1849.  Résumé  succinct  des  observations  faites  jusqu’ici  sur  la  rubéfaction  des  eaux  (Mé¬ 

moires  et  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  I). 

1850.  Cryptogamia  guyanensis  seu  plantarum  cellularium  in  Guyana  gallica  annis  1835- 

49  a  cl.  Leprieur  collectarum  enumeratio  universalis  (Ann.  3,  XIV  et  XVI). 

1850.  Sur  une  maladie  de  la  Vigne  occasionnée  par  le  parasitisme  d’une  Mucédinée  du 

genre  Oidium  (* Mémoires  et  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie ,  II,  et 
Bulletin  de  la  Société  nationale  et  centrale  d'agriculture). 

1851.  Lettre  à  M.  Payen  sur  le  nouveau  genre  Glycyphila,  Champignon  qui  attaque  les 

sucres  cristallisés  (Comptes  rendus,  13  octobre  1851). 

1852.  Mémoire  sur  la  multiplication  des  Charagnes  par  division  ou  bulbilles. 

1852.  Lettre  à  M.  Flourens,  l’un  des  secrétaires  perpétuels  de  l’Académie  des  sciences, 
sur  un  parasite  qui  se  développe  dans  des  circonstances  exceptionnelles  à  la  sur¬ 
face  de  certaines  substances  alimentaires,  et  les  fait  paraître  couvertes  de  sang 
(Comptes  rendus,  20  juillet  1852;  Bulletin  de  la  Société  nationale  et  centrale 
d’agriculture,  séance  du  28  juillet). 

1852.  Sur  le  genre  Hiolla,  et  description  d’une  nouvelle  espèce,  B.  Reuteri  (Ann.  3, 
XVIII). 

1852.  Note  sur  la  morphose  du  Phycomyces  niions  (Bulletin  de  la  Société  philomathique , 

séances  des  17  et  24  avril  1852). 

1853.  Coup  d’œil  rapide  sur  l’état  actuel  de  la  question  relative  à  la  maladie  de  la  Vigne 

(Mémoires  et  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie ). 

2°  Travaux  publiés  dans  divers  ouvrages  généraux. 

1834.  Détermination  de  122  espèces  du  genre  Sphæria  qui  croissent  aux  environs  de 
Paris. — Dans  la  3e  édition  de  la  Nouvelle  flore  des  environs  de  Paris  de  Mérat). 
1834.  Détermination  de  quelques  Cryptogames  de  Bône,  et  description  de  deux  espèces 
nouvelles,  avec  une  planche.  —  Dans  les  Matériaux  pour  servir  à  la  flore  de 
Barbarie  de  Steinheil  (Ann.  2,  I). 

1834.  Champignons.  —  Dans  le  Voyage  aux  Indes  orientales  de  Bélanger. 
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1834.  Énumération  des  Algues  et  des  Mousses  recueillies  par  Bové  dans  un  voyage  au 

mont  Sinaï.  —  Dans  le  Florula  sinaica  de  M.  Decaisne  [Ann.  2,  II). 

1835,  Trois  Champignons  recueillis  en  Égypte  par  Bové.  —  Dans  les  Plantes  d’Égyple 

de  M.  Decaisne  [Ann.  2,  IV).  (La  diagnose  de  ces  plantes  a  été  jointe  au  mé¬ 
moire  précédent  dans  le  tirage  à  part). 

1838-42.  Criptogamia  o  plantas  cellulares.  —  Dans  YHistoria  flsica  de  la  isla  de  Cuba , 
de  M.  Ramon  de  la  Sagra. 

1839.  Phyceæ  novæ  aut  minus  notœ.  —  Dans  les  Olia  hispanica  de  Webb. 

1840.  Plantœ  cellulares.  —  Pars  ultima  du  Phytographia  canariensis ,  de  Webb  et  Ber- 

thelot. 

1842-45.  Plantes  cellulaires.  —  Dans  le  Voyage  de  l' Astrolabe. 

1844*46.  Cryptogames  cellulaires,  par  MM.  Léveillé,  Montagne  et  Spring.  —  Dans  le 
Voyage  de  la  Bonite. 

1844-49,  Articles  Cryptogamie,  Hépatiques,  Lichens,  Mousses,  et  Phycologie  ou  Algues, 
et  tous  ceux  de  tribus  et  de  genres  appartenant  à  ces  familles.  —  Dans  le  Dic¬ 
tionnaire  d'histoire  naturelle,  de  M.  Ch.  d’Orbigny. 

1850.  Criptogamia.  —  Dans  YHistoria  fisica  y  politica  deChile,  deM.  Cl.  Gay  (1). 

1850.  Algues.  —  Dans  Y  Exploration  scientifique  de  l’Algérie.  M.  Montagne  a  prêté  son 
concours  à  M,  Durieu  de  Maisonneuve  pour  la  majeure  partie  du  reste  de  la 
cryptogamie. 

1852,  Sertum  patagonicum  et  Florula  boliviensis.  —  Dans  le  Voyage  dans  V Amérique 

méridionale ,  de  M.  A.  d’Orbigny. 

Tous  ces  travaux  ont  été  mis  à  contribution  et  recensés  par  l’auteur  lui- 
même  dans  le  testament  scientifique  qu’il  a  publié  sous  le  nom  de  : 

1853.  Sylloge  generum  specierumque  cryptogamarum  quas  in  variis  operibus  descriptas 

iconibusque  illustratas,  nunc  ad  diagnosim  reductas,  nonnullasque  novas  inter¬ 
jetas,  ordine  systematico  disposuit  G.  M,  Un  vol.  in-8°. 

Voici  les  principaux  travaux  publiés  par  M.  Montagne  depuis  celte  époque  : 

1855.  Communication  relative  à  une  plante  marine  de  l’Australie,  constituant  un  nouveau 
genre  que  M.  Harvey  dédie  à  la  mémoire  du  lieutenant  de  vaisseau  Bellot,  de  la 
marine  française  ( Comptes  rendus,  9  avril  1855). 

1855.  Note  sur  le  nouveau  genre  Mazzanlia ,  de  la  famille  de  Pyrénomycètes  [Bulletin 

de  la  Société,  27  juillet  1855). 

1856.  Note  sur  deux  Algues  nées  pendant  les  expériences  de  M.  Boussingault,  relatives 

à  l’action  du  salpêtre  sur  la  végétation  [Comptes  rendus,  28  avril  1856). 

1856.  Lichenes  javanici,  exposuerunt  C.  Montagne  et  R. -B.  Van  den  Bosch  (Seorsim  im- 
pressi  e  Plantæ  Junghuhnianæ.  vol.  1). 

1856.  Note  sur  le  Boschia,  nouveau  genre  de  la  famille  des  Hépatiques,  découvert  au 
Brésil  par  M.  Weddell  ( Bulletin  de  la  Société,  28  novembre  1856). 

.  Fungorum  species  novæ  surinamenses  [Natuurk.  Wetensch.  van  het  Kon.  Ned. 
Institut,  deel  IV,  bl.  203). 

1862.  Botanique  (Cryptogamie)  de  l’ile  de  la  Réunion,  dans  les  publications  de  M.  Maillard 
sur  cette  île.  M.  Montagne,  gêné  dans  ses  observations  par  ses  infirmités  crois¬ 
santes,  s’est  aidé  pour  cette  publication  d’un  de  ses  élèves,  M.  Millardet, 
Synopsis  (cryptogamicus)  floræ  canariensis,  mss. 

3°  Travaux  de  vulgarisation,  rapports,  analyses,  etc. 

Instruction  pour  le  peuple.  En  collaboration  avec  MM.  Cap  et  Martins. 

Analyse  du  Bryologia  europeæ  [Ann.  2,  XIV). 

(1)  L’impression  de  ce  travail  de  M.  Montagne  se  faisant  attendre,  il  en  a  publié  les 
principaux  résultats  dans  les  Annales ,  3,  XVIII. 
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Rapport  sur  le  mémoire  pour  servir  à  l’histoire  naturelle  des  Sphaignes,  de  M.  Scliimper 
( Comptes  rendus ,  3  juillet  1854). 

Analyse  de  l’ouvrage  de  Junghuhn  intitulé  Prœmissa  in  floram  cryptogamicam  insulœ 
Javœ  (Ann.  2,  XVI). 

Analyse  du  Lichenograpliia  europœa  de  M.  Fries  (Archives  de  botanique ,  1er  volume). 


Rapports  ou  notes  lus  à  la  Société  impériale  et  centrale  d’agriculture  : 


1°  Sur  une  maladie  des  feuilles  de  Mûrier  (avec  M.  Robinet). 

2°  Sur  de  nouvelles  feuilles  de  Mûrier  malades. 

3°  Sur  une  communication  de  M.  Lagrèze-Fossat,  correspondant  à  Moissac,  relative  à 
une  maladie  du  Sainfoin  (Bulletin  des  séances ,  2e  série,  t.  IX). 

4°  Note  sur  un  Blé  dont  les  épis  sont  rouillés. 

5°  Rapport  sur  une  maladie  des  Oliviers,  caractérisée  par  la  chute  prématurée  de  leurs 
feuilles. 

G0  Troisième  rapport  sur  la  rouille  des  Blés  et  sur  des  taches  que  présentent  les  feuilles 
des  Mûriers  dans  l’Ardèche. 

7°  Note  sur  les  maladies  de  la  Vigne  et  des  Pommes-de-terre  aux  îles  Canaries. 

8°  Sur  une  communication  de  M.  du  Puits,  à  l’occasion  de  Y  Oïdium  Tuckeri. 

9°  Académie  royale  des  géorgophiles.  —  Extrait  du  Bulletin  de  juin  1854,  traduit  par 
M.  Montagne. 

10°  Rapport  sur  une  communication  de  M.  Vitard  relative  à  une  maladie  qu’il  croit 
propre  au  Blé  d’Australie  ( Mémoires  de  la  Société,  1855). 

11°  Rapport  fait  au  nom  de  la  section  des  cultures  spéciales  sur  un  mémoire  intitulé  De 
la  Muscardine  et  des  moyens  d'en  prévenir  le  ravage  dans  les  maananeries , 
1857. 

12°  Communication  relative  à  plusieurs  maladies  de  plantes  économiques  et  potagères,  et 
notes  botaniques  sur  le  blanc  de  la  Vigne  et  du  Houblon,  1858  (1). 

—  Nos  confrères  nous  sauront  gré  de  reproduire,  d’après  M.  de  Marlius, 
la  liste  complète  des  travaux  de  feu  le  célèbre  professeur  Trcviranus.  Cette 
liste  complétera  ce  que  nous  avons  dit  (t.  xi,  Revue,  p.  A 7)  de  la  vie  et  des 
travaux  de  ce  savant,  Cette  liste  a  été  dressée  d’après  une  liste  trouvée  dans 
la  bibliothèque  de  Treviranus,  liste  que  probablement  il  avait  rédigée  lui- 
môme. 


liiste  des  travaux  de  II.  Treviranus. 


1.  Ueber  den  Bau  der  kryptogamischen  Wassergewæchse  ( Sur  la  structure  des  Crypto¬ 

games  aquatiques ),  dans  les  Beitrœge  zur  Naturlcunde ,  I,  1805,  pp.  163-203. 

2.  Vom  inwendigen  Bau  der  Gewæchse  und  von  der  Saftbewegung  in  denselben  (Delà 

structure  interne  des  végétaux  et  du  mouvement  de  la  sève  dans  leur  intérieur). 
Travail  honoré  d’un  accessit  dans  un  concours  ouvert  par  la  Société  des  sciences 
de  Gœttingue.  In-8°  de  xx  et  208  pages,  avec  2  planches.  Gœltingue,  1806. 

3.  Beitræge  zur  Ptlanzenphysiologie  (Recherches  de  physiologie  végétale),  In-8  de  x  et 

260  pages,  avec  5  planches.  Gœttingue,  1811. 

4.  Observationes  botanicæ,  quibus  stirpes  quasdam  germanicas  illustrare  conatus  est. 

In-4  de  24  pages.  Rostock,  1 812. 

5.  Von  der  Entwickelung  des  Embryo  und  seiner  Umhuellungen  im  Pllanzenei  (Du  dé¬ 

veloppement  de  l’embryon  et  de  ses  enveloppes  dans  l’ovule  végétal).  Dans  le 
Magasin  der  Gesellschaft  Naturforsch.  Freunde  in  Berlin,  1816,  vol.  VII, 
pp.  144-156,  avec  2  planches. 

6.  De  Delphinio  et  Aquilegia  observationes,  quas  munia  professoralia  in  hac  aima  musa- 

rum  sede  ingressus  herbarum  studiosis  offert.  In-4  de  28  pages,  avec  2  planches. 
Vratislaviæ,  1817. 


(1)  Nous  rappellerons  ici  qu’une  excellente  notice  sur  la  vie  de  M.  Montagne  a  été 
publiée  par  M.  Hœfer  dans  la  Biographie  générale  de  Firmin  Didot. 
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Dans  les  Vermischte  Schriftcn  anatomischen  und  physiologischen  Inhalts 
[Mélanges  d’anatomie  cl  de  physiologie ),  publiés  en  commun  avec  Gottfried- 
Ùeinhold  Treviranus,  on  trouve  les  travaux  suivants  du  botaniste  : 

7.  Ueber  die  Ausduenstung  der  Gewæchse  und  deren  Organe  (De  la  transpiration  des 

végétaux  et  de  ses  organes );  t,  I,  p.  171. 

8.  Fernere  Beobachtungen  ueber  Bewegung  der  gruenen  Materie  im  Pllanzenreichc, 

( Recherches  ultérieures  sur  le  mouvement  de  la  matière  verte  dans  le  règne  vé¬ 
gétal)  t.  II,  p.  71 . 

9.  Ueber  die  Oberhaut  der  Gewæchse  ( Sur  l'épiderme  des  végétaux).  —  10.  Ueber 

die  suessen  Ausschwitzungen  der  Blætter  (De  V exsudation  sucrée  des  feuilles). — 
11.  Ueber  die  Erzeugung  durch  zwei  Geschleohter  im  POanzenreicbe  (De  la  gé¬ 
nération  bisexuelle  dans  le  règne  végétal).  — 12.  Nachtrag  zu  der  Abhandlung 
ueber  das  Geschlecht  der  Pllanzen  ( Additions  au  mémoire  sur  la  sexualité  des 
plantes).  —  13.  Bemerkungen  ueber  das  Keimeri  der  Gewæchse  (Remarques  sur 
la  germination  des  végétaux).  —  1/i.  Ueber  das  Vermœgen  der  Zwiebeln  und 
Zwiebelknollen,  sich  zu  jedem  Yegetationsakte  zu  reproduciren  (Sur  la  faculté 
que  possèdent  les  bulbes  et  les  tubercules  bulbiformes  de  se  reproduire  à  chaque 
phase  delà  végétation).  — 15.  Ueber  die  Saamen  der  kryptogamischen  Gewæchse 
( Sur  les  graines  des  végétaux  cryptogames).  —  Môme  recueil,  t.  IV,  p.  242, 
avec  6  planches. 

16  Allii  species  quotquot  in  horlo  botanico  vratislaviensi  colunlur  recensuit.,  rariores 
observationibus  illustra  vit,  novas  quasdam  descripsit.  In-4,  Yratislaviæ,  1822. 

17.  Ueber  gewisse  in  Westpreussen  und  Schlesien,  angeblieh  mit  einem  Gcwitterregen 

gefallene  Samenkœrner  ( Sur  des  graines  qu’on  prétend  être  tombées  en  Prusse 
et  en  Silésie  pendant  une  pluie  d’orage).  In-8.  Breslau,  1823. 

18.  Horti  botanici  vratislaviensis  plantarum  novarum  vel  minus  cognitarum  manipulus. 

Nova  acta  Acad.  L.  C.  N.  C.  XIII ,  pars  i  (1826),  pp.  163-208,  cum  tab.  3. 

19.  De  ovo  vegetabili  ejusdemque  mutationibus  observationes  recenliores.  In-A.  Yra¬ 

tislaviæ,  1828. 

20.  Ueber  den  eigeneu  Saft  der  Gewæchse,  seine  Behælter,  seine  Bewegung  und  seine 

Bestimmung  (Sur  la  sève  propre  des  végétaux ,  les  réservoirs ,  le  mouvement  et 
la  destination  de  ce  liquide).  Zeitschrift  fuer  Physiologie  von  Tiedemann ,  G. -R. 
und  L.-Ch.  Treviranus,  t.  I,  1824  ,  p.  147. 

21.  Ueber  den  Bau  der  Befruchtungstheile  und  das  Befruchtungsgeschæft  der  Gewæchse 

(Sur  la  structure  des  organes  de  la  fécondation  et  sur  la  fécondation  des  végé¬ 
taux).  lbid.t .  II,  p.  185. 

22.  Etwas  ueber  die  wæsserigen  Absonderungen  blattartiger  Pllanzen theile  ( Quelques 

mots  sur  les  sécrétions  aqueuses  des  parties  foliacées  des  végétaux ).  Ibid.  t.  III^ 
p.  72. 

23.  Entwickelt  sich  Licht  und  Wærme  beim  Leben  der  Gewæchse?  (Se  produit-il  de  la 

lumière  et  de  la  chaleur  pendant  la  vie  des  végétaux?)  Ibid.  t.  III,  p.  257. 

24.  Gelangt  die  Befruchtungsmaterie  der  Gewæchse  zu  deren  Samenanlagen  auf  eine 

sichtbare  Weise?  (La  substance  fécondante  parvient-elle  à  l’embryon  naissant 
d'une  manière  visible?)  Ibid.  t.  1Y,  p.  125,  avec  une  planche. 

25.  Garoli  Clusii  Atrebatis  et  Conradi  Gesneri  Tigurini  epistolæ  ineditæ.  Ex  archetypis  edi- 

dit,  adnotatiunculas  adspersit  neenon  præfatus  est.  In-8.  Lipsiæ,  1830. 

26.  Symbolarum  phytologicarum  quibus  res  herbaria  illustratur  fasc.  I.  In-4.  Gœttingen, 

1831. 

27.  Physiologie  der  Gewæchse  ( Physiologie  végétale).  Bonn,  1835-38,  avec  6  planches. 

28.  Bemerkungen  ueber  die  Fuehrung  von  botanischen  Gærten,  welche  zum  œffentlichen 

Unterrichte  bestimmt  sind  (Remarques  sur  la  conduite  des  jardins  botaniques  qui 
sont  destinés  à  l'enseignement  public).  In-8.  Bonn,  1848. 

29.  Observationes  circa  germinationem  in  Nymphæa  et  Euryale.  Dans  les  Abhandlungen 

der  math.-phys.  Classe  der  bayerischen  Akademie  der  Wissenschaften ,  t.  V, 
1847,  p.  395,  avec  1  planche. 

30.  Ueber  Bau  und  Entwickelung  der  Eichen  und  Saamen  der  Mistel  (Sur  la  structure  et 

le  développement  des  ovules  et  des  graines  du  Gui).  Ibid.  t.  VIII,  1853,  p.  151, 
avec  2  planches. 
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31.  De  compositionc  fructus  in  Cactearum  atque  Cucurbitacearum  ordinibus.  In  -4. 

Bonnæ,  1851. 

32.  Ueber  Pflanzenabbildungen  durch  den  Holzschnitt  (Des  figures  déplantés  obtenues 

par  la  gravure  sur  bois).  Dans  les  Denfcschriften  der  K.  Bayer,  bot.  Gesellschaft 
zu  Regensburg ,  t.  III,  1841,  p.  31. 

33.  De  plantis  orientis  unde  pharmaca  quædam  colliguntur  accurantius  determinandis. 

Dans  les  Archives  de  Brande ,  t.  XII. 

34.  Die  Anwendung  des  Holzschnittes  zur  bildlichen  Darslellung  von  Pflanzen,  nacli 

Enstehung,  Bluethe,  Verfall  und  Restauration  ( L’emploi  de  la  gravure  sur  bois 
pour  la  représentation  fidèle  des  plantes  ;  son  origine,  sa  croissance ,  sa  chute 
et  sa  renaissance ).  Grand  in-8.  Leipzig,  1855. 

35.  In  Hyperici  genus  ejusque  species  animadversiones.  In-4.  Bonn,  1861. 

36.  Ad  Caricographiam  rossicam  ab  b.  Ledebourio  evulgatam  suppleraentum.  Dans  le 

Bull.  Soc.  nat.  Moscou ,  1863,  n.  2,  p.  533. 

37.  Wie  Entsteht  die  sogennante  Oberhaut  der  Saamenschale  ( Comment  se  développe  ce 

qu'on  nomme  le  testa  des  graines?)  Dans  les  Muenchner  Sitzungsberichten , 
1863,  p.  311. 

Travaux  publiés  par  M.  Treviranus  dans  le  Flora. 

38.  Ueber  einige  Rosen,  besonders  die  Rosa  baltica  ( Sur  quelques  Roses,  particulière¬ 

ment  sur  le  Rosa  baltica).  1832,  t.  I,  p.  129. 

39.  Ueber  ( Sur  le)  Lichen  esculentus  Pallas.  1832,  t.  II,  p.  493. 

40.  Bemerkungen  ueber  einige  Arten  von  ( Remarques  sur  quelques  espèces  de)  Parie - 

taria.  1833,  t.  II,  p.  481. 

41.  Ueber  OEnanthe  crocata  und  Cardamine  hirsula  und  silvatica .  1834,  t.  I,  p.  518. 

42.  Ueber  Missbildungen  des  Holzes  und  ueber  ( Sur  les  déformations  du  bois  et  sur  V) 

Hymenocystis  caucasica.  1838,  t.  I,  p.  158. 

43.  Bemerkungen  ueber  die  Galtung  ( Recherches  sur  le  genre)  Artemisia.  1839,  t.  II, 

p.  385. 

Travaux  publiés  dans  le  Botanische  Zeitung. 

44.  Der  Spelzenbrand  im  Roggen  (La  carie  des  fleurs  du  Seigle).  1846,  p.  629. 

45.  Ueber  die  taschenfœrmige  Bildung  der  Pflaumen  ( Sur  les  prunes  qui  se  développent 

en  forme  de  bourse).  1846,  p.  641. 

46.  Insekten  durch  Bluellien  der  Asclepiadeen  gefangen  (Insectes  emprisonnés  dans  les 

fleurs  des  Asclépiadées).  1846,  p.  627. 

47.  Ueber  einige  Arten  anatomischer  Holzbildung  bei  Dicotyledonen  (Sur  quelques  modes 

de  formation  du  bois  chez  les  Dicotylédones) .  1847,  pp.  377,  393. 

•  48.  Einige  Bemerkungen  ueber  die  Fruchtbildung  der  Cruciferen  (Quelques  remarques 
sur  la  formation  du  fruit  chez  les  Crucifères).  1847,  pp.  409,  432. 

49.  Hat  Pinguicula  vulgaris  L.  zwei  Cotyledonen?  (Le  P.  vulgaris  L.  a-t-il  deux  coty¬ 

lédons?).  1848,  p.  441. 

50.  Ueber  die  Schlæuche  der  Utricularien  (Sur  les  ulricules  des  Ulricularia).  1848. 

p.  444. 

51.  Noch  einiges  ueber  (Encore  quelques  mots  sur  le)  Lichen  esculentus.  1848,  p.  891. 

52.  Ueber  den  quirlfœrmigen  Blætterstand  mit  Beruecksichtigung  einiger  unbeschrie- 

bener  Arten  von  (Sur  l'état  verticillè  des  feuilles,  avec  la  revue  de  quelques  es¬ 
pèces  non  décrites  d’)  Àlchemilla .  1849,  p.  209. 

53.  Einige  sprachliche  Bemerkungen  (Quelques  remarques  de  langage).  1850,  p.  919. 

54.  Einige  Worte  ueber  die  Umbelliferen-Gattung  (Quelques  mots  sur  le  genre  d’Ombel- 

lifères)  Durieua .  1853,  p.  193. 

55.  Ueber  die  Galtung  Porleria  und  eine  neue  Art  derselben  (Sur  le  genre  Porteria  et 

sur  une  nouvelle  espèce  de  ce  genre).  1853,  p.  353. 

56.  De  germinatione  Euryales.  1853,  p.  372. 

57.  Ueber  die  Neigung  der  Huelsengewæchse  zu  unterirdischer  Knollenbildung  (Sur  la 

tendance  des  plantes  légumineuses  à  produire  des  tubercules  souterrains) .  1853, 
p.  393. 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE.  287 

58.  Eine  auffallend  schædliche  Einwirkung  des  Sonnenlichts  auf  die  untere  Blattseite 

( Influence  singulièrement  nuisible  de  la  lumière  solaire  sur  la  face  inférieure 
de  la  feuille ).  1853,  p.  785. 

59.  Ueber  dieGattung  ( Sur  le  genre)  Aslilbe,  1855,  pp.  817,  848. 

60.  Noch  etwas  ueber  den  Stammbau  der  Phytolacca  decandra  ( Encore  quelques  mois 

sur  la  structure  de  la  lige  du  Phytolacca  decandra).  1856,  p.  833. 

61.  Etwas  den  Ueberzug  von  Schuppen  bei  manchen  Gewæchsen  betreffende  ( Quelques 

mots  sur  le  revêtement  écailleux  de  certains  végétaux).  1857,  p.  17. 

62.  Ueber  das  Agiahalid  des  Prosper  Alpinus  ( Sur  fAgiahalid  de  Prosper  Alpin).  1857, 

p.  65. 

63.  Vermischte  Bemerkungen  ( Diverses  remarques  :  bourgeons  hivernaux  du  Potarno- 

geton  crispus,  de  i’Hydrocharis  Morsus  ranæ  ;  embryon  des  Orobanches ,  du  Cy- 
tinus  Hypocistis).  1857.  p.  697. 

64.  Ueber  die  Frueht  und  den  Saamenbau  von  ( Sur  le  fruit  et  la  structure  des  graines 

du)  Magnolia.  1858,  pp.  355,  358. 

65.  Ueber  einige  Stellen  in  des  Plinius  Naturgeschichte  der  Gewæchse  ( Sur  quelques 

points  de  l'histoire  naturelle  des  végétaux  de  Pline).  1859,  p.  321. 

66.  Ueber  Frueht  und  Saamenbau  der  Mistel  ( Sur  le  fruit  et  la  structure  des  graines  du 

Gui).  1859,  p.  345. 

67.  Ueber  den  Wechsel  des  Gruenen  und  Rothen  in  den  Lebensæften  belebter  Kœrper 

(Sur  V alternance  du  vert  et  du  rouge  dans  les  sucs  vitaux  des  corps  vivants). 

1860,  p.  281. 

68.  Ueber  die  Frueht  von  ( Sur  le  fruit  du)  Chimonanthus.  1860,  p.  337. 

69.  Ueber  Melampyrum  pratense  mit  goldgelben  Kronen  (Sur  le  M.  pratense  à  corolle 

jaune  d'or).  Ibid. 

70.  Ueber  Fruchtbau  und  einige  Gattungen  der  Doldengewæchse  (Sur  la  structure  car- 

pologique  et  sur  quelques  genres  d’Ombellifères).  1861,  p.  9. 

’  71.  Lychnis  prœcox.  1861.  p.  205. 

72.  Ueber  Dichogamie  nach  G.  C.  Sprengel  und  Ch.  Darwin  (De  la  dichogamie  d'après 

C.  C .  Sprengel  et  Ch.  Darwin ).  1863,  pp.  1  et  9. 

73.  Amphicarpie  und  Geocarpie.  1863,  p.  145. 

74.  Welwitschia  mirabilis.  1863,  p.  185. 

75.  Nachtrægliche  Bemerkungen  ueber  die  Befruchtung  einiger  Orchideen  (Remarques 

additionnelles  sur  la  fécondation  de  quelques  Orchidées ).  1863,  p.  242. 

76.  Arenaria  graveolens  Schreb.  1864,  p.  57. 

77.  Bemerkung  ueber  (Remarques  sur  l’)  Anisoslichium.  1864,  p.  71. 

78.  Ueber  einige  Arten  von  unæchtem  Arillus  (Sur  quelques  espèces  de  faux  arille )  . 

1864,  p.  127. 

Travaux  publiés  dans  les  Verhandlungen  des  naturwissenschaftlichen 
Vereins  der  Preussischen  Rheinlande  und  Westphalens. 

79.  Verwilderte  Gewæchse  (Végétaux  devenus  sauvages).  T.  VI,  1849,  p.  261. 

80.  Ueber  die  Pietra  fungaja  und  ein  verwandtes  Gebilde  auf  den  Vereinigten  Staalen 

(Sur  la  Pietra  fungaja  et  une  formation  analogue  rapportée  des  États-Unis). 
T.  VI,  1849,  p.  281,  avec  figures. 

81.  Ueber  das  Verkuemmern  der  Blumenkrone  und  dessen  Einfluss  aus  das  Fruchtgeben 

(Sur  l’avortement  de  la  corolle ,  son  influence  sur  la  formation  du  fruit). 

T.  VIII,  1851,  p.  504. 

82.  Fernere  Beobachtungen  ueber  Verkuemmern  der  Blumenkrone  und  die  Wirkung 

davon  (Recherches  ultérieures  sur  le  même  sujet).  T.  VIII,  1851,  p.  531. 

83.  Ist  der  Ursprung  unseres  Weizens  aus  einer  andern  Grassgattung  nachgewiesen ? 

( L’origine  de  notre  Blé  a-t-elle  été  trouvée  dans  un  autre  genre  de  Graminées  ?). 
T.  X,  1853,  p.  152. 

84  Ueber  die  stachelfruechtige  und  gefuelltblumige  Erdbeere  (Sur  les  fraisiers  à  fruit 
hérissé  et  à  (leurs  pleines).  T.  X,  1853,  p.  363. 

85.  Einige  Bemerkungen  ueber  die  unter  dem  Namen  Cytisus  Adami  in  den  Gærten  vor- 
kommende  Gewæchsform  (Quelques  remarques  sur  les  formes  qu’on  rencontre 
dans  les  jardins  sous  le  nom  de  Cytisus  Adami).  T.  XV,  1858. 
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86.  Ueber  zwei  Pflanzenmissbildungcn  ( Sur  deux  anomalies  végétales).  T.  XVI,  1859, 

p.  388,  avec,  une  planche. 

87.  Weilere  Bemerkungen  ueber  monstrœse  Blætler  von  ( Remarques  ultérieures  sur  les 

feuilles  monstrueuses  d ’)  Aristolochia  macrophylla.  T.  XVII,  1860,  p.  327, 
avec  une  planche. 

88.  Ueber  das  Einschliessen  jeder  Pflanzenspecics  in  eine  Papierhulse,  als  Mittel,  Herba- 

rien  gegen  Insekten  zu  schuetzen  ( De  L'inclusion  de  chaque  espèce  de  plante  dans 
une  chemise  de  papier  comme  moyen  de  préserver  les  herbiers  contre  les  insectes ) . 
T.  XVIII,  1861,  p.  391. 

89.  Wie  læsst  sicli  bei  Gewæchsen  eine  unæchle  oder  unvolkommene  Befruchtung  den- 

ken?  ( Comment  est-on  conduit  à  reconnaître  chez  les  végétaux  une  fécondation 
fausse  ou  incomplète?).  T.  XIX,  1862,  p.  297. 

90.  Ueber  ein  ungewœhnliches  Bluethen  der  ( Sur  une  floraison  inaccoutumée  de  V) 

Agave  americana.  T.  XIX,  1862,  p.  330. 

M.  Treviranus  a  en  outre  publié  un  certain  nombre  d’analyses  et  de  comptes 
rendus  qui  intéressent  spécialement  les  lecteurs  allemands,  et  que  nous  ne 
croyons  pas  nécessaire  d’indiquer  ici. 

—  Nous  venons  un  peu  tard  après  les  journaux  politiques  pour  annoncer 
le  congrès  international  de  botanique  et  d’horticulture  qui  doit  avoir  lieu  à 
Londres  au  mois  de  mai  prochain,  et  coïncider  avec  une  grande  exposition 
de  fleurs.  M.  Alph.  De  Candolle  a  accepté  la  présidence  de  ce  congrès. 

—  Nos  confrères  ne  manqueront  pas  d’applaudir  à  une  mesure  qui  vient 
d’ètre  prise  par  l’édilité  parisienne,  et  en  vertu  de  laquelle  la  rue  Saint- 
Victor,  dans  sa  partie  étendue  de  l’entrepôt  des  vins  au  Muséum  d’histoire  na¬ 
turelle,  porte  maintenant  le  nom  de  rue  Linné. 

Collection  de  plantes  à  vendre . 

Reliquiœ  Mailleanœ.  —  Sous  ce  titre  seront  prochainement  publiées  les 
nombreuses  espèces  de  plantes  que  M.  Maille  avait  réunies,  souvent  à  grands 
frais,  pour  les  divers  Exsiccata  qu’il  s’était  proposé  de  publier  avec  le  con¬ 
cours  de  M.  Puei.  Les  Reliquiœ  Mailleanœ  formeront  une  collection  d’envi¬ 
ron  1000  à  1200  espèces  des  diverses  régions  de  la  France,  de  la  Belgique,  de 
la  Suisse  (particulièrement  des  Grisons),  de  l’Italie,  du  Danemark,  de  la 
Suède,  de  la  Laponie,  de  la  Russie,  de  l’Algérie,  de  l’Asie  Mineure,  de  la 
Syrie,  etc.  Les  échantillons  seront  accompagnés  d’étiquettes  aulographiées 
portant  un  numéro  d’ordre.  Les  déterminations  seront  vérifiées  par  M.  Cosson. 
Le  prix  de  la  centurie  sera  de  10  francs  seulement,  bien  que  les  espèces 
soient  généralement  très-bien  représentées,  et  le  plus  souvent  par  des  échan¬ 
tillons  en  fleurs  et  en  fruits.  La  souscription  est  ouverte  dès  maintenant  chez 
M.  L.  Kralik,  12,  rue  du  Grand-Chantier,  à  Paris. 

Le  catalogue  de  la  deuxième  série  de  collections  extraites  de  l’herbier  de 
M.  Maille  sera  distribué  vers  le  15  mars. 

Dr  Eugène  Fournier. 


Imprimerie  de  E.  Martinet,  rue  Mignon,  2. 


Paris 
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A 

Acclimatation  (Quelques  mots  sur  U),  xii. 

Acicalyplus  nilida  B.  et  G.  sp.  nov.,  186. 

A delanthus  Mitt.  g.  nov.  [60]. 

Adenium  speciosum  Feuzl  sp.  nov.  [168]. 

Æcidium  Anisotomes  Reicht  [168].  — 

Berberidis  [172]. 

Ædemone  mirabilis  Kotschy  [l]. 

Agallis  Phil.  g.  nov.  [7  5]. 

Agaricinées  [7]. 

Agavées  [68]. 

Agronomique  (Carte)  des  environs  de  Pa¬ 
ris,,  409. 

Aira  (Sur  les  espèces  d’)  observées  en 
France  etleurs  variations,  6,50,  83,203. 
—  Identité  de  VA.  lendigera  et  de  FA. 
Lensei ,  525  (en  note).  —  aggregata 
Tim.,  86.  — ambigua  De  Not.,  84.  — 
capillaris  Ilost.,  84.  —  caryophyllea 
L.,  87.  —  corsica  Jord.,  85.  —  cupa- 
niana  Guss.,  85.  —  curia  Jord.,  87. 
—  Edouardi  Reut.,  88.  —  intermedia 
Guss.,  83.  —  multiculmis  Dumort.,  85. 
—  patulipes  Jord.,  87.  —  plesianlha 
Jord.,  86.  • —  præcox  L.,  88.  —  pro¬ 
vincial^  Jord. ,  84.  —  Tenorii  Guss.,  83. 

Albizzia  ‘(Notes  supplémentaires  sur  le 
genre),  398.  —  auriculala  Fourn.  sp. 
nov.,  400.  —  Charpenlieri  Fourn.  sp. 
nov.,  400.  —  Harveyi  Fourn.  ( pallida 
Harv.),  399.  —  mossambicensis  Bol  le, 
398. — slrcplocarpa  Fourn.  sp.  nov. ,399. 

Alençon  ( Malaxis  paludosa  et  Orobus  ver- 
nus  iroux.  aux  environs  d’),  132. 

Algérie  (Flore  de  F),  voy.  La  Galle,  Sétif, 
Sidi-bel-Abbès. 

Algues  [113]  [195]  [232]  [-260]. 

Alisma  (Guirlandes  de  fleurs  d’)  défen- 

T.  XII, 


dues  aux  Maures  d’Espagne  lors  des  fu¬ 
nérailles,  344. 

Alliaria  Adans.,  voy.  Sisymbrium. 

Aloées  [68]. 

Alpes.  —  Végétaux  phanérogames  du  Faul- 
horn,  de  la  mer  de  glace  de  Chamou- 
nix,  des  Grands-Mulets,  du  Mont-Rose 
et  du  col  Saint-Théodule ,  154-160, 
voyez  Spitzberg. 

Amblystegium  gracile  Jur.  sp.  nov.,  40, 

Ampélidées  [270]. 

Amylobacler  (Sur  les),  395  [215]. 

Anatomie,  voy.  Cuscuta. 

Andes,  voy.  Bolivie, 

Anemone  (Sur  les  ovules  des),  xxxv. 

Aunonces,  voy.  Nouvelles. 

Anomalies,  voy.  Floraisous  anomales,  mons¬ 
truosités. 

Anonacées  [198]. 

Anlhemis  montana  DC.  trouvé  au  Pic  du 
Midi,  397.  —  pyrenaica  Miég.  sp.  nov. 
trouvé  aux  environs  de  Baréges,  397. 

Anthères  (Structure  et  déhiscence  des), 
103,  140. 

Anthérozoïdes  du  Sphagnum  cymbifolium 
(Préparations  microscopiques  des),  103. 
—  Sur  un  mouvement  propre  aux  gra¬ 
nules  amylacés  des  Anthérozoïdes  des 
Mousses,  253.  —  Nouvelles  recherches 
sur  les  Anthérozoïdes  des  Cryptogames, 
328,  356. 

Apium  filiforme  Hook,  272. 

A  pleura  Phil.  g.  nov.  [7  5], 

Apocynées  [178]  [179]. 

Aralia  papyrifera  Hook  [123].  —  Sert  à 
la  fabrication  du  papier  de  riz,  306,  307. 

Ardisiandra  Hook.  f.  g.  nov.  [14]. 

Ardoino  (H.),  membre  à  vie,  409.  —  De  la 
botanique  à  Nice,  xv. 
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Artemisia  racemosa  Miég.  sp.  nov.  trouvé 
dans  la  vallée  d’Héas,  34 1 . 

Arlhonia  tenellula  Nyl.  sp..nov.  [104]. 

Aschenborn  (A.).  Sa  mort  [l4i]. 

Asclépiadées  [179]. 

A  splénium  dolosum  Milde  hyb.  [41]. 

Astragalus  narbonensis  Gouan  abond. 
dans  les  environs  de  Sidi- bel- Abbés  (Al¬ 
gérie),  389,  en  note. 

Attigny  (Ardennes)  ( Stratioles  aloides 
trouvé  à),  30. 

Aucuba  [206]. 

Avena  occidentales  DR.  sp.  nov.  [78]. 

Axe  floral  (Intermittence  dans  révolution 
de  F),  313. 

B 

Bacterium,  vov.  Amylobacter. 

Baikiœa  Bentli.  g.  uov.  [249]. 

Baléares  (lies).  Aperçu  général  sur  ces  îles 
et  leur  végétation,  221. 

Bandeirœa  Welw  g.  nov.  [249]. 

Barbula  Merceyi  Besch  sp.  nov.,  Muelleri 
Br.  et  Scbp.  et  viridis  Schp.  sp.  nov. 
déc.  aux  environs  d’iiyères,  134,  136. 

Raréges  (Plantes  trouvées  près  de),  397. 

Barlotière  (La),  dép.  de  la  Vienne  ( Isoëles 
Hystrix  trouvé  à),  256. 

Balesia  Sp.  g.  nov.  [249]. 

Batrachium  luteolum  Rev.  sp.  nov.  [258]. 

Beaulieu  près  Nice,  voyez  Herborisations. 

Bcrberis  brasiliensis  Kl.  g.  nov.,  [9]. 

Besciierelle  (E  ).  Florule  bryologique  des 
environs  d’Hyères,  133.  —  Disposition 
anomale  des  périgonçs  dans  le  Webera 
annolina,  137.  —  Sur  deux  cas  de  syn- 
carpie,  observés  sur  le  Bryum  cilro- 
purpureum,  291.  —  Obs. ,  295.  —  et 
de  Mercey.  Sur  les  Mousses  récoltées 
aux  env  irons  de  Nice,  lvii. 

Besenna Ri  ch.  est  l 'Albizzia  anthelminlica 
Ad.  Br.  401  [249]. 

Biarritz  (Basses-Pyrénées)  ( Galium  cynan - 
chico-arenarium  trouvé  à),  218. 

Bibliographie  [44]  [92]  [137]  [189]  [235]. 

Bidard.  Sur  la  fécondation  du  Blé,  286. 

Biiikiopsis  Ad.  Br.  gen.  nov.,  404.  — 
Pancheri  Ad.  Br.  sp.  nov.,  405. 

Blé  (Fécondation  du),  286. 

Bolivie  (Andes  de).  Plantes  recueillies  et 
distribuées  par  M.  Mandon,  79. 

Bolle  (Ch.).  Petit  supplément  à  la  flore 
d’ischia,  124. 

Botanique  (De  la)  à  Nice,  xv. 

Botrychium  (Classification  des)  [3], 

Bouffay  (J.)  a  trouvé  le  Stratiote «  aloides 
à  Attigny  (Ardennes),  30. 


Bourgeons  de  la  Vigne  (Sur  le  développe¬ 
ment  individuel  des),  246. 

Bouschet  de  Montpellier,  père  et  fils.  Leurs 
expériences  sur  les  fécondations  croisées 
de  la  Vigne,  69. 

Boussingaullia  gracilis  J.  M.  sp.  nov.  [38]. 

Boutures  courtes  de  la  Vigne  (Développe¬ 
ment  des),  100. 

Brachypodium  phœnicoides ,  pinnalum  et 
ramosum  (Réunion  en  une  seule  espèce 
des),  218,  220. 

Brachystegia  Benth.  g.  nov.  [249]. 

Brésil.  Sur  la  destruction  des  plantes  indi¬ 
gènes  et  les  moyens  de  les  préserver, 
70,  77. 

Broméliacées  [17]. 

Bromus  Schraderi  Kunth  [59].  — -  seca- 
linus  L.(deux  cas  tératologiques  du) ,  308. 

Brongniart  (Ad.),  président,  2,  —  Son 
discours  sur  la  tombe  de  M.  Montagne 
[278].  —  Remarques  au  sujet  de  la 
déhiscence  des  anthères,  142.  —  Des¬ 
cription  de  deux  genres  nouveaux  de  la 
famille  des  Rubiacées,  appartenant  a  la 
flore  de  la  Nouvelle-Calédonie,  402.  — 
Obs. ,  35,  49,  79,  103,  104,  106,  116, 
171,  195,  246,  249,  286,  291,  295, 
307,  337,  395,  415,  435  — et  Cris  (A.). 
Protéacées  de  la  Nouvelle-Calédonie 
appartenant  aux  genres  Grevillea ,  Ste- 
nocarpus,  Cenarrhenes  et  Knighlia ,  37. 
—  Sur  les  Myrtacécs  Sarcocarpécs  de  la 
Nouvelle-Calédonie  et  sur  le  nouveau 
genre  Piltocalyx,  174.  — Notice  sur  le 
genre  Soulamea ,  242.  —  Sur  quelques 
Ombellifères  de  la  Nouvelle  -  Calédonie, 
270.  —  Description  de  quelques  nouvelles 
espèces  de  la  Nouvelle-Calédonie,  299. 

Bryologie.  Florule  des  environs  d’Hyères, 
133. 

Bryum  alro-purpureum  (Deux  cas  de  syn- 
carpie  du),  291. 

Buffet  (J.).  Détails  sur  l’Ésérine,  alca¬ 
loïde  extrait  par  M.  Vée  de  la  Fève  du 
Calabar,  328. 

Bulbe  (Structure  d’un)  d’une  Orchidée  de 
la  tribu  des  Aréthusées,  162.  ’ 

Bureau  de  la  Société  pour  1865,  2. — delà 
Session  extraordinaire,  ir. 

Bureau  (Éd.).  Sur  la  localité  du  Colean- 
tlni's  sublilis  au  Grand-Auverné,  382.  — 
Rapport  sur  l’herborisation  de  la  Société 
àCimiès  près  Nice,  xt.v. —  à  Villefranche 
et  à  Beaulieu,  u.  —  de  Monaco  à  Menton, 
lv. —  à  la  vallée  des  Châtaigniers,  près 
Menton,  lvi.  —  Obs.,  35,  104,  171, 

•  xviii,  xxii,  voy.  Wegmann. 
Bulyrospermum  Kots.  gen.  nov.  [158]. 
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G 

Cactées  [68]. 

Cadalvena  Fenzl,  g.  nov.  [167].—.  spec- 
labilis  Fenzl,  sp.  nov.  [Iti8], 

Calédonie  (Plantes  de  la  Nouvelle-),  voy. 

Brongniart  (A.),  et  Brougniart  et  Gris. 
Calices  monosépales  partites  et  polypétales, 
voy.  Glossologie. 

Calle  (La).  Topographie,  botanique  et  cli  ¬ 
matologie,  415. 

Calliandra,  voy.  Albizzia. 

Callitrichacées  [131]. 

Camoensia  Welw.  g.  nov.  [248]. 
Campanula  stolonifera  Miég.  sp.  nov. 

trouvé  dans  la  vallée  d’Héas,  342. 
Gampanulacées  [27  2]  [273]. 

Canaries  (Climat  et  végétation  des  îles),  23. 
Capsella  gracilis  Gren.  hyb.  ?  [90]. 

Carex  mixta  Miég.  sp.  nov.  trouvé  dans 
la  vallée  d’Héas,  343. 

Caron  (Henri),  membre  à  vie,  409. 

Carte  agronomique  des  environs  de  Pa¬ 
ris,  409. 

Cauuel  (T.).  Sur  des  granules  particuliers 
du  suc  laiteux  du  Figuier,  272.  —  Sur 
les  ovules  des  Anémones,  xxxv. 
Caryophyüus  baladensis  B.  G.  sp.  nov., 
185.  — elegans  B.  G.  sp.  nov.,  184. 
Catalogues  et  listes  de  plantes,  voyez  Al¬ 
pes,  Bolivie,  la  Calle,  Hyères,  Pic  du 
Midi,  Sétif,  Toulon. 

Cauvet  (D.).  Observations  morphologiques 
sur  la  famille  des  Solanées,  164.  — 
Probabilité  de  la  présence  des  stipules 
dans  quelques  Monocotylédones,  240.  — 
Recherches  morphologiques  sur  le  Ta- 
mus  communis  et  sur  le  Smilax  aspera , 
257.  —  Lettre  sur  les  loc.  du  Dianthus 
velutinus,  339. 

Cenarrhencs ,  37 .  —  spatulæfolia  et  panicu- 
lata  B.  G.  sp.  nov.,  41. 

Cephalocroton  Hochst.  (Genres  à  réunir 
au)  [159]. 

Chaboisseau  (L’abbé).  Notice  nécrologique 
sur  M.  l’abbé  de  Lacroix,  5.  —  Lettre 
annonçant  l’envoi  d’échantillons  d 'Isoëtes 
Hystrix,  256. 

Chaleur.  Son  action  sur  l’épanouissement 
des  fleurs,  33,  35. 

Chamounix  (Mer  de  glace  de),  voy.  Alpes. 
Champignons  [31]  [40]  [105]  [136]  [201] 
[217].  —  Collection  iconographique  des 
champignons  d’Auvergne,  238. 

Chara  Braunü  retrouvé  à  Couëron,  près 
Nantes,  338. 

Charpentiera  Vieill.  g.  nov.  [85]. 

Chatin  (Ad.).  Communications  sur  la  struc- 
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turc  et  la  déhiscence  des  anthères,  103 
140,  172.  —  Sur  la  tige  des  Misoden 
dron,  118.  —  Signale  une  loc.  du  LiHum 
Mar  lagon ,  262.  — ;  Sur  la  vrille  des 
Cucurbitacées,  373,  435,  436. —  Obs., 
49,  104,  141,142,  237,373,381, 435. 
Ghicoracées  [227]. 

Chiliophyllum  Phil.  g.  nov.  [76]. 

Cichorlum  Intybus  fascié,  trouvé  à  Estillac 
(Lot-et-Garonne),  48. 

Cimiès  près  Nice,  voy.  Herborisations. 
Cinchona  [  1 86] . 

Circulation  (Sur  la)  du  Mûrier,  232. 

Citrus  Aurantium.  —  Sur  la  maladie  des 
Orangers  dans  le  royaume  de  Valence, 
xxu.  —  Sur  la  maladie  des  Orangers  en 
Sicile,  xxiy.  —  Sur  la  maladie  des  Oran¬ 
gers,  XLI. 

Clavaud  (A.).  Sur  les  ouvrages  de 
Schacht,  47. 

Clethra  [11]. 

Climat.  Voyez  Baléares,  La  Calle,  Cana¬ 
ries,  Sidi-bel-Abbès,  Spitzberg. 

Clos  (D.).  Intermittence  dans  l’évolution 
d’un  même  axe  floral,  313.  —  Discus- 
cussion  de  quelques  points  de  glosso¬ 
logie  botanique,  348.  —  Sur  les  pro¬ 
priétés  du  fruit  de  l’If,  xli. 

Codonorchis  Lessonn ,  162. 

Coffca  arabica  L.  [43]. 

Colchicum  Troodi  K.  sp.  nov.  [33]. 
Coleanthus  subtilis  Seid.  trouvé  à  l’étang 
de  la  Gravoyère  (Maine-et-Loire),  355, 
382.  —  Ses  stations  à  l’étang  du  Grand- 
Auverué,  382. 

Collema  [65]. 

Combretocarpus  Hook.  f.  g.  nov.  [250]. 
Comité  consultatif  pour  la  détermination 
des  plantes  de  France  et  d’Algérie,  1. 
Commission  des  Archives,  1.  —  du  Bul¬ 
letin,  1.  —  de  comptabilité,  1.  —  des 
gravures ,  1 .  —  pour  le  choix  du  lieu 
de  la  session  extraordinaire,  1. 
i  Conifères  [2]  [7]  [102]  [167]  [241]  [246]. 
Conseil  d’Administration  de  la  Société  pour 
1865,  3. 

Contejean.  Plantes  rares  ou  critiques  du 
midi  de  la  France,  217. 

Convolvulacées  [175]. 

Cordier  (J. -F.).  Rapport  sur  la  visite  faite 
par  la  Société  au  Musée  de  Nice,  269. — 
Détermination  d’un  Champignon  récolté 
dans  la  forêt  de  Thelle,  402.  —  Rap¬ 
port  sur  le  Musée  de  Nice,  Lvur. 

Corolles  Monopétales  partites  et  Polypé¬ 
tales,  voy.  Glossologie. 
Coronillamontana Scop.  déc.  à  Cry  (Yonne), 
302. 
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Coryanthes  [98]. 

Cosson  (E.).  Révision  du  Florœ  libycœ  spe- 
cimen  de  Viviani,  d’après  son  herbier, 
275.  —  Notes  sur  quelques  plantes  de 
l’herbier  de  Viviaui,  280. —  Obs.,  100, 
104,  240,  242,  395. 

Cola  palœstina  Reut.  sp.  nov.  [33]. 

Couëron  près  Nantes  ( Char  a  Braunii  re- 
tr:  à),  338. 

Crucifères  [26]  [63]  [119]  [120]  [121] 
[266].  —  (Variation  des  types  congé¬ 
nères  dans  les),  211,  —  (Sur  la  classifi¬ 
cation  des),  296.  —  Sur  deux  Crucifères 
à  rétablir  dans  les  flores  de  France,  410. 
— •  Voyez  S'tsymbrium. 

Crueger,  directeur  du  Jardin  botanique  à 
l’île  de  la  Trinité.  Sa  mort  [48]. 

Cry  (Yonne)  (Coronilla  montana  trouvé  à), 
302. 

Cryptogames,  voy.  Anthérozoïdes,  Flore  de 
France,  Mousses. 

Cryptosepalum  Benth.  g.  nov.  [249]. 

Cucurbitacées  (Vrille  des),  373.  — (Cyme 
des),  431. 

Cuscula  (Morphologie  et  anatomie  des), 

212. 

Cycadées  [167]. 

Cyclamen  cyprium  K.  sp.  nov.  [34]. 

Cyme  des  Cucurbitacées,  431. 

Cyperus  polyslachyus  Rottb.  ,  125,  en 
note. 

Cypros  des  Grecs,  116,  171.  Voyez  Revue 
bibliographique,  p.  35. 

Cytisus  Laburnum  (Principe  basique  dé¬ 
couvert  dans  le)  [191]. —  Adami  hybr., 
337. 

D 

Dallonia  Chat.  gen.  nov.,  119- 

Décoratives  (Plantes)  rustiques  qui  con¬ 
viennent  le  mieux  aux  jardins  créés  sur 
les  collines  et  les  terrains  secs  ou  non 
arrosables  du  littoral  de  la  Méditer¬ 
ranée,  en  Provence,  vu. 

Dclarbrea  Vieill.,  270  [85].  —  collina  et 
paracloxa  Vieil].,  271. 

Delesse  offre  à  la  Société  la  Carte  agro¬ 
nomique  des  environs  de  Paris  ,  409. 

Deloynes  a  déc.  une  loc.  de  1  ’lsoëtes  Hys- 
trix ,  256. 

Desfnatodon  grisous  Jur.  sp.  nov.  [57].  — 
Guepini  Br.  et  Schp.  déc.  aux  environs 
d’Hyères,  134. 

Deverra  Piluranthos  DC.,  281. 

Dianthus  velulinus 3  339. 

Dicymbe  Sp.  g.  nov.  [249]. 

Didiscus  auslro-caledonicus  B.  G.  sp.  nov. 
272. 


Dipsacus  [154]. 

Disciphania  Eichl.  g.  nov.  [8]. 

Discours  de  MM.  J.-E.  Planchon,  îv  ; 
Germain  de  Saint-Pierre,  vi  ;  Gras,  xli. 

Distemonanlhus  Benth.  g.  nov.  [249]. 

Dons  faits  à  la  Société,  3,  46,  69,  105, 
106,  123,  143,  1 7.3,  195,  239,  256, 
269,  287,  307,  329,  332,  345,  382, 
408. 

Draba  verna,  voy.  Floraisons  anomales. 

Dracophyllum  Thicbautii  B.  G.  sp.  nov., 
302. 

Dry  mis  [9]. 

Duchartre  (P.).  Sur  des  fécondations  croi¬ 
sées  de  la  Vigne,  69.  — Sur  le  dévelop¬ 
pement  des  boutures  courtes  de  la  Vi¬ 
gne,  100.  —  Expériences  sur  le  déve¬ 
loppement  individuel  des  bourgeons 
dans  la  Vigne,  246.  —  Sur  le  Chasselas 
panaché,  333.  —  Influence  de  la  lu¬ 
mière  sur  l’enroulement  des  tiges,  436. 
—  Obs.,  48,  49,  104,  115,  122,  140, 
1 4 i ,  236,  237,  249,  262,  268,  286, 
295,  307,  338,  381 . 

Dufour  (Léon).  Sa  mort,  195  [95]. 

Duhamel.  Signale  un  Orchis  mascula  ano¬ 
mal,  50. 

Dukerley  (J.).  Note  sur  la  flore  des  envi¬ 
rons  de  Sétif  (Algérie),  318. 

Duval-Jouve  (J.).  Sur  les  Aira  de  France, 
6,  50,  83.  —  Variations  parallèles  des 
types  congénères,  196.  —  Sur  les  Bra- 
chy podium,  et  sur  l’importance  de  la 
saillie  des  nervures  des  Graminées,  220. 
—  Sur  deux  cas  tératologiques  du  Pro¬ 
mus  secalinus  L.,  308. 

E 

Echinocalyx  Benth.  g.  nov.  [249]. 

Echinops  (Sections  et  espèces  du  genre) 
[115]. 

Echium  pyrenaicum  Miég.  sp.  nov.  trouvé 
dans  la  vallée  d’Héas,  342. 

Elœocarpus  Baudouini  B.  G.  sp.  nov.,  et 
Lenormandii  Vieil!.,  301. —  micranthus 
Vieill.,  302.  —  pulchellus  B.  G.  sp. 
nov.,  300.  — vaccinioides  F.  Muell.  sp. 
nov.,  301. 

Elleborus  [191]. 

Elodea  canadcnsis  [276]. 

Enroulement  des  tiges,  voy.  Tiges. 

Entosthodon  curvisetus  Schp.  déc.  aux  en¬ 
virons  d’Hyères,  134. 

Ephémères  (Fleurs),  34. 

Équisétacécs  (Anthérozoïdes,  fécondation 
et  germination  des),  328,  356. 

Equiselum  [57]  [77]. 
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Erylhrœa  lenuifolia  H.  et  L.  var.  laxiflora 
Ch.  Bolle,  128. 

Ësérine  (Alcaloïde  de  la  Fève  du  Calabar), 
( Physostygma  venenosum ),  328. 

Espèces.  Modifications  qu’elles  peuvent  pré¬ 
senter,  90.  —  Leurs  variations  :  dans 
les  Cypéracées  et  les  Graminées,  196  ; 
dans  les  Crucifères,  211. 

Eufragia  Vivianii  Coss.  ( Parentucellia 
jloribunda  Yiv.),  282. 

Eugenia  costata  B.  G.  sp.  nov. ,  178. 
—  clusoides  B.  G.  sp.  nov.,  180. — 
diversi folia  B.  G.  sp.  nov.  180. —  hori- 
zontalis,  Pancher  sp.  nov.,  179.  — 
litoralis  Pancher  sp.  nov.,  178.  — 
magnificat.  G.  sp.  nov.,  178.  ■ —  myr- 
toides  B.  G.  sp.  nov.;  180.  —  ovigera 
B.  G.  sp.  nov.,  179.  —  paludosa  Pan¬ 
cher  sp.  nov.  178.  —  Pancheri  B.  G. 
sp.  nov.  180.  —  stricla  Pancher  sp. 
nov.,  179.  — Vieillardi  B.  G.  sp.  nov., 
180. 

Euphorbia  [177].  —  Terracina  L.  var., 
285. 

Euphorbiacées  [85]. 

Excursion  dans-  le  massif  de  Mont-Louis, 

XXVI. 

F 

Faba  vulgaris,  voy.  Floraisons  anomales. 

Fabronia  ocloblepharis  Schleich.  déc.  aux 
environs  d’Hyères,  134. 

Fagus  [20]. 

Faivre  (E.).  Recherches  sur  la  circulation 
et  sur  le  latex  du  Mûrier,  232.  —  Obs., 
237. 

Falconer  (II.).  Sa  mort  [144]. 

Favre  (E.).  Remarques  sur  la  fleur  femelle 
du  Podocarpus  sinensis ,  288. 

Faulhorn,  voy.  Alpes. 

Fécondation,  voy.  Blé,  Équisétacées,  Rhizo- 
carpées. 

Ficus  foss.  [22].  —  Carica  (Culture  du) 
aux  îles  Baléares,  230.  —  Granules  du 
suc  laiteux  du),  272. 

Fiorinia  Pari,  (démembrement  du  genre 
Aira),  89,  en  note. 

Flavigny  (Côte-d’Or),  loc.  du  Sclcranthus 
biennis,  121. 

Fleur  femelle  du  Podocarpus  sinensis ,  288. 

Fleurs  (Sur  le  sommeil  des),  31,  35.  — 
Action  de  la  chaleur  et  du  froid  sur  leur 
épanouissement,  33,  35.  —  Ephémè¬ 
res,  34.  —  Voyez  Floraison,  Inflores¬ 
cence. 

Floræ  libyeœ  specimen ,  voy.  Viviani. 

Floraisons  anomales,  124,  338,  356. 


Flore  de  l’Algérie,  voy.  Algérie.  —  De 
France,  voy.  France.  —  De  Paris,  voy. 
Paris.  —  Diverses,  voy.  Brésil,  Nou¬ 
velle-Calédonie,  Bolivie,  Ischia  (île  d’). 

Fossiles  (Plantes).  Voyez  (dans  la  table  de 
la  Revue  bibliographique)  :  Ettingshau- 
sen,  Gaudin,  Planchon,  Strozzi,  Unger, 
Watelet. 

Fougères [71]  [ !  87] . 

Fournier  (E.).  Sur  le  Liguslrum  des  an¬ 
ciens,  116.  —  Encore  un  mot  sur  le 
Cypros ,  171.  —  Des  genres  à  réunir  au 
genre  Sisymbrium ,  187.  —  Variations 
des  types  congénères  dans  les  Crucifères, 
211.  —  Du  genre  Sisymbrium  et  de  ses 
divisions,  250.  —  Sur  la  classification 
des  Crucifères,  296.  —  Notes  supplé¬ 
mentaires  sur  le  genre  Albizsia,  398. — - 
fait  hommage  à  la  Société  de  sa  thèse 
pour  le  doctorat  ès  sciences,  410.  — 
Sur  deux  Crucifères  à  rétablir  dans  les 
flores  de  France,  4i0. —  Obs.,  106,  286, 
338. 

France  (Flore  de).  Etude  sur  les  Aira  de 
France,  6,  50,  83.  . —  Diagnoses  dua- 
rum  Anthemidum  pyrenœarum,  397.  — 
Sur  deux  Crucifères  à  rétablir  dans  les 
flores  de  France,  410.  —  Deduabus  Oro- 
banchis  pyrenæis ,  347.  —  Étude  com¬ 
parative  de  quelques  Saxifrages  des  Pyré¬ 
nées  centrales,  15,  59,  93.  —  Plantes 
découvertes  à  Cry  (Yonne),  302.  — 
Phanérogames  du  jardin  de  la  mer  de 
glace  à  Chamonix  et  des  Grands-Mulets, 
156,  159;  du  Pic  du  Midi  de  Bigorre, 
161.  —  Phyiographia  aliquarum  plan- 
tarum  vallis  Heas ,  prope  Baréges ,  340. 
—  Florule  bryologique  des  environs 
d’Hyères,  133. —  Plantes  rares  ou  cri¬ 
tiques  du  midi  de  la  France,  217. — 
Stations  de  quelques  plantes  dans  le 
nord  de  la  France,  98.  —  Plantes  décou¬ 
vertes  dans  le  département  du  Tarn, 
314.  — Végétaux  précoces  du  départe¬ 
ment  du  Var,  191. —  De  la  botanique  à 
Nice,  xv.  —  Excursion  dans  le  massif  de 
Mont-Louis  (Pyrénées-Orientales),  xxvi. 
—  Herborisations  de  la  Société  pendant 
la  session  extraordinaire  à  Nice,  xlv- 
lvii.  —  Rapport  sur  le  Musée  de  Nice, 
lviii.  —  Espèces  nouvelles  ou  signalées: 

Aclœa  spicata ,  100.  —  Aira ,  6, 
50,  83,  203.  —  Alliurn  ericelorum ,  — 
Anthémis  monlana  et  pyrenaica  397. 
—  Arlernisia  racemosa,  341 . 

Barbula,  sp.  div.,  134,  136.  —  Bu- 
plevrum  falcalum ,  99. 

Calamagrostis  Epigeios ,  317. — Cam - 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 


294 

panula  Cervicaria  et  persicifolia,  99. — 
C.  stolonifera ,  342.  —  Cardamine 
dentata ,  316.  — Carex  filiformis,  100. 
—  C.  mixta,  343.  —  Char  a  Braunii, 
338.  —  Cineraria  campestris,99,  100. 
—  Coleanthus  suhlilis ,  355,  382.  — 
Coronilla  montana,  302. 

Desmatodon  Guepini ,  134.  —  Dian- 
thus  velulinus ,  339. 

Eehium  pyrenaicum ,  342.  —  Ento- 
sthodon  curvisetus ,  134.  —  Epilobium 
angustîfolium ,  316.  —  Erica  tetralix  fl. 
alb. ,  99. 

Fabronia  octoblepharis ,  134.  —  Fes- 
tuca  speclabilis,  317. 

Galium  boreale ,  315.  —  G.  cynan- 
chico-arenarium ,  218.  —  Geum  inter- 
medium ,  240.  —  Grammüis  leptophylla, 
317. 

Helleborus  fœtidus  et  viridis,  98,  99. 
—  Hieracium  sp.  div. ,  317.  —  Hot - 
ionia  palustris ,  99.  —  Ilypericum  lina- 
rifolium,  99.  —  H.  undulatum ,  318. 

Impatiens  Noli  tangere,  99.  —  Isoetes 
adspersa,  261.  —  /.  echinospora ,  338. 
—  I.  Hyslrix ,  256. 

Leptotrichum  subulatum ,  134. —  Lew- 
canlhemum palmatum  e  tsp.  div.,  316. — 
Lili u m  M artag on. 262.  — Lim n a nthemum 
nymphoides,  1 00. — Linaria  alpina ,  303. 

Malaxis  paludosa,  132. 

Naslurtium  asperum  var.  lœvigatum, 

410.  —  Orchis  albida,  315.  —  Oro- 
banche  major,  99. —  O.  Carlinoidis  et 
Hellebori ,  347.  —  Orobus  albus,  133. 

Peziza  atro-virens,  402.  —  Pirola 
arenaria ,  100.  —  Poa sudetica,  317.  — 
Polygala  nivea ,  341.  —  Potlca  sp.  div., 
134,  135. 

Rumex  palustris ,  219. 

Sambucus  racemosa ,  99.  —  Saxifraga 
sp. div.,  19. —  S.  hyh.  div.,  21,  22,  49. 
—  Scleranthus  biennis ,  121.  —  Scutel- 
laria  alpina,  303. —  Sisymbrium  bursi- 
folium ,  410.  —  Stratiotes  aloides,  30. 
— Teucrium  montano-pyrenaicum ,  217. 
—  Trichostomumcrispulum,  134, 135. — 
Tulipa  celsiana,  315. 

Fî'oîn  perennis ,  340. 

Voyez  (dans^la  table  de  la  Revue  bi¬ 
bliographique)  Baillet,  Barthez,  Gior- 
gino,  Kampmann,  Grenier,  Jordan,  Le¬ 
grand  ,  Loret ,  Moggridge  ,  Nylander, 
Plessier,  Revel,  de  Vicq,  Vinet. 

Fremya  myrtifolia  et  speciosa  B.  G.  sp. 
nov.,  293. 

Froid.  Sou  action  sur  le  sommeil  des 
fleurs,  34. 


G 

Galium  cynanchico-arenarium  Contej. 
hyb.  découv.  à  Biarritz  (Basses-Pyré¬ 
nées),  218.  —  pauciflorum  K.  sp.  nov. 
[31]. 

Garovaglio  (S.)  fait  hommage  à  la  Société 
du  Tentamen  disposilionis  methodicœ  Li- 
chenum  in  Lonqobardia  nascentium  , 
332. 

Géographiques  (Stations)  de  quelques 
plantes  du  Nord  de  la  France,  98. 

Géraniacées  [5] . 

Germain  de  Saint-Pierre,  président  de  la 
session  extraordinaire  à  Nice,  ii.  —  Dis¬ 
cours  à  l’ouverture  de  la  session  extraor¬ 
dinaire,  îv.  —  Des  plantes  décoratives 
rustiques  qui  conviennent  le  mieux  aux 
jardins  créés  sur  les  collines  et  les 
terrains  secs  ou  non  arrosables  du  litto¬ 
ral  de  la  Méditerranée ,  en  Provence, 
vii.  —  Quelques  mots  sur  la  naturali¬ 
sation  et  l’acclimatation,  xn.  —  De  l’her¬ 
maphroditisme  vrai  dans  les  plantes 
phanérogames,  observations  tératologi¬ 
ques  de  feuilles  staminales  et  de  feuilles 
carpellaires  hermaphrodites  dans  le 
genre  Salix ,  xvm.  —  Obs.,  xviii. 

Germination  et  ramification  du  Glaux 
maritima ,  262.  —  Germinations  d 'E- 
quiselum ,  328. 

Geum  intermedium  trouvé  près  de  Beau¬ 
vais,  240. 

Glaux  maritima  L.  (Sur  les  modes  de 
germination  et  de  ramification  du),  262. 

Glossologie  botanique  (Discussion  de  quel¬ 
ques  points  de),  348. 

Glumacées  (Variation  des  types  congénères 
dans  les),  496. 

Glyceria  [264]. 

Grandlieu  (Nouv.  loc.  de  l 'Isoetes  echino¬ 
spora  au  lac  de),  338. 

Grands-Mulets,  voy.  Alpes. 

Granules  des  anthérozoïdes  des  Mousses 
(Mouvement  des),  253.  —  particuliers 
du  suc  laiteux  du  Figuier,  272. 

Gras  (Aug.).  Discours,  xli.  —  Sur  un  pré¬ 
judice  commis  au  préjudice  de  Val  le, 

XLI. 

Gravoyôre  (Maine-et-Loire)  ( Coleanthus 
subtilis  trouvé  à  l’étang  de  la),  355. 

Grevillea  Br.,  38.  —  Deplanchei  B.  G.  sp. 
nov.,  39.  —  Gillivrayi  J.Hook.,  39.  — 
heterochroma  B.  G.  r  sp.  nov.,  40.  — 
macrostachya  B.  G.  sp.  nov.,  38.  — 
rubiginosa  etsinuala  B.  G.  sp.  nov.,  40. 
—  Vieillardi  B.  G.  sp.  nov.,  44. 
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Griffonia  Hook.  f.  g.  nov.  [249]. 

Gris  (A.).  Annonce  la  mort  de  M.  Ramu, 
382.  —  Obs.,  35,  104,  105,  142,  237, 
291.  —  Voy.  Brongniart  et  Gris. 

Grisia  Ad.  Br.  gen.  nov.,  405.  —  campa- 
nulata,  frilillarioides  ,  macrophylla  et 
neriifolia  Ad.  Br.  sp.  nov.,  406.  — • 
relusiflora  et  tubiflora  Ad.  Br.  sp.  nov., 
407. 

Grisollea  Baill.  g.  nov.  [19], 

Grisolles  (Tarn-et-Garonrie) ,  dern.  loc. 
mér.  du  Rumex  palustris,  219. 

Guide  du  botaniste  herborisant  (Le),  offert 
à  la  Société  par  M.  Verlot,  322. 

Guillard  (Ach.).  La  cyme  des  Cucurbita- 
cées,  431. 

'  H 

Heas,  prope  Baréges  ( Phytographia  aliqua- 
rum  plant  arum  vallis ),  340.  — (Oro- 
banche  Carlinoidis  Miég.  déc.  à),  346. 

Hedera  Hélix  L  [69]. 

Hédéraeées  [124]. 

Helosciadum  leptophyllum  DC. ,  272. 

Henné,  voy.  Ligustrum  des  anciens. 

Hénon  (Dr.).  Sur  un  semis  de  Rosier-Ben- 
gale-Cerise,  12!.  —  présente  des  Nar- 
cissus  pseudonarcissus,  124.  —  Obs., 
124.  — Voy.  Cytisus  Adami. 

Hépatiques  [60]. 

Herbier  de  la  Société  (Envoi  de  plantes 
pour  1’),  47.  — -  de  Viviani,  voy.  Vi- 
viani. 

Herbiers  (Préservation  des)  par  l’emploi  de 
la  poudre  insecticide,  395. 

Herborisations  (Rapport  sur  les)  de  la  So¬ 
ciété  pendant  sa  session  extraordinaire  à 
Nice  :  Cirniès,  xlv  ;  Levens,  xlvi;  'Ville- 
franche  et  Beaulieu,  li  ;  île  Sainte-Mar¬ 
guerite,  liii  ;  de  Monaco  à  Menton,  lv  ; 
vallée  des  Châtaigniers  près  Menton  , 

LVI. 

Hermaphroditisme  (De  P)  dans  les  plantes 
phanérogames,  xviii. 

Hildenbrandtia  fluviatilis  Breb.,  [124]. 

Hohenbergia  erythrostachys  A.  Br.  [16]. 

Hooker  (Sir  William).  Sa  mort,  332  [191]. 

Hualania  P  h  i  I .  g.  nov.  [75], 

Hyacinthus  [147]. 

Hybrides  et  métis.  Saxifraga  :  hybride 
des  S.  Aizoon,  cuneifolia  et  rotundifolia, 
49.  —  N.  muscoidi-exarata,  et  muscoidi- 
groenlendica ,  21,  22.  —  des  Nicohana 
glauca  et  Tabaccum ,  50.  —  Féconda¬ 
tion  croisée  de  la  Vigne,  69,  337.  — 
T eucriummontano-pyrenaicum ,  217.  — 
Galium  cynanchico-arenarium ,  218.  — 


Chasselas  panaché,  333.  —  Cytisus 
Adami,  337. —  Voy.  (dans  la  table  de  la 
Revue  bibliographique):  Ascherson,  Ker- 
ner  (Saules  hybrides),  Milde,  Wichura. 

Hydrocolyle  asiatica  L.,  272. 

Hyères  (Florule  bryologique  des  environs 
d’),  133. 

Hyménomycètes  [228]. 

Hypnum  curvicaulc  Jur.  sp.  nov.  [39]. 

I 

Icônes  de  Richer  de  Bel  levai  (Planches  iné¬ 
dites  des). 

Ischia  (Petit  supplément  à  la  flore  de  File 
d7),  124. 

Isoetes  Hystrix  DR.  déc.  à  la  Barîotière 
(Vienne),  256.  —  adspersa  A.  Br.  retr. 
à  Saint-Raphaël ,  261.  —  echinospora 
DR.  trouvé  au  lac  de  Grandlieu,  338. 
—  lacustris  et  echinospora ,  xxxm.  — 
des  Pyrénées-Orientales,  xxvi. 

J 

Jambosa  Brackenridgei ,  longifolia ,  nerii¬ 
folia.  B.  et  G.  sp.  nov.,  181.  —  pseu - 
domalaccensis  Vieil!,  sp.  nov.,  182. 

K 

Kirschleger  (Fr.).  Sur  les  modes  de  ger¬ 
mination  et  de  ramification  du  Glaux 
maritima  L.,  262.  —  Obs.  sur  les  Vi¬ 
gnes  à  fécondation  croisée  et  sur  le 
Cytisus  Adami,  337. 

Kitaibelia  [255]. 

Knightia,  37.  —  Deplanchei  Vieill.  sp. 
nov.  46.,—  strobilina  R.  Br.,  45. 

L 

Lacroix  (L’abbé  de).  Sa  mort,  4.  —  No¬ 
tice  nécrologique,  5. 

Lamium  amplexicaule  [3]. 

Lamottiî  (M.)  présente  des  spécimens  de 
la  collection  iconographique  des  Cham¬ 
pignons  d’Auvergne,  238. 

Lamprodithyros  Russeggeri  Fenzl.  sp.  nov. 

[1681. 

Lannes  envoie  un  hybride  des  Saxifraga 
Aizoon,  cuneifolia  et  rotundifolia,  49. 

Laponie.  Comparaison  de  sa  végétation  et 
de  celle  du  Spitzberg  avec  celle  des  Al¬ 
pes  et  des  Pyrénées,  153,  160. 

Larambergue  (H.  de).  Petit  bouquet  récolté 
dans  le  Tarn,  314. 

Latex,  voy.  Mûrier. 
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Lowsonia  alla  Lam.,  voy.  Ligustrum  dos 
anciens. 

Lebel  (E.).  Morphologie  et  anatomie  des 
Cuscutes,  212.  —  Obs.,  220. 

Lccanora  deplanatula ,  belonioides  et  critica 
Nyl.  sp.  nov.  [104].  —  esculenta 
( Lichen  esculentus)  [  117]  [118]  [119]. 
Lecoq.  Sur  la  collection  iconographique 
des  Champignons  d’Auvergne  de  M.  La- 
motte,  238. 

Lecureur  a  trouvé  le  Lilium  Marlagon 
près  de  Mantes,  262. 

Ledien  (E.)  a  ret.  à  Saint-Raphaël  17soe- 
tes  adspcrsa,  261. 

Lefrànc  (E.).  Sidi-bel-Abbès  :  topogra¬ 
phie,  climatologie  et  botanique,  383.  — 
La  Galle  :  topographie  ,  botanique  et 
climatologie,  415. 

Légumineuses  [82] . 

Lemna  angolensis  Welvv.  sp.  nov.  [130]. 
Lemnacées  [130]. 

Lentibulariées  [203]. 

Leptocladus  01.  g.  nov.  [15]. 

Leplolrichum  subulatum  H.  déc.  aux  env. 
d'Myères,  134. 

Letellier  a  découv.  une  loc.  du  Malaxis 
paludosa  et  de  l 'Orobus  albus,  132, 
133. 

Lettre  sur  la  maladie  des  Orangers,  xxiv. 
Lettres  de  MM.  Barthez,  Chaboisseau,  Cla- 
vaud,  Duhamel,  Lamies,  Lombard,  Mié- 
geville,  Naudin,  Philippe,  Royer,  Sagot, 
Souéges,  voyez  ces  noms. 

Levons  près  Nice,  voy.  Herborisations. 
Lianes  (Sur  la  structure  anomale  des),  106. 
Libert  (Mademoiselle  Anne-Marie).  Sa 
mort  [95]. 

Lichens  [31]  [65]  [104]  [277].— esculenlus 
[1 17]  [118]. 

Ligustrum  des  anciens,  116,  171. 

Lilium  Marlagon  L.  naturalisé  près  de 
Mantes,  262.  —  Thumbergianum  pré¬ 
senté,  en  fleur,  par  M.  Duchartre,  262. 
Lindenia  austro-caledonica  Ad.  Br.  sp.  nov. , 
407. 

Lindley.  Sa  mort  [238]. 

Linné  (Travaux  antérieurs  à),  268. 
Lilhographa  dendrographa  Nyl.  sp.  nov., 
[104]. 

Lloyd  (J.).  A  retrouvé  le  Chara  Braunii 
et  une  nouvelle  localité  de  VIsoetes  echi- 
nospora ,  338. 

Lloydiatrinervia  Coss.  ( Anlhericum  Viv.), 
285. 

Lobéiiacées  [272]. 

Lolium  temulentum  L,  [127]. 

Lombard  a  trouvé  le  Scier anthus  Hennis  R. 
à  Elayigny  (Côte-d’Or),  120. 


Lumière.  Son  influence  sur  l’enroulement 
des  tiges,  436. 

Lycium  barbarum  [191]. 

Lythrum  Salicaria  [134]. 

M 

Mæder  (A.).  Sa  mort  [238]  332. 

Maille  (A.).  Sa  mort  332;  note  nécrolo¬ 
gique  [237]. 

Malaxis  paludosa  Sw.  déc.  aux  Avaloires 
(environs  d’Alençon),  132. 

Malope  [255]. 

Mandon  (G.).  Première  liste  de  plantes  re¬ 
cueillies  dans  les  Andes  boliviennes,  79. 
Mandonia  Sz.  Bip.  non.  Wedd.  g.  nov. 
[227], 

Mantes  (Nat.  du  Lilium  Martagon  près  de), 
262. 

Marcilly  (L.)  envoie  des  échantillons  d’un 
Champignon  trouvé  dans  la  forêt  de 
Thelle,  401. 

Map.ès  (P.).  Aperçu  général  sur  les  îles  Ba¬ 
léares  et  leur  végétation,  221. 

MarSïlia  [113]. 

Martins  (Ch.).  La  végétation  du  Spitzberg 
comparée  à  celle  des  Alpes  et  des  Pyré¬ 
nées,  144. 

Master  sia  Benth.  gen.  nov.  [248]. 

Meiogy ne  Miq.  g.  nov.  [199]. 

Mélanges,  voy.  Nouvelles. 

Mélicocq  (Baron  de).  Noms  vulgaires  de 
quelques  plantes  aquatiques,  36.  —  Des 
vins  que  les  bans  de  la  ville  de  Lille  dé¬ 
claraient  incompatibles,  36. — Stations 
géographiques  de  quelques  plantes  dans 
le  nord  de  la  France,  98. — Primeurs 
présentées  au  Roi  au  xive  siècle,  274.  — 
Sur  des  Pêchers  cultivés  en  Angleterre 
au  commencement  du  xme  siècle,  343. 
Melilotus  infesta ?  Guss.  tr.  aux  environs  de 
Sétif  (Algérie),  322,  325. 
Ménispermacées  [10]. 

Menton,  voy.  Herborisations. 

Mentzelia  [256]. 

Mebcey  (de),  voy.  Bescherelle. 

Mespilus germanica, fruits  monstrueux,  121 . 
Messine  (Sur  la  maladie  des  Orangers  aux 
environs  de),  xxiv. 

Melrosideros  laurifolia  B.  et  G.  sp.  nov., 
300. 

Microcharis  Benth.  gen.  nov.  [248], 
Micromeria  cypria  K.  sp.  nov.  [34]. 
Micromyrtus  Benth.  g.  nov.  [250]. 
Microscope  (Utilité  d’une  traduction  de 
l’ouvrage  de  Schacht  sur  le),  47. 
Miégeville  (L’abbé).  Étude  sur  quelques 
Saxifrages  de  la  haute  chaîne  des  Pyré- 
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nées  centrales,  et  Lettre  annonçant 
l’envoi  de  c?tte  étude,  14,  15,  59. — 
Envoie  des  plantes  pour  l’herbier  de  la 
Société,  47.  —  Appendice  à  l’étude 
des  Saxifrages  des  Pyrénées,  93.  —  Phy- 
tographia  aliquarum  plantarum  vallis 
Heasprope  Baréges,  et  Lettre  annonçant 
l’envoi  de  ce  travail,  339,  340.  —  De 
duabus  Orobanchis  regionis  alpinœ  mon- 
tium  Pyrenworurn ,  et  Lettre  relative  à 
ce  travail,  346,  347. — Diagnose  s  dua- 
rum  Anlhemidum  pyrenœarum ,  397. 

J)I isodendron  (Sur  la  tige  des),  118.  — Esp. 
div.,  1 19,  1 20. 

Mitrella  Miq.  g.  nov.  [199]. 

Monaco,  voy.  Herborisations. 

Monocarpia  Miq.  g.  nov.  [199]. 

Monocotylédones  (Probabilité  de  la  présence 
des  stipules  dans  quelques),  240. 

Monopétales  (Corolles)  partîtes  et  Monosé¬ 
pales  (calices)  partîtes,  voy.  Glossologie. 

Monoon  Miq.  g.  nov.  [199]. 

Monstruosités,  déformations,  anomalies,  té¬ 
ratologie,  fasciation,  48. — Syncarpie,  29. 
—  Cichorium  Intybus ,  48. — Orchis  mas- 
cula ,  50.  —  Lianes  (Structure  des),  106. 
—  Mespilus  et  Pirus,  121.  —  Weber  a 
annotina,  137.  —  Bryum  atro-purpu- 
reum,  291. — Brornus  secalinus ,  308.  — 
Interruption  dans  l’évolution  d’un  môme 
axe  floral,  313. —  Tropæolum  ma  jus, 
411.  Voyez  (dans  la  table  de  la  Revue 
bibliographique)  :  Bâillon,  Kirschleger, 
Sa  lier. 

Mont-Louis  (Pyr.-Or).  Excursion  dans  le 
massif  de) ,  xxvi. 

Montagne  (G.).  Sa  mort,  discours  prononcé 
sur  sa  tombe  par  M.  Brongniart,  liste  de 
ses  travaux  [277]  [278]  [281]. 

Mont-Rose,  voy.  Alpes. 

Moricandia  suffruticosa Coss.  et  D.  R.  var., 
280. 

Morierina  Vieill.  g.  n.  [85]. 

Morilles.  Leur  relation  avec  la  famille  des 
Oléinées,  244. 

Morphologie.  Observations  sur  les  Solanées, 
164.  —  et  anatomie  des  Cuscutes,  212. 
—  Recherches  morphologiques  sur  le 
Tamus  commuais  et  le  Smilax  aspera, 
257.  —  Germination  et  ramification  du 
Glaux  marüima,  projet  d’une  flore  mor¬ 
phologique,  262,  268. 

Morus, Recherches  sur  la  circulation  et  sur 
le  latex  du  Mûrier,  232. 

Mousses  [23]  [39]  [110]  [113]  [121]. 

—  récoltées  pendant  la  session  extra¬ 
ordinaire  aux  environs  de  Nice,  lvu. 

—  recueillies  aux  environs  d’IJyères, 


135.  —  (Anthérozoïdes  des),  voyez 
Anthérozoïdes. 

Musée  de  Nice  (Rapport  sur  le),  lviu. 

Myodocarpus  fraxinifolius  et  Vieillardi 
B.  G.  sp.  nov.,  270. 

Myristica  aromalica  [206]. 

Myrtacées  Sarcocarpées  de  la  Nouvelle-Ca¬ 
lédonie,  174.  — Sclérocarpées,  299. 

Myrtus  alatcrnoides  et  baladensis  B.  G. 
sp.  nov.,  177.  —  ernarginata  Pan- 
cher  sp.  nov.,  177.  —  rufo-punctata  et 
vaccinioides  Pancher  sp.  nov.,  176.  — 
Vieillardi  B.  G.  sp.  nov.,  177. 

N 

Narcissus  [125]. — Jonquilla  [147]. 

Nasturtium  asperum  Coss.  var.  lœvigatum 
(Sisymbrium  lœvigatum  Willd.),  trouvé 
par  M.  Bubani  dans  les  Pyrénées-Orien¬ 
tales,  où  il  avait  été  signalé  par  M.  Ben¬ 
tham,  410. 

Naturalisation  (Quelques  mots  sur  la), 

XII. 

Naudin  (Ch.).  Lettre  à  M.  Netto  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  empêcher  la  des¬ 
truction  des  plantes  du  Brésil,  77. 

Naysser.  Sur  la  maladie  des  Orangers,  xli. 

Nécrologie,  voy.  Nouvelles. 

Neclria  [225]. 

Neotinea  Intacta  [143]. 

Nepeta  Scordotis  L.  var.  V ivianii  Coss., 
284. 

Netto  (L.).  Sur  la  destruction  des  plantes 
indigènes  au  Brésil,  70.  —  Sur  la  struc¬ 
ture  anomale  des  lianes,  106.  —  Nommé 
directeur  d’une  section  du  Muséum  de 
Rio-Janeiro,  195. —  Obs.,  116. 

Névache  (Hautes-Alpes)  ( Saxifraga  hybride 
trouvé  daus  les  montagnes  de),  49. 

Nice.  Choisi  pour  la  session  extraordinaire, 
70.  —  (Musée  de)  :  visite  faite  par  la  So¬ 
ciété,  269.  — (Rapport  sur  le  Musée  de), 
lviu. —  (Mousses  récoltées  aux  environs 
de),  lvii.  — (De  la  botanique  à),  xv. — 
(Séances  de  la  session  extraordinaire  à), 
IV,  XVII,  xxxv. 

Nicotiana  glauca.  Son  hybridation  par  le 
IV.  Tabaccum,  50. — Sa  naturalisation 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  à  Té- 
nériffe  et  aux  îles  du  Cap-Vert,  131. 

Niebuhria  œthiopica  ¥enz\  sp.  nov.  [168]. 

Noms  vulgaires  de  quelques  plantes  aqua¬ 
tiques  daus  le  nord  de  la  France  au  xvic 
siècle,  36. 

Nonnea  Vivianii  A.  DC.,  281  . 

Nouvelle-Calédonie  (Flore  de  la),  voyez 
Brongniart  et  Gris. 
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v 

Nouvelles,  Annonces,  Mélanges  [47]  [57] 
[95]  [142]  [191] "[237]  [277]. 

Nylander  (W.),  Sur  les  Amylobacler ,  395. 

O 

Octolepis  01.  g.  nov.  [15]. 

Odontoglossum  [246]. 

Oléinées,  voy.  Morilles. 

Oligostemon  Benth.  g.  nov.  [249]. 

Ombellifères  (Sur  quelques)  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  270. 

Ononis  calycina  Viv.,  280. 

Onosma  cœspitosum  K.  et  Troocli  K.  sp. 
nov.  [34]. 

Opegrapha  atrorimalis  Nyl.  sp.  nov. 
[104]. 

Orchidées  [Ml]  [131]  [243]  [251],  voyez 
Bulbe. 

Orchis  Bornemanni  Asch.  [166]. —  mas- 
cula  L.  anomal,  trouvé  à  Fel  près  Cham- 
bois  (Orne),  50.  —  galeata,  voy.  Florai¬ 
sons  anomales. 

Orobanche  cyprici  Reut.  sp.  nov.  [34]. — 
Carlinoidis  et  Hellebori  jVliég.  sp.  nov., 
347. 

Orobus  albus  L.  déc.  aux  environs  d’Alen¬ 
çon,  133. 

Oryza  clandestina  Web.  [3]. 

Osyris  spinescens  Mart.  et  Eichl.  sp.  nov. 
[9]. 

Ovaire  (Structure  de  F),  origine  des  ovules 
et  nature  des  placentas  dans  les  Tropæo- 
lées,  411. — infère,  voy.  Glossologie. 

Ovules  (sur  les)  des  Anémones, xxxv. —  (Ori¬ 
gine  des),  voy.  Ovaire. 

P 

Palmacées  [189]. 

Panurea  Spruce  gen.  nov.  [248]. 

Papavéracées  [98]. 

Papiers  chinois  et  japonais.  Leur  fabrication 
et  végétaux  qu’on  y  emploie,  303. 

Paris  (Flore  des  environs  de).  Geum  inter¬ 
medium  240. — Lilium  iVartagon,262. — 
Peziza  atro-virens,  402. 

Paropsia  guineensis  01.  sp.  nov.  [15]. 

Partition  (Théorie  delà),  314  (en  note). — 
Voy.  Solanées. 

Paullinia,  voy.  Guarana. 

Pentaclelhra  macrophylla  Benth.  [80]. 

Périgones  (Disposition  anomale  des)  dans 
le  Webera  annolinci,  137. 

Périgyne.  Acception  donnée  à  ce  terme  dans 
la  cryptogamie,  353,  en  note,  355. 

Perrier  (Alf.).  Obs.,  xxxv. 

Persica  vulgaris.  Pêchers  cultivés  en  An¬ 


gleterre  au  xme  siècle,  3  4  3.  —  Voyez 
Floraisou  anomales. 

Perlusarici  nolens  et  melanostorna  Nyl. 
sp.  nov.  [104]. 

Pelersia  Welw.  g.  nov.  [250]. 

Petit  (P.)  a  signalé  une  loc.  du  Stratiotes 
aloides ,  30. 

Peucedanum  Veneris  K.  sp.  nov.  [34]. 

Peziza  atro-virens  Pers.  trouvé  dans  la 
forêt  de  Thelle,  401. —  belonæa  et  abs- 
cedens  Nyl.  sp.  nov.  [105]. 

Phelipœa  compacta  G.  Don.,  283. 

Philippe  envoie  la  liste  des  végétaux  pré¬ 
coces  du  département  du  Var,  particuliè¬ 
rement  de  Saint-Mandrier  et  des  environs 
de  Toulon,  191. 

Phi/sostigma  venenosum  (Fève  de  Calabar) 
[157]. — (Alcaloïde  extrait  delà),  328. 

Pic  du  midi  de  Bigorre  (Végétaux  phanéro¬ 
games  du),  161. —  ( Anthémis  montana 
trouvéau),397. 

Piliocalyx  B.  G.  gen.  nov.,  185.  —  Bau- 
douini,  laurifolius  et  micranthus,B.  G. 
sp.  nov.,  186.  —  robustus  B.  G.  sp. 
nov.,  185. 

Pilularia  globulifera ,  voy.  Rhizocarpées. 

Pirus,  fruits  monstrueux,  121. — Voyez 
Floraisons  anomales. 

Pisurn  sativum ,  voy.  Floraisons  anomales. 

Pithecolobiurn  crispum  Fourn.,  399.  — 
Voy.  Albizzia. 

Placenta,  voy.  Ovaire. 

Plœsiantha  Hook.  f.  g.  nov.  [250]. 

Planchon  (J.  E.)  Discours  à  l’ouverture  de 
la  session  extraordinaire,  îv.  — présente 
des  photographies  de  50  planches  iné¬ 
dites  des  Icônes  de  Richer  de  Bel  levai , 
xvii.  —  Obs.,  xxii,  xxxv. 

Plantago  macrorrhiza  Poir.  var.  Glabra 
Bol  le,  129. 

Plantes  aquatiques  (Noms  vulgaires  au  xvie 
siècle  de  quelques),  36. 

Plantes  du  Brésil,  voy.  Brésil.  — de  Bolivie, 
voy.  Bolivie.  —  du  nord  de  la  France 
(Stations  de  quelques),  98.  —  rares  ou 
critiques  du  midi  delà  France,  2 17. 

Plessier,  a  trouvé  une  localité  du  Geum  in¬ 
termedium ,  240. 

Poa  sudetica  Hœnke  trouvé  dans  le  dép.  du 
Tarn,  317. 

Podisoma  Sabinœ  [1 7  4] . 

Podocarpus  Mannü  Hook.  f.  sp.  nov.  [14]. 
—  s inensis  (Remarques  sur  la  fleur 
femelle  du),  288. 

Polygala  nivea  Miég.  sp.  nov.  ?  trouvé  dans 
la  yallée  d’iléas,  341. 

Polypétales  (Corolles)  et  Polysépales  (cali¬ 
ces),  voy.  Glossologie. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


Populus  albo-australis ,  Boüe  sp.  nov., 
128. 

Pottia  leucodonta  et  leucostoma  Sehp.  sp. 
nov.  déc.  aux  environs  d’Hyères,  134, 
135. 

Poudre  insecticide,  voy.  Herbiers. 

Préparations  microscopiques,  voy.  Anthé¬ 
rozoïdes. 

PfiiLLiEux  (Ed.).  Structure  du  bulbe  d’une 
Orchidée  exotique  de  la  tribu  des  Aré- 
thusées,  162.  — Obs.,  381. 

Primeurs  présentées  au  Roi,  au  xive  siècle, 
274. 

Primula  [79]. 

Protéacéesde  la  Nouvelle-Calédonie,  appar¬ 
tenant  aux  genres  Grevillea,  Stenocarpus, 
Cenarrhenes  et  Knightia ,  37. 

Provence  (Des  plantes  décoratives  rusti¬ 
ques  qui  conviennent  aux  terrains  secs 
ou  non  arrosables  du  littoral  de  la  Médi¬ 
terranée,  en),  vii. 

Prunus  ursina  K .  sp.  nov.  [61]. 

Psilopogon  Phil.g.  nov.  [76]. 

Puccinia  graminis  [172], 

Pyramidcinthe  Miq.  g.  nov.  [199]. 

Pyrénées  centrales  (Etude  comparative  de 
quelques  Saxifrages  qui  croissent  spon¬ 
tanément  dans  la  haute  chaîne  des),  15, 
59.  —  Voy.  Baréges,  Héas,  Pic  du  Midi, 
Orobanche,  Spitzberg. 

Q 

Quassia  [77]. 

( juercus  carpina ,  hypoleuca ,  Mellul  et 
squarrosa  Kots.  sp.  nov.  [61]. — Pseudo- 
tozza  et  subalpina  Kots.  sp.  nov. 
[130]. 

R 

Ræstelia  cancellata  [174]. 

Ramu  (H),  de  Genève.  Sa  mort,  382. 

Ranunculus  Bachii  Wirtg.  [276]. —  Wey- 
leri  Mar.  et  Vig.  sp.  nov.  découv.  aux 
îles  Baléares,  232. 

Rapports  :  Sur  la  visite  faite  par  la  Société 
au  Muséum  de  Nice,  269,  lviii.  —  Sur 
les  herborisations  faites  par  la  Société, 
voy.  Herborisations,  Mousses. 

Ravain  (L’abbé)  envoie  des  éch.  du  Colean- 
thus  sublilis,  dont  il  a  découv.  une  loc. 
à  la  Gravoyère  (Maine-et-Loire),  355, 
382. 

Régions  intertropicales  et  tempérées  (Cul¬ 
ture  aux  îles  Canaries  des  végétaux  des), 
24,  26. 

Renonculacées  [197], 
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Réséda  luteola  L.  var.  gracilis  Bolle,  129. 
Réveil  (O.).  Sa  mort,  256. 

Revel  (L’abbé)  envoie  son  ouvrage  :  Re¬ 
cherches  botaniques  faites  dans  le  midi  de 
la  France ,  346. 

Rhizocarpées  (Anthérozoïdes  et  fécondation 
des),  363. 

Rivière  (A.),  voy.  Boutures  de  la  Vigne. 
Robert  (E.).  Relation  entre  la  famille  des 
Oléinées  et  les  Morilles,  244. 

Rochebrune  (Trémeau  de).  Sur  les  papiers 
chinois  et  japonais  et  sur  les  végétaux 
employés  à  leur  fabrication,  303. 

Rosa  [1 1 2].  — Rosier-Beugale-Cerise  (Semis 
de),  121 . 

Rosacées  [176]. 

Roltlera  tinctoria  Roxb.  [70]. 

Roussel  (Madame  Veuve)  signale  des  florai¬ 
sons  anomales,  338. 

Royer  (Ch.) .Lettre surlesommeil  des  fleurs, 
31.-—  Sur  des  anomalies  de  Nèfles  et  de 
Poires,  121.  —  Sur  la  déc.  du  Coronilla 
montana,  302. 

Roze  (E.)  présente  des  préparations  micros¬ 
copiques  des  anthérozoïdes  du  Sphagnum 
cymbifolium ,  103.  —  Sur  un  mouvement 
propre  aux  granules  amylacés  des  anthé¬ 
rozoïdes  des  Mousses,  253.  — présente 
des  germinations  d 'Equisetum,  328;  — 
sur  l’emploi  du  terme  périgyne  dans  la 
Cryptogamie,  354.  —  Nouvelles  recher¬ 
ches  sur  les  anthérozoïdes  des  Crypto¬ 
games,  356.  —  Obs.,  103,  142,  238,  268, 
373. 

Rubiacées  de  la  Nouvelle-Calédonie  (Deux 
nouveaux  genres  de),  402. 

Rumex  palustris  Sm.  (Dernières  stations, 
dans  le  sud  de  la  France,  du),  219. 

S 

Sagot  (P.).  Sur  le  climat  et  la  végétation  des 
îles  Canaries,  23,  59. 

Sainte-Marguerite  (Ile),  voyez  Herborisa¬ 
tions. 

Saintine  (X.-B.).  Sa  mort,  47. 
Saiut-Mandrier,  voy.  Var  (Départ,  du). 
Saint-Raphaël  (Var)  ( Isoetes  adspersa 

trouvé  à ),  261 . 

Saint-Théodule  (Col),  voy.  Alpes. 

Salix  [39]  [87-89].  —  (Observations  téra¬ 
tologiques  de  feuilles  staminales  et  de 
feuilles  carpellaircs  hermaphrodites  dans 
le  genre),  xvm. 

Salve  (Le  vicomte  Séb.).  Une  excursion 
dans  le  massif  de  Mont-Louis  pour  la  re¬ 
cherche  des  Isoetes  des  Pyrénées-Orien¬ 
tales,  xxvi. — Rapport  sur  l’herborisation 
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de  la  Société  à  Levens  près  Nice,  xlvi. 

Salvia  cypria  K.  sp.  nov.  [34]. 

Sambucus,  voy.  Floraisons  anomales. 

Sarracenia  purpurea  [149]. 

Savatier  (L.).  Extraits  de  ses  lettres  sur  les 
papiers  chinois  et  japonais,  303. 

Saxifraga  aizoidoides  Miég.  sp.  nov.,  22, 
67.  —  exarata  Vill.  ?  20,  59,  94.  — 
grœnlendica  L.,20,  62. — intricala  Lap. 
20,  59. — moschata  Lap  ,  21,  64. — 
muscoides  Wulf.,  21,  63.  —  rnuscoidi- 
exarala  Mieg.  hyb.  ?  21,  63. — muscoidi- 
grœnlendïca  Joutf.  hyb.,  22,  66,  95.  — 
nervosa  Lap. ,  19,  59,  93. — palmata 
Miég.  sp.  nov.,  22,  65  ;  tridaclyliles  L., 
97. — Étude  comparative  de  quelques 
Saxifrages  des  Pyrénées  centrales,  15, 
59,  93.  —  Hybrides  des  S.  Aizoon,  cu- 
neifolia  et  rotundifolia  trouv.  dans  les 
montagnes  deNévache,  49;  S.  muscoidi- 
exarata ,  21,  63  ;  S.'muscokli-gruenlen- 

.  dica,  22,  66,  96. 

Schacht  (Utilité  qu’offrirait latraduction  de 
ses  ouvrages),  47. 

Schqenefeld  (W.  de).  Sur  l’épanouisse¬ 
ment  de  certaines  fleurs,  35.  — Sur  la 
température  de  1865,124  (en  note). — Sur 
une  localité  de  VIsoeles  adspersa ,  261. 
—  Obs.,  49,  219,  275,  355,  356,  xxn. 

Schott  (H.).  Sa  mort  [95]. 

Scleranthus  biennis  Reut.  (S.  pseuclopoly- 
carpos?)  déc.  à  Fia  vigny  (Côte-d’Or),  1 21. 

Scolopendrium  hybridum  Milde  hyb.  [77]. 

Scorzonera  cypria  K.  sp.  nov.  [33]. 

Sedurti  porphyreum  K.  sp.  nov.  [34]. 

Selanigella  (Espèces  du  genre)  [181], 

Session  extraordinaire  à  Nice,  i  à  lx.  — 
(Fixation  de  la),  70,  174, —  (Comité  de 
la),  i.  —  (Membres  qui  ont  assisté  à  la), 
î.  —  (Autres  personnes  qui  ont  assisté  à 
la),  xvn. —  (Bureau  delà),  n.  —  (Pro¬ 
gramme  de  la) ,  ni. — (Séances  de  la)  ,iv, 
xvn,  xxxv.  —  (Herborisations  et  excur¬ 
sions  de  la),  voy.  Herborisations , 
Mousses,  Musée. 

Sétif  (Algérie)  (Notes  sur  la  flore  des  envi¬ 
rons  de),  318. 

Sidi-bel-Abbès  (Algérie).  Topographie,  cli¬ 
matologie,  botanique,  383. 

Sisymbrium,  266  [267]. — (Genres  à  réunir 
au),  187.  — De  ce  genre  et  de  ses  divi¬ 
sions,  250.  — bursifoliurn  L.  récolté  par 
Pourret  dans  la  vallée  d’Eynes  (Pyré¬ 
nées-Orientales)  doit  être  rétabli  dans  la 
flore  de  France,  4i0.  —  lœvigatum 
Willd.,  voy.  Naslurtium  asperum . 

Smilax  aspera  (Recherches  morphologi¬ 
ques  sur  le)  240,  257. 


Société  botanique  de  France.  Composition 
du  Bureau  et  du  Conseil  pour  1865,  2. 
—  Commissions  pour  1865,  voy.  Com¬ 
missions. 

Solanées  (Observations  morphologiques  sur 
la  famille  des),  164. 

Sommeil  des  fleurs,  31. 

Somphoxylon  Eichl.  g.  nov.  [8]. 

Sotiéges  (P.).  Fasciation  du  Cichorium  In- 
lybus,  48. 

Soulamea  (Notice  sur  le  genre),  242. — 
fraxinifolia  et  Muelleri  B.  G.  sp.  nov., 
244.  — ■  Pancheri  et  tomentosa  B.  G. 
sp.  nov.,  243. 

Sphagnum  cymbifolium ,  voy.  Anthéro¬ 
zoïdes. 

Sphenophylhm  [28]. 

Spitzberg  (Végétation  du)  comparée  à  celle 
des  Alpes  et  des  Pyrénées,  144.  —  (Vé¬ 
gétaux  phanérogames  du),  151. 

Spores,  sporanges,  sporocarpes  (Révision  à 
faire  des  termes  de),  366  (eu  note). 

Sienocarpus ,  37.  —  dareoides  B.  G.  sp. 
nov.,  45.  — elegans  B.  G.  sp.  nov.,  44. 
—  Forsteri  R.  Br., 42. —  gracilis  B.  G. 
sp.  nov.,  43.  —  heterophyllus  B.  G.  sp. 
nov.,  44.  — intermedius  B.  G.  sp.  nov., 
42.  — laurinus  B.  G.  sp.  nov.,  43.  — 
Milnei  Meissn.,  44. —  rubiginosus  B.  G. 
sp.  nov.,  43. —  tremuloides  B.  G.  sp. 
nov.,  44.  —  villosus  B.  et  G.  sp.  nov. , 
44. 

Stipules,  voy.  Monocotylédones. 

Stratiotes  aloides  L.  déc.  à  Attigny  (Ar¬ 
dennes),  30. 

Streptanlhus  (Espèces  du  genre)  [33]. 

Structure  anomale  des  lianes,  106. 

Sychnosepalum  Eichl.  g.  nov.  [8]. 

Syncarpie,  voy.  Bryum  atro-purpureum. 

Syzygium  auriculalum  B.  G.  sp.  nov., 
184. —  densiflorum  B.  G.  sp.nov.,  182 
—  frutescens  B.  G.  sp.  nov.,  184. — 
laleriflorum  B.  G.  sp.  nov.,  183.  — 
macranthum  B.  G.  sp.  nov.,  182. — 
multipetalum  Pancher  sp.  nov.,  182. — 
ncglectum  B.  G.  sp.  nov.,  184.  • —  niti- 
dum  B.  G.  sp.  nov.,  183.  — païens 
Pancher  sp.  nov.,  184.  —  Pancheri 
B.  G.  sp.  nov.,  183. —  tenuifolium  B.  G. 
sp.  nov.,  183. 

T 

Tamus  communis  (Recherches  morphologi 
ques  sur  le),  241,  257. 

Tardieu  (M.).  Lettre  au  sujet  d’une  loc.  du 
Malaxis  paludosa  Sw.,  133. 

Tarn  (Plantes  déc.  dans  le  dép.  du),  314. 
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Ta.xus  bacccita ,  sur  les  propriétés  des  fruits 
de  l’If,  xu. 

Température  de  1865,  124.  —  Voyez  Flo¬ 
raisons  anomales. 

Tératologie,  voy.  Monstruosités. 

Tératologiques  (Observations)  sur  le  genre 
Salix,  xvi ii. 

Tetrapetalum  Miq.  g.  nov.  [198]. 

Tcucrium  montano-pyrenaicum  Contej. 
hybride,  déc.  à  Ussat  (Ariége),  217.  — 
subspinosum  Pourr.  retr.  aux  îles  Baléa¬ 
res,  232. 

Tlicl le  ( Peziza  alro-virens  trouvé  dans  la 
foret  de)  ,401. 

Tuuret  (Coprésident  de  la  session  extraor¬ 
dinaire  à  Cannes,  n. 

Tiges  (Sur  les)  du  Misodendron ,  118.» — (In¬ 
fluence  de  la  lumière  sur  l’enroulement 
des)  436. 

Tillandsia  serrata  L.  doit  être  rapporté  au 
genre  Æchmea  [18]. 

Tüubal-Lagrave,  membre  à  vie,  409. 

Tiran.  Rapport  sur  la  maladie  des  orangers 
dans  le  royaume  de  Valence,  xxn. 

Topographie,  voyez  Baléares,  La  Cal  le, 
Sétif,  Sidi-bel-Abbès. 

Torilis  nodosa  Gærtn.  272. 

Torulacée  envoyée  par  M.  Malbranche,  exa¬ 
minée  par  M.  Tulasne,  35. 

Toulon  (Végétation  des  environs  de),  19  ! . 

Tourmacal  (Hautes-Pyrénées)  ( Orobanche 
Helleboris  déc.  au),  346. 

Tréma todon  Solmsii  Bolle  sp.  nov.  [277]. 

Treviranus  (L.  C.).  Liste  de  ses  travaux, 
[284]. 

Trichostomum  crispulum  var.  Merceyi 
Besch.  déc.  aux  environs  d’Hyères,  134, 

1o 

OO  . 

Trislaniopsis  Vieillardi  B.  G.  sp.  nov.,  300. 
Trochodendrum  [9]. 

Tropœolum  majus  (Monstruosité  de  la  Heur 
du),  41 1 . 

Types  congénères,  voy.  Variations. 

U 

Urédinées  [172]. 

Unibilicus  microstachyus  K.  et  Lampusœ 
K.  sp.  nov.  [34]. 

Ussat  (Ariége)  ( Teucrium  monlano-pyre- 
naicum  trouvé  à),  217. 

V 

Valence  (Espagne).  Maladie  des  orangers 
dans  le  royaume  de),  xxu. 

Vallisneria  œthiopica  Fenzl.  sp.  nov., 
[168]. 

Van  Tiegiif.m  (P.). Sur  une  monstruosité  de 
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la  fleur  du  Tropœolum  majus ,  propre 
éclairer  la  structure  de  l’ovaire,  l’origine 
des  ovules  et  la  nature  des  placentas, 
411. 

Var  (Départ,  du).  Végétaux  précoces,  par¬ 
ticulièrement  à  Saint-Mandrier  et  aux  en¬ 
virons  de  Toulon,  191. 

Variations  des  types  congénères,  196,  211. 

Vée  (Détails  sur  un  alcaloïde  extrait  de  la 
Fève  du  Calabar  par  M.),  328. 

Végétation,  Végétaux,  voy.  Baléares,  La 
Cal  le,  Canaries,  Sétif,  Sidi-bel-Abbès, 
Spitzberg,  Var. 

Verlot  (B.)  offre  à  la  Société  le  Guide  du 
botaniste  herborisant,  332. 

Vesicaria  Barrelieri  Pari.  sp.  nov.  et  utri- 
culata  Lam.  [42]. 

Vicia  cypria  K.  et  carnea  K.  sp.  nov.  [34]. 

Villefranche  près  Nice,  voyez  Herborisa¬ 
tions. 

Viola  olympica  Be gg.  [166].  — perennis 
Miég.  sp.  nov.  trouvé  dans  la  vallée 
d’IIéas,  340. 

Vilis  vinifera.  Fécondation  croisée  de  la 
Vigne,  69,  336,  337.  —  (Boutures 

courtes  de  la),  100.  —  (Développement 
individuel  des  bourgeons  de  la),  246. — 
(Observations  sur  la  fécondation  de  la), 
262.  — Çhasselas  panaché,  333. —  Vins 
que  les  bans  municipaux  de  Lille  décla¬ 
raient  incompatibles,  36. 

Viviani  (Révision  du  Florœ  libyeœ  specimen 
d’après  l’herbier  de),  275.  —  (Sur  quel¬ 
ques  plantes  de  l’herbier  de),  280. 

Vrilles  du  Smilax  aspera,  240,  257. — 
des  Cucurbitacées,  373,  435. 

W 

Webera  annolina  Schwœgr.  (Disposition 
anomale  des  périgones  du),  137. 

Weddell  (A.).  Observations  sur  la  déhis¬ 
cence  des  anthères,  141,  142. 

Wegmann  et  É.  Bureau.  Rapport  sur  l’her¬ 
borisation  de  la  Société  à  l  île  Sainte- 
Marguerite,  LUI. 

Wellingtonia  excelsa  foss.  [144]. 

Wolf  fia  repanda  Heg.  sp.  nov.  et  Welwilschü 
Heg.  sp.  nov.  [130]. 

Woodward.  Sa  mort  [238]. 

Z 

Zanlhoxylum  alatum  Roxb.  [  12  J. 

Zea  May  s  [68]  [154]. 

Zulazania  [16]. 

Zyyia  P.  Browne,  400, 
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Archiv  des  Vereins  der  Freunde  der  Na- 
turgeschichte  in  Mecklenburg  [190]. 

Ascherson  (P.).  Un  nouvel  Orchis  hybride 
de  la  flore  italienne  [166]. 

Baillet  et  Fillol.  Études  sur  Flvraie  eni¬ 
vrante  ( Lolium  ternulentum  L.)  et  sur 
quelques  autres  espèces  du  genre  Lolium 
[127]. 

Baillet,  Jeanbernat  et  Timbal-Lagrave. 
Une  excursion  botanique  sur  le  massif  de 
Cagire  et  dans  la  haute  vallée  du  Gers 
(Haute-Garonne)  [12]. 

Bâillon  (H.).  Description  du  nouveau  genre 
Grisollea  [19].  — Sur  l’appareil  sécré¬ 
teur  des  Coryanlhes  [98].  —  Nouvelles 
recherches  sur  la  fleur  femelle  des  Coni¬ 
fères  [102].  —  Sur  un  cas  apparent  de  ! 
parthénogenèse  [104].  —  Sur  les  limites  ! 
du  genre  Cephalocroton  [159].  —  Sur 
la  régularité  transitoire  de  quelques  fleurs 
irrégulières  [159].  —  Sur  la  fleur  fe¬ 
melle  du  Muscadier  [205],  —  Recher¬ 
ches  sur  VAucuba  et  sur  ses  rapports 
avec  les  genres  analogues  [206]. 

Barthez  (M.).  Lettres  à  M.  Planchon  à 
l’occasion  de  quelques  plantes  des  envi¬ 
rons  de  Saint-Pons  [169]. 

Bateman  (J.).  Monographie  des  Odonlo- 
glossum  [246]. 

Bebdome  (R. -IL).  Les  Fougères  de  l’Inde 
méridionale;  descriptions  et  illustrations 
des  Fougères  de  la  présidence  de  Ma¬ 
dras  [187]. 

Beggiato  (F.).  Nouvelle  espèce  de  Violette 
[166]. 

Belleroche  (J.).  Observations  sur  les  cel¬ 
lules  fibreuses  de  l’anthère  [147]. 


Bennett  (G.).  Observation  sur  l’arbre  qui 
fournit  le  papier  de  riz  ;  son  introduction 
et  sa  naturalisation  à  Sidncy  (Nouvelle- 
Galles  du  Sud)  [I  23], 

Bentham  (G.)  et  Hooker  (J.-D  ).  Généra 
plantarum  ad  exemplaria  imprimis  in 
herbariis  kewensibus  servata  definita. 
Vol.  I,  p.  2  [24 7 J . 

Berg  (F.  de).  Addimenla  ad  Thesaurum 
litteratur  œ  botanicœ  [59]. 

Berg  (Otto).  Les  écorces  de  Quinquina  de 
la  collection  pharmaceutique  de  Berlin 
[186], 

Bertillon  (Dr).  Agaric;  Agaricinées (articles 
extraits  du  Dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales)  [7]. 

Bibliographie(Travaux  divers  énumérés  sans 
analyse)  [44]  [92]  [137]  [189]  [237]. 

Binder,  voy.  Kotschy. 

Blondin  de  Brutelette,  voy.  Éloy  de  Vicq. 

Boehm(J.).  L’ascension  de  la  sève  dans  les 
plantes  est-elle  produite  par  la  diffusion, 
par  la  capillarité  ou  par  la  pression, 
atmosphérique?  [164]. 
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